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«* 


Du  comle  de  Bdsst  à  madame  de  S^vign^. 

A  Basay,  ce  16  octobre  1677. 

Votre  lettre  m'a  donné  la  joie  que  j'ai  accoa- 
tmé  d'avoir  quand  j'en  reçois  de  vous ,  Madame. 
Je  du  même  avant  que  de  l'avoir  ouverte.  Vous 
ja^  bien  que  mon  plaisir  n'a  pas  diminué  en  la 
fisant.  Votre  nièce  en  a  eu  autant  que  moi  ;  mais , 
i  propos  d'elle,  elle  a  la  fièvre  quarte  depuis  trois 
Kmaines.  Ne  croyez  pas  par-là  que  sa  bonne  for- 
tuie  l'ait  quittée  ;  au  contraire ,  dans  le  temps  que 
celle  maladie  est  presque  générale  y  et  fort  violente, 
■Bdame  de  Coligny  l'a  la  plus  légère  du  monde.  Je 
lirai  pas  cet  hiver  à  Paris ,  mais  l'année  qui  vient. 
J'espère  vous  porter  ce  que  vous  avez  envie  de 
nMT.  Vous  avez  ce  plaisir-là  devant  vous ,  si  plaisir 
j  a.  Voos  disiez  fort  bien ,  Madame ,  quand  la 
vieDIe  Poisieux  faillit  à  mourir  l'année  passée, 
qo*eUe  moorroit  deux  fois  bien  près  l'une  de  l'au- 
tre :  et  moi ,  j'ajoute  qu'elle  nous  auroit  fort  obli- 
gés de  n'en  pas  faire  à  deux  fois  ;  comme  disoit  Pa- 
trix ,  eeia  ne  valoit  pas  la  peine  de  se  rhabiller.  Il 
csi  vrai  qoe  ce  oonte-là  est  plaisant.  Je  suis  fort  aise 
f  ne  notre  ami  GorlNneUi  se  «Ht  tiré  d'uneméchante 
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affaire,  et  que  ce  soit  à  l'or  à  qui  il  en  ait  l'obli- 
gation. Si  cela  les  pouvoit  raccommoder  ensemble , 
j'en  serois  encore  plus  aise.  Je  crois  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  notre  ami  que  cela  ne  soit;  car  il  n'est  point 
ingrat.  Mais  quand  vous  dites  sur  l'or  potable  qui  l'a 
guéri  :  Qu'il  n'y  a  rien  tel  que  d'être  riche,  et  qu'un 
gueux  en  serait  mort ,  le  siècle  présent ,  qui  le  con- 
nolt ,  entendra  la  contre-vérité  :  mais  pour  la  posté- 
rité ,  qui  prend  toutaupiedde  la  lettre,  elle  le  croira 
un  partisan.  Il  est  vrai  que  madame  de  Toulon- 
geon  est  incompréhensible  par  son  avidité  pour  le 
bien;  il  est  vrai  aussi  que  j'ai  remarqué  que  Dieu 
n'attend  pas  à  l'en  punir  en  l'autre  monde;  elle  en 
souffre  souvent  dès  celui-ci ,  et  c'est  sur  son  sujet 
que  je  trouve  que  Textrême  avarice  est  l'extrême 
prodigalité.  L'avantage  qu'a  eu  le  maréchal  deCré- 
qui  près  de  Saverne  est  peu  de  chose  en  eflet;  ce- 
pendant c'est  beaucoup  pour  la  réputation.  Je  ne 
pense  pas  que  Despréaux  et  Racine  soient  capables 
de  bien  faire  l'histoire  du  roi  ;  mais  ce  sera  sa  jus- 
tice et  sa  clémence  qui  le  rendront  recommanda- 
ble  à  la  postérité  ;  sans  cela  ou  découvriroit  toujours 
que  les  louanges  qu'on  lui  auroit  données  ne  se  • 
roient  que  des  flatteries. 
La  tourterelle  consolée  vous  embrasse  de  tout  son 
[  cœur;  nous  voos  aimons  à  qui  mieux  mieux ,  ^t 
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nous  nous  réjouissons,  pour  Tamour  de  vous  et  de  la 
belle  Madelonne,  de  son  prochain  retour  à  Paris. 


618. 
De  madame  db  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
A  Paris,  vendredi  15  octobre  1677. 

Nous  avons  été  deux  jours  â  Litry ,  madame  de 
Coulanges  tout  établie  faisant  les  honneurs ,  et 
moi  la  compagnie.  Nous  avions  Fabbé  Têtu  et 
Gorbinelli  :  mademoiselle  de  Méri ,  qui  revenoit 
de  La  Trousse ,  y  arriva ,  croyant  y  passer  quel- 
ques jours  avec  madame  de  Coulanges  ;  mais  ma- 
dame de  Coulanges  a  fini  sa  campagne  y  et  nous 
revînmes  hier  totites  à  Paris.  Mademoiselle  de 
Méri  tout  droit  chez  madame  de  Moreuil ,  car  sa 
maison  est  culbutée;  et  madame  de  Coulanges, 
l'abbé  Têtu  et  moi ,  faisant  des  visites  dans  la  pro- 
Yince ,  comme  madame  de  La  Fayette  à  Saint- 
Maor ,  et  madame  de  Sbhombefg  à  Rarabonillel. 
Je  croyois  coucher  che2  madame  de  Coulanges, 
mais  ce  n'est  qu'aujourd'hui.  Je  revins  ici  voir  le 
bon  abbé ,  qui  a  été  saigné ,  et  qui  estencorefort 
embarrassé  de  son  rhome  :  j'ai  sur  le  cœur  de  Fa- 
Toir  quitté  un  moment.  Nous  sommes  en  l'air, 
tons  mes  gens  occupés  à  déménager  :  j'ai  campé 
dans  ma  chambre ,  je  suis  présentement  dans  celle 
dn  bien  bon ,  sans  autre  chose  qu'une  tal>le  pour 
TOUS  écrire ,  c'est  assez  :  je  crois  que  nous  serons 
tous  fort  contents  de  lu  CamavaletU. 

Nous  trouvons  trop  plaisant  de  n'avoir  pas  vu 
Termes,  depuis  neuf  jours  que  nous  sommes  arri- 
vés; n.at  aisé  de  comprendre  qu'il  est  rentré  au 
collège ,  et  que  son  r^enf  ne  loi  donne  pas  un  mo- 
ment de  relâche.  Je  n'en  suis  pas  fSichée ,  comme 
vous  pouvez  penser,  et  je  n'en  ferai  point  de  re- 
proches :  mais  demandez  au  dievalier  si ,  après 
Faitadiement  qu'il  lui  a  vu ,  pour  causer  avec  moi 
à  y  ichi ,  ce  n'est  pas  une  chose  singulière  que  cette 
extrémité.  Ce  seroit  une  grande  indiscrétion ,  si  la 
dame  méritoit  quelque  méni^ement,  car  c'est 
quelque  chose  de  parlant  qu'un  procédé  si  peu  na- 
turel :  mais  elle  est  telle ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  lui  idietort  H  me  «shAMC  qoTil  éleit  Nff  à 


Yichî  d'être  en  vacances ,  comme  vous  dites ,  et 
d^être  avec  une  honnête  femme ,  assuré  qu'on  ne 
lui  demanderoit  rien.  Ce  repos  le  charmoit  :  c'est 
quelquefois  un  plaisir  de  passer  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Il  étoit  touché  de  la  causerie  perpétuelle  et 
infinie  de  Yichi  ;  en  voilà  la  suite ,  dont  je  ne  suis 
nullement  fâchée;  mais  je  vous  conte  cela  comme 
je  fais  mille  autres  choses.  Quand  la  débauche  et 
le  dévergondement  sont  poussés  à  un  certain  point 
de  scandale ,  je  suis  persuadée  que  cet  excès  fait 
plus  de  tort  ani  hommes  Qu'aux  femlUes  :  il  est  sûr 
du  moins  que  leur  fbrtutie  eri  souffre  considérable- 
ment. Mais  laissons  Termes  sous  la  férule  :  il  y  an- 
roit  encore  bien  des  choses  à  dire  d'une  autre  rtet//e 
férule ,  qui  ne  fait  que  trop  parotlre  sa  furie. 

Pour  vous,  ma  fille,  vous  êtes  dans  de  vérita- 
bles vacances  ;  vous  faites  un  usage  admirable  dn 
beau  temps;  dtner  dans  votre  château  est  une  chose 
extraordinaire  :  vous  m'écrivez  de  Rochecour- 
bière,  la  jolie  date  !  la  jolie  grotte  !  que  vous  êtes 
aimable  de  vous  y  souvenir  de  moi  et  de  m'y  re- 
gretter !  Laissons  faire  à  la  Providence  ;  nous  nous 
y  re  verrons,  ma  belle;  mais  auparavant ,  je  vais 
vous  attendre  en  Carnavalet ,  où  il  me  semble  que 
je  m'en  van  vous  rendre  mille  petits  âerrices ,  pas 
plus  gros  que  rien  :  me  voilà  trop  heureuse ,  puis- 
que vous  me  mandiez  Fautre  jour  que  c'éloit  dans 
les  petites  choses  que  l'on  térooignoit  son  amitié  ; 
D  est  vrai ,  ma  fille ,  qu'on  ne  sauroit  trop  les  esti- 
mer :  l'amour  propre  a  trop  de  part  à  ce  qu'on 
hït  dans  les  grandes  occasions  :  t intérêt  de  la  ten- 
dresse  est  noyé  dans  rehii  de  Vargueil  :  voilà  une 
pensée  que  je  ne  veux  pas  vous  ôter  présentement; 
j'y  trouve  mon  compte. 

Je  suis  pour  la  perte  de  Bayard  tout  oonmie  vous 
favez  pensé.  Madame  de  La  Fayette  ne  s'en  console 
point  :  Je  loi  ai  firît  vos  compliments;  elle  éfolt  au 
lait  ;  il  s'est  aigri ,  elle  Fa  quitté  :  de  sorte  que  cette 
unique  espérance,  pour  le  rétablissement  de  sa 
misérable  santé ,  nous  est  ôtée.  Celle  de  M.  du 
Maine  apparemment  n'est  pas  bonne;  il  est  à  Ver- 
sailles ,  oà  personne  du  monde  ne  Fa  vu  :  on  dit 
qu'il  est  pins  bolleox  quil  n'étoit  ;  enfin  il  y  a  quel- 
que chose.  Madame  de  Montespan  alla  Fautre  jour 
coucher  à  Malntenon ,  croyant  d'abonl  n'aller  qu'à 
la  moitié  du  chemin  an-devani  de  madime  de 
Màintenen.  Le  roi  monta  ca  emrone  à  minnit 
pwf  sÊhrmtémêm&e  BtÉann  <e  Meiwfa»,  il 
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reçnt  un  courrier  qai  lui  apprit  qu'elle  éloit  à 
Maintenon  :  elle  revint  le  lendemain;  on  a  pris 
tout  cela  poar  ane  boaderie ,  comme  il  en  arrive 
«Gavent.  On  homme  la  comtesse  de  Gtamont  pour 
ime  des  mouches  qui  passent  devant  les  yeux.  Ma- 
demoiselle de  Thianges  *  sera  épousée  par  M.  de 
Lavardin  poor  le  ddc  de  Slbrce,  dans  un  mois  ou 
»i  semaines.  C'est  une  étrange  chose  de  sortir  du 
lieu  où  elle  est  ^  pour  aller  dans  une  des  plus  petites 
cours  d'Italie.  Tous  me  dites  :  et  pourquoi  M.  de 
Lsvardin  répoose-t-il  ?  Cest  qu'il  est  parent  de  ce 
èic,  et  4u'il  a  été  choisi  pour  le  représenter.  La 
ta^ls  mé  maiide  qu'elle  n'ira  point  à  Grignan  y 
fdè  TOUS  serez  cohtrainte  de  vous  passer  de  nià- 
duKcteRochébonne  et  du  chevalier. 

Voos  allez  donc  an  clair  de  la  lune  ?  tant  mieux, 
ma  fille ,  e*èst  sighé  que  vous  vous  portez  bien , 
pubqa*on  Toaft  le  permet  :  peut-on  juger  plus  avan- 
tageusement de  Ceux  qui  voiis  aiment ,  et  qui  pren- 
■oit  tein  de  votre  sauté  ?  La  mienne  est  parfaite  : 
fi  elle  n*étoit  coiAiikl  elle  est ,  elle  ne  seroit  pas 
lieo.  J*èspère  que  nous  ferons  encore  quelque  sé- 
jour â  Livrf  ;  mais  il  fout  que  le  bien  hon  soit  guéri. 
fembraâie  ni.  de  Grignan  et  M.  de  La  Garde  :  je 
les  coojare»  s!  vous  voulez  venir ,  de  ne  point  at- 
ladre  les  horribles  chemins.  H  me  parott  que  le 
vat  devient  automnal,  comme  dit  l'almanach. 
Oq  Irâez-vods  votre  fils  ?  Je  n'ai  pas  bien  compris 
ce  qv  voos  faîtes  de  ce  vicaire  du  Saint-Esprit  : 
nent-fli  Grignan  ?  Tous  savez  les  rigueurs  qu'on 
a  poor  le  curé.  Et  Pauline  ?  je  voudrois  bien  la 
ftinmner,  le  suis  en  peine,  comme  vous,  de 
MQ  parrain  :  cette  pensée  me  tient  au  cœur  et  à 
fe^Mit.  Tous  ignorez  la  grandeur  de  cette  perte  : 
3  Cnit  espérer  que  Dieu  nous  le  conservera;  il  se 
tK;  QsTépidse;  il  se  casse  la  tête  ;  il  a  toujours  une 
petite  fièrre.  Je  ne  trouve  pas  que  les  autres  en 
aient  aussi  en  peine  que  moi  :  enfin,  hormis  le 
fMot  d'hcore  qn'il  donne  du  pain  à  ses  truites , 
i  paae  le  reste  avec  dom  Robert ,  dans  lesdistilla- 
Uons  ei  les  distinctions  de  métaphysique ,  qui  le 


•  Lsvise-Adelalde  deDimis ,  APe  de  daade-Eléo- 
ssr,  aorqals  de  TbUnges  t  et  de  Gabrielle  de  Ro- 
fWrlionift  nfnrtrmir  Ce  mariage  eut  Heu,  suivant 
le  fère  Anselme  et  Moréri  »  le  30  octobre  1678 ,  mais 
Ha  WÊé  éftêêri  il  lé  fit  dans  le  ibols  de  novembre 


font  mourir.  On  dira  :  pourquoi  se  lue -l- il  ?  el  que 
diantre  veut-on  qu'il  fasse  ?  Il  a  beau  donner  un 
temps  considérable  à  l'église ,  il  lui  en  reste  encore 
trop.  Adieu,  ma  chère  enfant,  adieu,  tous  mes 
chers  Grignan  ;  je  vous  aime  et  vôiis  honore  tous; 
aimez-moi  un  peu.  On  m'f)te  mon  écritoîre,  mon 
papier ,  ma  table ,  mon  siège.  Oh  !  déménagé  donc 
tant  que  tu  voudras ,  me  voilà  debout. 

La  jeune  Mademoiselle  '  a  la  fièvre  quarte, 
elle  en  est  très  fâchée  :  cela  trouble  les  plaisirs  de 
cet  hiver.  Elle  fut  l'autre  jour  aux  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloi  :  elle  leur  demande  un  remède 
pour  la  fièvre  quarte  ;  elle  n'avoit  ni  gouvernante, 
ni  sous-gouvernante,  on  lui  donna  un  breuvage 
qui  la  fit  beaucoup  vomir  :  cela  fit  grand  bruit.  La 
princesse  ne  voulait  point  dire  qui  lui  avoit  donné 
ce  remède  :  enfin  on  le  sut.  Le  roi  se  tourne  grave- 
ment vers  Monsieur  :  <c  Ah ,  ce  sont  les  Carme- 
»  lîtes  !  je  savoîs  bien  qu'elles  étoient  des  fri- 
»  ponnes,  des  intrigantes,  des  ravaudeuses,  des 
»  brodeuses ,  des  bouquetières  :  mais  je  ne  croyois 
»  pas  qu'elles  fussent  des  empoisonneuses.  »  La 
terre  trembla  à  ce  discours  :  tous  les  dévots  furent 
en  campagne.  La  reine  s'en  émut  peu  :  enfin  on  a 
tout  rapsode  :  mais  ce  qui  est  dit  est  dit  ;  ce  qui  est 
pensé  est  pensé,  el  ce  qui  est  cm  est  cru.  Ceci  est 
d'original. 

Le  bien  hon  vous  embrasse  :  je  ne  le  trouve 
point  bien  du  tout  :  si  nous  avions  été  à  Gri- 
gnan ,  c'eût  été  une  belle  affaire.  Mon  écriture  est 
méchante;  mais  ma  plume  est  enragée  ;  elle  criaille, 
et  ne  fait  que  des  filets  :  la  voilà  jetée  et  démé- 
nagée. 


619. 


A  la  même. 


A  Paris,  mercredi  SO  octobre  1S77. 


J>e  chevalier  radote  et  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire. 
Je  n'ai  point  mangé  de  fruits  à  Tichi ,  parce  qu'il 
n'y  en  avoit  point  ;  j'ai  dîné  sainement'^  et  pour 


'  Harie-Loolse  d'Orléans  «dcypais  rdne  d'Espagas 
ék  1079. 


souper  ;  quand  les  sottes  gens  veulent  qu'on  soupe 
sur  son  dtner ,  à  six  heures ,  je  me  moque  d'eux  ; 
je  soupe  à  huit  :  mais  quoi  ?  une  caille ,  ou  une  aile 
de  perdrix  uniquement.  Je  me  promène ,  il  est 
vrai  ;  mais  il  faut  que  l'on  défende  le  beau  temps, 
si  l'on  veut  que  je  ne  prenne  pas  l'air.  Je  n'ai  point 
pris  le  serein ,  ce  sont  des  médisances  ;  et  enfin 
M.  Ferrand  étoit  dans  tous  mes  sentiments ,  sou- 
vent à  mes  promenades ,  et  ne  m'a  jamais  dédite 
de  rien.  Que  voulez-vous  donc  conter ,  M.  le  che- 
valier ?  Mais  vous ,  avec  votre  sagesse ,  votre  bras 
vous  fait-il  toujours  boiter?  Ce  seroit  une  chose 
cruelle  d'être  obligé  de  porter  un  bâton  tout  l'hi- 
ver. Et  vous ,  madame  la  comtesse ,  pensez- vous 
que  je  n'aie  point  à  vous  gronder  ?  Yardes  me 
mande  que  vous  ne  vous  nourrissez  pas  assez  ;  que 
vous  mangez  en  récompense  les  plus  mauvaises 
choses  du  monde ,  et  qu'avec  cette  conduite  il  ne 
feut  pas  que  vous  espériez  retrouver  votre  santé  : 
voilà  ses  propres  mots  ;  il  ajoute  que  M.  de  La 
Garde  s'en  tourmente  assez ,  mais  que  tout  le  reste 
n'ose  nous  contredire.  Belle  Rochebonne,  grondez- 
la  ,  j'aimerois  mieux  qu'elle  coquelât  avec  M.  de 
Tardes  comme  vous  me  le  mandez ,  que  de  pro- 
faner une  santé  qui  fait  notre  vie  à  tous  ;  car  vous 
voulez  bien,  madame,  queje  parle  en  commun  sur 
ce  chapitre.  Que  vous  êtes  bien  tous  ensemble!  que 
vous  êtes  heureux  de  trouver  dans  votre  famille  ce 
que  l'on  clierche  inutilement  ailleurs ,  c'est-à-dire, 
la  meilleure  compagnie  du  monde  ,  et  toute  l'ami- 
tié et  la  sâreté  imaginables!  Je  le  pense  et  jele  dis 
souvent,  il  n'y  en  a  point  une  pareille.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  vous  demande  la  grâce 
de  m'aimer  toujours  ;  je  donne  à  ma  fille  le  soin 
de  vous  dire  comme  je  suis  pour  vous  :  et  comme 
je  vous  trouve  digne  de  toute  la  tendresse  qu'elle 
a  pour  vous. 

Il  faut  un  peu  que  je  vous  parle ,  ma  fille ,  de 
notre  hôtel  de  Carnavalet.  J'y  serai  dans  un  jour 
ou  deux  :  mais  comme  nous  sommes  très  bien  chez 
M.  et  madame  de  Coulanges ,  et  que  nous  voyons 
clairement  qu'ils  en  sont  fort  aises ,  nous  nous  ran- 
geons ,  nous  nous  établissons ,  nous  meublons  no- 
tre chambre;  et  ces  jours  de  loisir  nous  ôtent  tout 
l'embarras  et  tout  le  désordre  du  délogement.  Nous 
irons  coucher  paisiblement ,  comme  on  va  dans 
une  maison  où  l'on  demeure  depuis  trob  mois. 
IV^apportez  point  de  tapisserie ,  nous  trooveroiis 


LETTRES 

ici  ce  qu'il  vous  faut  :  je  me  divertis  extrêmement 
à  vous  donner  le  plaisir  de  n'avoir  aucun  chagrin, 
au  moins  en  arrivant.  Notre  bon  abbé  m'a  fait 
peur  ;  son  rhume  étoit  grand  ;  une  petite  fièvre  :  je 
me  figurois  que  si  tout  cela  eût  augmenté ,  c'eût 
été  une  fièvre  continue,  avec  une  fluxion  sur 
la  poitrine;  mais,  Dieu  merci,  il  est  consi- 
dérablement mieux,  et  je  n'ai  plus  aucune  inquié- 
tude. 

Je  reçois  mille  amitiés  de  madame  de  Vins.  Je 
reçois  des  visites  en  l'air  des  Rochefoucauld  ,  des 
Tarente;  c'est  quelquefois  dans  la  cour  de  Carna- 
valet ,  sur  le  timon  de  mon  carrosse.  Je  suis  dans 
le  chaos ,  vous  trouverez  le  démêlement  du  monde 
et  des  éléments  :  vous  recevrez  ma  lettre  d'Au- 
tri  :  je  serois  plus  fâchée  que  vous ,  si  je  pas- 
sois  un  ordinaire  sans  vous  entretenir.  J'admire 
comme  je  vous  écris  avec  vivacité ,  et  comme  je 
hais  d'écnre  à  tout  le  reste  du  monde.  Je  trouve , 
en  écrivant  ceci ,  que  rien  n'est  moins  tendre  que 
ce  que  je  dis;  comment,  j'aime  à  vous  écrire!  c'est 
donc  signe  que  j'aime  votre  absence  :  voilà  qui 
est  épouvantable.  Ajustez  tout  cela  ;  et  faites  si  bien 
que  vous  soyez  persuadée  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Vous  avez  donc  pensé  à  moi  avec  Var- 
des  ;  je  vous  en  remercie  :  j'espère  comme  lui  que 
nous  nous  retrouverons  encore  à  Grignan.  Si  j'é- 
tois  le  maître  du  logis,  je  vous  gronderois  fort 
d'avoir  parlé  avec  mépris  de  ma  musique  ;  je  suis 
assurée  qu'elle  est  fort  bonne ,  puisqu'elle  vous 
amuse  long-temps.  Arnoux  vient  souvent  ici;  il  est 
captivé  par  sa  parole  ;  mais  il  est  tellement  à  la 
mode ,  et  si  près  d'entrer  dans  la  musique  du  roi, 
que  ce  seroit  une  charité  de  lui  rendre  sa  liberté. 
Quel  plaisir  aura  M.  de  Grignan  de  voir  un  homme 
qui  mourra  d'ennui ,  et  qui  croira  qu'on  lui  fait 
perdre  sa  fortune  ?  Si  M.  de  Grignan  veut  l'en  con- 
soler ,  il  n'en  sera  pas  quitte  pour  peu. 

On  dit  que  M.  du  Maine  se  porte  mieux  qu'on 
ne  pensoit  :  il  n'y  a  plus  de  chagrin  présentement, 
mais  tout  est  si  peu  stable,  qu'avant  que  vous  ayez 
cette  lettre,  il  y  aura  eu  et  des  nuages  et  des  rayons 
de  soleil.  Madame  de  Coulanges  est  à  Versailles; 
je  lui  donnerai  votre  lettre  à  son  retour,  et  je  vous 
manderai  ce  qu'elle  m^aura  dit.  J'embrasse  tous 
vos  chers  Grignan  :  j'ai  grondé  le  chevalier  ;  pour 
nous  raccommoder ,  il  (àut  queje  l'embrasse  deux 
fois.  Je  vous  souliaite  de  l'eau  dans  la  rivière^  voici 


DE  MADAME 

le  temps  que  tous  devez  en  avoir  besoin.  La  bonne 
compagnie  (M,  de  Termes  )  avec  qui  je  repassai  la 
Loire  si  plaisamment  n'a  pu  sortir  de  classe  pour 
Tenir  ici  ;  il  faut  que  je  sois  bien  recommandée 
»  prône ,  comme  disoit  Yardes.  J'ai  fait  vos  com- 
pliments à  madame  de  La  Fayette;  je  fus  hier  à 
Saint-Maor,  où  il  faisoit  divinement  beau.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  notre  cardinal  ;  j'étois  dans  une  vé- 
ritable inquiétude  de  sa  santé  ;  il  me  mande  qu'elle 
est  bien  meilleare  ;  j'en  remercie  la  Providence. 
Corbtnelli  vous  remerciera  lui-même  de  vos  bon- 
tés ;  il  n'est  point  bien  encore,  l'or  potable  l'a  des- 
léché ;  il  a  trop  pris  sur  lui ,  et  je  crois  qu'on  le 
Bcttra  an  laiU  Bonsoir ,  ma  très  belle  et  très  ai- 
y  et  très  parfaitement  aimée. 


620.  • 

A  la  même. 

A  Paris ,  vendredi  22  octobre  1677. 

Je  n'ai  point  de  réponse  à  vous  faire ,  ce  n'est 
point  aajoard'hui  mon  jour.  Je  vous  écris  de  la 
chambre  de  madame  de  Coulanges ,  chez  qui  je 
sais  encore  ;  elle  revint  hier  de  Versailles  :  toutes 
choses  y  sont  comme  à  l'ordinaire.  Madame  de 
Lodres ,  belle  et  infortunée  ,  lui  fit  une  mine  gla- 
cée ,  dont  elle  ne  fit  nullement  sa  cour  chez  ma- 
dame de  Montespan  ,  quoique  des  rampantes  eus- 
sent Tooln  qu'elle  eût  fait  voir  par  là  qu'elle  avoit 
généreosnnent  attûré  cette  indignation  :  elle  ne  fait 
point  de  ces  petites  misères-là.  M.  de  La  Trousse  > 
demeure  sor  la  frontière ,  et  prend  soin  des  places 
eonqaises  ^  cet  emploi  est  un  morceau  de  favori  ; 
c'est  par  où  a  passé  le  maréchal  de  Rochefort  :  La 
Troosse  marche  sur  ses  pas.  M.  de  Louvois  de- 
nanda  pardon  à  madame  de  Goulanges  de  lui  ôter 
pendant  l'hiver  cette  douce  société  :  au  milieu  de 
toute  la  France,  elle  soutint  fort  bien  cette  attaque; 
die  eat  le  bonheur  de  ne  point  rougir ,  et  répondit 
précisément  ce  qu'il  falloit.  Le  maréchal  de  Gra- 

*  Philippe-Auguste  Le  Hardi,  marquis  de  U 
Trousse  y  étoit  oousin-gerniain  de  madame  deCou- 
hoges ,  à  laquelle  on  disoit  dans  le  monde  qu'il 
étoit  fort  atUché. 
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mont  est  arrivé;  il  a  été  reçu  du  roi  comme  à  l'or- 
dinaire :  il  est  lui  -  môme  tout  comme  il  étoit. 
Dllacqueville  est  allé  au-devant ,  et  l'a  amené  à 
la  cour  :  enfin  rien  n'est  changé.  M.  et  madame  de 
Molac  sont  allés  en  Bretagne ,  de  peur  de  renouer 
la  seule  affaire  qui  leur  étoit  bonne.  Mademoiselle 
de  Thîanges  est  ravie  d'aller  en  Italie  :  elle  sera 
mariée  dans  un  mois  :  vous  serez  ici  dans  ce  temps- 
là.  On  a  voulu  croire  que  M.  de  LouVigny  étoit 
amoureux  de  madame  la  grande  duchesse ,  et 
que  Janneton  la  foUe ,  qui  ne  l'est  point  y  donnoit 
,  les  lettres.  Le  roi  a  dit  que  la  grande  duchesse 
I  seroit  un  peu  plus  souvent  à  Montmartre.  La  reine 
!  a  sauvé  la  folle  d'être  chassée  :  peut-être  que  tout 
!  cela  n'est  point  vrai  ;  mais  le  bniit  n'en  est  bon  ni 
;  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Madame  de  Goêtquen 
!  est  grosse  ;  voudriez- vous  en  rire  ?  riez-en.  Ma- 
i   dame  T a  trouvé  grâce  devant  madame  de 

• 

';  Montespan  ,  qui  la  vit  à  Bourbon  l'année  passée,  et 

;  lui  a  fait  donner  une  abbaye  de  vingt  mille  livres 

!  de  rente  pour  une  de  ses  sœurs:  cette  femme  est  si 

i  peu  digne ,  par  quelque  côté  que  ce  soit ,  des  fa* 

i  veurs  qu'elle  reçoit ,  que  c'est  un  murmure.  Je  suis 

;  en  train  de  dire  des  nouvelles.  H  y  a  un  petit  air  de 

• 

j  Copenhague  dans  celle  lettre ,  qui  vous  fera  sou- 
i  venir  agréablement  de  ma  bonne  marquise  de  La- 
!   vardin  '. 


A  la  métne. 

A  Paris ,  mercredi  27  octobre  1677. 

Ma  ûMe,  je  ne  vous  ferai  plus  de  question  :  com- 
ment ?  en  trois  mots ,  les  chevaux  sont  maigres , 
ma  den  branle,  le  précepteur  a  les  écrouelles; 
cela  est  épouvantable  ;  on  feroit  fort  bien  trois 
dragons  de  ces  trois  réponses ,  surtout  de  la  se- 
conde. Je  ne  vous  demande  pas,  après  cela,  si  votre 
montre  va  bien;  vous  me  diriez  qu'elle  est  rom- 
pue. Pauline  répond  bien  mieux  que  vous ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  plaisant  que  la  finesse  qu'entend 


'  Marguerite-Renée  de  Rostaing,  mère  de  Henri- 
Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin.  Elle 
aimoit  beaucoup  les  nouvelles. 
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cette  petite  fHponne ,  à  dire  qu^elle  sera  friponne 
quelque  jour.  Ah ,  que  j'ai  de  regret  de  ne  point 
Toir  cette  jolie  enfant  !  Il  me  semble  que  vous 
m'en  consolerez  bientôt ,  si  tous  suivez  mes  pro- 
jets ;  vous  partez  d'aujourd'hui  en  huit  jours ,  et 
vous  ne  recevrez  plus  que  cette  lettre  à  Grignan. 
M.  de  Coulanges  est  parti  ce  matin  par  la  diligence 
pour  aller  à  Lyon;  vous  l'y  trouverez  ;  il  vous  dira 
comme  nous  sommes  logés  fort  honnêtement.  Il  n'y 
avoit  pas  à  balancer  à  prendre  le  haut  pour  nous 
deux  ;  le  bas  pour  M.  de  Grignan  et  ses  filles  :  tout 
sera  fort  bien. 

Je  recommande  à  tous  vos  Grignan,  qui  ont  tant 
de  som  de  votre  santé ,  de  vous  empêcher  de  tom- 
ber dans  le  Rhône,  par  la  cruelle  hardiesse  qui  vous 
fait  trouver  beau  de  vous  exposer  aux  endroits  les 
plus  périlleux  :  je  les  prie  d'être  des  poltrons ,  et 
de  descendre  avec  vous  :  vous  ne  voulez  pas  ;  eh 
bien  !  Dieu  vous  bénisse  !  je  n'aurai  point  de  repos 
que  vous  ne  soyez  4  Lyon.  Je  trouve,  au  reste,  que 
je  serai  bien  heureuse  de  vous  donner  ma  poule 
bouillie  :  la  place  que  vous  me  demandez  à  ma 
table  vous  est  bien  parfaitement  assurée;  le  ré- 
gime que  vos^  Grignan  vous  font  observer  est 
tà\i  exprès  pour  mon  ordinaire  :  je  m'entends  avec 
Guisonipour  le  retranchement  de  tous  les  ragoûts. 
Venez  donc ,  ma  très  aimable ,  on  ne  vous  défend 
pas  d'être  reçue  avec  un  cœur  plein  d'une  véritable 
tendresse  ;  c'est  de  ce  côté  que  je  vous  ferai  de 
grands  festins. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  disposée  comme 
vous  êtes  pour  M.  de  Marseille  :  eh!  mon  Dieu,  que 
cela  est  bien  !  et  qu'il  y  a  de  noirceur  et  d'appa- 
rence d'aigreur  à  conserver  long-temps  ces  sort<^ 
de  haines  !  elles  doivent  passer  avec  les  affaires  qui 
tes  caqsoient  :  et ,  en  effet ,  pourquoi  se  charger  le 
cœur  d'une  colère  nuisible  en  ce  monde  et  en  l'au* 
tre  ?  Vous  en  serez  encore  plus  aimée  de  madame 
de  Vins  et  de  M.  de  Pomponne;  cela  les  tirera  d'un 
grand  embarras.  Tout  ce  qui  fâche  M.  de  Grignan, 
c'est  que  votre  médecin  ait  en  sur  vous  plus  de 
pouvoir  que  vo^^  confesseur.  Le  chevalier  est  bien 
plaisant  de  vouloir  empêcher  la  bise  de  soufDer  ; 
eUe  est  dans  son  château  avant  lui,  et  l'en  chas- 
sera plutôt  qu'elle  n'en  sera  chassée.  M.  le  chance- 
lier (d'AUgre)  est  mort  de  pure  vieillesse.  J'ai  mille 
bagatelles  à  vous  conter  ;  mais  ce  sera  quand  je 
vous  verrai  *  mon  Dieu ,  quelle  joie  !  je  souhaite 


que  l'or  potable  fasse  du  bien  à  la  belle  Boche- 
bonne.  Madame  de  Sanzey  prendroit  tous  les  re- 
mèdes les  plus  difficiles  pour  être  guérie  '.  La  fièvre 
reprend  à  tout  moment  à  notre  pauvre  cardinal  ; 
vous  devriez  joindre  vos  instances  aux  nôtres  pour 
lui  faire  quitter  un  air  si  maudit  ;  il  ne  peut  pas 
aller  loin  avec  une  fièvre  continuelle  ;  j'en  ai  le 
cœur  bien  triste. 

C'est  M.  Le  Tellier  qui  est  chancelier  ;  je  trouve 
cela  fort  bien  :  il  est  beau  de  mourir  dans  la  di- 
gnité  •. 

Cette  lettre  du  27  octobre  est  la  dernière  qu$  nui- 
dame  de  SévUjni  ait  écrite  à  sa  fille  pendant  Vamèe 
4677,  à  cause  de  l'arrivée  de  niadame  de  Grignan 
à,  Paris.  Elle  y  fit  un  séjour  d'un  an  et  dix  mot<>  et 
retourna  en  Provence  en  septembre  4679. 


622." 
7,  De  Madame  de  Sévign^  ,  au  comte  de  Busst. 

A  Livry,  ce  S  novembre  1077. 

Je  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours,  et  dire 
adieu  aux  feuilles;  elles  sont  encore  toutes  aux  ar- 
bres, elles  n'ont  foit  que  changer  de  couleur  :  au  lieu 
d'être  vertes  elles  sont  aurore ,  et  de  tant  de  sortes 
d'aurore ,  que  cela  compose  un  brocart  d'or  riche 
et  magnifique ,  que  nous  voulons  trouver  plus  beau 
que  du  vert,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  changer. 
Je  suis  logée  à  l'hôtel  de  Carnavalet.  C'est  une  belle 
et  grande  maison  ;  je  souhaite  d'y  être  long-temps, 
car  le  déménagement  m'a  beaucoup  flntiguée.  J'y 
attends  la  belle  comtesse,  qui  sera  fort  aise  de  savoir 
que  vous  l'aimez  toujours.  J'ai  reçu  ici  votre  lettre 
de  Bussy.  Vous  me  parlez  fort  bien ,  en  vérité ,  de 
Racine  et  de  Despréaux.  Le  roi  leur  dit ,  il  y  a  qua- 
tre jours  :  Je  suis  ftché  que  vous  ne  soyez  venus  à 
cette  dernière  campagne,  vous  auriez  vu  la  guerre, 
I   et  votre  voyage  n'eût  pas  été  long.  Racine  lui  ré- 


'  D*une  surdité  qui  lui  étoit  survenue.  Il  parott 
que  madame  de  Rochel>onne  employoit  ce  remède 
pour  la  surdité.  (P'ayez  la  lettre  613).  On  falsoit  de 
ce  charUtAnitroe  une  panacée  univertelle. 
!  *  M.  Le  Tellier  étoit  alors  âgé  deiolunte-qaatorxe 
ans  ;  il  mourut  le  2S  octobre  1685. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 


IMMidîl  :  Skp^  qi>08  sonunes  deqx  boai^geois  qu| 
n'anoii^  qpe  des  haliite  de  viUe ,  nous  en  conunan- 
ààma  de  campagne;  mais  les  places  que  tous  at. 
taqqiei  tonnt  pins  tOt  prise3  que  nos  l|a)iiu  ne  ûi- 
loa  Cûta.  Cela  fat  rega  afréableme^t.  Ah  !  que  je 
eooDoia  nq  homme  4e  qualité  à  qi^  j'aurols  bien 
plotdt  fiûl  écnre  mofi  histoire  qii'à  ces  bourgeois- 
ie ,  ù  jétois  son  maître.  C'est  cela  qui  seroit  digne 
de  I9  pQstéfité  I 

YoQS  s^vez  que  le  roi  a  bit  Sf .  Le  Telller  chan- 
celier ,  el  qoe  cela  a  plu  ^  tout  le  monde.  U  ne 
«anqœ  rien  à  ce  ministre  pour  être  digne  de  cette 
phtt.  L'antre  jour  Berryer  lui  vint  fiiire  compli- 
nemà  la  tête  de^  aecréuires  du  roi;  U.  le cban- 
edHrhii  réjipndit  :  —  U.  Berryer ,  je  yous  remer^ 
ôtilfolr^  compagnie;  maisj  M.  Berryer ,  point 
iciaemutt  poînt  de  friponneries;  adieu , H.  Ber- 
ryer. Cetle  réponse  doime  de  grandes  errances 
de  reiacte  jnstioe;  cela  fait  plaisir  aux  gens  de 
bien.  Yoili  onefiHoille  bien  heureuse;  ma  nièce 
de  ColigQj  poL  devQit  être.  Cependant,  Toici  un 
pea  de  fi4Yre  qoarte  gqi  fût  yoît  qu'elle  est  encore 
des  adUcs.  Cit  que  ?ous  ditf»  de  h^  vieille  Puisieux, 
qifdle  a'^  de^fHt pas  fûre  A  deiix  fois,  quand  elle 
ki  ù  miiladef  on  pen  avai^t  la  maladie  dont  elle 
cit  na|nte,qe  donne  le  {laroli^  Je  ne  sois  pas  en- 
core |jîeii  conaolée  de  cet  aprà»-d)ner  q^e  nous  pa#- 
lâmcss  aov  le  bord  de  oettejolîe  rivière, sansy  lire 
fis  Vtfmohii.  J^aurai  de  la  peine  à  m'en  passer  ju»- 
qi'4  ranaée  qoi  vient.  Si  je  meurs  entr^<;i  et  ee 

,  je  mettrai  oe  déplaisir  an  rang  despéai- 
qoe  je  devrop  faire,  ^ous  parlons  sauvent, 
le  haa  abb^  et  ^  •  ^  votre  bonne  chère ,  de  Tad- 

sitoatioa  de  Chaseu  »  et  enfin  de  votre 
çoaipagDie;et  nous  disons  qn'U  est  fikdienx 
d'en  Mie  «épar^  qaasi  ponr  janws^ 
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B«  tmHitpE  Botat  à  madame  db  Sif  vicjh^. 


illaeij,  ee  •  Bonembre  iSlTX 


Je  T^ms  (ronvede  très  bon  goût,  madame,  de 


■  Cetii  expcesaiaa  était  en  asaga  an  tende  la 


préférer  tous  les  différents  aurores  de  l'automne  au 
vert  du  printemps  ;  mais  je  remarque  un  peu  d'a- 
mour-propre dans  ce  jugement  :  c'est  adroitement 
dire  que  vous  avez  plus  de  mérite  que  la  jeunesse  : 
et  ma  foi,  vous  avez  raison;  car  la  jeunesse  n'a 
que  du  vert;  et  nous  autres  gens  d'arrière-saison , 
notis  sommes  de  cent  miUe  couleurs ,  les  unes  plus 
belles  que  les  autres.  Je  connois  l'hôtel  de  Car- 
navalet :  c'est  où  logeoit  M.  de  Lillebonue  ;  je  vou- 
drois  bien,  pour  l'honneur  de  l'amour,  qu'il  fût 
allé  loger  au  faubourg  Saint-Germam ,  par  la 
même  raison  que  j'allai  autrefois  du  Marais  au 
quartier  Saint-Honoré. 

La  réponse  de  Racine  au  roi  est  bonne  pour 
un  courtisan ,  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  un  his- 
torien ,  et  je  craindrois  bien  pour  la  gloire  de  notre 
maître ,  qu'il  ne  nous  donnât  souvent  dans  son  his- 
toire de  ces  sortes  d'exagérations  qui  ne  plaident 
jamais  qu'aux  intéressés ,  et  qu'il  ne  fût  toujours 
poète  en  prose.  Je  pense  connoltre  l'homme  de 
qualité.  Madame ,  à  qui ,  si  vous  étiez  roi ,  vou^ 
commettriez  le  soin  de  votre  histoire.  Celui  que  je 
veux  dire  loueroit  Sa  Majesté  sans  dégoûter  le  lec- 
teur par  ses  louanges. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Le  Tellier  fera  bien  sa  chaige 
de  chancelier  de  France ,  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a 
jamais  rien  fait  pour  personne ,  et  qu'à  mon  égard 
c'est  un  ingrat.  Pour  l'approbation  générale  que 
vous  dites  qu'il  a ,  je  ne  l'en  estime  pas  davantage; 
on  parolt  à  bon  marché  dans  une  charge  après  le 
chancelier  d'Aligre  ;  au  reste  »  Madame ,  vous  avez 
raison  de  vous  récrier  sur  la  bonne  fortune  de  cette 
Êmiille ,  elle  est  au  dernier  degré.  Vous  dites  plai- 
samment que  votre  nièce  de  Coligny  est  si  heu- 
reuse qu'elle  en  devroit  être.  U  est  vrai  aussi  que 
son  bonheur  vient  plutôt  de  sa  modération  que  de 
ses  grandes  richesses ,  et  les  Louvois  ne  sont  pas 
de  même.  Vous  avez  raison  de  dire  que  la  fièvre 
quarte  de  madame  de  Coligny  fait  un  peu  voir 
qu'elle  est  encore  des  nôtres.  Elle  l'a  jugé  ainsi, 
et  cela  l'a  mortifiée.  C'est  Alexandre  qui  connolt 
par  sa  blessure  qu'il  n'est  pas  fils  de  Jupiter  comme 
il  l'avoit  cru.  Vous  verrez  ce  que  vous  souhaitez 
tant  de  voir  ;  mais  n'allez  pas  aussi  von»  figurer  un 
si  grand  plaisir  ;  car  j'aurois  trop  de  peine  à  rem- 
plir votre  attente.  Adieu,  ma  chère  cousine ,  l'heu- 
reuse veuve  et  moi  vous  aimons  et  vous  estimons 
fort;  le  bon  abbé  a  place  aussi  dans  nos  cœmrs. 


LETTRES 


024." 
De  madame  de  S^vigné  au  comte  de  Bcsst. 

A  Paris ,  ce  8  décembre  1077. 

La  belle  Madehnne  est  ici  ;  mais  comme  il  n'y 
a  pas  mi  plaisir  par  en  ce  monde ,  la  joie  que  j'ai 
de  la  voir  est  fort  troublée  par  le  chagrin  de  sa 
mauyaise  santé.  Imaginez-vons ,  mon  pauvre  cou- 
sin, que  cette  jolie  petite  personne ,  que  vous  avez 
trouvée  si  souvent  à  votre  gré ,  est  devenue  d'une 
maigreur  et  d'une  délicatesse  qui  la  rend  une  au- 
tre personne  ;  et  sa  santé  est  tellement  altérée ,  que 
je  ne  puis  y  penser  sans  en  avoir  une  véritable  in- 
quiétude. Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  me  gardoit , 
en  me  redonnant  ma  fille.  Je  ferois  des  réflexions 
d'ici  à  demain.  Il  vaut  mieux  vous  demander  des 
nouvelles  de  notre  heureuse  veuve  :  comment  elle 
se  tro.ive  de  sa  fièvre  quarte ,  et  si  l'hiver,  jouit 
avec  ce  triste  mal ,  ne  fait  pas  un  grand  trouble  à 
la  tranquillité  de  sa  vie.  Il  n'y  en  a  guère  qui  soit 
exempte  de  quelque  nuage.  Je  vous  la  recommande, 
et  vous  à  elle.  Il  ne  faut  que  le  bonheur  d'une  si 
douce  société  pour  adoucir  toutes  les  peines.  Croi* 
riez-vous  bien  que  je  ne  sais  point  de  nouvelles?  La 
prise  de  Fribourg  a  comblé  de  joie  et  de  gloire  le 
maréchal  de  Créqui ,  et  a  contraint  le  gazetier  de 
Hollande  d'avouer  bonnement  qu'il  n'y  a  pas  le 
mot  à  dire  sur  la  campagne  du  roi  :  que  trois 
grandes  villes  prises ,  une  bataille  gagnée ,  et  Fri- 
bourg pris,  pour  dire  adieu  aux  Allemands ,  est 
une  suite  de  bonheur  si  extrordinaire  qu'il  n'y  a 
qu'à  l'admirer.  Je  trouve  ce  style  fort  plaisant. 
Adieu,  mon  chère  cousin;  aimons-nous  toujours 
bien,  nous  ne  saurions  mieux  faire.  Ten  dis  autant 
àmanlèoe. 
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Dveomte  de  Bdssy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bossy,  ce  13  décembre  1077. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  santé  de  la  belle  Ma- 
delonne  me  touche  extrêmement,  Madame,  pour 


son  intérêt  et  pour  le  vôtre ,  car  je  vous  aime  fort 
toutes  deux.  Je  vous  disois ,  quand  vous  me  man- 
dâtes le  dessein  que  vous  aviez  de  donner  votre  fille 
èlM,  de  Grignau,  que  vous  ne  pouviez  mieux  faire,  et 
que  je  ne  trouvois  rien  à  redire  en  lui ,  sinon  qu'il 
usoit  trop  de  femmes;  en  effet  n'est-ce  pas  une 
honte  et  un  honnête  assassinat  de  faire  six  enfants 
en  neuf  ans,  à  une  pauvre  enfant  elle-même  ?  Dieu 
me  garde  d'être  prophète?...  mais  quand  il  ne  lui 
feroit  d'autre  mal  que  de  l'avoir  mise  dans  l'état 
où  elle  est ,  c'en  seroit  assez  pour  diminuer  l'ami- 
tié que  j'avois  pour  lui.  Cependant ,  Madame ,  il 
faut  avoir  un  grand  soin  de  cette  infante,  il  la  faut 
sur-tout  réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  nièce, 
et  ce  remède  a  si  bien  réussi  que  sa  fièvre  quarte 
est  sur  ses  fins.  Vous  avez  raison  de  la  nommer 
heureuse  ;  plût  à  Dieu  que  la  belle  Madelonne  le 
fût  autant  !  vous  le  seriez  plus  que  vous  ne  l'êtes. 
Mais  aussi  de  votre  côté ,  Madame ,  aidez-nous  un 
peu  à  vous  consoler ,  en  attendant  que  vous  ayez  de 
véritables  sujets  d'être  contente.  Pour  cela ,  regar- 
dez la  maison  du  premier  président  de  Lamoignon. 
Il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  vous  eussiez  voulu 
changer  le  repos  de  votre  esprit  contre  celui  de  sa 
femme.  Aujourd'hui  elle  voudroit  bien  que  son 
mari  ne  fût  que  dans  une  extrême  maigreur.  Il  n'y 
a  guère  de  gens  si  malheureux ,  qui  ne  le  soient 
moins  par  la  comparaison  de  quelqu'un  plus  misé- 
rable qu'eux.  Dieu  et  la  raison  sont  de  grands  mé- 
decins ;  mais  cela  est  plaisant ,  que  je  m'embarque 
à  vous  dire  pour  une  simple  maigreur  tout  ce  qu'on 
diroit  pour  les  plus  grands  malheurs. C'est  vous  qui 
m'avez  surpris  en  vous  lamentant  pour  cela, 
comme  si  c'étoit  un  mal  incurable.  Cependant  je 
suis  assuré  que  le  plaisir  de  vous  voir  et  d'être  à 
Paris  engraisseront ,  avant  qu'il  soit  deux  mois ,  la 
belle  Madelonne:  un  peu  de  célibat  lui  seroit  fort 
salutaire ,  je  ne  sais  pourtant  si  elle  n'aimeroit  pas 
mieux  le  mal  que  le  remède;  mais  n'est-ce  pas  assez 
parler  d'elle  pour  une  fois. 

U  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  prospéri- 
tés ,  Madame  ;  ce  discours  ne  sera  pas  long.  Le  roi 
vient  de  donner  une  compagnie  de  cavalerie  toute 
faite ,  dans  le  régiment  de  Cibours ,  au  marquis  de 
Bussy.  Vous  savez  qu'on  ne  donne  guère  de  com- 
pagnies à  des  jeunes  gens ,  à  moins  qu'ils  ne  les 
achètent  ;  vous  savez  de  plus  que  le  roi ,  qui  ne  voit 
pas  d'ordinaire  les  enfknts  des  exilés  (comme  par 


DE  MADAME 

e  les  comtes  de  Limoges  et  les  Jarzé  ) ,  est 
>igné  de  leur  domier  des  compagnies  de  ca- 
:  tout  cela  étant ,  je  prétends  avoir  été  agréa- 
t  distingué  en  cette  rencontre,  et  je  viens 
le  on  remerciement  au  roi. 
ennemis  pourront  peut-être  empêcher  en- 
elque  temps  qu*on  me  rende  justice,  mais 
ard  on  me  la  fera.  Cependant  ils  ne  peuvent 
er  que  je  ne  reçoive  des  grâces ,  et  c'est  ce 
remercie  le  roi  pour  lui  faire  trouver  cette 
i  belle ,  qu'il  lui  prenne  envie  de  la  recom- 
.  Je  vous  envoie  copie  de  cette  lettre, 
zeite  de  Hollande  est  plaisante  de  parler  de 
loi  comme  elle  fait.  Madame  de  Goligny  dit 
la  frise  de  Fribourg  a  été  pour  dire  adieu 
ieBuids ,  la  prise  de  Saint-Guilain  est  ponr 
*eoDgé  des  Espagnols.  U  fout  dire  le  vrai: 
A  admirable  dans  ses  conquêtes ,  et  il  ne 
qoe  ses  généraux  s'en  estiment  davantage; 
Ddnit  par  s«s  ordres  quand  il  est  à  l'armée 
I  il  a'7  est  pas  ;  et  les  mesures  justes  qu'il 
jointes  à  sa  bonne  fortune ,  les  font  réussir 
s  leurs  entreprises.  Si  MM.  de  Créqui  et 
ïres  ne  pensent  point  ce  que  je  dis ,  ils  s'en 
roire  ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  en  France 
xmnoissent,  comme  je  fais,  sont  dans  les 
entiments  que  moi.  Une  chose  encore  qui 
bien  de  l'honneur,  c*e$t  l'ignorance  des  gé- 
amemis  :  ceux-ci  sont  des  aveugles,  et  les 
e  sont  que  borgnes. 
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idame  de  Grignan  à  M.  de  Grignàn. 
A  Paris ,  ce  22  décembre  1577. 

savez  donc  enfin  que  je  vous  ai  écrit  de 
stois  on  pen  fâchée  que  vous  eussiez  lien  de 
le  la  tête  m'avoit  tourné  en  y  arrivant ,  et 
îs  perdu  toute  sorte  de  mémoire  ;  mais 
le  TOUS  n'avez  pas  reçn  une  de  mes  lettres 
ic ,  car  il  y  en  avoit  une  pour  servir  d'in- 
à  Etifossy  qu'il  n'a  pas  eue.  Tout  ce  que 
mandez  dn  projet  de  votre  voyage  me  fait 
plaisir  ;  et  pourvu  que  vous  veniez,  toutes 
stances  me  seront  agréables ,  et  vous  pou- 


DE  SÉYIGNÉ.  9 

vez  amener  qui  bon  vous  semblera.  Plût  à  Diea 
vous  savoir  en  chemin  présentement  :  il  ^t  un 
temps  de  printemps ,  vous  n'auriez  pas  la  moindre 
incommodité.  U  faut  espérer  que  l'hiver  continuera 
de  cette  perfection  :  nous  sommes  à  Noël ,  et  il  n'a 
!  encore  gelé  que  deux  jours.  Je  compte  votre  assem- 
blée finie  et  vous  à  Aix.  Jecroyois  vous  y  envoyer 
des  lettres  de  marquisat,  mais  la  malédiction  est 
dessus  ;  il  fout  les  recommencer,  les  faire  resceller,  ■ 
enfin ,  c'est  une  affaire  d'un  mois ,  et  comme  vous 
serez  id  en  ce  temps-là ,  et  qu'à  votre  retour  en 
Provence  elles  seroient  encore  surannées ,  tout  est 
demeuré  là  ;  je  n'ai  pas  voulu  qu'on  demandât  rien  ; 
amsi  la  vente  d'Enirecasteaux  est  retardée.  Nos  a^ 
iaires  embarrassées  le  sont  par  la  négligence  de 
l'abbé  de  Grignan  ;  sa  paresse  est  jolie  dans  lecom- 
mieroe ,  comme  vous  voyez  ^  je  vous  assure  qu'elle 
est  pernicieuse,  et  qu'elle  représente  parfoitement 
l'indifférence  pour  les  intérêts  de  ses  amis.  Langlade 
me  dit  hier  que  vous  lui  avez  écrit  pour  l'affaire  de 
M.  de  Luynes,  et  qu'il  croit  qu'il  est  plus  aisé  de 
l'accommoder  entre  M.  l'archevêque  (d'^iW^s)  et 
M.  de  Goncas ,  qu'ici  où  personne  n'est  instruit. 
Mon  très-cher  Comte ,  venez-y  donc  vi  e ,  je  vous  y 
souhaite ,  je  vous  y  attends  de  tout  mon  cœur.  En- 
voyez-nous les  lettres  pour  vos  filles,  afin  que  tout 
soit  prêt ,  et  que  vous  les  trouviez  ici;  lecoadjuteur 
y  demeure  et  les  ira  tirer  de  captivité. 

Voilà  ce  qui  s'est  dit  de  meilleur 

depuis  qu'on  nous  rompt  la  tèle  de  cette  sotte  af- 
foire  ;  celle  d'Angleterre  est  plus  importante ,  et 
l'on  en  parle  pourtant  moins.  Vous  savez  autant 
que  nous ,  sachant  que  le  parlement  sera  assemblé 
le  45  de  janvier;  on  en  infère  la  paix ,  croyant  que 
l'Angleterre  nous  y  obligera ,  et  moi  je  crois  à  la 
gnerre ,  vous  verrez  si  je  suis  bonne  politique.  Le 
roi  disoit  l'autre  jour,  par  un  beau  soleil ,  je  vou- 
drois  seulement  que  ce  temps  durât  un  mois  :  de 
temps  en  temps  on  parle  de  partir  tout-à-l'heure , 
et  les  équipages  sont  tout  prêls. 

Voici  les  mariages  :  Mademoiselle  de  Janvry, 
mariée  à  M.  Saint-Germain-Beaupré  ';  mademoi- 
selle Rouillé  avec  M.  de  BuUion  *  ;  mademoiselle 


'  Le  marquis  de  Saint-Germain  Beaupré  étoit  gou 
?erneur  du  Limousin  depuis  1674. 

*  Charles  Denis  deBullion  épousa,  le  11  décem- 
bre 1077,  Marie-Anne  Rouillé,  fille  dn  comte  de 
Meslai,  conseiller  d'État. 
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Hoeqaart  8e  marie  avec  le  frère  de  nadaoïe  de 
MaintenoR  ;  et  mademoiseUe  de  Saint-Aignaa ,  de- 
vinez avec  qoi  :  avec  M.  de  Roquenconrl ,  qai  aéra 
duc  et  pair  de  France  si  M.  deSaintrAignan%  son 
beau-frère  y  n'a  point  d'enfuits,  comme  les  appa- 
rences le  font  croire.  ïje  mariage  s'est  fait  de  cette 
manière  :  les  pères ,  an  coin  du  feu ,  contant  les 
perfections  de  leurs  enfents,  M.  de  Saint-Aignan 
dit  :  a  Nous  devrions  unir  deux  personnes  si  dignes 
»  l'une  de  l'autre.  -—  Je  le  veux ,  dit  Sanguin ,  t4Mi«> 
»  chez  là.  »  Le  chevalier  errant  donne  sa  parole , 
en  parle  au  roi ,  et  l'on  choisit  les  étoffes  de  la  noce. 
Ce  mariage  ne  se  peut  rompre ,  car  il  n'y  apoint 
d'articles ,  et  l'on  ne  donne  pas  un  sou  à  la  fille. 
C'est  cet  agrément  qui  onpèche  M.  de  Saint-Ai- 
gnan  de  voir  le  désagrément  de  cette  alliance  y  et 
que  sa  fille  suivra  la  vieilte  carcasse  de  la  Sanguin. 

Je  vis  l'autre  jour  une  grande  lettre  de  M.  de 
Marseille  à  madame  de  Vins ,  qoi  parle  de  la  ma- 
nière honnête  dont  vous  l'avez  reçu ,  et  comme  il 
Y  a  apparence  que  vous  vivrez  ensemble  en  union. 
Il  assure  fort  aussi  qu'il  va  s'appliquer  uniquement 
aux  affaires  de  son  diocèse  ;  s'il  tient  parole ,  vous 
aurez  peu  de  chose  à  démêler;  je  m'imagine  que 
vous  n'aurez  pas  l'ambition  de  présenter  ni  de  feire 
les  curés.  Je  vous  ai  renvoyé  votre  courrier  aussitôt 
que  j'ai  pu.  Les  réponses  sont  allées  par  la  poste , 
vous  devez  les  avoir  ;  on  les  a  sollicitées  ;  jamais  Pa- 
rère n'a  pu  les  donner  plustôt....  Pour  les  gazettes, 
j'ai  ordonné  à  Rousseaa  de  vous  les  envoyer  tons 
les  ordinaires ,  ainsi  je  n'ai  point  pris  d'antre  soin  ; 
je  comprends  la  nécessité  de  ces  sortes  4'amose- 
ments  en  province ,  non  pas  pour  vous ,  mais  pour 
vos  courtisans. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  l'agrément  de  voa 
projets  pour  passer  votre  hiver  en  bonne  compagnie. 
Je  sais  que  vous  avez  le  meilleur  go4t  du  monde , 
et  que  vous  verrez  d'aussi  jolies  femmes  que  je  ver- 
rai de  jolis  hommes  ;  nous  aurons  les  soirs  de  jolîee 
relations  à  faire  de  nos  journées.  Hier  je  passai  la 
mienne  chez  madame  de  La  Fayette  •  et  je  sonpai 
chez  la  Schomberg;  pour  chapeau  nous  eûmes 
l'abbé  Têtu;  n'êtes- vous.... 

(La  fin  delà  lettre  manqve,) 


*  Blarie-Aiitoiiiettc  d«i  BeauriHers-Ssin^Aigaan 
ilipuusale  11  janvier  tQ7a,  Louis  Sanguin,  marquis 
de  Livri. 


6%. 


** 


De  madame  db  SÉviGi^É  cm  comte  de  Bussv. 

A  Paris ,  ce  3  Janvier  1578. 

Ah!  la  bonne  fièvre  quarte ^  mon  cousin,  qui 
laisse  le  cœur  gai ,  etqui  n'empêche  pas  d'écrire  une 
aqssi  plaisante  lettre  que  celle  que  cette  heureuse 
veuve  vQi)9  aécriteà  Forléans^  mais  aus^i  la  jolie 
réponse  que  vous  y  avez  feite  !  que  ce  (ofiatage  de 
toutes  sortes  d'airs  me  parott  une  agré^le  mode! 
Je  TOUS  remercie  de  tos  amiueaienU ,  yoa«  uyci 
combien  je  suis  digne  de  ces  sortes  de  dioçe^l^  i  et 
coinbien  mon  coBur  en  est  réjoui.  Il  a  grand  bpsoîii 
de  ces  mon^ents  de  (Saisir ,  car  je  vous  avoue  <||ne 
la  mauvaise  santé  de  cette  pauvre  pravemçak  ^ 
comble  de  tristes^,  sa  poitrine  est  c^'unedéliciitespe 
qui  me  fait  trembler ,  et  le  froid  l'avoit  tellemçm 
pénétrée,  qu'elle  en  perdit  hier  la  xqîz  plpsde 
troishenres;  elle  avoit  une  peine  à  respirer  qni  nie 
faisoit  moorir  :  avec  cela  elle  est  opiniâtrç,  et  fp- 
fu$e  le  seul  reipède  qui  la  pourrait  g;uérir ,  qqi  e^ 
le  lait  de  vache.  Je  crois  que  la  néoesaiîUs  Ty  con- 
traindra à  la  fin;  cependant  il  est  bien  trîate  de  M 
voir  en  l'état  où  elle  es(. 

J'ai  eu  une  grande  joie  de  la  con^MigiMe  Qliç  k 
roi  a  donnée  au  marquis  de  Bu^y ,  et  j'ai  troim 
comme  vous  que  c'étoit  une  distinction  et  un  bon 
augure  pour  l'avenir.  Vos  lettres  sont  bonnes  de 
toutes  façons ,  parce  que  vous  les  faites  fort  bien,  et 
qu'elles  vous  obtiennent  une  partie  des  choses  que 
vous  demandez.  Je  vous  souhaite  l'autre;  et  en  un 
mot ,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  désirez. 
Pour  moi,  je  ctok  f)09uqe  yoqs  que  pour  les  maU 
heureux,  il  n'y  a  qu'à  vivre. 

J'ai  ui|ç  vision,  c'e9(  que  dans  If  fiQ^îsîe  Ofile 
roi  ^  trouve  de  fUre  écrire  ses  feits  et  aea  gostea, 
«e  seroit  une  pensée  admirable  à  lui  donner  par 
notre  amiSaint-Aignan,  que  la  perfectiofi  qp^  vohk 
pourriez  donner  A  un  tel  ouvragOi  et  alora  oii  poor- 
roit  dire  de  votre  esprit  ; 

Et  comme  II  fklt  les  maox,  n  feU  Inmi'dncîhifa 

U  y  a  on  mms  que  nous  avons  cela  49M  b  télé. 
Adieu,  OKm  (XHiain.  U  p^ ft^%4^  d^  ^ 


ik  mfiâlË  VE  SÉVIGNÉ. 


Iivort  do  prsinier  présidenl  deLaïuoigaon  :  ({uelle 
paît! 

627." 
D«  romie  pe  Bussv  à  madame  de  Sévig>é. 
&  Dqsaj,  ce  5  lancier  1076. 

Une  ^alignure  avecducliagriti  Tail  phis  déniai 
qiK  la  Gèvrc  quarle  avec  un  esprit  content  d'ail- 
Xvm.  Je  «vos  parle  ainsi,  ma  clière  cousine,  par- 
ct  que  3e  crois  que  tous  les  maux  de  la  belle  Mode- 
bmiv  Tiennent  de  sa  léle;  tant  qu'elle  a  été  la 
plasjolit  filU  de  Franre,  elle  a  été  la  plus  saine  ; 
elle  est  encore  jeune;  et  cela  tue  fait  assurer 
■pi'ïl  b'j  a  <\no  son  esprit  qui  rende  ses  maux 
iocnrables.  Son  o[iitii3trelé  en  est  un  bon  témoi- 
giuçe;  si  elle  vouloU  guËrir,  elle  ne  résisle- 
roit  pas  Ma  conseils  des  habiles  geiis  en  res  ma- 
Iijn&  Qu'elle  se  retonme  de  bon  cœur  à  Dieu  en 
lui  demandant  la  patience. Qu'elle  aimeà  vivr«  et 
tmregaiemeDt.jenehiiconseilIcrienquejen'aie 
pratiqué  depuis  douze  ans.  Personne  n'est  pliissen- 
fOAt  que  tnoi ,  personne  ne  hait  plus  l'injustice 
M  n'en  a  sonfTert  de  plus  grandes;  tant  que  j'ai 
tùX  te  malin  contre  la  per^ulion,  j'ai  souflert 
comme  nn  damné;  et  j'ai  tellement  agrandi  mes 
matn  par  l'impatience,  que  j'eusse  crevé  dans  la 
Itaittlle,n  un  mois  avant  que  d'en  sortir,  je  ne 
tn'Aoû  Momis  à  tout  ce  qu'il  plairoit  à  Oieu  de 
Utc  de  moi.  Cette  (t^ignalion  me  donna  de  la 
pïelé,  M  me  sauva  de  l'opération  à  quoi  les  chi- 
nrfiens  m'avoieni  alurs  condamné.  Depuis  ce 
lOBpa-là,  Madame,  vous  ne  doulexpasquc,  m'étant 
hi»  Irouvéde  la  palienceet  de  la  gaieté,  j'aie sou- 
mrt  Oie  de  ce  reiuide;  et  il  m'a  mis  en  état 
fi'a;anl  perdu  mes  services  de  plus  de  trente  an- 
ria ,  le  retour  de  la  fortune  m'est  quasi  indiffé- 
,  et  que  même  je  n'ai  bien  gotlté  la  vie  que 
disgrâce.  Voilà  ma  recelte  que  j'envoie 
belle  Provei>(ale  >  tna  clière  coitsiue.  Je  ne 
y»  que  la  dilTéreuce  qu'il  y  a  en  nostempé- 
nmeals  einpùclie  mou  remède  de  lui  servir ,  il  me 
|Mi4t  qu'il  [>eut  Être  utile  à  tout  le  monde. 
fltqwWiatpKIwigteiMwUiOTraw  il  n'y  a 


qu'àïivre;tomnieonneperd  au  jeu  quefauted'ar' 
gent ,  on  ne  demeure  en  disgrâce  que  faute  de  vie. 
Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  cela,  madame;  mais  je 
vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  le  lui  répète 
aujourd'hui.  Vous  serez  bienlieureuse  si  je  ne  vous 
le  redis  pas  encore  dix  fois-  Pourcequi  est  de  voire 
vision  sur  l'histoire  du  roi,  je  la  trouve  de  bon 
sens,  et  je  m'estime  davantage  d'avoir  pensé  là- 
desNiiE  comme  vous  il  y  a  plus  de  treize  ans,  et 
renouveléilyasiit  moi5;jcvous  en  rendrai  compte 
avant  qu'il  soil  peu. 

Le  père  Rapin  est  extraordinairement  affligé  de 
la  mort  du  premier  président ,  mau  guère  plus  que 
moi.  Je  savoisqu'il  m'aimoit,  et  qu'il  m'estimoil 
autant  qu'homme  du  monde  ;  et  vous  savez  com- 
ment j'ai  le  cœtii  tait  po^r  ceux  dç  la  tendresse 
desquels  je  suis  bien  persuadé.  Adieu,  ma  cliËre 
cuusine;jene  vous  dispasqiicje  vous  aime,  celas'en 
va  sans  dire.  Faûnins  désormais  comme  lesgensqui 
parient  et  qui  veulent  s'épargner  la  peine  de  re- 
mettre au  jeu.  Aimons -nous  sans  nous  le  dire  jus- 
qu'au dédit. 


I 


De  madamç  de  Sbvicxé  au  romte  DE  BussT. 

A  Pirii,  ce  tl  jaaTler  U7B. 

Nous  eiluies  l'autre  jour  une  grande  conversa- 
lion  ,  M.  de  Pomponne  et  moi,  sur  votre  sujet.  Je 
veux  épargner  à  votre  modestie  le  détail  de  tout 
ce  qui  fut  dit  de  votre  esprit  e;  de  voire  mérite ,  et 
je  vous  prie  seulement  de  ui'envoj  er  quelque  en- 
droit de  vos  Mémoires  touchant  In  guerre  ,  comme 
par  exemple  votre  campagne  de  Martlirk. 


De  M.  I 


'.  C0Hni\ELI.I. 


N'y  manquez  pas.  Monsieur ,  à  letlc  lin  que  de 
raison  ;  j'ai  compris  par  le  présent  que  le  roi  a  fait 
monsieur  votre  liLs,  que  Sa  Majesté  vous  estime 
inrmtmenl ,  el  qu'elle  clierrlie  des  occasions  de  se 
raccommoder  avec  vous.  Je  voiu  conseille  de  lui 
pardonner  votre  dL^race  quand  U  vous  en  témoi- 
gnera un  sincère  re|>eniir  par  de  nouveaux  bieii- 
laiU.  SérietiaeiDent  je  ne  doute  uuUemetit  qu'il  ne 


IS 


LETTRES 


le  fasse  à  la  première  rencontre.  Je  ne  tous  dirai 
rien  delà  joie  que  j'en  ai.  C'est  à  tous  à  en  parler 
de  ma  part.  On  dit  que  nous  avons  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  Adieu  ,  Monsieur ,  je  tous  souhaite 
cette  année  aussi  heureuse  que  vous  la  méritez,  et  à 
madame  votre  très  chère  et  très  aimable  fille  de 
Goligny. 


629. 
Du  comte  db  Bussv  à  madame  db  Sévigné. 

A  Botsy,  ce  30  JaoTler  1578. 

Vous  souhaitez  de  voir  plus  à  loisir  quelque 
chose  de  ce  que  je  vous  montrai  en  4076  à  Livry  y 
Madame  ;  j'y  consens  et  je  vous  rends  grâces  de 
l'honneur  que  vous  me  foites,  de  témoigner  par-là 
que  cela  vous  a  divertie.  Ce  ne  sont  pas,  à  mon 
avis,  les  seuls  événements  que  vous  avez  envie  de 
voir  ;  vous  savez  assez  ma  campagne  de  Mardick; 
c'est  assurément  la  manière  dont  je  l'ai  écrite  qui 
vous  donne  de  la  curiosité  ,  et ,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  cela  m'est  fort  honorable.  Si  vous  eus- 
siez mis  à  mon  choix  de  vous  envoyer  quelque 
chose  de  mes  Mém4)ire8j  je  vous  aurois  plutôt  en- 
voyé ma  guerre  de  4651  et  de  4652  que  celle  de 
4646.  Dans  celle-ci  je  nesuis  qu'ofQcierparliculien 
et  je  suis  officier  général  dans  l'autre.  Mais  enfin  il 
faut  vous  satisfoire ,  et  je  vous  assure ,  ma  chère 
cousine,  que  ce  sera  toujours  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs. 


630. 


**• 


A  la  même. 

A  Baisy  ,  ce  30  Janvier  107S. 

Gela  est  très  obligeant  pour  moi ,  Madame ,  de 
songer  à  moi  quand  vous  êtes  avec  un  ministre  ; 
vous  avez  tous  deux  raison  de  m'aimer,  car  je  vous 
aime  extrêmement  tous  deux.  Pour  votre  estime , 
c'est  une  grâce  que  vous  me  faites  ;  mais  pour  sor- 
tir promptement  de  l'embarras  des  compliments,  je 


vous  dirai  que  j'ai  mis  Fautre  lettre  que  je  vous 
viens  d'écrire  à  la  tête  d'un  fragment  des  Mémoires 
que  vous  m'avez  demandés ,  afin  que  le  ministre 
la  voie ,  et  le  roi  même ,  si  le  cas  y  échoit,  et  que 
cela  leur  drnne  envie  devoir  ma  guerre  de  4651 
et  celle  de  4652 ,  c'est-à-dire,  ce  que  je  fis  en  ce 
temps-là ,  et  les  lettres  que  le  cardinal  Mazarin 
m'écrivit  alors. 

A  M,  DE  GORBINELU. 

Je  fois  ce  que  vous  me  conseillez.  Monsieur,  ce- 
la ne  sauroit  nuire  ;  je  ne  plains  pas  mes  peines. 
J'ai  foit  depuis  dix  ans  et  je  ferai  encore  bien  des 
pas  inutiles ,  mais  j'en  ai  foit  quelqu'un  qui  a 
servi ,  et  j'en  ferai  encore  bien  d'autres.  Je  crott 
comme  vous  que  le  roi  se  veut  raccommoder  avec 
moi,  et  je  ne  suis  pas  trop  éloigné  d'y  entendre; 
car ,  après  tout ,  je  considère  qu'il  ne  se  dut  pas 
tenir  à  quatre  quand  les  gens  reviennent  de  bonne 
grâce.  Si  l'on  continue  d'avoir  une  bonne  conduite 
avec  moi ,  j'oublierai  le  passé;  mais,  pour  levenir 
au  sérieux,  je  vous  dirai  que  je  suis  persuadé  de 
votre  amitié  pour  moi  plus  que  de  chose  du  monde, 
et  sur  cela  dites-vous  aussi  le  reste. 

Madame  de  Goligny  dit  qu'elle  a  toujours  aimé 
votre  cœur  et  votre  esprit ,  dans  le  temps  même 
que  vous  ne  la  connaissiez  pas  tant  que  vous  faites, 
et  que  vous  jugiez  des  sentiments  qu'elle  a  pour 
vous,  aujourd'hui  que  vous  lui  marquez  tant  d'ami- 
tié et  tant  d'estime. 


631.'* 
De  madame  de  Sévigné  au  comJU  de  Bossr. 

A  BoMy,  ce  18  février  1678. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plabir  votre 
campagne  de  Mardick,  mon  cousin.  Je  ne  puis  pré- 
sentement en  faire  l'usage  que  je  voudrob,  parce 
que ,  comme  vous  savez ,  la  cour  n'est  plus  ici. 
Mais  en  général ,  soyez  persuadé  que  je  ne  perds 
aucune  occasion  de  faire  mon  devoir.  Noire  ami 
Gorbinelli  vous  écrit  pour  vous  dire  son  avis  sur 
votre  style,  qui  est  admirable  pour  des  mémoires 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÈ. 


;Lj:iicaliers.  mal'iqDi  ne  peut  donner  aucune  con- 
iMTWtMirr  de  celui  <{ue  vous  auriez  pour  l'Iiisloire. 
Oo  M  peut  <lre  plus  occnpé  que  nous  le  sommes 
DM  deux  de  vous. 

On  e»l  A  présent  dans  la  plus  belle  incerlilude 
qu'a  est  possible  de  voir.  On  croil  la  Irève  et  la 
ptem  qtMlre  fois  en  un  même  jour.  On  ne  parle 
que  de  politique,  el  les  raisonnemenls  de  travers 
nnl  tn^ptÛMUes. 

H.  lie  Orignan, qui  vient  d'arriver  de  Provence, 
ijtan  ouine  sur  «es  pas,  et  tous  ceux  qui  ont  des 
t  les  provinces  sont  dans  le  même  chagrin. 
Blé  de  ma  fille  n'est  pas  en  meilleur  élat 
e  Aoh.  Je  vous  fais  les  ba Lie- mains  de  loule 
nUle .  du  bon  abbé,  de  mon  fils ,  enfin  de 
jmnti  :  el  j'embrasse  tendrement  l'aimable 
,  M  Mm  tris  cher  pire  qui  fait  une  partie  des 
I  de  mon  cœat  et  de  nwn  esprit. 


632.*' 


I   Du  comir  PB  Brssv  à  madame  i)R  Sévigné. 


^"  JtTOotoisbienphireàtoutle  monde,  Madame, 
je  veux  dire  à  tous  les  honnéles  gens  ;  mab  au 
Rtoiiu  Je  préfcreruis  votre  approbation  à  toutes  les 
ai>tr«* ,  H  je  n'en  (touvois  avoir  qu'une.  Vous  êtes 
trop  bonne  de  songer  à  tuai  autant  que  vous  faites; 
quand  U  cour  sera  revenue  vous  ferez  ce  que  vous 
jtigenz  à  propos  Je  ce  que  je  vous  ai  envoyé. 

Je  sais  d'actord qu'il  doity  avoir quelquedilTé- 
rmce  entre  le  style  des  mémoires  et  celuide  l'bis- 
uùn;  nuis  elle  ne  meparolt  pas  si  grande  qu'on 
Awte  croire  qu'un  faiseur  de  bons  mémoires  ne 
tetf  anui  bien  une  bisloire.  Dans  tous  les  deux 
oim^S  ,  le  style,  à  monavb,  doit  être  net  elpres- 
V.  Si  j'j  sODgeois  davantage,  je  vous  d  i  rois  bien  en- 
rr  d'autres  choses  qui  doivent  Être  conununes  à 
--  deiix  ouvrages  ;  mais  je  traite  ceci  plus  ample- 

Itwittdaos  la  lettre  quej'écrbAnoireami. 
Cooiinenl  ne  seroii-on  pas  dans  l'iticerlitude  de 
h  tftve  on  de  la  guerre,  puisque  ceux  qui  traitent 
i  rtimègne  de  la  paix  ne  savent  pas  précisément 


eux-mêmes  ce  qui  en  arrivera.  J'approuve  assez 
que  l'on  veuille  juger  des  evënemenis  ;  car  cela  sert 
à  la  conversation  et  forme  l'esprit;  mais  je  necom- 
prends  pas  que  l'on  s'en  fasse  une  affaire ,  et  que 
l'on  croie  qu'il  y  a  biendel'honneord'aïoirdeviné 
ce  qui  doit  arriver,  puisque  le  hasard  peut  souvent 
faireréussir  encesraatières.  Pour  moi,  je  dis  mon 
sentiment  des  affaires  à  venir  ,  mabje  ne  m'en 
hausse  ni  ne  m'en  baUse  quand  j'ai  bien  ou  mal 
jugé.  Le  roi  a  raison  d'envoyer  dans  ses  places  ou 
dans  ses  provinces  ceux  qui  y  doivent  commander 
desapart;  iUsont  payés  poury  être.  Je  prévois  que 
la  belle  rroreiirafe  ne  sera  pas  encore  long-temps 
sans  rétablir  sa  santé  ;  l'absence  de  son  citer  époux 
lui  donnera  plus  de  repos  d'un  cAlé  qu'elle  ne  le 
troublera  de  l'autre.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien 
entendre.  Je  suis,  ma  foi,  son  serviteur,  de  l'oncle, 
du  frère,  enfin  de  tulli  qvaiiti. 

Artémise{madamede  CoUgny)voas  aime  et  vous 
admire,  et  moi  je  vais  encore  plus  loin  si  cela  se 
peut. 

Maisj'oubliob  de  vous  mander  une  petite  allbire 
qui  s'est  passée  en  ce  pays-ci  depub  quinze  jours  , 
et  pour  laquelle  j'aurob  un  peu  sujet  de  me  plain- 
dre de  vous,  si  je  pouvois  jamais  m'en  plaindre. 

Un  homme  de  quahté  de  votre  comioissance,  ami 
de  Guitaud  et  le  mien  ,  s'étant  mis  dans  la  télé  de 
nonsfaire  voir  et  de  nous  mettre  en  commerce,  lui 
en  parla  il  y  a  quelque  temps  ;  el  comme  Guitaud 
faixolt  didiculté  de  ^ire  les  premiers  pas  ,  l'ami 
commun  lui  représenta  ma  naissance  ,  la  supério- 
rité que  j'avois  eue  sur  lui  pendant  quelques  an- 
nées .  el  mes  grands  emplob  ensuite.  Il  lui  répon- 
dit qu'il  en  convenuit ,  mais  que  tout  cela  n'étoit 
pas  si  fort  que  le  lief  dominant  qu'il  avoitsiirmoi; 
et  comme  l'autre  lui  rit  au  nex  là-dessus .  Gui- 
taud hiî  montra  une  lettre  que  vous  lui  aviez  écrite 
de  Bourbilly ,  par  laquelle  vous  le  traitiez  de  nioii- 
seigtifur  , et  vous  lui  mandiez  que  pourne pas  en- 
courir le  crime  de  félonie ,  vous  ne  manqueriez  pas 
de  lui  aller  rendre  au  plus  tôt  vos  devoirs.  Je  sais 
bien  ,  ajoiita-t-il ,  que  madame  de  Sévigné  badi- 
noil  .  mais  en  badmanl  elle  disoit  la  vérité .  el 
comme  je  vis  qu'elle  en  usoit  linnnéteinenl  avec 
moi ,  je  l'allai  voir  le  premier.  L'entremetteur  ju- 
gea qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  avec  un  homme  qui 
parloit  ainsi,  et  linit  sur  cela  cette  conversation. 
Voyez ,  Madame ,  le  tort  que  vous  m'avez  fait  en 


à 
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riant,  TOUS  m'avez  ôlë  le  plaisir  et  Phonneor  dû 
commerce  d'un  chevalier  des  deux  ordres  da  roî. 
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De  M.  M  GoRBlN 8LLI  au  comte  de  Bdssy. 

.  A  Paris ,  ce  8  février  1078* 

Nous  avons  In ,  Monsieur,  avec  on  plaisir  sen- 
sible votre  campagne  de  Mardick.  Je  ne  me  lasse 
point  d'admirer  la  noble  focillté  qai  est  répandue 
dans  tout  ce  qtie  vous  faites  ;  mais  ce  qui  me  tou- 
clie  plus  particulièrement,  c'est  réloignemeût  que 
vous  aves  de  toutes  sortes  d'affectations  et  d'inuti- 
lités dans  votre  style ,  sur  quoi ,  quand  vous  me 
tueriez,  Je  ne  m'empècheroispas  de  citer  le  maître 
en  ce  geni« ,  le  dhin  Horace,  doiït  vous  savez  pui- 
ser les  préceptes  dans  l'expérience  et  dans  la  nature 
plus  qu'en  lui-même ,  quoiqu'il  ne  le*  ait  pris  que 
dans  ces  deux  sources  : 

£st  brevitatt  opus,  ut  currat  sententia,  mec  se 
Impediat  verbis  lassas  Onerantlbus  aures. 

Je  n'ai  vu  encore  personne  qui  fasse  mieux  voir 
que  vous  tout  d'un  coup  sa  pensée ,  et  qui  la  fasse 
voir  uniquement.  J'ai  traduit  le  mot  de  senieiUia 
par  celui  depeniée  en  notre  langue  ;  car  vous  savez 
mieux  que  moi  qu'il  le  signifie  plus  souvent  que 
l'autre  ;  et  je  prétends  qu'Horace  n'a  point  voulu 
recommander  la  brièveté  pouf  ce  que  nous  appe- 
lons êenîence  seulement.  Il  est  donc  vrai  que  votre 
style  a  non  seulement  celle  bonne  qualité  que  veut 
notre  maître  qa'tm  ait,  mais  encore  celle  de  pro- 
portionner V06  expressions  à  leur  sujet,  en  quoi  j'ai 
vu  peu  de  gens  être  habiles  ;  et  c'est ,  à  mon  gré  et 
à  mon  godt ,  une  des  plus  charmantes  choses  qui 
se  trouvent  dans  votre  style.  Vos  paroles ,  comme 
dit  Pétrone ,  sont  de  la  couleur  de  vos  pensées ,  et 
ne  sont  pas  plus  vives  ni  plus  fortes.  Encore  un  mot 
de  latin,  car  nous  autres  savantsen  voulons  dire  in 
o^i  modo,  quand  l'occasion  s'en  présente';  en  quoi 
nous  prétendons  différer  des  pédants,  qui  en  disent 
sans  choix  et  à  tout  propos  :  iVe  sentenlimy  dit  Pé- 
trone ,  tmineant  extra  corpus  orûHottisexpresâœ, 
$d  iniêxtê  testiHt  eohtê  nitèam.  De  quelle  opf- 


iilon  êtcs-vous ,  Monsieur ,  sur  le  style  historique  ? 
Mâseafdî  et  Vosslus  veulent  qu'il  soit  aussi  pom- 
peux et  aussi  magnifique  que  celui  des  poésies  hé- 
roïques. Strada  n'est  pas  de  leur  avb.  Les  deux 
premiers  donnetit  pour  exemple  le  style  de  Tîle- 
Lîve ,  de  Tacite  èl  de  Salloste.  J'ai  si  peur  d'être 
tenté  de  tlter  encore  du  lathi ,  que  je  qtiitte  êeU» 
qnertîori  pour  revenir  ft  totre  campagne  de  Mar- 
dick. Je  n'approuve  pas  le  récit  fort  en  déCAfl  âd 
cotnbat  que  votti  Htes  cwitre  cet  officier  d'infim- 
terie  ;  je  voodrols  me  contenter  de  la  létM  qdé 
vous  écrive*  à  Lenet,  on  voas  en  psrleÉ  msm, 
et  c'est  un  sujet  qui  convient  mieux  à  nàé  lêttit 
qu'à  un  récit  historique  ;  je  dis  réf  If ,  cw  ce  n'eM 
pas  un  fragment  d'histoire ,  c'est-à-dire ,  li  Atm- 
f!on  d'une  ou  pinsieôra  choses  d'histoire  gauènle 
qui  ne  partissent  pas  être  fiiites  pi^lsémêm  pour 
nous  ;  il  me  semble  que  j'en  al  vu  quantité  diiis 
vos  écrits  ;  voyez  si  vous  nous  en  voulez  envoyer 
quelques-uns.  Mes  compliments ,  s'il  vous  pblt,  à 
votre  divine  fille,  que  j'honore  parfeilemcnt 
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Bm  comte  de  Busst  à  M.  de  Cobbinblu. 

A  Bussy,  ce  lî  février  IML 

Je  ne  sais  encore,  Mousîeor,  ee  qn»  nous  de- 
vons répondre  aux  pan^yriqtres  qtfMi  fidt  à 
nous-mêmes  de  nous  ;  car ,  dutre  qoe  de  dire,  tm 
tous  moquez ,  scrolt  trop  conimun ,  <f  est  qo'dfce- 
Uvemerit  je  crois  que  vous  parler  tOot  d^  boa ,  et 
je  n'aimerois  pas  à  vous  conti^dlre  ,  gutîoàt  en 
cette  rencontre.  Ainsi ,  je  me  râMeflterii  àe  wm 
dire ,  comme  à  Madame  de  Sévigié ,  qoe  j«  «ob 
ravi  de  vous  plaire.  Après  cela,  je  vais  fépMtt 
à  rendroît  on  vous  me  demandez  toùn  sentiaKnt 
«nr  le  style  historique.  Je  vedx  qti'fl  soit  court  et 
ûct,  car  sans  cela  il  cnnufe ,  qndq*  grirtfc  et 
quelque  beaux  que  soient  les  évéfiêniems.  ra  là 
Tacite ,  il  me  paroît  serré,  maU  B  e»  obenr  •  et 
^mme  dit  un  de  mes  amis.  Il  cnteiid  tikrfooi^ 
ftiesse  à  tout.  Je  n'ai  la  nî  Titc-Uve  ili  Sallosie  ; 

n»tatfcw  qtffl  doTf  emmyer.  hw  iiftuaiti 


DE  MADAHE 

ooÈ  avez  remàrqiié  du  récit  do  coibbat 
îT  qac  je  ft«  contre  cet  ofBcîer  â'Inftitite- 
los  dirai  qtdè  s'il  n'y  aToit  antt^  Cboëe  en 
ifè  que  TaTantage  qne  j'ens  8dt  cêltii  con*- 
e  me  bâtttis ,  j'en  âiurds  tdtt  raceonrd  la 
i;  mài^oe  cofùiiat  eh  ttfam  iittfrë  iin  antre 
msidérable ,  pat  Id  iiiort  d'nil  htittÉait  de 

9  m*a  para  nécessaire  d'entrer  dàtis  un 
i  fiât  ifordiiiàire  plaLUfi'  un  léttttit.  Je  saiè 
toot  récit  de  sOl-lnèni^  è^  enntfyenx  ;  cè- 
des mémoires  doivent  être  ^ttn  étendos 
a2ette  ;  tout  oè  qcf  il  faut  fôire  atrt  ei^ea- 
I  Cil  néccs^rè  de  cofttcr ,  c'est  de  eotrtér 
t  DDOts  ;  car  Cela  instruit  slans  td^gHèr,  Ma 
iteet  est  bofine  pottr  mtm  ami  que  j'éciaîr* 
uitage  quand  je  16  tetérfai ,  sTil  lé  muth 
ak  elle  n'iâstrairoit  pas  ttsscÊ  le  pàlffic , 
léâ  détail  aussi  cnrîeitx  qtte  celtii  dé  la 
n  coliibat  aossâ  tragique  cfae  M  céloi-là  ^ 
D^oo  ne  s'àinosé  pas  des  des'^ilptions  int^- 
[oe  lé  récit  soit  côuit  et  net.  Comftfe  nxes 
s  ne  sont  faits  que  ||M)dr  apprendre  nrès 
ma  cour ,  ma  disgrâce ,  enfin  tua  rie ,  Je 
h  qo'en  passant  des  affaires  ^én^tés  ,  de 
r  je  ne  saurais  vous  envoyer  que  de  petits 
s  de  ces  cboses-là.  H  est  vrai  qu'il  me 
d^avoir  écrit  un  commenceAiéilt  de  This- 
roî  pendant  que  j'étois  à  la  Bastille;  Ce  sont 
innées  de  la  régence  et  les  neuf  autres  an* 
I  majorité ,  pendant  lesquelles  le  cardinal 

contînuoit  de  gouverner  ;  et  comme  ces 
années  sont  proprement  une  partie  de  la 
reine-mère  et  de  celle  du  cardinal ,  je  ne 
la  qu'en  raccourci,  et  comme  un  passage 

10  roi.  Cependant  on  peut  juger  par  cet 
oo  de  ce  dont  je  seroiscapable  pourunphis 
vrage.  Je  vous  renverrai.  Adieu  ;  ma  ai- 

aime  fort  votre  humanité,  je  votrs  en  ^S" 
a  part. 
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m  wUmu  à  madame  m  Sih'iGNé. 

A  BUflsy,  S3  f9<rrier  1<179. 

nr  le  point  de  partir  dMci  pour  aller  passer 
»  ^oliv  nièoe  à  CaMBen  ^  je  veux  vont  dire 
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deux  mots.  Je  me  trouve  si  bien  de  votre  com- 
merce que  je  ferai  toutes  les  avances  imaginables 
pour  l'entretenir.  Vos  lettres  me  r^ouissent  fort ,  et 
font  un  grand  honneur  où  je  les  place.  Mandez- 
moi  des  nouvelles  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  On 
doit  savoir  maintenant  sur  cela  quelque  chose  de 
certain  :  il  n'est  pas  po^^le  que  les  obscurités 
durent  plus  long-temps. 

On  me  mande  que  madame  de  Motttespan  à  eu 
deux  aecès  de  fièvre  tierce ,  mais  qu'elle  en  est 
guérie;  de  la  taille  dont  elle  est,  elle  n'est  pas  trop 
prolpre  aux  voyages.  Mandez^moi  où  est  le  roi  ; 
Jivez-vous]amàis  la  on  entendu  dire  quelque  chose 
de  piireil  à  ce  qu'il  iàlt ,  Madame  ;  Tamour  seul  de 
fa  glol^ ,  sans  autre  nécessité,  lui  fait  quitter  les 
plaidrs  au  milieu  de  l'hiver.  Savez-vous  bien  ce 
qui  taè  fait  (^ire  cette  réflexion?  c'est  la  vie  de 
Charles  Vil  qoe  je  lis  i  cette  heure.  Ce  prince,  que 
les  historiens  appellent  le  victorieux ,  demeuroit 
avècla  belle  Agnès  à  Meun-sur-Yèvre  ou  à  Bourges, 
tandis  que  les  Anglois  lui  prenoientson  royaume. 
A  prop(Xi  de  cela  ^  Madame  ^  il  faut  que  je  vous 
fiÉsseun  petit  conte  de  Charles  YII,  qui  fera  grand 
honneur  au  roi  par  comparaison.  Le  célèbre  La 
Hire  ayant  été  envoyé  par  le  comte  de  Dnnois  au 
roi  Charles  VU ,  qni  étoit  alors  à  Bourges ,  pour 
hif  apprendre  quelque  méchant  succès  qui  étoit  ar- 
rivé, et  pour  savoir  quel  ordre  Sa  Majesté  vouloit 
mettre  en  cette  rencontre,  trouva  le  roi  au  bel, 
lequel  après  avoir  su  de  lui  le  sujet  de  son  voyage  , 
lui  dit  qu'on  y  songeroit ,  et  en  même  temps  lui 
demanda ,  avec  un  visage  plein  de  jme ,  ce  qu'il 
lui  sembloit  de  celte  fête ,  et  s'il  ne  trouvoit  pas 
qfu'il  passât  bien  son  temps  ?  La  Hire  enragé  devoir 
finsenslbflilé  et  la  bassesse  de  cœur  de  ce  prince, 
ne  loi  répondit  rien,  et  le  roi  le  pressant  encore  de 
hn  dire  son  sentiment,  La  Hire  lui  répondit,  avec 
on  sooris  amer,  qu'il  étoit  vrai  qu'il  se  di?ertissoit 
fort  bien,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  perdre  un  royau- 
me plus  gaiement  qu'il  faisoit.  N'aimez- vous  pas 
bien  La  Hire ,  Madame ,  et  ne  méprisez- vous  pas 
bien  Charles  VU  ?  Mais  admirez  la  flatterie  de 
Phisti^re,  c'est  pourtant  ce  prince  que  des  flat- 
teurs ont  appelé  letietarieux  en  mille  endroits. 
Qne  dira  Pélisson?  comment  nommerai-je  donc 
Loms  quatorxâimey  moi?  le  voulez-vous  savoir, 
? 
Les  délices  et  la  terreur  du  geare  huauiia. 
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Et  Toalez-Yous  savoir  encore  ce  qni  fera  voir  à 
la  postérité  cet  éloge  incontesUble  ?  c'est  le  détail 
que  j'écris  des  belles  actions  de  mon  maître. 
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De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Busst. 

A  Paris ,  ce  18  mars  1078. 

Que  dites-vous  de  la  prise  de  Gand  ?  Il  y  avoit 
longtemps ,  mon  cousin ,  qu'on  n'y  avoit  vu  un 
roi  de  France.  En  vérité  le  nôtre  est  admirable ,  il 
mériteroit  bien  d'avoir  d'autres  bistoriens  que 
deux  poètes  ;  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce  qu'on 
dit  en  disant  deux  poètes  ;  il  n'en  auroit  nul  be- 
soin. Il  ne  fandroit  ni  fable  ,  ni  fiction  pour  le 
mettre  au-dessus  des  autres ,  il  ne  faudroit  qu'un 
style  droit ,  pur  et  net ,  d'an  bomme  de  qualité 
et  de  guerre,  comme  j'en  connois.  Tai  toujours 
cela  dans  la  tète ,  et  je  reprendrai  le  fil  de  la  con- 
versation avec  le  ministre,  comme  le  doit  une  bonne 

Françoise. 

Ces  deux  poètes-bistoriens  suivent  donc  la  cour, 
plusébaubis  que  vous  ne  le  sauriez  penser,  à  pied, 
à  cbeval ,  dans  la  boue  jusqu'aux  oreilles  ;  coucbant 
poétiquement  aux  rayons  de  la  belle  maîtresse 
d'Endymion.  Il  faut  cependant  qu'ils  aient  de  bons 
yeux  pour  remarquer  exactement ,  et  connoitre  la 
valeur  des  actions  do  prince  qu'ils  veulent  peindre. 
Ils  font  leur  cour  par  rétonnement  qu'ils  témoignent 
de  ces  légions  si  nombreuses,  et  des  fatigues  qui 
ne  sont  que  trop  vraies;  il  me  semble  qu'ils  ont 
assez  de  l'air  des  deux  Jean  Doucet.  Ils  disoient  l'au- 
tre jour  au  roi  qu'ils  n'étoient  plus  si  étonnés  de 
la  valeur  extraordinaire  des  soldats ,  qu'ils  avoient 
raison  de  souhaiter  d'être  tués  pour  finir  une  vie 
si  épouvantable.  Cela  fait  rire  et  ils  font  leur  cour. 
Ils  disoient  aussi  qu'encore  que  le  roi  craigne  les 
senteurs ,  ce  Grand  éTEspagne  ne  lui  fera  point  de 
mal  à  la  tête.  J'y  ajoute  qu'un  prince  moins  sage 
et  moins  grand  que  Sa  Majesté  en  pourroit  bien 
être  entêté ,  sans  avoir  de  vapeurs.  Voilà  bien  des 
pauvretés ,  mon  cher  cousin;  je  ne  sais  comment 
Racine  et  Despréaux  m'ont  conduite  sans  y  penser  ; 
c'est  ma  plume  qui  a  mis  tout  cela  sans  mon  con- 
sentement. 


■ 
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On  est  présentement  à  Ypres ,  et  j'en  suis  ei 
peine  ;  car  cette  place  est  farcie  de  gens  de  guerrci 
quoiqu'il  en  soit  sorti  deux  mille  hommes  pour  al- 
ler à  Bruges ,  parcequ'on  ne  sait  jamais  où  le  té 
tombera.  Toutes  les  villes  tremblent  quand  il  al 
en  campagne.  Je  crois  que  de  tout  ceci  nous  au- 
rons la  paix  ou  la  Flandre. 

Mais  parlons  de  madame  de  Seignelay  qui  mon» 
rut  avant-hier  matin  grosse  d'un  garçon.  La  fortuiMf 
a  fait  là  un  coup  bien  hardi ,  d'oser  fâcher  M.  Co{- 
I  bert.  Lui  et  toute  sa  famille  sont  inconsolables 
!  Voilà  un  beau  sujet  de  méditation.  Cette  grande 
hérit  ère  tant  souhaitée ,  et  prise  enfin  avec  tant 
de  circonstances ,  est  morte  à  dix-huit  ans.  Le 
priiuesse  de  Clèves  n'a  guère  vécu  plus  lonf-^ 
temps;  elle  ne  sera  pas  sitôt  oubliée.  C'est  un  petir 
livre  que  Barbin  nous  a  donné  depuis  deux  jouis, 
qui  me  parolt  une  des  plus  charmantes  choses  qu» 
j'aie  jamab  lues.  Je  crois  que  ma  nièce  la  chanoî* 
nesse  vous  l'enverra  bientôt.  Je  vous  en  demande- 
rai votre  avis ,  quand  vous  l'aurez  lu  avec  l'aima- 
ble veuve.  Il  me-  semble  qu'il  est  encore  de  bonne 
heure  pour  être  allé  à  Chaseu.  Vos  prés  et  votre 
jolie  rivière  n'y  sont-ils  point  encore  glacés?  Yoas 
avez  assurément  pris  pour  votre  été  cinq  oa  âx 
jours  dn  soleil  de  mars ,  qui  vous  feront  bien  voir,  ^ 
comme  à  nous,  qu'ils  n'étoient  que  des  trompean. 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  aimer  mes  kt-  j 
très  ;  elles  sont  d'une  négligence  que  je  sens ,  suv  • 
y  pouvoir  remédier.  Mais  cela  vient  de  plus  loio, 
et  c'est  moi  que  vous  aimez.  Vous  faites  trèsbicD, 
et  je  vous  conjure  de  continuer ,  sans  craindre  d'ai- 
mer une  ingrate.  Je  vous  en  dis  autant ,  ma  chère 
nièce.  Rendez-moi  compte  de  vos  amusements  et 
de  vos  lectures.  C*est  ce  qui  console  de  tout  l'emni 
de ,  la  solitude.  Mais  peut-on  vous  plaindre  ion 
deiiK  ?  non ,  en  vérité  :  vous  êtes  en  fort  bonoe 
compagnie  quand  vous  êtes  ensemble.  J'aime  biei 
LaHire  et  son  discours  à  son  maître.  H  est  à  la 
mode,  et  d'un  bon  tour.  Il  me  semble,  mon  cou- 
sin ,  que  vous  auriez  dit  la  même  chose  à  Cbarks 
VII;  car  pour  le  roi  d'aujourd'hui ,  vous  êtes  bien 
éloigné  d'avoir  sujet  de  lui  parler  de  la  sorte.  Pour 
les  louanges  de  ce  prince-là ,  je  ne  suis  pas  en  peine 
qu'on  les  confonde  un  jour  avec  celles  du  roi, 
vous  y  mettrez  bon  ordre  puisque  vous  vous  en 
mêlez. 

Je  vous  envoie  un  petit  couplet  de  chanson  sur 
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DE  MADAME 

Fair  de  la  hergère  Célimène.  On  me  le  donna  hier  ; 
TOUS  le  trouverez  beau  et  juste  pour  le  roî. 

Nou5  Terrons  tonte  U  terre 
Assujettie  à  ses  lois  ; 
Foar  l'amour  ou  pour  la  guerre , 
Dès  qu'il  daigne  faire  un  choix , 
l'n  Dieu  lui  prête  son  tonnerre , 
€b  antre  Dien  son  carquois. 


fille  se  porte  un  peu  mieux;  elle  vous  fait ,  et 
à  vous ,  ma  chère  nièce ,  mille  amitiés. 


657.** 
D»  eomle  db  Busst  à  madame  de  Siâ vign^. 

A  Ghaseu ,  ce  22  mars  1078. 

Vous  me  demandez  ce  qne  je  dis  de  la  prise  de 
Gand ,  Madame  ;  je  ne  sais  plus  qu'en  dire.  Je  suis 
é^âaé  sor  les  louanges;  mais  je  croirai  faire  un 
«Mz  bel  éloge  du  roi ,  d*écrire  ses  actions  d'un 
tffle  simple  et  noble,  à-peu-près  comme  celui  que 
TOw  comioissez.  Il  est  vrai  que  je  vous  supplierai 
et  m*écrire  souvent  sur  ce  sujet,  pour  honorer 
nés  Mémoires  de  certams  tours  qui  sont  dignes 
fa  pan^yriques  des  grands  rois.  Je  voudrois  dire 
■I IDÎ  bien  plus  justement  ce  que  Voiture  disoit  à 
MtBjpqr  le  prince ,  que  s'il  lui  plaisoit  de  lever 
v.e  Ams  an  siège ,  nous  autres  admirateurs  pour- 
lÎDiis  reprendre  haleine  et  nous  sauver  par  la  di- 
lenité  des  événements;  mais  je  pense  que  Sa  Mïi- 
jsté  aimera  mieux  nous  mettre  à  sec  que  de  ne 
pis  prendre  encore  Ypres^  comme  il  a  pris  Gand. 

Vous  avez  raiton  de  trouver  mauvais  que  des 
yàba  soient  les  historiens  du  roi ,  car ,  outre  que 
«  gens-U  décréditent  les  vérités  quand  il  leur  en 
«happe,  c'est  qne  les  actions  de  Sa  Majesté  sont 
étj&onpeu  incroyables  par  leur  grandeur;  d'ail- 
leorsydes  geosqni  n'ont  jamais  fait  que  des  vers 
m  se  peuvent  défaire  de  certaines  expressions  en- 
flées qui  ne  conviennent  point  à  la  simplicité  que 
demande  Tliistoire.  Je  crois  que  pour  rendre  Tliis- 
toiredu  roi  vraisemblable ,  il  faudroit  entrer  dans 
de  grands  détails;  car  qui  ne  diroit  que  les  évène- 
II. 
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ments  ne  seroit  pas  croyable.  Les  flatteurs  plaisent 
au  commencement ,  mais  ils  dégoûtent  quand  ils 
flattent  toujours,  et  qu'ils  ne  mêlent  pas  leurs 
louanges  de  quelques  sincérités  moins  favorables.  Je 
serai  fort  trompé  si  les  deux  poètes  ne  tombent  pas 
à  la  fin  comme  Nogent  et  l'Angeli. 

De  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  raisonner  l'avenir, 
il  n'y  en  a  point  dont  le  pronostic  me  paroisse  si 
vraisemblable  que  le  vôtre ,  quand  vous  dites  que 
de  tout  ceci  nous  aurons  la  paix  ou  la  Flandre  ;  je 
n'en  doute  point ,  non  plus  que  de  la  douleur  de 
M.  Colbert ,  de  ce  que  la  branche  des  aînés  Col- 
berl  est  sur  le  point  de  manquer  ;  mais  ce  qui  est 
une  grande  aflliction  à  un  homme  heureux  comme 
lui ,  est  une  grande  consolation  à  un  exilé  comme 
moi;  nous  serions  au  désespoir,  nous  autres  malheu- 
reux j  si  Dieu  ne  nous  régaloit  de  temps  en  temps 
de  la  mort  de  quelques  ministres  ou  de  celle  de  quel- 
qu'un de  leurs  enfants. 

La  chanoinesse  de  Rabutin  ne  m'a  rien  mandé 
de  la  princesse  de  Cléves  ;  mais  cet  hiver  un  de 
mes  amis  m'écrivit  que  M.  de  La  Rochefoucauld 
et  madame  de  La  Fayette  nous  alloient  donner 
quelque  chose  de  fort  joli  ;  et  je  vois  bien  à  présent 
que  c'étoil  la  princesse  de  Clèves  dont  il  vouloit 
parler.  Je  mande  qu'on  me  l'envoie,  et  je  vous  en 
dirai  mon  avis,  quand  je  l'aurai  lue,  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  si  je  n'en  connoissois 
pas  les  pères. 

Quand  je  vous  ai  mandé  de  Bussy  que  j'allois 
passer  Tété  à  Chaseu ,  je  n'entendois  pas  commen- 
cer Tété  dès  le  mois  de  mars  ;  et  en  effet ,  je  m'en 
vais  pour  deux  mois  à  Autun ,  où  je  trouverai  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honnêtes  gens  de  qualité  dans  le 
vosinage ,  qui  y  ont  passé  l'hiver;  notre  ami  Jean- 
nin  nous  y  manque  fort ,  vous  devriez  bien  nons 
le  renvoyer.  Je  ne  pense  pas  que  la  maréchale  le 
trouvât  fort  à  redire. 

J'aime  vos  lettres,  ma  chère  cousine,  parce 
qu'elles  sont  naturelles  et  d'un  bon  tour,  et  non  pas 
parce  que  je  vous  aime  ;  je  les  aimerois  quand  ce 
seroit  madame  de  La  Baume  qui  les  auroit  écrites. 
Je  suis  bien  aise  que  la  réponse  de  LaHire  vous  ait 
plu ,  elle  sera  de  tous  les  temps  ;  vous  avez  raison 
de  dire  qu'on  ne  parlera  jamais  au  roi  comme  La 
llire  lit  à  Charles  VII  :  il  a  bien  plus  l'air  de  gagner 
des  royaumes  que  d'en  perdre.  Vous  me  faites  bien 
de  l'honneur  de  croire  que  j'eusse  dit  la  même 
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chose  en  pareille  renconlre ,  et  qile  je  ne  laisserai 
pas  la  postérité  embarrassée  entre  les  louanges  qn'> 
mérite  le  roi ,  et  celles  que  \es  flatteurs  ont  données 
à  la  pluimrt  des  autres  princes.  Le  couplet  que  vous 
m*avez  envoyé  pour  le  roi  me  touche  extrêmement 
par  sa  justesse  el  par  sa  justirr;  du  temps  que  y  et 
faisois ,  je  Taurois  fait  ainsi.  Adieu ,  ne  me  laisse/ 
pas  long-temps  sans  réponse.  Je  suis  ravi  de  la  meil 
leure  santé  de  la  belle  Maâelonne;  et  quand  elle 
devroit  me  haïr,  je  ne  saurois  m'empèclier  d'ôlre 
bien  aise  de  ral)sence  de  son  mari ,  puisqu'elle  lui 
donne  du  repos  qui  la  rélablit  ;  je  Taime  toujours 
après  vous  plus  que  personne  du  monde. 

Je  ne  vous  déciderai  pas.  Madame,  si  le  peu 
d'emmique  votre  nièce  et  moi  avons  Tun  avec 
l'autre ,  vient  de  notre  mérite  ou  de  notre  amitié; 
je  crois  qu'il  y  entre  un  peu  de  Vun  el  de  Vautre. 
Tenez ,  la  voilà  que  je  vous  la  livre. 

De  inûdame  db  Colignt. 

Le  récit  de  mes  amusements  ne  vons  réjouira  pas 
fiâir  la  diversité ,  ma  chère  tante ,  je  travaille  et  je 
}îs  ;  mais  Tes  jonrs  d'ordinaire  on  nous  recevons  de 
vos  lettres,  ce  sont  mes  beaux  jours  :  je  vous  assure, 
ma  chère  tante ,  qne  c'est  ma  plas  agréable  lecture, 
avec  tes  réponses  de  mon  père;  el  toute  l'antiquité 
là  pins  délicate  ne  me  réjouit  pas  tant  que  votis 
deux  ;  ce  qui  est  encore  vrai ,  c'est  que  des  siècles 
passés  et  présents ,  je  n'admii^e ,  je  n'honore ,  et  je 
A^aime  personne  autant  que  vons. 


638.*** 
De  madame  de  Skvigné  à  M.  de  Grignan. 

Vendredi  37  mai  (T07S}. 

îe  Veux  vons  rendre  compte  d*une  conférence  de 
deux  lienres  qtfe  nous  avons  eue  avec  M.  Fagon, 
très-célèbre  médecin  ;  c'est  M.  de  La  Garde  qui  l'a 
amcfné  ;  nous  ne  l'avions  jamais  vn ,  îl  a  bien  de 
l'esprit  et  de  la  science  :  il  parle  avec  une  connois- 
sance  et  ime  capacité  qui  surprend ,  et  n'est  point 
dans  la  routine  des  antres  médecins,  qui  accablent 
de  remèdes  ;  il  n'ordonne  rien  que  de  bons  aïï- 
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menfs;  il  tronve  Ta  maigrem*  de  ma  fille  et  la  foi- 
blesse  fort  grande;  il  \'oudroit  bi«n  (fn'eHe  plHt  du 
lait  comme  le  remède  le  plus  salutaire ,  mais  l'aver- 
sion qu'elle  y  a ,  fait  qull  n'ose  sëùletoni  le  pro- 
poser ;  elle  prend  le  demi-bain  et  des  bouillons  ra- 
fraîchissants ;  il  ne  la  vent  contraindre  sâr  rien; 
mais  quand  elle  lui  a  dît  que  sa  maigi^âfr  hVtoit 
rien,  el  qu'après  avoir  été  grasse  on  dèvienl  mai- 
gre, il  lui  a  dit  qu'elle  se  trompoit ,  que  sa  mai- 
greur venoit  de  la  sécheresse  de  ses  pouvions,  ^uî 
commençoient  à  se  flétrir,  et  qu'elle  né  deménre* 
roit  point  comme  elle  est  ;  qu'il  falloit  ou  qu'elle  se 
remît  en  santé ,  ou  que  sa  maigreur  viendroit  jus- 
qu'à Texcès  :  qu'il  n'y  avoit  point  de  milieu  ;  que 
ses  langueurs ,  ses  lassitudes ,  ses  perles  de  voix, 
marquoient  que  son  mal  éloil  au  poumon  ;  qu'il  lui 
conseilloil  la  tranquillité ^  le  repos,  les  régimes 
doux  ,  et  surtout  de  ne  |:oint  écrire;  qu'il  espéroit 
qu'elle  pourroit  se  remettre  ;  mais  que  si  elle  ne  se 
rélablissoit  pas ,  elle  iroîl  toujours  de  pis  en  pis, 
M.  de  La  Garde  a  élé  témoin  de  tout  ce  discours  : 
envoyez-hrî  ma  lettre  si  vous  vortesr.  J'ai  demandé 
à  M.  Fagon  si  l'air  subtil  hii  étoît  contraire ,  îl  adît 
qu'il  l'élort  beaucoup  ;  je  hii  ait  dïi  Tenvle  que  j  V 
vois  eue  de  la  retenir  ici  pendant  Te*  chaleur^,  et 
qn'elle  ne  partît  que  cet  automne  pàtr  pas^r  ITiî- 
ver  à  Alx ,  dont  l'air  est  bon  ;  que  Vons  tte  isonhai- 
tîez  au  monde  que  sa  santé ,  et  tineV»  n'étdt  qn'cfte 
que  nous  avions  à  combattre ,  pour  Vempécher  de 
partir  toul-à-rhenre.  Nous  en  sotnmés  dlentenrés 
là  ;  M.  de  La  Garde  à  élé  témoin  de  tout.  J'ai  cru 
que  je  devols  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  s"ttt 
passé,  en  vods  protestant  que  l'envie  de  la  voir  plus 
long-temps ,  quoique  ce  soît  le  plus  grand  plaâlr 
de  ma  vie ,  ne  m'oblige  point  à  vous  repailer  en- 
core sur  ce  sujet.  Mais  je  croirol^  tjue  vous  anriez 
sujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  si  je  vous  laissois 
dans  la  pensée  que  ^n  mal  ne  fAt  pas  plus  considé- 
rable qu'il  l'a  été  ;  il  Test  d'autant  pins,  qu'il  y  a 
un  an  qu'il  dure ,  et  cette  longcfertr  est  tont  ce  qnli 
y  a  à  craindre  ;  vous  me  direz  que  je  la  retienne ,  je 
vous  répondrai  que  je  n'y  al  aucun  pouvoir,  qu'il 
n'y  a  que  vous  ou  M.  de  La  Garde  qui  puissiez 
fixer  ses  incertîttides.  A  moins  que  sa  traAqiuillité 
ne  vienne  par- là,  il  n'en  faut  point  espérer, 
et  n'en  ayant  point ,  îl  vaut  mieux  qu'elle  ha- 
sarde sa  vie.  EÎIe  a  pour  vous  et  pour  ses  de- 
voirs nii  attachèrent  très  -  raisonlttibTe  et  trti- 
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juste  :  4  moins  qu'elle  ne  retronve ,  par  la  pensée 
et  Tons  plaire,  la  dmieenr  qu'elle  troaveroit  d'être 
auprès  de  tous,  son  séjour  ici  lai  feroit  pins  de 
mal  qae  de  bien  ;  ainsi ,  Monsieur,  c'est  tous  seul 
qiri  êtes  le  maître  d'une  santé  et  d'une  vie  qui  est  à 
tons  «  prenez  donc  vos  mesures ,  chargez- vous  de 
révèneinetit  dn  V03râge ,  on  donnez-lui  un  repos 
^  rempéclie  d'être  dévorée ,  et  qui  la  lasse  pro- 
her  des  trois  mob  qn*dle  sera  ici.  Je  vons  embrasse 
AetouttiKm'crrnr. 

P.  S.  Je  ne  m'éfonne  pas  si  vous  i^orez  l'état 
dù«fteesi;  sa  fentaisie , c'est  de  direionjours  qu'elle 
se  porte  fort  bien.  Plût  à  Dieu  que  cela  fAl  vrai,  et 
qnMIe  fût  avec  vous  !  je  ne  veux  pour  témoin  du 
contraire  que  M.  l'abbé  de  Grignan,  M.  de  La 
Garde ,  et  tous  ceux  qui  la  voient  et  qui  y  prennent 
qBelqoe  intérêt. 


Du 
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iw  BiJSST  à  nMdame  de  Skvigné. 


A  BoMy ,  ce  SO-juiu  1078. 


le  ne  marok  pins  durer  sans  vous  écrire ,  Ma- 
,  c*C8t-à  dire  sans  m'attirer  de  vos  lettres ,  et 
qaoiqœje  n'aie  pu  vons  obliger  par  la  dernière  des 
arimneB  à  ne  Mre  réponse,  j'espère  à  la  fin  vous 
toucher  le  coeur,  sachant  qn'avec  la  persévérance 
«1  vieM  à  boot  de  tontes  choses.  Sérieusement, 
,  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  passer  de  votre 
;  plus  je  deviens  délicat ,  et  plus  vous 
nécessaire;  d'ailleurs  je  vous  aime  et 
ee  que  vous  aimes.  Mandez-moi  de  vos  nou- 
icUes  et  de  celles  de  la  belle  Madelonne  y  comment 
de  K  porte ,  et  si  elle  s'en  retourne  en  Provence , 
■TOn  n*étes  pas  bien  aise  de  la  paix  ;  on  est  notre 
«1  Gorbinelli ,  et  si  c'est  hii  qui  fait  le  mariage 
de  nademoiseile  de  Yardes. 

On  in*a  mandé  la  mort  de  madame  de  Monaco , 
et  que  le  oiaréchal  de  Gramonl  lui  a  dit ,  en  lui 
dbant  adiea,  qu'il  folloit  plier  bagage,  que  le 
eomfe  de  Gniche  éloit  allé  marquer  les  logis ,  et 
^^  les  soivroH  bientôt;  ne  trouvez-vous  pas, 
,  que  ta  plaisanteries  en  pareilles  rencon- 


tres sont  bien  à  contre-temps  ?  Pour  moi  je  ne  les 
saurois  souffrir,  et  quand  je  les  passerons  à  ces  gens 
qui  disent  en  mourant  :  tirez  le  rideau,  la  farce 
estjouréCy  et  autres  semblables  forfanteries,  tou- 
jours trouverois-je  sot  et  cruel  à  une  personne  qui 
se  porte  bien ,  de  plaisanter  avec  une  personne 
mourante ,  et  tout-â-fait  barbare  à  un  père  qui  par- 
ieroit  ainsi  à  une  fille. 

Je  ne  sais  s'il  ne  vous  est  point  revenu  que  ma- 
dame Fouquet  a  été  à  A  ut  un  rendre  visite  à  Tévé- 
que.  Celui-ci ,  en  galant  homme ,  la  traita  comme 
si  elle  eût  été  encore  surintendanle  des  finances. 
Il  alla  au-devant  «relie  avec  six  carrosses  et  deux 
cents  chevaux  de  la  ville. 

Et  j'y  étois ,  j*en  sais  bien  mieux  le  conte  '. 

La  dame  fut  fort  aise  de  me  voir,  et  me  dit  que 
monsieur  d'Autiin  faisoit  trop  dlionnenr  A  une 
malheureuse  comme  elle.  Je  lui  répondis  qu'il  par  • 
tageoit  cet  honneur  avec  elle ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
si  généreux  (fu'elle  pensoit.  Je  ne  sais  si  elle  m'en- 
tendît ,  et  si  elle  n*a  pas  plus  d'esprit  qn'elle  n'en 
avoit  dans  sa  prospérité ,  mais  je  bii  trouvai  autant 
de  fraîcheur  avec  dix  huit  ans  de  plus. 

Sa  belle-sœur  Fouqiret  d'Anmont  éloit  avec  elle^ 
plus  folle  et  plus  impertinente  que  jamais  ;  quand 
nous  fûmes  arrivés  à  révêchc ,  elle  se  mil  en  pleîn 
cercle  à  me  louer  sur  mon  bel  esprit  ;  cela  dura 
jusqu'à  ce  qu*on  se  mit  à  table,  qn'elle  recommença 
de  plus  belle ,  quoique  chacun ,  embarrassé  pour 
elle  et  pour  moi ,  voulût  changer  de  discours  ;  elle 
n'en  voulut  rien  faire ,  et  de  la  même  force  dit  que 
je  parlois  comme  un  livre ,  etque  j'écrivolscolnme 
un  ange.  Je  voulus  pour  faire  diversion  dire  que  la 
soupe  étoil  admirable  :  ce  fut  le  quoi  qu'on  die  de 
Trissotin.  —  Ah ,  ma  cousine  !  dit-elle  A  madame 
de  La  Boulaye ,  écoutez  conmie  il  dit  cela.  —  Vé- 
ritablement Téclat  de  rire  prit  si  fort  à  la  compagnie, 
que  cette  folle  n'osa  plus  parler.  Ne  croyei-vous 
pas ,  Madame ,  qu'un  siècle  de  disgrâces  ne  raccom- 
moderoit  pas  une  tôle  comme  celle-là  ? 

Je  vous  supplie  de  me  nianderceque  c'est  que  le 
retour  du  cardinal  de  Retz  dans  le  monde;  cet 
honune  ,  que  nous   croyions   ne   revoir  qiran 

'  Vers  de  ce  cette  épigrcimme  de  Marot  : 

Amour  truuv.i  celle  qui  m'est  amère , 

Et  j'y  e«loisy  j'eo  »çay  bien  mieux  te  compte,  etc. 


I 


20 


LETTRES 


jour  du  jugenent ,  est ,  dit-on ,  dans  riiùtel  de 
Lcsdiguières  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens 
en  France.  Expliquez-moi  cela,  Madame,  car  il  me 
semble  que  ce  retour  n'est  autre  chose  que  ce  que 
disoieni  ceux  qui  se  moquoienl  de  sa  retraite.  Je 
ne  saurois  vous  dire  combien  la  Vtdova  felice  {ma- 
dame de  Coligny)  et  moi  nous  vous  aimons  :  cela 
passe ,  non  pas  l'imagination ,  mais  l'expression. 


640.- 
De  madame  de  Sièvigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  20  juin  1078. 

Quelle  folie  à  moi  de  ne  vous  point  écrire ,  puis- 
que je  fais  le  principal,  qui  est  de  me  souvenir  tous 
les  jours  de  vous!  Quand  on  n'a  point  de  bonne  rai- 
son ,  il  n'en  faut  dire  aucune.  Voilà  donc  la  paix 
faite ,  mon  cher  cousin.  Le  roi  a  trouvé  plus  beau 
de  la  donner  cette  année  à  l'Espagne  et  à  la  Hol- 
lande ,  que  de  prendre  le  reste  de  la  Flandre;  il  la 
garde  pour  une  autre  fois.  Je  voudrois  bien  que , 
pour  achever  de  gagner  tous  les  cœurs,  il  fit  reve- 
nir les  exilés.  Étes-vous  à  Cliaseu ,  mon  cher  cou- 
sin, dans  cet  aimable  lieu  ?  J'en  ai  le  paysage  dans 
la  tète  et  je  l'y  conserverai  soigneusement;  mais 
encore  plus  l'aimable  père  et  Taimable  fille  qui  ont 
leur  place  dans  mon  cœur.  Voilà  bien  des  aimables; 
mais  ce  sont  des  négligences  dont  je  ne  puis  me 
corriger.  J'espère  que  si  mes  lettres  méritoient 
d'être  lues  deu3^  fois,  il  se  trouveroit  quelque  cha- 
ritable personne  qui  les  corrigeroit.  Notre  ami 
Corbinelli  est  allé  trouvé  M.  de  Vanles ,  pour  l'o- 
bliger de  proOter  de  la  permission  que  le  roi  a  don- 
née à  M.  de  Rohan  d'épouser  sa  fdle.  Ce  mariage 
est  agréable  pour  de  Vardes ,  et  d'autant  plus  qu'on 
ne  parle  point  de  sa  charge ,  qui  sera  vendue  à 
quelque  autre ,  selon  la  volonté  du  roi. 

Madame  de  Monaco  est  partie  de  ce  monde  avec 
une  contrition  fort  équivoque ,  et  fort  confondue 
avec  les  douleurs  d'une  cruelle  maladie.  Elle  a  été 
défigurée  avant  que  de  mourir.  Son  dessèchement 
a  été  jusqu'à  outrager  la  nature  humaine  par  le 
dérangement  de  tous  les  traits  de  son  visage.  La 
pitté  qu'elle  faisoit  n'a  jamais  pu  obliger  personne 
de  fiûre  son  éloge. 


Je  crois  que  ma  Unie  de  Toulongeon  vous  aura 
bien  dit  du  mal  de  moi ,  de  l'envie  que  j'ai  toajoiin 
de  m'accommoder  avec  madame  Frémiol ,  mal- 
gré son  mariage.  Je  vous  prie  de  prendre  mon 
parti  en  considération  du  souvenir  très  récent  que 
vous  devez  avoir  du  plaisir  qu'il  y  a  de  payer  ses 
dettes.  Adieu ,  mon  cousin.  Que  dites-vous  de  to 
princesse  de  Cléces  ?  Je  n'ai  plus  trouvé  l'occaskm 
de  reprendre  ma  conversation  sur  votre  sujet  avec 
M.  de  Pomponne  ;  c'est  mon  affaire,  c'est  à  moi  à 
prendre  mon  temps.  J'embrasse  ma  jolie  veuve , 
je  l'aime  et  je  la  prie ,  et  vous  aussi ,  de  m'aimer 
toujours. 


641.*' 
Du  comte  de  Bussr  A  madame  de  SéviGSfé. 

A  Bnssy ,  ce  23  Joia  1578. 

Voici  un  coup  fourré ,  Madame  ;  je  vous  écris 
après  avoir  long-temps  attendu  une  réponse  de 
vous ,  et  vous  me  la  faites  le  même  jour  que  je 
vous  écris  ;  quoique  je  l'attendisse  avec  une  fort 
grande  impatience ,  je  ne  vous  ai  pas  traitée  si  ru- 
dement que  vous  vous  traitez  vous-même.  Vous 
appelez  folie  de  songer  à  moi  sans  m'écrire ,  et  moi, 
je  ne  crois  pas  seulement  que  et  soit  une  petite 
faute.  Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  penser ,  et  il 
faut  du  temps  pour  écrire. 

Le  roi  a  eu  raison  de  donner  la  pais.  Il  devenoît 
insupportable  à  tout  le  monde  ;  personne  ne  poo- 
voit  plus  durer  avec  lui.  Il  metloit  ses  ennemis  au 
désespoir  par  de  continuelles  débites,  et  sesambel 
ses  serviteurs,  en  les  épuisant  de  louanges.  O  n'est 
pas  que  je  prévoie  que  la  paix  me  donne  plus  de  re- 
pos sur  son  chapitre.  11  me  fournira  assurément  d'au- 
tres matières  d'éloges  qui  me  mettront  enfin  à  sec 
sur  les  actions  de  |iaix  comme  sur  celles  de  guerre. 
Vous  souhaiteriez ,  dites-vous ,  que ,  pour  achever 
de  gagner  tous  les  cœun) ,  il  fit  revenir  les  exilés. 
Je  sais  bien ,  Madame,  que  j'ai  seul  toute  la  part  à 
ce  souhait ,  et  je  vous  en  remb  mille  grâces  ;  nuis 
je  vous  dirai  que  ce  ne  semit  pas  mon  retour  que 
je  demanderois  au  roi ,  que  je  voudmis  seulement 
qu'il  fit  du  bien  à  ma  famille ,  et  qu'il  me  sût  quel- 
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que  gré  de  ce  qoej^achëverounia  vie  en  travaillant 
cbamoi  à  sa  gloire 9  comme  j'y  ai  travaillé  trente 
nuées  à  la  gnerre. 

Je  sais  à  Btissy  depuis  un  mois  y  et  j'y  serai  jus- 
qa*aiix  premiers  jours  d'aoAt ,  après  quoi  je  retour- 
■crû  k  Chasen  qui  vous  plaît  tant.  Je  suis  pour- 
tant assuré  qoe  Bussy  vous  reffaceroit  un  peu ,  si 
le  royiez  aujourd'hui.  Il  y  a  des  beautés  uni- 
y  ei  vous  y  trouveriez  l'aimable  fille  et  l'aima- 
fère,  qui  ne  vous  le  gâteroient  pas.  A  propos  d'at- 
mahle^  Madame ,  ne  vous  plaignez  pas  de  ces  ré- 
pélitioiis  à  quoi  vous  dites  que  vous  êtes  sujette;  je 
ne  TOUS  les  corrigerai  pas.  Je  veux  toujours  de  la 
justesse  dans  les  pensées ,  mai;  quelquefois  de  la  né- 
iriireocedans  les  expressions,  et  sur-tout  dans  les 
lettres  qa'écrivent  les  dames. 

Je  demeure  d'accord  que  M.  de  Vardes  doit  être 
content  du  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Rohan  , 
nais  ce  n*esi  pas  une  chose  si  extraordinaire  en  sa 
faveur.  M.  de  Rohan ,  à  mon  avis ,  y  trouve  pins 
d'avantages  que  lui  :  une  des  plus  riches  héritières 
de  France ,  de  la  maison  du  Bec-Crespin  y  épouse 
■I  bcNome  de  la  maison  de  Chabot  ;  il  y  a  deux 
«ois  ans  que  les  Chabot  ne  marchoient  pas  de 
^r  avec  le  maréchal  du  Bec.  Pour  la  charge  de  ca- 
pîlaûie  des  eent-^uisses,  j'aimerois  mieux ,  si  j'étois 
à  la  place  de  M.  de  Vardes ,  que  mon  gendre  l'eût 
qu'un  autre ,  dès  que  cela  ne  seroit  pas  une  condi- 
tifo  qui  rendrort  ma  fortune  meilleure.  Mandez- 
an  sfll  a  eu  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge ,  ou 
sll  Ta  demandé.  On  m'écrit  que  la  maladie  dont 
■adame  de  Monaco  est  morte  lui  a  fait  faire  pé- 
■^enee,  et  qu'elle  sera  de  ces  gens  de  l'évangile  qui 
nul  payés  poor  la  dernière  heure  comme  ceux  qui 
!Qat  venus  le  matin.  Cependant  vous  me  mandez 
fK  personne  n'a  fait  son  éloge  y  je  ne  l'en  plains 
pas  davantage.  Le  bien  on  le  mal  que  Ton  dit  de 
Mus  après  notre  mort  nous  est  bien  indifférent. 

n  esl  vrai  que  la  bonne  femme  Toulongeon  con- 
éamoe  fort  l'impatience  que  vous  avez  de  vouloir 
traiter  avec  madame  Frémiot,  avant  de  voir  si ,  dans 
h  premièie année  de  sonmariage,  elle  ne  deviendra 
^grone  ;  et  pour  moi,  quelque  souvenir  que  j'aie 
éa  plaisir  qu'il  y  a  de  payer  ses  dettes  Je  n'ai  pas 
fié  contre  ce  sentiment  Les  premières  couches 
fane  femme  qui  approche  cinquante  ans  sont  tou- 
j<iars  dangereuses.  Je  vondrois  laisser  passer  la 
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première  année  ;  un  an  de  plus  n'est  pas  grand 
chose  pour  payer  l'intérêt  de  vingt  mille  franirs. 
Quel  regret  n'auriez-vous  pas  si  madame  Frémiot 
veuoit  à  mourir  dans  un  an ,  et  que  vous  eussiez 
donné  pour  vingt  mille  francs  une  succession  de 
vingt  mille écns.  Croyez-moi,  Madame,  attendez 
encore  ce  temps-là.  Pour  moi,  si  j'avois  de  l'argent, 
je  vous  donnerois  dix  mille  écus  de  votre  dette  ;  car 
si  je  n'en  jouissois  pas ,  mes  enfans  l'auroient  un 
jour,  mais  au  moins  j'allendrois  un  an,  quand  je 
n'aurois  pas  d'enfants. 
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De  madame  DE  Sévigné  au  comte  de  Bussr. 

A  Paris ,  ce  27  juin  1678. 

Il  est  vrai,  mon  cousin,  que  je  vous  écrivoisdans 
le  temps  que  vous  me  faisiez  de  très  justes  repro- 
ches  de  ne  vous  cci  ire  pas.  Vous  avez  vu  comme  je 
m'en  fabois  à  moi-même.  Vous  me  flattez  beaucoup 
en  me  disant  que  plus  vous  devenez  délicat,  et  plus 
je  vous  suis  nécessaire.  Le  moyen  de  n'ôtre  pas  sen- 
sible à  cette  louange ,  si  bien  apprêtée  ?  Si  vous  en 
présentiez  de  pareilles  à  M.  le  prince ,  je  crois 
qu'il  y  retrouveroit  le  goût  qu'il  avoit  autrefois  uni- 
quement pour  celles  de  Voiture.  Je  vous  ai  mandé 
de  mes  nouvelles  et  de  celles  de  ma  fille  :  elle  a 
été  assez  mal  ;  une  saignée  l'a  remise.  Elle  prend 
du  petit  lait  pour  la  conduire  à  celui  de  vache  na- 
turel ;  il  n'y  a  que  ce  remède  pour  les  maux  de 
poitrine;  c'est  ce  qui  l'a  empêchée  d*aller  en  Pro- 
vence ,  afin  de  joindre  la  douceur  de  l'air  à  celle  du 
régime,  à  Livry  où  nous  passerons  Tété;  outre 
que  M.  de  Grignan  viendra  aussi  cet  hiver  comme 
les  autres.  Plût  à  Dieu  que  la  paix  iïît  assez  géné- 
ralement établie  dans  tous  les  cœurs  pour  faire  re- 
venir à  la  cour  tous  ceux  que  je  désire  !  Vous  seriez 
assurément  le  premier,  et  l'unique,  s'il  n'y  en 
avoit  qu'un,  quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  mal- 
heureux :  vous  avez  une  société  (  liez  vous  et  un 
voisinage  qui  vous  mettent  à  couvert  de  l'excès'  de 
rennui.Yousdemanderez  au  roi  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  souhaiter  qu'il 
vous  rappelât  à  la  cour ,  en  vous  donnant  tous  les 
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agréments  qu'il  Aiot  à  on  homme  de  tos  êerwices. 

Tous  m'étonnez  de  la  réception  que  M.  d'Autun 
a  faite  à  madame  Fonquet;j'aarois peine  à  le  croire 
si  vous  n'en  aviez  été  témoin.  Une  malheureuse  n'a 
pas  accoutumé  d'être  si  honorée.  Je  suis  persuadée 
qu'il  y  a  de  la  sainteté  révérée  dans  l'excès  de  cette 
procession ,  ce  fût  assurément  en  qualité  de  relique 
et  de  châsse  qu'il  y  eut  tant  de  monde  en  campagne. 

Pour  sa  belle-sœur ,  c'est  la  plus  folle  femme 
que  je  connaisse,  je  tous  ferois  le  pnroli  si  je  tou- 
lois  vous  conter  tout  ce  que  je  sais  d'elle,  mais  je 
crois  que  vous  êtes  assez  instruit. 

Madame  de  Monaco ,  en  mourant,  n'avoit  aucun 
trait  ni  aucun  reste  qui  dût  faire  souvenir  d'elle  : 
c'étoit  une  tête  de  mort  gâtée  par  une  peau  noire 
et  sèche  :  c*étoit  enGn  une  humiliation  si  grande 
pour  elle,  que ,  si  Dieu  a  voulu  qu'elle  en  ait  fait 
sou  profit ,  il  ne  lui  faut  point  d'autre  pénitence. 
Elle  a  eu  beaucoup  de  fermeté.  Le  père  Bourdaloue 
dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  christianisme.  Je  m'en 
rapporte. 

Pour  le  maréchal  de  Gramont ,  il  est  vrai  qu'il 
lui  a  dit  adieu  quand  il  est  allé  en  Béarn  ;  je  n'ai 
point  su  qu'il  ait  dit  les  méchantes  plaisanteries 
qu'on  vous  a  mandées;  elles  lui  ressemblent  pour- 
tant assez  :  s'il  les  a  dites ,  je  les  condamne ,  et  je 
les  trouve  hors  de  propos,  comme  vous  les  trouvez. 

Pour  le  cardinal  de  Retz,  vous  savez  qu'il  a  voulu 
se  démettre  de  son  chapeau  de  cardinal.  Le  pape 
ne  l'a  pas  voulu ,  et  non  seulement  s'est  trouvé  of- 
fensé qu'on  veuille  se  défaire  de  cette  dignité,  quand 
on  veut  aller  en  paradis;  mais  il  lui  a  défendu  de 
faire  aucun  séjour  à  Saint-Mlhel ,  à  trois  lieues  de 
Commercy  ,  qui  est  le  lieu  qu'il  avoit  choisi  pour 
denieure ,  disant  qu'il  n'est  pas  permis  aux  cardi- 
naux de  faire  aucune  résidence  dans  d'autres  ab- 
bayes que  dans  les  leurs.  C'est  la  mode  de  Rome  ; 
et  l'on  ne  se  fait  point  hermite  al  dispeiio  delPapa. 
Ainsi  Commercy  étant  le  lieu  du  monde  le  plus 
passant,  il  est  venu  demeurer  à  Saint-Denis,  où  il 
passe  sa  vie  très  conformément  à  la  retraite  qu'il 
s'est  imposée.  Il  a  été  quelque  temps  à  l'hôtel  de 
Lesdiguières  {  mais  cette  maison  étoit  devenue  la 
sienne.  Ce  n'éloient  plus  les  amis  du  duc  qui  y  dl- 
noiçnt ,  c'étoient  ceux  du  cardinal.  Il  a  vu  très-peu 
de  monde ,  et  il  est ,  il  y  a  plus  de  deux  mois ,  à 
Samt-Denis.  Il  a  un  procès  qu'il  fera  juger,  parce- 
quC;  selon  qu'il  se  tournera ,  ses  dettes  seront  ache- 
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Tées  d'être  payées  ou  non.  Vous  savez  qu'il  s'est 
acquitté  de  onze  cent  mille  écus.  Il  n'a  reçu  cet 
exemple  de  personne ,  et  personne  iie  le  suivra. 
Enfin  il  faut  se  fier  à  lui  de  soutenir  sa  gageure.  Il 
est  bien  plus  régulier  qu'en  Lorraine,  et  il  est  tou- 
jours très  digne  d'être  honore.  Ceux  qui  veulent 
s'en  dispenser  l'auroient  aussi  bien  fait  quand  il 
seroit  demeuré  à  Commercy ,  qu'étant  revenu  4 
Saint-Denis. 
Notre  ami  Corbinelli  est  allé  trouver  M.  de  Tardes 
pour  lui  persuader  le  mariage  de  sa  fiUe  avec  M.  de 
Rohan.  Le  roi  a  permis  à  M.  de  Rohan  d'y  peuse^. 
Rien  n'est  plus  avantageiu  pour  l'un  et  pour  l'au- 
tre ,  sur-tout  ayant  été  refusés  de  la  faveur,  la  fille 
par  le  jeune  Thianges,et  le  garçon  par  une  petite 
d' Aumont ,  nièce  de  M.  de.  Louvois.  Ils  font  bien 
d'unir  leurs  malheurs  ensemble ,  ils  en  feront  du 
bonheur.  Je  crois  que  Vardes  se  résoudra  enfin  de 
vendre  sa  charge  à  qui  il  plaira  au  roi ,  et  je  suis 
persuadée  qu'étant  dépouillé ,  et  hors  d'état  de 
faire  aucune  condition  pour  lui,  il  ne  s^a  pas  plus 
loin  de  retourner  qu'il  est  présentement.  C'est  à 
un  changement  du  cœur  du  roi  que  tient  son  re- 
tour, et  point  du  tout  à  sa  charge  ni  à  sa  fille.  Ou 
parle  de  Tilladet  pour  cette  charge;  ce  cinquième 
capitaine  des  gardes  ne  seroit  pas  de  la  force  des 
autres.  Adieu ,  mon  cousin;  je  suis  fort  aise  que 
vous  m'aimiez,  l'aimable  veuve  et  vous.  Si  vous 
voyiez  comment  mon  cœur  est  fait  pour  vous  deux, 
vous  ne  me  trouveriez  pas  ingrate.  Vous  allez  avoir 
une  nouvelle  voisine,  je  souhaite  qu'elle  vou^  soit 
aussi  bonne  qu'à  M.  Jeanuin.  Je  l'ai  vu,  il  est  fort 
content.  Je  vous  embrasse ,  Monsieur  et  Madame* 
je  n'oublierai  jamais  votre  paysage  de  Cbasen  y  et 
la  manière  dont  vous  m'y  avez  reçue.  Ma  fille  vous 
fait  mille  compliments  à  l'un  et  à  l'autre.  Mon  fils 
est  encore  à  l'armée,  car  ce  n'est  plus  à  la  çuerriy 
Dieu  merci! 


6(3. 


** 


Dv  comte  de  Bussv  àmadame  iib  Sbvigns. 

A  Bussy ,  ce  M  juin  lt78. 

Si  je  savois  aussi  bien  apprêter  des  louanges. 
Madame;  je  vous  en  donnerois  souvent,  parce  que 
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wm  en  nétHei ,  «(  poor  m'^^^  ^^  làixe^;  j'çq 
éHiiefols  aussi  qodquefoîs  au  ro^,  pa^çe  qu'il  en 
«t  iKgne ,  et  pour  oi'^  i^Uirer  de»  grâcçis  ;  après 
eek  je  ne  prteiQie^.is  pa;^  de  touclier  le  cœur  des 
éhrMfury  de  Yo^ure. 

Je  TOUS  fepds  mille  grâces,  loa  çlière  cousine , 
tofontaiH  que  v<h^  faites  pour  mon  retour,  et 
posr  mon  r^Mir  agréable;  autreioent  j'aimerois 
mn  4lre  îci  ;  je  vous  assure  que  je  ne  m'y  en- 
aile  pQÎot  «ki  tout,  et  que  si  vous  demeuriez  d'or- 
inaire  en  Bourgogne  y  je  ne  voudrais  jamais  en 
«tir. 

Je  flils  bien  aise  qne  vous  m'ayez  édairci  de  la 
OBaduitie  ^  çardM^ial  de  Eetz ,  qui  \lç  loin  me  pa- 
nâMMlehaDgée;  car  j'alipois  à  restimer,  et  cela 
■K  bU  eroiie  qu'il  soptie^dra  jusqu'au  bout  la 
taule  de  am  retraite- 

Je  trouve  comme  tous  que  piadame  de  Roban  et 
M.  de  Vardes  (u|it  bien  de  marier  leurs  enfants,  et 

■ 

qne  Vardes  oe  sera  pas  plus  loin  de  revenir  à  la  cour, 
sfant  Toidu  «a  cbarge»  qu>up^ravanl;  maisje  crois 
wsai  qu'il  o'en  sera  pas  pluç  prè^  U  est  vrai  que 
TîiUdcl  est  biea  au-de^i\9  des  quatre  capitaines 
des  gufks-du-corps  ;  mais  après  l'avoir  fait  égal  en 
rkifff ,  CD  le  fera  ^ai  eu  bonneurs  *;  Gons-nou$-en 
à  son  patron. 

Je  suis  bien  aise  du  mariage  du  fils  de  Jeannin  ; 
UK  belle-Olle  rendra  encore  sa  maison  plus  agn  a- 
Ue ,  qui  l'étoit  déjà  beaucoup.  Adieu ,  ma  chère 
i,  aimons-nous  bien  toujours  tous  quatre  , 
oe  saurions  mieux  faite ,  nous  n'en  aimerons 
jamais  de  plus  dignes  d'êlre  aimés  ;  vous  jugez  bien 
que  dans  les  quatre  sont  compris  nos  plus  chers 
cobnts^ 

Hais  j'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  enfin  lu  la 
frimeesse  drCl^ff  avec  un  esprit  d'équité,  et  point 
dn  tout  prévenu  du  bien  et  du  mal  qu'on  en  a  écrit. 
Taî  trouvé  la  première  partie  admirable  :  la  se- 
conde ne  oi'a  pas  paru  de  même.  Dans  le  premier  vo- 
hme,  hors  quelques  mois  trop  souvent  répétés,  qui 
iiont  pourtant  en  petit  nombre  ^  tout  est  agréable , 


'  Le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc. 

*  Le  marquis  de  Tilladet  étoît  mattre  de  la  garde- 
robe  du  roi;  il  devint  lieutenant-général  en  1688, 
ckeralicr  des  ordres  du  roi ,  et  lieutenant-général 
sa  goaTernement  d'Artois. 

*  lUissy  désigne  par  là  madame  de  Goligny  et  ma- 
dane  de  Grignan. 


tout  est  naturel,  rien  ne  languit.  Dans  le  second , 
Taveu  de  madame  de  C lèves  à  son  mari  est  extra- 
vagant ,  et  ne  se  peut  dire  que  dans  une  histoire 
véritable  ;  mais  quand  on  eu  fait  une  à  plaisir,  il 
est  ridicule  de  donner  à  son  héroïne  un  senti- 
ment si  extraordinaire.  I/auteur  ,  en  le  faisant, 
a  piiis  songé  à  ne  pas  ressembler  aux  autres  ro- 
mans ,  qu'à  suivre  le  bon  sens.  Une  fem.i  e  dit 
rarenient  à  son  mari  qu'on  est  amoureux  d*elle  ; 
mais  jamais  qu'elle  ail  de  ramour  pour  un  au'-re 
que  pour  lui  ;  et  d'autant  moins  qu'en  se  jetaut  à 
ses  genoux,  comme  fait  la  princesse,  elle  peut  faire 
croire  à  son  mari  qu'elle  n'a  garde  aucunes  bornes 
dans  Toutrage  qu'elle  lui  a  fait.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'une  passion  d'amour  soit 
long-temps ,  dans  un  cœur ,  de  môme  force  que  la 
vertu.  Depuis  qu'à  la  cour  en  quinze  jours ,  trois 
semaines  ou  un  mois,  une  femme  attaquée  n'a  pas 
pris  le  parti  de  la  rigueur ,  elle  ne  songe  plus  qu'à 
disputer  le  terrain  pour  se  faire  valoir.  Et  si, 
contre  toute  apparence  et  contre  l'usage ,  ce  com- 
bat de  Tauiour  et  de  la  vertu  duroil  dans  son  cœur 
jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  alors  elle  seroit  ravie 
de  les  pouvoir  accorder  ensemble,  en  épousant  un 
homme  de  sa  qualité ,  le  mieux  fuit ,  et  le  plus  joli 
cavalier  de  son  temps.  La  première  aventure  des 
jardins  de  Coulommiers  n'est  pas  vraisemblable, 
et  sentie  roman.  C'est  une  grande  justesse  ,que  la 
preuiière  fois  que  la  princesse  fait  à  son  mari  l'a- 
veu de  sa  passion  pour  un  autre,  M.  de  Neniours 
soit,  à  point  nommé,  derrière  une  palissade,  d'^u  il 
l'entend  ;  je  ne  vois  pas  même  de  nécessité  qu'il 
sut  cela,  et,  en  tous  cas,  il  ialloit  le  lui  iairo  savoir; 
par  d'autres  voies. 

Cela  sent  encore  bien  le  roman,  de  (aire  parler 
les  gens  tout  seuls  ;  car  outre  que  ce  n'est  pas  l'u" 
sage  de  se  parler  à  soi-même ,  c'est  qu'on  ne  pour- 
roit  savoir  ce  qu'une  personne  se  seroit  dit,  à  moins 
qu'elle  n'eu,  écrit  sa  propre  histoire  ,  encore  di-« 
roit-elle  seulementce  qu'elle  auroit  pensé.  La  lettre 
écrite  au  vidame  de  Chartres  est  encore  du  style 
des  lettres  de  roman ,  obscure  ,  trop  longue ,  et 
point  du  tout  naturelle.  Cependant,  dans  ce  second 
tome,  tout  y  est  aussi  bien  conté,  et  les  expressions 
en  sont  aussi  belles  que  dans  le  premier. 
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De  madame  de  S^vigné  au  amie  de  Bussy. 


A  Paris ,  ce  27  |aiUet  167S. 


Votre  critique  de  la  princesse  de  Clètes  est  ad- 
mirable ,  mon  cousin.  J*y  ai  trouvé  ce  que  j'en  ai 
pensé ,  et  j'y  aurois  même  ajouté  deux  ou  trois  pe- 
tites bagatelles  qui  tous  ont  assurément  échappé. 
Je  reconnois  la  justesse  de  votre  esprit ,  et  je  vois 
bien  que  la  solitude  ne  vous  dte  rien  de  toutes  les 
lumières  naturelles  ou  acquises  dont  vous  aviez 
feit  nne  si  bonne  provision.  Vous  êtes  en  bonne 
compagnie  quand  vous  êtes  avec  vous  ;  et  quand 
notre  jolie  veuve  s'en  mêle ,  cela  ne  gâte  rien.  J'ai 
été  fort  aise  de  savoir  votre  avis  ,  et  encore  plus 
de  ce  qu'il  se  rencontre  justement  comme  le  mien  : 
l'amour-propre  est  content  de  ces  heureuses  ren- 
contres. 

Mab,  mon  pauvre  cousin ,  je  suis  au  désespoir 
de  la  guerre  ;  il  me  semble  qu'elle  va  recommen- 
cer :  la  paix  s'embrouille  et  s*embarrasse  ;  nous  Ta- 
T0Q8  crue  trop  vite  faite;  c'est  que  nous  avons  un 
si  grand  besoin  de  varier  la  phrase  pour  louer  le 
roi,  que  notre  impatience  nous  a  fait  prévenir  le 
temps.  La  .Feuillade  dit  que  madame  de  Ludres 
s'étoit  portée  trop  tôt  héritière ,  quand  elle  parloit 
comme  ayant  débusqué  madame  de  Montespan; 
nous  avons  fait  de  même  pour  la  paix  ;  nous  nous 
sommes  portés  trop  tôt  pour  héritiers. 

Ma  fille  est  toujours  aimable  et  languissante. 
^embrasse  la  veuve,  embrassons-nous  tous  quatre. 


6».  "• 
Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

Co  23  janict  1678. 

Cette kttre fera  courte ,  ma  chère  cousine;  car 
ffmH  an  remerciement  ;  vous  avez  donne  à  un  des 
«■tels  de  mon  bailli  deForléans  votre  chapelle  de 
^^mUaj.  Ce  btilU  Test  aussi  de  la  terre  d'Ëpois- 
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ses.  Si  TOUS  n'avez  regardé  qoe  moi  dansœ  bien- 
fait, je  vous  en  rends  mille  grâces ,  et  jesensceia 
avec  ce  cœur  qoe  vous  connoîssez ,  qui  sait  enoove 
bien  mieux  aimer  que  bafr.  Si  Goitand  a  part  en 
tout  ou  en  partie  à  votre  présent ,  je  luikiasetoat 
le  soin  de  la  reconnoissance.  Le  vassal,  ce  me  sem- 
ble, auroit  trop  de  vanité,  s'il  voaloit  être  de  moitié 
de  quelque  chose  avec  son  seigneur.  Raillorie  à  part, 
ma  chère  cousine ,  en  quelque  vue  qoe  YonsFayei 
fait ,  je  vous  remercie  du  remerciement  que  tons 
m'avez  attiré. 

J'attends  votre  sentiment  sur  le  jugement  qw 
j'ai  fait  de  la  princesse  de  Clèves  ;  si  nous  nous 
mêlions ,  vous  et  moi ,  de  composer  ou  de  corriger 
une  petite  hiisloire ,  je  sois  assuré  que  noos  ferions 
penser  et  dire  aux  principaux  personnages  des 
choses  plus  naturelles  que  n'en  pensent  et  disent 
ceux  de  la  princesse  de  Clèves. 

Adieu ,  Madame ,  je  vous  aime  loajoan  et  de 
tout  mon  cœur  ;  la  Coligny  fait  la  même  chose. 
A  propos  d'elle  ,  il  vient  d'arriver  un  grand  acci- 
dent à  son  grand-oncle  et  à  sa  petite-tante  ;  ils 
ont  versé  de  Montelon  à  Autun,  et  les  chevaux  ont 
traîné  le  carrosse  tout  versé  plus  de  dnq  cents  pas. 
Ils  sont  tous  deux  blessés  en  vingt  endroits  ;  cepen- 
dant ils  n'en  auront.  Dieu  merci,  que  le  mal. 


646.  ♦• 
De  madame  de  Sévigné  au  comlf  de  Bussy. 

A  Paris ,  ce  9  aoùllSTS. 

Ni  le  seigneur,  ni  le  vassal,  n'ont  à  se  disputer 
sur  le  grand  bénéOce  que  j'ai  donné  au  sieur  Pons- 
sy  ;  je  ne  savois  point  que  vous  y  prissiez  intérêt , 
et  je  me  suis  trouvée  trop  heureuse  qu'un  honnête 
homme  ait  voulu  une  si  petite  chose  qui  dépendoit 
de  moi.  J'étoissur  le  point  de  le  remercier  de  l'a- 
voir acceptée  ,  lorsque  j'ai  vu  qu'il  ne  tenoil  qu'à 
moi  d'en  recevoir  un  remerciement  de  vous. 
Mais  je  ne  veux  point  vous  tromper ,  mon  dier 
cousin  ,  ni  vous  faire  valoir  ce  qui  n'en  vaut  pas 
la  peine,  et  ce  que  je  n'ai  point  fait  pour  l'amonr 
de  vous. 

Je  suis  encore  d'accord  de  ce  que  vous  dites  de 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


ta  priitresif  dt  Clèvfg  ;  vntrr  crilûine  et  la  ijiienne 
cioient  jetées  ilans  le  même  moitié. 

Tout  le  monde  s'est  remis  à  croire  la  paix,  i^ 
roi  de  Suède  prie  le  roi  de  vouloir  bien  la  Taire  sans 
l'ilUcher  dsvantn^  à  ses  inlérëls.  Les  llullandois 
tt  «ont  déchar^  de  celle  négociation;  et  cela  Tait 
rnrire  (|iie  (ouïes  tes  louan{;e9  en  vers  et  en  prose 
([u'on  a  données  an  roi  snr  celte  paix  se  trouveront 
1  leur  place.  Mais  t]ue  Uites-vons  de  M.  d'AlbrcI 
qui  allriîi  voir  amoiireiisenieni  et  noctiimement 
madame  de  Lameth  A  la  campagne  ?  On  l'a  pris 
poar  tm  volenr ,  on  l'a  ttK  sur  ta  place.  Voilà  une 
étnn^  aventure'. 

.Vdieti,  mon  cousin  ;  adien  ,  ma  jolie  veuve;  si 
ma  tante  m'avoil  donné  les  du  mille  écus  dont 
voua  me  parliez  l'autre  jour,  je  n'aurais  pas  Irailc 
avec  la  présidente  Baillet  ;  maïs  je  tiens  mon  aT- 
bire  bonne,  i  moins  i]ue,  pour  me  faire  dépU,  elle 
ntt  la  malke  de  monrir  demain  ;  en  ce  cas-là  ,  je 
l'arooe,  je  mis  attrapée. 


!>■  fomte  DE  Bussv  n  madanif  db  .SiiviciNÉ. 

A  Paris,  ce  ja  août  1078. 

Vutts  ne  sauriez  être  plus  ai»e  que  niui,  I!IIa<lanie> 
àt  trouver  que  nous  pensons  les  mêmes  choses ,  je 
v'eolieiufort  lii)nuré;j'ai  vu  la  critique  imprimée 
de  U  frineeiit  àt  Clèvft ,  elle  esl  exacte  et  plai- 
nnleen  beaucoup  d'endroits  ;  mais  elle  a  un  air 
f  acharnement  qui  sent  l'envieux  on  l'ennemi ,  et 
qai  ne  tait  point  de  quartier  ;  poqr  la  nàlre ,  c'est 
nne  critique  de  gens  de  qualilé  qui  donnent  la  vie 
■prés  avoir  désarmé. 


'  Ckariei  ÀmiDlFD  iI'Albret,  dit  le  marquis  d'Al- 
brel.  Bnuj-l-'inelb ,  instruit  de  ses  liaifousaTec  !a 
(mmw,  obligea  celle-ci  de  lui  indiquer  un  readex- 
VOM  daaa  le  cblle*u  de  Pluon  en  Picardie,  où  il 
tat  laé  )«5  ou  le  A  août  1078.  Le  marquis  avoit  pris 
pour  •*}  rendre  un  congé  du  maréchal  de  Scbomberg. 
M.  da  LoutiHa  manda  au  maréchal  que  le  roi  «loll 
été  Mirpria  que,  sans  ses  ordres,  il  cilt  accordé  un 
eDBfé  à  on  ofSctcr  ^oérat.  Le  marquis  d'Albret 
éuli  MVOB  du  cbevalier  d'Albret,  qui  tua  en  duel 
kawr^niadcSéTignéile  i  téjtier  IBSI. 


II  ne  faut  s'aMiger  des  brniis  de  guerre ,  ni  se 
réjouir  desbniils  de  paix  ;  un  peu  de  patience  et 
nous  saurons  à  quoi  nous  en  tenir  ;  je  me  fais  cette 
leconà  moi-même  aussi  bien  qu'avons.  Vous  dites 
plaisamment  ijue  nous  nous  sommes  trop  tôt  porlés 
pour  héritiers  sur  les  louanges  précipitées  que  nous 
avons  données  sur  la  paix;  mais  coranieon  ne  les  a 
point  datées,  elles  seront  aussi  Ixinnes  au  mois 
d'iiciobre  qu'au  mois  de  juillet. 

Cela  est  donc  lieureux  à  vous,  Madame  ,  que, 
ne  pensant  obliger  qu'un  honnête  bourgeois 
de  Semur .  en  lui  donnant  un  Iténélice  ,  vous 
m'ayez  aussi  fait  plaisir;  carte  bour^ois  esl  mon 
bailli  de  Forlcans. 

Quoique  je  me  sois  (luelquefois  dans  ma  vie  ex- 
posé A  de  pareilles  aventures  qu'à  celle  dn  mar- 
qua d'Albret ,  j'ai  toujours  trouvé  qu'on  étoit  bien 
sol ,  et  moi  tout  le  premier,  de  hasarder  de  mourir 
ainsi;  cependant  il  faut  que  jeunesse  se  passe:  ces 
périls-là  augmentent  te  plaisir  :  les  uns  s'en  sau- 
vent, les  autres  y  demeurent.  Passe  encore,  si  l'on 
étoit  assuré  d'être  aimé;  mais  mourir  pour  une 
Gueiiipo .' 

La  bonne  femme  de  Toulongeonapristroismois 
pour  se  résoudre  à  prendre  votre  marché  ;  elle  est 
assez  indiiïérenle  pour  Iriiiter;  mais  son  flb  veut 
dégager  Monlelon  ,  comme  vous  voulez  dégager 
Bourbilly ,  et  je  trouve  qu'il  a  raison. 

La  pelile  veuve  et  moi  parlons  IrËssouvent  de 
vous,  vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire  que 
nous  vous  admirons  ;  mais  vous  avez  beau  être  ad- 
mirable,nous  ne  vous  aimerions  pas  de  tout  notre 
c<etir,  comme  nous  fabons ,  si  nous  n'étions  pas 
persuadés  que  vous  nous  aimez  de  même. 


De  mnrfaiiie  on  Skvigsé  ou  romte  ue  Blssï. 

A  Livry ,  ce  23  août  1078. 

Où  esl  votre  fils ,  mon  cousin  ?  pour  le  mien ,  il 
ne  mourra  jamais  ,  puis  lu'il  n'a  pas  été  tué  dix  ou 
douze  fois  auprès  de  .Mous.  La  paix  ùlanl  faite  et 
sigiiéele  9  août,  !H.  le  prince  d'Orange  a  vonluse 
donner  le  divertis  «meni  d   ce  tournoi.  Vous  sa* 


M  LETTRBS 

vez  qu'il  n'y  a  pu  eu  tnoiu  de  HOg  i^putdn  qg'i 
Senet  Le  kodemata  du  combat ,  il  envoya  faire 
■es  excuses  i  M.  de  Luxembourg,  et  hii  manda  qiM 
s'il  lui  avoii  bit  savoir  que  la  patx  dtoit  ligote ,  il 
Kseruit  bien  garde  dele  comballre.  CeUiWTOus 
paroll-il  pas  ressembler  à  l'homme  qui  ae  hit  «n 
duel  à  la  comédie  ,  et  qui  demaDde  fArdon  k 
tous  les  coups  qu'il  donue  dans  te  corp}  de  ion  en- 
nemi. 

Les  principaux  ofltcieri  des  deux  parti*  prirçnl 
demc  dans  une  conrérencc  ub  air  de  p^ ,  ti  con- 
vinrenl  de  bire  entrer  du  leMurs  dans  Mon».  Uon 
ti!aétoii  i  cette  entrevue  romanesque.  Le margnia 
de  Giana  demanda  à  AI.  de  Lusembou^ ,  qiu 
étoit  un  escadron  qui  avoil  soutenu  deiu  beures 
durant  le  ieu  de  neuf  de  ses  cantms,  qui  liroieiU 
■ans  cesse  pour  se  rendre  maîtres  delà  batlerw  que 
mon  lib  sonlenoit.  M.  de  Luxembourg  lui  dit  que 
c'ëtolent  les  gendarmes-dauphin,  et  que  H.  de  Sd- 
vigne ,  qu'il  lui  munira  ii  présent.  étoiU  Iwr  Mit- 
Vous  comprenez  tout  ce  qui  lui  fut  dit  d'sgréaUe , 
et  combien ,  en  pareille  reoconlre ,  on  se  ttonvfi 
payé  de  sa  patience.  Il  est  vrai  qu'elle  fut  grande; 
il  eul  quarante  de  ses  gendarmes  itt^  derrière  lui. 
Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  revenir  ds 
cesoccasionssi  chaudes  et  si  longues,  ou  l'on  n'a 
qu'une  immutabililé  qui  nous  fait  voir  la  mprt 
mille  fuis  plus  horrible  queqmnd  on  est  (|ans  l'ac- 
tion ,  et  qu'on  s'occupe  i  ballre  et  à  se  défendre. 
VoiU  l'aventure  dç  mon  pauvre  fiis  ;  et  c'est 
ainsi  qne  l'on  en  usa  le  propre  jour  que  la  paix 
e  mmeoçe.  C'est  comme  cela  qu'on  pourTUit  dire 
de  lui  pliisjustement  qu'on  ne  disait  de  Daogeau  : 
Si  la  paix  dure  dix  ou,  il  itra  martial  da 

Mais  changeons  de  propos;  je  crob  que  vous  ne 
savez  pourquoi  vous  ne  roiis  donnez  point  les  uns 
aux  autres  le  plaisir  d'une  bonne  compagnie,  dans 
la  province ,  entre  vous  et  M.  de  Guitaud.  Sa  Fem- 
me a  bien  de  l'esprit;  ma  nièce  se  trouveroit  Ibrt 
bien  de  cette  socicid;  vous  n'avez  nul  chagrin  les 
unscontre  les  autres.  Quand  vous  allez  i  votre  terre 
deForléans,  il  est  tout  naturel  d'alleràEpoL<ise5, 
et  puis  vous  verrez  comment  vous  vons  accommo-  ■ 
dercz  ensemble.  Je  sais  que  s'il  vous  rencontre  fl 
vous  embarrassera  par  ses  honnêtetés,  et  par  la  ma- 
nière dont  il  vous  témoignera  l'envie  d'être  de  vos 
serviteurs  et  de  vos  amis.  Eh,  mon  Dieu!  a-t-on   • 


trop  boo^e  compagnie  dans  le^  pro^î^cet,  1^'A 
faille  s'ôter  ceux  g/ù  nous  {tarleroiçnt  nftl^  ^t^K* 
n  qui  Qom  outen^ient  tofl  bien-  U  mf  K]?>^ 
que  vwa  et  madame  de  Coligny  devrijeif  W'VÇ 
eaux  qvi  sauroienl  ce  que  vou«  valez.  La  ^t^aitm 
W'a  pris  de  vous  man^  ceci  :  quelqi)elbi(  il  Df 
faut  lien  pour  rompre  une  glace  ;  j'v  e^trei^is 
d«  vous  bire  amis,  d'autant  plus  Idl  qu'il  nijC  qem- 
We  qu'une  telle  négoc^ition  est  de  ma  (1^06,44 
jesuiibienfuible;  c'est  ivoi^  deux  à  me  <^re  Ç9 
que  voa«  pensez  U-«le^u4.  Je  vowlroi^  qw  a«B| 
rcba(tra  les  (aulfriifrirt  du  passé  ,  cela  se  fit  (îp 
galant  homme,  avec  cette  grâce  que  VPUS  4W 
^nd  il  vous  plaît.  Si  mee  devueins  e^  ceto  r^us- 
tinoient,  j«  tut»  asBarÉe<m»vous  ntere^fwrçter^ 


Du  comte  DB  Bl'sst  à  madame  dk  S^vig.iè 

A  Cbaien ,  ce  S  acptcmlire  lOTS. 

Le  régiment  de  Cibours ,  où  est  mon  fils  à  pré- 
sent, est  aux  environs  de  Maéstrichl,  Madame, 
avec  le  régiment  de  Taviines  ei  celui  de  Courte- 
bonne  ,  où  le  marécJial  de  Schomberg  les  a  Uissés. 
Vous  m'avez  fait  un  très  grand  plaisir  de  me  man- 
der les  hasard^  et  U  gloire  de  M.  de  Sévigné;  je 
comprends  bien  l'un  et  l'autre ,  et  je  vous  en  félidle 
de  tout  mon  cœur  ;  si  la  paix  duroit ,  elle  lui  Ibndt 
plus  de  tort  qu'à  beaucoup  d'autres ,  car  il  s'avan- 
ceroit  fort  vile ,  s'il  lui  arrivoit  quelque  autre  ben- 
reuse  aventure  comme  celle-ci  ;  mats  ne  trouvez- 
vous  pas  que  le  canon  le  cherche  ?  C'est  la  seule 
bataille  qu'on  ait  jamais  donnée  en  temps  de  paix; 
ma  nile  de  Coligny  dit  que  c'est  le  poupitfon  de 
cette  guerre. 

Au  reste ,  Madame ,  je  ne  tais  qui  vous  a  dit  que 
nons  ne  nous  divenis^tws  V*  tHCn  quani]  nous 
sommes  i  Bttssy  ;  nous  voyons  trfai  souvenl  le  mar- 
quis de  TrichAteaa  ' ,  vous  savez  qu'il  est  de  la 
iiuiton  dit  Cbltelet,   nutis  je  nç  ^i;  si   vont 


<  Enrd  du  Chllelel,  ^narquii  deTf'icblteaUifoa- 
verneurde  Semor  ei  grand  ballU  d'Anii^,  mort 
en  tSH. 


Bf»  futt  c^etl  im  àoÊ  ^fkm  lioiuidtes  hommei  do 
FiHOB,  «¥M  gui  on  peat  parler  de  la  coar«t  de  la 
§MR«.  Je  Hu  là  sur  le  passage  de  Paris  à  Lyon,  el 
cda  ■*allire  mille  tisiles;  j'ai  encore  le  voisioage 
ds  Saiole-Reioequî  me  doone  la  oonnoisaance  de 
beaucoup  d'honnêtes  gens ,  et  ce  ne  sont  pas  des 
jrens  incoounoJés  par  leurs  maladies^  car  ils  ne 
tiennent  làqne  pour  trop  de  santé. 

Qoaod  je  suijià  Chaseu ,  j'ai  le  voisinage  de  Té- 
Tèpie  d*Âutun,  de  Tavanes^  deJeannin,  d'Epi- 
aac,  de  Toulongeon  et  de  sa  femme,  de  Fabbé 
BoQoeaa ,  sans  compter  encore  beaucoup  d'autres 
bomiêles  gens  que  vous  ne  c  nnoissez  pas. 

Je  viens  présentement  de  Dijon  avec  votre  nièce , 
pour  on  procès  que  j'y  ai  gagné  ;  nous  y  avons  vu 
ikxue  c jmétlies.  C'ctoit  à  qui  nous  régaleroil ,  à  la 
nllf ,  par  des  grands  repas  et  par  des  concerts ,  et 
i  la  campagne  par  des  promenades.  Deux  jours 
avant  que  d*en  partir  y  nous  allâmes  avec  le  pre- 
mier président  et  sa  femme  à  Lux ,  où  M.  et  ma- 
dame du  Houssay  nous  reçurent ,  Dieu  sait  com- 
ment !  Nous  y  fîmes  la  partie  de  nous  trouver  le 
if  d'août  chez  Tavanes  à  Sully,  et  nous  en  revînmes 
le  trente  et  unième.  Outre  le  premier  président  et 
M  femme ,  M.  et  madame  du  Houssay ,  il  y  avoil 
encore  Tévèque  de  Langres,  madame  de  Cliamilly, 
le  conunandeur  Brûlart ,  M.  d'Epinac ,  M.  et  ma- 
dame de  Toulongeon,  et  Tabbé  Bonneau;  et  comme 
Tavanes  ne  pouvoit  pas  CQUclier  tant  de  gens ,  M. 
d'Epinac  nous  emmenoît  les  soirs  «  M.  el  madame 
de  Toulongeon ,  l'abbé  Bonneau ,  ma  fille  et  moi , 
esodifr  à  Epinac  qui  n'est  qu'à  une  demi-iicue  de 
SoUj. 

n  arriva  U  une  chose  qu'on  n'a  peut-être  jamais 
Toedans  la  maison  d'un  gentilhomme  :  nous  entrà- 
■n  dans  la  cour  de  Sully,  qui  est  la  plus  belle  cour 
de  château  de  France ,  sept  carosses  à  six  chevaux 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  cependant 
venions  de  quatre  endroits  différents;  cela 
bk  voir  combien  nous  sommes  justes  à  nos  ren- 
dez-vous; je  vis  dans  l'église  de  Sully  le  caveau 
des  Rabutins  d'un  côté ,  et  celui  des  Tavanes  de 
Taolfe ,  et  nos  armes  écartelées  avec  celles  de  Bour- 
gogne dans  tous  les  vitraux;  car  vous  savez  que  ce 
fat  Jeanne  de  Montagn ,  princesse  de  la  maison  de 
Bourgogne,  qui  apporta  celte  terre  en  mariage  à 
Hogoes  de  Rabutin ,  et  que  son  petit-fils  Cliris- 
tophle,  notre  bisaleol^  la  vendit  à  Jean  de  Saulx^ 
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seigneur  d'Orrain,  père  de  Gaspard  de  Saulx, 
maréchal  de  Tavanes;  mais  pour  revenir  à  nos 
divertissements ,  nous  ne  nous  séparâmes  point  que 
nous  n'eussions  fait  une  autre  partie ,  qui  est  de  nous 
trouver  à  La  Borde ,  chez  le  premier  président ,  au 
coinmençement  d'octobre  prochain ,  après  notre 
retour  d'Auvergne ,  où  nous  allons  ma  lilie  et  moi. 
Si  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour  étoicnl  assez 
aises  de  me  voh*  pendant  que  j'y  étois,  vous  jugez 
bien  que  l'on  me  compte  avec  plaisir  en  province , 
et  vous  savez  mieux  que  personne  combien  ces  pe- 
tites régences-là  sont  agréables. 

Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  vous  me  man- 
dez de  M.  et  de  madame  de  Guitaud ,  je  vous  dirai 
que  je  crois  qu'ils  ne  gâteroient  rien ,  s'ils  se  trou- 
voient  parmi  nous ,  et  que  même  on  serolt  bien 
aise  de  les  voir  s'ils  vî voient  bien  avec  lout  ce  que 
je  viens  de  vous  nommer  de  gens  :  pour  moi ,  qui 
suis  aussi  honnête  qu'un  autre ,  je  les  recevrois  le 
mieux  que  je  pourrois  quand  ils  me  vicndroienl  voir 
à  Bussy  ou  à  Chaseu  ;  mais  comme  il  faut  un  com- 
mencement à  toutes  chostnj ,  j'ai  trouvé  fort  ridicule 
que  M.  de  Guitaud ,  jadis  mon  rorneiie ,  ait  cru 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  toujours  jusqu'à  présent  pour 
le  moins  autant  de  différence  entre  lui  et  moi  qu'il 
y  en  avoit  il  y  a  trente  ans.  Vous  dites  que  (fuand 
je  vais  à  Forléans,  il  est  tout  naturel  (jue  j'aille  à 
Epoisses,  etje\ous  répondscjue  quand  M.  de  Gui- 
taud est  à  Epoisses  et  qu'il  me  sait  à  Forléans ,  il 
est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  raisonnable  à 
lui  d'y  venir. 

Vous  dites  que  quand  il  me  trouvera  en  quelque 
lieu  il  me  fera  mille  honnêtetés ,  et  je  vous  réponds 
que  je  lui  en  ferai  deux  mille;  mais  comme  vous 
dites  (ju'il  commencera  là ,  je  vous  dis  qu'il  f^ut 
aussi  qu'il  commence  ailleurs.  Pour  moi ,  je  n'ai 
aucun  chagrin  contre  lui;  mais  une  marque  qu'il 
en  a  contre  moi ,  c'est  qu'il  ne  me  vient  pas  voir , 
lui  me  devant  tous  les  premiers  pas;  quand  il  les 
aura  faits,  je  ne  suis  pas  un  homme  à  me  laisser 
vaincre  en  honnêtetés,  non  plus  qu'en  rudesses. 

Voilà  ce  que  je  pense  sur  cette  affaire ,  ma  chère 
cousine ,  et  je  m'étonne  que  vous  ne  l'ayez  pas 
pensé  aussitôt  que  moi ,  sachant  lout  ce  que  vous 
savez ,  et  connoissant  M.  de  Guitaud  et  moi  comme 
vous  faites.  Après  tout ,  Madame ,  je  serai  ravi  que, 
nous  voulant  faire  amis ,  vous  ne  perdiez  pas  vos 
pemes. 


S8 


650.** 
De  M.  De  Corbinelli  au  comte  de  Bcssy. 

A  Livry ,  le  18  septembre  1078. 


LETTRES 

votre  amitié  ?  Vous  comprenez  bien  qo*elle  en  doit 
avoir  pour  vous;  autrement  elle  seroit  fort  injoste  : 
mais  je  ne  la  suis  point ,  car  je  vous  estime  et  je 
vous  aime  fort.  J'embrasse  de  tout  mon  corar  ma- 
dame de  Coligny  ;  c'est  une  aimable  et  une  esti- 
mable personne. 


J'ai  lu  vos  réflexions  sur  la  princesse  de  Cléves, 
Monsieur.  Je  les  ai  trouvées  excellentes ,  et  pleines 
de  bon  sens.  Je  les  ai  d'autant  plus  aimées,  qu'elles 
ont  rencontré  le  goût  de  tous  les  vrais  honnêtes  gens 
de  ce  pays-ci. 

Que  dites-vous  de  la  critique  qu'en  a  faite  le 
père  Bouhours  :  pour  moi  je  l'ai  trouvée  fort  bonne 
presque  partout  ;  je  dis  presque ,  parcequ'il  n'y  a 
rien  de  parfait  au  monde.  Permettez-moi  de  vous 
demander  encore  si  le  style  de  la  princesse  de 
Clèves  vous  senibleroil  bon  ponr  l'histoire.  Je  suis 
revenu  de  Languedoc,  où  j'ai  été  conclure  le  ma- 
riage de  M.  de  Rolian  avec  mademoiselle  de  Yardes. 
Le  premier  voyage  que  je  ferai  en  Languedoc , 
je  passerai  par  la  Bourgogne,  par  la  seule  envie 
de  vous  rendre  une  visite  à  Chasen ,  car  c'est  là , 
ce  me  semble ,  où  vous  demeurez  la  plus  grande 
partie  de  l'année;  j'y  serai  au  moins  quinze  jours. 
Monsieur ,  que  de  choses  nous  dirons  !  le  roi  n'y 
sera  pas  oublié ,  vous  savez  combien  j'aime  à  par- 
ler de  sa  gloire,  quelque  sujet  qu'il  m'ait  doimé 
de  n'en  dire  mot;  mais  c'est  que  vous  m'avez  ap- 
pris à  me  foire  justice.  Ah  !  que  nous  ferions  bien 
des  fragments ,  si  on  nous  conûoit  cet  opéra  ! 

De  madame  de  Grignan. 

Je  voudrois  bien  être  dans  le  chorus.  Il  me  sem- 
ble que  je  mélerois  volontiers  ma  voix  à  la  vôtre. 
Mais  après  avoir  loué  le  monarque,  ne  dirons-nous 
rien  de  ses  capitaines  ?  Vous  en  avez  vu  gagner  des 
batailles  pendant  la  guerre;  mais  M.  de  Luxem- 
bourg fait  plus ,  il  en  gagne  pendant  la  pabc.  Vous 
savez  toutes  les  histoires;  mais  vous  n'y  avez  jamais 
vu  de  pareils  événements.  Plût  à  Dieu  que  vous 
prissiez  le  soin  de  les  écrire  !  Votre  style  y  seroit 
bien  convenable.  J'ai  vu  des  gens  fort  contents  de 
quelques  uns  de  vos  ouvrages.  Si  je  retourne  ja- 
mais à  Bussy ,  je  vous  demanderai  pour  manfue 
de  votre  amilié  de  nie  les  montrer.  Savez-votis  bien, 
Monsieur,  qui  est  celle  personne  qui  se  promet 


De  madame  de  Sbvigné. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c*est  la  belie  M«- 
delonne  qui  a  pris  notre  plume  ponr  vous  dire  ces 
mots  ?  Nous  sommes  encore  ici  avec  notre  cher  amL 
En  vérité  nous  y  pensons  fort  souvent  à  vous;  et 
quand  on  vous  connolt ,  et  qu'on  vous  aime  comme 
nous  faisons ,  on  ne  peut  jamais  oublier  votre  sorte 
d'esprit.  Je  vous  reconunande  l'un  à  l'autre ,  mon- 
sieur le  Comte  et  madame  de  Coligny.  Pariez  sou- 
vent ensemble,  afin  de  ne  point  oublier  votre  langue, 
c'est  ce  qui  vous  a  si  bien  préservés  jusqu'ici  de  la 
moisissure  qui  arrive  quasi  toujours  en  province  : 
tant  que  vous  serez  ensemble ,  vous  en  serez  fort 
exempts. 

Vous  ai-je  écrit  depuis  le  combat  de  M.  de  Lu- 
xembourg? il  me  semble  que  non;  quoi  qu'il  en 
soit ,  je  ne  vous  dirai  que  ce  que  vous  apprendra 
ce  petit  couplet  ; 

Luxembourg,  dînant  en  paix 

Avec  sa  phalange, 
Trouva ,  dit-on ,  fort  mauvais , 

Et  le  cas  étrange, 
De  voir  à  son  entremets 

Le  prince  d'Orange. 

Au  reste,  M.  deLametha  gagné  son  procès.  Il  a 
permission  de  prouver  qu'il  est  c...  :  mais  sa  femme 
prétend  se  justifier ,  et  faire  voir  clair  comme  le  joar 
qu'il  est  impuissant;  et  quand  on  lui  dit  qu'elle  a 
eu  un  enfant ,  elle  assure  que  ce  n'étoit  point  délai. 
M.  de  Montespan  panit  i  l'audience  pour  soutenir 
M.  d'Albret.  On  y  attendoit  encore  M.  de  Coor- 
celles ,  mais  il  n'y  vint  pas,  parcequ'il  mourut  œ 
jour-là  d'une  maladie  dont  sa  femme  se  porte  en- 
core bien. 

A  madame  de  Colignv. 

Voilà  une  veuve  fort  précieuse,  ma  pauvre  nièce, 
étes-voiis  d'avb  que  nous  la  recevions  daas  notre 
illustre  cor|»s  ? 

Je  voas  embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis;  j*ai 
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iTQjTë  la  critique  du  père  Boahours  fort  plaisante. 
Je  rends  la  plume  à  notre  ami  Corbinelli. 

De  M.  DE  Corbinelli. 

Je  TOUS  supplie ,  Monsieur ,  de  trouyer  bon  que 
Jasure  ici  votre  divine  fille  de  mon  estime  et  de 
très  humbles  respects. 


G31. 


** 


Ds  comte  de  Bussy  à  M  de  Corbinelli. 

Ce  27  septembre  1678. 

J'élois  aasez  content  de  mes  réflexions  sur  la 
frmnssede  Clève$  quand  je  les  fis ,  mais  comme 
je  BK  déllois  toujours  un  peu  de  Tamour-propre , 
■adaiDe  de  Sévigné  premièrement,  M.  le  président 
de  Dqon  (M.  Biûlart),  et  puis  vous ,  Monsieur , 
n'avez  ra^^-suré.  Je  ne  vous  nomme  pas  beaucoup 
d'autres  approbateurs  parceque  la  plupart  ne  me 
que  sur  ma  réputatîou;  pour  vous  trois, 
le  faites  qu'avec  connoissance  de  cause.  Je 
lis  pas  si  la  critique  imprimée  est  du  père  Bou- 
bjors,  mais  je  l'ai  trouvée  admirable  comme  vous 
faites  ;  je  crois  que  si  nous  la  lisions  ensemble  nous 
V  ccHidaimierions  les  mêmes  cboses.  Si  vous  venez 
ici ,  comme  je  vous  en  conjure ,  je  vous  ferai  voir 
quelque  diose  du  roi  qui  ne  vous  déplaira  pasi 

Je  u'ai  pas  lu  la  princesse  de  CAéves  avec  le 
deseiii  de  juger  si  son  style  étoit  propre  pour 
rhîMoire  ;  ce  qui  m'en  souvient,  c'est  qu'elle  conte 
Uea;  mandez-moi  ce  que  vous  pensez  sur  la  de- 
indr  que  vous  me  faites.  J'ai  appris  la  bonne 
abire  qne  vous  avez  foite  pour  M.  de  Rohan  et 
peur  mademoiselle  de  Yardes  ;  je  trouve  qu'en 
qockpie  pajaqueTous  puissiez  aller,  vous  ne  sauriez 
faire  que  de  passer  par  la  Bourgogne.  Je 
li  rhiver  ici  ou  à  Autun,  en  fort  bonne  com  • 
paçnie.  Je  pars  après-tlemain  avec  ma  fille  pour 
1  Auvergne.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  si  nous 
HïotÈH  chargés  de  foire  l'histoire  du  roi,  nous  ne 
istoerions  pas  la  matière. 

À  madame  de  Grignan. 
Vous  seriez,  reçue  dans  le  chorus  y  Madame;  la 


princesse  Commène  n'en  sa  voit  pas  plus  que  vous. 
Ce  n'est  pas  que  si  j'étois  à  la  place  du  roi ,  vous 
fussiez  jamais  mon  historienne ,  je  vous  donne- 
rois  de  plus  nobles  emplois  ;  et  si  vous  n'écriviez 
pas  ma  vie ,  au  moins  la  rendriez-vous  plus  heu- 
reuse. Il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg  a  fait  une 
action  bien  extraordinaire;  mais  ce  qu'a  fait  le 
prince  d'Orange  est  une  espèce  d'assassinat  qui 
mériteroit  qu'on  en  informât,  si  le  peu  de  jus- 
tice qu'il  y  a  dans  le  monde  pouvait  faire  espérer 
qu'il  fût  châtié. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  vu  des  gens  fort 
contents  de  quelques-uns  de  mes  ouvrages  ;  plut 
à  Dieu  qu'ils  l'eussent  été  de  tous!  En  quelque  lieu 
que  nous  nous  trouvions  jamais  vous  et  moi ,  je 
vous  montrerai  tout  ce  que  je  croirai  qui  vous 
pourra  plaire ,  car  personne  n'en  a  plus  d'envie 
que  moi ,  et  vous  jugez  par  ce  que  je  vous  ai  dit 
que  je  feroîs  si  j'élois  roi ,  que  je  ne  ferois  pas 
moins,  si  je  pouvois ,  comme  simple  gentilhomme. 
Madame  de  Coligny  vous  rend  mille  grâces  de 
l'honneur  de  votre  souvenir,  et  de  vos  louanges; 
elle  vous  aime  et  vous  estime  autant  que  vous  le 
méritez ,  c'est-à-dire  infiniment. 

A  madame  de  Sëvigné. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  la  belle 
Madelonne  pour  me  la  faire  connollre ,  Madame  ; 
je  l'ai  reconnue  à  ses  traits  délicats ,  et  je  ne  sais 
pas  même  si  mon  cœur  ne  m'en  a  pas  dit  quelque 
chose.  Ce  qui  me  l'avoit  un  peu  déguisée ,  c'est  la 
noirceur  de  son  encre  '.  Mais  je  vois  bien  qu'elle 
contmence  à  écrire  des  clioes  qu'elle  veut  bien 
qu'on  lise ,  et  qui  ne  passeront  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  moi  tous  trois,  nous 
vous  rendons  bien  le  change.  Madame  de  Coligny 
et  moi ,  nous  faisons  plus  ,  en  nous  entretenons  les 
gens  dignes  de  vous  comprendre  ;  et  c'est  à  vous 
plus  qu'à  personne  à  qui  nous  sommes  redevables 
de  noire  incorruptibilité.  Voilà  un  grand  mot , 
mais  il  dit  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  m'avez 
écrit  le  combat  de  M.  de  Luxembourg ,  et  les  glo- 
rieuses souffrances  de  M.  de  Scvigné  ,  et  je  m'en 

'  Madame  de  Grignan  avoit  écrit  au  comte  de 
Bassy  le  5  septembre  1674,  avec  de  rencreai  blan- 
che, que  celui-ci  avoità  peine  pu  distinguer  lesca* 
ractères  de  récriture. 
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suis  rëjooi  avec  vous.  La  gloire  m'empêchera  de 
vous  rien  répondre  sur  l'article  de  M.  Lameth  ;  il 
est  si  plaisant  que  Je  Tferoîs  pilié  sî  j'y  vouloîs  ajou- 
ter quelque  chose. 

De  madame  de  Coligny. 

!l  appartient  bien  A  madame  de  ConrceHes d'être 
veuve  !  non  ,  non ,  ma  tanie ,  elle  n'y  iwnge  pas 
seulemeYtt ,  vous  lui  fiiîtes  trop  d'honffeiïr.  Ponr 
moi ,  j'aimeroîs  autant  ne  Tèire  pas  qrte  d'être  d'un 
corps  où  elleseroit'. 

Du  comte  de  hvsSY. 

Mandeï-moî  s'il  eît  bien  vrai  <|uc  ce  «Ai  le  P. 
Bouhom-s  f[o\  ail  fiiit  la  critique  de  là  princesse  "âe 
Clèves,  car  je  l'en  aimerois  davantage. 

Qne  dités-vons  de  l'aventure  du  chevalier  de 
Vendôme?  mais  peut-être  ne  la  savei-vons  pas  :  à 
tout  hasard  Je  Ai'en  vais  Vous  la  dife  comme  wi 
me  l'a  mandée.  Le  che\'alîer  de  Vendôme  ayant 
misTépée  à  la  main  dernièrement  dans  sa  chambre, 
à  Fontainebleau ,  pour  tuer  nne  chauve-souris ,  se 
blessa  au  point  de  se  réduire  à  être  chevalier  s'il 
ne  Tavoil  pas  été.  Je  ne  sais,  Madame  ,  si  je  me 
fais  bien  entendre  ;  mais  enfin  il  est  dans  tel  état 
(|ue  le  (irand  Seigneur  ne  lui  feroit  rien  faire  da- 
vantage ,  si  l'ayant  pris ,  il  le  vouloit  mettre  dans 
le  sérail.  Il  n'a  pas  fait  là  un  beau  coup  d'épée. 

Adieu ,  notre  chère  cousine  et  tante ,  personne 
ne  vous  aime  plus  que  nous  faisons. 


652.  ♦• 

De  madame  de  Sbvigné  au  comte  db  Busst. 

A  Paris ,  ce  iS  octobre  1679. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin.  Dans 
Tune  vous  me  contez  votre  vie ,  et  de  quelle  ma- 


'  Madame  de  Coligny  Justifie  bien  ici  le  mot  de 
niadiime  de  Sévigné ,  lettre  514  :  «  Cette  ajfligée, 
»  qui  ne  test  pas  du  tout.., ,  elle  dit  quelle  mHHt 
»  toujours  souhaité  d'être  veuve,  »  (^pendant  elfe 
ne  pàrolt  pas  avoir  eu  à  se  plaindre  de  son  àiàri, 
qui  laissa  une  fortune  considérable  à  son  As. 


LETTRES 

nière  vous  tous  diverrtsiez.  Je  troirfte  que  Tatti 
avez  une  très  bontie  compagnie ,  et  que  tow  fkîttt 
un  très  bon  usage  de  tout  ce  qui  peat  contribuer 
à  vous  faire  une  société  douce  et  agréable  ;  j'y 
aoolmitois  M.  et  madame  de  Guitand;  mais  tous 
meditesnnesttîtede  raisonaanzi|aellies]emeTaMii. 
Personne  de  vous  deux  n'ayant  oioore  Mt  te 
premiers  pas ,  ce  n'est  point  assurément  à  tous 
à  rompre  cette  glace  :  ainsi  je  trouve  à  propos  de 
me  taire  sur  ce  chapitre  ;  mais  je  ne  ferai  pas  de 
même  sur  toute  l'amitié  que  vous  me  promettez, 
vous  et  madame  de  Coligny;  et  si  nous  étions  dans 
un  règne  moins  juste  que  celui-ci ,  on  poorroit 
bien  vous  changer  un  exil  que  vous  rendez  trop 
agréable ,  comme  on  fit  k  un  Romain  :  on  apprît 
qu'il  passoft  la  pKui^  douce  vie  du  tnonde  dians  mie 
Hé  où  il  étoit  exilé;  on  le  ràppiela  à  1\toine ,  et  on  le 
condamna  à  y  vivre  avec  sa  femme.  Je  sols  diar- 
mêe  que  vous  me  promdltlez  dé  m^atmer,  ma  nîècè 
de  Coligny  et  vous.  Je  suis  ravte  de  tous  pMre ,  et 
d'être  estimée  de  vous  deux.  Noiis  n6v6  mHknes 
l'autre  jour  k  parier  d'elle ,  ma  flttè ,  tt.  de  Coriyl- 
nelli  et  moi;  en  vérité ,  elle  fht  célébrée  dignement; 
et  l'un  des  plus  beaux  endroits  que  nous  troovas- 
sions  en  elle  fut  la  tendresse  et  rattndieaieat 
qu'elle  a  ponr  vous ,  et  le  plaiifr  qn'cHe  prend  â 
adoucir  votre  exil;  cela  vient  d'mi  fonds hérofqnc. 
Mademoiselle  de  Scuderi  dit  qne  la  Ytalê  inUait 
du  mérite  se  doit  prendre  sur  rétèndoe  de  la  ca- 
pacité qu'on  a  d'aimer.  Jugez  par-là  do  prix  de 
votre  fille.  Il  feut  louer  aussi  ceux  qoi  sont  dignes 
d'être  aimés.  Ceci  vous  regarde ,  mon  cotisin. 

Au  r^e ,  je  vous  réponds  de  votre  ineorrvpft- 
bilUé  tant  que  vous  serez  eiuiemble. 

L'armée  de  M.  de  Luxembourg  n'est  point  encore 
séparée  ;  les  goujats  parient  même  do  aidge  et 
Trêves  ou  de  Juliers.  Je  serai  an  désespoir ,  s'il 
firat  que  je  reprenne  encore  les  penMca  de  la 
guerre.  Je  voudrois  fort  que  mon  fils  et  mon  bien 
ne  fiissent  plus  exposés  à  leurs  gfoHeiises  «wf- 
f tances.  Il  est  triste  de  s'avancer  dans  le  pays  de  là 
nrisère  ;  c'est  ce  qui  est  indubitable  dans  votre  mé- 
tier :  vous  sauriez  bien  m'en  dire  des  nouvelles. 

Vous  savez ,  je  crois ,  que  madame  de  MecUen- 
bourg  s'en  allant  en  Allemagne,  a  passé  par  l'armée 
de  son  frère.  Elle  y  a  été  trois  jours  comme  Armide 
au  milieu  de  tous  ces  honneurs  militaires  qui  ne 
se  rendent  pas  à  petit  bruit.  Je  ne  puis  comprendre 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


81 


comAenl  elle  put  songera  mol  en  cet  état.  Elle  fit   ] 
piv,  eVc  m'écrivît  une  lellre  tort  honnête  qni  me 
sirprit  extrêmement ,  car  je  n'ai  ancnn commercé 
me  elle-  Elle  pourroît  faire  dix  campagnes  et  dix   ; 
Toragies  en  Allemagne  sans  penser  à  mol ,  que  je   . 
neserois  pas  en  droit  de  m'en  plaindre.  Je  Toi  man-   ' 
dû  que  i'avois  bien  lu  des  princesses  daas  les  ar- 
mées, se  faisant  adorer  et  adinirer  de  tons  les 
princes ,  qoi  étoient  autant  d'amants  :  mais  que  je 
icD  aiFOÎs  jamais  vu  une  qui ,  dans  ce  triomphé, 
lafitât  d'écrire  à  une  ancienne  amie  qui  n'avoîl 
piMit  la  qualité  de  confidente  de  la  princesse.  On 
iCQt  entendre  finesse  \  son  voyage  :  ce  n'est  pas  , 
dit-on ,  pour  voir  son  mari  qu'elle  n'aime  point  ; 
ce  n'est  pas  qu'elle  hafese  Paris ,  c'^est  donc  pour 
norier  monseigneur  le  Dauphin.  Il  y  a  des  gens  si 
mystérieux ,  qu'on  ne  peut  jamais  croire  que  leurs 
démarcbes  ne  le  soient  pas. 

M.  de  Brandebourg  et  les  Danois  ont  si  bien 
diasé  les  Suédois  de  TAIIemagne ,  que  cet  électeur 
■'a  pliâ  rîeti  àftilre  qu'à  venir  Joindre  nos  ennemis. 
On  craint  qae  cela  ne  retanle  la  paix  des  Allemands. 
La  cour  est  à  Samt-Cloud  ;  lè  roi  veut  aller  sa- 
medi à  Vei^ailles  :  mais  il  semble  que  Dieu  ne  le 
\j  )pëT  llmpossibilité  de  faife  tpie  les  bâ- 
soient  en  état  de  le  recevoir ,  et  par  la 
iHBiiiBté  prodîgîense  des  ouvriers,  doù'i  on  empOi-fe 
toofei  les  nnits ,  comme  de  rHAtcl-Dfen ,  dA  i;ha- 
ifMs  pidns  de  Woils  :  on  cache  cette  triste  mardie 
yoor  ne  pas  efArayer  les  a'eliers ,  cft  ne  pas  décrier 
Tair  de  ce  farori  sans  fhériie.  Vous  savez  ce  bon 
mot  sar  Yersallles. 

Je  n*ai  va  personne  qui  ne  soit  persuadé  que  c'est 
le  père  Boaboors  qui  a  Tait  la  critique  de  la  prin- 
mu  de  Clèves  ;  U  s*en  défend  peut-être  comme 
j«»ite ,  mais  ce  n'est  pas  une  ^lèce  à  désavouer 
raoïnie  bel  esprit. 

Les  jésoites  sont  plus  puissants  que  jamais  ;  ils 
Ml  fsns,  défendre  aox  pères  de  l'Oratoire  d'ensei- 
iner  la  philosophie  de  Descartes ,  et  par  conséquent 
an  sang  de  circuler,  tls  ont  encore  remis  sur  pied 
les  cinq  propositions ,  il  a  fallu  promettre  et 
AfittTOnnr  oe  qu'ils  ont  voulu;  les  lettres  de  cachet 
éUi  M  M  Aienacé  sont  de  puissants  arguments 
pour  persuader  lemr  doctrine.  Dieu  jugera  toutes 
mqoestions  à  U  vallée  de  Josaphat-,  en  attendant 
^Tons  avec  les  vivants. 


Nons  sommes  revenus  de  Livry  plus  tôt  que  nous 
ne  voulions,  à  cause  d'une  fièvre  qui  prit  sottement 
à  l'une  de  mesdemoiselles  de  Grignan.  Nous  nous 
raccoutnmons  à  la  bonne  ville  insensiblement.  Non 
pleurions  quasi  quand  nous  quittâmes  notre  forêt 
Le  bon  Corbinelii  est  enrhumé  et  garde  la  ciiambrc. 
La  santé  de  ma  fille ,  qui  nons  donnait  c]oelque 
espérance  de  se  rétablir,  est  redevenue  maladie , 
c'est-à-dire ,  une  extuême  délicatesse  :  cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  vous  aimer  et  de  vous  honorer,  Mou- 
sieur  et  Madame  ;  je  vous  assure  que  Corbinelii  di- 
roil  de  lui  la  même  chose  s'il  ctoit  ici.  Adieu ,  mes 
chers  parents  et  amis ,  je  pense  très-soavent  à  vous 
avec  une  tendresse  extrême. 


053. 
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Du  romff  de  Bt^ssv  à  madame  de  SévTGN^. 

A  Chaseu  ,  ce  lA  octobre  1678. 

Je  suis  très-aise ,  Madame ,  que  vous  approuviez 
mon  quant  à  moi  sur  le  sujet  de  M.  de  Guitaud  ; 
et  en  effet,  quand  avec  le  coi*don  bleu  il  auroit  en- 
core l'ordre  de  la  toison  et  celui  de  la  jarretière , 
il  n'y  auroit  pas  de  comparaison  de  lui  à  moi.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'ait  du  mérite,  je  le  connois,  mais 
je  n'en  suis  pas  «ivcnglc  comnie  lui. 

Vous  avez  fait  on  grand  plaisir  àmadame  de  Co- 
Hgny  et  à  moi  de  la  louer  sm-  celui  qu'elle  trouve 
ù  lue  tenir  compagnie  dans  mon  exil  ;  car  encore 
que  sans  vanité  je  sois  assez  divertissant,  il  est 
fort  extraordinaire  qu'une  jcftme  veuve  qui  ne  man- 
que ni  d'agréments ,  ni  de  bien ,  ni  d'esprit ,  s'exile 
elle-même  de  Paris  et  de  la  cour,  où  elle  auroit  des 
plaisirs  et  des  applaudissements ,  pour  ne  pas  quit- 
ter îton  pèi^e  exik*.  Je  dis  comme  mademoiselle  de 
Scuderi ,  Madame ,  cela  vient  d'un  fond  héroïque. 

Les  Suédois  ne  sont  pas  au  point  où  vous  les 
fteiïtsez ,  et  leurs  ennemis  ne  sont  pas  en  état  de 
venir  joindre  l'artnée  de  l'empereur;  j'en  ai  de 
Ixmnes  nouvelles ,  Miidamc  ;  ainsi  cela  n'empêche 
pas  la  paix  des  Allemands,  et  je  la  tiens  pour  faite 
cet  hiver  après  la  trêve  que  nous  allons  avoir  avec 
eux ,  mais  quand  nous  n'aurons  pas  ,  vous  et  moi , 
la  dépense  de  la  guerre  sur  les  bras  pour  nos  en- 
fants, nousanrons  d'autres  peines  pendant  la  paix; 
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car  enfin ,  il  faut  en  avoir,  et  sur  cela ,  Madame , 
écoutez  notre  ami  Comines  sur  le  chapitre  des  tra- 
verses de  la  vie  humaine.  «  Aucune  créature  n'est 
»  exempte  de  passion ,  tous  mangent  leur  pain  en 
9  peine  et  douleur  :  Notre  Seigneur  le  promit  dès 
»  qu'il  fit  riiomme ,  et  loyaument  Ta  tenu  à  toutes 
»  gens.  »  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  cela  aussi 
bien  que  M.  d'Argenton  ;  mais  vous  m'avouerez 
qu'on  ne  le  sauroit  dire  plus  plaisamment  que  lui. 

J'ai  su  le  voyage  de  madame  de  Mecklenbourg 
en  Allemagne ,  mais  point  son  passage  par  l'armée 
que  commande  M.  son  frère.  Je  crois  qu'elle  s'est 
avisée  de  vous  écrire  sur  le  bien  que  M.  de  Luxem- 
bourg lui  a  dit  de  M.  de  Sévigné  ;  voilà  la  cause  la 
plus  naturelle  de  sa  surprenante  civilité  ,  je  ne  sais 
pas  si  vous  en  soupçonnez  d'autres;  la  réponse  que 
vous  lui  avez  faite  est  fort  jolie ,  et  je  parierois 
pour  elle  contre  la  lettre  de  la  princesse.  Je  crois 
qu'effectivement  elle  est  chargée  de  quelque  com- 
mission en  Allemagne  de  la  part  du  roi. 

Je  n'avois  pas  su  qu'on  eût  appelé  Versailles  un 
favori  sans  mérite ,  il  n'y  a  rien  de  plus  juste  ni  de 
mieux  dit.  Les  rois  peuvent  à  force  d'argent  don- 
ner à  la  terre  une  autre  forme  que  celle  qu'elle  avoit 
reçue  de  la  nature;  mais  la  qualité  de  l'eau  et  celle 
de  l'air  ne  sont  pas  en  leur  pouvoir.  Ce  seroit  un 
étrange  malheur^  si  après  la  dépense  de  cent  mil- 
lions '  à  Versailles ,  il  devenoit  inhabitable. 

*  C'est  une  opinion  généralement  accréditée ,  que 
les  dépenses  faites  par  Louis  XIV  à  Versailles  se 
M>nt  élevées  à  des  .sommes  si  énormes,  que  le  roi 
en  fut  lui-même  effrayé ,  et  brûla  les  mémoires  des 
ouvriers.  Mirabeau  les  fait  monter  À  douze  cents 
miltions  ;  un  autre  écrivain  les  évalue  à  plus  de 
quatre  milliards.  M.  Guillaumot ,  ancien  architecte 
des  bâtimens  du  roi,  a  publié  un  mémoire  en  1801, 
dans  lequel  il  rend  compte  des  reclierches  aux- 
quelles il  s*est  livré  pour  connoltrc  au  vrai  ce 
ce  qu'ont  coûté  les  divers  bâtiments  faits  par 
Louis  XIV.  11  a  compulsé  toutes  les  archives  du  dé- 
partem^.nt  des  bâtiments^  et  ce  travail  lui  a  démon- 
tré que'les  sommes  consacrées  aux  dépenses  du 
château  et  des  jardins  de  Versailles,  à  la  con.struc- 
tion  des  églises  de  Notre-Dame  et  des  Kécollets  de  la 
même  ville,  de  Trianon,  de  Clagny  et  de  Saint- 
Cyr  ,  du  cliAteau,  des  jardins  et  de  la  machine  de 
Marly,  de  l'aquéducde  Maintcnon ,  des  châteaux  de 
Noisy  et  de  Moulineux ,  et  aux  travaux  de  la  rivière 
d'Eure,  ne  se  sont  élevées,  pendant  tout  le  règne 
de  Louis  XIV ,  qu'à  cent  quatre-vingt-sept  millions 
soixante-dix'kuit  mille  cinq  cent  trente-sept  lix'res 
treize  totis  deux  deniers. 


Il  fant  qu'il  y  ait  quelque  chose  contre  la  foi  dans 
la  philosophie  de  Descartes ,  puisque  les  jésuites  la 
condamnent ,  et  cela  me  fait  voir  que  hi  belle  Ma- 
deloiine  {madame  de  Grignan  )  sent  un  peu  le  fagot. 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  si  elle  avoit  à  être  dam- 
née ,  c'eilt  été  pour  la  religion  ;  je  la  tenois  plus 
proche  à  d'autres  ;  mais  enfin ,  en  quelque  lieu 
qu'elle  aille  dans  cent  ans  d'ici ,  je  serai  bien  lâché 
si  je  ne  suis  pas  avec  elle.  Madame  de  Coligny  ai- 
meroit  fort  aussi  sa  compagnie  ;  mais  elle  voodroit 
bien ,  si  cela  se  pouvoit ,  la  lui  tenir  en  paradis. 
Adieu ,  Madame  ;  nous  vous  aimons  et  nous  vous 
embrassons  tous  deux ,  Dieu  sait  combien  !  Noos  di- 
sons aussi  mille  douceurs  à  notre  ami  Corbinelli, 
fût-il  quatre  fois  plus  enrhumé  qu'il  n'est. 
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De  madame  de  Sévigné  au  comte  db  Bussy. 
A  Paris   ce  ih  novembre  1C7& 

Je  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit  M.  de 
Comines  sur  les  traverses  de  la  vie  homaîne.  H  y 
a  plaisir  de  voir  que  dès  ce  temps-là  il  étoil question 
de  tribulation  et  de  misère.  Son  style  donne  mie 
grâce  particulière  à  la  solidité  de  son  raisonnemenf. 
Pour  moi,  je  veux  être  plus  persuadée  que  jamab 
de  l'impossibilité  d'être  heureux  en  ce  monde,  puis- 
que Dieu  tiertt  loyaument  ce  qu*ï\  a  promis. 

On  m'a  appris  une  chanson  qui  m'a  DiU  rire  : 
c'est  sur  une  querelle  dont  vous  avez  sans  doute 
entendu  parler,  entre  le  comte  d'Auvergne  et  Til- 
lart  ;  c'est  sur  un  vieux  air  des  HocheUoit. 

Le  jeune  comte  de  Tallart , 
Pour  ne  rien  donner  au  hasard , 
Manque  au  rendez-vous  qu*on  lui  donne; 
Cette  prudence  me  surprend , 
Car  jamais  sa  maman  mignonne 
Ne  s'avisa  d*en  faire  autant. 

Si  vous  connoLssez  celui  qui  a  fait  ce  conpleC,  vous 
m'obligerez  de  me  le  nommer.  En  récompense  si  je 
vois  le  père  Rouhours,  je  le  prcriai  de  me  dire  s'il  ne 
sait  point  qui  a  fait  la  critique  de  la  princesu  de 
CUves. 


DE  MADAME 

Yoici  on  totre  eoaplet  sur  le  même  air  do  pre- 
%  qu'on  dit  qoe  la  dochesse  de  la  Ferté  a  fait 
contre  son  mari  : 

Qoe  La  Fertë  ne  m'aime  pas, 
Qoil  soit  tratire  comme  Judas» 
Qu'il  s'enivre  comme  Silène, 
Qu'il  soit  c... ,  battu ,  content , 
Qo'il  soit  61sd*un  gros  capitaine» 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

Je  Toas  prie»  moncoasin ,  de  ne  me  jamais  citer 
es  chantant  cela,  car  je  les  entends  chanter  dans 
kl  mes»  et  je  vous  les  envoie  pour  vous  divertir; 
je  ne  Teox  point  d'affaire  avec  ces  dames-là.  Le 
eoo^  de  madame  La  Baume  auroit  été  digne 
d^Hiedo  nombre  de  ceux  qu'on  fàisoit  autrefois 
nr  lo  ârs  de  Baptiste  (  Lully  ). 
Je  TOUS  fiais  toujours  des  amitiés  de  la  part  de  ma- 
done de  Grignan. 

Madame  de  Grignax. 

Et  ne  poorrois-je  pas  les  faire  moi-même»  sans 
adonner  la  peine  à  une  autre  ?  Assurément ,  Mon- 
■eoTy  je  ne  résiste  jamais  à  la  tentation  de  vous 
■cttre  nn  mot  dans  les  lettres  de  ma  mère.  Si  vous 
âftnawtài^T  quelle  interprétation  je  donne  au  mot 
iBtofkM,  c'est  en  vérité  par  rapport  à  vous,  que 
je  crains  «l'ennuyer  ;  car  pour  moi ,  je  ne  puis  me 
fcîieqnedn  bien»  en  vous  faisant  souvenir  souvent 
de  moi ,  et  m'attirant  mille  douceurs  que  vous  me 
d'une  manière  tonte  nouvelle.  Peut-être  même 
vos  maîtresses  n'ont  jamais  goûté  le  plaisir  de 
entendre  souhaiter  d'aller  en  enter  avec  elles  ; 
cl  ee  souhait  est  mille  fois  plus  obligeant  que  d'y 
aller  simplement  avec  elles ,  sans  songer  où  Ton  va. 
Si  madame  de  Coligny  avoit  bien  voulu  aussi  pas- 
ser son  éternité  avec  moi  sans  restriction ,  je  trouve 
^  partout  nous  aurions  été  une  fort  bonne  com- 
pagnie; mais  la  prudence  l'a  retenue.  Je  vois 
bien  qu'elle  me  croit  fort  engagée  dans  la  secte  de 
M.  Descartes»  à  qui  vous  donnez  l'honneur  de  ma 
perte.  Je  ne  veax  pourtant  pas  encore  l'abjurer  :  il 
arrive  des  révolutions  dans  toutes  lesopinioascomme 
tes  les  modes;  et  j'espère  que  les  siennes  triom- 
pheront un  jour,  et  couronneront  ma  persévérance. 
An  reste ,  Monsieur»  vous  faites  fort  mal  de  passer 
«m  hiverren  Bourgogne  »  quand  je  passe  les  miens 
ki;  il  fimdroit  se  mieux  entendre  »  pour  se  donner 
IL 
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du  plaisûr»  si  plaisir  il  y  a  pour  tous  »  car  il  est  fort 
possible  que  vous  ayant  madame  de  Coligny,  et 
madame  de  Coligny  vous,  vous  ne  souhaitiez  rien 
davantage.  Je  vous  trouve  tous  deux  en  bonne  com- 
pagnie, et  je  vous  salue  tous  les  deux  très-humble- 
ment. 

Madame  de  Sévignb. 


C'eût  été  un  grand  dommage  de  l'empêcher  de 
vous  entretenir  elle-même.  Notre  cher  Co.binelli 
TOUS  assure  de  ses  anciennes  tendresses  ;  et  je  vous 
assure,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce  »  que 
je  vous  aime  et  que  je  vous  estime  beaucoup. 
Mandez-moi  où  vous  passerez  votre  hiver. 


655. 
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Du  comte  de  Bdssy  à  madame  de  SÉncmé. 
A  Chasea ,  ce  27  novembre  1678. 


J'étois  en  peinede  lasanté  de  la  belle  Madelonne 
(  madame  de  Grignan),  Madame»  ne  trouvant  pomt 
de  meilleure  raison  pour  vous  avoir  empêchée  de 
me  faire  réponse,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  vous 
pouvez  juger  combien  elle  m'a  réjoui.  Je  suis  fort 
aise ,  Madame ,  qu'il  vous  ait  paru  comme  à  moi 
qoe  M.  de  Comines  a  un  tour  plaisant  aussi  bien 
que  du  bon  sens,  et  sur  cela  vous  trouvez  de  la  con- 
solation, dites-vous,  de  voir  que  les  honnêtes  gens 
de  son  temps  souffroient  comme  ceux  du  nôtre; 
mais  vous  en  saurez  bien  davantage  »  quand  vpns 
saurez  que  Comines  ne  parloit  de  la  nécessité  des 
misères  humaines,  que  sur  le  sujet  des  grands  prin- 
ces de  son  siècle,  et  commençoit  par  son  bon  maître 
Louis  XI,  auprès  duquel  il  trouvoit  les  particuliers 
fort  heureux. 

Vous  m'avez  fait  un  très  grand  plaisir»  Madame» 
dem'envoyer  le  couplet  de  Tallart  ;  il  es(  digne 
de  l'approbation  du  bon  ouvrier.  Vous  souhaitez 
j  que  je  vous  apprenne  celui  qui  l'a  faifc»  .si  je  le 
!  connois  ;  oui.  Madame ,  je  vous  l'apprendrai;  mais 
j  gardez-moi  le  secret ,  je  vous  en  conjure.  C'est 
;  notre  ami  Coulanges,  seul  capable  de  faire  un  ma- 
I  drigal  aussi  fîn  que  celui-là  depuis  que  je  n'en  fais 
i    plus. 

t       Le  couplet  de  madame  de  La  Ferté  a  fort  mai 
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pris  son  temps  poar  se  faire  estimer  de  venir  avec 
celai  de  Tallart ,  le  premier  est  bon  pour  nous ,  et 
l'autre  pour  le  Pont-Neuf.  Ne  craip:nez  pas  que  je 
vous  fosse  d'affaires  sur  cela  ;  je  ne  cite  jamais 
personne  sur  les  pasquins. 

A  madame  de  Gr[gnan. 

De  quelque  part  que  viennent  vos  amitiés ,  Ma- 
dame ,  elles  sont  toujours  bien  venues  :  cependant 
j*aime  encore  mieux  celles  que  vous  me  faites  vous- 
même;  mais  je  ne  vous  demandois  point  ce  que 
vous  vouliez  dire  par  le  mot  de  ieniaiion  :  il  eût 
été  plus  obli^ant  à  vous  de  me  le  laisser  rntendre 
comme  il  m'auroit  plu  :  vous  ne  l'avez  (\nc  trop 
purifié  par  celui  de  mère  qui  Taccompaî^ne.  Au 
reste ,  Madame ,  il  y  a  du  plaisir  à  faire  quelque 
chose  pour  vous  ;  vous  avez  bien  remarqué  le  sou- 
hait que  j'ai  fait  de  vous  accompa^er  en  enfer, et 
puisque  je  puis  vous  en  reparler  sans  me  faire  trop 
de  fête ,  je  vous  dirai  qu'il  est  vrai  que  je  ne  me 
suis  jamais  fait  valoir  par-là  auprès  de  mes  mal- 
tresses ,  et  quand  même  je  faisois  ce  voyage  avec 
elles  y  j'étois  payé  pour  cela  ;  mais  pour  vous  ,  Ma- 
dame ,  vous  savez  trop  que  mes  offres  ne  sont  que 
des  offres ,  c'est-à-dire  des  avances. 

Madame  de  Coligny  est  comme  mille  gens  à 
qulles chaudières  bouillantes  font  peur,  et  qui  pour- 
tant se  fourvoient  en  voulant  aller  en  paradis;  nous 
la  laisseroas  dire  ,  et  nous  la  mènerons  toujours. 

Cela  est  plaisant ,  Madame  y  que  vous  vous  pre- 
niez à  moi  de  ce  que  je  suis  en  Bourgogne  quand 
vous  êtes  à  Paris;  eh  bien!  je  vous  ferai  de  sembla- 
bles reproches  de  Paris  quand  vous  serez  en  Pro- 
vence. Mais  sur  cela ,  Madame ,  faisons  quitte  à 
quitte;  car  vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  n*est 
pas  à  Paris  qui  veut 

A  Madame  de  Sbvigné. 

Quand  la  belle  Madelonne  me  voudra  dire  deux 
mots  dans  vos  lettres,  Madame,  laissez-la  faire; 
vous  ne  vous  effacez  point  Tune  Tautre.  Mon  Dieu, 
que  j^aime  notre  ami  Corbinellil  mais  il  faut  qu'il 
se  souvienne  de  la  parole  qu'il  nous  a  donnée ,  de 
|>asser  ici  quand  il  ira  en  I^nguethn*.  Madame  de 
Coligny  s'y  attend  comme  moi  ;  pour  vous.  Ma- 
dame, nous  nous  disons  sur  votre  sujet  tout  ce 
que  la  tendresse  fait  dire  quand  elle  est  maîtresse 


du  cœur.  Noos  allons  passer  I-luver  à  AqUnit  ^▼ec 
M  l'évéque  (AI.  de  Hoquette) ,  Épuiac ,  Toqlofi- 
geon,  sa  femme ,  Jeannin,  sa  belle-fille ,  madame 
de  Ragny ,  sa  fille,  l'abbé  de  Hautefeuille  et  l'abbé 
Bonneau  ;  le  cpn^te  ne  vaut  pa^  ^hoI^le{|r  d'être 
nommé. 


6S6.  *• 
De  vmdame  de  Si^vigné  au  amk  de  Busst. 

A  Paris,  ce  18 décembre  lÔTS. 

O  gens  heureux!  ô  demi-dieux!  si  vous  êtes  au* 
dessus  de  la  rage  de  la  bassesse,  si  vot^s  vous  poe- 
sédez  vous-mêmes, si  vouspcçqe^  le  teippy  confie 
Dieu  l'envoie,  si  vous  regardez  votre  çixil  opmme 
une  pièce  attachée  à  l'ordre  de  la  Proyi^lenoe  i  ii 
vous  ne  retournez  point  sur  le  passé  pour  tous  re- 
pentir de  ce  vous  fîtes  il  y  a  trente  aoS)  si  vous  éte< 
au-dessus  de  l'an  bition  et  de  l'avarice  !  enfin ,  à 
gens  heureux  !  6  demi-dieuf  !  si  vous  èlea  toa- 
jours  comme  je  vous  ai  vus,  et  si  vous  pawei 
paisiblement  votre  hiver  à  Aqtun  avec  la  bonne 
compagnie  que  vous  me  marquez  1  Notre  tmi 
Corbinelli  vous  écrit  dans  ma  lettre.  M.  leeardinal 
de  Retz,  le  plus  généreux  et  le  plus  noUe  prélat 
du  monde,  a  voulu  lui  donner  une  marque  de  ecNi 
amitié  et  de  son  estime.  Il  le  reconnolt  pour  sum 
allié  ;  mais  bien  plus  pour  un  homme  aimable  et 
fort  malheureux.  Il  a  trouvé  du  plaisir  à  le  tirer 
d'un  état  où  M.  de  Vardes  l'a  laissé ,  après  tant  é$ 
souffrances  pour  lui,  et  tant  de  services  ImportaBli; 
et  enfin  il  lui  porta  avant-hier  deux  oeata  pistolee 
pour  une  année  de  la  pension  qu'il  lui  veutdonner. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  une  joie  si  eenaible 
La  sienne  est  beaucoup  moindre  ;  il  n'y  a  que  m 
reconnoissance  qui  soit  infinie  ;  sa  philosophie 
n'en  est  pas  plus  ébranlée ,  et  comme  je  sab  que 
vous  l'aimez,  je  suis  assurée  que  vous  aerei  euaal 
aise  que  moi. 

Pour  revenir  à  la  bassette,  c'est  une  chose  qoi 
ne  se  peut  représenter.  On  y  perd  fort  bien  cent 
mille  pistoles  en  un  soir.  Pour  moi  Je  trouve  qee 
passé  ce  qui  se  peut  jouer  d'argent  eomptaut,  le 
reste  estdaas  les  idées,  et  se  joue  au  racquit,  com- 
me font  les  petits  enfants.  Le  roi  parolt  fiché  4e 
ces  excè^-•  Mo^ssibur  a  mis  toutes  ses  pierreries  en 
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gage.  Voas  aam  afiprUqiieia  paix  d'Espagne  est 
latifiéeJecroisqoeceUed'AlJeiuagnesuivra  bientôt. 

La  pan? re  belle  pomletse  est  si  pénétrée  de  ce 
grand  froid ,  qu'elle  m'a  priée  de  vous  faire  ses  ex- 
eoscs,  et  de  tous  assurer  de  ses  vérilables  et  sin- 
cères amitiés,  et  à  madame  deColigny.  Sa  poitrine, 
son  encre,  sa  plume,  ses  pensées ,  tout  est  gelé. 
Elle  fous  a»ure  que  son  cœur  ne  l'est  pas  ;  je  vous 
en  dis  autant  da  mien,  mes  chers  enfants.  Quand  je 
veux  penser  à  quelque  chose  qui  me  plaise,  je  songe 
i  TOUX  deux.  Je  vis  l'autre  jour  ma  nièce  de  Sainte- 
Marie;  au  travers  de  cette  sainteté,  on  voit  bien 
qu'elle  est  votre  fille. 

Mah,  hélas  !  que  dites-vous  de  l'affliction  de  M.  de 
NavaiUcs  qui  perd  son  fils  d'une  légère  maladie , 
après  famlr  vu  expose  mille  fois  aux  dangers  de 
h  gaerre?La  prudence  humaine,  qui  faisoit  ama<^ 
ser  tant  de  trésors  et  foire  de  si  grands  projets 
pour  rétablissement  de  ce  garçon ,  me  fait  bien 
rireqoand  elle  est  confondue  à  ce  point-là.  Je  vous 

demande  beaucoup  d'amitié  pour  M.  Jeannin  de 
ma  part. 

M»  DE  GOEBINEIJJ. 

J*ai  vu  un  piot  de  vous  >  Monsieur ,  qui  m'a  fait 
m  ^nd  plaisir.  Si  j*écoutois  mon  enthousiasme , 
je  vous  écrirois  une  grosse  lettre  de  remerciements, 
é'ert-à-dire,  que  par  l'emportement  de  ma  recon- 
noJMMlCf  Jr  tomberois dans  l'ingratitude;  car  c'est 
ainsi  4|n'Qn  doit  appeler  une  grosse  lettre  de  moi. 
HonDieu!  qweje  conçois  bien  le  plaisir  qu'il  yauroit 
d*é(re  en  tiers  avec  vous  et  madame  de  Coligny , 
etd^y  pariera  coeur  ouv^l  auprès  d'un  grand  feu 
i  Ghasen  !  rirai  un  jour ,  et  je  me  promets  à  moi- 
même  crtie  satiafoction  ;  car  vous  savez  que  c'est 
toptîoon  soi  qu'on  cherche  k  satisfoire  sur  toutes 
choiety  et  qu'il  n'y  a  véritablement  qu'une  passion, 
qui  eit  l'amour-propre.  Je  me  propose  d'examiner 
avec  Tûu»  deux  bien  des  choses ,  et  de  vous  inspi- 
rer yn  sentiment  de  mépris  pour  l'approbation  du 
paUîcsnr  bien  des  gens  qui  ne  la  méritent  pas. 
Taimeà  examiner  même  les  choses  qui  me  plaisent, 
afin  de  voir  si  je  ne  me  suis  pomt  trompé.  Je  vous 
deniande  que  nous  lassions  ensend)le  la  même  dé- 
nivelle. Nous  parlerons  de  la  cour ,  de  la  guerre, 
de  la  poiitique^des  vertus,  des  passions  eldes  vices, 
en  honnêtes  gens. 


Au  reste,  je  me  suis  avisé  de  foire  des  remarques 
sur  cent  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'en 
suis  à  examiner  celle-ci. 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens 
est  à  Vesprit, 

Je  demande  à  votre  tribunal  si  elle  est  focile  à 
entendre ,  et  quel  rapport  ou  proportion  il  y  a  en- 
tre bonne  grâce  et  bon  sens? 

Je  trouve  qu'on  se  sert  de  mots  dans  la  conver- 
sation ,  qui ,  étant  examinés ,  sont  ordinairement 
équivoques ,  et  qui  à  force  de  les  sasser ,  ne  signi- 
fient point ,  dans  la  plupart  des  expressions ,  ce 
qu'il  semble  k  tout  le  monde  qu'ils  doivent  signi- 
fier. Par  exemple  ,  je  demande  k  madame  de  Co- 
ligny  qu'elle  me  définisse  la  bonne  grâce,  et  qu'elle 
me  manque  bien  la  différence  avec  le  bon  air; 
qu'elle  me  dise  celle  de  bon  sens  et  de  jugement , 
celle  de  raison  et  de  bon  sens ,  celle  de  bon  ea- 
prit  et  de  bon  sens ,  celle  de  génie  et  de  ta- 
lent, celle  de  l'humeur,  du  caprice  et  de  la  bizar- 
rerie ;  de  l'ingénuité  et  de  la  naïveté  ;  de  l'honnê- 
teté ,  de  la  politesse  et  de  la  civilité;  du  plaisant , 
de  l'agréable  et  du  badin.  Ne  vous  amusez  pas  à 
me  dire  que  ce  sont,  la  plupart,  des  synonymes  ; 
c'est  le  langage  ou  des  paresseux  ou  des  ignorants. 
Je  suis  après  à  définir  tout ,  bien  ou  mal ,  il  n'im- 
porte. Faites  la  même  chose ,  je  vous  en  prie.  Que 
dites-vous  de  la  vente  de  notre  charge  ?  c'est  le  roi 
qui  l'achète;  il  n'en  veut  donner  que  six  cent  mille 
francs;  on  dit  cependant  que  Tilladet  l'aura,  et  que 
le  chevalier  Colbert  aura  celle  de  Tilladet.  O  gens 
heureux!  ô demi-dieux! 


657.** 

Du  comte  de  Busst  à  madame  de  S^ign^ . 

A  Autan,  ce  3d  décembre  1678» 

S'il  ne  faut  que  faire  ce  que  vous  nous  mandez , 
Madame ,  nous  sommes  gens  heureux  et  demi" 
dieux  ;  si  vous  saviez  le  redoublement  d'estime  et 
d'amitié  quej'ai  pour  M.  le  cardinal  de  Retz,  depuis 
les  grâces  quej'ai  appris  qu'il  a  faites  à  notre  ami^ 
vous  comprendriez  combien  je  l'aime ,  et  je  suis 
si  content  de  cette  Ëminenoe  que  je  lui  souhaite- 
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rois  dix  ans  de  moins  que  son  pensionnaire ,  ce  se- 
roit  le  compte  de  tous  les  deux.  Je  suis  fâché  aussi 
bien  que  le  roi  des  excès  de  labassette ,  car  j'aime 
mon  maître,  tout  maltraité  que  j'en  suis,  et  j'ai 
peur  que  le  public  n'excuse  pas ,  autant  que  je 
fais,  la  complaisance  qui  lui  fait  souffrir  un  si  gros 
jeu.  Je  ne  doute  pas  de  la  paix  d'Allemagne  cet 
hiver.  Nous  croyons  bien,  madame  de  Coligny  et 
moi,  que  madame  de  Grignan  nous  aime  en  toute 
saison ,  quoiqu'elle  ne  nous  l'écrive  pas  quand  il 
foit  grand  froid  ,  et  vous  jugez  bien  de  ce  que  cela 
fait  sur  le  cœur  des  gens  qui  ne  sont  pas  ingrats,  et 
qui  connoissent  combien  elle  est  aimable.  Pour 
vous ,  ma  chère  cousine ,  nous  vous  aimons  par  les 
mêmes  raisons ,  et  encore  parce  c]ue  vos  lettres 
nous  plaisent  inGniment.  Il  est  vrai  que  quand  on 
regarde  le  malheur  du  pauvre  M.  de  Navailles.on 
trouve  que  les  projets  des  hommes  les  plus  sages 
sont  bien  peu  de  chose ,  quand  il  plaît  à  Dieu  de 
les  confondre  ;  et  quand  il  lui  plait  aussi ,  les  con- 
duites folles  ont  d'heureux  succès  :  cependant  il 
est  toujours  boa  d'être  sage  ;  car  ,  outre  qu'on  n'a 
rien  à  se  reprocher  quand  on  n'a  pas  réussi ,  c'est 
que  d'ordinaire  Dieu  se  met  du  côté  des  prudents. 
Vous  me  mandez  qu'an  travers  de  la  sainteté  de 
ma  fille  de  Sainte-Marie,  vousyoyez  bien  qu'elle  est 
maGlle;  et  moi  je  vous  réponds  qu'au  travers  de 
mon  air  du  monde,  M.  d'Autun  (M.  de  Roquette) 
pourroit  dire  qu'il  voit  bien  par  mon  attachetnent 
que  je  suis  père  d'une  fille  ({ui  a  de  la  vertu.  Mais 
à  propos  de  lui ,  Madame,  vous  ne  l'auriez  pas  ou- 
blié dans  votre  lettre  ,  si  vous  aviez  su  qu'il  étoit 
ici.  Comme  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  seroit  quand 
je  vous  mandai  les  gens  avec  qui  je  passerois  l'hi- 
ver ,  je  ne  vous  en  écrivis  rien  ;  cependant  vous  le 
connoissez,  et  vous  savez  le  plaisir  qu'il  y  a  d'être 
avec  lui  ;  je  lui  montrai  votre  lettre,  qu'il  trouva 
belle  et  jolie  ;  et  sur  cela  que  ne  dit-il  pas  de  vous? 
M.  Jeannin  et  moi  soupâmes  chez  lui ,  et  il 
nous  porta  votre  santé  ;  il  me  pria  de  vous  le  man- 
der ,  et  que  personne  ne  vous  estimoit  plus  qu'il 
faisoit.  M.  Jeannin  me  dit  la  même  chose ,  et  y 
ajouta  le  motaimotf;  car  vous  savez  que  sur  le  cha- 
pitre des  dames,  il  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  régu- 
lier que  les  évêcpies. 

.1   M.   DR  CORBINELLI. 

Votre  lettre  m*a  touclié  comme  tout  ce  qui  vient 


de  vous.  Monsieur  :  c'est  la  conversation  d'uA  hou* 
nête  homme  et  d'un  homme  d'esiuit;  mais  j'ea 
voudrois  déplus  fréquentes  que  celle de.< lettras. 
Si  vous  étiez  ici ,  nous  y  passerions  la  vie  plus  dou- 
cement qu'à  Paris,  et  nous  y  raisonnerions  plut 
tranquillement  qu'on  ne  fait  en  ce  pays-là.  Nous 
ne  sommes  pas  de  votre  opinion,  ma  fille  de 
Coligny  et  moi,  sur  la  critique  que  vous  faites  de 
la  maxime  qui  dit,  que  la  bonne  grâce  est  cm  corpf 
ce  que  le  bon  sens  est  à  l'esprit.  Nous  croyons 
que  M.  de  La  Rochefoucauld  vent  dire  que  le 
corps  sans  la  bonne  grâce  est  aussi  désagréable 
que  l'esprit  sans  le  bon  sens;  et  nous  trouvons 
cela  vrai.  Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  la  bonne  grâce  et  le  bon  air;  que 
la  bonne  grâce  est  naturelle ,  et  le  bon  air  acquis  ; 
que  la  bonne  grâce  est  jolie ,  et  le  bon  air  beau  ; 
que  la  bonne  grâce  attire  l'amitié ,  et  le  boa  air 
l'estime. 

M.  d'AutuU;  à  qui  j'ai  fait  voir  votre  lettre  et  nos 
décisions,  a  trouvé  celle-ci  juste,  etn'approuvottpas 
seulement  que  nous  dissions  que  le  bon  air  attiroit 
le  respect.  Ma  fille  a  trouvé  qu'il  falloit  mettre 
l'estime,  et  nous  y  avons  souscrit.  Pour  moi,  j'avois 
jugé  le  bon  sens  et  le  jugement  la  même  chose.  Ma- 
dame de  Coligny  vouloit  que  le  bon  sens  regardât 
les  pensées  et  les  expressions,  et  le  jugement  la 
conduite.  M.  d'Autun  a  été  pour  elle,  et  cela  m*« 
fait  revenir. 

Nous  croyons  tous  que  le  bon  sens,  la  raison  et  le 
bon  esprit  sont  la  même  chose.  Nous  croyons  que 
génie  est  général, et  f  afeiif  particulier.  Nous  croyons 
que  la  bizarrerie  est  continuelle ,  et  le  caprice  par 
intervalles.  Nous  croyons  que  c'est  une  bonne  qua« 
hlé  que  d'être  naïf,  ou  du  moins  indifférent,  et  que 
c'est  un  défaut  d'être  ingénu.  Nous  croyons  qn*il 
faut  plus  d'esprit  pour  être  poli  que  pour  être  hou- 
nête;  queriionnêletéa  plus  de  fonds  et  plus  d'éten- 
due que  la  civilité,  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Nous  voulions  croire,  madame  de  Golfgnyet 
moi,  que  le  plaisant  et  le  badin  signifioient  la  mê- 
me chose;  mais  M.  d'Autun  nous  a  fait  revenir, 
en  nous  disant  que  le  plaisant  divertissoit  quelque- 
fois sur  des  matières  sérieuses ,  aussi  bien  que  sur 
des  enjouées,  et  que  le  badin  ne  faisoit  jamais  rire 
que  sur  des  niaiseries.  Il  est  convenu  avec  nous 
que  l'un  et  l'autre  caractère  pouvoit  quelquefbb 
ennuyer ,  mais  que  l'agréable  plaisoil  toujours.  Il 
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est  TTai  qne  la  difTërence  de  tout  cela  est  si  petite 
qa'oo  ne  veat  pas  prendre  la  peine  de  la  trouver, 
€Q  qo'oD  ne  le  peut.  Pour  la  vente  de  la  charge  de 
M.  de  Vardes,  je  dis  que  s*il  regarde  les  élévations 
de  beaacoop  de  gens  qui  étoient ,  en  4664,  bien 
iB-deasocis  de  lai ,  il  doit  être  au  désespoir;  mais 
fies^il  me  regarde ,  moi,  il  doit  être  bien  consolé 
étwu  que  le  roi  donne  deux  cent  mille  cens  d'une 
(karge  qui  ne  lui  a  coûté  que  trois  cent  mille  livres; 
fi1l  est  chevalier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  et  qu'il 
a  cBcore  le  goavemement  d'Aiguës  -  Mortes ,  et 
ffaprès  que  j'ai  servi  fort  long-temps  dans  de 

emplois,  j'ai  cent  mille  écus  de  moins 
I  je  mVols  quand  j'entrai  dans  le  service.  Voilà 

en.  Monsieur,  que  je  lui  donne  d'être  heu- 
:«  el  pour  moi,  tout  malheureux  que  je  suis , 
Iddnaàs  mes  maux  par  les  réflexions  que  je  fais  sur 
la  Ibrtiiiie  4e  beaucoup  de  gens  qui  sont  encore 
plos  misérables. 

Aifieo,  Monsieur;  ma  fille  et  moi  vous  aimons 
iMijoars  à  qui  mieux  mieux. 


638.** 
Demuidame  de  Sevigné  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris  «  ce  27  février  1679. 

\mm  iTez  passé  votre  hiver  à  Autun  en  très 
hmie  compagnie ,  mon  cousin  ;  si  j'ai  oublié  dans 
■a  première  lettre  défaire  mention  du  prélat,  je 
vtassapplie  qne  je  répare  ce  défaut  dans  celle-ci, 
cl  fa*il  soit  persuadé  par  vous  que  je  l'honore  par- 
bilcment ,  et  que  le  croyant  au  premier  rang  de 
tBiteequ*ily  a  de  bonnes  compagnies  en  ce  pays- 
ci ,  je  le  prie  déjuger  ce  que  j'en  puis  penser  dans 
hpffOTince,  et  combien  je  vous  trouve  heureux  d'a- 
vv  passé  quelques  mois  avec  lui.  Nous  avons  eu 
icîdes  glaces  et  des  neiges  insupportables;  les  rues 
Aoîent  de  grands  chemins  rompus  d'ornières.  Nous 
comnençons  depuis  quelques  jours  à  revoir  le  pavé, 
foi  nous  bit  le  même  plaisir  que  le  rameau  d'olive 
fn  fit  eonnottre  que  la  terre  étoit  découverte.  Je 
(ras  pourtant  que  vous  ne  devez  pas  vous  presser 
f  aller  revoir  votre  charmant  paysage  de  Chaseu, 
3  est  eneore  de  trop  bonne  heure  ;  c'est  le  mois 
'anfl  qui  commence  à  ouvrir  le  printemps. 


Ma  fille  est  toujours  languissante;  sa  mauvaise 
santé  fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie.  Nous 
sommes  occupés  présentement  à  juger  des  beaux 
sermons.  LepéreBourdaloue  tonneàSainl-Jacques- 
de-la-Boucherie.  Il  falloit  qu'il  prêchât  dans  un 
lieu  plus  accessible;  la  presse  et  les  carrosses  y 
font  une  telle  confusion  que  le  commerce  de  tout 
ce  quartier-là  en  est  interrompu. 

On  distribue  bien  des  évêchés  et  des  abbayes. 
Un  jeune  abbé  de  La  Broue ,  qui  n'a  prêché  qu'une 
seule  fois  devant  le  roi ,  est  nommé  pour  l'évêché 
de  Mirepoix;  M.  de  Tulle  {Mascaron)  pour  Agen , 
le  père  Saillan  de  TOraloire  pour  Tréguier ,  l'abbé 
de  Bourlemont  pour  Fréjus ,  l'abbé  de  Noailles 
pour  Cahors. 

M.  de  Marsan  et  le  chevalier  de  Tilladet  sont 
pensionnaires.  L'abbé  de  La  Fayette  et  un 
frère  de  Marsillac  ont  des  abbayes.  Enfin  les  uns 
sont  contents,  les  autres  non.  C'est  le  monde,  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  à  cela.  Savez-vous  l'adoucis- 
sement de  la  prison  de  MM.  de  lauzun  et  Fou- 
quet  ?  Celte  permission  qu'ils  ont  de  voir  tous  ceux 
de  la  citadelle ,  et  de  ne  voir  eux  -  mêmes ,  de 
manger  et  de  causer  ensemble ,  est  peut-être  une 
des  plus  sensibles  joies  qu*ils  auront  jamais 

J'élois  l'autre  jour  en  un  lieu  où  l'on  ia  lloit  en 
plein  drap  sur  les  grâces  que  le  public  attendoit  de 
la  bonté  du  roi.  On  ouvroit  des  prisons ,  on  faisoit 
revenir  des  exilés ,  on  remettoit  plusieurs  choses 
à  leurs  places ,  et  on  en  ôtoit  plusieurs  aussi  de 
I  celles  qui  y  sonL  Vous  ne  fûtes  pas  oublié  dans  ce 
remue-ménage ,  et  l'on  parle  de  vous  dignement. 
Voila  tout  ce  qu'une  lettre  vous  en  peut  apprendre. 

Mandez-moi  les  sentiments  de  ma  tante  (iiuidain€ 
de  TouJongeon)  sur  noire  succession  :  veut-elle 
suivre  mon  exemple ,  ou  si  elle  veut  retirer  ma 
part? 

Parlez-moi  beaucoup  de  la  belle  Coligny ,  de  son 
esprit ,  de  sa  tendresse  pour  vous ,  de  vos  amuse- 
ments communs;  car  vous  êtes  chargés  l'un  de 
l'autre.  Vos  définitions  nous  ont  charmés ,  ou  pour 
mieux  dire,  la  manière  dont  vous  avez  entendu  . 
corrigé  et  augmenté  celles  de  notre  ami  Corbinelli. 

De  M.  DE  Corbinelli. 

Je  me  suis  mis  dans  la  tête  d'avoir  des  idées  fixes 
et  claires  d'un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle 
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sans  les  entendre.  Je  ne  puis  soaffHr  qti'on  dise 
qu'an  tel  est  honnête  homme ,  et  que  Tim  c  m:  olve 
sous  ce  terme  une  chose ,  et  Taiitre  une  autre;  je 
veux  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce  qu'on 
nomme  le  galant  homme  y  l'homme  de  bien , 
Thomnie  d'honneur ,  l'honnôte  homme.  Qu'on 
sache  ce  que  c'est  que  le  goût ,  le  bon  sens ,  le  ju- 
gement ,  le  discernement ,  l'esprit ,  la  raison ,  la 
délicatesse ,  l'honnêteté ,  la  politesse  et  la  civilité. 
Or  de  la  feçon  dont  vous  vous  y  prenez ,  Mon- 
sieur ,  TOUS  êtes  mon  homme ,  et  madame  de  Coli- 
gny  celle  qu'il  me  faut.  Ne  vous  amusez  pas  à  for- 
mer vos  définitions  sur  l'usage  de  parler  ;  car  la 
plupart  des  termes  deviennent  synonymes  par-là. 
Les  conversations  ne  permettent  pas  qu'on  soit  fort 
exact  ni  fbrt  régulier  dans  le  choix  des  paroles.  Ce 
seroit  une  contrainte  pédante  ;  mais  je  prétends 
qu'on  soit  rigoureux  quand  il  est  question  de  défi- 
nir au  vrai.  J'ai  cliolM  cent  maximes  de  M.  de  La 
Rodiefoucauld  sur  lesquelles  je  fais  des  remarques 
pour  les  bien  faire  entendre  ;  je  définis  enrngement , 
peut-être  bien ,  peut-être  mal  ;  mais  enfin  je  veux 
fixer  mes  idées.  Vous  verrez  tout  cela ,  et  vous 
m'en  direz  s'il  vous  plait  votre  sentiment. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles  générales  et  par- 
ticulières :  on  parle  de  changement  d'amour  à  la 
cour  :  le  tempi  nous  en  éclaircira.  J'espère  passer 
à  Bussy  en  m'en  retournant  en  Languedoc ,  et  |>ar- 
1er  de  bien  des  choses  avec  vous  et  avec  la  char- 
mante madame  de  Coliguy. 


639.  •• 
Du  comte  db  Bdsst  à  madame  de  Sévigné. 

A  Autiin ,  ce  0  mars  1070. 


Vous  savex  le  goiU  que  j'ai  pour  vos  lettres ,  Ma- 
dame ,  et  cela  m'oblige  à  me  plaindre  que  vous 
m'en  écriviez  si  rarement  ;  il  y  a  deux  mois  que 
j'attends  votre  réponse  ;  outre  mon  intérêt  «  j'avois 
encore  celui  de  M.  d'Autun  (  M.  de  Roquette  )  qui 
attendoit  avec  empressement  les  douceurs  que  vous 
me  dites  pour  lui.  Il  y  a  huit  jours  qu'il  est  parti 
|>our  Moulins ,  et  je  le  crois  présentement  à  Paris  ^ 
où  je  ne  doute  pas  qo'îi  n'aille  recevoir  voire  en- 
eeoi  Ini-mèoie. 


LETTRES 

Nous  avons  en  ici  un  temps  aussi  rude  deptiis  trolâ 
mois  que  vous  à  Paris,  et  nous  n'en  sommes  pttA 
encore  quittes.  Je  suis  très  f^ché  de  la  langueur  de 
la  belle  Madelonne  :  je  prends  part  à  ses  maux  pottr 
l'amour  d'elle-même;  mais  mon  chagrin  augmente 
par  la  part  que  vous  y  prenez;  vous  n'étiez  pas  fiiitea 
toutes  deux  pour  languir. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  même  occupation  que 
vous  avez  à  juger  des  sermons  du  père  Bourdaloue , 
au  hasanl  de  la  presse.  Je  ne  songerais  jamais  à 
sortir  d'ici,  si  nous  vous  avions,  la  belle  Sîade* 
lonne,  notre  ami  Corbinelli,  le  père  BourdaloM 
et  un  opéra  nouveau  tous  les  hivers.  Il  y  a  tin  peti 
plus  de  damnation  à  tout  cela  que  de  salut;  mais 
je  demande  le  père  Bourdaloue  pour  le  correctif  de 
tout  le  reste. 

La  distribution  des  bénéfices  m'est  assez  indiffé- 
rente ,  honnis  celui  de  M.  de  Tulle  (  Mascaron)» 
qui  esi  fort  de  mes  amis.  Je  m'en  vais  lut  en  faire 
compliment.  Je  ne  doute  pas  que  MM.  de  Lauzun 
et  Fouquet  ne  soient  plus  aises  de  la  permission  de 
se  voir  et  de  se  parler  qu'ils  ne  le  seront  de  leur  li- 
berté; car  un  sent  plus  la  première  grâce ,  quoique 
petite ,  qu'une  plus  grande,  qui  vient  aprèi  et  que 
la  première  a  fait  es[)érer.  Pour  les  grâces  géné- 
rales que  vous  jugez  qiii  se  feront ,  elles  dépendent 
desavoir  qui  remportera  ,  du  désir  que  le  rot  aura 
d  être  aimé,  ou  du  crédit  que  les  ennemis  des  mal- 
heureux auront  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté.  Pour 
moi ,  si  je  rerois  des  grâces  de  la  cour ,  j'en  serai 
plus  aise  que  la  plupart  des  autres  gens;  car  je  ne 
les  attends  pas ,  et  je  me  console  par  avance  de  n'en 
jamais  recevoir  sur  ce  que  je  me  flatte  que  les  hon- 
nêtes gens  sont  persuadés  (|ue  je  les  mérite. 

Je  n'ai  point  vu  depuis  peu  madame  de  Too- 
longeon  sur  TafTaire  qu'elle  a  avec  madame  Bail- 
Ict;  mais  je  crois  quelle  attend  que  la  première  an- 
née de  son  mariage  soit  passée  pour  voir  ai  elle  ne 
seroit  pas  grosse,  et  ce  que  cela  deviendroit|  el 
(|u*cnsuile  elle  traitera  avec  vous. 


A  M.  DE  CORBINKIXI. 

Je  suis  dans  les  mêmes  sentiments  qne  voos  sur 
les  définitions,  Monsieur;  toute  la  dlfK;renee qoli 
>  a  entre  nous  deux ,  c'est  que  je  suis  un  peu  pin 
occupé  d'ailleurs  que  vous,  et  que  vous  y  songei 
plus  souvent  que  moi.  Mais  quand  en  me  met  eà 


DE  UÂDAHE  DE  SÉVIGNÉ. 


30 


trtio  dé  déflntf  Je  neTenx  pli»  fûre  aotre  chose. 
L'hmméU  ho^lkme  est  an  homme  poli  et  qui  sait 
fiTTê)  VhoMÉke  de  bien  regarde  la  religion;  le  ga- 
M  kmAmè  est  titae  qualité  particulière  qui  regarde 
kfratilîbte  et  la  générosité;  l'homme  d'honneur 
dl  an  hotzUtie  de  parole,  et  cela  regarde  la  pro- 
Mlé;  le  ftrMe  HMKifié  dont  vous  ne  parles  pas ,  ne 
Rginite  ttiié  Ib  cOtifage  ;  le  bon  homme ,  que  vous 
Met  cnenre  oublie^  tetit  dire  un  sot. 

Le  t&êî  dans  la  signification  naturelle  est,  comme 
tlMI  feldoiide  sait,  tin  dei  cinq  sens  de  nature; 
dim  le  GgùTé  ,  il  teut  dire  Testlme  des  bonnes 
Aeft;  le  dîseerikMent  c*est  de  bien  juger  du  mé- 
AeliAgenâ  et  des  ouvrages;  la  dèlicaiesse  se  dé- 
mtÈ  par  elle-même  :  cependant  si  Ton  veut 
ptfa^tâSe  ponr  la  mieux  faire  entendre ,  c'est 
ÏÏÈiêmé  dans  Tesprit  ;  madame  de  Coligny  y 
ajoate  enebre  ntie  Justesse. 

ToQft^  Monsledr,  à  ihon  avis,  le  bon  tlsage. 
Nom  vous  avons  déjà  défini  le  bon  sens,  le  juge- 
atout  y  rest>rlt  ^  la  raison ,  Thonnêteié ,  la  politesse 
cl  là  drllité  ;  tnals  vous  répli(]uez  si  tard  à  nos  let- 
tres qw  Tbns  ohbllez  ce  que  nous  vous  mandions. 
Ile  ibinf)tiet  dbnc  pas  ,  Monsieur ,  de  passer  à 
tfàsj ,  et  il  je  n*y  élbis  pas ,  polissez  jusqu'à  Cha- 
«a,  œ  n*est  «(ue  deiix  joul-nées  de  plus;  nous  y 
déOtHrons  tortl.  On  me  mande  qu'on  se  réjouit  fort 
i^fnt-Gertnain ,  et  qll'on  a  grand'peur  de  Pâques; 
eda  peut  ansai  bleil  regarder  les  nouvelles  que  les 


.  si  je  n'y  courrai  pas  avec  bien  plus  de  joie  que  je 
ne  suis  venue  ici.  Je  me  suis  un  peu  remise  en 
pensant  à  tout  ce  que  vous  allez  faire  où  je  ne  serai 
point ,  et  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  guère  d'heures 
où  vous  puissiez  me  regretter  ;  mais  je  ne  suis  pas 
de  même ,  et  j'aime  à  vous  regarder  et  à  n'être  pas 
loin  de  vous ,  pendant  que  vous  êtes  en  ces  pays 
où  les  jours  vous  parotssent  si  longs;  ils  me  paroi- 
troienl  tout  de  même,  si  j'étois  long-temps  comme 
je  suis  présentement.  Je  voudrois  bien  que  votre 
poumon  fdt  rafraîchi  de  l'air  que  j'ai  respiré  ce 
soir;  pendant  que  nous  mourions  à  Paris,  il  fei- 
soit  ici  un  orage  jeudi  qui  rend  encore  l'air  tout 
gracieux.  Bonsoir,  ma  très  chère,  j'attends  de 
vos  nouvelles ,  et  vous  souhaite  une  santé  comme 
la  mienne  ;  je  voudrois  avoir  la  vôtre  à  rétablir. 
Voilà  mes  chevaux ,  dont  vous  ferez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 


BBO.  ** 
De  wudame  db  SéviGisÉ  à  madame  de  Grigna.v. 

Livry,  samedi  au  soir  37  mai  1679. 

Vdds  qui  savez,  ma  bonne ,  comme  je  suis  frap- 
pée des  illaslons  et  des  fantômes ,  vous  deviez  bien 
i^<|torgner  la  vilaine  idée  des  dernières  paroles 
qoe  viMis  m'avez  dites.  Si  je  ne  vous  aime  pas ,  si 
je  ne  sois  point  aise  de  vous  voir,  si  J'aime  mieux 
Urry  qne  voua,  je  vous  avoue ,  ma  belle ,  que  je 
la  plus  trompée  de  toutes  les  personnes  du 
J*ai  Csit  mon  possible  pour  oublier  vos  re- 
\j  et  Je  n*ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les 
iofatea.  Demeurez  à  Pairis ,  et  vous  verrez 


661. 
De  madame  de  Sévioné  au  comte  de  Bussr. 

A  Livry,  ce  29  mai  1679. 

Que  dit-on  quand  on  a  tort  ?  Pour  moi,  je  n'ai  pas 
le  mot  à  dire  ;  les  paroles  me  sèchent  à  la  gorge  : 
enfin  je  ne  vous  écris  point ,  le  voulant  tous  les 
jours,  et  vous  aimant  plus  que  vous  ne  m'aimez  : 
quelle  sottise  de  faire  si  mal  valoir  sa  marchandise  ! 
car  cVn  est  une  très  bonne  que  i'amitié ,  et  j'ai  de 
quoi  m'en  parer  (piand  je  voudrai  mettre  à  profit 
tous  mes  sentiments.  Il  y  a  dix  jours  que  nous 
sommes  tous  à  la  campagne  par  le  plus  beau  temps 
du  monde  ;  ma  fdle  s'y  porte  assez  bien  ;  je  voudrois 
bien  qu'elle  me  demeurât  tout  Tété  ;  je  crois  que 
sa  santé  le  voudroit  aussi  ;  mais  elle  a  une  raison 
austère ,  qui  lui  fait  préférer  son  devoir  à  sa  vie. 
Nous  l'arrêiâmcs  Tannée  passée;  et  parce  qu'elle 
croit  se  pôricr  mieux  à  présent  Je  crains  qu'elle  ne 
nous  échappe  celle-ci.  Je  vis  l'autre  jour  le  Ixm 
père  llapin ,  je  l'aime ,  il  me  parolt  un  bon  homme 
;  et  un  bon  religieux  ;  il  a  fait  un  discours  sur  l'his- 
toire et  sur  la  manière  de  l'écrire ,  qui  m'a  paru 
admirable.  Le  père  Bouhours  étoit  avec  lui  ;  l'esprit 
lui  sort  de  tous  côtés.  Je  fus  bien  aise  de  les  v^ir 
tous  deux.  Nous  flmes  commémoration  de  voua 
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Gomnie  d'one  personne  qne  Tabsence  ne  fait  point 
oublier.  Tout  ce  que  nous  connoissons  de  courti- 
sans nous  parurent  indices  de  vous  être  compa- 
rés ,  et  nous  mimes  votre  esprit  dans  le  rang  qu'il 
mérite.  Il  n'y  a  rien  de  quoi  je  parle  avec  tant  de 
plaisir. 

Avez-vous  lu  la  Vie  du  grand  ThéodosBy  par 
Tabbé  Flécbier  ?  Je  la  trouve  belle. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles ,  mon  clier  cou- 
sin ;  que  vous  dirai-je?  Le  moyen  de  raisonner  sur 
ce  qui  est  arrivé ,  non  plus  que  sur  les  difficultés  de 
Brandebourg ,  qui  fait  feire  encore  à  bien  des  offi- 
ciers un  voyage  en  Allemagne. 

Mais  que  dites-vous  de  notre  pauvre  Corbinelli  ? 
Sa  destinée  le  force  à  soutenir  un  procès  par  pure 
générosité  pour  une  de  ses  parentes.  Sa  pbiloso- 
phie  en  est  entièrement  dérangée.  Il  est  dans  une 
agitation  perpétuelle.  Il  y  épuise  sa  santé  et  sa  poi- 
trine. Enfin  c'est  un  malheur  pour  lui ,  dont  tous 
ses  amis  sont  au  désespoir. 

A  madame  de  Coligny. 

Qne  dites-vous ,  ma  chère  nièce ,  de  l'entêtement 
de  ce  pauvre  garçon  ?  Ne  m'aîmez-vous  pas  tou- 
jours ?  En  vérité ,  je  l'espère ,  et  je  le  souhaite  ar- 
demment. Je  vous  en  dis  autant ,  M.  le  Comte ,  et 
je  vous  assure  que  je  ne  perds  nulle  occasion  de 
parler  dignement  de  vous.  PliU  à  Dieu  que  ce  fût 
utilement  !  Je  vous  embrasse  tous  deux. 


662.  •• 

Du  comte  db  Brssv  à  madame  dk  SKvir.xR. 

A  Cbasea,  ce  10  Jain  1070. 

Quand  on  a  tort ,  Madame ,  et  qu'on  l'avoue  bon- 
nement comme  vous  faites  ,  on  ne  Ta  presque 
plus  :  cependant  cette  sincérité ,  qui  est  la  marque 
d'un  cœur  qui  se  respecte ,  perdroit  à  la  fin  tout 
son  mérite  par  de  fré(|uentes  rechutes.  De  sorte, 
ma  chère  cousine ,  que  je  vous  conseille  en  ami  de 
vous  corriger  à  l'avenir  y  et  de  ne  plus  remettre  à 
Livry  les  réponses  que  vous  avez  à  me  faire;  car , 
outre  qu'en  répondants!  tard  ,  voils  ne  sauriez  plus 
imiler  les  conversations,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 


agréable  dans  un  commerce  de  lettres,  c'eslque 
vous  me  faites  voir  que  vous  ne  m'entretenez  que 
quand  vous  n'avez  plus  personne  à  qui  parler ,  et 
cela  n'est  pas  si  tendre  que  vous  dites;  je  sais  hiea 
que  c'est  à  moi  à  foire  l'honneur  de  la  maison  ;  mais 
une  si  longue  absence  que  la  mienne  devroit  un  peu 
me  faire  avoir  de  vous  des  ^ards  qu'on  a  pour  les 
étrangers.  Que  ne  suis-je  à  Livry  avec  vous ,  Ma- 
dame ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  épargner 
les  ofTenses  que  vous  me  faites  ;  car  je  crob  qne 
quand  je  vous  dirois  quelque  chose ,  vous  ne  remet* 
triez  pas  à  me  répondre  deux  mois  après. 

Je  vous  plains  extrêmement  s'il  faut  que  le  de- 
voir de  la  belle  Madelonne  vous  sépare  d'elle  cet 
été  ;  je  sens  mieux  votre  mal  qu'un  autre  quand  je 
songe  à  celui  que  j'aurois  si  quelqu'un  enlevoit 
d'auprès  de  moi  V heureuse  veuve  :  ce  n'est  pas  que 
je  ne  profite  de  votre  séparation ,  car  vous  m'écri- 
rez plus  souvent  quand  vous  ne  lui  pourrez  plos 
parler. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  le  père  Rapin 
et  le  père  Bouhours  ;  de  la  manière  dont  vous  m'en 
parlez,  il  semble  que  vous  les  ayez  long-tempt 
pratiqués  :  ce  sont  deux  beaux  esprits ,  tout  diOé- 
rents  l'un  de  l'autre;  mais  ceque  j'en  estime  le  plm, 
c'est  que  ce  sont  de  très  bonnes  gens;  le  Traité 
de  la  manière  d' écrire  V histoire ,  du  père  Rapin,  est 
un  petit  ouvrage  achevé  ;  on  ne  sauroit  mieux  re- 
présenter le  père  Bouhours  que  vous  ne  faites ,  en 
disant  que  l'esprit  lui  sort  de  tous  cùtés  :  le  voilà  | 
je  le  vois. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  qne  vous  me 
donnez  tous  trois,  car  je  les  crois  justes,  quoique 
vous  soyez  mes  bons  amis  ;  et ,  quand  je  devrois 
les  afToiblir  un  peu ,  je  ne  saurois  m'empêcher  de 
vous  dire  que  mon  élévation  feroit  plus  d'honneur 
au  roi  que  celle  de  tous  les  nouveaux  officiers  de 
la  couronne  ;  mab  à  propos  du  roi ,  je  vous  envoie 
la  copie  de  la  lettre  que  je  lui  viens  d' écrire  anr  la 
paix  générale ,  et  la  réponse  de  notre  ami  M.  de 
Pomponne ,  qui  la  lui  a  présentée  ;  je  vous  supplie 
de  lui  dire ,  quand  vous  le  verrez ,  que  je  n'ai  ja- 
mais plus  aimé  ni  plus  estimé  personne  que  lai. 

Je  n'ai  point  lu  la  Vie  du  grand  Théodose  par 
rabl)é  Flcchier  ;  mais  je  viens  de  lire  l'oraison  fa- 
nèbre  qu'il  a  faite  du  feu  premier  président  de 
Lamoignou,  que  je  trouve  admirable;  je  sais  toutea 
les  nouvelles  de  la  guerre  et  de  l'amour;  la  pre* 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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a  finir;  et  celui-ci  recommence.  Bon!  bon! 
rre  aime  les  changements  de  théâlre.  S'il 
e  ramoor  on  de  l'amitié  façon  d'amour 
itérèt  que  prend  notre  ami  Corbinelli  aux 
de  sa  parente,  je  ne  l'excuse  point  d'em- 
on  temps,  son  argent  et  sa  santé  à  soutenir 
ses;  il  n'a  pas  trop  de  tout  cela  pour  lui  seul. 
me  de  Coligny  dit  qu'elle  voudroit  bien 
leoosinavec  moi,  qui  l'aidât  à  sortir  de 
qo'elie  va  avoir  avec  son  beau-père. 

De  madame  de  Cougnt. 

Ibrt  M.  de  Corbinelli  de  la  peine  qu'il 
donner  ;  mais  je  crois ,  n'en  déplaise 
,  qa'il  s'est  mis  dans  le  péril  sans 
ollre.  Pour  moi ,  qui  vais  plaider  par  né- 
fiz  mille  livres  de  rente  qu'on  veut  disputer 
ib,  à  peine  pnis-je  me  résoudre  à  les  dé- 
Yoos  me  demandez  si  je  vous  aime  ton- 
na dière  tante ,  voilà  une  belle  demande  ! 
presque  offensée  de  cette  question;  mais 
1  Ciot  parler  net ,  je  vous  assurerai  que  je 
ne  de  tout  mon  cœur ,  et  que  je  fais  bien 
loae ,  car  je  vous  honore ,  je  vous  respecte, 
is  admire  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Du  eomie  de  Bussy. 

I ,  ma  chère  cousine  ;  personne  ne  vous  ho- 
ne  vous  aime  plus  que  je  fais.  Je  ne  le  cède 
ne  à  la  belle  Madelonne, 
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miame  de  Sbvigmb  ai*  c€fm\e  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  juin  1079. 

^ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le  premier 
de  votre  lettre ,  sinon  que  Livry  c'est  mon 
rori  poor  écrire.  Mon  esprit  et  mon  corps 
SI  paix  ;  et  quand  j'ai  une  réponse  à  faire , 
OMIS  à  mon  premier  voyage.  Mais  j'ai  tort 
tdes  retardements  dont  je  veux  me  corriger. 
ooîoors  qae  si  je  pouvois  vivre  seulement 
ails  ans,  je  deviendrois  la  plus  admirable 
leda  monde.  Je  me  corrige  assez  aisément, 


et  je  trouve  qu'en  vieillissant  même  j'y  ai  plus  de 
facilité.  Je  sais  qu'on  pardonne  mille  choses  aux 
charmes  de  la  jeunesse  qu'on  ne  pardonne  point 
quand  ils  sont  passés.  On  y  regarde  de  plus  près  ; 
on  n'excose  plus  rien  ;  on  a  perdu  les  dispositions 
favorables  de  prendre  tout  en  bonne  part;  enfin 
il  n'est  plus  permis  d'avoir  tort;  et  dans  cette 
pensée  l'amour-propre  nous  fait  courir  à  ce  qui  nous 
peut  soutenir  contre  cette  cruelle  décadence ,  qui , 
malgré  nous,  gagne  tous  les  jours  quelque  terrain. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que  dans 
l'âge  où  je  suis,  on  se  doit  moins  négliger  que 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Mais  la  vie  est  trop  courte; 
et  la  mort  nous  prend,  que  nous  sommes  encore 
tout  pleins  de  nos  misères  et  de  nos  bonnes  inten-* 
tions. 

Je  loue  fort  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  roi; 
je  l'avois  déjà  dit  à  son  ministre,  et  nous  avions 
admiré  ensemble  comme  le  désir  de  l'immorta- 
lité, et  de  ne  rien  prendre  de  toutes  les  grandes 
vérités  que  Ton  doit  dire  de  son  règne ,  ne  l'a  point 
porté  à  vouloir  un  historien  digne  de  lui.  Il  reçut 
fort  bien  votre  lettre,  et  dit  en  souriant  :  o  II  a  bien 
»  de  l'esprit,  il  écrira  bien  quand  il  voudra 
»  écrire.  »  On  dit  là-dessus  tout  ce  qu'il  faut  dire, 
et  cela  demeure  tout  court;  il  n'importe.  Je  trouve 
votre  lettre  d'un  style  noble ,  libre  et  galant  qui 
me  plaît  fort.  Je  ne  crois  pas  qu'autre  que  vous  ait 
jamais  conseillé  à  son  maître  de  laisser  dans  l'exil 
son  petit  serviteur,  afin  de  donner  créance  au  bien 
qu'on  a  à  dire  de  lui ,  et  d'ôter  tout  soupçon  de 
flatierie  dans  son  histoire. 

Ce  que  ma  chère  nièce  m'a  écrit  me  parolt  si 
adroit  et  si  bon ,  que  je  n'en  veux  rien  rabattre  :  il 
est  imposssible  qu'elle  ne  m'aime  pas ,  à  le  dire 
comme  elle  le  dit. 

A  madfime  de  Coligny. 

Je  vous  remercie ,  ma  chère  nièce ,  et  je  voudrois 
pour  toute  réponse  que  vous  eussiez  entendu  ce 
que  je  disois  de  vous  l'autre  jour  à  madame  de 
Vins ,  belle-sœur  de  M.  de  Pomponne ,  très  aima- 
ble aussi  :  je  vous  peignis  au  naturel  et  bien.  Il  y  a 
très  peu  de  personnes  au  monde  qui  puissent  se 
vanter  d'avoir  autant  de  vrai  mérite  que  vous. 

Notre  pauvre  ami  est  abymé  dans  son  procès.  Il 
le  veut  traiter  dans  les  règles  de  la  raison  et  du  bon 


42 

sens  ;  et  quand  il  voit  qn'à  tods  ihoments  la  chicané 
s*en  éloigne  y  il  est  an  dése^r.  Il  vOadrdit  que  fti 
rhétorique  persuadât  toujours  comitle  ëll6  le  de- 
vroit  en  bonne  Ju^icie  ;  niabt  elle  éit  inutile  Contre 
la  rbutine  et  le  désordre  qui  r^netit  dans  le  pàlaiâ. 
Ce  n'est  point  façon  d*amour  que  le  zèle  qtl*il  ft 
pour  sa  couâine ,  c'est  pilre  générosité  :  thais  é'eA 
façon  de  mtirt  que  la  fatigue  qu'il  se  donrie  ponl" 
cette  malhburetise  anhlk-e.  J'en  Mib;  affligea;  baf 
je  le  perds ,  et  je  crains  de  lé  perdre  enbote  da- 
vantage. 

Ma  fille  ne  s^en  ira  qu'au  mois  de  septembre. 
Elle  se  porte  mieux;  elle  vousfhtt  mille  amitiés, 
à  vous ,  Madame ,  et  à  ^oûs ,  Monsieur.  Si  vous 
la  connoissiez  davantage ,  voUs  l'aimeriez  encore 
mieux. 

De  M.  DE  GORBINELLI. 


J*ai  lu ,  Monsieur ,  la  lettre  que  vous  écrive^  âti 
roi  ;  Je  l'ai  trouvée  charmante  par  les  sentiments , 
par  le  tour ,  par  le  style,  pat  lâ  noble  fisicilité ,  et 
par  tout  ce  qui  peut  rendre  tin  Ouvrage  de  cette 
espèce  incomparable.  Je  n'y  ai  rien  vu  dont  ôii  se 
pî\t  passer ,  ni  rien  non  plus  à  y  ajouter.  Le  roi 
devrolt  voUs  commander  d'èlrte  srth  uni(|Ue  histo- 
rien; pour  moi ,  je  soutiens  un  procès ,  et  je  faié 
mes  fârtum  moi-même  ;  Je  rdisbnnc  avec  toute  là 
rigueur  de  la  dialectique  ;  mais  la  chicane  est  plus 
forte  (|Ue  leâ  raisons  y  et  te  crédit  plus  puissant  (jiié 
la  justice;  ce  qui  nib  console  au  moins  est  que  je 
donne  atitant  de  peine  qu'on  m*en  dbUnë ,  en  sa- 
tisfaisant à  mon  devoir  et  à  des  mouvements  de 
générosité.  Pour  VoUS ,  je  V0U6  conseille  de  jouir 
de  votre  solitude,  et  de  mépriser  les  agitations  dé 
la  cour;  quand  on  est  parvenu  à  connottre  les 
misères  de  ce  pays-là ,  et  les  charmes  du  vôtre ,  on 
est  en  état  d'être  heureux,  s'il  est  possible  de  Tôtre. 
J'en  dis  autant  à  madame  de  Coligny,  qui  vaut  tout 
ce  qu'on  peut  valoir  à  mon  gré. 
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Du  conUe  de  Bussy  à  madame  de  Sévig.né. 

A  Ghasca ,  ce  à  juillet  1070. 

3e  vonârob  que  vous  tîMiei  avec  quelle  jol6  je 


LEttHES 

reçôk  toa]  lettre».  Madame;  todt  ce  que  Je 
dirtti  jamate  de  plus  tendre  ne  vous  penotfdflioil 
pas  si  bien  qtie  je  vous  aime ,  ni  tontes  les  lônangei 
qne  \é  voos  donnerai  ne  vbos  fieront  pes  tant  vdk 
combien  Je  vous  estime.  On  ne  sanroit  rien  ^eôÉIr 
d'agréable  aux  reflexions  que  vous  faites ,  sur  es 
qu'il  ftut  marcher  plus  droit  qoaiid  on  vient  sv 
l'âge  qne  quand  on  est  encore  jenne  ;  ceit  cit  vfai, 
Madame ,  et  vos  expressions  ont  des  tonrs  snlgii' 
tiers  qui  réjouissent  en  pariant  de  la  vieillesse  et 
de  la  mort.  J'ai  dit  dans  notre  généalogie ,  en  par- 
lant de  vous ,  qile  voui  étiez  dé  ces  gens  qui  ne 
devriez  jamais  mourir  ^  comme  tl  y  en  a  qui  ne 
devroient  jamais  naître.  Mais  je  ne  vous  entends 
pas ,  ou  je  ne  reçois  point  de  vos  lettres  qot  je  os 
pense  ce  que  j'ai  dit  de  vous ,  ou  que  je  le  répète* 
Je  suis  cliarmé  de  l'approbation  que  vous  donnes 
à  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi;  c'est  à  mon  gré 
mon  clief-d'œuvre ,  et  je  trouve  que  quand  Sa  Ma* 
Jestc  ne  seroit  pas  touchée  de  ce  que  je  Dils  pov 
elle ,  son  intérêt  propre  l'obi  igeroit  à  quelque  re^ 
connoissance  pour  moi  ou  pour  ma  maison.  Js 
crois  que  mes  Mémoires,  et  particulièrement  cette 
dernière  lettre ,  seront  à  la  postérité  une  ttlirs 
contre  lui,  s'il  csl  ingrat;  et  j'ai  trouvé  plus  sûr, 
plus  délicat  et  plus  honnête  de  me  venger  ainsi  des 
maux  qu'il  m'a  faits ,  en  cas  qu'il  ne  veuille  point 
les  réparer ,  que  de  m'enifiorter  contre  lui  en  in- 
jures qde  J'aurois  de  la  peine  à  f^irë  passeh  pbor 
légiiimeâ.  le  plaias  fort  notre  âmi  Cdrbbielli;  il 
n'est  |)as  né  pour  la  chicane. 


De  madame  de  Cougn y. 

Je  trouve  mon  petit  mérite  si  honoré  et  si  bien 
établi  par  votre  approbation,  ma  chère  tante,  que 
je  n*en  ai  jamais  été  si  contente  qu'adjOtlMllttf ,  et 
pour  mieux  sentir  tout  le  plaisir  qu'il  y  a  d'être 
louée  de  vous ,  je  n'ai  pas  même  voulu  me  déOer 
que  l'amour-propre  m'eût  aidée  à  vous  croire;  je 
vous  rends  donc  mille  grâces ,  ma  chère  tante ,  ds 
portrait  que  vous  avez  fait  de  moi  à  madame  éê 
Vins;  Je  m'en  fle  bien  à  votre  adresse  et  à  votre 
amitié  pour  m'attendre  à  son  estime ,  et  je  sais  leot 
ce  qu'elle  vaut. 

Du  càmie  de  Busst. 

it  Rie  Hjjéilis  avec  vous^  me  Sièfe  cctasUe  ^  tt 


ancla  brile  Madrlonne,  ite  ceqoêsAli  voja^  de 
PnnTTicc  est  retardé,  tl  de  ce  itu'ellt  se  [Wrte 
mîmi.  MailiiDic  de  Coligny  l'aitiic  exIrSmenicni  ; 
■■■orniui,  si  je  raitnoU  pliisfjue  je  ne  faUJe  l'aime- 
lols  trop  pour  mon  repos. 

A  K.  DE  CDflBl>BLI.I. 

Jciniuvsî  m>  leltre  au  roi  fort  belle  quand  je 
rm»  éailc  .  je  vous  l'avoue;  raaJs  on  ne  peut  ja- 
mais nil^Mix  oonnuttre  si  elle  l'est  elTeeiivement,  ([ue 
tout  le  faites ,  ni  le  mieux  dire.  Il  ne  me  |uirull  [>as 
qne  Sa  Hsjesti!  me  dât  conimaiider  de  Taire  son 
hslain;  le  roi  devroit  seulement  avuir  de  la  re- 
toaaoimtaot  pour  la  manière  dont  je  paHe  de  lui , 
fui  hri  kn  bien  plus  d'honneur  que  tout  ce  que 
«liranl  Ici  Pelli^son ,  les  Despréaux  et  lea  Racine. 
Qoll  «nb  aitssi  iuug  qu'il  voudra  â  recomioltre  ce 
qtK  jr  bi*  pour  lui ,  «a  leoleur  à  me  Taire  du  tiien 
Dr  mr  ralentira  pas  à  en  dire  de  lui ,  et  j'ai  mes 
niMiu  de  dire  la  vérilii  jusqu'au  bout  ;  je  fais  de- 
pub  liaft  atu  loul  ce  que  je  puis  pour  Taire  digne- 
■mU  mm  (\o^,  el  lui ,  il  Tait  tout  ee  qu'il  peut, 
far  «on  ÏD^riIllude.  pour  faire  de  cet  éloji^e  une 
Htirr.  Je  çonaon  le  bien  et  le  mal  de  la  cour ,  el  le 
kkn  et  le  uial  de  la  fie  que  je  mène ,  et  je  vous 
»mun  <|ne  je  me  trouve  mille  Tuis  (ilns  heureux 
qnc  Je  ne  le  §crois  eu  ee  pajs-li,  qiielifue  bien  et 
qad^M  bonneur  iiue  j'y  eusse  ;  madame  de  Cu- 
I%Bf  penx  sur  cela  comme  moi,  et  enHu  Dieu 
nt  ilowK  de  la  résignation. 


VModiitnr  rtE  SÉvHî^fi  nu  romle  diî  Brssy. 


DE  MADAME  bË  SÊVIGNÉ. 

de  vonsen  confier  le  soin.  Il  est  comme  Incroyabll' 
que  celte  pensée  ne  vienne  pas  quand  ou  son^  &  ' 


A  pari».  ceM)alllet  1970. 


^H^i  m  et  entretenu  M.  l'evèque  d'Autun  (  M.  de 
^Wjirftf  ! ,  el  je  comprends  bien  aisCmeni  l'.nta- 
ebemenl  de  *es  amis  pour  lui.  Il  ra'a  conté  qu'il 
pwM  nnc  Toi*  à  Langeron ,  et  qu'il  ne  voulnii  pas 
»'r  iJeboller  «eolemenl.  Il  y  Tut  six  semaines.  Cet 
«ixlroit  est  tout  propre  à  persuader  l'aerémcnt,  la 
douceur  et  la  Tacililé  de  son  espriL  Je  crois  que 
j'en  wroiseucore  plus  persuadée,  si  je  le  connois- 
wis  davaniapre.  Nous  avons  fort  parlé  de  vous  sur 
ce  l«n-l*.  ^ous  sommes  demeurés  d'accord  sur 
irquele  loîTeroit  isonliisioireelàvous, 


l'avenir  et  qu'on  a  de  belles  vérités  â  y  ftiire  pasïier, 
il  est  naliirel  de  vouloir  qne  ce  soit  par  des  canaux 
qui  ne  soient  pas  suspects ,  el  vous  êtes  justement 
celui  qu'on  di-vroit  chercher  jusqu'au  bout  dtt 
mondp ,  par  mille  autres  raisons  eucbre  qui  ne  m 
trouvent  pBs  toutes  réunies  ensemble  comiue  ellel 
sont  en  Vous.  Je  parlai  au  prélat  de  la  lettre  qtl«  I 
vous  avEi  écHie  au  roi  ;  il  me  dit  qifil  rdvoil  Vttéj  , 
et  qu'lU'flïoit  trouvée  belle.  Il  vdus  rendra  cottiptél 
aussi  deslieusiitip«n«ll«bles  qu'il  a  trouvés  otl  vit^  | 
Ire  nom  rte  petit  pas  encore  être  nommé.  Enfltt  1 
TOUS  alircï  beaucoup  de  plaisir  h  l'enlreteiilr.  J«   ] 
vous  IrouTe  flirt  heurewt  de  l'avoir.  Ce  lionhenF 
est  récltiroque ,  et  voUs  ftes  l'un  d  l'autre  une  trè»  J 
bonne  compa^^nie.  Il  tous  dira  li-s  noutelle»  et  le»  ( 
préparaill^  du  itiariage  du  roi  d'Espagne ,  et  da 
dioix  du  prince  et  de  In  princesse  d'Ilarcnitrl  pnuf 
la  conduite  de  la  reine  d'Espagne  â  son  époux 
de  la  belle  charge  que  le  roi  a  donnée  â  M.  de  Mar- 
sillac ,  sans  préjudice  de  la  première .  et  du  démél« 
du  cardinal  de  Bouillon  Bvet:  M.  de  Moniausier;  et 
comme  M.  de  La  Feiiillade ,  cmirtbnn  pas:«anl  tous 
les  courtisans  passé» ,  a  fhit  rf  nir  nn  bloc  de  mar- 
hr*qui  lenoil  toute  la  rui;  Seilnt-Ilonoré  ;  et  comme 
les  soldais  qnl  le  ctmduisolenl  ne  vouirtlem  point 
faire  place  au  carrosse  de  M.  le  Prince ,  qui  éloit 
dedans .  11  y  eut  un  combat  entre  les  suidais  et  les 
valets  de  pied  :   le  peu|ile  s'en  mêla  ,  le  marbre 
se  rangea  ,  et  le  prince  paœA.  Ce  prélat  vous  pourra     , 
conter  encore  que  ce  marbre  est  cliez  M.  de  La 
Feinllade.  qui  Tait  ressusciter  PliiJîas  ou  Praxi- 
tèle pour  tailler  la  figure  du  roi  à  clieval  dans  ce 
marbre ,  el  comme  celte  statue  lui  coûtera  plus  de 
trente  mille  écos. 

Il  me  sembleque  cette  leltre  ressemble  assez  aux 
chapitres  de  l'Amadis,  oui  ceux  qu'on  a  faits  pour 
les  imiter ,  comme  celui-ci  :  Ei  comme  'J'oiiqiiin 
d'.'jrmorjgur'  n'éloii  autre  que  Rriii  de  Guingo.  Et 
rmnme  oi/aiil  trouuésantic,  HnrtavaitbontiemeHl 
que  lui  rfire. 

Je  suis  tellement  libertine  quand  j'écris,  que  le 
premier  lour  que  je  prends  règne  loul  du  long  de 
ma  leltre.  Il  seroit  â  sotihaiter  que  ma  pauvre 
plume ,  galopant  comme  elle  Tait ,  galopât  au  moins 
sur  le  bon  pied.  Vous  en  seriei  moins  ennuyés , 
Monsieur  et  Madame  ,  car  c'est  toujours  k  vous 
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denxqueje|>arle,  et  vous  deux  que  j'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vous  dire  bien 
des  amitiés  à  Tun  et  à  l'autre.  Elle  se  porte  mieux  ; 
mais  comme  un  bien  n'est  jamais  pur  en  ce  monde, 
elle  pense  à  s'en  aller  en  Provence,  et  je  ne  pour- 
rois  acbeter  le  plaisir  de  la  voir  que  par  sa  mau- 
vaise santé.  Il  faut  choisir  et  se  résoudre  à  l'ab- 
sence ;  elle  est  amère  et  dure  à  supporter.  Vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  point  sentir  la  douleur  des 
séparations  ;  celle  de  mon  fils  qui  s'en  va  camper 
à  la  plaine  d'Ouilles  n'est  pas  si  triste  que  celles  des 
autres  années  ;  mais  il  ne  s'en  faut  guère  qu'elle  ne 
coûte  autant;  l'or  et  l'argent,  les  beaux  chevaux 
et  les  justaucorps  étant  la  vraie  représentation  des 
troupes  du  roi  de  Perse.  Faites-vous  envoyer 
promptement  les  Fables  de  La  Fontaine,  elles  sont 
divines.  On  croit  d'abord  en  distinguer  quelques 
unes  ;  et  à  force  de  les  relire ,  on  les  trouve  toutes 
bonnes.  C'est  une  manière  de  narrer  et  un  style  à 
quoi  Ton  ne  s'accoutume  point.  Mandez-m'en  votre 
avis ,  et  le  nom  de  celles  qui  vous  auront  sauté  aux 
yeux  les  premières. 

Notre  ami  Corbinelli  est  dans  l'espérance  de 
l'accommodement  de  l'affaire  de  sa  cousine.  Si 
vousétesà  Chaseu ,  faites  mes  compliments  à  M.  et 
à  madame  de  Toulongeon.  J'aime  cette  petite 
femme  :  ne  la  trouvez-vous  pas  toujours  jolie? 
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Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  Sévigmî. 

A  Cbasca ,  ce  2  août  1679. 

J'arrivai  ici  d'Auvergne ,  mercredi  27  juillet , 
avec  l'heureuse  veuve ,  elle  a  gagné  son  procès  con- 
tre son  beau-père  ;  je  ne  sais  si  vous  savez  cette  af- 
faire; la  voici  en  peu  de  mots  : 

Comme  mère  et  tutrice  du  petit  marquis  d'An- 
delot,  madame  de  Coligny  demande  ati  comte  de 
Dalet  la  visite  des  châteaux  de  Dalet  et  de  Malin- 
tras  qu'elle  savoit  être  en  ruine  par  sa  négligence, 
et  que,  comme  usufruitier,  il  eût  à  les  réparer; 
car  il  faut  savoir  que  ledit  comte  de  Dalet  épousant 
Barbe  de  Coligny,  les  futurs  firent  conjointement 
dans  leur  contrat  de  mariage  donation  de  ces  deux 


terres  à  tels  de  leurs  enfants  mâles  qu'ils  choisi- 
roient ,  et  en  cas  qu'ils  mourussent  sans  choisir,  à 
l'aîné  des  mâles.  A  la  requête  de  madame  de  Coli- 
gny ,  M.  de  Dalet  répondit  que  sans  demeurer  d'ac- 
cord de  la  validité  de  la  donation,  ni  sans  recoo- 
nollre  qu'il  y  eût  d'enfant  vivant  de  Gilbert  de 
Langheac,  son  fils,  et  de  Louise  de  Rabutin, 
dame  de  Coligny ,  ladite  requête  étoit  incivile  et 
injurieuse ,  et  partant ,  demandoit  qu'elle  en  lût 
déboutée  et  condamnée  aux  dépens.  Avec  la  ré- 
plique que  madame  de  Coligny  fit  à  ces  défenses, 
elle  envoya  à  Riom  une  attestation  du  bailliage 
d'Autun  de  la  vie  du  petit  d'Andelot ,  et  un  mois 
après  ces  premières  escarmouches ,  nous  allâmes 
à  Riom  ;  quatre  jours  après  notre  arrivée ,  la  cause 
fut  plaidée ,  les  parties  présentes.  L'avocat  de  ma- 
dame de  Coligny  redit  en  peu  de  mots  la  teneur  de 
sa  requête;  l'avocat  de  M.  de  Dalet  voulut  traiter 
la  donation  ds  simple  institution  révocable  en  de 
certains  cas  (  comme ,  par  exemple ,  en  cas  d'in- 
gratitude )  ;  que  le  feu  marquis  de  Coligny  é!ant 
comblé  de  grâces  de  la  part  de  son  père ,  sa  veofe , 
qui  l'ofTensoit  par  les  soupçons  qu'elle  témoignoit 
de  sa  conduite ,  méritoit  qu'il  révoquât  cette  insti- 
tution ;  il  dit  encore  mille  autres  sottises  comme 
celle-là ,  et  finit  par  dire  qu'il  se  réservoit  de  prou- 
ver en  temps  et  Neu  que  le  marquis  d'Andelot  étoit 
mort.  A  la  vérité  la  chaleur  me  monta  au  visage, 
je  me  levai ,  et  je  dis  tout  haut  que  ceux  qui  disoient 
cela  avoient  menti,  et  que  c'étoient  des  coquins  ; 
l'avocat  ne  fit  plus  qu'ânoner  ;  celui  de  ma  fille 
fit  merveille  à  la  réplique ,  et  ensuite  jugement  ftat 
rendu  conforme  aux  fins  de  la  requête  de  la  mar- 
quise de  Coligny. 

Ces  deux  mots  ont  été  un  peu  étendus ,  Madame, 
mais  je  le  donne  aux  plus  habiles  courtisans  de  dire 
en  moins  de  paroles  les  choses  que  je  viens  de  vous 
raconter. 

J'allai  hier  à  Autun  voir  mes  filles  de  Saint-Ju- 
lien; j'appris  que  l'évêqne  notre  ami  y  étoit  arrivé 
de  la  veille ,  je  lui  envoyai  faire  compliment.  Il 
me  vint  voir ,  et  nous  nous  donnâmes  rendez-rons 
à  dîner  chez  lui  le  lendemain ,  pour  nous  entrete- 
nir  à  fond.  J'en  viens ,  et  il  m'a  conté  tout  ce  que 
vous  me  mandez.  Mais ,  pour  répondre  à  ce  que 
vous  me  dites  qu'il  approuve  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  roi,  je  vous  dirai  que  c'est  le  succès  qui  le  fait 
parler  ainsi  ;  car ,  lorsque  je  la  lui  montrai  un  peu 


iél'enroyer,  il  en  imprnuva  une  partie 
x^elàretKlraîloûJedemandeau  roi 
■le  me  bisser  en  exil  toute  ma  vie  pour  rendre  les 
bdies  Tt^riléa  qoej'aTois  à  dire  de  lui  moins  sus- 
pecte de  Italterie ,  il  me  dil  que  Sa  Majesté  ne  me 
preodroit  que  trop  au  mot ,  comme  si  elle  n'allen- 
<luil  que  mon  coiisenlemenl  pour  cela. 

t\  ne  me  parla  point  de  la  résistance  que  ni.  le 
prince  apporloit  A  recevoir  mes  respects,  sachant 
hirn  ,  il  mon  avis,  qu'après  les  pas  que  jVi  Tails 
pour  cela  je  ne  m'en  soucie  plus  guère. 

Il  me  conta  qu'étant  chez  M.  de  Pomponne  avec 
La  FcnilUde ,  celui-ci  avoit  parlé  de  moi  comme 
le  nieilkt»  de  mes  amis;  et  sur  cela,  je  viens  de 
lui  en  hit« compliment.  Au  reste,  La  Feuillade  ne 
perdra  p»  Tatance  qu'il  Tait  de  sa  statue  de  mar- 
bre; le  roi  qui  aime  d'être  aimé  la  lui  rendra  avec 

V'ntre  tuaniëre  d'écrire  libre  et  aisée  me  plaît 
iii'tu  davantage  que  la  régularité  de  beaucoup  de 
MiMiears  de  l'Académie  ;  c'est  le  style  d'une  Temme 
de  qôslilé,  qui  a  bien  de  l'esprit ,  qui  soutient  le 
cmcltre des  matières  enjouées,  el  t|ui  cf:aye  celui 
4^  sérieuKS.  Je  vous  plains  fort ,  et  madame  de 
irlgitaii  atisii,  d'être  sur  le  point  de  vous  séparer. 
I  iens  mieux  votre  peine  qu'un  autie,  quand  je 
-  nçe  à  celle  que  j'aurois  s'il  falloit  qu'on  tirât  ma 
'  '11-  de  Ciiligny  d'auprès  de  moi  ;  on  ne  peut  pas 
r-iiir  plus  tle  tendresse  pour  madame  de  Grignan 
ijue  BOUS  en  avons  tous  deux.  Il  est  vrai  que  les 
'irpnaes  de  la  plaine  d'Ouilles  sont  excessives^ 
I-  ne  les  approuve  pas  ;  ce  n'est  pas  que  je  con- 
<Iamae  les  )>articulicrs  quand  ils  les  Tunt  volontai- 
RSKDtelians s'incommoder ,  maisjevoudroisque 
Icnilesfiérendit  .etjelronveroisplusbeau.sij'é- 
tuit  i  M  pla(« ,  d'avilir  de  bonnes  troupes  velues 
■implrment ,  que  ruinées  par  la  richesse  de  leurs 
)iibiL<i  et  par  U  magniliceuce  de  leurs  équipage.-:. 

Je  demande  par  cet  ordinaire  \es  Fables  de  La 
t'imUtiiir  ;  |iersonne  ne  connoït  et  ne  sent  mieux 
lonmérilequemoi;  je  vous  manderai  quand  je  les 
lutai  lues  celles  qui  me  plairont  le  plus  ;  je  suis 
bien  aise  que  notre  amis'accommwle  ;  c'est  toujours 
avoir  !;a^é  son  procès  ;  je  dirai  à  mon  beau-frère 
diroa  belle-swur  de  Toulongeon  l'amitié  que  \ous 
Icar  faites  dans  ma  lettre;  vous  avez  raison  d'ai- 
mer ee^le  petite  Temme,  et  j'en  ai  encore  plus  que 
MO»,  ctroUecst  fort  jolie. 


Dr  madame  ije  Siîi  iGMi  u 


Le  récit  du  procès  de  ma  nièce  m'a  fait  plaisu'  ; 
et  votre  rabutiimdt  m'a  paru  fort  bien  placée  ; 
je  prends  une  part  singulière  à  tout  ce  qui  la  tou- 
che ,  el  son  cher  père  par  consc<|uent ,  tuais  à  la 
pareille. 

Plaignez-moi ,  mon  cousin ,  d'avoir  perdu  le 
cardinal  de  Retz.  Vous  savez  combien  il  éloit  ai- 
mable ,  et  digne  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
oonooissoient.  J'élois  son  amie  depuis  trente  ans 
et  je  n'avois  jamais  reçu  que  des  marques  lendre» 
de  son  amitié.  Elle  m'éloit  également  honorable  et 
délicieuse.  11  étoit  d'un  commerce  aisé  plus  que 
personne  du  monde.  Huit  jours  de  fièvre  continue 
m'ont  ôlé  cet  illustre  arai.  J'en  suis  touchée  jus- 
qu'au fund  du  cœur. 

J'ai  ouï  dire  que  le  tonnerre  est  tombé  tout  au- 
près de  vous.  Mandez-raui  par  quel  miracle  vous 
avez  été  conservé ,  et  si  l'on  continue  encore  i 
tourmenter  ma  pauvre  nièce ,  et  â  lui  disputer  son 
joli  enfant.  Admirez  en  passant  le  malheur  de  Cor- 
binelli.  M.  le  cardinal  de  Retz  l'etmoit  chèrement  : 
il  commence  à  lui  donner  une  pension  de  deux 
mille  francs;  son  éluile  a,  je  crois,  Riit  mourir 
celte  éminence.  Son  procès  est  accommodé  après 
lui  avoir  coûté  huit  cents  francs;  il  avoit  bien  af- 
faire de  cette  dépense. 

Notre  bon  abbé  de  Coulanges  a  pensé  mourir. 
Le  remède  du  médecin  anglois  l'a  ressuscité.  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  M.  le  canlinal  de  Helxs'en  ser- 
vit ,  quoiqu'il  le  demandât  sans  cesse.  L'heure 
de  sa  mort  étoit  marquée ,  et  cela  ne  se  dërauf^ 
point. 

nia  lille  vous  fait  ses  compliments  à  tous  deux.  Je 
erams  bien  qu'elle  ne  m'échappe.  Adieu ,  mes  1res 
cliers. 

Porirnil  du  cardinat  de  Retz  ,  par  Bosscet. 

■  Mais  puis-je  oublier  celui  qne  je  vois  partout 
■>  dans  le  récit  de  nos  mallieurs  ,  cet  homme  si 
»  lidèle  aux  particuliers ,  si  redoutable  à  l'état , 
»  d'un  carwl^  si  baat  qa'on  ne  pomoit  ai  Va-   ■ 
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n  timer ,  ni  le  craindre ,  ni  l'aimer ,  ni  le  haïr  à 
»  demi  ;  fernie  ^cnie ,  que  nous  avons  vu  ,  en 
»  ébranlant  Tuni vers,  s'ait irer  une  dignité  qu'à  la 
»  fîn  il  voulul  quitter  comme  trop  chèrement  ache- 
»  tée  ,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnottre 
9  dans  le  |ieu  Iç  plus  érpinent  de  la  chrétienté  , 
»  et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  de- 
u  sir  ?  Tant  il  connut  son  erreur  el  le  vide  des 
»  grandeurs  humaines!  Mais  pendant  qu'il  vouloit 
»  acquérir  ce  qu'il  devoit  un  jour  mépriser ,  il  re- 
»  mua  tout  par  de  secrets  et  de  puissants  ressorts; 
»  et  aprèi  que  tous  les  partis  furent  abattus  y  il 
»  sembla  encore  se  soutenir  seul ,  et  seul  encore 
»  menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  in- 
»  trépides  regards.  La  religion  s'intéresse  dans  ses 
)>  infortunes,  la  ville  royale  s'émeut ,  et  Rome 
»  même  menace ,  etc.  » 
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Du  comte  de  Bl  ssy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bussj,  ce  28  août  1679. 


Votre  lettre  m'a  d'abord  réjoui ,  Madame ,  mais 
ensuite  j'ai  été  fôché  de  voir  qu'elle  n'étoil  que 
d'une  petite  feuille  de  papier,  et  je  l'ai  été  bieo 
davantagequandj'y  ai  vu  la  mort  de  M.  le  cardinal 
de  Retz  ;  je  sais  l'amitié  qui  étoit  entre  vous  deux, 
et  quand  je  ne  le  regretterois  pas  par  l'estime  que 
j'avois  pour  lui ,  et  par  l'amitié  qu'il  m^avoit  pro- 
mise ,  je  le  regretterois  pour  l'amour  de  vous,  aux 
intérêts  de  (fui  je  prends  toute  la  part  qu'on  peut 
prendre  ;  mais  c'est  notre  ami  Corbinelli  qui  est 
encore  plus  à  plaindre;  personne  ne  perd  tant  que 
lui.  11  y  a  long-temps  que  j'ai  remarqué  que  son 
étoile  changeoit  le  bien  en  mal,  etqu'il  portait  mal- 
heur à  ses  amis.  Le  pape  Urbain  VIII,  qui  le  re- 
connoissoit  pour  son  parent ,  et  qui  sur  ce  pied-là 
l'auroit  avancé ,  mourut  dès  qu'il  commença  de 
l'aimer.  Le  cardinal  de  Retz  lui  veut  faire  du  bien  ; 
il  ne  passe  pas  l'année.  J'en  suis  tout-à-fait  fâché, 
car  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

Il  y  a  près  de  quinze  jours,  que  le  tonnerre  tomba 
à  demi-lieue  d'ici;  de  six  personnes  qui  étoiçiU 
sous  un  noyer  il  en  tua  trois ,  et  il  blessa  fort  les 
trois  autres  ;  oooune  vous  pourriez  dire  dç  rendra 
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un  bomn^e  digped'enlrer  dans  le  sérail,  et  de  brû- 
ler sa  femme  ea  pareil  endroit  qu'il  avoitété  bles- 
sé. Voilà  des  effets  bien  bizarres  du  tonnerre; 
ppur  moi ,  qui  mérite  d'autres  châtiments  que  le 
fep  ûi\  ciel ,  jç  ne  l'appréhende  pas.  Il  trouverait 
peut-être  dans  mon  voisinage  on  tomber  plus  jus- 
tement qne  sur  ma  maistm  ;  mais  la  pénitence  est 
une  espèce  de  cloche  qui  détourne  quelquefois  la 
nuée. 

^,  de  Dalet  a  appelé  de  la  sentence  de  Riom  ; 
ainsi  vous  verrez  cet  hiver  votre  nièce  à  Paris.  Vous 
croyez  t)ienque  je  ne  demeurerai  pas  tout  seul  dans 
ines  châteaux  ;  je  demande  une  permission  an  roi, 
qui ,  j(s  crois ,  ne  i^ç  la  refusera  pas  :  cependant 
n'en  dites  encore  ri^ n ,  s'il  vous  plaît  ;  car  vous  sa- 
vez que  le  maitrp  r\e  veut  pjis  qu'on  compte  sûre- 
ment sur  les  grâces.  Je  suis  ravi  que  le  bon  abbé 
n'ait  pas  suivi  le  cardinal.  Il  est  encore  plus 
sa'irc  que  $00  éminencfi.  JVIa  fillç  et  moi  nous 
rons  madau)^  de  GrlgUc^n  de  nos  très  humble 
vices;  et  pour  vous,  Madan^et  quelle 
n'avQQs-nous  pas  pour  vous  ? 


669. 

Ue  madame  de  Sévigxé  à  madame  de  GaicffAX. 
A  Paris ,  vendredi  an  soir  15  septembre  1070. 

Je  suLs  4ans  une  grande  tristesse  de  n'avoir  point 
de  vos  nouvelles.  Je  trouve  mille  choses  en  mon 
chemin  qui  me  frappent  les  yeux  çt  le  cœur.  Jçfus 
hier  chez  mademoiselle  de  Méri;  j'en  yiç^s  encore: 
elle  est  sans  lièvre ,  mais  si  accablée  dç  ses  ipaox 
ordinaires  et  de  ses  vapeurs,  si  épuisée  et  si  Qchée 
de  votre  départ ,  qu'elle  fait  pitié  :  on  n'ose  loi 
parler  ^e  rien ,  tout  lui  fait  mal  et  la  CMt  suer ,  elle 
m'a  priée  de  vous  dire  son  état  et  ^  tristesse.  tf<n 
Dieu!  que  j'ai  d'envie  de  savoir  comment  vqusvQm 
trouvez  de  ce  bateau  ?  et  toiyours  ce  bate^^ ,  c'est 
toujours  là  que  je  vous  vois ,  et  presque  ppint  H^t^ 
l'iiôlellerie  :  je  crois  qu'après  cette  allure  $i  lente, 
vous  souliaiterez  des  cahots,  comme  vous  vou^riesp 
du  fumier  après  la  fleur  d*orange.  Enfln  ^  ma  fille, 
j'attends  de  yos  nouvelles  et  de  celles  de  toute  vo- 
tre troupe  que  j'embrasse  du  meilleur  de  nm 


DEHABÂHE 

fl\iie  ienUe  qaê  toat  kt  soins  et  tous  tes 
dC  toareés  de  votre  ùàié  :  outre  qqe  vous 
lenonae  qualifiée ,  tous  êtes  U  personne  si 
,  qu'il  ne  fout  être  occupé  que  de  vous.  J'ai 
aiquise  dUxelles  qui  vous  fera  dignement 
r  à  Cbâlons  :  j'y  adresse  cette  ktlre. 
revoilà  mainlenanl  dans  les  écritures  par- 
ée y eox  :  Je  n'ai  pas  au  moins  sur  mon  cœur 
•r  pas  senti  le  bonheur  de  vous  avoir  ;  je 
à  regretter  un  seul  moment  dq  temps  que 
bne  avec  vous ,  pour  ne  l'avoir  pas  su  mé- 
înfinil  est  passé,  ce  temps  si  cher;  ma  vie 
trop  vite,  Je  ne  la  sentois  pas;  je  m'en 
à  toos  les  jours ,  ils  ne  duroient  qu^un  mo« 
kdais  à  votre  absence  le  plaisir  de  sentir  la 
liHivie  et  toute  sa  longueur.  Je  ne  sais 
le  Mivelles ,  quiconque  n§  voit  fuère  •  n'a 
ébt  aussi.  Le  roi  d'Angleterre  est  bien  ma- 
a  reine  d'Espagne  crie  et  pleure  :  c'est 
àt  ee  mois.  J'aimerois  assez  à  vous  entre- 
vantage ,  mais  il  est  tard ,  et  je  vous  laisse 
ire  repos:  je  vous  souhaite  une  très  bonne 
it-il  possible  que  j'ignore  ce  qui  est  arrivé 
!  barque  qne  j'ai  vue  avec  tant  de  regret 
er  de  moi  !  Ce  n'est  pas  aussi  sans  beaur 
;  diagrin  qne  je  l'ignore.  Mais  si  vous 
MHnt  écrit,  j'ai  au  moins  la  consolation  de 
lie  ce  n'est  pas  votre  ISsinte ,  et  que  j'aurai 
une  de  vos  lettres.  Voilà  sur  quoi  tout  va 
m  lieu  d'être  avec  vous  tous  les  jours  et  tons 


670.* 

A  Paris,  lÛDdl  IS  leptambrs  fS3S. 

mlpia  votrQ  lettre  ?iveç  impaU§noe ,  et  j'u- 
iad'êun  instruite  d^  l'état  qù  vQ^s  Aien; 
ra|  jaiiulis  pu  voir  «ans  fopdre  en  \%nm 
Toqs  me  dites  de  yoi  réfl^xiopset  ^ 
:pnilir  sur  mon  sujet.  Ah ,  ma  trèf-qhêr^  I 
T0Ble«-¥(His  dire  d^  pénitence  et  d^  pap-^ 
*  oe  vois  plus  rien  qne  tout  ce  que  vous  avez 
ik ,  et  inon  cffsnr  est  fi)it  d'une  <n«tnière 
MSi  qu'encore  que  je  sois  sensible  jusqu'à 
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l'exeji^  à  (çHit  ce  qui  vient  de  vons ,  nn  mot,  une 
douceur ,  nn  retour ,  une  caresse ,  une  tendresse 
me  désanne  ]  me  gpérit  en  un  moment ,  comme 
par  upe  pui^nce  miraculeuse  ;  et  mon  cœur  re- 
trpuve  toute  sa  tendre^ ,  qui,  sans  se  diminuer, 
ohange  sctuiement  de  nom , selon  les  différenis  mou- 
vements qu'elle  me  donne.  Je  vous  ai  dit  ceci  plu- 
sie^r9foifi,jevQ^s  ledis  encpre,  et  c'est  une  vérité; 
je  suis  persuadée  que  voi^  ne  voulez  pas  en  abusery 
ipais  U  est  certain  que  vous  faites  toujours ,  eq 
quelque  lagon  que  ce  puisse  être,  la  seule  agitation 
de  mon  ame;  jo^  ^^}^  suis  $ensih|eiiient  touchéede 
Cf  qu^  vous  me  mapdez.  PlAt  à  Dieu ,  ma  fille ,  qqçi 
je  pusçe  vous  reyoir  è  l'hAtel  de  Carnavalet ,  non 
pas  pour  \iw\i  jours ,  pi  pour  y  faire  pénitence  ; 
mais  pour  vous  e^bnper  9  et  vous  faire  voir  clai- 
rement quç  je  ne  puis  é|re  heureuse  sans  vous,  et 
qqe  les  chagrina  q^e  l'amitiiS  que  j'ai  pour  vous 
m'a  pu  donper,  me  sont  plus  agréables  que  toute 
la  faus^  pai^  d'une  ennuyeuse  absence.  Si  votre 
ccpqr  étoit  un  pcH  plti^  oifvert ,  vous  ne  seriez  pas 
»  injusl^  i  par  exemple ,  n'est-ce  pas  up  assassinat 
que  d'avoir  cru  qu'qp  vQuloii  vous  dter  de  mon 
Q9nr ,  et  sur  cela  me  dire  des  choses  dpres  ?  Et  le 
moyen  qpe  je  pq^  deviner  la  cause  de  ces  ch«^- 
grips  !  Yqus  diles  qu'ils  étqient  fondés  :  c'étoit  dans 
votre  imagination,  ma  fille,  et  sur  cela,  vous  aviez 
que  copduile  qqi  étpit  plus  capable  de  faire  ce  que 
vous  craigniez  (  si  ç'étoit  une  chose  faisable  )  que 
(pus  les  discours  que  vqus  supposiez  qu'on  me  fai- 
sait :  ils  étoiept  sur  im  autre  ton;  et  puisque  vous 
voyiez  bien  qqe  je  vous  aimois  toi^jours,  pourquoi 
suiviey-vous  votre  ii\jusie  pensée,  et  que  ne  tâchiez- 
vpus  plutôt ,  à  tout  hasard ,  de  me  faire  connoltre 
que  vous  m'aimiez?  Je  perdois  beaucoup  â  me  taire: 
j'étois  digne  de  louanges  danstopt  (seqpe  je  croyois 
in^ger  9  et  je  me  soutiens  que,  deui^  ou  trois  fois, 
vous  m'avez  dit  le  soir  des  mots  que  je  n'entendois 
point  du  tout  alors.  Ne  retondiiez  donc  plus  dans 
de  pareilles  injuaticcs  ;  parlez,  éclairci^sez- 
vous,  on  ne  devine  pas;  ne  folles  point  com- 
me disoit  le  maréchal  de  Gramont,  ne  laissez  point 
vivre  ni  rire  des  gens  qui  ont  la  gorge  coupée ,  et 
qui  ne  le  sentent  pas.  Il  faut  parler  aux  gens  rai- 
sonnables ,  c'est  par  li  qu'on  s'entend;  et  Ton  s^ 
trouve  toiiyonrs  bien  d'avoir  de  la  sincérité  :  le 
temps  vons  persuadera  peut-être  de  cette  vérité. 
Je  ne  sais  comment  je  me  suis  insensiblement  en- 
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gagée  dans  ce  discoon ,  il  est  peat-toe  mal-4- 
propos. 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  la  vie  da  bateaa  ; 
vous  ayez  couché  dans  votre  lit  :  mais  je  crains 
que  vous  n'ayez  pas  si  bien  dormi  que  ceux  qn[ 
étoient  sur  la  paille.  Je  me  réjouis  avec  le  petit 
marquis  du  sot  petit  garçon  qui  étoit  auprès  de  lui; 
ce  méchant  exemple  lui  servira  plus  que  toutes 
les  leçons  :  on  a  fort  envie ,  ce  me  semble  y  d'être 
le  contraire  de  ce  qui  est  si  mauvais.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  votre  frère;  que  dites-vous  de  cet 
oubli  ?  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  hrillotte  fort  à 
nos  états.  Je  fais  tous  vos  adieux ,  et  j'en  avois  déjà 
deviné  une  partie  :  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à 
madame  de  Vins ,  j'ai  trouvé  de  la  douceur  à  lui 
parler  de  vous  :  elle  m'a  écrit  dans  le  même  temps 
sur  le  même  sujet ,  fort  tendrement  pour  vous ,  et 
très  fâchée  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu.  Je  lui 
ai  mandé  qu'elle  étoit  bien  heureuse  d'avoir  épargné 
cette  sorte  de  douleur.  Quand  nous  nous  reverrons, 
nous  recommencerons  nos  plaintes.  Je  me  suis  re- 
pentie de  ne  vous  avoir  pas  menée  jusqu'à  Melun  en 
carrosse ,  vous  auriez  épargné  la  fatigue  d'être  une 
nuit  sans  dormir.  Quand  je  songe  que  c'est  ainsi 
que  vous  vous  êtes  reposée  des  derniers  jours  de 
fatigue  que  vous  avez  eus  ici ,  et  que  vous  voilà  à 
à  Lyon ,  où  il  me  semble,  ma  fille ,  que  vous  parlez 
bien  haut ,  et  que  tout  cela  vous  achemine  à  la  bise 
de  Grignan ,  et  que  ce  pauvre  sang  y  déjà  si  subtil, 
est  agité  de  cette  sorte ,  ma  très  chère,  il  me  faut 
un  peu  pardonner,  si  je  crains,  et  si  je  suis  troublée 
pour  votre  santé.  Tâchez  d'apaiser  et  d'adoucir  ce 
sang  qui  doit  être  bien  en  colère  de  tout  ce  tour- 
ment :  pour  moi ,  je  me  porte  très  bien ,  j'aurai 
soin  de  mon  régime  à  la  fin  de  cette  lune  ;  ayons 
pitié  l'une  de  l'autre  en  prenant  soin  de  notre  vie. 
Je  vis  hier  mademoiselle  M^ri ,  je  la  trouvai  assez 
tranquille.  Il  y  a  toujours  un  peu  de  difficulté  à 
l'entretenir;  elle  se  révolte  aisément  contre  les 
moindres  choses,  lors  même  qu'on  croit  avoir  pris 
les  meilleurs  tons  :  mais  enfin  elle  est  mieux  ;  je 
reviendrai  la  voir  de  Livry,  où  je  m'en  vais  pré- 
sentement avec  le  bon  abbé  et  Corbinelli.  Je  puis 
vous  dire  une  vérité ,  ma  très  chère  ;  c'est  que  je  ne 
me  suis  point  assez  accoutumée  à  votre  vue,  pour 
vous  avoir  jamais  trouvée  ou  rencontrée  sans  une 
joie  et  une  sensibilité  qui  me  fait  plus  sentir  qu'à 
nue  autre  l'ennui  de  notre  séparation  :  je  m'en  vais 


encore  vous  redemander  à  Liviy,  que  vous  m'avez 
gâté;  je  ne  me  reproche  aucune  grossièreté  dans 
mes  sentiments,  ma  très  chère,  et  je  n'ai  que  trop 
senti  le  bonheur  d'être  avec  vous.  Je  vis  hier  ma- 
dame de  Lavardin  et  M.  de  La  Rochefoucauld , 
dont  le  petit  fik  est  assez  mal  pour  l'inquiéter. 
M.  de  Toulongeon  ■  est  mort  en  Béam ,  le  comte 
de  Gramont  a  sa  lieutenance  de  roi ,  à  condition  de 
la  rendre  dans  quelque  temps  au  second  fils  de 
M.  de  Feuquières  pour  cent  mille  francs.  La  reine 
d'Espagne  crie  toujours  miséricorde ,  et  se  jette 
aux  pieds  de  tout  le  monde  ;  je  ne  sais  oonune  l'or* 
gueil  d'Espagne  s'accommode  de  ces  désespoirs. 
Elle  arrêta  l'autre  jour  le  roi  par-delà  l'heure  de  la 
messe ,  le  roi  lui  dit  :  a  Madame ,  ce  seroit  une 
»  belle  chose  que  la  reine  catholique  <»mp^Mt  le 
»  roi  très  chrétien  d'aller  à  la  messe.  »  On  dit  qu'ils 
seront  tous  fort  aise  d'être  défaits  de  cette  Citha> 
lique.  Je  vous  conjure  de  faire  mille  amitiés  pour 
moi  à  la  belle  Rochebonne.  Adieu ,  ma  très  dière 
et   très  aimable ,  je  vous  jure  que  je  ne  puis 
envisager  en  gros  le  temps  de  votre  absence;  vous 
m'avez  bien  fait  de  petites  injustices,  et  vous  en 
ferez  toujours  quand  vous  oublierez  comme  je  sali 
pour  vous;  mais  soyez-en  mieux  persuadée,  et  je 
le  serai  aussi  de  la  bonté  et  de  la  tendresse  de  votie 
cœur  pour  moi. 

Madame  de  La  Fayette  vous  embrasse,  et  vom 
prie  de  conserver  l'amitié  nouvelle  que  vous  loi 
avez  promise* 


671. 
A  la  même, 
A  Livry,  mercredi  20  septembre  1079. 

Vous  ne  trouverez  nullement  étrange  de  ne  me 
point  voir  dans  le  bateau  ;  vous  ne  me  demandez 
point  à  Auxerre,  à  Châlons,  à  Lyon,  ni  même  à 
Grignan.  Pour  moi,  je  suis  tellement  frappée  de 
vous  avoir  vue  ici,  qu'il  me  semble  que  je  dm  vooi 
rencontrer  à  tout  moment.  Je  veux  trouver  aoM 
mesdemoiselles  de  Grignan  et  mon  petit  marquis  : 
enfin  je  suis  si  fâchée  de  me  trouver  toute  seule, 

*  Henri  de  Gramont ,  comte  de  ToulongeoB,  frère 
de  Philibert,  comte  de  Gramont. 
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ffueyCoatremon  ordinaire  Je  souhaite  qne  le  temps 
galope ,  et  pour  me  rapprocher  celui  de  vous  re- 
▼oir,  et  pour  m'efTacer  un  peu  ces  impressions 
trop  TÎTes.  Est-ce  donc  celte  pensée  si  continuelle 
qai  YODS  fidt  dire  qu*il  n'y  a  point  d'absence  ?  J'a- 
Tooe  que  par  ce  côté  il  n'y  en  a  point  ;  mais  com- 
ment appelez-vous  ce  qne  Ton  sent  quand  la  présence 
ert  si  chère  ?  Il  faut ,  par  nécessité  y  que  le  con- 
mire  soit  bien  amer.  J'apprends  dans  ce  moment 
que  la  Trousse  est  parti  pour  Ypres  ;  sa  femme  n'a 
jamais  voulu  lui  dire  adieu ,  c'est  un  état  pitoyable 
que  le  sien  ;  je  la  plains ,  puis(]ue  c'est  la  tendresse 
qui  la  (ait  souffrir  :  il  y  a  bien  de  Tapparence  que 
les  sujets  de  sa  douleur  ne  finiront  point.  La  reine 
d*Espigiie  devient  fontaine  aujourd'hui  :  je  com- 
praids  bien  aisément  le  mal  des  séparatioas.  Je 
vous  sais  pas  à  pas  ;  vous  êtes  à  Lyon ,  vous  avez 
TU  Gaitaud.  J'ai  une  extrême  impatience  de  savoir 
lie  vos  nouvelles. 

llcrcredl ,  à  six  heures  du  soir. 

Je  reçois ,  ma  très  aimable ,  votre  lettre  de  tous 
les  joars ,  et  puis  enfin  d'Auxorre. 

Cette  lettre  m'étoit  nécessaire.  Je  vous  vois  hors 
de  ce  bateau ,  où  vous  avez  été  dans  un  faux  repos  ; 
cv ,  après  tout,  celte  allure  est  incommode.  Ne 
me  dites  plus  que  je  vous  regrette  sans  sujet  ;  où 
prenez-vous  que  je  n*en  aie  pas  tous  les  sujets  du 
monde?  Je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  repasse  dans  la 
léle;  pour  moi ,  je  ne  vois  qtie  votre  amitié ,  que 
vos  soins ,  vos  bontés ,  vos  caresses;  je  vous  assure 
qne  c'est  tout  cela  que  j'ai  perdu ,  et  que  c'est  là  ce 
que  je  regrette,  sans  que  rien  au  monde  puisse 
m'efTacer  un  tel  souvenir ,  ni  me  consoler  d'une 
telle  perte.  Soyez  bien  persuadée  ,  ma  très  clièi-e , 
qne  cette  amitié  que  vous  apj)elez  votre  bien ,  ne 
vous  peut  jamais  manquer;  plût  à  Dieu  que  vous 
lussiez  aussi  assurée  de  conscn-er  toutes  les  autres 
dioses  qui  sont  à  vous  !  Je  ne  vous  reparle  plus  de 
votre  voyage ,  dont  le  détail  m'est  cher  ;  vous  cMes 
à  Grignan  ;  il  faut  parler  de  la  bise ,  comment 
vous  a-t-  elle  reçue?  comment  vous  trouvez-vous  ? 
Je  saurai  toute  la  suite  de  vos  pas ,  et  de  la 
visite  de  Guitaad,et  de  Châlons,  et  de  Lyon. 
Hélas  !  ma  chère  enfant ,  je  ne  songe  qu'ù  vous  et  à 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Mon  cher  Comte ,  vous  aurez  bien  de  l'honneur, 
If. 


si  vous  conduisez  heureusement  cette  santé  si  déli- 
cate, et  je  vous  en  serai  plus  obligée  que  de  tout  ce 
que  vous  pourriez  faire  pour  moi.  Mesdemoiselles, 
je  pense  bien  souvent  à  vous.  Je  vous  redemande 
ici ,  l'une  au  jardin ,  et  l'autre  à  l'escarpolette  :  rien 
ne  me  répond  ;  vous  avez  votre  part  à  ma  tristesse. 
Mon  cher  petit  marquis,  n'oubliez  pas  votre  bonne 
maman. 


672.* 
A  la  même. 
A  LlTry ,  vendredi  22  septembre  1679. 

Je  pense  toujours  à  vous ,  et  comme  j'ai  peu  de 
distractions ,  je  me  trouve  bien  des  pensées.  Je 
suis  seule  ici  ;  Corbinelli  est  à  Paris  ;  mes  matinées 
seront  solitaires.  Il  me  semble  toujours ,  ma  fille , 
que  je  ne  saurois  continuer  de  vivre  saas  vous  :  je 
me  trouve  peu  avancée  dans  cette  carrière  ;  et  c'est 
pour  moi  un  si  grand  mal  de  ne  vous  avoir  plus , 
que  j'en  tire  cette  conséquence ,  qu'il  n'y  a  rien  tel 
que  le  bien  présent ,  et  qu'il  est  fort  dangereux  de 
s'accoutumer  à  une  bonne  et  uniquement  bonne 
compagnie  :  la  séparation  en  est  étrange;  je  le 
sens ,  ma  très  chère ,  plus  que  vous  n'avez  le  loisir 
de  le  sentir.  Je  suis  déjà  trop  vivement  touchée 
du  désir  extrême  de  vous  revoir ,  et  de  la  tristesse 
d'une  année  d'absence  ;  cette  vue  en  gros  ne  me 
parolt  pas  supportable.  Je  suis  tous  les  matins  dans 
ce  jardin  que  vous  connoissez  ;  je  vous  cherche 
partout,  et  tous  les  endroits  où  je  vous  ai  vue  me 
font  mal.  Vous  voyez  bien  que  les  moindres  choses 
de  ce  qui  a  rapport  à  vous,  ont  fait  impression 
dans  mon  pauvre  cerveau.  Je  ne  vous  entrelien  ^ 
drois  pas  de  ces  sortes  de  foiblesses,  dont  je  suis 
bien  assurée  que  vous  vous  moquez,  sans  que  la 
lettre  d'aujourd'hui  est  un  peu  sur  la  pointe  des 
vents  :  je  ne  réponds  à  rien,  et  je  ne  sais  point  de 
nouvelles.  Vous  ôtesà  Lyon  aujourd'hui;  vous  serez 
à  Grignan  quand  vous  recevrez  ceci.  J'attends  le 
récit  de  la  suite  de  votre  voyage  depuis  Auxerre. 
J'y  trouve  desréveils  à  minuit,  qui  me  fontautant  de 
mal  qu'à  mesdemoiselles  de  Grignan;  et  à  quoi  bon 
cette  violence,  puisqu'on  nepartoitqu'à  trois  heures? 
C'étoit  de  quoi  dormir  la  grasse  matinée.  Je  trouve 
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qa*on  dort  mal  par  cette  Toiture  ;  et  quoique  je 
fusse  prèle  à  vous  entretenir  de  tout  cela ,  il  me 
semble  que ,  recevant  cette  lettre  à  Gri^nan  ,  vous 
ne  comprendrie2  plus  ce  que  je  voudrois  vous  dire 
en  parlant  «le  ce  bateau  ;  c*est  ce  qui  fiiit  que  je 
TOUS  parle  de  moi  et  de  vous ,  ma  ehëre  enfant  • 
dont  je  vois  tons  les  sentiments  pleins  d'amitié  el  de 
tendresse  pour  moi. 

Mademoiselle  de  Méri  me  mande  qu'elle  est  tou- 
jours comme  je  Fai  laissée ,  qu'elle  me  prie  devons 
le  mander ,  afin  que  si  sa  tétc  ne  lui  permettoit  pa^ 
de  vous  écrire,  vous  n'en  fussiez  point  en  peine; 
j*irai  descendre  chez  elle  mardi.  Madame  de  Cou- 
langes  vint  hier  au  soir  bien  tard  avec  sa  sœur;  elle 
a  enfin  quitté  Parts  :  les  étouffements  ne  sont  pas 
diminués.  Elle  me  dit  que  M.  de  La  Rochc^yon  ' 
étoit  très  mal  de  sa  petite- vérole.  Dtichesne  a  de- 
mandé une  assemblée  de  tous  les  médecins  du 
monde  :  la  fièvre  est  redonblée ,  el  la  pelite-vérole 
sécbée  et  devenue  verte;  cela  ne  vaut  rien,  et 
pourroit  bien  nous  donner  mi  beaa  sujet  de  ré- 
flexion. Voilà  un  laquais  de  madame  de  Coulanges 
(fui  vient  de  Paris ,  et  qui  m'assure  que  M.  de  1^ 
Rocheguyon  se  porte  miemi  :  ma  fvanvre  enfant, 
je  vous  en  demande  pardon  \  Mon  fils  ne  me  parle 
que  de  vous  dans  ses  lettres,  et  de  la  part  (|n*il 
prend  à  la  douleur  que  j*fti  de  vous  avoir  (fuitlée  : 
il  a  raison ,  je  ne  m'accontnmerai  de  long-temps  à 
cette  séparation ,  et  c'est  bien  moi  qui  dois  dire  : 
rien  ne  pevi  réparer  les  biens  que  j'ai  perdus.  Vos 
lettres  aknables  font  toute  ma  consolation  :  je  les 
relis  souvent ,  et  voici  comme  je  fais.  Je  ne  me  sou- 
viens plus  de  tout  ce  qui  m'a  voit  pnm  des  marques 
d'éloignement  et  d'indifTérence  ;  il  me  semble  que 
cela  ne  vient  point  de  vous ,  et  je  prends  toutes  vos 
tendresses ,  et  dites  et  écrites ,  pour  le  véritable 
fond  de  votre  cœnr  pour  moi.  Etes-vous  contente  , 
ma  belle  ?  est-ce  le  moyen  de  vous  aimer  ?  et  pou 


'  Petit-flls  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

*  Quand  marlnmc  de  Gri|;nan  apprrnoit  quoique 
mairratiie  nouvelle,  elle  8*arranftooit  là- dessus; 
mais  lorsque  après  cela  on  venoit  lui  dire  que 
la  nouvelle  étoit  fausse,  ou  que  la  personne  qu'on 
lui  Avoit  dépeinte  à  IVxtrémité,  se  portoit  mieux: 
j€  H  aime  pn.n,  dinoit  -  elle  plaisamment,  qu'on 
change  mes  idées  ^  et  que  deviendront  mes  reflet 
jcions  pasjiêrs  ?  On  sent  bien  que  ce  raÎMinnement 
n*a  rien  de  sérieux ,  et  que  cVtoit  un  pur  badi- 
nage  eotre  la  mère  et  la  flllc. 


vez-Toos  janwîs  doaler  de  me»  senlimeols , 
que ,  de  bonne  foi ,  j'ai  cette  conduite  ? 

Votre  frère  me  panrft  aroir  toat  ee  qnll  Tant , 
6011  dîner ^  bon  (file,  et  le  reste.  H  a  été  plusienn  Ibis 
dépoté  de  la  noMesse  vers  M.  de  Chanlnes  ;  cfeu 
une  petite  honnêteté  qui  se  tait  anx  novfeMix  Te- 
nus. Noos  aspirons  one  astre  année  à  tov  dea  ef- 
fets de  cette  belle  amitié  de  M.  el  de  mjwbnic  de 
Chanbies.  Le  roi  nous  a  remis  boH  cent  mile 
francs;  nous  en  sommes  quittes  pour  deux  milKooi 
denx  cent  mille  livres  ;  ce  n'est  rien  dn  kml.  Adiea, 
ma  très  chère  et  très  belle.  Si  rexirémilé  de  Tem- 
perenr'  et  de  don  Jnan  {d^ Autriche)'  pwTtH 
vous  satisfaire ,  on  amure  qn'ib  n*en  rerieiidreaC 
pas.  Une  reine  qui  porterok  une  tête  em  BtifÊgm 
trouveroit  une  belle  conjonetare  pour  se  Mre  wtt- 
loir.  On  dit  qn*elle  pleura  exeessivemeal  ca  #- 
sant  adieu  au  roi ,  ils  retournèrent  dem  m  tnit 
fois  aux  embrassades  et  au  redooMenieBl  des 
sanglots  ;  c'est  une  horrible  chose  que  les  sépara- 
tions. 


A  la  même, 
A  Paris,  mercredi  27  aepteiÉkre IM. 

Je  suis  venue  ici  un  jour  ou  deux  avec  le  boo 
abbé  y  pour  mille  i»etites  affaires.  Ah,  mon  Dica! 
ma  très  aimable  !  quel  souvenir  que  celui  du  joor 
de  votre  départ  !  j'en  solennise  souvent  la  mémoire; 
je  ne  puis  encore  dn  lotrt  en  soutenir  la  pensée  ; 
on  dit  qu'il  faut  la  chasser ,  elle  revient  toajoorfc 
Il  y  ajustement  aujourd'hui  quinze  joors  que  je 
vous  voyois  et  vous  embrassois  encore  ;  il  me  aefli- 
ble  que  je  ne  pourrai  jamais  avoir  le  courage  de 
passer  un  mois ,  et  deux  mois ,  et  trois  mois ,  sane 
ma  clière  enfant  ?  Ah!  ma  fille,  c'est  une  éternité  1 
J'ai  des  btHifTées  et  des  heures  de  tendresse  que  je 
ne  puis  soutenir.  Quelle  possession  tous  STez  prise 
de  nitm  cœur ,  et  quelle  trace  voim  avei  faite  lime 
ma  tète!  \'ous  avez  raison  d'en  être  bien  persuadée, 


'  L*cmpereur  Léopold  1er  ne  mourut  ifuc  le  5 
170.1. 

*  non  Jean  d'Autriche,  fils  naturel  de  Pbflippe  IV, 
roi  d'Espagne,  mourut  le  17  septembre  1879. 
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vous  ne  sauriez  aller  trop  loin ,  ne  craignez  point 
de  passer  le  but  ;  allez ,  allez ,  portez  vos  idées  on 
TOI»  Toodrez ,  elles  n'iront  pas  an-delA  ;  et  ponr 
vous  y  ma  fille ,  ah  !  ne  croyez  point  que  j'aie  pour 
remède  à  ma  tendresse  la  pensée  de  n'être  pas  ai- 
mée de  TOUS  :  non,  non  Je  crois  que  vous  m'aimez, 
je  m'abandonne  sur  ce  pied-là,  et  j'y  compte  si^rc- 
menf.  Vous  me  dites  que  Totre  cœur  est  comme 
Je  le  pais  souhaiter ,  et  comme  je  ne  le  crois  pas  , 
définles-Toas  de  cette  pensée ,  il  est  comme  je  le 
sanhaile  et  comme  je  le  crois.  Voilà  qui  est  dit  ; 
je  l'en  parlerai  plus,  je  tous  conjure  de  vous  en 
tciûr  II ,  et  de  croire  vous-même  qu'un  mot ,  un 
KdmBlsera  toujours  capable  de  me  remettre  de- 
tHt  lojenx  celte  vérité ,  qui  est  toujours  dans 
le  êmiétmnn  creur,  et  que  vous  y  trouverez  quand 
moi  mudrex  m'dter  les  Illusions  et  les  fantômes 
qnne  Ibnf  qtte  passer;  mais  je  vous  Tai  dit  une 
Jbs,  ma  fille ,  ils  me  font  pe;ir  el  me  font  transir, 
loot  fanidmes  qn'ils  sont  :  ôtez-ks-moi  donr ,  il 
vous  est  aisé;  et  vous  y  trouverez  toujours ,  je  dis 
tovjovrf ,  le  même  cœur  persuadé  du  vôtre  ;  ce  cœur 
^i  toiB  aime  uniquement ,  et  que  vous  appelez 
fihvMeii  avec jusiice,  puisqu'il  nci)eut  vousman- 
fier.  Finusons  ce  chapitre ,  (|ui  ne  fmiroit  pas 
BfiureHement,  la  source  étant  inépuisable;  et  par- 
kns.  ma  ehère  enfant,  des  fatigues infmies/le  votre 
mage.  Pourquoi  prendre  la  n)iite  de  Bourgogne , 
pûqu'elle  est  si  cnielle?  C'est  la  diligence,  je  coui- 
yroMb  bien  cela.  Enfin,  vous  voilà  arrivée  à  Gri- 
fmn.  J*ai  reçn  toutes  vos  lettres  aimables  de  Cha- 
pKWy  de  Chàlons ,  du  bateau ,  de  Lyon  ;  j'ai  tout 
i^Q  à-la-fois.  Je  comptois  fort  juste;  et  je  vous  vis 
«iheri  Lyon  ;  Je  n'avois  pas  vu  M.  de  Gordes, 
ri  h  friponnerie  de  vous  attacher  à  un  grand  bâ- 
tai pour  foire  aller  doucement ,  et  épargner  les 
Aetanx  ;  mais  j'avois  vu  tous  les  compliments  de 
CMIons;  j'avois  vu  le  beau  temps  qui  vous  a  ac- 
«■pagniée  jusque-là ,  le  soleil  et  la  lune  faisant 
kv  devoir  A  l'envi;  j'ayoLsvu  votre  chambre  chez 
■Ame  de  Rochebonne,  mais  je  ne  savois  pas 
^efle  eAl  une  si  belle  vue.  Je  ne  sais  pas  bien  si 
^eil  le  dimanche  on  le  lundi  que  vous  êtes  partis 
et  Lyon  ;  mais  Je  sais  que  très  assurément  vous 
ëia  hier  an  soir  à  Grignan ,  car  je  compte  sur 
riHmêleté  du  Rhône.  Vous  voilà  donc ,  ma  très 
tee,  dans  votre  château  :  comment  vous  y  portez  • 
nm}  le  loupa  est  un  peu  changé  ici  depuis  quatre 


jours;  la  bise  vous  «vl-elle  reçue  ?  vous  reposez- 
vous  ?  Il  faut  un  peu  rapaiser  votre  sang  qui  a  été 
terriblement  ému  pendant  le  voyage ,  et  c'est  pour 
cela  que  le  repos  vous  est  absolument  nécessaire. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  qu'une  feuille  de  votre  écri- 
ture ,  aimant  mieux  prendre  sur  moi-même  ,  car 
je  préfère  votre  santé  à  toutes  choses,  à  ma  propre 
satisfaction,  qui  ne  peut  être  solide  que  quand  vous 
vous  porterez  bien.  Je  suis  très  fort  en  peine  de  la 
santé  de  Montgoliert  ;  l'air  de  Grignan ,  ne  lui 
est  pas  bon,  et  je  la  trouve  très  estimable  de 
s'oublier  elle-même  pour  vous  suivre.  Vous  en  pou- 
vez dire  autant  pour  M.  de  Grignan  ,car  assuré- 
ment, dans  ce  dernier  voyage  ,  vous  n'avez  consi- 
déré imirpiement  que  sa  propre  satisfaction  ,  qu'il 
a  même  cachée  long-leuq)s  sous  se*  manières  po- 
lies :  vous  l'avez  approfondie,  vous  l'avez  observée 
et  démêlée;  el  i\ts  (|ue  vous  l'avez  aperçue  un  peu 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  vous  lui  avez  sacri- 
fié voire  sauté,  votre  repos ,  votre  vie,  la  tendresse 
el  la  tranquillité  de  votre  mère,  el  enfin  vous  avez 
parfaitement  rempli  le  précepte  de  Tévangile,  qui 
veut  c|ue  l'ou  cpiitte  tout  pour  son  mari.  Le  \ôtre 
le  mérite  bien  ;  mais  il  faut  aussi  que  cela  l'engage 
encore  davantage  à  prendre  soin  d'une  santé  (|ue 
vous  exposez  si  librement  et  si  courageusement 
pour  lui  plaire.  Pour  moi,  j'en  fais  mon  unique 
pensée ,  quoique  1res  inutilement ,  à  mon  grand 
regret. 

Je  reçois  des  lettres  de  votre  frère,  qui  ne  me 
parle  que  de  son  ^tj/eoii.  Le  titre  de  nouveau-venu 
dans  la  province  le  rend  fort  considérable ,  et  le 
met  dans  tontes  les  affain;s.  M.  deCoulanges  a  eu 
une  grosse  fièvre ,  comme  il  a  accoutumé  en  au- 
tomne ,  il  en  est  comme  guéri.  Sa  femme  et  la  Ba- 
gnols  sont  à  Livry  :  je  leur  ai  fait  un  vilain  tour 
de  les  avoir  quittés  lundi;  j'y  retourne  demain  ma- 
tin, et  elles  s'en  vont  à  Charenton,  parce  que  M.  de 
Bagnols  ayant  affaire  à  Paris ,  il  est  plus  à  portée 
d'y  aller  que  de  Livry.  Ainsi ,  ma  chère  enfant , 
me  voilà  toute  seule  avec  votre  souvenir  ;  c'est  as- 
sez, c'est  une  fidèle  compagnie  qui  ne  m'abandonne 
jamais  ,  et  que  je  préfère  à  toutes  les  autres.  Il  y 
fait  parfaitement  beau ,  et  vous  croyez  bien  qu'il 
n'y  a  point  d'endroits  on  je  ne  me  souvienne  de 
ma  fille ,  et  qui  ne  soit  marqué  tendrement  dans 
mon  imagination;  car  je  n'y  vois  plus  rien  que  sur 
ce  ton.  Je  vis  hier  madame  de  Lavardin  chez  ma- 


Sa 

dame  de  La  Fayette  ;  je  n'y  appris  rien  de  nouveau  ; 
elles  TOUS  font  Tune  et  r<iulre  mille  amitiés.  Ma- 
dame d'Osnabruck  est  venue  voir  Madame, qui  Fa 
reçue  avec  une  extrême  amitié  ;  elle  est  sa  tante , 
elle  a  été  élevée  avec  elle.  La  reine  d'Espagne  va 
tonjonrs  criant  et  pleurant.  Le  peuple  disoit ,  en  la 
voyant  dans  la  rue  Saint-IIonoré  :Ah ,  Monsieur 
est  trop  bon  ,  il  ne  la  laissera  point  aller ,  elle  est 
trop  affligée.  Le  roi  lui  dit  devant  madame  la 
grand'duchesse  :  a  Madame ,  je  souhaite  de  vous 
»  dire  adieu  pour  jamais  ;  ce  seroit  le  plus  grand 
»  malheur  qui  vous  pût  arriver  que  de  revoir  la 
»  France.  »  Madame  la  duchesse  de  Rohan  est  ac- 
couchée d'un  garçon  ;  voilà  un  troisième  duc  dans 
la  maison  de  Chabot.  On  dit  que  le  maréchal  d'IIu- 
mières  reviendra  bientôt;  cette  guerre  est  entière- 
ment flnle.  Le  chevalier  revient,  je  crois,  avec  lui. 
Adieu  ,  ma  très-chère  enfant ,  vous  savez  bien  que 
je  suis  tout  à  vous ,  n'en  doutez  jamais. 


674.* 

A  la  même, 
A  Livry  *  vendredi  29  septembre  1670. 

Au  sortir  de  chez  mademoiselle  de  Méri ,  mer- 
credi au  soir ,  d'où  je  vous  écrivis ,  ma  fîlle  ,  en 
qualité  de  son  secrétaire ,  j'allai  souper  chez  la 
marquise  d'Uxelles;  je  lui  fis  tous  vos  compliments: 
on  ne  peut  jamais  avoir  plus  d'estime  ni  plus  d'in- 
clination pour  personne  qu'elle  en  a  pour  vous. 
Elle  étoit  venue  l'après-diner  chez  moi  avec  mes- 
dames de  Lavardin  ,  de  Mouci  et  de  Relln  ;  tout 
cela  m'avoit  chargée  de  mille  et  mille  compliments 
pour  vous.  Nous  revînmes  ici  hier  matin ,  le  bon 
abbé  et  moi.  Corbinelli  est  occupé  de  ses  affaires; 
de  sorte  que  je  puis  me  vanter  d*é(re  seule  :  car  les 
Coulanges  et  Bagnols  partoient  pour  Charenton  , 
et  je  ne  les  vis  qu'un  moment.  Je  m'en  vais  donc 
être  avec  moi  et  avec  votre  cher  et  douloureux 
sonvenir  :  je  m'en  vais  voir  comment  je  m'ac- 
commoderai de  cette  compagnie.  M.  Pascal  dit 
que  tous  les  maux  viennent  de  ne  savoir  pas  garder 
sa  chambre.  J'espère  garder  si  bien  ce  jardin  et 
cette  forêt  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  accident.  Le 


LETTRES 

temps  est  pourtant  entièrement  détraquédepuis  six 
jours  ;  mai%  il  y  a  de  belles  heures.  Je  fus  hier  très 
long-temps  dans  le  jardin  à  vous  chercher  partout 
et  à  penser  à  vous ,  avec  une  tendresse  qui  ne  se 
peut  connoitre  que  quand  on  l'a  sentie.  Je  relus 
toutes  vos  lettres;  j'admirai  vos  soins  et  votre  ami- 
tié dont  je  suis  persuadée  autant  que  vous  voulez 
que  je  le  sols.  Vous  me  dites  que  votre  cœur  est 
comme  je  le  souhaite  et  comme  je  ne  le  crois  point; 
je  vous  ai  déjà  répondu  ,  ma  très  chère ,  qu'il  est 
comme  je  le  souhaite  et  comme  je  le  crois  :  c'est 
une  vérité ,  et  je  vous  aime  sur  ce  pied-là  ;  jugez 
de  l'effet  que  cette  persuasion  doit  faire  avec  l'in- 
clinalion  naturelle  que  j'ai  pour  vous. 

L'Anglois  (  le  chevalier  Talbot)  est  venavoir  Je 
bon  abbé  sur  ce  rhume  qui  nous  faisoit  peur;  il  a 
mis  dans  son  vin  et  dans  son  quinquina  une  cer- 
taine chose  douce  qui  est  si  admirable ,  que  le  bon 
abbé  sent  son  rhume  tout  cuit ,  et  nous  ne  crai- 
gnons plus  rien.  C'est  ce  qu'il  donna  âHaatefenille, 
qui  le  guérit  en  un  moment  de  la  fluxion  sur  b 
poitrine  dont  il  mouroit ,  et  de  la  fièvre  continue: 
en  vérité ,  ce  remède  est  miraculeux.  J'ai  bien  en- 
vie de  savoir  comme  se  portent  la  pauvre  Mont* 
gobcrt,  Le  Maire,  et  M.  de  Grignan,  que  je  ne 
daigne  mettre  au  nombre  des  malades  y  puisqu'il 
joue  a  l'ombre;  je  souhaite  bien  sa  santé  y  pour 
l'amour  de  lui ,  mais  aussi  pour  Tamour  de  vous , 
car,  quoique  vous  me  priiez  do  n'être  point  en  peine 
de  votre  peine,  je  vous  le  refuse ,  ma  très  belle, 
persuadée  que  sa  maladie  vous  feroit  plus  de  mal 
qu'à  lui.  Il  faut  que  tant  de  choses  aillent  bien  pour 
que  vous  soyez  en  repos  ,  qu'il  n'est  quasi  pas  pos- 
sible de  vous  y  voir.  J'aimerois  bien  à  savoir  l'étaloà 
voiisêlesau  vrai,  et  combien  la  fatiguedu  voyage, les 
nuits  sans  dormir,  et  les  agitations  du  carrosse  ont 
pris  sur  votre  pauvre  personne,  qui  étoit  déjà  ai 
abattue.  Ne  croyez  point  qu'il  soit  naturel  d'être  sans 
inquiétude;  mettez-vous  à  ma  place,  et,  sans  vous 
fî\rh(T ,  ni  dire  que  vous  vous  portez  parfaitement 
bien  Jugez  raisonnablement  de  lajiLste  crainte  qoe 
je  dois  avoir  pour  vous.  Eh  !  mon  Dieu  !  quand  je 
songe  comme  vous  êtes  pour  moi ,  je  me  tronTe 
inhumaine  et  grossière  pour  vous.  Sij'étoisaoaH 
délicate  que  vous,  je  le  dis  à  ma  confusion ,  hélas  ! 
ma  belle ,  je  ne  vivroispas  ;  etpounpioi  ai-je  doue 
tant  de  courage  et  tant  d'espérance  ?  Kst-ce  que  ja 
TOUS  aime  moins  que  vous  ne  m'aimez!  UsemUeqoe 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
vmts  iii*étoardùsiez  par  vos  discours,  et  cependant 


OÙ 


je  ne  les  croîs  point  sur  voire  santé;  en  vérité ,  je 
me  penb  dans  ce  faox  repos  -,  et ,  quand  j'y  pense 
bien,  je  trouve  que  j*ai  tant  de  raison  d'être  en 
[leine,  que  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  eu  la  complai- 
sance d'élrc  persuadée  de  tout  ce  (|ue  vous  m'avez 
dit  ;  mais  vous-même ,  ne  voulez-vous  point  avoir 
quelque  soin  de  vous  rafraîchir ,  de  vous  reposer , 
ife faire  écrire  pour  vous?  Gardez-vous  bien ,  ma 
fflle ,  de  répondre  à  toutes  mes  lettres:  bon  Dieu  ! 
je  ne  le  prétends  pas ,  je  cause  avec  vous  sans  fin  et 
4ns  Diesare ,   il  ne  faut  point  de  réponse  à  tout 
«tri  :  je  n'écris  qu'à  vous ,  je  fais  ma  seule  conso- 
Utkn  de  tous  entretenir  ;  ne  soyez  pas  si  simple 
que  d'y  rqmndre ,  je  ne  vous  écrirois  plus  que  des 
b3kt§:k  soin  que  j'ai  de  votre  santé  ,  et  la  per- 
«a»0B  da  mal  que  je  vous  ferois  d^écrire  de  gran- 
des lettre^,  me  fait  entièrement  renoncer  au  plaisir 
de  les  lire.  Ce  me  seroit  une  douleur  de  penser  à 
œ  qaVlles  tous  auroient  coûté. 

Tu  prié  madame  de  Lavardin  de  faire  vos  ex- 
odes ,  et  de  dire  vos  raisons  à  madame  de  Coll)crt 
qundeUe  la  verra.  J'irai  voir  mesdames  deVence 
<f  de  Toorette,  dès  que  je  serai  à  Paris;  et  en  at- 
tendant je  leur  ferai  faire  des  comnliments.  Le  pe- 
tit Coulantes  a  été  assez  malade  à  nos  états  ;  il  est 
fi  charmés  des  soins  qu'on  a  de  lui,  et  des  députes 
ffoo  lui  envoie  pour  savoir  de  ses  nouvelles,  que 
9  fièvre  n'a  osé  continuer  :  il  est  si  pénétré  de 
bm  cela  ,  que  c'est  une  pitié.  Mon  (ils  bnUoite  à 
■erreille;  il  est  député  de  cerltiincs  peliîcs  com- 
■isRons  qu'on  donne  pour  faire  honneur  aux  nou- 
TCiax-Tenus;  nous  aspirerons  quelque  jour  à  (lucl- 
qK  chose  de  plus.  J'ai  prié  madame  de  Marbeuf 
^  le  marier  en  Bretagne  ;  il  ne  se  verra  jamais 
i-m  A  beau  point  de  vue  que  celle  année.  Il  a  été 
fi  ans  à  la  cour  et  à  la  guerre  ;  il  a  de  la  répula- 
ioB  :  la  première  année  de  paix ,  il  la  donne  à  j^a 
pMrie  :  si  on  ne  le  prend  dans  cette  circonstance , 
■iK  le  prendra  jamais  :  ce  ])ays-ci  n'est  pas  bon 
pour  rétablir  ;  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
liai  à  César  :  je  l'ai  un  peu  dérangé ,  mais  il  ne 
«iail  pas  y  avoir  regret  ;  cette  éducation  vaut  tou- 
'ynK  mieux  que  celle  de  Laridon  négligé  :  il  est 
Ui^oiirs  aiiié  de  retourner  chez  soi, et  il  ne  Test  pas 
^èirecoarlban  et  honnête  honune  quand  on  veut. 
H»  Gb  me  parle  toujours  de  son  pigeon  avec  beau- 
enp  de  tendresse  usa  mode,  et  d'inquiétude  pour 


sa  santé.  Il  avoit  été  avec  Coulanges  se  promener 
aux  Rochers,  dont  ils  admiroient  la  beauté:  tout 
ce  que  vous  n'en  connoissez  pas  est  plus  beau 
que  ce  que  vous  en  connoissez.  Adieu  ,  ma  très 
chère ,  je  m'oublie;  encore  faut-il  donner  des l)or- 
ues  à  cette  lettre ,  ou  bien  se  résoudre  à  la  faire  re- 
lier: en  vérité,  c'est  une  douceur  que  d'écrire, 
quand  on  n'a  ce  sentiment  que  pour  une  personne 
au  monde  ;  car ,  après  tout  c'est  une  fatigue  ,  et 
encore  faut-il  avoir  une  poitrine  comme  je  l'ai. 
Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ;  je  lis  mes  an- 
ciens livres  ;  je  ne  sais  rien  de  nouveau  qui  me 
tente ,  un  peu  du  Tasse,  un  peu  des  Essais  de 
morale.  Je  me  promènerai  quand  il  ne  pleuvra  plus. 
Je  pense  continuellement  et  habituellement  à  vous; 
je  vous  regrette  ,  sans  avoir  a  me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  goûté  tous  les  moments  que  j'ai  passés  avec 
vous.  Je  vous  écris,  je  relis  vos  lettres,  j'espère 
vous  revoir ,  je  fais  des  plans  pour  y  parvenir  ;  je 
suis  occupée  ou  amusée  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
vous  décent  lieues  loin;  je  retourne  sur  le  passé  , 
je  regrette  les  antipathies  et  les  morts  ;  je  tremble 
pour  votre  santé  ;  la  bise  me  fait  une  oppression 
par  la  crainte  qu'elle  me  donne  ;  enlin ,  ma  chère 
enfant,  trouvez- vous  que  je  n'aie  rien  à  faire? 


675." 
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Le  plaisant  repos  que  vous  avez  eu  à  Lyon  !  je 
l'ai  prévu ,  ma  fille ,  et  j'ai  bien  compris  l'accable- 
ment où  vous  seriez.  Mon  Dieu ,  que  tout  ce  qui 
vous  fatigue  me  fait  mal  !  Vous  aviez  des  visites 
qui  ressembloient  à  celles  de  Paris.  Je  vous  plains 
bien  d'avoir  été  obligée  de  laisser  la  pauvre  Monl- 
gobcrt  malade.  Vous  aviez  un  temps  épouvantable, 
quand  vous  vous  ôles  enibanpiée  :  ce  Rhône  aura- 
t-il  bien  voidu  de  vous  ?  Quel  mal  vous  aura  fait 
celte  tempôle,  et  puis  la  bise  [leut-ctre  en  arrivant 
a  (>ngnan?  ma  fille,  on  u\i  jamais  tout  craint, 
quand  on  aime  comme  je  fais.  J'attends  toujours 
'  de  vos  nouvelles  avec  imi)atiencc;  vos  lettres  font 
la  consolation  de  ma  vie ,  et  puis  je  meurs  de  peur 


Si 


LETTRES 


que  vous  n*en  soyez  iiicoinmodée  en  les  écrivant. 
En  vérité ,  mon  enfant ,  il  y  a  bien  loin  de  moi  à 
un  philosophe  stoïcien ,  mais  enfin  c*est  ma  desti- 
née ,  et  j'y  consens ,  puis^pic  vous  le  voulez  ;  vous 
meré|K>ndez  irop  aimahlemeiii  :  il  faut  que  je  fasse 
ce  mot  exprès  pour  Tarticle  de  votre  lettre ,  où  vous 
me  paroissez  [lersuadée  de  toutes  les  vérités  que  je 
vous  ai  dites  sur  le  retour  sincère  de  mon  cœur  : 
mais  que  veut  dire  retour  !  mon  cauir  n'a  jamais 
été  détourné  de  vous.  Je  voyois  (}i^i>  froideurs  sans 
les  pouvoir  comprendre,  non  plus  que  celK's  que 
vous  aviez  (lour  ce  pauvre  Corhineili  ;  j'avoue  que 
celles-là  nr<mt  touchée  senMblenient  ;  elles  étoient 
cip|>arentes ,  et  c'étoit  une  sorie  d'injustice  dont 
jY'tois  si  bien  instruite ,  et  <|ue  je  vovois  tous  les 
jours  si  clairement ,  qu'elle  me  ftiisiut  priiller  :  Um 
Dieu  !  combien  éloilil  di^^ne  du  conlraire!  Avec 
quelle  s'igesse  n'a-t-il  pas  siipporlé  relie  inj'isle 
disji^race  !  Je  le  relrouvois  l()iijo(ir>  le  uiriiie  liMimie, 
eVst-à-dire  iidèlement  ap[)li(|iié ,  avec  loul  rt>  qu'il 
a  (i'cspril  v\  n'inln-sse  .  à  von»  servir  solidciucnl. 

Je  ne  peiixii;»  (>;is  que  vn.is  (lii<<iez  rr|H»ndrt*  à 
L\oii  à  ma  •:raiide  Ivdre  ;  vnu^i  (|iiillc/  tout  poir  hi 
lire;  iréies-vous  pas  a(liiiir<.l.l  ?  Pour  moi,  ma 
lille,  je  Mils  ici  dans  une  lri.slis>e  et  une  solitude 
que  j'iiimt'  mieux  pré>eiitenient  (pie  l(»ul  le  inonde. 
A  o.là  un  vrai  lien  |>our  Thumenr  où  je  suis  :  il  y  a 
des  heures  et  des  allées  (pii  soûl  devenues /'/mi mm r 
de  ma  mcre ,  et  dont  la  sainte  horreur  n'est  inter- 
rompue que  par  les  horribles  {galanteries  de;  nos 
cerfs,  et  je  me  trouve  bien  de  celte  s<^)litude.  (^)r- 
binelli  est  à  Paris ,  les  Cou!an{^es  à  Charenton;  je 
leur  ai  mandé  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur 
leur  sujet.  Il  est  vrai  qu'on  a  dit  un  mot  de  Chan- 
tilly ;  mais  cela  est  tombé  si  court  qu'il  n'en  est 
plus  question.  A  propos  de  Chantilly  ,  j*ai  eu  un 
grand  chagrin  |M)ur  le  Hdèlc  Uèbcrt  * .  Gourvillc , 
qui  vouloit  qu'llél)ert  lui  découvrit  tout  ce  qui  se 
fait  à  l'hôtel  de  Condé ,  Ta  attacpié  sur  certains  rêve- 
nantS'honsdes  choses  <pi'il  doit  donner  à  chacun,  et 
que  l'on  ne  prend  point,  qui  lui  ont  fait  un  crime , 
quoique  cela  se  soit  toujours  fait  dans  celle  maison. 
Ils'e^t  niélcdes  ennemis  et  des  envieux;  quoi  qu'il 
en  soit ,  il  est  dehors  pour  avoir  été  seideinent  soup- 
çoimé;  l'état  où  il  est  manfuc  son  innocence  :  je 

I  11  avoit  été  à   madame  de  Sëfignë,   et  placé 
ensuite  k  l'bùtel  de  Condé  par  Gourvillc. 


ne  l'en  estime  pas  moins,  je  vous  assure,  et  je 
n'aurai  point  de  repos  que  je  ne  l'aie  replacé  dans 
quelque  bonne  condition  ou  commission  :  il  a  de 
l'esprit,  il  écrit  à  merveille;  il  a  senti  les  injustices 
de  la  cour,  comme  le  berger  de  la  fable  :  s'il  trou  voit  ^ 
ma  livrée  dans  son  coffre,  doux  iré$ory  diroit-il,  je 
vous  reprends  » . 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  Vins ,  qui  me 
donne  un  remiez-vons  à  Pomponne  après  Fontaine- 
bleau ;  je  n*y  manquerai  pas.  Mademoiselle  de  Méri 
est  digne  de  pitié;  j'envoie  chez  elle  très  souvent, 
et  je  la  verrai ,  quand  j'irai  des  moments  à  Paris. 
Le  Immj  abl»é  se  fiorte  très  bien  ici;  son  Anglois  lui 
guérit  enct)re  son  rhume ,  en  mettant  je  ne  sais  quoi 
dans  son  quini|nin.'i.  Si  ce  n'étoit  la  timidité  qui 
reste  après  les  grands  maux,  il  iroit  fort  bien  en 
Hictagne;  mai>il  est  comme  tpiand  je  me  retirois 
à  tnns  heiu'es  et  demie ,  de  peur  du  serein.  Il  vous 
luit  mille  et  mille  compliments.  L'abbé  de  Grignan 
nie  mande  ipie  les  eaux  lui  font  trè>  bien  depub 
six  jours.  Il  n'étoit  pa^  coulent  d'abonl,  inai«  il  est 
charmé  des  soin.>  de  tons  ces  li(»mmes  que  vous 
haïssez  tant.   M.i  pauvre  enfant,  ne  prenei  pas 
;rar«le  à  !a  lon^^nenr  de  mes  lettres  ;  je  csLUse  avec 
^ous.  et  c'est  ma  seule  occu|»at ion.  Je  vous  de- 
manile  la  grâce  de  ne  vous  [>as  tuer  |»our  moi,  el 
que  je  n'aie  pomt  la  douleur  de  contribuer  à  dé- 
truire une  vie  pour  latpielle  je  doimeroisia  mienne. 
Je  me  suis  pnrgc'C;  je  prends  maintenant  de  celte 
eau  dont  madame  de  Lavanlin  m'a  dit  des  mer- 
veilles ,  et  j'ol)sen'eral  ce  régime  à  toutes  les  Uns 
de  lune  :  en  effet,  je  m'en  trouve  fort  bien,  sana 
prc^udice  de  l'eau  de  lin.  Payez-moi  tousces  soins, 
ma  lille ,  vous  en  savez  le  moyen.  Mon  fils  m'écrit 
à  tout   moment  :  il  fait  très  bien  aux  Etats  ;  il 
se  fait  coiLsidérer.  Je  crains  seulement  qu'il  ne  soil 
un  peu  trop  breton.  11  me  parle  de  vous  avec  uns 
tendresse  extrême  ;  je  suis  conciliante ,  et  je  lui  dis 
que  vous  êtes  son  pigeon,  et  que  vous  l'aimei.  J« 
dirai  bien  aussi  toutes  mes  jolies  sottises  i  votre 

madame  de  Chat fiez-vous  à  moi.  Mon  DieOf 

que  j'embrasse  de  bon  cœur  mesdemoiselles  de 
Grignan  !  N'ont-elles  point  bien  des  choses  à  me 
dire  ?  M.  de  Grignan  tue-t-il  h\m  ses  perdrix  ? 
M'aime-t-il  toujours  ?  A-t-U  soin  de  vous 


■  royez  la  fable  du  Jterger  et  du  Boi^ft  La 
Fontaine. 
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U  me  Ta  prmm  ?  flfa  chère  enfant ,  je  suis  tout  à 
TOUS  ;  si  je  n'étois  pas  seule ,  mes  lettres  seroient 
plus  courtes  :  ne  prenez  pas  ce  mauvais  exemple, 
«feil  <iiie  je  ne  sais  que  faire. 

676.* 

A  la  même. 
A  LIT17,  ycndredi  0  octobre  1070. 

Vous  avec  trouvé  le  vent  contraire  ;  je  n'en  suis 
irfHÎse;  vous  êtes  assez  destinée  à  ce  mal- 
,  tait  sur  le  Rhône  9  ou  sur  la  terre.  C'est  en 
chère  enfant,  un  grand  chagrin  en 
qMiprfnfiroli  qiir  rr  m\  ,etje comprends  fort aisé- 
flKMfaiiiMrrasoù  vous  avez  été.  Il  y  a  même  du  pé- 
ffl,cC  visus  fUes  très  sagement  d'honorer  de  votre  prè- 
le lieu  où  M.  de  Yardes  s'est  bai;;né ,  plutôt 
de  vous  opiniàtrer  à  gagner  Valence  :  il  fout 
àla  Airiedesvents. 
llcsl  Tenu  ici  un  père  Morel  de  l'Oratoire;  c*est 
Mbumme  admirable  :  il  a  amené  Saint-Aubin ,  qui 
BMB  est  demeuré.  Je  voudrois  que  M.  de  Grignaii 
oitcnienducepère;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse, 
■M  péché,  donner  à  ses  plaisirs ,  quand   on   a 
es  ctésnciers  :  ces  dépenses  lui  paroisscnt  des  vols 
^Bous  dtcnt  le  moyen  de  faire  justice.  Vraiment , 
^ot  un  homme  bien  salé,  il  ne  fait  aucune  com- 
paHikm.  Mais  parlons  de  Pauline  (  de  Grignan  )  ; 
râmahle ,  la  jolie  petite  créature  !  hélas  !  ai-je  été 
aîjolie  qu'elle?  on  dit  que  je  Tétois  beau- 
Je  suis  ravie  qu'elle  vous  fasse  souvenir  de 
H  :  je  sais  bien  qu'il  n'est  fias  besoin  de  cela; 
colin  j'ea  ai  une  joie  sensible  ;  vous  me  la  dé- 
cbarmante,  et  je  crois  précisément  tout 
«que  vous  m'en  dites;  je  suis  étonnée  qu'elle  ne 
Mlpesderenae  aotte  et  ricaneuse  dans  ce  couvent  : 
A!  que  TOUS  avez  bien  fait  de  l'en  retirer  !  Gar- 
to-b,  ma  fllle,  ne  vous  privez  pas  de  ce  plaisir , 
kPAMridflBce  en  aura  soin  :  ne  lui  dites-vous  pas 
qaTeile  a  une  èeane?  seroitp-il  bien  possible  que  je 
leneore  deU  place  pour  aimer ,  et  de  nou- 
altaehements  ?  Je  vous  conseille  de  ne  vous 
piial  détaidre  de  la  tendresse  qu'elle  vous  inspire , 
fodfoos  devriez  la  marier  en  Béam.  Mesdemoi- 
«Uei  de  Grignan  ont  eu  grande  raison  de  trouver 
le  dilteau  de  leurs  pères  très  beau  :  mais,  mon 


Dieu ,  quelles  fatigues  pour  y  parvenir  !  que  de 
nuits  à  couclier  sur  la  paille,  et  sans  dormir,  et 
sans  manger  rien  de  chaud  ;  ma  chère  fille ,  vous 
ne  me  dites  pas  comme  vous  vous  en  immIcz  ,  et 
comme  cette  poitrine  en  est  écliauffée ,  et  comme 
votre  sang  en  est  irrité.  Quelle  circonstance  à  no- 
tre séparation,  que  la  crainte  trop  bien  fondée  que 
j'ai  pour  votre  santé  !  Jecrob  entendre  cette  bise 
qui  vous  ôte  la  respiration.  Hélas  !  pouvois-je  me 
plaindre  en  comparaison  de  ce  que  je  souffre, 
quand  je  n'avois  que  votre  absence  à  supporter  ? 
Jecroyois  qu'on  ne  pouvait  pas  être  pis;  on  n'ima- 
gine rien  au-delà  :  j'ignorois  la  peine  où  je  suis;  je 
la  trouve  si  dure  à  supiiorier  que  je  regarderois 
comme  une  tranquillité  l'état  où  j'étois  alors  :  en- 
core si  je  |)ouvois  me  lier  à  vous ,  et  me  consoler 
dans  respérance  que  vous  aurez  soin  et  pitié  de  vous 
et  de  moi ,  que  vous  donnerez  du  temps  à  vous  re- 
poser, à  vous  rafraîchir,  à  firendre  ce  qui  peut 
apaiser  votre  sang;  mais  je  vous  vois  peu  attentive 
à  votre  perstmne,  dormant  |)eu,  mangeant  peu, 
et  cette  écritoire  toujours  ouverte.  Ma  lilte,  si  vous 
m'aimez,  donnez- moi  quelque  repos,  en  prenant 
soin  de  vous.  Ma  chère  Pauline ,  ayez  soin  de  votre 
belle  maman.  Pour  moi ,  je  me  porte  très  bien. 

Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  bon 
abbé  est  parfaitement  guéri  ;  son  rhume  est  allé 
avec  sa  lièvre  :  FAngloisest  un  homme  divin.  Nous 
ne  pensons  point  à  faire  un  plus  long  voyage  que 
Livry.  Il  reste  unccertaine  timidité  après  les  grandes 
maladies ,  (pii  ne  permet  pas  qu'on  s'éloigne  du 
secours;  ce  bon  abbé  vous  rend  mille  grâces  de 
vos  soins. 

Vous  me  faites  rire  des  vanités  des  deux  sœurs  : 
l'aînée  ne  néglige  pas  de  citer  dans  ses  lettres  à 
Lyon  tous  les  noms  dont  elle  s'honore  ici  :  l'autre 
est  admirable ,  de  dire  qu'on  la  presse  d'aller  à 
Chantilly  ;  la  vanité  est  plaisante  :  imaginez-vous 
que  la  pensée  de  ce  voyage  a  duré  un  moment  daas 
la  tète  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  me  le  dit  en 
l'air ,  je  le  redis  tout  de  suite  à  ces  femmes  :  son 
petit-lils  a  pensé  mourir  depub  ;  on  n'en  a  pas  redit 
un  setd  mot  ;  on  jette  son  bonnet  par  dessus  les 
moulins ,  et  voilà  ce  qu'elle  appelle  une  partie  dont 
on  la  tourmente  ;  ah  !  il  est  vrai ,  nous  eussions  eu 
bien  de  la  peine  à  la  dcbauclier.  Il  y  a  des  styles  à 
quoi  je  ne  puis  m'accoutumcr  :  j'aime  bien  mieiu 
I  être  toute  seule  dans  c^tte  avenue. 
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Mous  y  étions  hier ,  Saint-Aubin  et  moi  ;  il  lisoit, 
je  Fécoutois ,  et  je  refjardois  le  pelil  pays  doux  que 
vous  connoissez  :  Je  vous  souhailois  Tair  que  je 
respirais.  Nous  avions  entendu  un  cor  daas  le 
fond  de  cette  forêt  ;  tout  d'un  coup  nous  entendons 
passer  comme  une  personne  au  travers  des  arbres, 
nous  regardons ,  c'étoit  un  grand  chi'^n  courant. 
Qu'est-ce  que  c'est ,  dit  Saint-Aubin  ?  C'est ,  lui 
dis-je ,  un  des  aumôniers  de  M.  de  Senlis  '.  La- 
dessus  sa  rate  s'est  épanouie  d'un  rire  extravagant; 
et  voilà  la  plus  grande  aventure  qui  nous  puisse 
arriver  en  ce  pays  :  11  faut  être  même  d'un  grand 
loisir  pour  vous  raconter  une  telle  sottise. 

J'écrirai  à  Pellisson  pour  le  frère  de  Montgobert; 
j'y  ferai  comme  pour  ma  cure.  Vous  n'avez  qu'à 
me  donner  toutes  sortes  de  commissions  :  c'est  le 
plus  aimable  amusement  que  je  puisse  avoir  en 
votre  absence.  En  voici  un  que  j'ai  trouvé  :  c'est 
un  tome  de  Montaigne ,  que  je  ne  croyois  pas  avoir 
apporté  :  ah ,  l'aimable  homme  !  qu'il  est  de  bonne 
compagnie  !  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force 
d'être  ancien,  il  m'est  nouveau.  Je  ne  puis  lire 
qu'avec  les  larmes  aux  yeux  ce  que  dit  le  maréchal 
de  Montluc  du  regret  qu'il  a  de  ne  s'être  pas  com- 
muniqué à  son  fils,  et  de  lui  avoir  laissé  ignorer  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  lui.  Lisez  cet  endroit-là , 
je  vous  prie ,  et  me  dites  comme  vous  vous  en  trou- 
verez; c'est  à  madame  d'EstLHsac*,  de  V amour  des 
pères  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu,  que  ce  livre 
est  plein  de  bon  sens  ! 

Mon  fils  triomphe  aux  Etats,  il  vous  fait  oujours 
mille  amitiés;  c'est  plus  d'attention  pour  votre 
santé ,  plus  de  crainte  que  vous  ne  so>  cz  pas  assez 
forte  :  enfin  ce  pigeon  est  tout-à-fait  tendre.  Je  lui 
dis  aussi  vos  amitiés  :  je  suis  conciliante,  comme 
dit  Langlade.  Madame  de  Vins  vous  aime ,  et  m'a 
demandé  soigneusement  de  vos  nouvelles  ;  la  pau- 
vre Méri  est  toujours  misérable;  elle  me  fait  une 


*  Denis  Sanguin,  ëvêquc  de  .Senli»,  oncle  do 
Lonis  Sanguin,  marquis  de  Livry,  AÎmoU  bcAucoup 
U  chasse,  et  cha»soit  très  souvent  dans  la  forêt  de 
Uvry. 

*  Le  trait  du  maréchal  de  Montluc  peint  au  \rai 
la  sévérité  des  mœurs  antiques;  mais  ce  n*c>t  pas 
seulement  cet  endroit  qui  aura  frappé  madame  de 
Sévi^né  :  elle  a  dû  se  reconnaître  dans  le  |>ortrait 
que  trace  Montaigne  de  madame  d'Kstissac,  et  elle 
est  bien  aise  que  sa  fille  Ty  reconnaisse  aussi. 
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pitié  extrême  :  j'irai  la  voir  bientôt.  J'ai  ime  envie 
extrême  de  savoir  si  vous  serez  bien  reposée ,  et  si 
Guisoni  ne  vous  aura  point  donné  quelques  conseils 
que  vous  ayez  suivis.  On  dit  que  la  glace  est  bien 
contraire  à  v  )tre  poitrine  ;  vous  n'êtes  plus  en  état 
de  prendre  sur  vous ,  tout  y  est  pris  :  ce  qui  reste 
tic::t  à  votre  vie.  Le  bon  abbé  me  disoit  tantôt  que 
je  dcvrois  vous  demander  Pauline;  qu'elle  me 
donneroit  de  la  joie,  de  l'amusement,  et  que 
j  .  :')is  plus  capable  que  je  n'ai  jamais  été  de  la  bien 
élever  :  j'ai  été  ravie  de  ce  discours ,  mettons-le 
cuire ,  nous  y  songerons  quelque  jour.  Il  me  vient 
une  pensée,  que  vous  ne  voudriez  pas  me  la  don* 
ner ,  et  que  vous  n'avez  pas  assez  bonne  opioioii 
de  moi.  Ma  fille ,  cachez-moi  cette  idée ,  si  tooi 
l'avez  ;  car  je  sens  que  c'est  une  injustice ,  et  que 
vous  ne  me  connoissez  pas:  je  serais  délicicmement 
occupée  à  conserver  toutes  les  merveilles  de  celle 
petite. 

Mesdemoiselles  de  Grignan ,  ne  l'aîmez-vons  pis 
bien?  Vous  devriez  m'écrire  ,  et  me  conter  mille 
choses ,  mais  naturellement ,  et  sans  vous  en  ftiire 
une  affaire ,  et  me  dire  surtout  comment  se  porte 
votre  chère  marâtre  :  cela  vous  accoutumeroit  à 
écrire  facilement  comme  nous.  Je  voudrois  bien 
que  le  petit  continuât  à  jouer  au  mail  :  qu'on  le 
fasse  plutôt  jouer  à  gauche  alternativement ,  que 
de  le  désaccoutumer  de  jouer  à  draite ,  et  d'être 
adroit.  Saint-Aubin  a  trouvé  un  mail  ici ,  il  r  joue 
très-bien  ;  il  vous  baise  três-humblement  les  deux 
mains.  Je  lui  dis  des  choses  admirables  de  sa  petite 
Camusony  et  je  lui  demande  les  chemins  qui  l'ont 
conduit  de  la  haine  et  du  mépris  que  nous  avons 
vus ,  à  l'estime  et  à  la  tendresse  que  nous  voyons  ; 
il  est  un  peu  emlmrrassé;  il  mange  des  poi» 
chauds,  comme  dit  M.  de  La  Rochefoucauld  ^ 
quand  quelqu'im  ne  sait  que  réfiondre. 

M.  de  Grignan,  je  vous  observe;  je  vous  vois 
venir  ;  je  vous  assure  que  si  vous  ne  me  dites  rien 
vous-même  de  la  santé  de  madame  votre  femme, 
après  les  horribles  fatigues  de  son  voyage  ;  je  serai 
bien  mal  contente  de  vous.  Cela  répondrait-il ,  en 
effet,  à  ce  que  vous  me  disiez  en  partant:  Fiez-vous 
à  moi,  je  vous  réponds  de  tout?  Je  crains  bien  que 
vous  n'observiez  celte  santé  que  superfidellenienU 
Si  je  reçois  un  mot  de  vous ,  comme  je  l'espère,  je 
vous  ferai  une  grande  réparation. 
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677. 

A,  la  même. 

A  Livry,  mercredi  11  octobre  1679. 

dois  cette  lettre  du  premier  avec  bien  de 
Doe ,  les  plaies  Tont  retardée  :  voilà  un 
;riiis  de  Fabsence,  c'est  qu'elle  noircit 
loses.  Je  n*avois  pas  manque  d'imaginer 
({ail  y  a  de  plus  fâcheux;  et  pour  vous 
acireinent ,  je  ne  puis  être  en  repos  sur 
■lé:  je  ne  crois  pas  ce  que  vous  m'en  dites; 
ifiî|Bui  mAme  ne  m'en  dit  pas  un  mot  :  la 
Hooigobert ,  à  qui  je  me  fie ,  est  malade  ; 
Nselles  de  Grignan  n'en  disent  que  ce 
s  plait  :  aiasi  je  suis  abandonnée  à  mon 
ioo.  Vos  jambes  froides  et  mortes ,  dont 
B  moquez  au  moins  devant  moi ,  me  font 
e  incroyable  :  je  ne  trouve  point  que  cela 
^iger  ;  et  si  j'étois  à  votre  place ,  je  sui- 
râ  de  Guisoni ,  qui  ne  traita  pas  ce  mal 
elle;  je  ferois  le  voyage  qu'il  vous  conseille, 
trob  mon  temps ,  je  mettrois  ce  remède 
de  mes  affaires  indispensables,  et  je  ne 
I  point  mes  pauvres  jambes  froides,  mortes 
les  d'esprits  :  je  les  voudrois  ressusciter  et 
er,  je  voudrois  enfin  me  soulager  des 
douleurs  qu'elles  me  font  souffrir  tous  les 
t  n'est  pas  vivre ,  ma  chère  enfant ,  que  de 
ee  tant  d'incommodités.  C'est  ce  voyage-là 
DOS  ferois  bien  faire ,  si  j'étois  M.  de  Grî« 
:  que  j'eosse  autantde  pouvoir  sur  vous  qu'il 
afin ,  vous  croyez  bien  que  je  pense  souvent 
ces  choses,  et  qu'il  n'y  a  nulle  philosophie, 
s%nation  et  nulle  distraction  qui  puissent 
itourner.  Je  m'en  accommode  le  mieux  que 
,  quand  je  suis  dans  le  monde  ;  mais  de 
lue  celte  pensée  ne  soit  pas  profondément 
dans  mon  cœur,  ah,  ma  fille!  vous  con- 
trop  bien  l'amitié  pour  en  pouvoir  douter. 
I  parlez  de  ma  santé!  c'est  bien  dit,  de  ma 
car  je  me  porte  très  bien ,  je  vous  l'ai  dit 
Ns;  vous  vous  occupez  de  ma  santé ,  et  moi 
qoiète  avec  raison  de  votre  maladie.  Gui- 
eut  que  je  me  fasse  saigner,  parce,  que  la 


saignée  lui  fait  du  bien  ;  le  médecin  anglois  {Toi- 
lot)  dit  qu'elle  est  contraire  au  rhumatisme,  et 
que  si  j'ôte  mon  sang  qui  consume  les  sérosités ,  je 
me  retrouverai  comme  il  y  a  quatre  ans  :  lequel 
croirai-je  ?  Voici  le  milieu  :  je  me  purgerai  à  la  fin 
de  toutes  les  lunes ,  ainsi  que  j'ai  fait  depuis  deux 
mois  ;  je  prendrai  de  cette  eau  et  de  l'eau  de  lin  , 
c'est  là  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  et  ce  qui  me  seroit 
encore  meilleur ,  ce  seroit  votre  santé.  Voilà  bien 
du  discours ,  ma  très  belle ,  sur  un  sujet  qui  n'aura 
pas  manqué  de  vous  ennuyer;  mais  vous  ne  sauriez 
m'empéclier  d'être  uniquement  occu|>ée  de  l'état 
où  vous  êtes. 


678.   * 

A  la  même, 
A  Pomponne,  vendredi  13  octobre  1079. 

Me  voici ,  ma  fille ,  avec  les  plus  aunables  gens 
du  monde  :  aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  à  Pom- 
ponne, madame  de  Vins  m'envoya  un  laquais  à 
Livry,  pour  me  prier  de  les  venir  voir ,  si  je  le 
pouvois.  Je  m'y  rendis  hier  au  soir;  le  maître  et  la 
maîtresse  du  logis  me  reçurent  fort  bien  ;  mais  ma- 
dame de  Vins  parut  tellement  votre  amie ,  que  je 
ne  pus  douter  de  tout  ce  que  je  pensois  déjà  de  la 
véritable  amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Nous  cau- 
sâmes fort  de  votre  départ ,  de  votre  séjour ,  de 
votre  santé,  et  même  de  votre  retour;  car  on  ne 
peut  s'empêcher ,  comme  vous  disiez  une  fois,  de 
se  rendre  l'avenir  présent.  Nous  prenons  tout  ce 
que  nous  pouvons  de  tous  les  côtés  :  il  seroit  inutile 
de  vous  redire  toutes  nos  conversations ,  vous  les 
imaginez  aisément ,  et  cela  rendroit  cette  lettre  in- 
finie. Madame  de  Vins  vous  écrit ,  elle  vous  man- 
dera ce  qu'elle  sait  des  nouvelles.  Dites-lui  un  peu 
que  vous  mettez  sur  votre  compte  tout  ce  qu'elle 
fait  à  mon  égard.  Son  amitié  m'est  aussi  convenable 
que  son  âge  me  l'est  peu  ;  mais  son  esprit  est  si  bon 
et  si  solide ,  qu'on  peut  la  tenir  pour  vieille  par  cet 
endroit,  aussi  bien  que  vous,  (|ui  avez  passé  à 
joints-pieds  sur  toutes  les  misères  des  jeunes  per- 
sonnes. Je  lui  appris  une  querelle  entre  MM.  de 
Ventadour ,  d'Aumont  et  le  chevalier  de  Tilladet  ; 
M.  de  La  Rochefoucauld  les  accommode ,  et  s'en 
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trouve  si  embamaBé ,  qa*il  aimeroU  mieux  avoir  à 
&ire  un  poème  épique,  à  ce  que  me  mande  madame 
de  La  Fayette  :  je  vous  en  dirai  davantage  mer- 
credi. Je  reçus  hier  vos  lettres  en  venant  ici  ;  de 
sorte  que  je  lis  tenir  fort  sûrement  celle  de  ma- 
dame de  Vins.  Je  serai  demain  à  Paris  :  je  veux 
voir  le  chevalier,  et  dire  adieu  à  Ia  Garde ,  qu'on 
dit  qui  s'en  va  mardi.  Je  veux  leur  dter  la  peine  de 
venir  à  Livry ,  dont  les  chemins  sont  déjà  gâtés. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  de  notre  maison  ;  vous  au- 
rez vu  comme  les  pensées  du  vendredi  étoient 
toutes  contraires  à  celles  du  mercredi  /cela  est  fort 
de  rhumanité.  Je  suis  fort  aise  de  la  dernière  ré- 
solution ,  je  crois  n'y  avoir  point  nui.  Vous  serez 
bien  étonnée  et  bien  fichée  de  recevoir  si  tôt  vos 
ordres  pour  rassemblée  {des  Étais  de  Provence);  à 
peine  aurez-voiis  le  temps  de  vous  reposer  un  mo- 
ment :  mais  cette  précipitation  est  mêlée  d'un 
grand  bien  car  assurément  M.  de  Vendôme  (  le 
gouverneur)  n'ira  i>ouit  en  Provence.  M.  de  Pom- 
ponne me  Ta  dit  avec  plaisir  :  tous  les  ordres  s'a- 
dressent à  M.  de  Grignan.  Il  parult  ici  que  rassem- 
blée est  déjà  commencée  ;  voilà  qui  est  fdit  ;  ainsi, 
ma  belle ,  du  bien  et  du  mal  mêlés  partout  :  vous 
ne  |)asserez  pas  le  mois  de  novembre  chez  vous  ; 
mais  vuus  êtes  encore  gouverneurs.  N.  de  Pom- 
ponne sent  cela  comme  nous  ;  je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  si  aimable  :  il  m'a  fort  priée  de  vous  faire 
ses  compliments  sincères  et  tendres,  car  votre 
santé  et  votre  absence  lui  tiennent  au  cœur. 

J'embrasse  premièrement  M.  de  Grignan  |  je 
l'admire  bien ,  et  vous  aussi ,  ma  Hlle ,  d'aimer 
tant  mes  lettres  :  je  sub  toujours  tout  étonnée  du 
bien  que  vous  m'en  dites;  elles  passent  si  vile  chez 
moi ,  que  je  ne  sens  jamais ,  ni  ce  qu'elles  valent , 
ni  aussi  ce  qu'elles  ne  valent  pas  :  telles  qu'elles 
sont ,  vous  n'en  aurez  que  trop ,  et  moi  des  vôtres, 
qui  sont  pourtant  toute  ma  consolation  ;  mais  elles 
sont  bien  tristes,  quand  je  les  compare  à  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  ;  je  ne  vis  que  pour  en  venir  là. 
Je  me  suis  égarée,  mais  je  reviens.  J'embrasse  donc 
M.  de  Grignan  premièrement,  et  suis  fort  aise 
qu'il  ait  la  bonne  foi  d'avouer  que  je  lui  donne 
de  la  tablature  pour  savoir  bien  vous  aimer  :  qu'il 
essaie  un  peu  de  clianter  sur  ce  ton ,  principale- 
ment pour  le  soin  de  votre  santé;  car  on  a  beau 
dire  que  cela  est  importun ,  je  ne  suis  pas  trop  de 
cet  avis  :  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  de  ce  quejoous 
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aimons ,  de  tout  temps  ne  s'est  guère  accordé  avec 
la  tranquillité.  Si  M.  de  Grignan  avoit  autant 
aimé  madame  de  Saint-Simon  que  je  vous  aime* 
j'en  demande  pardon  à  son  amour ,  il  n'auroit  pas 
été  bien  en  repos  de  la  voir  dans  votre  état.  Qu'il 
eiamine  donc  celte  vérité  ;  voilà  sa  leçon  d'aujour- 
d'hui, puis(|ue  je  me  trouve  obligée  d'être  sa 
maîtresse  à  aimer.  Je  l'embrasse  donc  première- 
ment, ne  pourrai-je  continuer  et  embraaaer  quel- 
qu'un secondement?  Ce  sera  vraiment  meademaî- 
selles  ses  filles,  qui  me  tiennent  au  caur»  d 
mon  petit  garçon  qui  ne  m'y  tient  pas  oui 
aussi,  et  Pauiiiiote  avec  tous  ses  attraitsj  et  vous,ma 
très  belle ,  que  vous  dirai-je  ?  rien  du  tout ,  queai 
que  vous  avez  la  justice  de  me  dire ,  c'est  que  vous 
remplissez  toute  la  capacité  de  €e  mw  que  vom 
trouvez  si  savant  dans  l'amitié. 


079.  * 

A  Ig  même, 

•  

A  Paris,  mercredi  lé  octobre  1S79. 

Je  suis  venue  ici  pour  plusieurs  petites  choses; 
le  b<m  abbé  y  est  aussi ,  cl  se  porte  t  es  bien.  Uns 
de  mes  affaires  étoii  de  voir  le  chevalier  de  Gri- 
gnan :  sa  vue  me  toucha  sensiblement  :  Je  saii 
l'intérêt  qu'il  prend  à  votre  santé;  nous  en  parlâmei 
fort  ;  il  est  digne  de  comprendre  ce  que  je  sens  pow 
vous.  Je  cro  ois  dire  adieu  aussi  à  M.  de  lit 
Garde;  mais  il  ne  s'en  va  pas  si  tôt  :  U  a  toujean 
de  ces  sortes  d'affairei  qui  me  font  adonirar  ai 
bonté.  Nous  voilà  donc  arrêtés  à  l'hételde  Cami- 
valet;  nous  ne  pouvions  mieux  faire.  Le  èien  bm 
est  entré  d'abord  dans  vos  desseins  pour  l'igiHlfr* 
ment  de  votre  appartement.  Il  est  snrvena  tout  à 
propos  un  fort  honnête  ami  de  Corptlloii  Flratte, 
homme  à  qui  nous  avons  affaire  en  l'absenee  da 
M.  d'Agaurri  ;  il  est  tellement  entré  avec  nous  dans 
cette  petite  commodité ,  qu'il  en  veut  être  l'arehi- 
tecle  ;  il  y  est  fort  entendu  :  il  demande  seolcmant 
le  temps  d'écrire  à  M.  d'Agaurri ,  en  Daaphliiét 
pour  avoir  la  permission  d'attaquer  la  vieille  anti» 
quaille  de  cheminée ,  dont  il  ne  doute  point  ;  et 
cela  étant ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  ni  de  plos  têC 
iaiu  Tont  le  malheur  ^  c'est  qu'il  voua  en  ooûlva 
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1110105  qae  ce  que  tdui  penseï  (  iU  diwnt  que  cent 
tait  feront  votn?  aflalre  ;  suyex  persuatl&ï  ifue  nous 
auranii  graud  [ilaieir  i  vous  Taire  celui-là.  En 
T^rilé,  c'est  une  clinsc  ^Iran^e  que  i'hdlel  de 
{^nisTiiltrt  sam  vous.  Il  Tant  se  soutenir  \mt 
l'cïpéraiif e  iJc  vous  y  r^toir ,  non  plus  oonmie  un 
<uKaa  ni  couune  un  cnurrier,  mais  comme  une 
pcnonne  qui  n'a  (iltis  que  tïiire  là-bas ,  et  qui  veut 
WfiirBr  un  air  qui  eouvient  et  à  i>«»  araires  el  à 
M  >anlé. 

J'ai  fnuii  rvgrei  que  Pauline  soitchassée  du  lo- 
gii,  je  vous  m  crois  dehorti  vous-uiËme ,  car  vous 
n'aurei  (utre  laisse  languir  votre  convocalioH,anu 
de  Dr  |>a»  donner  le  temps  au  gouverneur  de  se  ra- 
>Wr;  U  D'fi  |>as  (l'apparence  q^u'il  y  songe  celle 
mate.  Oa  est  prnuadé  que  Sa  Hajeslè  va  faiie 
nmincaceT  les  (iniposiliuns  du  mariage  de  BaviËre 
par  }|.  le  prcHdeni  de  Colliert,  i|u'un  cruil  qui  va 
pdiur  :  lutll  cela  est  aucore  en  l'air. 

Je  vou>  jù  (»rlË  lie  la  querelle  du  duc  de  Venla- 
(luur  ei  iliiducil'Auiuont.  Ce  dernier  i-e>euuii  île 
Uuui  tjon  avec  «a  tJunnie ,  la  ductietM'  de  \'eniadour 
ri  le  chi:  oliar  île  Tilladvl,  Le  duc  i|e  Veniadmir 
(diil  i  unu  du  m*  terres  dti  ce  mêiue  pays,  appelée 
b  Uatie.  Il  avuil  prié  ta  ttmnte  d'y  venir  ;  il  en  cii- 
iviJ  ttiier  iuule  la  umipat^nie^il  Tut  refuse  j  il  vint 
tw-mAotc ,  «I  tu  fut  pas  bien  reçu,  (ureociue.dela 
dÉMci  U  coucJice ,  las  suivant  partout, les  disciiur» 
*takai  un  peuenlrenidlOsde  nu-naces  et  d'injures: 
il  AoU  i  clieval  par  la  cantpagae ,  le  pistolet  à  la 
inain ,  «niuniB  Don  Quichulte ,  menaçant  et  iléliaiit 
la  Mewieurs,  Le  clievalier  de  Tilladel  le  iruila  de 
bu  ,  et  iiu'll  blluit  le  mener  aux  Petites- Maisons. 
EoUn,  dans  d»  transes  mortelles,  leiî  dames  arriva- 
nai  ipjris,oûle  roi,  averti ,  envoya  aussiliSlgar- 
ikr  Diadame  de  Venliduur.  La  voilà  sous  la  pro- 
lectiua  di  Sa  Majesté,  gue  fait  le  monsire  ?  II 
Vtn  n  trouver  le  roi,  accompagné  de  ses  proclies, 
c'«rt-à-(lîra ,  lie  MM.  les  princes  de  Condé,  de 
CmUi  ,  >IM.  de  Luxembourg,  Duras,  Schum- 
hof  ,  Bellefund»;  el ,  avec  une  lianliesïe  incroya- 
ble, kl  pariai  Sa  Majcsiê,  disant  que  le  clievalier 
de  TilUdet  Uu  «voit  manquide  respect.  Remarquez 
M  aol  :  il  remet  la  L>ucli(t  où  elle  éloit  autrerois. 

■  Eb,  Un,  pourquoi  me  refuse-l-on  ma  Teiume? 

■  Qwin^Mt-Jl  arrive  d'extraordinaire  F  Suisje  plus 

■  boMiClldos  mal  fait  que  je  n'étois  quand  on  m'a 
•  Udl  TCohi  ?  Si  jeouis laid]  Sire,  est-ce  ma  bute  ? 


>  Si  je  m'élols  fait  moi-même,  j'aurois  pris  la  figure 
■  de  Votre  Uajeslé  ;  mais  tout  le  inonde  n'est  pat 
B  pariagi!  comme  il  le  voudruil  être,  n  Et  enfin , 
avec  celte  tlallcrie  naturelle  el  juste  qu'on  n'alleu- 
doil  point ,  et  beaucoup  de  raisondans ses  discours , 
il  a  si  bien  faii  que  le  rui  a  été  fort  eouient  de  lui , 
et  toute  la  cour,  Cendant  on  les  vaséparer;reui- 
barras  e'est  qu'il  veut  absolument  que  «a  femme 
soit  dans  un  couvent,  el  cel»  est  irisle.  M.  de  U 
Rochefoucauld  est  cliargé  de  luule  celte  alTuire ,  et 
des  accommodemenis  entre  les  Messieurs.  Je  vous 
ai  dit  combien  il  est  einpËclui  de  luui  cale, 

IHon  fils  eut  aux  Rocliors  aolilairemenl  :  il  a  si 
bien  fait  aux  fiais ,  que  je  croi» ,  en  vérilé ,  qu'il 
aura  dansileuxans  cette  grande  dépulation.  Uvous 
aiiuc  li'èscliËremeiit ,  il  Hi  jure  sa  fui  ;  je  conserve- 
rai enire  vous  l'amour  fraternel .  wi  j'y  [wrirai.  Tai 
fail  vos  conipliinenU  à  toutes  les  dame»  que  vous 
me  nommez:  votre  Hiuvenir  fait  une  joie  cl  une 
trisleste.  Madame  de  La  t'ayelte  veut  se  distinguer 
à  CJiusc  de  celle  nouvelle  ainîlié  ;  il  ne  tiendra  vral- 
meiU  pas  i  elle  que  vous  ne  soyez  conieiils. 

J'enibrasw  M.  de  Grignaii ,  miMdemoiselles  ses 
filles ,  son  petit  nobri  de  liU  (  cela  est  plaisant  d'as- 
pirer à  celle  ijual.ti!  i  nos  Brelons  n'um  point  cette 
fantaisie.  Pour  vuus ,  ma  irès-clière ,  je  suisâ  vous 
avec  celle  perfection  que  H.  de  Qrignan  admire. 
J'aime  ijiie  vouante  imilivz  Ue  vuutsatw  cesse,  et  je 
lejjretieluulcequi  ti' est  que  pour  causer  agréable- 
ment :  la  crainte  ipie  réenlure  ne  vous  fasse  niai 
trouble  luiit  le  plaisir  ipia  j'avois  de  vos  lettres  in- 
linie«. 


A  P.nrU,  vendlfdl  SO  octobre  IB75, 

Quoi  !  vous  penseK  ui'ecrire  de  grandes  lettres , 
sans  me  dire  un  mot  de  votre  santé  !  Je  [letise ,  ma 
clière  enbnt,  que  vous  vous  moquez  de  moi  ;  pour 
vous  punir,  je  vous  averlisque  j'ai  fail  de  ce  silence 
tout  le  pis  que  j'ai  pu;  j'ai  compris  que  vous  aviez 
bien  plus  de  mal  aux  jambes  qu'à  l'ordinaire,  puis- 
que vous  ne  m'en  disiez  rien  ,  et  qu'assurément  si 
vous  vous  fussiez  un  [«u  mieux  portée .  vous  eus- 
siez éli  pressée  de  me  le  dire  :  voili  comme  J'ai 
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raisonné.  Mon  Dieu ,  que  j'étoîs  heureuse  quand 
j'étois  en  repos  sur  votre  santé  ?  et  qu'avob-je  à 
me  plaindre  auprès  des  craintes  que  j'ai  présente- 
ment. Ce  n'est  pas  qu'à  moi ,  qui  suis  frappée  des 
objets ,  et  qui  aime  passionnément  votre  personne, 
la  séparation  ne  soit  un  grand  mal  ;  mais  la  cir- 
constance de  votre  délicate  santé  est  si  sensible , 
(lu'elie  en  efface  l'autre.  Mandez-moi  désonnais 
l'état  où  vous  êtes,  mais  avec  sincérité.  Je  vous  ai 
mandé  tout  ce  que  je  savois  pour  vos  jambes  ;  si 
vous  ne  les  tenez  chaudement,  vous  ne  serez  ja- 
mais soulagée  :  quand  je  pense  à  ces  jambes  nues 
deux  ou  trois  heures  le  matin  pendant  que  vous 
écrivez;  mon  Dieu  !  ma  chère,  que  cela  est  mau- 
vais !  Je  verrai  bien  si  vous  avez  soin  de  mot.  Je 
me  purgerai  lundi  ppur  l'amour  de  vous  ;  il  est  vrai 
que  le  mois  passé  je  ne  pris  qu'une  pilule;  j'ad- 
mire que  vous  l'ayez  sentie  ;  je  vous  avertis  que  je 
n'ai  aucun  besoin  de  me  purger;  c'est  à  cause  de 
cette  eau  ,  et  pour  vous  ôlerde  peine.  Je  hais  bien 
toutes  ces  fièvres  qui  sont  autour  de  vous. 

Le  chevalier  vous  mande  toutes  les  nouvelles  ;  il 
en  sait  plus  que  moi ,  quoiqu'il  soit  un  peu  incom- 
modé de  son  bras ,  et  par  conséquent  assez  sou- 
vent dans  sa  chambre.  Je  fus  le  voir  hier ,  et  le  bel 
abbé  ;  il  me  faut  toujours  quelque  Grignan  ;  sans 
cela  il  me  semble  que  je  suis  perdue.  Vous  savez 
comme  M.  de  La  Salle  a  acheté  la  charge  de  Tilla- 
det;  c'est  biçn  cher  de  donner  cinq  cent  mille  francs 
pour  être  subalterne  de  M.  de  Marsillac  :  j'aime- 
rois  mieux  ,  ce  me  semble ,  les  subalternes  des 
charges  de  guerre.  On  parle  fort  du  mariage  de 
Bavière.  Si  Ton  faisoil  des  chevaliers  {de  l'ordre  ), 
ce  seroit  une  belle  affaire  ;  je  vois  bien  des  gens 
qui  ne  le  croient  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  bien 
Juin ,  que  je  vous  gaixle  ;  elle  est  pleine  de  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  reconnoissant ,  et  d'un 
tour  admirable.  Pour  le  pauvre  Corbinelli ,  je  ne 
sais  point  de  cœur  meilleur  que  le  sien;  et,  pour 
son  esprit ,  il  vous  plaisoit  autrefois  ;  il  regarde 
avec  respect  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  c'est 
un  original  qui  lui  fait  connoitre  jusqu'où  le  cœur 
hiunain  peut  .s'étendre  :  il  est  bien  loin  de  me  con- 
seiller de  m'opposer  à  cette  pente  ;  il  connoit  la 
force  des  conseils  sur  de  pareils  sujets.  Le  change- 
ment de  mon  amitié  pour  vous  n'est  pas  un  ou- 
vrage de  la  [)hilosophie  ,  ni  des  raisonnements  hu- 
mains; je  ne  cherche  point  à  me  défaire  de  cette 


chère  amitié,  ma  fille;  si  dans  l'avenir  Toosme 
traitez  comme  on  traite  une  amie,  votre  commerce 
sera  charmant  ;  j'en  serai  comblée  de  joie,  et  je 
marcherai  dans  des  routes  nouvelles.  Si  votre  tem- 
pérament, peu  communicatif,  connue  vous  le  dites, 
vous  empêche  encore  de  me  donner  ce  plaisir ,  je 
ne  vous  en  aimerai  pas  moins  ;  n'êtes-vous  pas  con- 
tente de  ce  que  j'ai  pour  vous  ?  en  desîrez-voos 
davantage  ?  Voilà  votre  pis  aller.  Nous  parlions  de 
vous  l'autre  jour,  madame  de  La  Fayette  et  moi: 
nous  trouvâmes  qu'il  n'y  avoit  au  monde  qne  ma- 
dame de  Rohan  et  madame  de  Soubise  qui  fussent 
ensenAble  aussi  bien  que  nous  y  sommes  ;  et  où 
trouverez-vous  une  fille  qui  vive  avec  sa  mère  aussi 
agréablement  que  vous  faites  avec  moi  ?  Noos  les 
parcourûmes  toutes ,  en  vérité ,  nous  vous  fîmes 
bien  de  la  justice ,  et  vous  auriez  été  contentcd'en- 
tendre  tout  ce  que  nous  disions.  Il  me  parolt  qu'elle 
a  bien  envie  de  servir  M.  de  Grignan;  elle  voit  bien 
clair  à  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  je  suis  sûr  qu'elle 
sera  alerte  sur  les  chevaliers,  et  surtout  le  mariage 
se  fera  dans  un  mois  ,  malgré  Vécrevisse  qui 
prend  l'air  tant  qu'elle  peut  ;  mais  elle  sera  en- 
core fort  rouge  en  ce  temps-là.  Madame  de  La 
Fayette  prend  des  bouillons  de  vipères .  qui  lui  re- 
donnent une  ame  et  des  forces  à  vue  d'œil;  elle 
croit  que  cela  vous  seroit  admirable.  On  coupe  la 
tête  et  la  queue  à  cette  vipère ,  on  l'ouvre  ,  on 
l'écorche ,  et  toujours  elle  remue  ;  une  heure,  deux 
heures ,  on  la  voit  toujours  remuer  :  nous  compa- 
râmes cette  quantité  d'esprits  si  dilTiciles  à  apaiser, 
à  de  vieilles  passions,  et  surtout  à  celles  de  ce  quar- 
tier; que  ne  leur  fait-on  point!  On  dit  des  injures, 
des  rudesses  ,  des  cruautés ,  des  mépris  ,  des  que- 
relles, des  plaintes,  des  rages;  et  toujours  elles 
remuent ,  on  n'en  sauroit  voir  la  fin  :  on  croit  que 
quand  on  leur  arrache  le  cœur ,  c'en  est  fait ,  et 
qu'on  n'en  entendra  plus  parler;  point  du  tout, 
elles  sont  encore  en  vie ,  elles  remuent  encore. 
Je  ne  sais  pas  si  cette  sottise  vous  paroltra  comme 
à  nous;  mais  nous  étions  en  train  de  la  trouver 
plaisante  :  on  en  peut  faire  souvent  l'application. 

Voici  des  affaires  qui  vous  viennent,  je  crois 
(jue  vous  allez  à  l^mhesc  ;  il  faut  tâcher  de  se 
bien  porter,  de  rajuster  un  peu  les  deux  bouts  de 
l'année  (fui  sont  dérangés ,  et  les  jours  passeront  : 
j'ai  vu  que  j'en  étois  avare;  je  lesjette  à  la  tête  pré- 
sentement. Je  m'en  retourne  à  Livr>'  jusqu'après 


DE  MADAME 

saint  ;  j'ai  encore  besoin  de  cette  solitude  , 
reux  mener  personne  ;  je  lirai,  je  tâcherai 
rer  à  ma  conscience;  Thiver  sera  encore  as- 

e  pigeon  est  aux  Rochers  comme  un  her- 
ie  promenant  dans  ses  bois  :  il  a  fort  bien 
L  éiaCs:  il  avoit  envie  d'être  amoureux  d'une 
oiselle  de  La  Coste.  II  faisoit  tout  ce  qu'il 
.  poar  la  trouver  un  6on  parti ,  mais  il  n'a 
tte  affaire  a  une  côte  rompue:  cela  est  joli. 
ra  à  Bodégat,  delà  au  Buron,  et  reviendra 
iTec  M.  d'IIarouis  et  M.  de  Coulanges.  Ce 
r  a  Sût  des  chansons  extrêmement  jolies  ; 
BMndles  y  je  vous  les  enverrai.  Il  y  avoit  à 
B  «se  mademoiselle  Descartes,  propre  nièce 
yr/ônr  {Descartes),  quia  de  l'esprit  comme 
le  frit  très  bien  des  vers.  Mon  fils  vous  parle, 
MKirophe,  vous  adore,  ne  peut  plus  vivre 
■pigeon  ;  il  n'y  a  personne  qui  n'y  fût  trom- 
Br  moi  :  je  crois  son  amitié  fort  bonne , 
qa*oii  la  connoisse  pour  être  tout  ce  qu'il  en 
mt-oD  lui  en  demander  davantage  ?  Adieu, 
dièreet  très  aimable;  je  ne  veux  pas  entre- 
e  de  TOUS  dire  combien  je  vous  aime  ;  je 
d'à  la  fin  ce  seroit  un  ennui.  Je  fais  mille 
à  M.  de  Grignan,  ma]«;ré  son  silence.  J'élob 
in  arec  le  chevalier  et  M.  de  La  Garde:  tou- 
ied  OQ  aile  de  cette  famille.  Mesdemoiselles, 
sit  vons  portez-vous ,  et  cette  fièvre  cju'est- 
renoe?  Mon  cher  petit  marquis ,  il  me  sem- 
e  TOtre  amitié  est  considérablement  dimi- 
que  répond-il  ?  Pauline ,  ma  chère  Pauline, 
HTOQs  y  ma  chère  petite  ? 


681. 
maianu  de  Sévigné  au  comte  de  Bussv. 

A  Paris ,  ce  2h  octobre  1079. 

sois  persuadée  que  vous  ne  recevrez  point 
dire  en  Bourgogne,  et  je  le  souhaite,  mon 
omin;  je  récris  au  hasard.  Ma  nièce  de Sainte- 
m'a  dit  que  vous  veniez  incessamment  à  Paris 
lieareuse  veuve.  Je  pensois  qu'elle  vint  seule, 
ni  fls  offrir  Je  logement  de  ma  fille  ;  mais  j'ai 
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bien  aisément  compris  que  vous  ne  vous  sépariez 
non  plus  à  Paris  qu'ailleurs;  vous  ne  sauriez  être 
en  meilleure  compagnie.  J'ai  perdu  avec  beaucoup 
de  douleur  celle  de  ma  fille.  La  pauvre  femme  par- 
tit le  45  du  mois  passé  avec  une  santé  assez  déli- 
I  cate  pour  que  j'en  sois  continuellement  en  peine. 
C'est  l'état  où  je  suis.  J'ai  passé  beaucoup  de  temps 
à  Livry.  Cette  solitude  me  déplaisoit  moins  que  la 
contrainte  du  monde  et  des  visites.  Je  m'y  en  re- 
tonrne  encore  passer  la  Toussaint,  après  quoi  je 
reviendrai  ici  vous  attendre  :  il  me  semble  que  c'est 
à  peu  près  le  temps  que  vous  y  arriverez.  Je  suis  si 
mal  instruite  des  nouvelles,  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  vous  en  mander.  Je  vous  écris  tristement , 
mes  pauvres  enfants  ;  vous  me  remettrez  dans  mon 
naturel.  Je  l'espère  de  vos  aimables  esprits  ;  et  on 
attendant ,  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 


682. 

De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
A  Livry  >  mercredi  25  octobre  1070. 

Je  suis  ici  toute  fine  seule  :  je  n'ai  pas  voulu  me 
charger  d'un  autre  ennui  que  le  mien  :  nulle  com- 
pagnie ne  me  tente  pour  commencer  si  tôt  mon 
hiver.  Si  je  voulois ,  je  me  donnerois  d'un  air  de 
solitude;  mais  depuis  que  j'entendis  l'autre  jour 
madame  de  Brissac  qui  disoit  qu'elle  étoit  livrée  à 
sesréflexionSy  et  qu'elle  et  oit  un  peu  trop  avec  elle- 
même,  je  veux  me  vanter  d'être  tout  l'après-dîuer 
dans  cette  prairie  ,  causant  avec  nos  vaches  et  nos 
moutons.  J'ai  de  bons  livres ,  et  surtout  Montai- 
gne; que  faut-il  autre  chose  quand  on  ne  vous  a 
point?  J'ai  reçu  ici  votre  dernière  lettre  ;  vous  me 
croyez  à  Paris  auprès  de  mon  feu,  et  vous  recevrez 
auprès  du  vôtre  mes  lamentations  sur  les  fatigues  de 
votre  voyage  :  l'horrible  chose  que  d'être  si  loin  ! 
mais  on  ne  peut  être  plus  étonnée  que  je  Tai  été 
de  vous  voir  avec  M.  et  madame  de  Mesmes  ;  J'ai 
cru  que  vous  vous  trompiez ,  et  que  c'éloit  à  Livry 
que  vous  alliez  les  recevoir.  Les  voilùqui  m'écrivent 
donc  d'une  manière  qui  me  fait  comprendre  qu'ils 
sont  parfiaitement  contents  de  la  bonne  réception 


qae  toqs  lear  arez  faite  :  ils  ont  beaucoup  d'envie 
de  me  Toir  :  c'est  la  meilleure  raison  ((ue  j'aie  pour 
m'en  retourner  incessamment. 

Vous  avez  raison  de  supprimer  la  modestie  de 
Pauline ,  elle  seroit  tjsée  à  quinze  ans  :  une  mo- 
destie prématurée  et  déplacée  pourroit  faire  de 
mécliant<i  effets.  Vous  vous  moquez ,  de  remer<;ier 
Corbînelli  ûtx  bien  qu'il  dit  de  votre  esprit  ;  il  lé 
trouve  seul  ail-dessus  des  autres;  et  quand  il  en 
parle ,  c'est  potir  dire  ce  qti'il  pense ,  et  tion  pour 
vous  plaire ,  ni  potir  vous  donner  bonne  opinion 
de  vous.  Il  voulolt  l'autre  jour  volis  mettre  un  mot 
dans  ma  lettre  sur  les  politesses  que  vous  disiez 
pour  lui;  cela  ne  se  rencontra  pas,  ce  sera  fionr 
mon  retour.  M.  et  madame  de  Rohan  ne  trouvent 
pas  l'invention ,  sur  deux  mille  cinq  cents  pistoles 
qu'ils  ont  reçues  dés  étals ,  de  lui  faire  un  présent 
sous  le  nom  du  petit  prince  de  Léon.  Il  y  a  de  plai- 
santes étoiles  :  celle  de  Corbinelli  est  de  mépriser 
ce  que  les  autres  adorent.  Il  est  vrai  que  j'eus  beau- 
coup de  plaisir  à  les  entendre  J'abbé  de  Pile  et  lui; 
ilsétoient  d'accord  en  l)ien  desclioscs  ;  il  y  enavoit 
de  dures,sur  (pioi  ils  mdchonnoieni :  M.  de  La  Ro- 
cbefoucauld  appelle  cela  mangn  des  pois  chatids  ; 
ils  en  mangcoicnt  donc ,  car  dans  cette  forêt  on 
conclut  juste.  Le  ^rùs  abbé  (de  Ponirarré)  a  com- 
mencé sa  charge  de  gazetier  ;  ne  vous  incommodez 
point  pour  les  répotises,il  a  un  style  de  gazette 
qu'il  possède  mieux  que  moi. 

Pour  votre  frère  »  c'est  un  homme  admirable;  il 
n'a  jamais  pu  se  passer  de  gâter  les  merveilles  qu'il 
avoit  faites  aux  élals  par  un  goût  fichu ,  et  par  iin 
amour  sans  amoiir ,  entièrement  ridicule.  L'objet 
s'appelle  mademoiselle  de  La  Coste  ;  elle  a  plti&  de 
trente  ans ,  elle  n'a  aiicun  bien ,  nulle  beauté  ;  son 
père  dit  lui-même  qu'il  éh  est  bien  fâché ,  et  que 
ce  n'est  point  uh  parti  pour  M.  de  Sé/igné  :  il  me 
Ta  mandé  lui-même  ;  je  l'en  loue,  et  le  retoercle 
de  sa  sagesse.  Savez-vous  ce  qu'a  fait  ensuite  votre 
frère?  Il  ne  quitte  pas  la  demdiselle;  il  la  stiit  à 
Rennes  et  en  Basse-Bretagne  où  elle  va,  sotis pré- 
texte d'aller  voir  Tonqnedec  :  il  lui  fait  tourner 
la  tête  ;  il  la  dégoflte  d'un  parti  proportionné  au- 
quel elle  est  comme  accordée  :  toute  la  province 
en  parle  ;  M.  de  Coulanges  et  toutes  mes  amies  de 
Bretagne  m'en  écrivent ,  et  croient  tous  qu'il  se 
mariera.  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  non; 
mais  je  lui  demande  pourqnol  décrier  sans  besoin 
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sa  panvre  tête ,  qui  atoit  si  bien  ùAt  dans  les  com- 
mencements ?  Pourquoi  trotibief  dette  fille  qa'fl 
n'épousera  jamais?  Pourquoi  loi  faire  reftiser  oe 
parti  qu'elle  ne  regarde  plus  qu'avec  mépris  î  Pour- 
quoi cette  perfidie  ?  Et  al  ee  n'en  est  point  ane , 
elle  a  bien  un  autre  nom ,  puL<tque  assurément  je 
ne  signerois  point  à  son  contrat  de  mariage.  Slil  a  de 
l'amour,  c'est  Une  fbli^  qui  feit  f^ire  encore  de  ploii 
grandes  eitravagances;  mais  éomitfe  je  l'endroit 
incapable ,  je  flerois  scruf^ule,  si  j'étois  enàa  place, 
de  troubler,  degalefé  decfietir,  l'esprit  et  là  forlonè 
d'une  personne  qu'il  est  si  aisé  d'éviter.  H  est  aiix 
Rochers,  me  parlant  dé  ée  Voyage  chef  ToliqUédée, 
mais  pas  un  mot  de  la  demoiselle,  ni  dé  <5é  bel  Ai" 
tachemeut  :  en  général  seulement,  ce  sont  des  tëth 
dresses  infinies  et  des  respects  etcesstfs.  VoOléf 
ces  choses  que  j'abandonne  à  la  Pt^idenâS,  ear 
qu'y  puis-je  faire?  Je  suis  pôtlrtant  persuadée  ^ué 
tout  cela  rte  sera  rien  :  j'éeHs  des  lettre  admiraUte, 
qui  n'auront  que  l'efftt  qu'il  plaira  â  Dieu. 
Ne  vous  ai-je  point  parlé  de  cette  MïadettioMite 

de ?  Non,  c'est  à  mon  fils.  Elle  est  mariée  I 

M.  de ,  àqui ,  contre  notre  pensée ,  Otl  aefféc- 

tivenient  donné  cent  mille  éctis ,  cent  mille  éenv 
bien  comptés.  Ils  ont  été  éblouis  de  cette  sotnilié: 
ils  sont  avares  ;  mais  en  même  temps  oïl  leur  a 
donné  la  plus  folle ,  la  plus  dissipatriee,  ta  pios 
ceci ,  la  plus  cela ,  qu'il  est  possible  d'imaginer. 
Après  avoir  été  habillée  ronmie  une  reine  à  son 
mariage  par  son  père ,  elle  a  jeté  eneore  deitte 
mille  francs  à  un  voyage  qu'elle  fit  A  Fontaineblea«| 
elle  y  entra  dans  le  carrosse  de  la  reine;  il  n'y  a 
pas  de  raillerie  ;  elle  donna  cinquante  pistoles  aux 
valets-de-pied  :|elle  joua,  et  tout  à  proportion.  Elle 
en  revint  enfin  ;  voici  le  diantre  :  père  et  mère, 
navrés  de  douleur  sur  la  dépense  ,  et  maudissant 
l'heure  et  le  jour  de  son  mariage,  vinrent  pleurer 
chez  madame  de  Lavardin  qui  les  avoit  avertis.  Le 
mari  vint  ensuite ,  disant  avec  naïveté  qu^il  M 
pleuvait  dans  la  bouche  (remarquez  bien  ce  terme) 
des  lettres  d'avis  de  tous  côtés  de  la  mauvaise  con- 
duite passée  et  présente  de  sa  femme,  et  qu'il  étoit 
au  détespoir.  Madame  de  Lavardin  rioit  sous  gorge, 
et  conte  tout  cela  fort  plaisamment.  Enfin ,  sans 
vous  dire  ses  réponses  ni  ses  conseils,  voici  la  con- 
clusion :  une  belle  et  grande  maison ,  qu'on  avoît 
louée  pour  revenir  cet  hiver  est  rendue,  et  le 
voyage  d'Auvergne  n'aora  ni  fin ,  ni  terme.  ToQà 
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le  histcrfre  dont  rons  tous  scmclel  beiUMiip, 
re  beAe;  (fesl  rolsireté  qui  Jette  dai»  ces 
6  TeiinsgciB. 
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Uny,  mercredi,  )oiif  dé  la  totisfalùt  iM. 

êtinîet  âyoir  reçtt  la  lettre*  qne  je  Toodéerl- 
ifiiie  avee  nfadaitie  de  Vins,  ûam  h 
;  nuris  yo9  cfrar^es  (mC  tont  àêmigfi. 
etcessîfs  en  ProNrenee  !  tont  cit  en- 
»  i#  clHileor9,  To$  ^etft9,  vti9  bise»  y  ros 
hat  dé  «iscm ,  y  m  tonnerre^  ^  aatofmfe  ; 
ée  doQX  ni  de  tentfiêré.  To9  rWières 
,  ▼«!  fbamps  noyés  et  abyMé^,  t»- 
qnasf  totijotrf»le  dtoMe  aa  corps; 
tétBnmtenm  très  sefOTènt  stffmiergée.  Ei^ 
I  ne  y  qaafid  je  son^^à  ht  délicatesse  de  là 
le  tôt»  opposez  à  tant  de  choses  si  violentes, 
M;  et  Bf .  de  Grignait ,  qù\  votis  aime, 
peiM  t^njé  aussi  de  cette  rné^alité  ?  Ponr 
r  w  pov  me  rassurer ,  voyant  Stnrtont  qne 
Bev  pis  disposée  à  reeevoif  le  secdtrrs  des 
«  les  plos  certains. 

tr«Dtre  joor  cette  petite  madifnie  de  Nés- 
;  éOt  M  été  malade  à  Pextrémité  de  la  poi- 
eBe  retient  à  me  d'œil  avec  dn  fait  d'âne^^e 
et  letDatin  :  die  irvoit  une  toax  qai  lui  dtoit 
.  JeneTOos  dis  pas  d'en  prfrfdre ,  poisqn*)! 
t  eoatraîre ,  qn'îl  voos  dégoûte  et  vous  dé- 
Brii  je  me  plains ,  comme  d'on  très  grand 
ify  qœ  vons  soyez  privée  d'an  s!  sûr  et  si 
re  remède.  Je  regrette  toujours  te  temps  où 
if  lleiiée  qoe  de  votre  absence  ;  mais  qnefte 
de  craindre  comme  je  fah,  etde  crarn- 
'  je  crains  !  Tai  en  sorn  de  mademofsetle 
ri,  autant  que  je  l'ai  pu ,  avec  ma  solttùde 
fy ,  qu'il  a  Mla  me  laisser  un  peu  goûter. 

rfaerite  de  Beauharnois,  fille  de  Guillaume 
■mnI,  éCoit  flUe  de  Marie  Bonnrao,  dame  de 
Im,  fbMiatrice  de  l'établissement  des  filles  de 
^•Gemeyiéve  ^  et  belle-  fille  du  présideul  de 
■dy  membre  de  la  chambre  de  justice,  qui 
tt  peadint  le  procès  de  Fouqoet. 
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Elle  n'est  {dos  abandonnée ,  elle  me  le  disoit  l'au- 
tre joor ,  et  même  que  si  santé  n'est  pas  si  déplo- 
rée. M.  et  madame  de  Moreuil,  madame  de  Saint- 
Ponanges ,  d'autres  voisines ,  mesdames  de  Cou- 
langes,  Bagnols  ^  Sanzei  ^  tont  cela  tourne  aatonr 
d'elle.  Le  cbevalier  en  a  en  soin  aussi;  ponr  mol, 
j'y  ferai  mon  devoir  assurément ,  dès  qne  je  serai 
à  Paris  :  quand  nous  ne  serions  pas  aussi  proches 
que  nous  sommes,  et  que  le  temps  et  le  christia- 
nisme ne  donneroient  point  l'envie  de  la  seconrir , 
faudroit^il  autre  chose  qife  de  savoir  que  Cela  vous 
platt  ?  Cen  seroit  assez  pour  faire  mille  fois  da- 
vantage. Soyez  donc  en  repos  là-desstts,  allisi  qoe 
sur  son  état  qui  est  moins  fâchenx  qn'il  ne  Fétoit. 
Je  parlerai  à  Duchesne  de  votre  petit  médecin ,  à 
qu  i  nous  donnerons  dans  notre  quartier  quelques 
malades  à  tuer ,  pour  voir  un  peu  comme  il  s'y 
prend  ;  ce  seroit  dommage  qu'il  n'usât  pas  du  pri* 
vilége  qu'il  a  de  tuer  impunément.  Ce  n'est  pas 
que  la  saison  ne  soit  contraire  aux  médecins.  Ce 
remède  de  TAnglois ,  qui  sera  bientôt  public ,  les 
rend  fort  méprisables^  avC«  leurs  saignées  el  leurs 
médecines. 

Môti  Ois  e^  tristefriént  aul  Rodters  ;  11  dit  que 
le  preffîfèr  soîr ,  qifaod  II  se  trMtiva  tofft  seul  ddns 
moti  àppariemént  avec  les  clefs  de  fnes  Cabîbéts 
qù'oft  lui  confia,  il  fht  saisi  d'une  pensée  si  funeste, 
et  céU  ressembloît  tellement  à  une  chose  qui  ar- 
rivera quèlqitejour,  qu'il  se  mit  à  pleurer ,  comme 
quand  le  bon  abbé  recevoit  Wotre-Seigneor.  Il 
m'assure  fort  qu'il  n'épouSera  point  la  petite  per- 
sonne dont  je  vous  al  parlé  :  tout  le  monde 
me  mande  pourtant  qu'il  y  a  de  la  ravdudêrie 
entre  eux;  il  vettt  aller  chez  Tonquedee,  qui 
h'est  qu'à  deot  lieoéS  de  la  belle  :  tonte  la  pro- 
vince en  parîe ,  et  trouve  sa  conduite  la  plus  mau- 
vaise du  monde,  tl  me  persuade  qti'il  n'a  point 
d'envie  de  foire  une  Sottise;  mitis  comme  il  est 
foible ,  et  qu'il  me  mande  totfs  les  jours  qu'il  est 
different  de  lui-même ,  qn'il  est  deux  ou  trois 
hommes  tout  à-(a  fois ,  je  Irli  dis  que  le  plus  sûr  est 
de  ne  point  s'exposer  à  voir  cette  fille  chez  elle) 
qu'il  est  dangereux  de  tenter  Dieu  ;  qu'il  ne  faut 
qu'un  malheur;  et  que  pendant  qu'un  de  ces 
hommes  seroit  pris  ponr  dtipe ,  l'autre  maudiroit 
le  jour  et  l'heure  d'un  si  ridicule  accouplement; 
mais  qn*enfin  il  n'y  auroit  plus  de  remède  : 
1   qudf  qo'H  poisse  en  être,  je  n'aorai  rien  sur 
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mon  cœur,  puisque  j'ai  dit  en  vérité  tout  ce 
qui  se  peut  dire  là-dessiw,  et  tous  nos  amis  aussi. 
J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  ce  que  répon- 
dra mademoiselle  de  Grignan  sur  la  proposition 
qu'on  vous  doit  faire.  Ne  les  empêchez  point ,  je 
vous  prie ,  de  me  venir  toutes  deux  sauter  au  cou , 
ni  le  petit  marquis ,  ni  Pauline  ;  je  les  reçois  et 
les  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Pour  M.  de  Gri- 
gnan ,  je  lui  demande  pardon  du  mal  que  j'ai  dit 
de  son  pays  ;  je  ne  vois  que  des  furies  depuis  que 
vous  y  êtes.  Je  lui  ferai  des  excuses  quand  il  me 
parlera  des  beaux  jours  que  vous  aurez  à  Lambesc, 
et  que  j'ai  admirés  moi-même  comme  les  autres.  Je 
Ini  recommande  sa  chère  femme. 
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A  la  même* 

Livry,  jeudi  soir  2  novembre  1679. 

Je  vous  écris  ce  soir ,  ma  très  chère ,  parce  que 
j'ai  envie  d'allet*  demain  matin  à  Pomponne.  Ma- 
dame de  Vins  m'en  prioil  l'autre  jour  si  bonne- 
ment ,  que  je  m'en  vais  la  voir ,  et  M.  de  Pom- 
ponne, que  Ton  gouverne  mieux  en  dînant  un 
jour  à  Pomponne  avec  lui ,  qu'à  Paris  en  un  mois. 
V^ous  voulez  donc  que  je  me  repose  sur  vous  de 
votre  santé ,  et  je  le  veux  de  tout  mon  cœur ,  s'il 
est  vrai  que  vous  soyez  changée  sur  ce  sujet  :  ce 
scroit  en  effet  quelque  chose  de  si  naturel  que  cela 
fiit  ainsi ,  el  votre  négligence  à  cet  égard  me  pa- 
roissoil  si  peu  ordinaire  ,  que  je  m'en  sens  portée  à 
croire  que  celte  droiture  d'esprit  et  de  raison  aura 
retrouvé  sa  place  chez  vous.  Faites  donc ,  ma  chère 
enfant ,  tout  ce  que  vous  dites  :  prenez  du  lait  et 
des  1k)u liions ,  mettez  votre  santé  devant  toutes . 
choses;  soyez  persuadée  que  c'est  non  seulement 
par  les  soins  et  par  le  régime  que  l'on  rétablit  une 
poitrine  comme  la  vôtre  ,  mais  encore  par  la  con- 
tinuité des  régimes  ;  car  de  prendre  du  lait  quinze 
jours,  et  puis  dire:  j'ai  pris  du  lait,  il  ne  me  fait 
rien  ;  ma  fille ,  c'est  se  moquer  de  nous ,  et  de 
vous-même  la  première.  Soyez,  encore  persuadée 
d'une  autre  chose  ;  c'est  que  sans  la  santé  on  ne 
peut  rien  faire ,  tout  demeure ,  on  ne  peut  aller  ni 


venir  qu'avec  des  peines  incroyables  :  en  on  mot  ^ 
ce  n'est  pas  vivre  que  de  n'avoir  pas  de  santé.  L'état 
où  vous  êtes ,  quoi  que  vous  disiez ,  n*est  pas  un 
état  de  consistance;  il  faut  être  mieux,  si  vous 
voulez  être  bien.  Je  suis  fort  fâchée  du  vilain  temps 
que  vous  avez ,  et  de  tous  vos  débordements  hor- 
ribles :  je  crains  votre  Durance  comme  une  bête 
furieiLse. 

On  ne  parle  point  encore  de  cordons-bleus  :  sll 
y  en  a ,  et  que  M.  de  Grignan  soit  obligé  de  reve- 
nir,  je  le  recevrai  fort  bien  ,  mais  fort  tristement; 
car  enfin ,  au  lieu  de  placer  votre  voyage  comme 
vous  avez  fait  »  c'eût  été  une  chose  bien  plus  rai- 
sonnable et  plus  naturelle  que  vous  eussiez  attendu 
M.  de  Grignan  ici  :  mais  on  ne  devine  pas;  et 
comme  vous  observiez  et  consultiez  les  volontéi 
de  M.  de  Grignan  ,  ainsi  qu'on  faisoit  autrefois  les 
entrailles  des  victimes ,  vous  y  aviez  va  si  daire- 
ment  qu'il  souhaitoit  que  vous  allassiez  avecloi, 
que,  ne  mettant  jamais  votre  santé  en  aacime  sorte 
de  considération ,  il  étoit  impossible  qae  voos  ne 
partissiez ,  comme  vous  avez  fait.  Il  faat  regarder 
Dieu ,  et  lui  demander  la  grâce  de  votre  retour ,  et 
que  ce  ne  soit  plus  comme  un  postillon,  mais 
comme  une  femme  qui  n'a  plus  d'affaires  en  Pro- 
vence ,  qui  craint  la  bise  de  Grignan ,  et  qui  a 
dessein  de  s'établir  et  de  rétablirsa  santé  en  ce  pays. 

Je  crois  que  je  ferai- un  traité  sur  l'amitié;  je 
trouve  qu'il  y  a  mille  choses  qui  en  dépendent, 
mille  conduites  à  éviter  pour  empêcher  que  ceux 
que  nous  aimons  n'en  sentent  le  contre-coup;  je 
trouve  qu'il  y  a  une  infinité  de  rencontres  où  nous 
les  faisons  souffrir ,  et  où  nous  pourrions  adoucir 
leurs  peines  si  nous  avions  autant  de  vues  et  de 
pensées  qu'on  doit  en  avoir  pour  ce  qui  tient  au 
cœur.  Enfin ,  je  ferois  voir  dans  ce  livre  qu'il  y  a 
cent  manières  de  témoigner  son  affection  sans  la 
dire ,  ou  de  dire  par  ses  actions  qu'on  n'a  point 
d'amitié ,  lorsque  la  bouche  traîtreusement  assure 
le  contraire.  Je  ne  parle  pour  personne  ;  mais  ce 
qui  est  écrit  est  écrit. 

Mon  fils  me  mande  des  folies ,  et  il  me  dit  qu'il 
y  a  un  lui  {\m  m'aiîore ,  un  autre  lui  qui  m'étran- 
gle ,  et  qu'ils  se  baltoienl  tous  deux  l'autre  jour  à 
outrance ,  dans  le  mail  des  Rochers.  Je  lui  réponds 
que  je  voudrois  que  l'un  eût  tué  l'autre  ,  afin  que  * 
je  n'eusse  point  trois  enfants  ;  que  c'étoit  ce  der- 
nier qui  me  faisoit  tout  le  mal  de  la  maternité  ;  et 
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s'il  poDToit  rétrangler  lui-même ,  je  serais 
mpooatente  des  deux  autres.  J'admire  la  lettre  de 
Pïoliiie,  est-ce  de  son  écriture?  Non;  mais  pour 
son  style,  il  est  aisé  à  reconnoltre;  la  jolie  enÊuit  ! 
Je  voodrois  bien  que  vous  pussiez  me  l'envoyer 
^M  une  de  tos  lettres;  je  ne  serai  consolée  de 
■e  h  pas  Toir  qoe  par  les  nouveaux  attachements 
^fflf  me  donneroit  :  je  m'en  vais  lui  faire  ré- 
Je  quitte  ce  lieu  à  regret  :  la  campagne  est 
belle  :  cette  avenue  et  tout  ce  qui  étoit 
dbenilles ,  et  qui  a  pris  la  liberté  de  re- 
TOtre  permission ,  est  plus  vert  qu'au 
1  dans  les  plus  belles  années.  Les  petites  et 
IMilissades  sont  parées  de  ces  belles 
it  Tautomne  dont  les  peintres  font  si  bien 
Les  grands  ormes  sont  un  peu  dépouil- 
lé^eir«i  i^apoint  de  regret  à  ces  feuilles  picotées  : 
en  gros  est  encore  toute  riante;  j'y 
;  journées  seule  avec  des  livres  ;  je  ne 
pas  comme  Je  m'ennuierai  partout 
s  ayant  plus.  Je  ne  sais  ce  que  je  vais  faire 
\;  rien  ne  m'y  attire ,  je  n'y  ai  point  de  con- 
i;  j*y  vais  avec  chagrin;  le  bon  abbé  dit 
f(l  y  a  quelques  affoires ,  et  que  tout  est  fmi  ici  : 
diBdonc.  n  est  vrai  que  cette  année  a  passé  assez 
lie;  nais  je  suis  fort  de  votre  avis  pour  le  mois 
k  tqrff«Kw>  ;  il   m'a  semblé  qu'il  a  duré  sue 
■Uylout  des  plus  longs.  Je  vous  manderai ,  en 
Biiant  à  Paris ,  des  nouvelles  de  mademoiselle 
fcléri.  Je  n'eusse  jamais  pensé  que  cette  madame 
eût  pa  devenir  sèche  comme  du  bois  : 
i!  quels  changements  ne  fait  point  la  mauvaise 
il  Je  vous  prie  de  faire  de  la  vôtre  le  premier 
hwderoin  :  après  celui-là ,  et  M.  de  Grignan 
ai|id  TOUS  avez  Ikit  céder  les  autres  avec  raison , 
iUBS  voulez  bien  me  donner  ma  place ,  je  vous 
ttfend  souvenir.  Je  me  trouve  fort  heureuse  si  je 
non  plus  à  un  devoir  que  M.  de 
i»  et  si  vous  pensez  que  c'est  mon  tour 
à  être  un  peu  consultée.  Adieu ,  ma 
ije  vous  aime  au-delà  de  tout  ce  qu'on 


DE  SÉVIGNÉ. 
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A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  S  novembre  1670. 

J'arrivai  ici  samedi ,  comme  je  vous  l'avois 
mandé.  J'avois  été  dîner  le  vendredi  à  Pomponne , 
où  madame  de  Vins  reçut  une  lettre  de  vous.  Nous 
causâmes  fort  sur  votre  sujet.  M.  de  Pomponne 
la  gronda  de  ne  vous  avoir  point  parlé  de  lui  dans 
ses  lettres  ;  ce  fut  une  très  jolie  querelle.  Ils  seront 
encore  quinze  jours  à  Pomponne.  Pour  moi ,  j'ai 
regretté  Livry;  j'ai  coupé  dans  le  vif:  cette  soli" 
tude  me  plaisoit,  et  les  beaux  jours  qu'il  fait  encore 
m'offensent.  Je'  vis  en  arrivant  les  deux  Grignan 
et  IVI.  de  La  Garde  ;  vous  jugez  bien  de  quoi  nous 
parlons.  Je  fus  le  lendemain  chez  mademoiselle 
de  Méri;  je  la  trouvai  un  peu  mieux.  J'ai  vu  Du- 
chesne ,  et  je  ne  sais  par  quel  hasard    il  m'est 
tombé  dans  Tesprit  de  parler  de  votre  santé  :  il 
vous  aime  y  et  je  le  trouve  plus  touché  et  plus  ap- 
pliqué que  les  autres  :  il  est  étonné  de  la  manière 
dont  tout  votre  corps  est  engourdi,   avec  des 
frémissements  et  des  inquiétudes  qui  vous  vont 
jusqu'au  cœur  :  ce  sont,  dit-il ,  des  sérosités  et  la 
vraie  humeur  du  rhumatisme  :  il  voudroit  que 
vous  vous  lissiez  frotter  quelquefois  l'épine  du  dos 
avec  deFeau-de-vieet  l'huile  de  noix  tirée  sans  feu 
mêlées  ensemble  ;  il  dit  que  cela  ouvriroit  les  pores 
dans  le  lieu  d'où  les  sérosités  partent ,  et  que  vous 
en  seriez  soulagée.  Il  vous  loue  d'avoir  quitté  votre 
vieux  lait,  il  vous  conseille  de  prendre ,  à  la  place 
du  lait  qui  vous  est  contraire ,  bien  des  orges ,  des 
bouillons  de  poulet  avec  des  semences  froides  ;  car 
si  vous  ne  corrigez  ce  sang,  vous  en  devez  craindre 
des  suites  fâcheuses.  Il  vous  conjure  très  instam- 
ment de  ne  pas  négliger  l'eau  de  Sainte-Reine , 
et  dit  que  vous  savez  bien  ce  que  c'est.  Cet  article 
a  été  recommencé  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois. 
Duchesne  croit  aussi  que  le  café  précipite  votre 
sang,  qu'il  l'échauffé;  qu'il  peut  être  bon  à  des 
gens  qui  n'ont  mal  qu'à  la  poitrine;  mais  que  ja- 
mais il  ne  s'est  ordonné  dans  la  disposition  où  vous 
êtes ,  et  qu'on  peut  juger  par  votre  maigreur,  qui 
augmente  à  mesure  que  vous  en  prenez ,  qu'il  est 
à  crauidre  que  vous  ne  vous  en  aperceviez  trop 
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tard ,  que  la  force  que  vous  croyez  que  le  café 
vous  donne  n'est  qu'un  faux  bien ,  puisque  cela 
vient  du  mouvement  de  votre  sang ,  qui  auroit 
besoin  au  contraire  d'être  calme  et  adouci.  Songez- 
y,  ma  fille ,  je  ne  fais  précisément  que  vous  ré- 
péter ce  que  M.  Duehvsne  m'a  dit  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  d'amitié  pour  vous.  Vous  trou- 
verez peut-être  bien  de  l'ennoî  dans  un  si  grand 
article;  mais  le  moyen  de  le  supprimer!  Mettez-vous 
i  ma  place ,  et  voyez  ce  que  je  pais  sentir  et  ce  que 
je  puis  craindre.  Yocis  aknez  Diichesne;  voili 
ses  avis ,  et  ce  qif H  nfa  fait  promettre  de  yous 
mander. 

Vous  êtes  donc  k  Larabesc ,  ma  cbère  enfimC; 
nne  p!ns  grande  gloire  voos  a  appelée  plus  avant  en 
Prof  ence.  Je  crains  bien  pour  voœ  l'excès  des 
compliments  et  des  visites;  vous  n'êtes  gaère  en 
état  de  snfRre  à  tout  cela.  On  ne  parle  point  da 
▼oyage  da  roi  dans  les  provinces  y  non  ph»  que 
des  cordons-Meos.  Sa  Majesté  n'en  veut  point  km 
k  cause  de  Finfinité  de  prétendanta  Ce  qoe  je 
vous  (Hs  vient  de  deux  endroits  assez  sûrs:  et  tout 
de  suhe  je  vous  ferai  mille  amitiés  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  et  de  madame  de  La  Fayette  : 
mesdames  de  Lavardîn  et  de  Mooci  ne  vous  en 
ont  pas  moins.  Je  n'ai  pas  encore  va  la  marqnise 
d'UxeHes.  Le  chevalier  vous  mandera  des  noti- 
vellcs.  Je  crois  que  le  maréchal  de  EeNefonds  ne 
relèvera  point  de  la  maladie  dont  H  est  accablé. 

Yoos  êtes  bien  contente  de  la  douceur  de  mes- 
demoiselles de  Grignan  :  c'est  un  bonheur  p<mr 
vous.  Mais ,  ma  Gile ,  où  avez-vons  pris  que  voos 
fussiez  un  dragon  ?  Quel  plaisir  prenez- vous  à  dire 
de  ces  sortes  de  choses  ?  N'éliez-vous  point  d'ac- 
cord dé  tout  ce  que  je  vouiois  faire  ?  Ne  passiez- 
vons  point  l'hiver  en  Bretagne ,  quand  il  le  folloit  ? 
les  étés  à  Livry  ?  Quelle  difficulté  faisiez-vous  Ofe 
vous  ennuyer  avec  tranquillité  comme  les  antres  ? 
Ah  !  ne  soohahez  point  d'être  autrement  que  voos 
n'êtes ,  si  ce  n'est  ponr  votre  sanfé.  Mais  qui  auroit 
jamais  pu  croire  en  ce  temps-là  que  vous  fussiez 
devenue  délicate  et  maigre  au  point  que  vous  l'êtes  ? 
Qu'avcz-vous  fait  de  Pauline  ?  Je  souhaite  bien  que 
vous  l'ayez  menée  avec  vous.  Je  fis  Tire  sa  lettre  à 
madame  de  Vins,  qui  en  fut  ravie ,  ainsi  que  îi^ 
oncles  ;  je  vous  dis  que  c'est  une  pièce  achevée  pour 
la  naTveté. 
Madame  de  La  l^bnère  a  bien  (>rf^  te  (^srrtr  qoe 


LETTRES 

TOUS  estimez ,  nm.'poMt ,  bridons  \u  VtiAtM  restes. 
Madame  de  CkMilanges,  que  pensez-vous  que  je 
veuille  dire  ?  Je  pense  comme  vous.  Mais  madame 
de  GoQlanges  maintient  que  La  Fart  n'a  jamais  été 
amonreux }  fféioii  tout  simplement  de  la  paresse, 
de  la  paresse,  de  la  paresse;  et  la  Bassette  a  fut 
voir  qu'il  ne  cherchott  chez  madame  de  La  Sablière 
que  la  bonne  compagnie.  A  propos ,  mailame  de 
yillars  n'a  écrit  uniquement  m  arrivant  à  Madrid 
qu'à  madame  de  Coulanges  '  >  el  dans  eeMe  lettie 
elle  nous  fait  des  compliDitirts  à  toutes  neus  «Mrai 
vieilles  amies  :  madame  de  Sebomberg,  nadeneî* 
selle  de  Leslraiigee*^  madame  de  L»  Fayette,  teut 
est  en  m  paquet.  Madame  de  Yillafs  dît  fu'U  ii'f 
a  qu'à  être  en  Espagne  pemr  n'aseir  plus  £ms^ 
à'yhdtirdês  châteaux.  You»  voyez  bien  ^s'ettsat 
pouvoit  mie«x  adresser  sa  lettre  j  pwqs'allt  vm^ 
lok  imHider  cette  gentillesse.  La  retna  é'EspifM 
a  fait  mille  tendresses  à  madaiËie  de  Saîat-Gha»- 
raontea  passant  pays^.  La anrécWe de  GléMaa- 
bauK  ^  n'a  pas  parlé  èept»  ce  jeoor.  On  attend  des 
nouvelles  du  mariage  et  de  reMrevue^ .  Oa  dît 
que  ia  princesse  d'Hareoort  el  la  niaféchaleievi» 
dront  «issitdt ,  et  qne  madaÉKf  de  Grraoeey  iia  ja»- 
qu'à  Madrid.  J'ai  dit  k  Brancaa  que  veus  hà 
des  eomplimeiils  sur  son  «feeuîl  ^  et  nen  pas  sur 
afilicttoii.  Il  y  a  eu  bien  des  gens  de  noyés  dans  ot 


'  Madame  de  Yillars  écrivît  pfosïéQrs  lettres  I 
madame  de  CouKinges  peniAmt  le  dernier  sélom 
qii>ne  et  à  MMiârià.  Celles  qm  se  sont  ceoservées, 
a«  nombre  de  trente-sept ,  coimneDceDt  aa  2  b(k 
vembre  1679,  et  finissent  au  16  mai  1681.  Biles  sont 
non-seulement  très  agréables  à  Are,  nniis  eSiteW 
très  curieuses,  soit  psr  les aneedetes qa'oo  y  tmove 
au  sujet  du  mariage  de  Charles  11  avec  MArie-Louise 
dOrléans ,  soit  par  le  tableau  que  madame  de  Tit- 
lars  y  fait  des  mœurs  du  pays  et  des  usages  dé  Itf 
cour  d'Espagne. 

'  Henriette  BîMine  de  Sairrt-Ncetaire,  dite  nuk^ 
demoiselle  de  Lestranges.  Elle  éloit  belle-sœur  de 
la  marquise  de  Senoeterre,  que  madame  de  Sé- 
Vigné  appelle  fa  mitte,  et  dont  le  mari  fat  tué  ék 
fS7t. 

'  Suzanne-Charlotte  de  Crament,  sœur  di»  ouré- 
chal  de  Gramont,  Teuvede  Henri  Mitte  de  Mfiolans, 
marquis  de  Saint-Cbaumont. 

^  Louise  -  Françoise  Bouthîllier  de  Chavignj 
femme  de  Philippe  de  Clérembault,  marécbal  de 
France,  et  dame  d^honneor  de  la  reine  d'Espace 
(  Marie-Louise  d'Orléans). 

^  Le  mariage  se  fit  à  Burgos,  le  18  novembre 
1679. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Kati  ilu  chevalier  de  Toarville ,  qui  s'esl  sativo 
m»  nage  ;  je  trois  qu'un  de  nos  chevaliers  de  Sé- 
Tigmi  s"cst  noyrf.  Mon  fils  est  en  Busse-Breiagne; 
je  pense  que  son  amour  ne  va  pas  si  loin.  Ailien . 
DU  trts  cli*re ,  plilt  à  Dieu  que  voire  santé  fûl 
oMume  U  mienne  ^  Je  vonsconjurede  ne  m'écrire 
qa'nn  mol  de  votre  éial ,  el  un  antre  de  voire  ami- 
tié ;  I«»s«-noiis  vous  ronter  des  fagots  ;  je  sacrifie 
Ute  volontiers  le  plaisir  de  lire  vos  aimnbles  leltres 
i  odiii  «le  savoir  (jne  voies  ne  vous  épuLsez  point 
ir  (es  écrire. 

DE  Confli.vfiuj. 

_'T(iWWdl«doncbi«i,  Madame,  ijoeje  vous  dise 
k  quFj*  Ton*  ai  imijrnifs  )<(c,  el  ce  que  je  vous 
—  '    1  came  de  vons ,  mailame , 


leiBérile  etit  infini ,  aoîI  pour  l'amour  de  ma- 
ître ,  ipie  j'artore ,  et  qui  vous  adore. 

UodamenESiLMasL 

'  TotU  donc  ce  mot  qu'il  vouloit  vous  écrire,  il 
ii temiines ; cruyeï ,  sur  ma  parole, qu'il 
■érite  voire  oslinie.  Nous  venons  de  lire  ce  beau 
dopllredont  voua  nous  parlez;  nous  le  trouvons 
lEvinjusqu'i  im  certain  endroit  où  l'auteur  se  fait 
Id  même  une  difficilté  si  grande ,  qu'elle  nous 
(«rail .  comme  à  lui,  insurmonlable  ,  et  dont  il 
Bc  w  On  que  par  beaucoup  dobsciirilé ,  que  nous 
Uaoi»  i  comprendre  à  ceux  qui  sont  plus  éclairés 


A  ta  même. 

k  Parti .  vendredi  tO  novembre  WV. 

Jf  bfkAs  ptns  bergère,  ma  pauvre  etiraiii  ;  j'ai 
4ivcc  rcgrel  l'unique  entrelien  de  vos  leltres, 
«dtére  Idée.sonienuede  Louifoii,  de  nos 
,  de  nos  ntootons,  ei  (Tun  cnire-cliien  et 
^  dadt  Je  m'accommodois  fort  bien ,  parceqoe 
e  ctwrdie  p.-n  i  m'^i^ner .  ni  à  me  llaticr. 
*  (ton»  le  raffinemmi  de  CliAiel  de  (Jarna- 
ll ,  «è  Je  ne  trouve  pMrinejesois  ntoms  occupée 
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de  vous, que  vos  lellres  me  soinl  moins  chères, 
ni  quo  nulle  eliOK  du  monde  piiis.se  faire  une  diver- 
sion â  la  continuelle  application  quej'ai  pour  vous. 
Je  n'aurai  plus  guère  de  nouvelles  à  vous  mander , 
j'en  sais  peu  :  mais  comme  celles  que  je  vous  dis 
viennent  assez  directement  des  bons  endroiu , 
elles seroni bonnes.  Vousm'assurez,ma  irëscliËre, 
que  vous  vous  portez  bien;  Dieu  le  venille  !  cela 
estbienidtdil.  Jesui8toujours<.'tonnéequejepuisae 
soutenir  avec  votre  absence ,  l'inquiclude  que  j'ai 
de  voire  sanlé.  Je  ne  veux  point  que  vous  m'écri- 
viez lie  si  grandes  lettres  :  il  faut  que  je  sois  bien 
persuadée  du  mnl  qu'elles  vous  Tont  :  sans  cela  il 
seroit  bien  naturel  de  soubaiter  qu'elles  Tussent 
infinies;  mais  celte  crainte  arrête  tout.  Lucbesne 
medisoitl'autrejour  querien  n'étoil  plus  mauvais 
(jue  d'écrire  beaucoup.  Ma  fille ,  il  faut  que  le  temps 
vieimeque  vous  écriviez  moins ,  cl  que  vous  soyes 
en  ce  pays  appliquée  à  vous  guérir.  Nous  vons  met- 
trons l'hûlel  de  Carnavalel  en  état  de  vous  être 
commode  :  le  Iran  abbé  j  est  disposé  comme  moi. 
Je  voudrais  bien  que  vous  ne  me  disiez  puint  de 
mal  de  vous  dans  vos  ItMires ,  el  que  vous  ne  crus- 
siez point  vos  leltres  meilleures  qne  vos  convem- 
lions  en  ctiambre  :  je  seroîs  bien  Indigne  de  votre 
amitié,  si  j'avois  celle  pensée  ;  je  sub  persuadée 
que  vous  m'aimez ,  el  j'ai  le  même  goiit  ponr  voag 
entendre,  que  tous  ceux  qui  eu  sont  le  plus  loucbés. 
Ah  !  si  vous  saviez  (|uel  est  le  pouvoir  d'une  seule 
de  vos  paroles,  d'un  regard,  d'un  retour,  d'une 
douceur ,  el  de  quels  pays  lointains  cela  serai!  capa- 
ble de  me  faire  revenir,  vo,.s  verriez  ,  ma  beOe, 
que  rien  n'égale  pour  moi  votie  présence.  Votre 
dévotion  du  jour  de  la  Toussaint  vous  a  portée  en- 
core à  me  dire  des  choses  qui  m'uni  allenUrie  d'une 
étrange  manière.  Que  vons  avez  bien  fait  de  four- 
rerdans  votre  litière  Ions  vos  peiil-  enfaiils  !  ta 
Jolie  pclile  compagnie  !  si  j'avois  élé  du  conseil, 
j'aurois  bien  opiné  comme  vous  avez  fait  :  vous  le 
verrez  par  le»  avis  que  je  donne  i  Pauline  dans  la 
réponse  toute  réguliëic  ipie  je  lui  fais.  Celle  petite 
est  aimable;  elle  ne  peirt  jamais  incommoder. 
Jouissez-en,  ma  fllie,  ne  vous  ôlez  pomt  loutes 
cespeliles  consolations;  il  y  a  lanl  île  peine  dans 
lavic.ebe  passe  si  vile;  j'ai  quelque  plaisir  de 
songer  à  celui  que  Pauline  vous  donne. 

M.  de  La  Kocbefttucauld ,  mattamedeLa  Fayette 
elUiifîladc  parlèrent  liier  de  M.   de  Grignan 


I 
I 


Ils  ne  mouroientpuB  tous,  mais  tous  étoient  frappés*. 

Gomme  vous  disiez.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  je 
vous  embrasse  tendrement ,  et  toute  votre  grande 
et  petite  compagnie. 


687.  • 

A  la  même. 

A  Paris ,  mercredi  32  novembre  1670.         | 

Vous  allez  être  bien  surprise  et  bien  lâchée ,  ma 
chère  enfant.  M.  de  Pomponne  est  disgracié;  il  eut 
ordre  samedi  au  soir,  comme  il  revenoit  de  Pom- 
ponne ,  de  se  défaire  de  sa  cliarge.  Le  roi  avuit 


■  Vers  de  La  Fontaine  dans  la  fable  des  minimaux 
maiades  de  la  peste. 


68  LEITRES 

comme  de  Thomme du  monde. qn'ils  souhaiteroient 
|e  plus  de  servir  :  ils  n'en  perdront  pas  les  mo- 
ments ni  les  occasions.  On  va  voir ,  comme  Topera, 
les  habits  de  mademoiselle  de  Louvois  :  il  n*y  a 
point  d'étoffe  dorée  qui  soit  moindre  que  de  vingt 
louis  Taune.  La  Langlée  s'est  épuisée  pour  joindre 
l'agrément  avec  la  magniOcence.  M.  de  Mesmes  a 
fait  grand  bruit  de  celle  de  Grignan  :  il  en  a  écrit 
dignement  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

C'est  chez  mademoiselle  de  Méri  que  je  viens 
achever  cette  lettre ,  et  fermer  mon  paquet.  La 
voilà  tout  accablée  de  vapeurs  et  d'inanition ,  in- 
capable d'écrire  un  mot  :  elle  dit  que  vous  con- 
noissez  bien  cet  état  :  en  vérité  elle  est  dans  un 
épuisement  qui  fait  pitié;  je  voudrois  bien  qu'on 
pût  la  soulager  à  force  de  soias  :  elle  vous  dit  par 
moi  tout  ce  qu'elle  voudroit  vous  écrire ,  si  elle  pou- 
voit.  Je  viens  de  voir  ce  pauvre  chevalier  :  il  a  mal 
au  cou  et  à  la  cuisse ,  il  est  au  lit.  Celte  humeur  de 
rhumatisme  ne  le  quitte  pas;  j'ai  plus  de  pitié  que 
les  autres  de  cette  sorte  de  mal  :  je  ne  crois  pas 
que  ses  douleurs  durent  encore  long-temps ,  il  sent 
courir  les  sérosités;  il  lui  faudroit  présentement 
une  bonne  douche  y  si  la  saison  le  pouvoit  permet- 
tre. Il  m'a  donné  sa  lettre  pour  la  mettre  dans 
mon  paquet  :  il  faut  avoir  soui  de  ces  pauvres  in- 
firmes :  tout  le  reste  de  Paris  est  enrhumé. 


réglé  qu'il  auroit  sept  cent  mille  francs,  et  que  b 
pension  de  vingt  mille  francs  qu'il  avoit  comn^ 
ministre  lui  seroit  continuée  :  Sa  Majesté  vouloit 
lui  marquer  par  cet  arrangement  qu'elle  étoit  con- 
tente de  sa  fidélité.  Ce  fut  M.  Colbert  qui  lui  fit 
ce  compliment ,  en  l'assurant  qu'il  iioii  au  déses- 
poir d'être  obligé ,  etc.  M.  de  Pomponne  demanda 
s'il  ne  pourroit  point  avoir  l'honneur  de  parler  au 
roi,  et  apprendre  de  sa  bouche  quelle  étoit  la  faute 
qui  avoit  attiré  ce  coup  de  tonnerre  :  on  lui  dit 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas ,  en  sorte  qu'il  écrivit  au  roi 
pour  lui  marquer  son  extrême  douleur ,  et  l'igno- 
rance où  il  étoit  de  ce  qui  pouvoit  avoir  oontriboé 
à  sa  disgrâce  :  il  lui  parla  de  sa  nombreuse  famille, 
et  le  supplia  d'avoir  égard  à  huit  enfants  qu'U  avoit. 
Il  fit  remettre  aussitôt  ses  chevaux  an  carrone, 
et  revint  à  Paris ,  où  il  arriva  à  minuit.  M.  de  Pom- 
ponne u'étoit  pas  de  ces  ministres  sur  qui  uœ  dis- 
grâce tombe  à  propos,  pour  leur  apprendre  IImi- 
manité  qu'ils  ont  presque  tous  oubliée  ;  la  fortune 
n'avoit  fait  qu'employer  les  vertus  qu'il  avoit ,  pour 
le  bonheur  des  autres;  on  l'aimoit ,  surtout  parce 
quon   riionoroit   infiniment.   Nous  avions  été, 
comme  je  vous  Fai  mandé,  le  vendredi  i  Pom- 
ponne, M.  de  Ciiaulnes,  Caumartin  et  moi  :  nous 
le  trouvâmes  et  les  dames  qui  nous  reçurent  fort 
gaiement.  Ou  causa  tout  le  soir ,  on  joua  aux  édiecs: 
ah  !  quel  échec  et  mat  on  lui  préparoit  à  Saint -Ger- 
main !  Il  y  alla  dès  le  lendemain  matin ,  paroe- 
qu'un  courrier  l'altendoit;  de  sorte  que  M.  Col- 
bert, qui  croyoit  le  trouver  le  samedi  au  soir  à 
l'ordinaire ,  sachant  qu'il  étoit  allé  droit  à  Saint- 
Germain,  retourna  sur  ses  pas,  et  pensa  ctever 
ses  chevaux.  Pour  nous ,  nous  ne  partîmes  de  Pom- 
ponne qu'après  dîner;  nous  y  laissâmes  les  dames, 
madame  de  Vins  m'ayant  chargée  de  mille  amitiés 
pour  vous.  Il  fallut  donc  leur  mander  cette  triste 
nouvelle  :  ce  fut  un  valet-de-chambre  de  BL  de 
Pomponne ,  qui  arriva  le  dimanche  à  neuf  heuies 
dans  la  chambre  de  madame  de  Vins  :  c'étoit  une 
marche  si  extraordinaire  que  celle  de  cet  homme, 
et  il  étoit  si  excessivement  changé,  que  madame 
de  Vins  crut  absolument  qu'il  venoit  lui  dire  la 
mort  de  M.  de  Pomponne;  de  sorte  que,  quand 
elle  sut  qu'il  n'étoit  que  disgracié,  elle  respin; 
mais  elle  sentit  son  mal  quand  elle  fut  remise;  elle 
alla  le  dire  à  sa  sœur.  Elles  partirent  à  l'instant, 
laissant  tous  ces  petits  garçons  en  lames;  et^  a 
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câblées  de  doaleur,  elles  arrivèrent  à  Paris  à 
deux    heures   après  midi.    Vous    pouvez  vous 
représenter  leur  entrevue  avec  M.  de  Pomponne , 
cC  ce  qu'ils  sentirent,  en  se  revoyant  si  diiïérents 
de  ce  qu'ils  pensoient  être  la  veille.  Pour  moi ,  j*ap- 
prii  eeUe  nonveUe  par  Tabbé  de  Grignan  ;  je  vous 
«fooe  qu'elle  me  toucha  droit  au  cœur.  J'allai  à 
kor  porte  dès  le  soir  ;  on  ne  les  voyoit  point  en  pu- 
kiCy  J'entrai ,  je  les  trouvai  tous  trois.  M.  de  Pom- 
ponne m'eanbrassa ,  sans  pouvoir  prononcer  une 
pinle  :  les  dames  ne  purent  retenir  leurs  larmes^ 
i  les  naiennes  :  ma  fille  vous  n'auriez  pas  re- 
ks  Tôtres  ;  c'étoit  un  spectacle  douloureux  : 
Vs  ônnslanoe  de  ce  que  nous  venions  de  nous 
qoincr  i  Pomponne  d'une  manière  si  différente  y 
notre  tendresse.  Enfin  je  ne  puis  vous 
cet  état.  La  pauvre  madame  de  Vins ^ 
fK/ivois  laissée  si  fleurie ,  n'étoit  pas  reconnois- 
;  je  dis  y  pas  reconnoissable ,  une  fièvre  de 
jours  ne  l'auroit  pas  tant  changée  :  elle  me 
pvii  de  TOUS ,  et  me  dit  qu'elle  étoit  persuadée 
sentiriez  sa  douleur  et  l'état  de  M.  de 
;  je  l'en  assurai.  Nous  parlâmes  du  con- 
fee-coop  qu'elle  ressentoit de  celte  disgrâce;  il  est 
cpnrantaUe ,  et  pour  ses  affaires ,  et  pour  l'agrc- 
■ntde  sa  vie  et  de  son  séjour ,  et  pour  la  fortune 
mari;  elle  voit  tout  cela  bien  douloureuse- 
M.  de  Pomponne  n*étoil  point  en  faveur; 
il  étott  en  état  d'obtenir  de  certaines  choses 
■Anaires ,  qui  tbnt  pourtant  rétablissement  des 
|BK  :  il  y  a  bien  des  degrés  au-dessous  de  la  faveur 
iamAm ,  qui  font  la  fortune  des  particuliers.  Ce- 
lât anssî  une  chose  bien  douce  de  se  trouver  na- 
tacOement  établie  à  la  cour  :  ô  Dieu  !  quel  chan- 
qnel  retranchement!  quelle  économie 
eette  maison  !  Huit  enfants ,  n'avoir  pas  eu  le 
d'obtenir  la  moindre  grâce'  Ils  doivent 
mille  livres  de  rente;  voyez  ce  qu'il  leur 
:  ils  vont  se  réduire  tristement  à  Paris,  à 
I.  On  dit  que  tant  de  voyages ,  et  quel- 
courriers  qui  attendoient ,  même  celui 
*  Bnière  qui  étoit  arrivé  le  vendredi ,  et  que  le 
ittcndoitimpati^roent,  ont  un  peu  attiré  ce 
Mais  Tour-comprendrez  aisément  ces 
de  la  Providence ,  quand  vous  saurez  que 
**  M.  le  président  Colbert  qui  a  la  cliarge  ; 
il  est  en  Bavière ,  son  frère  la  fait  en  at- 
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tendant ,  et  lui  a  écrit  en  se  réjouissant ,  et  pour  le 
surprendre,  comme  si  on  s'éloit  trompé,  au-dessus 
de  la  lettre  :  A  monsieur,  monsieur  Colhert,  minis- 
tre et  secrétaire  d'état.  Pen  ai  fait  mes  compliments 
dans  la  maison  affligée  ;  rien  ne  pouvoit  être  mieux. 
Faites  un  peu  de  réflexion  à  toute  la  puissance  de 
cette  famille,  et  joignez  les  pays  étrangers  à  tout 
le  reste;  et  vous  verrez  que  tout  ce  qui  est  de  l'au- 
tre côté ,  où  Von  se  marie ,  ne  vaut  point  cela.  Ma 
pauvre  enfant ,  voilà  bien  des  détails  et  des  circon- 
stances; mais  il  me  semble  qu'ih»  ne  sont  point  dé- 
sagréables dans  ces  sortes  d'occasions  :  il  me  sem- 
ble que  vous  voulez  toujours  qu'on  vous  parle;  je 
n'ai  que  trop  parlé.  Quand  votre  courrier  viendra, 
je  n'ai  plus  à  le  présenter;  c'est  encore  un  de  mes 
chagrins  de  vous  être  désormais  entièrement  inu- 
tile :  il  est  vrai  que  je  l'étois  déjà  par  madame  de 
Vins;  mais  on  se  rallioit  ensemble.  Enfin,  ma  fille 
voilàqui  est  fait,  voilà  le  monde.  M.  dePomponneest 
plus  capable  que  personne  de  soutenir  ce  malheur 
avec  courage,  avec  résignation  et  beaucoup  de 
christianisme.  Quand  d'ailleurs  on  a  usé  comme  lui 
de  la  fortune ,  on  ne  manque  point  d'être  plaint 
dans  l'adversité. 

Encore  faut-il ,  ma  très  chère ,  que  je  vous  dise 
un  petit  mot  de  votre  petite  lettre  :  elle  m'a  donné 
une  sensible  consolation  :  j'ai  vu  la  santé  du  petit 
très  confirmée,  et  la  vôtre,  ma  chère  enfant, 
dont  vous  me  dites  des  merveilles  :  vous  m'assurez 
que  je  serois  bien  conleniesi  je  vous  voyois,  vous 
avez  raison  de  le  croire.  Quel  spectacle  charmant 
de  vous  voir  a|)pliquée  à  votre  santé ,  à  vous  re- 
poser, à  vous  restaurer!  c'est  un  plaisir  que  vous 
ne  m'avez  jamais  donné.  Vous  voyez  que  ce  n'est 
pas  inutilement  que  vous  prenez  ce  soin ,  le  succès 
en  est  visible;  et  quand  je  me  tourmente  ici  de 
vous  inspirer  la  même  attention ,  vous  sentez  bien 
que  j'ai  raison. 
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A  la  même. 


A  Paris,  Tcndredi  24  novembre  1679. 


Mon  Dieu  î  l'aimable  lettre  que  je  viens  de  re 
cevoir  de  vous  !  Quelle  lecture  !  et  quel  plaisir  de 


TO 


LETTRES 


TOu«  entendre  discoorir  sur  tous  les  chapitres  que 
vous  traitez  !  Celui  de  la  médecine  me  ravit;  je  suis 
persuadée  qu*avec  cède  inlelliu^ence  et  cette  fa- 
cilité d'app:  endre  que  Dieu  vuus  a  di  nnée ,  vous 
en  saurez  plus  que  les  luéderins  :  il  vous  manquera 
quelque  expérience ,  et  vous  ne  tuerez  pas  impu- 
nément comme  eux  :  uiais  je  me  fieroi»  bien  plus 
à  vous  qu*àeux  pour  bien  ju^r  d'une  maladie.  Il 
est  vrai  qu'il  n*est  question  que  de  la  santé  en  ce 
numde:  Comment  vous  porlez-vous?  t^mment  cous 
portez-vous  ?  et  Ton  ig.iore  enlièrement  ce  qui 
toucite  celte  science  qui  nous  est  si  nécessaire  : 
apprenez,  apprenez,  faites  votre  cours  ;  il  ne  vous 
faudra  point  d'autre  licence  que  de  mettre  une 
robe  rouge ,  conmie  dans  la  comédie  '.  Mais  pour- 
quoi voulez- vous  nous  envoyer  votre  joli  médecin? 
Je  vous  assure  qu'ils  sont  fort  décriés  et  fort  mé- 
prisés ici;  hormis  les  trois  ou  quatre  que  vous 
connoUsez ,  et  qui  conseillent  le  remède  de  l'An- 
glois ,  les  autres  sont  en  horreur.  Cet  Anglois  vient 
encore  de  tirer  de  la  mort  le  maréchal  de  Helle- 
fonds.  Je  ne  crois  point  que  le  premier  médecin  ait 
le  vrai  secret.  DuclR'sne  n'a  point  de  sous- méde- 
cins aux  Invalides  ■  je  vous  l'ai  mandé  ;  je  vous 
conseille  donc  très  sérieusement  de  ganicr  votre 
métlecin  daas  la  province. 

Il  est  donc  vrai ,  ma  fille ,  que  vous  êtes  sans 
incommodité  :  point  de  poitrine ,  point  de  douleurs 
aux  jambes  ,  point  de  coliques ,  cela  est  à  souhait. 
Vous  voyez  ce  que  vous  fait  le  repos ,  et  le  soin  de 
vous  rafraîchir;  ne  faut-il  pas  vous  gronder,  quand 
vous  vous  négligez ,  et  cpie  vous  abandonnez  in- 
humainement le  soin  de  votre  pauvre  personne  ? 
Je  parlerois  dix  ans  sur  celte  malice ,  et  sur  le  suc- 
cès que  vous  voyez  du  contraire.  Que  ne  puis-fe 
voiw  embrasser  et  vous  retrouver  ici  les  soirs!  Je 
rentre  bien  tristement  dans  celte  grande  maison  ; 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  minuit ,  je  n'ai  pas  plus 
de  compagnie  qu'à  Livr)-,  et  j'aime  mieux  ce  re- 
pos et  ce  silence  que  toutes  les  soin-es  (pie  l'on 
m'offre  en  ce  quartier  :  je  ne  saurois  courir  le  soir. 
Je  m'a|>erf;ois  que  quand  je  ne  suis  point  agitée  de 
la  crainte  de  votre  santé ,  je  sens  extrt^menient 


•  f'fij'rz  le  Malade  imatiinatre. 

*  I/li6tol  ro>.il  des  Invalidi^s,  rouimencé  en  lOCO» 
avnit  été  tmiiiiié  en  lG7i. 


votre  absence.  Votre  poitrine  est  comme  des  ma- 
railles ,  qui  m'empêchent  de  sentir  le  mal  de  ne 
vousavoir  plus;je  liens  de  vous  cette oomparaiaoD  : 
mais  je  retrouve  bientôt  ce  premier  mal ,  quand  je 
ne  suis  pas  bridée  par  l'autre.  J'avoue  seulement 
que  je  m'en  accommode  mieux  que  de  l'horrenr  de 
craindre  pour  votre  vie ,  et  je  vous  fais  tcajoan 
mille  remerciements  de  m'ôter  mes  morallles. 

Il  en  faudroit  d'aussi  dures  que  celles-là  pour 
empêcher  madame  de  Viiu»  de  sentir  vivement  b 
disgrâce  de  M.  de  Pom[M)nne  ;  elle  y  perd  toot  :  je 
la  vois  souvent;  le  malheur  ne  me  chassera  pas  de 
celte  maison. 

M.  de  Pomponne  prendra  bien  son  parti ,  et  soo- 
tiendra  dignement  son  infortune  :  il  va  retrouver 
toutes  ces  perfections  d'un  homme  partieulîer  qui 
nous  le  faisoient  admirer  à  Frêne.  On  dit  qa'il 
faisoit  un  [>eu  négligemment  sa  cliarge,  que  les 
courriers  al  tendoient  :  il  se  justifie  très-bien:  mab, 
mon  Dieu  !  ne  voyez- vous  pas  bien  son  toit!  Ah! 
que  la  pauvre  madame  du  Plessis  l'amtHt  afané 
présentement  !  quelle  nouvelle  liaison  aurait  bile 
cette  conformité  !  Rien  ne  pouvoit  être  si  bon  ponr 
lui  :  je  n'en  ai  fait  aussi  mes  compliments  quTà 
madame  de  Vins ,  m'entendez- vous  bien  !  ear  je 
réponds  à  ma  [lensée ,  qui ,  je  crois ,  sera  la  vdU. 
Toute  la  cour  le  plaint,  et  lui  fait  des  complimenlK 
vous  lui  allez  voir  reprendre  le  01  de  ses  perfee- 
lions.  Nous  avons  bien  parlé  de  la  Providence;! 
entend  bien  cette  doctrine.  Jamais  il  ne  s*est  tu  h 
si  aimable  ministre.  M.  Colbert,  l'ambassadeor", 
va  remplir  cette  belle  place  :  il  est  fort  ami  dn 
chevalier;  écrivez  à  ce  dernier  toutes  ^"os  pensées  ; 
la  fortune  toute  capricieuse  voudra  peut-être  toh 
faire  plus  de  plaisir  par-là  que  par  notre  Intime 
ami.  Vous  irez  bien  naturellement  dans  ce  chembl 
par  la  route  que  je  vous  dis  :  pouvons-nous  savefr 
ce  que  la  Providence  nous  garde  ! 

Je  continue  mes  soins  à  mademoiselle  de  Méri; 
l'impression  (|ue  fait  dans  son  esprit  le  tnoas  de 
son  petit  domestique  est  une  chose  fbrt  extraordl> 
naire.  Elle  me  disoit  qu'il  lui  semble ,  quand  sas 
geiLs  lui  parlent ,  qu'ils  tirent  sur  elle ,  comme  poor 
la  tuer  :  elle  en  est  plus  malade  que  de  ses  manx  | 


'  M.  Coll>crr  de  Croissi ,  frère  da  oontrélew 
nëral ,  étoit  alors  en   Bavière  pour  y  Dégoder  l9 
mariage  de  MoNSElG^Kl;R  arec  Mari^-Aeae^Vistoiip 
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c'est  on  wrdty  m  ealère  angmenle  non  mal,  son 
■ul  augmente  ta  colère  ;  somme  totale ,  c'est  quel- 
que chose  cTétraoge  :  je  ne  songe  qu'à  la  soulager 
aspen. 

Corliinelti  abandonne  le  chevalier  de  Méré  et 
«B  ehien  de  style,  et  la  ridicule  critique  qu'il  fait, 
en  eoliet  monté ,  d'un  esprit  libre  ,  badin  et  cltar- 
■mt  eomme  Voiture  :  tant  pis  pour  ceuT  qui  ne 
Tn^emieni  poM  '.  Au  reste  ^  n'attendez  pas  si  tdt 
kl  définitions  qne  vous  lui  avez  demandées  :  de- 
pob  tras  mois ,  il  n*a  lu  que  le  Code  de  Ctijas.  Il 
voas  adore   de  vouloir  apprendre  la  médecine  ; 
Ton  <(es  toajours  son  prodige.  C'en  est  un  ,  en 
Ténlé,i|ne  la  tranquille  ingratitude  de  M.  et  ma- 
daiK  de  Richelieu;  vous  en  parlez  fort  plaîsam- 
nmiL  M.  Le  Grand  et  d'autres  disoient  très  se- 
Tautre  jour  à  Saint-Gennain  que  M.  de 
»¥oit  fait  un  sîége  admirable  ;  on  crut 
fvc'éloit  une  lecture  où  Ton  avoit  vu  les  grands 
BicMien  dans  les  guerres  civiles;  mais  non, 
(*cl«t  edai-ci  qui  a  fait  un  siège  admirable  de 
ir ,  que  Ton  voit  dans  la  chambre  de  sa 


ladame  de  Goulanges  a  été  quinze  jours  à  la 
:  nuidame  de  Maintenun  étoit  enrhumée ,  et 
leliToaloit  pas  laisser  partir.  Voici  une  querelle 
fi'dk  a  eue  avec  la  comtesse  de  Gramont  •  :  celte 
brAloit  son  beau  teint  à  faire  du  cho  olat; 
de  Goulanges  voulut  Tempécher  de  pren- 
fee  cette  peine  :  la  comtesse  dit  qu'on  la  laissât 
ÙBe,el  qu'elle  n'avoit  plus  que  ce  plaisir.  Ma- 
de  Coalanges  lui  dit  :  Ah,  ingrate!  Ce  mot, 
laeomlesse  aurolt  ri  un  autre  jour ,  l'embar- 
ct  la  décontenança  si  fort,  qu'elle  ne  put  s'en 
;  et  depuis  elles  ne  se  sont  pas  saluées. 
nibé  Têtu  dit  rudement  à  notre  voisine  :  a  Mais, 

■  ndame ,  si  elle  vous  avoit  répondu  que  la  pelle 

■  «  Boqne  du  fourgon ,  qu'auriez-vous  dit?  Mon- 
•àar,  tfil-Wfe»  je  ne  suis  point  une  pelle,  et 
•  *  ert  on  fourgon.  »  —  Autre  querelle;  et 
^le  aalot.  QuanUf  {Madame  de  Blontespan )  et 
hrAmée  {Madame  de  Maintenon)  sont  très  mal  ; 


'Oi  peut  dire  la  même  chose,  et  avec  plut  de 
''^  f  de  eaoz  qai  m  §tnUmt  poiut  le  prix 

I  aMAaMc  de  Séfigaé.  ^       .j 

HHnBlon,  daaM  d«  Pabk  delà  reine 
«K-Tbérèae  d'Autriche. 
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cette  dernière  est  toujours  parfaitement  bien  avec 
le  centre  de  toutes  dioses  {le  roi) ,  et  c'est  ce  qui 
fait  la  rage.  Je  vous  conterois  mille  bagatelles ,  si 
vous  étiez  ici. 

Ah ,  ma  fille  !  ne  me  dites  point  que  je  n'ai  qu'à 
rire ,  puisque  je  n'ai  que  votre  al)sence  à  soutenir  : 
j  ai  envie  de  dire  :  ah,  ingrate!  ne  vous  souvenez- 
vous  point  de  tout  ce  qu'elle  me  fait  souffrir ,  cette 
absence?  N'éles  vous  pas  la  sensible  et  véritable 
occupation  de  mo  i  cœur?  Vous  le  savez  bien,  el 
vous  devez  comprendre  aussi  ce  que  c*est  que  d'y 
joindre  la  crainte  de  vous  voir  malade ,  et  dévorée 
par  un  air  subtil,  comme  Test  celui  de  Grignan. 
Vous  êtes  injuste ,  si  vous  ne  démêlez  sans  peine 
mes  sentiments  tout  naturels  et  tout  pleins  d'une 
véritable  tendresse  pour  vous. 

Langlade  m'est  venu   voir  ce  matin,  et  m'a 
donné  part  fort  obligeamment  de  l'honneur  qu'il 
aura  dimanclie  d'être  présenté  et  représenté  au  roi 
par  M.  de  Louvois  :  c'est  encore  un  secret.  Voilà 
de  ces  avances  qui  sont  agréables ,  et  que  notre 
bon  d'Uacqueviile  ne  savoit  point ,  il  vous  laissoil 
bravement  apprendre  ces  sortes  de  choses  par  la 
gazette.  Langlade  m'a  priée  de  vous  mander  ceci 
de  sa  part ,  et  qu'il  ne  souhaiteroit  d'être  heureux 
que  pour  vous  faire  venir  des  as  noirs ,  et  à  M.  de 
Grignan  :  sans  raillerie,  ce  seroît  un  transport  de 
joie  pour  lui ,  s'il  pouvoit  avoir  quelque  vue ,  faire 
souvenir,  enfin,  contribuer  à  quehiue  diose  qui 
vous  fût  agréable.  C'est  lui  qui  a  fait  le  mariage 
qui  se  célébra  hier  magnifiquement  diez  M.  de 
I^ouvois.  Ils  avoient  fait  revenir  le  printemps ,  tout 
étoit  pldn  d'orangers  fleuris ,  et  de  fleurs  dans  des 
caisses.  Cependant  cette  balance  qui  penche  pré- 
sentement si  pesamment  de  l'autre  cété ,  avoit  jeté 
nn  air  de  tmtesse  qui  tempéroit  un  peu  la  joie 
dont  l'excès  auroit  été  un  peu  trop  maniné  sans  ce 
crêpe.  N'admirez-voos  point  comme  tout  est  mêlé 
en  ce  monde ,  et  comme  rien  n'est  pur  ni  long- 
temps dans  une  même  disposition?  Je  crois  qne 
vous  entendez  bien  tout  ce  que  je  veux  dire  ;  vrai- 
ment il  y  auroit  long-tentps  à  causer  sur  tout  œ 
qui  se  paase  présentement. 

Adieu ,  ma  très  belle.  Je  voudrois  que  madame 
de  Calvisson  vous  donnât  de  son  bonheur  plutM 
que  de  sa  tête.  Celle  de  mon  fils  est  en  Bassc-Rre- 
togne  ;  je  ne  «aïs  si  l'un  de  ses  lui  est  avec  made- 
moiselle de  La  Coste  ;  mais  je  suis  |»ersuadée , 
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comme  vous,  que  ce  ne  seroît  pas  trop  des  trois. 
J'attends  de  ses  nouvelles  à  la  remise  à  Nantes. 
Le  bien  bon  est  extrêmement  enrhumé,  tout  le 
monde  l'est,  hormis  moi.  Je  me  ferai  sai- 
gner ce  carême  ;  vous  m'en  expliquez  fort  bien  la 
nécessité.  Le  petit  ne  se  guérira  de  la  toux  qu'avec 
du  lait  d'ftnesse  ;  c'est  Tordinaire  de  la  rougeole 
d'affoiblir  la  poitrine;  c'est  pour  cela  que  j'en 
tremblois  pour  vous.  Le  chevalier  est  comme  guéri. 
La  Garde  ne  partira  point  que  ses  affaires  ne  soient 
iùumées:  mais  aussi,  dès  qu'il  pourra  partir, 
rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  l'arrêter.  Je 
vous  embrasse ,  ma  très  chère ,  et  ne  désire  rien 
plus  fortement  que  de  vous  embrasser  en  corps  et 
ename. 
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A  la  même, 

A  Parte ,  mercredi  26  novembre  1670. 

Vous  nous  parlerez  long-temps  du  malheur  de 
M.  de  Pomponne  avant  que  nous  vous  ti  cuvions  à  la 
vieille  mode;  cette  disgrâce  est  encore  bien  vive  dans 
nos  têtes ,  il  est  extrêmement  regretté.  Un  ministre 
de  cette  humeur  avec  une  facilité  d'esprit  et  une 
bonté  comme  la  sienne,  est  une  chose  si  rare,  qu'il 
faut  soufTrir  qu'on  sente  un  peu  une  telle  perte.  Vous 
croyez  bien  que  je  vais  souvent  chez  lui  :  je  fus  tou- 
chée l'autre  jour  de  le  voir  entrer  avec  cette  mhie 
aimable, sans  tristesse,  sans  abattement.  Madame 
de  Coulangesm'avoit  priée  de  l'y  mener  ;  il  la  loua 
de  s'être  souvenue  d'un  malheureux  ;  il  ne  s'arrêta 
point  longtemps  sur  ce  chapitre  ;  il  passa  à  ce  qui 
pouvoit  former  une  conversation;  il  la  rendit 
agréable  comme  autrefois ,  sans  affectation  pour- 
tant d'être  gai ,  et  d'une  manière  si  noble ,  si  na- 
turelle ,  et  si  précisément  mêlée  et  composée  de 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  attirer  notre  admiration  , 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir.  Enfin ,  nous 
Talions  revoir,  ce  M.  de  Pomponne ,  si  parfait  y 
comme  nous  l'avons  vu  autrefois.  Ce  premier  jour 
nous  toucha;  il  étoit  désoccupé,  et  commençoil  à 
sentir  la  vie  et  la  véritable  longueur  des  jours;  car 
de  la  manière  dont  les  siens  étoient  pleins ,  c'étoit 
un  torrent  précipité  que  sa  vie;  il  ne  la  sentoit 


pas ,  elle  coaroit  rapidement  j  sans  qu'il  pût  U 
tenu".  Nous  le  disions  encore  à  Pomponne  la  der- 
nière fois  qu'il  en  est  sorti  secrétaire  d'éUt  ;  vous 
savez  que  ce  soir-là  même  il  fut  disgracié  et  dé- 
placé. Je  causai  fort  hier  avec  madame  de  Vins  ; 
elle  sentira  bien  plus  long-temps  cette  douleur  qœ 
M,  de  Pomponne;  je  leur  rends  des  soùm  si  natn- 
rellement ,  que  je  me  retiens ,  de  peur  que  le  vrai 
n'ait  l'air  d'une  affectation  et  d'une  fausse  généro- 
sité :  ils  sont  contents  de  moi.  Enfin  M.  de  Pom- 
ponne ne  sera  plus  que  le  plus  honnête  homme  du 
monde  :  vous  souvenez-vous  de  Voiture ,  qui  dit  en 
parlant  de  M.  le  Prince  : 

Il  n'avolt  |>as  un  si  haut  ran^;; 
Il  n'étoit  que  prince  du  sang. 

Voilà  justement  l'affaire.  Mais  il  y  des  contre- 
coups plaisants  dans  cette  disgrâce.  Je  disois  qœ 
cela  me  faisoit  souvenir  de  Soyecourt  :  est-ce  fu 
je  parle  à  toi  ?  Vous  entendez  fort  bien  tout  ce  que 
je  dis  et  ne  dis  point.  Enfin ,  il  en  faut  revenir  à  la 
Providence,  dont  M.  de  Pomponne  est  adorateur 
et  disciple  ;  et  le  moyen  de  vivre  sans  cette  divine 
doctrine?  Il  faudroit  se  pendre  vingt  fois  le  jour; 
et  encore  avec  tout  cela  on  a  bien  de  la  peine  à  s'en 
empêcher.  En  attendant  vos  lettres,  ma  très  chère, 
je  n'ai  pu  me  dispenser  de  causer  un  peu  avec  vous 
sur  un  sujet  que  je  suis  assurée  qui  vous  tient  an 
cœur. 

Madame  de  Lesdiguières  *  a  écrit  à  la  mère 
Angélique  de  Port-Royal' ,  sœur  de  ce  ministre: 
elle  me  montra  la  réponse  qu'elle  enavoit  reçue; 
je  l'ai  trouvée  si  belle  que  je  l'ai  copiée ,  et  la  voilà. 
C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu  une  religiense 
parler  et  penser  en  religieuse.  J'en  ai  bien  vu  qui 
étoient  agitées  du  mariage  de  leurs  parentes,  qui 
sont  au  désespoir  que  leurs  nièces  ne  soient  point 
encore  mariées,  qui  sont  vindicatives ,  médisantes, 
intéressées,  prévenues;  cela  se  trouve  aisément: 
mais  je  n'en  avois  point  encore  vu  qui  fût  vérita- 
blement et  sincèrement  morte  au  monde.  Jouissez, 
ma  fille ,  du  même  plaisir  que  cette  rareté  m'a 

*  Paule-Françoise-Margnerite  de  Gondi,  duchesse 
de  Lesdij^iières. 

*  La  mère  Anfcélique  de  Saint-Jean-Arnauld,  ab- 
besse  de  Notre-Dame  de  Port-Royal-des-Champs, 
morte  le  29  janvier  1684,  âgée  de  cinquante>neuf 
ans. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 
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dooné.  Céloit  k  chère  fille  de  M.  d'Andllly,  et 
éaut  il  me  dkoît  :  Comptez  que  tous  mes  frères^  et 
Met  cafmtty  et  mol»  nou^  sommes  des  sols  en 
d^Angdique.  Jamais  rîen  n'a  été  bon 
ieceqideitaorii  de  ces  pays-là  9  qui  n'ait  été  oor- 
ri^  et  approaTé  d'elle  ;  toutes  les  langues  et  toutes 
lo  sciences  loi  sont  infuses  ;  enfin  c'est  un  prodige, 
1*8111111  plu  qu'elle  est  entrée  à  six  ans  en  reli- 
gioB.  Je  refosai  hier  une  copie  de  sa  lettre  à  Bran- 
CM,  fl  eo  est  indigné  ;  et  Je  lui  dis  :  Avouez  seule- 
■est  que  ee  n'est  pas  trop  mal  écrit  pour  une 
hMtifme.  J'en  ai  m  encore  plusieurs  autres  d'elle, 
d  bien  plos  belles ,  et  bien  plus  justes  :  ceci  est  un 
b9kt  écrit  à  course  de  plume.  La  mienne  est  bien 
eatinde  trotter. 
Tmëék  cette  noce  de  madame  de  Loutoîs;  que 
?  magnificence,  illumination,  toute 
,  habits  rebattus  et  rebrocbés  d'or ,  pier- 
brafleiB  de  fèa  et  de  fleurs,  embarras  de 
^crb  dans  lame,  flambeaux  allumés, 
et  gens  roués,  enfin  le  tourbillon,  la 
,  les  demandes  sans  réponses;  lescom- 
nna  savoir  ce  que  l'on  dit ,  les  civilités 
à  qui  l'on  parle  ^  les  pieds  entortillés 
ki  queues  :  du  milieu  de  tout  cela ,  il  sor- 
tit qndqnes  questions  de  votre  santé ,  à  quoi  ne 
■*élaat  pas  asKz  pressée  de  répondre  ,  ceux  qui 
ks  faiaoient  sont  demeurés  dans  Fignorance  et 
rindiflérence  de  ce  qui  en  est.  0  vanité  des 
!  Cette  belle  petite  de  Monchi  a  la  petite- 
i;  on  pourrolt  encore  dire,  à  vanité  l  etc. 
Je  regois  votre  lettre  du  48,  c'étoit  un  samedi , 
«Ife  propre  jour  de  la  disgrâce  de  ce  pauvre  hom- 
■e,  tout  ee  que  vous  me  dites  de  lui  me  perce  le 
;  quand  je  songe  à  cette  chute ,  et  combien 
êtes  loin  de  la  prévoir ,  je  crains  votre  sur- 
Gomme  il  n'y  a  rien  à  ménager  avec  madame 
ie  Vins,  je  lui  montrerai  comme  vous  sentiez  ce 
— iinii  <rtiUgeant  de  M.  de  Pomponne.  Hélas  ! 
i—Hieilrr  du  mariage  de  M.  le  dauphin, d'aflàires 
4UaÊÊgtitêy  de  ministère ,  et  il  fiiut  parler  de  passer 
penl-êlre  son  hiver  à  Pomponne;  quoiqu'il  dise  que 
Boo,  Je  crains  que  le  monde  ne  l'importune.  Il  a 
bcaocoop  de  piété  ;  et  si  c'est  ici  le  chemin  de  son 
saint ,  il  ne  perdra  guère  de  temps  à  se  jeter  dans 
baslitode.  Quel  malheur  pour  madame  de  Vins! 
et  qa'eUe  le  sent  bien  !  Il  nous  prit  hier  une  peur, 
i  Brancasel  à  moi  f  que  le  séjour  de  Pomponne . 


qu'il  a  aimé  si  démesurément ,  et  qui  a  causé  tous 
ses  péchés  véniels ,  ne  lui  devienne  insupportable 
par  on  caprice  qui  arrive  souvent  :  cette  trop 
grande  liberté  d'y  être  lui  donnera  du  dégoât , 
et  le  fera  souvenir  que  ce  Pomponne  a  contribué' 
à  son  malheur.  Ne  sera-ce  point  comme  l'abbé 
d'Effiat ,  qui ,  pour  marquer  son  chagrin  contre 
Yeret ,  disoit  qu'il  avoit  épousé  sa  maltresse  ?  Mais 
non,  car  tout  cela  est  fou ,  et  M.  de  Pomponne  est 
sage. 

Vous  me  parlez  de  votre  homme  de  la  Trappe; 
quoi!  c'étoit  votre  recteur  de  Saint -Andiol  !  vous 
devez  avoir  eu  de  grandes  conversations  avec  lui  : 
rien  n'est  plus  curieux  que  de  savoir  d'original  ce 
qui  se  passe  dans  celte  maison.  Le  diner  que  vous 
me  dépeignez  est  horrible;  je  ne  comprends  point 
cette  sorte  de  mortification  ;  c'est  une  juiverie,et 
la  chose  du  monde  la  plus  malsaine.  Les  capucins 
que  je  vis  à  Pomponne  en  ordonnent  partout  :  je 
ne  sais  pas  si  les  pauvres  gens  en  savent  les  consé- 
quences, mais  ils  ne  croient  rien  de  si  salutaire; 
ils  disent  qu'un  peu  d'esprit  de  sel  dans  ce  qu'on 
boit  chasseroit  pour  jamais  toute  sorte  de  néphré- 
tique. Je  crois  que  Villebrune  '  avoit  senti  la  vertu 
de  ce  présent  du  ciel.  En  vérité,  je  ne  sois  point 
édifiée  de  cette  sale  mortification.  Vous  me  parlez 
toujours  si  bien  du  soin  que  vous  avez  de  votre 
santé,  que  je  ne  sais  plus  que  vous  dire  :  Dieu  vous 
conserve  cette  attention  dont  vous  sentez  TefTet  : 
si  vous  en  aviez  eu  ici  une  petite  partie,  nous  au- 
rions bien  abrégé  des  discours.  Celui  que  vous  me 
faites  de  madame  de  Coulanges,  et  de  son  chagrin 
contre  La  Fare ,  à  qui  elle  fait  la  mine,  disant  qu'il 
l'a  trompée,  seroit  admirable  à  lui  montrer,  ac- 
compagné de  l'envie  que  vous  avez  d'apprendre  de 
ses  nouvelles ,  si  vous  n'aviez  pas  dit  si  franche- 
ment votre  avis  du  goût  de  madame  de  Villars 
pour  elle  :  cet  endroit  me  fera  cacher  l'autre  qui 
l'auroît  fort  réjouie.  Je  vous  prie  de  me  reparler 
d'elle ,  car  elle  ne  cesse  de  me  prier  de  vous  faire 
mille  compliments;  elle  veut  voir  les  endroits  on 
vous  parlez  de  votre  santé  ;  elle  y  prend  intérêt,  et 
à  son  bon  petit  ami  ;  il  fout  rendre  tout  cela.  Je  ne 
sais  quel  disparate  je  vais  faire  en  vous  disant  que 
La  Trousse  n'est  point  encore  revenu  ;  je  suis,  bien 

'  Cétoit  on  ex-capucin  qui  se  méloit  de  méde- 
cine. (#^or«z  la  lettre  du  lôdécembre  1S75.) 


74 


ueiTRis 


trompée,  M  cfest  m  i^édié  qÉ'iliHl  coamlei  fdéii 
deTunoar^deipliisgroB  qu'il  Si  iHae.  HooDito, 
qu'il  yadefoiiflsdêBsltmondcfllHMieiaUeque 
je  Toîs  quelquefois  les  lages  et  les  barreaiuc  devant 
eeuz  qui  me  parlent  ;  et  je  ne  doute  pas  aussi  qu'ils 
ne  voient  les  miens.  Le  boa  abbé  est  dans  lastemM» 
€*est-è-dire  sa  loge  y  avec  le  plus  gras  rimme  du 
monde  ;  eette  longueur  m'iaquièU  quaiqueiws;  il 
seroil  bien  planté  aux  Rocbers^ 

Je  ne  crois  pas  que  je  ne  pleure ,  quand  je  Tamî 
ce  oourrier  diargé  de  dépAcbes  pour  M.  de  Pom- 
ponne. Je  rencontrai  avanL-bw  des  eharrk>ts  eiMU^ 
gés  de  «es  meubles ,  qu'on  rameaoit  de  Saînt-Ger;- 
main;  eela  me  fit  encore  uBeém<ati#n  ;  enân ,ma 
trèscbère  >  vous  comprenez  bien  la  paîae  qii#  j'fî 
à  m'aocoutumer  à  eeUe  déysute^  Je  u*aime  peinX  à 
perdre  des  lettres;  les  v/Mi«s aurtoul  me  «ont  «jl^ 
trémemenl  pécessaii^  :  vwis  ne  devez  pas  étne  m 
curieuse  des  miennes,  car  je  vous  assure  que  rn^i 
sanlé  est  parfûte.  Je  mfs  puiiierai  bientôt  pour 
prendre  cette  petite  eau  pu  flontenipcf  y  et  ponr 
l'amour  de  vous.  Vous  CiUes  un  compliment  très 
Juste  à  Gorbinelli,  on  ne  peut  pas  lui  renvoyer  plus 
plaisamment  ses  paroles.  U  furoit  beaucoup  à  dire 
sur  la  petite  raie  que  vous  avez  faite;  et  si  le  ha- 
sard veut  que  oe  cbapitre  se  traile  quelque  jour ,  U 
est  persuadé  que  vous  efbcerez  cette  raie  :  cepen- 
dant l'avenir  n'est  que  trop  «s«ujné ,  et  pyr  la  perU» 
qu'on  a  laite,  et  par  la  forœ  de  ce  lieu ,  que  vous 
aime^  l'un  et  l'/^uf»,  et  qui  sain  mieux  que  per- 
sonne la  justifie  que  vcma  faiteç  en  iiedonnai»t  dans 
votre  estime  la  place  qu'on  y  ayoit  autrefoj^i.  Il 
aeroit avantageux  que  voussus$i^  tou^eeque  nom 
disons  souvent  de  vous  ensemble. 

Adieu^  ma  très  chère  et  très  aimablf^  ;  Dieu  VOJW 
conserve  :  quel  miracle  que  vous  n'ayey  point  pfif 
cette  rougeole  I  c'est  un  mal  terrible  pour  la  poi- 
trine ;  il  fluidra  du  l^it  à  votre  fils.  Mademe  de 
Mesmes  est  arrivée;  j'y  courus  hier;  elle  me  dii 
des  merveilles  de  vous,  de  votre  mari ,  de  vos  en- 
llints,  de  votre  diAteau ,  de  votre  bonne  chère,  de 
votre  nuisique ,  de  votre  bon  air ,  et  quasi  de  votre 
santé  ;  mais  c*étoit  pour  me  plahre.  Je  suis  A  vous, 
ma  chère  fille  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  cela 
est  bien  simple,  mais  il  est  bien  vrai.  G»rdez-vous 
bien  de  me  faire  des  réponses  de  la  longueur  de 
mes  lettres  ;  songez,  ma  chère  enftnt ,  que  je  n*ai 
de  commerae  qu^avae  vous.  Mon  flis  est  en  Bisw 
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Bretagne ,  dhetTenqoedee;  il  vient , et  depuii  m 
nflis  je  ne  lui  ai  pas  éerlt  JVmbrame  tout  ee  qui 
est  autour  de  vous  et  PauKne  ;  madame  de 
la  trouve  bien  jolie.  M.  de  Mesmes  n'est  pus 
oore  arrivé.  Ah  { que  mademaîseile  de  La 
est  mignarde  ! 
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À  Im  twéaif. 
A  Paris,  vendredi  !*■  décembre  i6m 

Vraiment  oui ,  ma  fille,  je  'vous  la  donne  cette 
jolie  éerttoire  ,  et  c'a  toujours  été  mon  intention. 
Tattendoisque  vous  l'eussiez  approuvée 
décterer  ee  présent.  L'abbé  jure  qn^t  fa 
même;  et  que  s'il  Pavait  rais  par  mégaiée  aur  «n 
petit  mémoire  de  votre  dépense  qu'il  veos  a  en- 
voyé, vous  y  fimsiezpromptement  une  grande  figoe 
qui  Telfece  entièrement.  Ce  sera  donc  réeritsire 
éê  la  mirt  :  elle  est  assez  jolie  pour  me  é&nter 
l'ambition  que  vous  la  nommiez  ainsi,  et  d'autant 
pins  que  vous  «'assurez  que  vous  nTen  frites  point 
un  f&i§wurd. 

Je  n'aîuie  point  que  vous  soyez  ftchét  de  nV 
voir  mandé  l'état  de  votre  flls  quand  il  étoitmal; 
et  le  moven  de  oaeher  une  telle  cliose  ?  le  haïrais 
cette  dissîmulatian  extrême ,  et  la  planie  me  tom- 
beroit  des  mains  ;  et  te  moyen  de  parier  d'autre 
diooa  que  de  oe  qui  tient  au  eerar  à  ce  point-là? 
Fleur  moi,  j'en  serois  incapable ,  et  j'henora  tiM 
la  communication  des  sentiments  à  eens  que  Pan 
aima ,  que  je  ne  pensereis  jamais  à  épargner  une 
inquiétude  à  quelqu'im  qne  j'aimersiis ,  «u  prijn- 
diee  de  la  eensolation  qne  je  trouvendsà  lui  Ibim 
paKde  ma  peine.  Voilà  mes  manieras;  voilà  Thmr 
nuar  de  «n  «ire ;  je  vous  prie  qne  ce  aoit  Pànmaur 
de  ma  ^,  et  de  ne  vous  point  repentir  de  ni'vwir 
Cnl  aentir  vns  donleun ,  puisque  voua  m'nvei 
lût  aenthr  vnirc  joie  { et  n'ast-ee  pas  là  le  vrai  1 
merce  de  l'amitié?  Ah!  nui,  ce  l'est,  et  Jen'enosn- 
nois  point  d'autre. 

M.  et  madame  de  Pomponne  et  raadanm  deVIns 
sont  aliis  à  Pomponne  :  mon  Dieu!  je  eraina  est 
aboffdpanreuzt  Usy  trouveront  cinq  gaifana  tont 
d'une  vue ,  et  colle  maison  nù  il  n'y  aqne  tpap  de 


DE  MADAME 

\emg$  H  tropjlie  JJpMÎr  pour  deoKBorer  :  il  m^  mft- 
Me  qpe  c'est  une  grancte  tristesse  qu^  de  rsvoir 
Knl  cela.  J*aî  epvoyé  yos  lettres;  yous  avfiz  triÈv 
kien  Ciil  de  les  écrire.  La  petite  feoupe  ■  esl  A  cet 
kdcel  dfi  hà  Rochefoucauld,  toute  gaillarde  et  toute 
drue  ;  si  elle  ne  se  polit  avec  tant  de  polisseurs  i^ 
de  poliaseiuesj  il  faudra  gODclureque  Yifiufiat$m 
l'est  qu'une  feble  d^M  Fpoii^i^?. 

Je  crois  que  je  pleunirai  de  la  perte  de  Toccasioii 
df  ce  joli  appart^tneot  daqs  cette  ^^  \  que  josde- 
■Miielle  de  Méri  ya  laissa  lécl^pper  par  ses  irnér 
MlutiDOs  ?  M.  de  La  Trpusse,  qui  vient  d'arriver, 
et  kcfaevaUer,  T  ont  vu  ;  ils  en  sont  ravis.  Elle  veut 
oa  pnltHneiible ,  je  l'assura  qu'on  li^i  en  donnera 

on;  me  chambre  de  plus  pour  un  (Jonieslique ,  et 
jeUflfjpoods  encore  qu'elle  l'aura  $  n^je  pense 
frll  ftadroîi  commence  par  se  planter  lÀ.  On  vour 
kÉœ  qMnAer,  te  vojU  ;  on  vouloit  un  grand  va* 
tnofhcmcai  de  lofrer»  le  voiU;  on  ne  veut  point  de 
kut y  4B  est  sor  ¥  derri^ ;  unci^llse ,  la  voici  4 { 
■M  air,  une  belle  exposition,  tout  cela  s'y  trou? 
vt;  piis  tpol  csata  ^  trop  bon ,  il  n'y  a  pas  as«ea 
dedificallés.  Pour  ipoi  »  j^  comprends  qu'il  y  a 
qsdjfoe  aorte  4t  plaisir  dans  ]g  plaint ,  et  que  et 
piââr  est  fpbia  grand  qu'en  ne  pense. 

Brancaa  vinime  prendre  hier  au  soir  pour  sou- 
IffdKv  madany  de  Coulanges;  soi)  souper  est 
peâi,  cl  la  eontpagpie  bonne ,  quand  on  es^  quatre  : 
je  ne  laiiserai  quelquefois  débaucher  par  Qrancas, 
a'ayaoi  point  de  bonne  raisop,  non  plus  qi^e  cette 
feame  de  Biadame  deGuitaud.  Je  prends  de  jcette 
spa  ptéKOlemmlt;  j'ai  pris  des  pilules ,  à  oauiedu 
Md.  Pïirle^Hnai  toujours  de  votre  santé ,  na  chère 
obntyC^ottflute  monaUei^tjon;^  tpu^  cequa 
je  aonh^ite,  ç'çs(  à§  pouvoir  vous  netrouver 
ma^re  tf  moin»  atetiu^  q|ie  j#  ne  yoas  ai 
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qu'elle  ainoit  ffilfshîf  à  toqtee  que  ui^tre  ancienne 
amitié  demandai ,  si  elle  vous  avoit  redonnée  à  moi 
par  un  atiaehement  qui  convint  à  M.  de  Grtgnau  : 
elle  ait  touchée  de  ce  pUisir,  et  se  trouvant  près  de 
la  dveur,  die  nesouhaile  que  des  ooessions;  elle  les 
a^endy  et  ouïes  doit  i4)ujours espérer  de  Tincon- 
sUnfce  des  choses  humaines.  Laoglade  est  de  moitié 
avec^,  il  a  fait  ta  révi;renee  au  m^uMis  c'estau 
pied  de  la  lettre  ;  car  la  roi  ne  lui  diipas  nn  mot , 
mais  un  visage  doux.  Je  vous  emhrastîe  de  tout  mon 
ciqcuri  ma  très  aimable  ;  je  m'en  vais  dîner  chez  la 
niaiY|uise  d'Uxellesf  elieme  mande  que  ce  M.  dePile 
m'en  prie  ;  M«  de  La  liodiefoucauld  et  Tréville  y 
sejnont  :  cela  s'appeUe  la  petite  société.  Madame  de 
Lavardin  est  enrhumée  è  erever  ;  elle  ^  au  lit,  et 
madame  de  Mouci  èson  chevet  ^  la  marquise  et  moi 
sur  les  ailes ,  car  nous  sommes  dix  degrés  plus  bas. 
Adieu ,  ma  très  belle ,  conservez-moi  la  personne  de 
tout  le  monde  qui  m*ast  hi  phis  chère  :  vous  eroyiei 
bien  que  je  dis  vrai,  ^e  ne  sais  point  de  uouvelles  ; 
le  chevalier  vous  en  dira  >  il  en  sait  toujours  de 
vraies  ou  de  tousses. 


Quand  jepenae  we|a  vici  ei  principalement  h^ 
\,  m  PW^  dans  rélojjgaement  et  dafis  l'in- 
,  je  pl|imaeu|E  qui  aont  auasi  tendres  que 
Itodune  de  La  Fayette  est  bjeu  passuaçlf^ 


dal^  RachÇi^GuyoB,  iUedeM.  de 
LMveû 
*  r^ez  cette  fable,  livre  Ylli,  fable  XXIV. 

la  rue  CiiIture-Sainte*CatberlDe,  au  Ma- 


idans  lam^aK  rp^.  Elle 


'cuftie  plus. 


0»1. 

A  îa  même. 
A  ParU;  mercredi  6  décembre  1679. 

Votre  courrier,  n^  fîUe,  arriva  samedi  è  ipm 
heures  ;  on  est  toujours  émue  quand  on  rogoil  des 
nouvelles.  Tqus  ces  paquet^  adressés  ù  3/.  de  Pom- 
ponne,  miniiftre  et  secrétaire  d*État ,  me  serrèrent 
le  cœur.  Il  est  à  Pomponne  dans  une  parfaite  soli- 
tude et  un  aussi  grand  loisir  que  nous  en  avons  à 
Livry.  MM.  de  Grignau  et  moi ,  nous  trouvâmes 
honnête  de  lui  envoyer  les  paquets  qui  s'adressoient 
à  lui;  afin  qu'il  prit  sa  lettre,  et  renvoyât  les  au- 
tres ,  ce  qu'il  fit  ;  et  en  même  temps  le  courrier,  qui 
étoit  Kencoiitre,  traversa  tout  droit  à  iiainl-Ger- 
main ,  et  porta  à  Parère  ce  que  M.  de  Pomponne 
lui  renvoyoit.  Cependant,  le  vrai  courrier  avec  les 
autres  lettres  étoit  conduit  par  l'ahbé  de  Grignan 
dans  tous  les  lieux  où  il  falloit  qu'il  allât  :  il  vous 
rendra  compte  de  la  manière  dont  ils  ont  été  reçus. 
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Pour  moi,  je  m'oflire  à  soUîdter  rordonnanœ; 
voilà  tout  ce  que  je  puis  fiireponr  le  senrioede 
votre  courrier,  que  nous  renverrons  tout  le  plus  tôt 
qu'il  sera  possible.  M.  de  Pomponne  et  madame  de 
Vins  m'ont  écrit  tendrement  sur  oe  que  je  leur  man- 
dois  de  mes  sentiments  :  ils  me  disent  qu'il  leur 
feut  dans  cet  abord  le  repos  de  la  campagne  ;  qu'ils 
s'en  accommodent  mieux  que  de  Paris  :  je  com- 
prends fort  bien  cette  fantaisie  :  quand  je  suis  lâ- 
chée ,  il  me  feut  Livry. 

En  vérité ,  je  ne  m'accoutume  point  à  la  chute 
de  ce  ministre  ;  je  le  croyois  plus  assuré  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  faveur.  On  dit 
qu'il  y  avoit  près  de  deux  ans  qu'il  étoit  gâté  auprès 
du  roi ,  qu'il  étoit  opiniâtre  au  conseil ,  qu'il  alloit 
trop  souvent  i  Pomponne ,  que  cela  lui  ôtoit  l'exac- 
titude ,  et  qu'en  dernier  lieu ,  ce  courrier  de  Ba- 
vière qui  étoit  arrivé  le  jeudi  au  soir,  et  dont  il  ne 
vint  rendre  compte  que  le  samedi  i  cinq  heures  du 
soir,  a  été  la  dernière  goutte  qui  a  fait  répandre  le 
verre.  Use  défend  de  cette  faute,  en  disant  qu'il 
falloit  tout  ce  temps-là  pour  déchiffrer,  et  que  si  le 
courrier  n'eût  point  paru,  Sa  Majesté  n'eût  point  eu 
d'impatience;  mais  il  étoit  à  M.Golbert,et  il  donna 
ses  lettres;  de  sorte  que  les  nouvelles  étoient  ré- 
pandues ,  et  le  roi  n'avoit  point  ses  lettres  ;  tout  cela 
étoit  marqué  dans  l'ordre  de  la  Providence  :  M.  de 
Pomponne  n'a  point  d'autre  vue  que  celle-là ,  et 
c'est  la  seule  qui  puisse  un  peu  calmer  dans  cette 
disgrâce. 

Tout  est  bon  à  ceux  qui  sont  heureux  ;  tout  a 
contribué  à  faire  mademoiselle  de  Yauvineux  prin- 
cesse de  Guemené  :  frimo  amor  del  cor  mio  :  c'est 
la  raison  que  le  mari  donne  à  tout  le  monde.  Toute 
cette  affaire  a  été  conduite  avec  tant  de  silence , 
qu'on  n'en  a  rien  su  que  dimanche  matin.  Ils 
avoient  été  mariés  à  minuit  à  Saint-Paul.  Le  roi  a 
été  le  premier  dans  cette  confldence ,  il  a  signé  au 
contrat;  et,  n'ayant  plus  les  raisons  qu'il  avoit  il  y 
a  deux  ans ,  il  a  changé,  et  approuvé  ce  mariage, 
n  y  avoit  vingt-neuf  personnes  qui  étoient  néces- 
sairement dans  ce  secret ,  et  qui  ont  su  se  taire.  On 
ne  voyoit  point  ces  mariés  le  lendemain;  et  le  mar- 
di ,  qui  étoit  hier,  la  mère  et  la  fille  sont  allées  à 
Rochefort  voir  la  grand'mère  qui  avoit  envoyé 
toutes  ses  procurations ,  et  qui  les  a  reçues  à  mer- 
veille. Il  n'a  pobit  été  question  de  beaux  habits,  ni 


d'étabge  sur  un  lit;  rien  qu'une  bonne  princesse 
de  Guemené ,  qui  est  assurément  la  plus  grande 
dame  de  France,  et  qui  vivra  fort  bien  avec  cet 
homme ,  à  qui  elle  croit ,  avec  raison ,  être  Ibrt 
obligée.  C'est  un  homme  étrange ,  c'est  un  honmie 
qui  n'a  point  appris ,  comme  vous ,  à  vaincre  dans 
sa  jeunesse  l'ennemi  de  la  Trappe  ;  il  a  mangé  du 
sel  toute  sa  vie ,  et  ne  sauroit  s'en  passer  ;  trois  mois 
de  veuvage  lui  ont  paru  trois  siècles;  la  spéculation 
ne  lui  dissipe  point  les  esprits ,  tout  est  i  proOt  de 
ménage ,  et  sa  tendresse  est  appuyée  sur  ce  solide 
inébranlable.  Toute  la  famille  de  Luynes  est  en- 
ragée :  «  Comment!  trois  mois  après  la  mort  de 
»  notre  fille  !  il  pleuroit  encore  tous  les  jours  (vous 
»  voyez  bien  de  quoi  il  pleuroit  )  ;  quoi ,  sans  nous 
»  dire  un  mot  !  quelle  honte  !  »  J'ai  soutenu  que 
M.  de  Guemené  avoit  bien  fait ,  et  les  femmes 
aussi,  l'un  d'avoir  suivi  un  goût  honnête  et  rauon- 
nable ,  et  elles  de  n'avoir  point  fait  battre  le  tam- 
bour :  puisqu'elles  avoient  le  roi  pour  confident, 
iquoi  servoit  tout  le  reste?  Cette  af&iire  m'a  fait 
plaisir;  j'ai  compris  la  joie  de  madame  de  Yauvi- 
neux, non  seulement  de  l'affaire,  qui  est  grande  au- 
delà  de  toute  espérance ,  mais  encore  de  la  manière 
qui  a  épargné  cent  discours ,  cent  dégoûts  et  cent 
mille  francs  de  dépense,  c'est-à-dire  beaucoup. 
N'est-il  pas  vrai ,  ma  fille ,  que  tout  tourne  à  bien 
pour  ceux  qui  sont  heureux  ?  L'Evangile  le  dit ,  il 
le  faut  croire. 

En  vérité ,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  pour  vos  af- 
faires de  Provence.  Il  a  fallu  que  le  bel  abbé  ait 
présenté  votre  courrier,  dont  les  dépêches  ont  été 
très  agréablement  reçues.  L'abbé  a  parlé  très  à 
propos  de  l'envie  qu'avoit  la  Provence  de  donner 
à  M.  le  coadjuteur  une  place  dans  l'assemblée, 
mais  qu'on  ne  vouloit  rien  entendre  qu'on  ne  fût 
assuré  de  l'approbation  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle 
ne  le  crût  capable  de  la  servir  dans  cette  province. 
M.  Golbert  a  écouté  obligeamment ,  il  a  dit  qu'il  en 
parieroit  au  roi ,  et  qu'il  ne  doutoit  pas,  etc.  Enfin, 
le  bel  abbé  a  donné  à  tout  cela  un  tour  admirable. 
Parère  a  promis  de  donner  l'ordonnance  pour  le 
courrier ,  c'est  à  dire  cinq  cents  écus ,  comme  l'an- 
née passée.  L'abbé  a  bien  plus  de  pouvoir  en  tout 
cela  que  moi  ;  ainsi  vous  voyez  clairement  Tacca- 
blement  d'affaires  que  vous  me  donnez ,  et  le  bel 
usage  qneje  fais  de  toute  ma  bonne  volonté.  Me 


DE  UADAHE 
nili  précisément  cramne  la  mouche  ■  :  je  me  meU 
arknezdn  eocher.je  ponwe  la  roue,  je  boar- 
AliDe,et  faiscent3auisespamlles,etpuisjedis: 
Jtiiaal  fait  que  noi gens soM  enfin  àaut  la  plaine. 
Jeniicbez  HH.  de  Grignaa,  j'éconle  ce  qu'ili 
Bedùem,  j'approuvege  conseille  ce  tpii  est  résolu; 
anmol,  ma  clièreenrant,  si  vous  ne  m'aîmez 
(wriTaDlm  raiwnt  qoe  par  l'intérêt,  je  snia  per- 
dM.  Je  crois  qae  iDOB  fils  est  perda  aussi;  votre 
Vok  l'aliendra  iâ  ;  il  n'est  plus  dans  le  bois  des 
KMkn,  a  est  en  Ëasse-BreUgnt^  :  M.  d'Haronls 
rnioidiNsnies,  et  ce  n'est  pas  sans  beaiiconp 
fi^aliaiei! ,  car  il  a  des  athires  ici. 

ObBI Bille  relations  de  la  reine  d'Espagne.  Elle 
<<l«<ilciin-ée4  l'E-ipa^ne  elle  n'a  conservé  que 
ijam  fcaunes-de-cliambre  /rançoises.  i.e  ni  la 
vofài  conune  elle  se  coinbît ,  II  ouvrit  la  porte  lui- 
■ék;  die  voutui  se  jeter  i  genoux ,  et  lui  baiser 
kMi>;  il  U  prévint,  et  loi  baisa  la  sienne;  de 
wle  qu'ils  Aoienl  ions  deux  à  genoux.  Us  se  ma- 
lièmi  sacs  cérémonie ,  «L  pnîs  se  retirèrent  pour 
tmttr  ta  reine  cntenii l'espagnol; ils étoient  hs- 
kUàà  l'espagnole.  Ils  arrivèrent  I  Burgos;  ils  se 
(neUreulàlinît  heures, etfiirenlan  lit  le  lende- 
MiB  malin  jusqu'à  dix.  La  reine-écrîi  iIcliâMoN- 
iKT^et  lui  mandeqn'elieeslIieiTreiisp  et  contente; 
fÉ'cfiea  troavé  le  rm  tnen  |dus  aimable  qu'on  ne  lui 
mît  diu  Le  roi  est  fort  amoureux,  la  reine  a  élé  Irb . 
kiea  «niseillce,  eis'csl  fort  bien  conduite  dans  tout 
^iderinezpar  quels  conseils?  Par  ceux  dema- 
d^deGrancer,  caria  maréchale  ('f«CUrnn6auf(} 
^1  immobile,  ayant  joint  une  dose  de  la  gravité 
rftfpagueavec  sa  philosopliîe  stoïcienne. C'est  donc 
^idHiK  de  Grancey  qui  a  hit  ]<-  plus  raisuiinalile 
yi— naçr  ;  aussi  a-t-eUe  reçu  de  grandes  louanges 
«de  gnnâi  présenta.  Le  roi  [  d'Etpatpie  )  lui  donne 
^  piniînn  ^  six  mille  (ranci  qu'elle  prendra  sur 
Imelles ,  elle  a  un  don  de  dix  mille  écus  sur  un 
arâque  Los  Balbasez  lui  donna,  et  pour  dix  mille 
4eH  de  pierreries.  Elle  mande  que  l'ame  de  nu- 
d^  de  Tiennes  est  passée  en  elle,  qu'elle  prend 
àlaatninains,  et  qu'elle  .s'y  accoutumera  si  bien 
^dle  s'ennuiera  en  France  si  on  ne  la  traite 
fli^Me  ai  Eapagne.  Tontes  les  dames  s'en  re- 


•  rt^t*  la  fabte  dR  Côeke  et  de  la  Moitekt,  par 
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tournent;  on  épargne  une  partie  dn  chemin  i  ta 
maréchale,  en  la  priant  absolument  de  demeurer  ft 
Poltierx  où  elle  avoit  été  prise.  Volli  un  aussi  Tn- 
rienx  dégoût  qu'on  puisse  en  recevoir;  elle  a  grand 
besoin  de  son  mépris  envers  le  genre  humain  pour 
soutenir  celle  disgrâce.  C'est  madame  d'Efflal' 
qui  est  gouvernante  déclarée;  elle  est  remise  avec 
son  mari.  Ëcrivez-donc ,  mon  cher  Comte,  c'est 
votre  amie  ;  il  budroit  qnasi  vons  en  &ire  des  coin- 


La  petite  de  Honcfai  n'a  pas  eu  la  petite-vérole , 
c'était  le  pourpre,  dont  Sanguin  l'a  guérie.  Je 
craînsque  lescivilitésquevousèteiobligée  défaire 
i  Aix  ne  vous  fotiguent  :  allei  vous  reposer  dans 
votre  cabinet;  la  solitude  vous  est  quelquefois  né- 
cessaire :  mesdemoiselles  de  Grignan  feront  les 
honneurs.  Pauline  m'a  écrit  nne  lettre  cliarmante; 
son  style  nons  platt  beaucoup;  madame  de  La 
Fayette  en  oublia  l'antre  jour  une  vapeur,  dont 
elle  étoît  Buiïoquée.  Gomment  gonvemez-vons 
Roquesaiile  et  toutes  vos  dîmes  que  je  connois  ? 
Vous  me  ravisseï,  en  me  primit  aholimient  de 
vous  donner  cette  écritoire;  je  ne  crois  pas  que 
ces  detn  mols-li  se  soient  jamais  trouvés  ensem- 
ble :  vraiment,  ma  fille ,  vous  m'avez  bien  réjouie 
de  me  la  demander  si  nettement;  je  ne  vous  dis 
plus  si  c'éloit  mon  dessein  ou  non;  quand  je  ne  le 
voudrois  pas  il  faudrait  bien  en  passer  par-U ,  de 
la  manièreque  vous  le  prenez.  Il  vaut  donc  mieux 
bire  la  chose  de  bonne  grâce. 


A.  Parti ,  vendredi  8  décembre  1630, 

Cest  quelque  chose  de  rude,  ma  très  belle;  que 
d'être  fort  loin  des  personnes  que  l'on  aime  beau- 
coup. Il  est  impossible ,  qiiet([iie  résaliuion  que  l'on 
fasse  tic  n'i^lre  pas  un  peu  alariniie  des  désordres 
de  la  poste.  Je  n'eus  point  de  vos  lettres  mercredi  ; 
pour  dimanche,  je  ne  m'en  étonnai  pas,  car  j'a- 

'  Harie-ADDc  Olivier  de  Lcuville,  marquise  d'Bf- 
llnt  fut  nommëc  gonTcrnaDte  des  enfans  de  Hon* 
iicua,  sur  la  démission  de  la  maréchale  de  Clérem- 
baulL  Le  marquis  d'Efflat  étolt  premier  ëcujerdr 
HoNBinim. 
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Toii  ea  le  eoarrier.  J'enroyal  dwi  MM.  de  Gri* 
gnan,  ils  D*en  avoienl  point  non  pli»  :  j'y  allai  le 
lendemain,  qui  étoit  hier;  enfin  II  Tint  one  lettre 
(le  l*archevè(|ue  qaî  noi»  permacla  que  ▼ou  n'étlei 
pas  pins  malatie  qa'à  rordinaire.  Je  passai  à  la  peele 
pouf  savoir  des  nouvelles  d*Aix;  car  leseommereei 
de  cee  messieurs  ytoni  mieni  que  les  ndt#es;  ma» 
je  sus,  par  madame  RotiUléy  que  son  mari*,  êa 
29 ,  ne  lui  parloit  point  de  vona,  Baafo  Me»  de  k 
disgrâce  de  Al.  de  Pomponne,  que  M.  de  Grlgnifii 
lui  venoit  d'apprendre.  J'attende  èoDe  vee  lettres 
de  dimancbe  ;  je  erois  que  j'en  aurai  deux.  Je  i/ri 
jamais  mis  en  doute  que  veut  nu  n'ayei  éerlt ,  à 
moins  que  d'élre  Irieu  Builade>  eetle  seule  psnsfc^ 
sans  aucun  fondement,  kàl  ou  fort  grand  nml? 
c'est  une  suite  de  votre  délicate  santé  ^  ear ,  quand 
vous  vous  porllei  bien,  je  supportels  sens  horreur 
les  extravagtnes  de  ia  poste.  Ko  effet  y  queike  io^ 
lie  (Rapporter  d'Aix  le  paquet  de  madanv  FloleB- 
dante ,  et  délaisser  le  nûen  I  Je  votv  écrivis  mer- 
credi une  longue  lettre^  si  on  vous  la  perd,  tuu^ 
ne  comprendrez  rian  a  eeHe-ei>  pur  exemple,  on 
verra  la  jeune  prineesse  de  Gueramé  en  parade  à 
rhôlel  de  Guemené;  vous  m  saurleioe  que  je  veux 
dire  ^  mais  supposant  que  vous  savez  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Vauvkieux ,  je  voi»  dirai  qi^afin 
qu'il  ne  manque  rien  à  son  irioraphe,  elle  j  reeevru 
ses  visites  quatre  jours  de  suite.  J'Irai  demain  avec 
madame  de  Coulangca;  ear  je  Ciii  to«|eare  ee  qui 
s'appelle  visites  avec  elle  ou  uvee  sa  scor.  Nous 
fûmes  hier,  M.  le  Comte,  chez  vos  amies  de  Neu- 
ville etd*Ëniat;  elles  reçoivent  les  compliments  de 
la  réconciliation  et  de  la  gouvernante.  Cette  d'Ef- 
fîal  élolt  enrhumée ,  on  ne  la  voyoit  point,  mais 
c'éloil  tout  de  môme ,  la  jeune  Leuville  (  sa  sœur  ) 
faisoit  les  honneurs.  Je  leur  lis  vos  compliments  par 
avance,  et  les  vôtres  aussi,  ma  très  chère.  On  est 
bien  étemé  que  nudame  dTEfRat  sott  gouteminte 
de  quelque  elieee  :  tout  est  fort  blw;  la  marédiaie 
de  ClérembnHlt  aura  son  paquet  à  Mtiers,  cVst- 
à-dire,  au  même  lieu  ou  elle  «veN'reçu  Tordre  de 
venir  an  PaUris-Royal  :  volM  le  nRinde  19e  t009 
al-je  pas  mandé  les  prospérité»  de  madftmede  Graur- 
cey ,  et  cuuiine  elle  revient  accablée  de  présents  ? 
Elle  cAt  embrasé  l'Espagne ,  si ,  comme  on  le  di- 
soit,  elle  |  avait  passé  l'bifer.  £Ue  a  meudé  que 

*  Intradant  de  Provence . 


LCTTRES 

Vnmsprmitmlé  de  madame  de  FieMee  tfoM  pissd 
heureusement  daHstoa  corps,  et  qu'elle  preneU  à 
toutes  maias^ 

On  attend  à  la  6om  le  courrier  de  Bavière  afuef 
imputienoe;  on  etmipce  lus  dunneiNa.  GeM  neidi 
souvennr  de  Pautre  (ceurHer),qulaenDftilë  telauB 
sure  des  mauvais  oflleei  qu*eu  teodok  à  imNiV 
pauvre  ami  :  âeils  OMte  dcMrière  utentui^  i  B  41 
fiftt  remis  encore  dans  leêàx^tnm^  mais  Dkta  m 
veololc  pus  que  oela  fit  «iHreifteiiir  Je  tom  il 

mandé  oomme  j'avels  eHvojré  leue  Idi  gfie  pa|MI» 
à  Poopoune  aveu  celui  de  mudaoM  de  Vkii  f  m 
renvoya  à  Saint^Germaki  eeqi^il  ftdlaU  j  i 
J'ai  quelquelmpullenaede  sufei#  etuli 
d  cenporle  U  pauvre  petite  dTAdMnK  H  mfm 
vais  ha  écrire  tout  lésulutteat  ;  depolaqMje 
mets  à  différer,  Il  n'y  a  pf  ue  de  Au.  Que  lUMi  ^ 
jeeueene?  H  mes«BM;qu*ll  n*ya|du»4o 
veNes  :  an  saura  lee  olllelers  de  nMdaaie  la 
pfame  quand  eeeeurrier  seru  lUUjaa  Ju 
peur  votre  siMé  ee  louriMIkNi  d'Aix  ;  UeMUenl- 
Me,  je  aa'eiiseuHsas  ;  teutee  ces  aHéee  ci  leuuti^ 
qui  rféteiuui  rleu  pour  r$m  autreMs,  seM  piéstÊh 
teUMnêdes  aflàfarui  très  pénibiesw  Le  okefuMer  dtf 
DflMuseslicl;  llmedittMt  fue  teua  «une  ^erM 
pur/Ssifamaat  hism  ;  que  voue  élcu  pèui  èeM  fie 
juaiuis)  que  vous  éles  al  gah.  Omi  îMp^  M.  M 
chevalier:  un  peu  uminedreouigéffillMii  pinedi 
vnisemblauoe ,  plue  de  détail,  plus  d^uMeufio* 
ra'uuroH  fiiil  plus  de  Men  »  il  y  a  de»  ymm  fal 
voient  loul,  el  ceux  qui  ne  veteol  rie*  Értiu|M 
tifluteat  J'ai  dH  nrille  Ibàiqu'enaepene  teufeuru  1 
merveille  peur  eeux  que  ne  ^eu  seiuiiil  gÊk9t 
adut-Luuimt  mt  parle  eneere  dereioèi4e 
sn^Ro  :  ne  y  MMHi  Lneu  :  uuc  putiie  iMfre  wB 
yiwrty^regerde  etquieomiell,  tmMkfIm 
de  ptaWr  que  leuies  eee  grandes  perfcmiauui 
dauie  de  Goufangee  causa  rauUeJeur  UM 
eues  Fi||0D  dkoÊ  mademe  ée  MaiMleÉeB  j  Ils  pêh 
lèrMt  de  vous  ?  Fagen  dN  que  votre  grurid  wêffiSÊÊÊ 
deveit  Me  dans  les  aiîmeals; que  ^élolt  un  9ê^ 
mêàè  que  lu  ueurriiure  ^  qsm  eTéleit  leaeul^ul  M 
seuthK  > que  cela  edouelieoit  le  sung,  rlpureU  le» 
dissipulions ,  rafralehiaMil  la  poitruM,  redeHHeil 
des  forces  ;  et  que  quand  on  croit  n'avoir  pas  di- 
géré après  huit  ou  neuf  heures ,  on  se  trompe; 
que  c'rtBiiUi  des  vents  qui  pruMMM  lu  plaee,  et 
que  si  Ton  meltoit  un  potage  ou  quelque  eheue  du 
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inmà  jnr  ce  que  l'on  croii  son  dîner,  on  ne  le 
xaiiroU  |iliu,  e(  l'on  s'en  porieroil  mieux;  que 
;'cti»l  nne  de  ros  grandes  erreurs.  Madame  de 
écoula  ,  ei  relinl  tout  ce  discours,  et 
rouK  le  nuniler:  je  m'en  SUR  charge,  afin 
BWiJMJ'er ,  ma  très  cliëie ,  d'y  faire  quelque 
I ,  et  il'essajor  »"il  dît  vrai ,  et  île  metlre 
de  Tuire  sanié ,  comme  votre  setile  et 
albire  ,  ilevant  loul  ce  i|oe  vous  ap- 
oirs.  Si  la  pauvre  madaine  deLafajelle 
■>'«  twjl  «faifii ,  elle  ierotl  sujrle  il  y  a  long-  lemp*) 
m  mW  qo6  c'est  par  ces  pensées  cpe  Dieti  lui 
ÉiM^eUs  aemîant  m  tri«te  vie  ;  car  eu  rërilé, 
de  mille  mauv  dînérenl». 
(laiw  ce  montent  vulrs  jiaquei  du  89 
nin  detouraê  ;  voilà  tout  le  cammeoce- 
I  lettre  wilièremeiil  ridicule  el  îniilile. 
lilrilKdaBOcei^r  paquet,  le  toilà;  vom  avei 
MUMUt  de  lede§uiser  et  de  le  ilëpayier  un 
du  tout  surprise  de  votre  sur- 
irai, ai  d*  votre  douleur  ;  oe  que  j'en  ni  senti , 
phWÊB  «Moce  loui  les  jours.  Voiw  m'en  pai'lem 
h«f-lanysM«Bt  que  je  vous  trouve  trop  pleine  de 
"lia  MMvellei  eUr  ne  Kera  pas  siM  oubliée  de 
'  laeoap  de  gm  t  car  pour  l«  lorret»  [h  vumde)^ 
•  •«  MHUK  voire  Purance  quand  elle  cet  emKa- 
liMi  «AS*  die  n'esiHtne  paa  tout  avec  elle.  Vo» 
MiaiMH  wbl  m  tewlrea  ,  si  justes  s)  ta^  et  si 
!■■•,  qn'elk*  nérîiereient  d'ëtn;  ailmirte  de 
^AfirMi  4»  mIiU  Mietis  iftK  uMii. 

%ma  wm  raison  ,  la  dernière  Tante  (  de  M.  de 
tafiB««]  a'a  poiU  fait  Iwnt  le  mal ,  mais  eUe  a 
lll  rtsadre  ce  qoi  ne  l'éluît  pas  encore.  Lit  cet- 
fetabMcne  {LouvoiiJ  «voit  donné  de  graniL«  coiqia 
ApM  oM  ut,  espérant  laM  réunir  :  mais  on  bat 
tohdMMU,  et  les  autres  (Coibcrt;  prenn«ul  les 
•■nx;  de»ort«que  l'aflliclion  n'a  pas  é lé  mé- 
Abc,  CPt  ft  troublé  enlièremenC  la  joie  intérieure 
k  b  Bin  I  m'entendez-voBs  bien  ?  C'est  donc  un 
wl  ^  a  été  dunué,  lorsqu'on  crofoit  avoir  le 
|ls  bnB  jen  'in  monde ,  et  rassembler  toutes  ces 
litaei  irwrmlr'r  II  est  donc  vrai  que  c'est  la  der- 
■itajinue  d'AU  qui  a  fait  répAudre  le  verre  :  ce 
fn  uvs  Ikil  chasset  noire  portier,  quaml  il  ne 
Mb  dnne  pas  un  billet  que  nous  alieiNlons  avec 
ii^licnee  ,  a  tait  Loiuber  ilu  baul  de  la  luur ,  el 

Im  «'«(  bkn  Mr«i  de  l'occasion.  Personne  ne  croit 
Vili  am  {t^Mmld)  y  ail  eu  part;  peul-dUe 


DE  SÉVIGNÉ. 
atis&i  qu'il  f  est  entré  (wiir  sa  vaiie.  Un  homme 
tne  disoil  l'antre  jour  :  c'est  un  crime  que  sa  ai- 
gnnturt!  el  je  lui  dis  :  <>  Oui,  c'est  un  crime  pour 
*  eur  de  Ktpiw  et  do  ne  sijjner  pas.  •  Je  n'ai  rien 
entenda  de  eet  éin[.  insolent  dont  vuns  me  parlez. 
Jeerois  qu'on  ne  se  délie  point  de  la  discrétion 
de  ceiix  qui  savent  les  secrets  :  rien  n'est  ùpil  i 
leur  !(3|||Mi« ,  k  lenr  vertu ,  i  leur  ré«|r(ialion .  A 
leur  ciMira^.  Jecraisquedan!i  la  solitude  oti  IVI.  de 
Potuponne  est  encore  p«or  qoelquen  jimm ,  il 
communiquera  tantes  ses  perfections  â  tonte  sa  fa- 
mille. J'ai  fait  tenir  voire  paquet  à  la  belle-sœnr 
tiladiu>t«dfriiit],eaenv(iyanl  les  paquets,  comme 
je  vons  l'ai  mandé  :  je  m'en  vab  encore  j  ren- 
voyer cem  que  je  viens  de  recevoir  ;  on  me  tit  de 
M  des  réponses  si  tendres ,  que  je  ne  piMi  les  soute- 
Bîr  tans  une  eittéme  leodreme. 

Adten,  ma  très  chère,  embrassez  la  petite  d'Ad- 
bémsr  ;  la  pauvre  enfant  i  ayez-en  pitié  :  je  ne 
puis  enrare  lui  év^rire  :  je  bane  et  j'embrasse  lout 
cequi  vous  cBlonrc.  Vous  êtes  trop  bonne  de  faire 
ailentititt  à  la  donlew  qnsnie  donne  mon  inulililé 
pmir  voire  service  ;  qoelque  tow  que/eibaie  d'y 
donner.J'ensniibHiiùliêe;  maLi  vous  ne  taisserei 
pas  de  n'aimer,  vous  m'en  assnrez  ,  M  je  le  crois  ; 
je  peaserois  comme  vous ,  si  j'étoiïi  à  votre  place  ; 
cette  manière  de  jn^  est  fort  sAn.  Jesub  Icmle 
à  v<His,  jarte  puis  vous  rien  direde  si  vrai. 


&  ParlB.  mwcrMI  1)  d^eeaabnint:. 

Parltm^-en  tant  que  voua  voudrez ,  m»  lr«e  diére, 
voM  aurei  vn  par  leuies  met;  letlrea ,  que  je  irah« 
ce  chapitre  très  nalureUeinenl ,  el  qu'il  me  seroit 
(tinicile  de  m'en  taire ,  ptticqne  j'y  peiMe  trte  sou- 
veni ,  el  que ,  si  J'ai  vi  degré  de  chaleur  metns 
que  vous  pour  la  beHe-snnr ,  j'en  ai  nu.stii  Wen  piM 
que  vew  peor  le  hcaH-frère.  Les  aneieraeii  datée , 
le*  cnQiOKrees ,  les  liaîmM.  me  font  tronver  êam 
celle  otcasieR  pbis  d'atlaehenenl  qne  je  ne  peiH 
«ois  en  avoir-  Ib  sont  cnoore  i  la  campagne  :  J« 
vinmemoie  deux  de  leurs  billets  qn'ila  m'éeriveM 
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en  me  renvoyant  tos  paquets.  Voilà  l'état  où  ils 
sont  ;  se  peul-il  rien  ajouter  à  la  tendresse  et  à  la 
droiture  de  leurs  sentiments  ?  Je  n'oublierai  rien 
pour  leur  confurmer  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
de  l'amitié  et  de  l'estime  que  j'ai  pour  eux  ;  elle 
est  augmentée  par  leurs  malheurs  :  je  suis  assez 
persuadée  y  ma  fiUe,  que  le  nôtre  a  contribué  à 
leur  disgrâce.  Jetez  les  yeux  sur  tons  nos  amis  y  et 
vous  trouverez  vos  réflexions  fort  justes.  Il  y  auroit 
bien  des  choses  à  dire  sur  toute  cette  aflaire  ;  tout 
ce  que  vous  pensez  est  fort  droit.  Je  crois  vous 
avoir  fait  entendre  que  depuis  quelque  temps  on 
faisoit  valoir  les  minuties:  cela  avoit  formé  une 
disposition  qui  étoit  toujours  fomentée  dans  la 
penséed'en  proflter^  et  la  dernière  faute  impatienta, 
et  combla  cette  mesure  :  d'autres  se  servirent  sur- 
le-champ  de  l'occasion ,  et  tout  fut  résolu  en  un 
momeuL  Voici  le  fait  ;  un  courrier  attendu  avec 
impatience  étoit  arrivé  le  jeudi  au  soir  ;  M.  de 
Pomponne  donne  tout  à  déchiffrer ,  et  c'étoit  une 
affaire  de  vingt-quatre  heures.  Il  dit  au  courrier 
de  ne  point  paroilre  ;  mais  comme  le  courrier  étoit 
à  celui  qui  l'envoyoit ,  il  donna  les  lettres  à  la  fa- 
mille :  celte  famille ,  c'est-à-dire ,  le  frère  (Colbert)^ 
dit  à  Sa  Majesté  ce  qu'on  mandoit  de  Bavière; 
l'impatience  prit  de  savoir  ce  qu'on  déchiffroit;  on 
attendit  donc  le  jeudi  au  soir  y  le  vendredi  tout  le 
jour  y  et  le  samedi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 
Vraiment  quand  M.  de  Pomponne  arriva ,  tout 
étoit  fait  :  et  le  matin  encore  on  eût  pu  se  remettre 
dans  les  arçons.  Il  étoit  chez  lui  à  la  campagne  y 
persuadé  qu'on  ne  sauroit  rien  :  il  y  reçut  des  dé- 
chiffrements le  soir  du  vendredi  y  il  partit  le  samedi 
matin  à  dix  heures  ;  mais  il  étoit  trop  tard.  Et 
voilà  la  raison  y  le  prétexte ,  et  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  car  il  est  certain  que  soit  cela  y  soit  autre 
chose ,  on  auroit  enfin  renversé  cette  fortune  qui 
ne  tenoit  plus  à  rien.  Mais  le  plaisant  de  cette  af- 
faire ,  c*est  que  celui  qui  avoit  ses  desseins  {Lou- 
Toi$)  n'en  a  pas  profité ,  et  a  été  plus  affligé  qu'on 
ne  peut  croire.  Notre  ami  demanda  s'il  ne  pourroit 
point  voir  Sa  Majesté ,  et  justifier  à  son  maître  de 
sa  conduite  :  on  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
présentement  ;  que  sa  fidélité  étoit  assez  connue  y 
qu'elle  n'étoit  nullement  attaquée ,  et  que ,  dans 
quelque  temps  y  il  pourroit  avoir  cette  satisftction. 
n  écrivit  sa  surprise ,  son  désespoir,  d'avoir  pn 
dépWre  ;  repfétenU  huit  eniiuiti  sans  nul  bien  : 


voilà  où  tout  en  est  demeuré  :  on  causeroit  long 
temps là-dessns;  maisde  si  loin,  c'est  assez,  et  peut- 
être  trop. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  croie ,  ma  fille , 
sur  votre  santé;  je  le  veux,  et  je  suis  persuadée  de 
la  tranquillité  de  votre  poitrine,  et  Diea  vous 
conserve ,  et  vous  augmente  ce  bon  état  ;  il  dépend 
beaucoup  de  vous  et  de  vos  soins  :  quand  tous 
mettrez  votre  conservation,  votre  repos,  votre 
nourriture,  votre  sommeil  devant  toute  autre 
chose,  et  que  vous  aurez  de  l'attention  à  votre 
santé ,  je  crois  en  vérité ,  ma  fille ,  qu'elle  ira  bien; 
mais  quand  vous  renverserez  cet  ordre,  et  que  vous 
préférerez  toutes  choses  à  vous ,  je  crob  que  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  soutenir  cette  conduite  :  ainsi 
je  ne  cesse  de  vous  conjurer  d'avoir  pitié  devons 
et  de  nous  ;  car ,  en  vérité*  c'est  une  peine  insup- 
portable ,  que  la  crainte  de  voir  augmenter  vos 
maux.  Que  votre  amitié  pour  moi  vous  fesse  en- 
trer dans  mes  sentiments ,  et  prendre  plaisir  à 
m'ôter,  par  la  continuation  de  votre  meiUenre 
santé ,  le  plus  grand  mal ,  la  plus  triste  inquiétude 
que  je  puisse  jamais  avoir  !  Il  faut  finir  ce  chapitre 
qui  vous  déplaît  mais  sur  quoi  je  vous  conjure  et  • 
pendant  de  faire  quelque  réflexion. 

Vous  en  avez  donc  fait  sur  le  pays  de  ces  deux 
conseillers  bourguignons,  c'est  lépays  de  ma  mère: 
il  me  semble  que  celui  qui  connolt  M.  de  Berbisy 
l'emporte  un  peu.  Mais  M.  de  Condom ,  qui  vous 
aime  et  que  j'honore,  me  revient  aussitôt  dans  l'es- 
prit ,  et  Je  ne  sais  bonnement  que  vous  dire ,  faii 
ce  que  Ut  vaudrai*  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  mon 
fils  sur  tous  les  congés  qu'il  m'a  demandés  pour 
feire  des  visites  en  Basse- Bretagne  ;  j'ai  toléré  œ 
que  je  ne  pouvois  empêcher.  Il  y  a  un  mois  qu'il 
est  chez  Tonquedec ,  je  ne  sais  où  lui  écrire  ;  il 
ne  veut  point  de  mes  lettres;  en  fèriez-vous  autant? 
n  fait  enrager  M.  d'ArouIs ,  qui  l'attend  à  Nantes 
pour  s'en  revenir  avec  lui  à  Paris  :  je  les  admire 
tous  deux ,  l'un  d'être  si  bon  et  si  obligeant,  et 
l'autre  d'en  abuser  inhumainement.  Je  ne  sais  si 
l'objet  aimé  ou  point  aimé  est  avec  lui  ;  tout  cda 
se  démêlera ,  je  crois ,  avant  la  fin  de  l'année. 
Voilà  une  de  ses  lettres ,  il  est  à  Nantes;  et  après 
avoir  foit  attendre  M.  d'HarouIs ,  il  le  laisse  partir 
sans  pouvoir  le  suivre ,  à  cause  des  affoires  qu'A 
lliut  qu'il  Ctfse  an  Buron  :  je  me  doiitois  bien  de 
cette  bdle  conduite,  n  me  parle  fort  de  soo  dier 
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pigeon  j  et  vous  aime  beaucoup  mieux ,  dit-il ,  que 
tOQtes  ses  maîtresses;  je  ne  sais  si  vous  devez  être 
eootente.  Soyez-le  du  moius  de  madame  de  La 
Fayette ,  qui  m'a  tantôt  parlé  de  vous  et  du  goAt 
qu'elle  trooTeroit  à  tous  pouvoir  être  bonne  à  quel- 
que chose  y  d'ane  manière  à  l'embarrasser.  Nous 
bientôt  ceux  qui  sont  nommés  pour  ma- 
Ja  daophine;  c'est  à  l'arrivée  de  ce  dernier 
qu'on  les  déclarera.  Il  y  en  a  qui  disent 
qw  madame  de  Maintenon  sera  placée  d'une  ma- 
nièreà  surprendre;  ce  ne  sera  pas  à  cause  de  Quanto 
or  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours  ;  elle  n'a 
Tiainent  besoin  de  personneque  deson  bon  esprit. 
VsDsme  faites  pitié,  en  vérité,  de  nous  deman- 
der fa  oranges;  c'est  une  étrange  dégradation  que 
dels  taîr  gelées  en  Provence  ;  le  soleil  au  moins 
teftA  pas  :  voos  me  parlez  d'une  douceur  du  mois 
de  tml  qoi  me  console.  J'ai  vu  mademoiselle  de 
Mén  ;  die  a  fait  l'efTort  de  venir  voir  ce  joli  appar- 
tmeat  :  il  ne  lui  plaît  pas;  c'est  un  malheur.  Elle 
et  toajoars  très  languissante;  les  agitations  de  son 
felil  ménage  sont  sans  fin  ;  je  n'eusse  jamais  cru 
fifooe  telle  bagatelle  eût  pu  l'occuper  si  unique- 
,  et  madame  de  Mesmes  sortent  d'ici  ;  ils 
recommencé  sur  nouveaux  frais  h  parler  de 
et  de  Grignanavec  entêtement  ;  votre  bonne 
et  vos  beaux  titres,  Pauline  et  ses  charmes, 
moslque ,  votre  terrasse,  votre  politesse,  qui 
mft  fait  croire  nne  paysanne  en  comparaison  de 
vov,  tOQt  cela  finit  par  une  prière  instante  et  ré- 
ilMede  tous  assurer  tous  deux  de  leurs  trèshum- 
enrices,  respects,  amitiés,  reconnoissance ; 
,  je  n'ai  jamais  vu  des  gens  si  vifs  sur  votre 
:  je  me  suis  chargée  de  tout ,  et  je  m'en  ac- 
Je  Toos  remercie  de  votre  ligne  pour  M,  et 
de  Mesmond.  On  vient  de  nous  dire  que 
^cilM.de  Richelieu  qui  sera  chevalier  d'honneur; 
■aiame  sa  femme ,  dame  d'honneur  de  madame 
k^asphine;  madame  de  Créqui,  celle  de  la  reine  : 
je  crois  assez  tout  cela  :  on  les  déclarera  plus  posi- 
tivement dans  qnehiues  jours. 

Je  voodroisbîen  pouvoir  vous  décrire  unécran  que 
kcwdinal  d'Estrées  a  donné  à  madame  de  Savoie* 


*  ■arie-Jeanne-Baptiste  de  Savoic-Nemours ,  mère 
4e  Tidor-Amédée-Fraoçois,  dac  de  Savoie ,  depuis 
té  de  Sldle»  en  1713,  en  vertu  du  traltéd'Utrecht. 
1  aMiqaa  ce  trtae  en  1730,  et  accepta  celui  de 
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en  forme  de  Sapate  ',  et  dont  madame  de  La 
Fayette  a  pris  tout  le  soin  et  donné  le  dessin. 
Vous  savez  que  madame  de  Savoie  ne  souhaite  au 
monde  que  l'accomplissement  du  mariage  de  son 
fils  avec  l'infante  de  Portugal;  c'est  l'évangile  du 
jour.  Cet  écran  est  d'une  grandeur  médiocre  :  d'un 
côté  du  tableau  ,  c'est  Madame  Royale  peinte  en 
miniature ,  fort  ressemblante  ,  environ  grande 
comme  la  main ,  accompagnée  des  Vertus ,  avec 
ce  qui  les  caractérise  :  cela  fait  un  groupe  fort 
beau  et  très  bien  entendu.  Vis-à-vis  de  la  prin- 
cesse est  le  jeune  priuce ,  beau  comme  un  ange , 
d'après  nature  aussi,  entouré  des  Jeux  et  des 
Amours;  cette  petite  troupe  est  fort  agréable.  La 
princesse  montre  à  son  fils,  avec  la  main  droite,  la 
mer  et  la  ville  de  Lisbonne.  La  Gloire  et  la  Re- 
nommée sont  en  l'air ,  et  l'attendent  avec  des  cou- 
ronnes. Sous  les  pieds  du  prince,  on  lit  ces  mots 
de  Virgile  : 

Maire  Deâ,  monstrante  viam. 

Rien  n'est  m  ieux  imaginé.  L'autre  côté  de  l'écran 
est  d'une  très  belle  et  très  riche  broderie  d'or  et 
d'argent.  Le  pied  est  de  vermeil  doré ,  très  riche 
et  très  bien  travaillé.  Les  clous  qui  attachent  le  ga- 
lon sont  de  diamants;  la  cheville  qui  retient  Fécran 
est  de  diamants  aussi.  Le  haut  du  bAton  est  la  cou- 
n  nne  de  Savoie,  toute  de  diamants.  Enfin,  ce  pré- 
sent est  tellement  riche,  agréable  et  dans  le  sujet, 
que  tous  les  sapâtes  en  seront  effacés.  On  fera  trou- 
ver ce  joli  écran  devant  le  feu  ,  afin  que  Madame 
Royale  sortant  de  son  cabinet,  ail  tout  le  plaisir  de 
la  surprise.  Ah,  ma  fille!  voilà  des  présents  comme 
j*aimerois  à  pouvoir  en  faire  :  je  ne  sais  si  je  vous 
ai  bien  représenté  celui-là. 

Adieu  ,  je  vous  embrasse ,  il  me  semble  que  j'ai 
encore  mille  choses  à  vous  dire,  ce  sera  pour  après- 
demain;  le  temple  de  Janus  étoit  ouvert  aujour- 
d'hui pour  Provence  et  Bretagne  ;  il  y  avoit  cinq 

Sardaigne ,  par  suite  du  trnité  de  la  quadruple  al- 
liance, signé  à  Londres  en  août  17 IS. 

*  Ccst  le  nom  d'une  espèce  de  fête  inventée  par 
les  Esp<ignol9,qui  la  célèbrent  tous  lésant,  le  6dedé- 
ccmbre.  Elit;  a  passé  depuis  en  Savoie,  où  Catherin«e 
d'Espagne,  femme  de  Charles-Emmanuel,  surnommé 
le  Grand, duc  de  Savoie,  morte  en  1597,  introdui- 
sit Tusage  du  Sapate,  quç  Tou  y  a  conservé.  Cet 
usage  consiste  à  faire  des  présents ,  sans  donner  à 
connoitre  de  quelle  part  ils  viennent. 
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semaines  que  je  n'avois  écrit  à  mon  flls  ;  Il  avoil 
fiiit  attendre  M.  d'Harouis  pour  lui  dire  qn*il  ne 
reviendroit  point  avec  lui.  M.  le  comte ,  mesde- 
moiselles, mon  petit  marquis,  et  vous ,  ma  chère 
enfant,  je  ne  vous  ai  rien  dit. 


I 


694. 


*** 


Dé  Madame  db  Sj^vign^,  à  M.  db  Pohponnb. 

A.  Paris»  ce  lundi  18  diicembrc  1679. 

Voilà,  Monsieur  y  une  lettre  de  ma  Glle ,  elle  ne 
peut  apaiser  son  cœur  ;  elle  pense  à  vous  et  m'en 
parle  sans  cesse  ;  elle  a  une  si  juste  idée  de  ce  que 
vous  valez ,  qu'elle  me  parolt  plus  empressée  de 
riionneur  de  votre  amitié  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  : 
elle  croit  que  Faltention  que  vous  pouvez  avoir 
présentement  pour  vos  amis ,  la  doit  rendre  plus 
précieuse ,  enfin  elle  démêle  parfaitement  M.  de 
Pomponne  d'avec  le  ministre. 


695. 


»** 


De  madame  db  Grignan  à  M.  db  Pomponne. 

A.  Aix,  ce  9  décembre  1679. 

Je  n'ai  pas  dessein ,  Monsieur ,  de  vous  faire  un 
compliment  ;  je  ne  l'aurois  pas  tant  retardé ,  étant 
plus  sensible  à  ce  qui  vous  arrif  e  que  ceux  qui  se 
sont  pressés  ;  mais ,  Monsieur,  trouvez  bon  que  je 
vous  demande  la  continuation  de  l'honneur  de  vo- 
tre amitié  que  yoûB  m'avez  jusqu'à  présent  si  uti- 
lement accordée,  sous  le  nom  de  protection;  comme 
il  n'éloit  pas  nécessaire  d'avoir  un  grand  mérite 
pour  obliger  une  ame  comme  la  vôtre,  à  faire  les 
grâces  dont  la  fortune  vous  rendoit  dispensateur , 
et  qu'il  faut,  une  égalité  de  mérite  que  je  n'ai  pas 
pour  être  digne  du  commerce  de  votre  amitié , 
j  e  m'adresse  encore  à  votre  bonté  pour  l'obtenir  ; 
je  vous  supplie  de  croire ,  Monsieur,  que  de  tous 
les  biens  que  j'en  ai  reçus ,  celui  que  je  de- 
mande me  paroit  le  plus  honorable  et  le  plus  pré- 
cieux. Avec  les  sentiments  c^ue  je  me  trouve  pour 


vous,  Monsieur,  il  m'est  difRcile  de  vous  plaindre  i 
il  me  semble  que  vous  auriez  beaucoup  perdu  si 
vous  aviez  cessé  d'être  M.  de  Pomponne,  quand 
vous  avez  en  d'autres  dignités  ;  mais  de  quelle  perte 
ne  doit-on  pas  se  consoler  quand  on  est  assuré 
d'être  toujours  Thomme  du  monde  dont  les  verltif 
et  le  singulier  mérite  se  font  le  plus  aimer  et  rei- 
pecter.  M.  le  coadjuteur  d'Arles  est  Id  malade 
depuis  onze  jours  de  la  fièvre  continue;  c'est  oe 
qui  l'a  empêché  de  se  donner  ^honneur  de  vom 
écrire. 

La  comtesse  db  Ghigivah. 


696. 
De  madame  db  Sjîvigné  à  madame  db  Gmwaii* 

A  Paris,  lundi  15  décembm  M9k 

L'éloignement  joint  à  tout  ce  qui  accompagne  It 
nôtre,  esi  une  chose  affreuse.  Je  vousépurgotaon- 
vent  de  lire  mes  peines  sur  votre  sujet  |  mak  là 
m'est  quelquefois  impossible  de  vous  les  diasimaleri 
il  faut  que  je  les  bourdonne  comme  fa  mouche  :  je 
souhaite  que  ce  ne  soit  pas  aussi  inutilemenl  ^  et 
que  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  (asae  un  effel 
qui  vous  réveille  sur  le  soin  que  vous  devez  avoir 
de  vous  avant  toutes  choses;  sans  cela  je  ne  veut 
conserverai  point  bien  la  personne  du  monde  qei 
vous  aime  le  plus  :  il  faut  que  vous  oomoieacieB 
par  me  ménager  celle  qui  m'est  la  plus  chère  :  que 
n'avez-vous  un  peu  de  ma  grande  santé!  je  oe  veoi 
en  dis  rien ,  parce  qu'elle  va  toute  seule. 

J'ai  parlé  de  vos  affaires  aux  Grignan;  ileatvieî 
que  c'est  là  où  je  fais  comme  la  mouche  ;  ils  aoal 
fort  opposés  à  l'affaire  de  Toulon.  M.  de  La  Garde 
et  le  chevalier  ne  trouvent  pas  que  ce  soit  unechoae 
à  imaginer,  à  moins  que  de  vouloir  vous  brouiller 
avec  M.  de  Yeniiôme.  Le  chevalier  est  allé  àSainl- 
Germain  ;  c'est  lui  qui  prendra  soin  de  l'aflaire  de 
notre  courrier:  le  bel  abbé  s'en  étoit  chargé;  en 
vérité  ,  il  a  d'autres  affaires;  on  va  donner  les 
évêchés  :  il  faut  un  peu  mieux  suivre  cette  ba> 
gatelle  pour  en  venir  à  bout  ;  cela  se  toumoften 
placets  à  M.  Colbert,et  devenoit  àrien.  11  est  vrai 
que  j'ai  un  peu  boimlocmé ,  et  me  sais  si  bien  plein 
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tée  sor  lé  dez  du  chevalier  ^  que  je  suis  persuadée 
qall  me  la  rapportera  de  Saint-Get-main  ;  je  ferai 
le  reste  :  la  chicane  de  son  rhuitiatisiue  l*avoit  em- 
pMié  d*eD  prendre  plus  (ôt  le  soin.  J'admire  comnie 
ei  toates  choses,  grandes  et  petites,  vous  ôtesnial- 
heareareux.  M.  de  Saint-Géran  V^&i  encore  plus 
que  tous  :  c^est  un  hotnme  perdu  ,  il  est  tombé  des 
Does  j  il  ne  parle  plus ,  et  tout  lé  monde  est  ravi 
de  êelte  inortification.  Il  a  en  de  grands  coups 
auprès  de  Sa  Majesté  :  le  premier  a  été  pour  le  comte 
de  Gramont  :  prenez  son  ton.  «  Sire ,  dit-Il  il  y  a 
B  quelques  temps ,  je  vous  demande  la  charge  de 
»  premier  écuyer  de  madame  la  dauphine  ;  peut- 
«  toeque  Votre  Majesté  ne  méjugera  pas  digne 
V  de  eet  emploi  :  mais  quand  je  vois  le  gros  Sainl- 
•  Géran  qui  y  prétend ,  je  croîs ,  sire ,  q^e  je  puis 
»  l»eii  vous  nommer  le  pauvre  comte  de  Gra- 
>  moot.  »Surcelaonpenseetonfaitdes  réflexions. 
11  y  a  eu  des  choses  plus  fortes  encore  :  ce  comte 
timiTa  Fautre  jour  Saint-Géran  à  deux  genoux  dans 
Il  chapelle  y  qui  ne  faisoit  pas  semblant  de  re- 
garder tonte  la  cour  qui  y  étoit.  «  Mon  ami ,  lui 
»  £t-U  ealai  frappant  sur  répaule,  il  faut  vous  con- 
»  soler  avec  Jésus-Christ.»  Le  roi  même  en  pensa 
édater.  Il  disoit  hier  à  M.  le  dauphin  devant  le  roi  : 
«  Monseigneur,  je  vous  supplie  de  dire  à  madame 
•  la  daaphineqn'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  n'aie 
»  âéde  sa  maison  J'en  prends  le  roi  à  témoin.  » 
On  dit  qne  l'on  partira  à  la  fin  de  janvier  pour  al- 
ler épouser  cette  princesse.  N'étes-vous  pas  bien 
contente  de  tous  les  choix  qu'on  a  faits?  M.  de  Ri- 
chdîeo  et  le  maréchal  de  Bellefonds  rempliront 
lîm  CCS  deax  charges ,  et  ne  feront  pas  même  de 
noavelles  aux  cordons-bleus ,  quand  il  y  en 
;  car  ib  Tauroient  été  sans  cela.  On  a  donné 
à  nadame  de  Soubise  les  mêmes  appointements 
tt  1m  mêmes  entrées  qu'à  la  dame  d'honneur,  sans 
a  avoir  le  titre ,  cela  s'appelle  de  l'argent;  c'est, 
née  les  deox  raille  écus  de  dame  de  la  reine 
^enldleonselire  toujours  ^Tingt-ufl  mille  livres 


de  rente  qu'elle  aura  tous  leâ  aflit.  Qitand  on  a 
voulu  faire  des  cohipliments  à  M.  de  Soubise: 
Hélas!  cela  vient  par  ma  feniinïB  ^  je  n'en  doiê 
point  recevoir  les  compliments.  Et  madame  de  Ro- 
chefort  :  Voilà  ce  que  c'est  de  s'être  bien  atiûthèé 
à  la  reine»  Le  monde  est  toujours  bon  à  son  ordi- 
naire. La  duchesse  de  Sully  revient  de  Picardie , 
elle  s'en  va  passer  l'hiver  â  Sully  jiiaqu'au  retour  de 
madame  de  Verneuil.  Madame  de  Lesdiguières 
est  très  digne  de  votre  souvenir;  elle  lue  demande 
toujours  de  vos  nouvelles  avec  amitié  j  et  m'a  priée 
mêtae  de  vous  dire  bien  des  choses  de  sa  part.  J'ai 
été  à  la  messe  de  minuit  aux  Bleueè  ,  où  il  faisoit 
chaud  ;  lô  serhion  de  l'après-dlmfr  A  été  fToid  ;  e'ë- 
toit  un  jésuite  aussi  pervers  que  je  suis  përVénte  la 
jour  quf  je  diae  dans  la  petite  société.  Adieu  ,  mA 
très  belle  et  très-bonne,  je  tous  eu  dirAl  dàtàntage 
au  premier  Jour. 


697. 


A  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  27  dééeidbf  è  i6TSl. 


'  Mte  d*anoskma  à  la  fable  da  Cèche  et  âé  la 


L'aUclage  snoit ,  souffloit ,  Aoit  Mnda. 
Vmm  Moocbf  rarvitfot  éi  dès  ehfeTial  s'qyprtfellé, 
ftiîênâ  Uà  iilittirr  ftit  Mû  hokrth/inêrtuht , 
K^«9  Ymëf  fi^wB  l'aulrti  et  |teiue  à  tout  moment 

Qu'elle  fini  tUar  la  mMkioe  | 
SuêM  a«r  1«  UmoB ,  sur  Umm  du  cocher,  etc. 


Toute  la  maison  de  Pomponne  èSt  tenue  pkiaet 
les  fêles  ici.  Madame  de  Vins  y  étoit  la  preiUi^  ; 
je  l'aVols  vue  deux  fois.  Je  trouvai  M.  de  Potii^ 
ponne,  le  M.  de  Pomponne  de  Frésnes,  n'étant 
plus  que  le  plus  honnête  homme  dti  monde  tout 
simplement  :  comme  le  ministère  ne  l'atolt  ptAhi 
changé  ,  la  disgrâce  ne  le  change  point  adssi.  Il  erf 
de  très  bonne  compagnie;  il  me  parla  tort  tendre- 
ment de  vous ,  et  rtie  parut  fbf  t  touché  de  totré 
dernière  lettre  :  ce  chapitre  ne  fi'éptilsa  pad  sittft  : 
j'avois  de  mon  côté  ft  lui  dire  de  quelle  manière 
vous  m'écriviez  sur  son  sujet.  Madame  de  Vin* 
s'attendrit  en  parlant  delà  bonté  de  Totre  éflÊluf, 
et  tous  nos  yeux  rougirent.  Ils  s'en  retournent  de- 
main à  Pomponne ,  n'ayant  point  encore  pris  de 
consistance  :  ils  n'ont  pas  donné  leur  démission  f 
on  ne  leur  a  point  donné  d'argent.  Il  a  demandé 
s'il  lui  seroit  permis  de  voir  le  roi ,  il  n'y  a  point 
eu  de  réponse.  Je  trouve  qu'il  ne  peut  être  mieiut 
qu'à  Pomponne ,  à  inspirer  la  véritable  vertu  à 
ses  enfants,  et  à  causer  tfvec  les  solitaires  qui  f 
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sont.  Nous  avons  fait  tonte  la  journée  des  TÎsites , 
madame  de  Vins  et  moi  ;  elle  n*a  plus  madame  de 
yillars,  ni  vous;  elle  me  compte  pour  quelque  chose, 
et  je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  lui  faire  ces 
petits  plaisirs.  Nous  avons  été  chez  mesdames  de 
Richelieu ,  de  Ghaulnes ,  de  Créqui,  de  Rochefort, 
et  puis  chez  M.  de  Pomponne ,  qui  me  paroît  tou- 
jours plus  aimable  ;  c'est  la  tête  la  mieux  faite  que 
j'aie  vue.  Madame  de  Vins  s'en  va  faire  un  tour  à 
Saint-Germain  :  quelle  douleur  de  revoir  ce  pays 
qui  étoit  le  sien ,  et  où  elle  est  étrangère  !  je  crains 
ce  voyage  pour  elle.  Elle  reviendra  ensuite  trouver 
les  malheureux  dont  elle  fait  la  joie  et  la  con- 
solation ;  elle  est  plus  pénétrée  qu'ils  ne  le  sont  ; 
elle  est  fort  tendre  pour  vous  ;  elle  n'est  rien  moins 
qu'un  fagot  d'épines^. 

La  cour  est  toute  réjouie  du  mariage  de  M.  le 
prince  de  Gonti  et  de  mademoiselle  de  Blois.  Ils 
s'aiment  comme  dans  les  romans  ;  le  roi  s'est  foit 
un  grand  jeu  de  leur  inclination  :  il  parla  ten- 
drement à  sa  Glle,  et  l'assura  qu'il  l'aimoit  si 
fort  qu'il  n'avoit  point  voulu  l'éloigner  de  lui  : 
la  petite  fut  si  attendrie  et  si  aise,  qu'elle  pleura. 
Le  roi  lui  dit  qu'il  voyoit  bien  que  c'est  qu'elle 
avoit  de  l'aversion  pour  le  mari  qu'il  lui  avoit 
choisi  :  elle  redoubla  ses  pleurs;  son  petit  cœur 
ne  pou  voit  contenir  tant  de  joie.  Le  roi  conta 
cette  petite  scène,  et  tout  le  monde  y  prit  plaisir. 
Pour  M.  le  prince  de  Gonti ,  il  étoit  transporté ,  il 
ne  saYoit  ni  ce  qu'il  disoit ,  ni  ce  qu'il  faisoil;  il 
passoît  par-dessus  tous  les  gens  qu'il  trouvoit  en 
son  chemin ,  pour  aller  voir  mademoiselle  de  Blois. 
Madame  Golberl'  ne  vouloit  pas  qu'il  la  vit  que  le 
soir;  il  força  les  portes,  et  se  jeta  à  ses  pieds ,  et 
lui  baisa  la  main  ;  elle ,  sans  autre  façon ,  l'em- 
brassa ,  et  la  revoilà  à  pleurer.  Gette  bonne  petite 
princesse  est  si  tendre  et  si  jolie ,  que  Ton  voudroit 
la  manger  ^.  Le  comte  de  Gramont  fit  ses  compli- 
ments, comme  les  autres,  au  prince  de  Gonti  : 
«  Monsieur,  je  me  réjouis  de  votre  mariage  ;  croyez- 


*  Madame  de  Séfigné  disoit,  en  parlant  de  ma- 
dame de  Vins ,  dans  la  lettre  428  :  «  Elle  veut  désa- 
»  bnserM  de  Pomponne  de  ma  tendresse,  il  n'y 
»  en  a  plus  que  pour  elle  :  Je  n'ai  Jamais  vu  un/n- 
9  got  ttépines  si  révolté,  »  Et  dans  la  lettre  432  :  Ja- 
nuls  vous  n'avez  vu  un  si  Joll/n^o/  d'épines.  » 

*  Madame  Colbert  élevoit  mademoiselle  de  Blois. 

*  La  Fontaine  nous  représente  cette  Jolie  prin- 


«moi,  ménagez  le  beau-père,  ne  le  chicanez 
»  point,  ne  prenez  point  garde  à  peu  de  chose 
»  avec  lui  ;  vivez  bien  dans  cette  fomille ,  et  je 
»  réponds  que  vous  vous  trouverez  fort  bien  de 
»  cette  alliance.  »  Le  roi  se  réjouit  de  tout  cela , 
et  marie  sa  fille,  en  faisant  des  compliments» 
comme  on  autre ,  à  M.  le  prince ,  à  M.  le  duc  et  à 
madame  la  duchesse ,  à  laquelle  il  demande  son 
amitié  pour  mademoiselle  de  Blois,  disant  qu'elle 
seroit  trop  heureuse  d'être  souvent  auprès  d'elle , 
et  de  suivre  un  si  bon  exemple.  Il  s'amuse  à  donner 
des  transes  au  prince  de  Gonti  ;  il  lui  fait  dire  que 
les  articles  ne  sont  pas  sans  difficulté;  qu'il  font 
remettre  l'affaire  à  l'hiver  qui  vient  :  là-dessus  le 
prince  amoureux  tombe  comme  évanoui;  la  prin- 
cesse l'assure  qu'elle  n'en  aura  jamais  d'autre.  Gette 
fin  s'écarte  un  peu  dans  le  don  Quichotte;  mais, 
daas  la  vérité ,  il  n'y  eut  jamais  un  si  joli 
Vous  pouvez  penser  comme  ce  mariage  et  la 
nière  dont  le  roi  le  fait  donnent  de  plaisir  en 
tain  Heu.  Voilà ,  ma  fille ,  bien  des  détaik  pour 
divertir  mademoiselle  de  Grignan. 

Le  portrait  de  madame  la  dauphine  est  arrivé  ; 
elle  y  parolt  très  médiocrement  belle  :  on  loue  sod 
esprit ,  ses  dents,  sa  taille;  c'est  où  de  Troy*  n*a 
pas  trouvé  à  s'exercer.  J'ai  fait  vos  remerciements 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  a  une  attention  fort 
obligeante  pour  M.  de  Grignan  et  pour  vous.  Ma- 
dame de  La  Fayette  vous  dit  ses  tendresses  ;  MM.  les 
cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées ,  et  les  veuves  : 
je  ne  trouve  autre  chose  que  des  gens  qui  me  prient 
de  vous  parler  d'eux. 

Madame  d'Effiat  n'a  encore  rien  gâté ,  et  n'est 
point  gâtée.  La  maréchale  de  Glérembault  est  ici; 
elle  soutient  stoïquement  sa  disgrâce ,  et  ne  se  fera 
point  ouvrir  les  veines  :  mais  elle  perdit  mille  louis 

cesse    aussi  légère  que  la   Camille   de    Virgile  : 

Illa  vel  l'ntactm  iegeit's  per  summm  volaret 
Gramiruif  nec  tenenu  eursu  Icuhtêt  aristas  t 
Vel  mare  pcr  metUum^JtuetH  sutpeium  tumetUi, 
Ferret  iter,  celeres  nec  tanfferet  eeçuore  plamtat. 

Vue.»  Mneid,,  lib.  Tll»  V.  tkiS. 
Coati  m*  parut  milU  foi»  plas  l^ère 
Qn*  D«  daasent  aux  boi»  la  nyropb*  et  la  btrgkrt  : 
L'herbe  l'auroit  portée ,  une  fleur  o'aurott  pas 

Reçu  l'empreinte  de  *e«  pa«. 
Elle  Minbloit  ra*er  1«  ain  b  la  manière 

Que  les  Dieux  inarcbent  dans  Honbre. 

La  Foitt.,  CEu9re* 

*  Peintre  célèbre  pour  les  portraits. 
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contre  le  petit  dUarouIs  tête  à  tête ,  la  yeiile  de 
son  arriYée.  Il  ne  faut  que  cela  pour  trouver  la  rai- 
son de  ce  qui  lui  arrive  au  Palais-Royal. 
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A  la  méiMt 
'A.  Paris ,  vendredi  29  décembre  1679. 

Fîgoiez-vouSy  ma  chère  bonne,  que  je  suis  à 
paaax  devant  vous ,  et  qu'avec  beaucoup  de  larmes 
je  Vins  demande ,  par  toute  Tamilié  que  vous  avez 

mol.,  et  par  toute  celle  que  j'ai  pour  vous,  de 
plos  m'écrire  que  comme  vous  avez  fait  la  der- 

fob  :  c'est  tellement  du  fond  de  mon  cœur 
fK  je  TOUS  demande  cette  grâce ,  qu'il  est  impos- 
sible que  cette  vérité  ne  se  fasse  sentir  au  vôtre  : 
héias  !  ma  chère  enfant ,  tout  épuisée ,  tout  acca- 
blée y  n'en  pouvant  plus ,  une  douleur,  et  une  sé- 
de  poitrine  épouvantable,  et  moi,  qui  vous 

chèrement,  je  puis  contribuer  à  votre  perte; 
je  puis  me  reprocher  d'être  cause  de  cet  état  dou- 
kNireiix  et  périlleux  ;  moi ,  qui  donnerois  ma  vie 
poor  sauver  la  vôtre,  je  serai  cause  de  votre  perte, 
et  j'aoraî  si  peu  de  tendresse  pour  vous,  que  je 
mettrai  en  comparaison  le  plaisir  de  lire  vos  lettres, 
et  les  réponses  très  agréables  que  vous  me  faites  sur 
des  bagatelles,  avec  la  douleur  de  vous  tuer,  de 
vous  faire  mourir  !  ma  très  chère ,  celte  pensée  nie 
fidt  frissonner:  s'accommode  qui  voudra  de  cet  as* 
sttsinat  ;  pour  moi ,  je  ne  puis  l'envisager,  et  je 
vous  jore  et  vous  proleste  que  si  vous  m'écrivez 
pins  d*Qne  feuille ,  et  que ,  pour  les  nouvelles ,  vous 
ne  vous  serviez  de  Montgobert  ou  de  Gautier-,  je 
Toas  jore  que  je  ne  vous  écrirai  plus  du  tout  :  et  ce 
eonuneroe  rompu  de  mon  côté  me  donnera  autant 
de  chagrin  que  j'aurai  de  soulagement,  si  vous  en 
uez  comme  je  vous  le  dis.  Quoi  !  je  pourrai  me  re- 
procher le  mal  que  vous  sentez  !  Hélas  !  ma  chère 
enbnty  il  me  feit  assez  de  mal ,  sans  que  j'y  ajoute 
de  vous  tner  de  ma  propre  main  :  voilà  qui  est  fait; 
»  Toos  m'aimez ,  ôtez-moi  du  nombre  de  ce  que 
voQs croyez  vos  devoirs;  je  me  croirai  la  plus  ai- 
mée ,  la  mieux  traitée ,  la  plus  tendrement  ména- 
gée, quand  toos  prendrez  sur  moi,  et  que  vous 
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ôterez  du  nombre  de  vos  fatigues  le  volume  que 
vous  m'écrivez.  Il  y  a  long-temps  que  j'ensuis  bles- 
sée ,  et  que  je  me  doute  de  ce  qui  vous  est  arrivé^ 
mais  enfin,  cela  est  trop  visible ,  et  j'aimerai  toute 
ma  vie  Montgobert  de  vous  avoir  forcée  à  lui  quit- 
ter la  plume  :  voilà  ce  que  j'appelle  de  l'amitié  ; 
je  m'en  vais  l'en  remercier  :  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle avoir  des  yeux ,  et  vous  regarder  ;  je  me 
moque  de  tout  le  reste  :  ils  ont  des  yeux  et  ne  voient 
point:  nous  avons  les  mêmes  yeux,  elle  et  moi; 
aussi  je  n'écoute  qu'elle  :  elle  n'a  osé  me  dire  un 
mol  celle  fois  :  sa  sincérité  et  la  crainte  de  m'affli- 
ger  lui  ont  imposé  silence.  Mademoiselle  de  Méri 
se  gouverne  bien  mieux  :  elle  n'écrit  point.  Cor- 
binellise  tue  quand  il  veut,  il  n'a  qu'à  écrire; 
qu'il  soit  huit  jours  sans  regarder  son  écriloire , 
il  ressuscite.  Laissez ,  laissez  un  peu  la  vôtre ,  toute 
joliequ'elle  est  ;  ne  vousdisois-je  pas  bien  que  c'étoit 
un  poignard  que  je  vous  donnois.  Vous  avez  si  bien 
ménagé  ce  que  vous  avez  écrit  dans  votre  lettre , 
qu'elle  m'a  paru  toute  de  vous  ;  j'étois  fâchée  de  sa 
grosseur ,  et  quoique  j'aie  compris  l'état  où  vous 
étiez  avec  beaucoup  de  peine,  j'ai  mieux  aimé  que 
cela  soit  arrivé  pour  vous  corriger ,  et  y  mettre  un 
bon  ordre ,  une  bonne  fois  pour  toutes ,  que  d'être 
encore  trompée,  et  vous  achever  d'accabler.  Je 
vis  l'autre  jour  Duchesne  chez  M.  de  Coulanges , 
qui  a  gardé  plus  de  quinze  jours  sa  chambre  pour 
des  dégoûts  et  des  plénitudes  ;  il  me  parla  de  votre 
sanlé ,  et  me  dit  encore  pis  que  pendre  de  cette 
chienne  d'écriture.  Il  est  ami  de  Fagon,  il  me  conta 
qu'il  ne  vivoit  que  par  l'éloignemeul  des  écritoires , 
et  me  dit  encore  que  vous  ne  vous  laissassiez  point 
mourir  d'inanition  :  quand  la  digestion  est  trop 
longue ,  il  faut  manger ,  cela  consomme  un  reste 
qui  ne  fait  que  se  pourrir  et  fumer,  si  vous  ne  le 
réchauffez  par  des  aliments.  Saint-Âubin  en  a  fait 
cent  fois  l'expérience  :  il  me  pria  fort  aussi  de  vous 
recommander  Teau  de  Sainte  -  Reine.  Cest  une 
cause  de  tous  vos  maux ,  à  quoi  vous  ne  pensez  peut- 
être  pas.  Ma  fille ,  Dieu  veut  que  je  vous  dise  tout 
cela ,  je  le  prie  de  donner  à  mes  paroles  toute  la 
force  nécessaire  pour  vous  frapper ,  et  vous  obliger 
d'en  faire  votre  profit.  Je  pris  hier  une  médecine 
par  l'ordre  du  bon  Duchesne ,  elle  m'a  fait  comme 
celles  du  Bourbonnois;  je  prendrai  demain  la  pe- 
tite eau  de  cerises ,  et  le  tout  pour  vous  plaire  : 
faites  aussi  quelque  chose  pour  moi.  Vous  avez  été 
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A  l.ambeic ,  à  Salon  ;  ces  voyages ,  avec  votre  poi- 
trine y  ont  dû  vous  mettre  en  mauvais  état ,  et  vous 
ne  VOMS  en  souciez  point ,  et  personne  ny  pense. 
Vous  série?  bien  fôcbée  d^avoir  rien  dérangé  ;  il 
fiiq^que  la  compagnie  d«  Bo/iéme«  soit  complète, 
comme  si  voq^  aviez  leur  santé.  Votre  lit,  votre 
ebapibre,  up grand  repos,  un  grand  régime,  voilà 
ç»  qu'il  vous  falloit  :  au  lieu  de  cela ,  du  moqve- 
yement,  des  compliments ,  du  dérèglement ,  et  de 
lu  filtigne.  Ma  (illp ,  il  ne  faut  rien  espérer  de  vous, 
tant  qpe  vous  mettrez  toutes  sortes  de  choses  devant 
votre  santé.  J'ai  tellement  rangé  d'une  autre  façon 
cette  unique  affaire,  qu'il  me  semble  que  tout  est 
loin  de  moi  eu  comparaison  de  cette  intime  atten- 
tiop  que  j'ai  pour  vous;  mais  je  veux  fmir  pour 
aujourd'hui  ce  chapitre.  Je  vous  mandai  avant- 
liier^  par  un  petit  gueniilon  de  billet  à  la  suite  d'une 
f  roisc  lettre ,  que  madame  de  Soubise  étoit  exilée  ; 
cela  devient  faux.  Il  nousparolt  quelle  a  parlé, 
qu'elle  a  un  peu  murmuré  de  n'avoir  pas  éiédame 
d'honneur  * ,  comme  la  reine  le  vuuloit ,  peut-être 
méprisé  la  pension  auprès  de  cette  belle  place;  et 
sur  cela  la  reine  lui  aura  conseillé  de  venir  passer 
son  chagrin  à  Paris.  Elle  y  est ,  et  même  on  dit 
qu'elle  a  la  rougeole  :  on  ne  la  voit  point ,  mais  on 
est  persuadé  qu'elle  retournera ,  comme  si  île  rien 
n'étoit.  On  falsoit  ime  grande  affaire  de  rien  ;  l'es- 
prit charitable  de  souhaiter  plaies  et  basses  à  tout 
le  monde  est  extrêmement  répandu.  II  y  a  de  cer- 
taines choses  au  contraire  sur  quoi  on  se  trouve 
disposé  à  soufQer  du  bonheur  comme  du  temps  des 
fées.  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Blois  plaît  aux 
yeux.  Le  roi  lui  dit  de  mander  à  sa  mère  (  madame 
^  La  Valliére)  ce  qu'il  faisoit  pour  elle.  Tout  le 


*  Voyeila  Icttredu  25  décembre.  Mademoiselle 
raconte  que  madame  de  Soubise  témoigna  beau- 
OOMp  d'humeurde  ce  quMle  n'étoit  pas  dame  d*hon  • 
neui*,  qu'elle  écrivit  mémo  nu  roi  une  lettre /or/ r//i- 
portée,  lui  reprochant  d'ivoir  manqué  à  sa  parole. 
Le  roi  lui  fit  dire  de  se  retirer.  La  reine,  le  même 
•oir,  resta  long-temps  enfermée  avec  madame  de 
Soubise  qu'elle  préjerait  à  tout  le  monde,  a  On  dit 
»  qu'après  cette  conversation  elle  en  parla  au  roi, 
»  et  que  le  roi  dit  :  Elle  vous  trompe;  et  il  ajouta 
n  lieaucoup  de  dbcours  disobligeants  ;  c'étoit  pour 
»  lui  dire  adieu.  Elle  alla  à  Paris,  où  elle  flt  sem- 
»  blaot  d'avoir  la  rougeole  pour  ne  voir  personne, 
»  puis  elle  s'en  alla  à  La  Chapelle  rt^rrej  de  M.  de 
»  Luyiiefl,où  elle  passa  tout  son  exil.»  (Mémoires  de 
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monde  a  été  faire  compliment  à  cette  sainte  carmé- 
lite ;  je  crois  que  madame  de  Coulanges  m'y  mènera 
demain.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  ont  ooum  chez 
elle  :  on  dit  qu*elle  a  parfaitement  bien  accom- 
modé son  style  à  son  voile  noir,  et  assaisonné  sa 
tendresse  de  mère  avec  celle  d'épouse  de  Jésos- 
Christ.  Le  roi  marie  sa  fille  comme  si  elle  étoit 
celle  de  la  reine,  q:i'il  marieroil  au  roi  d'Espagne; 
il  lui  donne  cinq  cent  mille  fcus  d'or,  comme  on 
fait  toujours  avec  ces  couronnes,  hormis  que  ceux- 
ci  seront  payés ,  et  que  les  autres  fort  souvent  ne 
font  qu'honorer  le  contrat.  Cette  jolie  noce  se  fera 
vers  le  t«5  de  janvier.  Gautier  ne  peut  plus  se  plain- 
dre ;  il  aura  touché  en  noces  celte  année  plus  d'un 
million.  On  donne  d'abord  cent  mille  francs  ^  la 
maréchale  de  llocUefort  pour  commencer  les  habili 
de  la  dauphine.  Lélecleur  avoit  mandé  les  mar- 
chands de  Paris  pour  habiller  sa  sœur  ;  le  rai  1*11 
prié  de  ne  se  mettre  en  peine  de  rien ,  puisque  avec 
la  maison  qu'on  envoyoit  à  la  princesse,  elle  troo- 
veruit  tout  ce  qu'elle  pourroit  souhaiter.  'Ce  ma- 
riage se  fera  avec  beaucoup  de  dignité  ;  on  ne 
partira  qu'en  février. 

J'attendrai  Gordes  avec  impatience,  et  laisserai 
bien  assurément  écwmr  mm\  poi  *  à  qui  voudra , 
pour  Ipi  demander  commejjl  se  porte  nia  fUé^  èi 
que  fait-eUe?  S'il  me  répond  comme  le  chevalier 
de  Buous,  je  le  laisserai  là,  en  soupirant;  car  ce 
n*est  pas  sans  douleur  que  je  n'ose  m'accommoder 
des  merveilles  qu'on  dit  de  votre  santé.  M.  l'inteii- 
dant  est  bien  heureux  d'être  si  galant ,  sans  crain- 
dre de  rendre  sa  femme  jalouse;  je  voudroîs  qa*il 
mil  les  échecs  à  la  place  du  hère  :  autant  de  fuis 
qu'il  serait  mai ,  seroient  autant  de  marques  de  sa 
passion.  La  mienne  conlin.e  pour  ce  jeu;  je  me 
fais  un  honneur  de  faire  mentir  M.  de  La  Transie, 
et  je  crains  quelquefois  de  n'y  pas  réussir.  Je  aiiîs 
fort  bien  reçue  quand  je  fais  vos  compliments,  vo- 
tre souvenir  honore.  J'ai  fait  votre  devoir  à  l'abbé 
Arnauld  et  à  La  Troche.  Madame  de  Cuulanges 
veut  vous  écrire ,  et  vous  remercier  elle-même , 
mais  ce  sera  l'année  qui  vient  :  elle  est  dans  l'agi- 
tation des  étrcnnes ,  qui  est  violente  cette  année.  Il 
me  semble  que  vous  croyez  que  je  mens,  quand  je 
vous  parle  de  la  connoissance  de  Fagon  et  de  Dn- 


■  C'est-à-dire,  Je  laisserai  à  qui  voudra  le  soie  de 
faire  à  ma  compagnie  les  honneurs  df  ehea  moi. 
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:  c'a  é(é,  ma  belle,  pendant  la  blessure  de 
M.deLoQvois,  qu'ils  furent  quarante  jours  ensem- 
ble, el  se  iont  li^  d'une  estime  très  particulière. 
Oui ,  n'eo  riez  point  ;  c'est  à  votre  montre  qu'il  faut 
regarder  si  vous  aveai  faim  :  et  quand  elle  vous 
dira  qu'il  y  a  hait  ou  neuf  heures  que  vous  n'avez 
aanfë ,  «Talez  un  bon  potage ,  et  vous  consumerez 
Ci  que  tous  appelez  une  indigestion.  Je  voudroia 
que  la  iDOQtrQ  fOt  méchante ,  et  que  le  euisinier  fût 
bon;  je  voudrois  vous  avoir  envoyé  le  mien,  il  est 
Cim  fois  nieîlleur  ;  je  suis  un  peu  fâchée  contre  La 
H^miî  cf  aToir  tant  répondu  d'un  vilain  marmiton , 
dsHWHis  arons  tous  élé  aveuglés. 

pouvons  donc  espérer  de  voir  M.  le  coad- 
r,el  décompter  une  princesse  dans  la  mulli- 
taài  et  B9S  poulettes.  Sa  ruelle  éloit  celle  de  la 
imlIs  prineease;  il  y  avoit  trois  fauteuils  tout  de 
■île,  tl  des  sièges  pliants  ensuite ,  et  l'on  se  trou- 
vûtà  Tavenlare  sur  ces  chaises ,  et  quand  il  venoit 
plvila  dochesses  qu'il  n'y  en  avoit ,  elles  avoient 
poariaeoosoler  madame  de  Bracciano  <  et  madame 
f  Orval  *  sur  des  pliants  :  celte  confusion  étoit  as- 
«I  bien  et  assez  naturelle ,  personne  n'a  été  fâché  : 
Mbs  !  que  sait-on  si  cette  petite  princesse  est  con- 
icDle?  La  fiiataisie  présente  de  son  mari  est  de  son- 
Mr  da  cor  à  la  nielle  de  son  lit  :  ce  n'est  pas  Tordre 
fc  I>îeo ,  qu'autre  chose  que  lui  puisse  contenter 
plrimment  notre  cœur.  Ah  !  que  j'ai  une  belle  his- 
Inreà  TOUS  conter  de  l'archevêque!  mais  ce  ne  sera 
pMpoor  aufounThui.  M.  de  Pomponne  est  retourné 
nr  le  bord  de  sa  Marne  :  il  y  avoit  l'autre  jour  plus 
et  gens  considérables  le  soir  chez  lui  qu'avant  sa 
;  c'est  le  prix  de  n*avoir  point  changé  pour 
:  TOUS  verrez  aussi  qu'ils  ne  changeront 
pour  lui.  Madame  de  Vins  m*en  parolt  tou- 
touchée  jusqu'aux  larmes ,  dont  j'ai  vu  rougir 
fbKenrs  fois  ses  beaux  yeux.  Elle  ne  veut  faire  de 
violes  qu'avec  moi ,  puisffue  vous  et  madame  de 
Vlars  lui  manquez;  elle  peut  disposer  de  ma 
penonne  tant  qu'elle  s'en  accommodera;  j'ai  trop  de 
pour  me  trouver  heureuse  de  ce  goût.  Elle 


de  La  TrimoulUe,  veuve  d* Adrien- 
Ihise  de  Talieyrand ,  prince  de  Chalais ,  remariée 
(I  ftvricr  1675,  à  Flavio  des  Urains»  duc  de  Brac« 
Otto,  et  de  Saoto-Gemini. 
*Aaac  d*flarville,  fille  d'AatolDe ,  marquis  de 
'ibiacaiiz,  veuve  de  François  de  Béthune,  due 
fOrval  »  troisième  fils  du  graad  Sully, 


n'a  point  été  à  Saint-Germain;  elle  a  des  affaires 
qui  la  retiennent  ici ,  malgré  qu'elle  en  ait  ;  son 
cœur  la  mène  ,  et  lui  fait  souhaiter  le  séjour  de 
Pomponne  :  cet  attachement  est  digne  d'être  ho- 
noré, et  adoucit  les  malheurs  communs.  Adieu ^ 
ma  chère  belle ,  faites-moi  écrire  après  avoir  com- 
mencé; car  il  me  faut  quatre  lignes  de  votre  main  : 
mademoiselle  de  Grignan,itfoNf  go*,  Gautier,  ayez 
tous  pitié  de  ma  fille  et  de  moi.  EnGn ,  mon  enfant , 
soulagez-vous,  ayez  soin  de  vous,  fermez  votre 
écritoire  ;  c'est  le  vrai  temple  de  Janus  ;  et  songez 
que  vous  ne  sauriez  faire  un  plus  solide  et  plus  sen- 
sible plaisir  à  ceux  qui  vous  aiment ,  que  de  vous 
conserver  pour  eux  puisque  ce  seroit  vous  tuer  que 
de  leur  écrire.  J^embrasse  toute  votre  compagnie. 


609. 
A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  3  janvier  1680. 

Dieu  vous  donne  une  bonne  et  heureuse  année , 
ma  très  chère ,  et  à  moi  la  parfaite  joie  de  vous 
revoir  en  meilleure  santé  que  vous  n'êtes  présen- 
tement. Je  vous  assure  que  je  suis  fort  en  peine 
de  vous  ;  il  gèle  peut-être  à  Aix  comme  ici ,  et  vo- 
tre poitrine  en  est  malade.  Je  vous  conjure  tendre- 
ment de  ne  point  tant  écrire ,  et  de  ne  point  me  ré- 
pondre sur  toutes  les  bagatelles  que  je  vous  écris  ; 
écoutez-moi,  Ggurez-vousque  c'est  une  gazette;  aussi 
bien  je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  vous  ai 
mandé  :  ces  réponses  justes  sont  trop  longues  à  venir 
pour  être  nécessaires  à  notre  commerce.  Dites-moi 
quelque  chose  en  trois  lignes  de  votre  santé,  de 
votre  état,  un  mot  d'affaire  s'il  le  faut ,  et  pas  da- 
vantage ,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelque 
charitable  personne  qui  veuille  écrire  pour  vous. 
Le  chevalier  est  au  coin  de  son  feu ,  incommodé 
d'une  hanche  :  c'est  une  étrange  chicane  que  celle 
que  lui  fait  ce  rhumatisme.  Madame  de  Soubise 
est  toujours  enfermée  chez  elle,  disant  qn'elle  a  la 
rougeole  ;  on  croit  que  cette  maladie  durera  quel- 
que temps.  Elle  a  prétendu  avoir  les  enliées  de 

*  Abréviation  de  Moatgober.U 
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dame  d'honneur  :  les  majestés  ne  Fentendoient 
pas  ainsi.  Elle  dit  que  la  pension  n'étoit  pas  une 
chose  qui  pûl  Tapaiser;  il  faut  qu'elle  ait  dit  plu- 
sieurs autres  choses  encore.  Enfin ,  elle  est  à  Pa- 
ris :  rien  n'est  vrai  que  cela ,  le  reste  est  trouble , 
et  chacun  dit  ce  qu'il  veut.  Madame  la  dauphine 
a  écrit  des  lettres  si  raisonnables ,  si  justes ,  si 
droites ,  qu'on  est  entièrement  persuadé  de  son  très 
bon  esprit.  Son  portrait  ne  parolt  pas  d'une  belle 
persoime.  Vous  avez  vu  comme  la  prophétie  d'une 
seconde  dame  d'atour  (  Madame  de  Tuainienon  )  a 
été  heureusement  accomplie. 

Gordes  n'est  pas  encore  arrivé  ;  j'ai  bien  envie  de 
voir  un  homme  qui  vous  a  vue.  Vous  m'envoyez 
donc  des  étrennes ,  j'ai  bien  peur  qu'elles  ne  soient 
trop  jolies  :  les  miennes  sont  d'une  légèreté  que  la 
bise  doit  emporter.  Je  n'ai  rien  oui  dire  de  celles 
de  Sainl-Ge:main.  Madame  Royale  fut  transportée 
de  son  écran  *  :  mais  le  jeune  prince  et  les  courti- 
sans n'y  mordirent  point;  cette  transplantation  les 
blesse  autant  qu'elle  charme  la  mère.  Cependant , 
tout  est  régi  et  signé  en  Portugal  :  je  ne  sais  comme 
la  Providence  démêlera  ces  divers  intérêts.  Ceux 
de  M.  de  Pomponne  ne  sont  pas  encore  réglés,  il  a 
sa  démission ,  et  n'a  point  d'argent  :  il  est  retourné 
à  Pomponne.  Madame  de  Vins  est  ici  :  elle  pensoit 
aller  à  Saint-Germain  ;  elle  a  voulu  auparavant  de- 
n}ander  l'avis  de  madame  de  Riclielieu  qui  est  à 
Paris;  c'cloit  une  affaire  que  de  la  voir.  1/abbc 
'J'êUi  nous  (ît  entrer,  madame  de  Coalangcs  ne  Ta- 
voil  pu  :  madame  de  Vinsallcndoit  donc  la  i  épouse 
de  madame  do  Uichclieu  pour  faire  ce  voyage.  Je 
Jis  vos  compliments  avec  les  miens  à  celte  duchesse  : 
je  lui  dis  que  son  mérite  nous  faisoil  faire  une  sorte 
de  compliment  fort  extraordinaire, qui  étoit  denous 
réjouir  avec  elle  de  ce  qu'elle  n'éloit  plus  dame 
d'honneur  de  la  reine"  :  qu'il  n'y  avoit  «pfelle  qui 


*  Foyez  ci-dessus  la  lettre  693.  Le  duc  de  Savoie, 
après  avoir  renoncé  à  ralliance  du  Portugal, épou5a 
le  10  avril  1684,  Anne-Marie  d^Orléans,  seconde 
fille  de  Monsieur  et  de  Madame  fHenrietie  d'Jn- 
gieterrej, 

*  Madame  de  Richelieu  étoit  dame  d'honneur  de 
la  reine  lorsqu'elle  fut  placée  dans  la  même  qualité 
auprès  de  madame  la  dauphine*  *  Mademoiselle 
félicitoit  la  reine  de  ce  changement.  Voici  cequ^elle 
en  dit  dans  ses  Mémoires.  «  Madame  de  Crëqui  fut 
»  dame  d'honneur  de  la  reine,  en  la  place  de  ma- 
»  dime  de  Aicheliea*  La  reine  ne  perdit  pas  au   ^ 


pût  nous  faire  connaître  qu'il  y  eût  qoelqoediose 
au-delà  :  cela  fut  paraphrasé ,  et  son  amour-propre 
n'en  fut  point  blessé.  J  .*  ferai  vos  compliments  à 
madame  d'Effiat ,  à  madame  de  Rochefort ,  et ,  si 
je  puis ,  à  madame  de  Vibraye  S  qui ,  par  l'état  de 
ses  affaires ,  a  accepté  la  place  de  dame  d'iionneor 
de  madame  la  princesse  de  Conti  :  on  dit  que  le  roi 
la  fera  entrer  dans  le  carrosse  de  la  reine ,  «nan 
bien  que  madame  de  Montchevreuil  ;  c'est  le  re> 
mède  à  tous  maux.  Madame  de  Langeron  y  rentre- 
ra donc  aussi  :  elle  en  étoit  déchue  ;  car  elle  avok 
eu  cet  honneur  quand  elleétoilgouvemaale.  Voilà 
cette  pauvre  Vibraye  submergée  dans  les  plaiân; 
il  faudra  bien  qu'elle  se  mortifie  comme  notre  ami 
Tartufe,  On  avoit  proposé  cette  place  à  madame 
de  Frontenac;  cela  conviendroit  assez  à  la  femne 
du  gouverneur  de  Québec  :  mais  elle  a  répoiMkii|iie 
son  repos  et  Divine*  valoient  mieux  qu*naevieti 
agitée  et  si  brillante  :  tout  est  bien,  car  madamede 
Vibraye  aussi  peut  être  flattée  qu'à  son  âge  onrail 
prise  pour  être  là.  M.  et  madame  de  ChaulneB 
font  mille  compliments;  prenez  leurs  tons; 
dame  de  Coulanges  cent  mille  ;  elle  n*a  pas  ▼oata 
que  son  père  achetât  cette  maison  ' ,  j'en  suis  ravie. 
J'ai  toujours  les  échecs  dans  la  tête  ;  je  crois  que  Je 
n'y  jouerai  jamais  bien.  Hébert  donne  six  Ibis  de 
suite  échec  et  mat  à  Corbinelli  qui  enrage  :  Toîlà 
ce  qu'il  a  gagné  à  l'hôtel  deCondé.  Ma  fille ,  je  voos 
dis  adieu;  j'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa* 
tieace;  car  pour  voir  de  grosses  lettres ,  c'est  ce 
que  je  crains  présentement  plus  que  tontes  choses. 
C'est  ainsi  que  Ton  change ,  selon  les  disposilloos, 
mais  toujours  par  rapport  à  vous ,  et  à  cette  teo- 
dresse  qui  ne  change  point ,  et  qui  est  devenoe 
mon  ame  mâme  :  je  ne  sais  pas  trop  si  cela  se  peitt 
dire  y  mais  je  sens  parfaitement  que  de  vivre  et  de 
vous  aimer^  c'est  la  même  chose  pour  moi. 


»  change;  madame  de  Créqui  est  la  plus  aimable  et 
»  la  plus  sage  femme  du  monde,  sans  intrigoes: 
»  madame  de  Richelieu  avoit  Tair  bourgeois,  et  Ira* 
»  cassière  qui  ne  sa  voit  pas  vivre.  Uepuis  sa 
vmort,  la  reine  a  dit  qu'elle  n*étoit  pas  bonne; 
»  qu'elle  rendoit  de  mauvais  offices  à  tout  le  BMmde*» 
CMémoires  de  Montpensier.J 

■    Polixène-le-Coigneui  y  femme   de  Henri  Ho* 
vrault ,  marquis  de  Vibraye. 

*  Mademoiselle  d'Outrelaise,  sœur  de  madaaM  de 
Frontenac. 

*  L'hôtel  de  Carnavalet* 
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700. 

A  la  méinr. 
APai'it,  »Pil4rcdl  5  lanïlcr  1680, 

Ah  ,  ma  trt»  ch*re  !  ciueje  suis  obiigi^e  à  madame 
4a  Jsnetde  vous  avmrôlëla  plume!  ^i.par  l'air 
de&ilOD  et  ptr  les  Taligiies,  tous  reiombezà  loiit 
momeni ,  quelles  raisons  n'ai-je  poiiil  de  vous  con- 
jurer mille  fois  <lo  ne  point  écrire  ?  Vous  partez  de 
Toire  mal  avec  ime  capacité  i|iii  m'iilonne  :  mais 
l'inlérCl  que  je  prends  à  voire  saiilé  me  faîl  com- 
prendre tout  ce  que  ïous  dites.  Que  jai  d'envie 
que  cetiebise  et  ce  venl  du  midi  vous  laissent  eu 
repiKr  Mais  quel  malheur  d'être  blessée  de  deux 
renfs  ((ui  »nl  »  «luvenl  dans  le  monde ,  et  sur- 
tout en  Provence!  Je  vous  demande,  ma  fille,  si 
dans  l'élal  où  tous  èles,  je  puis  m'empéclier  d'y 
penier  triai  enieni. 

Jf  fus  Lier  aux  grandes  carmélites  avec  Made- 
«oisBLLE  ,  'lui  eui  la  bonne  pensée  de  mander  à 
tudamc  Ue  Lesdi[;uières  de  me  mener.  Nous  en- 
Uliiie*  dans  ce  saint  lieu  :  je  Tus  ravie  de  l'esprit 
te  la  mère  A^nËs  ;  elle  nie  parla  de  vous ,  comme 

•  onnaissanl  parsasœur.  JevismadaineStuarl 
•I  cunlente.  Je  vis  mademoiselle  d'Epernon , 
«  trouva  pas  déli^-ui'(-e  :  il  y  avoil  plus  de 
irrale  im  ([ne  nous  ne  nous  étions  vues  :  elle  nie 
parut  linrribtentenl  citançée.  La  peliie  du  Jaiiet 
ne  me  qnilla  [Niiiit  :  elle  a  le  voile  blanc  depuis 
inri»  jours  ;  c'est  un  protli^  de  ferveur  cl  de  vo- 
mlon  :  je  m'en  vais  en  Écrire  à  sa  mère.  Mais 
quel  anse  iVndamêdeLa  l'affiére]  m'apparulàla 
fia'  car  M.  le  prince  ilc  Cunti  la  (eiioil  au  parloir. 
Ce  fui  i  mes  yea\  tous  les  charmes  que  nous  avons 
tiHanlrcTuis,  je  lie  la  irouvai  ni  botifîie,  ni  jaune; 
elle  est  moins  maigre  et  plus  conlenle  :  elle  a  ses 
latava  yeux  el  ses  mêmes  regards  :  l'austérité .  la 
mauvxise  Ronrriture  et  le  peu  de  sommeil  ne  les 
(ni  ml  ni  creuses,  nï  ballus;  cet  babil  si  élrange 
n'iUe  rien  à  la  bonne  grâce ,  ni  au  bon  air  ;  pour  la 
uodeslic ,  elle  n'est  pas  plus  grande  que  ({uand  elle 
daunoitaamondeuneprincesse  de  Conti;  mais  c'est 
aaet  pourime  carmélite.  Elle  me  dit  mille  honnéle- 
1^  mepirU  de  vous  si  bien ,  si  i  propos ,  luul  ce 
fi'dteditétoiC  si  assorti  i  sa  personne,  que  je  ne 


^  nMmmai! 
■  MhrtcMii 
~   mille  me  II 


crob  pas  qu'il  y  ait  rien  de  mieux.  M.  de  Conti 
l'aime  et  l'honore  tendrement,  elle  est  sou  direc- 
teur :  ce  prince  est  dévot ,  et  le  sera  comme  son 
père.  En  vérité ,  cet  babil  el  celle  relraile  sont  une 
grande  dtgnilé  pour  elle. 

Vous  avez  vurelTet  de  ma  prophétie.  Non,  as- 
surément ,  la  personne  qualiliée  (  inodaine  de  Mun- 
tespan  )  ne  partage  pas  avec  la  personne  en  r/(um^e 
(  madame  de  Maiiilerro'i)  :  carelle  la  regarde  comme 
l'amie  et  la  personne  de  confiance.  La  dame  qui 
estau-de.S!;us(fa  reine)  en  fÈiU  autant  :  elle  est  donc 
l'ame  de  celte  cour.  Je  pris  plaisir  à  vous  avancer 
cilte  nouvelle  de  quelques  jours,  comme  on  nie 
l'avoit  avancée.  Pour  la  personne  qu'on  ne  voit 
po'inUmodemoiselkde  Fonlaugei] ,  et  dont  on  ne 
parle  point ,  elle  se  porte  parraitemeul  bien  ;  elle 
paroU  quelquerois ,  comme  une  divinité  ;  elle  n'a 
nul  commerce;  elle  a  donné  des  étreimes  magni- 
fiques à  sa  devancière  et  A  tous  les  enfants  :  c'est 
pour  récompenser  des  présents  do  lemps  passé,  qui 
n'avoient  point  élc  rendus,  parcequ'en  ce  tem)» 
là  les  louis  éloienl  moins  frê<|uents. 

Madame  de  Suubise  est  toujours  à  Paris  sans 
vouloir  Être  vue  ;  un  croit  qu'elle  y  sera  plus  long- 
temps qu'elle  ne  pense  :  elle  a  dit  plusieurs  choses 
qui  onl  déplu.  Monsikitr  a  prié  Beauvais  de  quit- 
ter le  Palais-Royal  :  il  la  trouva  dans  la  chanibre 
de  Madame  qui  parluil  au  comte  de  Soissons.  Elle 
est  chez  madame  de  Vibraye.  Voilà  le  vrai 
moyen  de  faire  que  Beauvais  épouse  ce  ptincc  qui 
voudra  se  faire  uu  honneur  de  ne  la  pas  abandon- 
ner, voyant  qu'elle  souffre  pour  lui.  On  dit  que 
madame  de  Vibraye  sera  dame  d'himncur  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  mais  avec  tous  les 
privilèges  de  dame  du  palais. 

J'ai  reçu  ce  matin  une  grande  lettre  de  madame 
deVillars  :jevausrenverrois,8ans  qu'elle  ne  c<m- 
lient  que  trois  points  qui  ne  vous  appreiidroienl 
rien  denouveau  .  l'estime,  l'admiration  et  la  Icit- 
dresse  que  vous  lui  connoissex  pour  vous ,  les  dé- 
plaisirs et  les  clonnemenls  sur  la  disgrâce  de  M. 
de  Pomponne,  dont  vous  sortez;  les  nouvelles 
d'Espagne,  et  les  louanges  de  madame  de  Gran- 
cey ,  [|ue  vous  savez.  Il  me  pareil  de  plus  qu'elle  se 
renferme  fort  chez  elle ,  voulant  éviter  tous  les  airs 
d'empressement  ei  faire  mentir  les  prophéties.  La 
reine  veut  la  voir  Jucnifiiilo;  elle  se  fait  prier,  pour 
se  donner  un  nouveau  prix.  La  reine  est  adorée  :  elle 
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a  paru,  pour  la  dernière  fi>U,cbei  la  reine  sa 
belle-mère ,  habillée  et  parée  à  la  françoise.  Elle 
apprend  le  frauçois  au  roi ,  et  le  roi  lui  apprend 
respagnol  :  tout  va  bien  jusqu'ici. 

Madame  de  Coulangesest  à  Saint-Germain;  elle 
aélc  fort  employée  pour  les  et  rennes;  et  ce  pauvre 
La  Trousse  en  a  eu  par  hasard  toute  la  fatigue  ;  il 
est  toujours  assidu  j  et  elle  toujours  dure ,  mépris 
santé  et  amère  :  leur  conduite  ne  peut  se  concevoir. 
La  niarquise  (  de  La  Trousse  )  toujours  enragée , 
la  fille  toujours  dése.spcrée.  J*entretiens  tous  les 
oommerces  que  vous  pouvez  désirer.  Madame  de 
Lesdiguières  m'a  dit  mille  amitiés  pour  vous,  et 
d'un  bon  (on.  Je  ferai  vos  compliments  à  madame 
de  Rochefort ,  et  pour  sa  compagne  (  madame  de 
Maint eiion  ) .  madame  de  Goulanges  s'en  chargera. 
Madame  de  Vins  est  encore  ici ,  les  autres  à  Pom- 
ponne :  leur  hôtel  de  Paris  a  pensé  brûler  ;  une 
chambre ,  avec  ce  qui  étoit  dedans ,  a  été  brûlée 
tout  entière;  et  le  miracle,  c'est  qu'il  y  avoit  dans 
cette  chambre  de  la  poudre  qui  ne  prit  point ,  et 
qui  vraisemblablement  devoit  faire  sauter  la  mai 
son  :  il  ne  falloit  que  cela  pour  les  ruiner;  mais 
Dieu  les  a  conservés.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très 
aimable.  Mon  fils ,  qui  est  encore  à  Nantes,  seroit 
tout  content  d'attendre ,  pour  revenir,  que  ma- 
dame la  danphine  fût  grosse  :  je  me^  moque  de  sa 
proposition ,  je  lui  mande  de  partir ,  ou  de  vendre 
sa  charge. 


701. 


A  la  même. 


A  Parti ,  mercredi  10  lanvler  IMO. 


Si  j'avois  un  cœur  de  cristal ,  où  vous  puissiez 
voir  la  douleur  triste  et  sensible  dont  j'ai  été  péné- 
trée ,  en  voyant  comme  vous  souhaitez  que  ma  vie 
soit  composée  de  plus  d'années  que  la  vôtre ,  vous 
connoitriez  bien  clairement  avec  quelle  vérité  et 
quelle  ardeur  je  souhaite  ^ussi  que  la  Providence 
ne  dérange  point  l'ordre  de  la  nature ,  qui  m'a  fait 
naître  votre  mère ,  et  venir  en  ce  monde  beaucoup 
devant  vous  ;  c'est  la  règle  et  la  raison ,  ma  fdle , 
que  je  parte  la  première,  et  Dien,  pour  qui  nos 
coara  sont  oqvertf ,  sait  bien  avec  quelle  instance 
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je  lui  demande  que  cet  ordre  s'observe  en  moi.  H 
est  impossible  que  la  vérité  et  la  justice  de  ce  sen- 
timent ne  vous  pénètrent  pas  commme  j'en  suis 
pénétrée  :  de  là ,  ma  fille ,  vous  n'aurez  point  de 
peine  à  vous  représenter  quelle  sorte  d'intérêt  je 
prends  à  votre  santé.  Je  vous  conjure,  par  toute 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  de  ne  m'écrire 
qt'une  feuille  tout  au  plus:  dites  à  quelqu'unde 
m'écrire,et  même  ne  dictez  point,  cela  fatigœ. 
Enfin  je  ne  puis  plus  trouver  de  plaisir  à  ce  qui  me 
charmoil  autrefois ,  dans  votre  absence ,  et  vos 
grandes  lettres  me  font  plus  de  mal  qu'à  vous  j  je 
vous  prie  de  m'ôier  cette  peine,  il  m'en  reste  en- 
core assez.  Madame  de  Scbomberg  '  vous  coosdlle, 
si  vous  voulez  à  toute  force  prendre  du  café,  d'y 
mettre  du  miel  de  Narbonne  au  lieu  de  sucre  ^  cela 
console  la  poitrine,  et  c'est  avec  cette n^odilicalÎMi 
qu'on  en  laisse  prendre  à  M.  de  Scbomberg ,  dont* 
la  santé  est  extrêmement  mauvaise ,  depuis  six  à 
sept  mois.  La  mienne  est  parfaite ,  je  vous  ai  mandé 
comme  je  m'élois  purgée  à  merveille ,  et  pots  da 
cette  eau  de  cerises.  Pour  mes  mams ,  je  crob 
qu'elles  sont  guéries,  je  n'y  pense  pas.  £h,  nut 
chère  enfant  !  ne  songez  qu'à  vous,  n'oubliez  rien 
de  tout  ce  qui  doit  vous  soulager  ;  vous  connooKS 
trop  Tamitié  pourdouter  de  ce  que  je  souffre,  quand 
je  pense  à  l'état  où  vous  êtes ,  et  celte  pensée  ne 
s'éloigne  pas  de  moi. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  tous  les  choix  de  la  mai- 
son de  madame  la  dauphine.  Le  maréchal  d'Hu- 
mières  a  mandé  à  Rouville  qu'il  étoit  senriteur  des 
dévots ,  depuis  qu'il  voyoit  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  écuyer,  madame  d'Ëffiat  gouvernante ,  et 
madame  de  Yibraye  dame  d'honneur.  On  dit  qœ 
cette  dernière  est  repoussée ,  parcequ'elle  a  fiut 
trop  de  façons  et  trop  de  propositions.  On  prétend 
que  toute  place  pour  laquelle  on  est  choisi,  dan 
la  maison  du  Seigneur ,  honore  la  personne  nom- 
mée ;  tout  est  rehaussé  maintenant.  Autrefob  les 
dames  d'honneur  de  la  reine  étoient  des  marquises, 
et  toutes  les  grandes  charges  de  la  maison  du  ni 
étoient  aux  seigneurs  :  aujourd'hui  tout  est  duc  et 
maréchal  de  France,  tout  est  monté. 

M.  de  Pomponne  est  revenu  pour  finir  ses  af- 
faires^ on  va  le  payer.  Je  vois  assez  souvent  ma* 


*  Suzanne  d^Aumale ,  femme  de 
de  Scbomberg  I  maréchal  de  France. 
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Tins,  qqi ,  n'ay^pt  rien  dç  noqreaa  à 
der^ne  vous  écrit  point,  pour  ne  point 
pr  d'écrire  inutilement.  M.  de  Bossy  et 
maiame  de  Coligny  )  ont  dîné  ici  deux 
im,enTérité,  bien  de  Tesprit;  ils  m'ont 
s  de  TOUS  faire  leurs  compliments.  Le  petit 
ti est  ici,  tout  comme  vous  Tavez  vu  ;  la 
HedeRochefbrt  l'emmène  avec  elle  au-de- 
■aduœ  la  d^uphine  :  je  lui  conseille  de 
ivjip,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire;  et 
«qu'en  écrivant  de  jolies  relations,  cela 
■être bon.  Adieu ,  n^a  très  chère  bonne, 
Hiiie&  :  je  crois  même  qu'eu  faisant  mes 
«fumoinç  inGnies ,  je  vous  jetterai  moins 
iiidnoins  d'envie  d'y  répondre  :  c'est  ce 
4iRjne  pouvant  jamais  vouloir  que  ce  qui 
iimageax. 

tk  crt  retourné  en  Basse-Bretac^ne  faire 
t'è'at une  belle  fêle;  je  la  passai  seule  au 
■Mleo;  il  assure  qu'il  sera  ici  le  20  :  Dieu 
t  Ihdafne  de  Soubise  est  toujours  invisi- 
sri  àParis  plus  qu'elle  ne  pense  :  elle  est 
ie  eq  ce  pays- là.  Mademoiselle  de  Fon- 
l  cfnne  beauté  siiigvlîêre  '  ;  elle  paroit  à 
«eooupeune  divinité;  madame  de  Mon- 
raalrecôté,  autre  divinité.  La  singulière 
telle  de  Fonianges)  adonné  pour  six  mille 
Prennes  *.  Madame  de  Coulanges  a  été 
ée  de  ce  qu'elle  a  exécuté. 


Il  a  dit  de  mademoiselle  de  Fontanges  : 
s  ^toit  uRe  sptle  petite  béte  ;  mais  elle 
«or  eicelleqt ,  et  étqit  belle  comme  un 
La  Fontanges  étoit  belle  depuis  les  pieds 
I  téfe;  on  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus 
n.  Ell«  avoit  aussi  le  meilleur  caractère 
le,  mais  paf  plus  d*esprit  t|u'un  petit 
fragment  de  lettres  originales.) 
es  années  après  (  le  31  décembre  1684  ), 
:  Vontespan  donna  au  roi,  pour  ëtrennes, 
i  ftroit  aujourd'hui  aitns  prix,  s'il  avoit 
ré.  «  Madame  de  Montespan  fit  présent 
(loIr,  après  souper,  d'un  livre  superbe- 
é ,  et  plein  de  tableaux  en  miniature  qui 
cit  toutes  les  filles  de  Hollande  que  le 
a  1672.  Ce  livre  lui  coûta  4,000  pistoles, 
Ile  nous  dit.  Racine  et  Dcs{:réaux  en  ont 
les  discours ,  et  y  ont  joint  un  éloge  bis- 
de  Sa  Majesté.  Ce  sont  les  étrennes  que 
de  Montespan  donne  au  roi ,  on  ne  sau- 
toir déplus  riche,  de  mieux  travaillé  et 
péable,  9  {Mémoires  de  Dangeau,) 


m  SÉVIGNË. 
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703.* 

A  la  même. 
A  Paris,  vendredi  10  janvier  i6t0. 

Je  TOUS  eonjure,  ma  fille ,  de  ne  point  vous  rac- 
commoder avec  cette  écritoire  ennemie ,  qui  suffit 
pour  vousépniser;  persuadez-moi  que  vous  songez 
à  vous  conserver,  et  que  ce  n'est  point  par  l'excès 
de  la  nécessité  que  vous  retranchez  celte  terrible 
écriture ,  mais  par  un  dessein  ferme  et  constant 
d'être  appliquée  à  éviter  ce  qui  vous  est  mauvais  ; 
ayez  un  peu  soin  de  ma  vie  en  ménageant  la  vôtre. 
Je  vous  mandois  avant-hier  comme  madame  de 
Schomberg  vous  conseilloit  de  mettre  du  miel  de 
Narbonne ,  au  lieu  de  sucre ,  dans  votre  café.  J'ai 
trouvé  par  hasard  Duchesne,  qui  n'approuve  au- 
cune façon  d*éire  au  café  ;  c'est  une  aversion;  vous 
en  essaierez.  Si  M.  de  Grignan  est  fâché  contre 
moi,  et  que  l'approbation  que  je  donne  au  billet 
qu'il  a  écrit  à  madame  de  Coulanges  puisse  l'adou- 
cir ,  j'espère  que  vous  ne  perdrez  pas  cette  occasion 
de  me  raccommoder  avec  jui.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  pensé  comme  la  fin  de  ce  billet ,  ni  qui  soit  tourné 
si  galamment  :  madame  de  Coulanges  en  est  en- 
core plus  charmée  que  moi;  et  M.  de  La  Trou  se, 
qui  se  trouva  chez  elle  par  le  plus  grand  bonheur 
du  monde ,  a  surmonté  sa  froideur  pour  Tadmirer  : 
ce  fut  lui  qui  me  le  fit  envoyer  hier  au  soir.  Le  vô- 
tre à  madame  de  Coulanges  est  très  bon,  mais  tout 
est  effocé  par  celui  de  M.  de  Grignan.  Voyez  ce 
que  vous  pourrez  foire  de  ceci  pour  réparer  mes 
injustices  :  il  faut  y  joindre  le  fbnd  de  mon  cœur, 
qui  mérite  toujours  qu'on  excuse  tout;  car ,  à 
bien  traduire  tout  ce  que  j'ai  dit,  c*est  de  l'a- 
mitié, c'est  de  Finiérét,  c'est  du  respect  et  de 
l'estime  pour  un  nom  et  pour  une  maison  qu'il  de- 
vroit  honorer  plus  que  je  ne  l'honore ,  el  je  la  con- 
sidère mille  fbis  plus  qu'il  ne  fait;  c'est  le  contre- 
coup de  blendes  choses ,  qui  retombe  sur  celte  per- 
sonne que  j'aime  si  passionnément,  et  qu'il  aime 
aussi  ;  mais  puisque  ce  n'est  que  comme  lui-même , 
et  qu'il  se  traite  si  mal ,  ce  n'est  pas  assez ,  on  n'en 
est  pas  content,  et  Ton  voudroit  bien  lui  inspirer 
plus  de  seotibilié ,  et  pour  lui ,  et  pour  elle  :  voyez 
ce  qne  votre  adresse  peut  fûre  de  tant  de  bons  ma- 
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lëriaux;  car ,  en  vérité ,  j'ai  senti  quelque  doaleur 
d*étre  brouillée  avec  un  homme  qui  écrit  si  bien.  Je 
voadrois  savoir  où  il  prend  ces  sortes  de  pensées 
et  ces  tours  nobles  et  galants ,  qui  font  d'une  satire 
la  chose  du  monde  la  plus  obligeante.  Pendant  que 
je  suis  sur  les  lettres ,  il  ftut  dire  un  mot  de  celle 
de  Pauline  au  coadjutenr.  Je  vous  dis  que  j'ai  peur 
qu'elle  ne  fasse  honle  à  ses  parents  ;  je  n'ai  jamais 
vu  une  petite  personne  si  bien  appelée  :  en  atten- 
dant qu'elle  nousfiisse  rougir ,  je  l'aime  et  je  l'em- 
brasse de  tout  mon  cœur ,  et  je  me  réjouis  avec 
vous  de  son  joli  esprit  naturel.  H  me  semble  que  le 
petit  marquis  ne  m'aime  plus,  comme  il  faisoit; 
demandez-lui  si  je  me  trompe. 

Le  roi  fait  des  libéralités  immenses;  en  vérité , 
il  ne  faut  point  se  désespérer  :  quoiqu'on  ne  soit 
point  son  valet-de-chambre ,  il  peut  arriver  qu'en 
fiiisant  sa  cour ,  on  se  trouvera  sous  ce  qu'il  jette. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  loin  de  lui  y  tous  les 
services  sont  perdus  :  c*étoit  autrefois  le  contraire. 
Je  fus  hier  tout  le  soir  chez  M.  et  madame  de  Pom- 
ponne ;  nous  avions  été ,  madame  de  Vins  et  moi , 
chez  la  comtesse  de  Roye%  pour  lui  faire  compli- 
ment sur  la  mort  du  vieux  Roucy  *.  Vraiment  vous 
êtes  intimement  aimée  et  estimée  dans  cette  maison; 
je  fis  mention  de  ce  que  vous  me  mandez  sans  cesse 
d'eux;  leur  reconnoissanceest  bien  égale  à  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  leur  mauvaise  fortune.  M.  de 
Pomponne  aura  besoin  de  toute  sa  raison  pour  ou- 
blier parfaitement  ce  pays-là ,  et  pour  reprendre 
la  vie  de  Paris.  Savez-vous  bien  qu'il  y  a  un  sort 
dans  ce  tourbillon ,  qui  empêche  d'abord  de  sentir 
le  charme  du  repos  et  de  la  tranquillité?  Puisqu'il 
est  de  cet  avb ,  il  faut  en  croire  sa  solide  sagesse. 
Il  reçoit  son  argent ,  et  paye  ses  dettes  !  ce  mou- 
vement renouvelle  la  tristesse,  et  fixe  son  état.  Je 
suis  bien  assurée  que  la  destinée  de  madame  de 
Vins,  enveloppée  dans  la  sienne,  fait  son  vérita- 
ble ennui;  c'est  un  sentiment  fort  naturel ,  et  dont 
elle  est  bien  digne  par  ce  qu'elle  pense  de  son  côté  : 
je  n'ai  jamais  vu  tant  de  bonnes  choses  qu'il  y  en  a 
dans  cette  maison.  Nous  parlâmes  fort  de  madame 
de  Richelieu ,  qui  renouvelle  de  jambes,  et  qui, 

*  Isabelle  de  Durfort-Duras,  femme  de  Frédéric- 
Charles  de  La  Rochefoucauld ,  comte  de  Roye. 

*  François  de  La  Rochefoucauld,  dit  de  Boye, 
comte  de  Roncy,  mort  le  3  janvier  lOSO»  à  Tâgc  de 
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n'ayant  pas  le  temps  présentement  de  c 
manger ,  doit  craindre  enfin  la  destiné 
sonne  qui  avoit  plus  d'esprit  qu'elle ,  ei 
tumée  au  bruit  ;  car  avant  que  madai 
tausier  *  fût  au  Louvre ,  l'hôtel  de  1 
étoit  le  Louvre  ;  ainsi  elle  ne  faisoit  c 
d'agitation.  On  attend  à  tout  moment  1 
dame  d'honneur  de  madame  la  princes 
il  est  temps ,  elle  sera  mariée  mardi. 

Votre  frère  n'est  point  dévoré  du  d( 

sa  cour;  il  est  chez  Tonquedec,  où  il 

je  cache  tout  sous  les  affaires  que  n 

Nantes  ;  mais  M.  de  La  Trousse  me  gn 

ment  de  lui  donner  de  tels  emplois.  Il  y 

temps  qu'ils  seroient  finis ,  s*il  avoit  i 

vrai  qu'il  n'y  paroltra  pas  dans  quin 

qu'il  faut  donner  à  mon  fils  une  louai^ 

quand  il  est  ici ,  il  y  fait  assez  bien  soi 

sonnage;  il  plaît,  et  on  le  trouve  de  1 

pagnie.  A  propos,  ce  pauvre  Pomena 

avant-hier,  et  souffrit  cette  opération  a 

rage  héroïque.  Madame  de  Chaulnes 

l'exemple  de  Taller  voir  :  sa  pierre  est  gt 

un  petit  œuf;  il  caquette  comme  une  su 

a  plus  de  joie  qu'il  n'a  eu  de  douleur 

aussi  taillé  il  y  a  un  mois  ;  et  pour  accon 

phélie  de  M.  de  Maillé ,  qui  disoit  m 

menars  qu'il  ne  mourroit  jamais  sans  a 

a  été  avant  l'opération  à  confesse  au  gi 

daloue  :  ah  !  c'étoit  une  belle  confessioc 

là  !  II  y  fut  quatre  heures  :  je  lui  ai  d 

avoit  tout  dit ,  il  m'a  juré  que  oui ,  et  ( 

soit  pas  un  grain*:  car  il  a  tout  dit,  et 

qu'il  n'est  question  que  de  cela  :  il  n'a  | 

du  tout  après  l'absolution ,  la  chose  s'c 

passée  :  il  y  avoit  huit  ou  dix  ans  qu'i 

confessé,  et  c'étoit  le  mieux  :  il  me  pai 

et  ne  pouvoit  se  taire ,  tant  il  est  gaillai 

vos  compliments  à  cet  autre  homme  toi 

tisfait  (  M,  de  Bussy  )  et  dont  on  peut  din 

ressources  d'espérance  qui  sentent  foi 

loges  que  vous  savez;  mais,  à  cela  près 

'  Julie-Lucie  d^Angcnnes ,  duchesse  c 
sicr,  fut  gouvernante  de  MokseignbcRi 
première  dame  d'honneur  de  la  reine. 

*  On  sait  que  le  marquis  de  Pomenai 
plusieurs  procès  criminels ,  et  un  entre  i 
crime  de  fausse  monnaie. 
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de  resprit;  sa  fille'  vous  plairoit.  Je 
trèsdière,  et  ne  tous  dis  aucune  nou« 
e  qoe  je  n'en  sais  poinU  M.  de  Hanovre  * 
V^enîse  y  et  voilà  sa  femme  établie  ici 
io  de  bien ,  et  trois  petites  filles  :  c'est 
imck  qui  succède.  Madame  de  Mecklen- 
igée  à  la  rue  Taranne,  où  étoit  la  Ma- 
oe  ressemble  guère  à  l'hôtel  de  Longue- 
ts ai  parlé  de  toutes  les  beautés,  de  toutes 
I  :  Fontanges  en  a  donné  pour  vingt 
HUIS  que  la  pensée  lui  soit  venue  de  faire 

à  madame  de  Goulanges,  qui  a  pris 
I  poar  les  présents  qu'elle  a  faits  aux 
i  éloile  est  assez  plaisante  sur  tout  ;  car 
Cl  plus  aisées  à  comprendre  sont  deve- 
teiables.  Ma  chère  belle ,  ne  me  répon- 
Mles  ces  bagatelles  ;  ceci  ne  vaut  quasi 
i^étie  la  ;  conservez-vous,  écrivez  peu  : 
Boi  an  mot  de  cette  colique  qui  est  ton- 
Diéqiiaice;  il  y  a  deux  mois  que  vous 
tes  rien  dit,  quoique  je  vous  en  aie 
'ooMiez  plus.  Madame  de  Yauvineux 

qu'elle  ne  permettra  point  que  sa  fille 
ne  à  mademoiselle  de  Grignan,  que 
jntear  ne  la  lui  ait  faite.  La  mère  Gue- 
it  promis  de  revenir  de  la  campagne 
r  sa  belle-fille  à  Saint-Germain  ;  elle  l'a 
r ,  peut-être  malicieusement.  Voilà  pour- 
D  temps  pour  elle ,  elle  n'y  trouveroit  ni 
e  9  ni  les  Luynes.  La  petite- vérole  est 
3  cette  dernière  à  une  de  ses  petites 
boD  abbé  vous  remercie  de  vos  bons 
^esl  nne  chose  qui  vient  si  naturellement, 
ao  commencement  de  l'année ,  qu'il  ne 
•e  révolter  contre  cette  bonne  coutume  ; 
sox  y  ajouter  encore  de  vous  souhaiter 
i  de  meilleurs  sermons.  Ceux  dont  vous 
t  crever  de  rire.  J'embrasse  mesdemoi- 
Ifignan ,  et  leur  fais  aussi  mille  souhaits 

anoée  ;  je  n'ose  hasarder  qu'une  rêvé- 
.  le  eomte.  Je  sois  toute  à  vous ,  ma  chère 

ne  pois  jamais  vous  dire  autre  chose  tant 
raL 

rqoisede  Coligny. 

Frédéric  de  Brunswick,  duc  de  Hanovre, 
décembre  1679. 
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À  la  même. 
A  Paris ,  mercredi  17  j  anvier  1080. 

Le  temps  n'est  plus ,  ma  pauvre  enfont ,  que  ce 
m'étoit  une  consolation  de  recevoir  une  grande 
lettre  de  vous  :  présentement  ce  m'est  une  véritable 
peine  ;  et  quand  je  pense  à  celle  que  vous  avez 
d'écrire ,  et  au  mal  sensible  que  cela  vous  fait ,  je 
soutiens  que  vous  ne  sauriez  m'écrire  assez  peu  :  si 
vous  êtes  incommodée ,  il  faut  ne  point  écrire;  si 
vous  ne  l'êtes  pas ,  il  ne  faut  point  écrire  ;  enfin ,  si 
vous  avez  quelque  soin  de  vous ,  et  quelque  amitié 
pour  moi ,  il  faut  par  nécessité  ou  par  précaution 
garder  cette  conduite  :  si  vous  êtes  mal ,  reposez- 
vous  ;  si  vous  êtes  bien ,  conservez-vous  ;  et  puis- 
que cette  santé  si  précieuse ,  dont  on  ne  connolt  le 
bonheur  qu'après  l'avoir  perdue ,  vous  oblige  à 
vous  ménager ,  croyez  que  ce  doit  être  votre  unique 
affaire ,  et  celle  dont  je  vous  aurai  le  plus  d'obliga- 
tion. Vous  me  paroissez  accablée  de  la  dépense 
d'Aix  ;  c'est  une  chose  cruelle  que  de  gâter  encore 
vos  affoires  en  Provence ,  au  lieu  de  les  raccom- 
moder :  vous  souhaitez  d'être  à  Grignan ,  c'est  le 
seul  lieu,  dites-vous,  où  vous  ne  dépensez  rien  :  je 
comprends  qu'un  peu  de  séjour  dans  votre  château 
ne  vous  seroit  pas  inutile  à  cet  égard  ;  mais  vous 
n'êtes  plus  en  état  de  mettre  cette  considération 
au  premier  rang  ;  votre  santé  doit  aller  la  première, 
c'est  ce  qui  doit  vous  conduire;  et  quelle  raison 
pourroit  obliger  ceuk  qui  vous  aiment  à  vous  laisser 
dans  un  air  qui  vous  fait  périr  visiblement?  Vous 
êtes  si  incommodée  de  la  bise  d'Aix  et  de  Salon  y 
que  vous  devez  vous  attendre  à  l'être  encore  plus  de 
celle  de  Grignan  '.  Ainsi,  ma  fille,  il  faudra  pren- 
dre une  résolution  sage  :  il  faudra ,  quand  vous  se- 
rez ici ,  n'être  plus ,  comme  vous  êtes  toujours ,  un 
pied  en  l'air;  il  n'y  a  rien  de  bon  avec  cette  agita- 

*  Le  châtejia  de  Grignan  est  fort  élcfé,  et  par 
conséquent  plus  eiposé  à  tous  les  vents  qu*Aix  et 
Salon.  La  bise  est  un  vent  qui  souffle  entre  Test  et 
le  nord,  et  qni  est  dangereux  pour  les  poitrines 
foîbles,  surtout  dans  les  provinces  voisines  des 
Alpes  et  de  la  Méditerranée,  où  la  bise  est  aussi 
très  contraire  à  la  navigation. 
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tton  d'esprit  ;  vous  devez  changer  de  style ,  paisque 
vous  changez  de  santé  et  de  tempérament  ;  vous  de- 
vez dire ,  je  ne  puis  plus  voyager,  il  faut  que  je  me 
remette;  mais  au  lied  de  parler  sincèrement  de  vo- 
tre état  à  M.  de  Grignan  qui  vous  aime ,  qui  ne 
veut  pas  vous'perdre ,  el  qui  tott  cbmme  nous  com- 
bien le  repos  et  le  bon  air  vous  sont  nécessaires ,  il 
semble  au  contraire  que  vous  vouliez  le  tromper  et 
vous  tromper  aussi ,  en  disant  je  mô  porte  parfaite- 
ment bien ,  quand  vous  vous  portez  parfaitement 
mal.  Il  s'agira  donc  de  recliOer  toutes  ces  manière, 
qui  jusquici  n'ont  servi  qu'à  détruire  votre  «ànté. 
Nous  en  parlerons  encore  :  mais  je  ne  puis  m*em- 
pécher  de  vous  dire  tout  ceci ,  sur  quoi  VOUS  pou- 
vez faire  des  réflexion*. 

Vous  trouvez ,  ce  me  semble ,  la  Cour  bien  ora- 
geuse. Vous  avez  raison  d'être  étonnée  de  madame 
de  Soubise  ;  personne  ne  sait  le  vrai  de  cette  dis-* 
gracô;  il  ne  parolt  point  qtie  CC  soit  une  victime  f 
elle  a  voulu  une  place  que  le  roi  Ta  empêchée  d'a- 
voir :  il  y  a  bien  à  dire  des  épîgrammes  là-dessu». 
Quand  elle  a  vu  que  toute  cette  distinction  étoit  ré- 
duite aune  augmentation  de  pension ,  elle  a  parlé, 
elle  s'est  plainte  ;  elle  est  venue  à  Paris  ;  j'y  vins , 
j'y  suis  encore ,  etc.  Il  ne  seroll  pas  impossible  de 
tourner  la  suite  de  ces  vers.  On  ne  la  voit  point  du 
tout,  ni  frère,  ni  stfur,  ni  tante,  ni  Cousine; 
elle  n'a  que  madame  de  Rochefort  qui  loi 
tient  lieu  de  tout.  On  rte  lui  fera  point  dire  ce 
([u'elle  ne  dit  pas ,  car  elle  est  recluse.  Cepen- 
dant elle  est  très  bien  servie  là  -  bas  ;  elle  ci- 
père  qu'elle  retournera  bientôt.  Il  y  a  des  gens  qui 
croient  qu'elle  pourra  se  tromper  i  si  Cela  est ,  11 
faudra  qu  elle  change  de  vie  ;  une  plus  longue  re- 
traite ne  seroit  pas  soutenable.  Madame  de  Schom- 
berg  n'approche  pas  d'elle  à  Charenton;  Il  semble 
que  ce  soit  la  peste  au  lieu  de  la  rougeole.  On  ne 
voit  pas  non  plus  madame  de  Rochefort  ;  c'est  une 
belle  femme  de  moins  dans  les  fêtes  qui  se  font 
pour  les  grandes  noces. 

Mademoiselle  de  Blois  est  dotic  madame  la  prin- 
cesse de  Conli  ;  elle  fut  tiaucée  lundi  en  grande  cé- 
rémonie ,  hier  mariée ,  à  la  face  dn  soleil ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Germain  :  un  grand  festin  conmie 
la  veille  :  Taprès-dlner  une  comédie ,  et  le  soir  cou- 
chés ,  et  leurs  chemises  données  par  le  roi  et  |>âr 
U  reine.  Si  je  vois  quelqu'un  avant  que  d'envoyer 
cette  lettre,  qui  soit  revenu  de  la  cour,  je  vous  fc- 
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rai  une  âdditiôti.  Mëis  vôyefe  êôIkUtae  il  é 
se  tourmenter  un  peu  pour  avoir  des  pi» 
certain  que  celles  qui  avoiént  été  nomi 
dames  d'honUëor  dé  èétte  prinée^  «i 
leurs  diligences.  Lé  hasard  veut  que  mi 
fiuriS  qui  est  â  claquante  Itéués  d'ici,  to 
Tësprit  de  madame  Coibert;  elle  l'a  tue  j 
elle  eh  paHe  1  M.  de  Latardin  son  hetei 
Iiarle  au  roi  ;  oh  trouvé  qu'elle  est  lodt  • 
faut  ;  on  mande  qu'elle  aura  six  mille  tn 
polntements ,  qu'elle  entrera  dans  le  (San 
reine.  On  fait  écrire  le  père  BourdaloUe  l| 
Confesseur  ;  car  elle  n'est  pasjant^iifife  ec 
dame  de  Vibraye  ;  c'est  avec  ce  mol  qtt*<iA 
mé  celle-ci ,  quoiqu'elle  soit  sous  la  dlr 
Saint-Sulpice ,  qui  est,  poUr  la  doctrine 
celle  des  jésuites.  Enûn  lé  Courrier  part ,  i 
tend  demain.  Madame  dé  Lavardin  Élt 
madame  de  Burl  d'une  robe  notre,  Htn 
d'un  mouchoir  de  point  avec  les  tnatidiil 
cela  prêt  â  mettre.  La  Senneterre  a  éb  bc 
1er  autour  du  Bourdaloue  ;  pointde  uotivè 
êtes  étonnée  que  la  presse  solt  ai  grao 
n'êtes  pas  la  seule  ;  mais  la  rage  est  d'être 
modo.  Voilà  donc  une  amie  de  M.  te  o 
encore  placée  :  c'est  un  moulin  à  paroles 
vous  ^vez  ;  elle  parle  Btirt,  c'est  une  lanf 
au  moins  elle  ne  s'en  est  pas  servie  pour  êl 
place.  Celle  de  la  maréchale  de  Clérembau 
extraordinaire;  elle  est  protégée  par  Mao. 
voudroit  bien  en  faire  une  dame  de  la  re 
va  à  la  cour ,  comme  si  de  rien  n'éloit  ;  il 
ble  pas  qu'elle  se  souvienne  d'avoir  été  et 
plus  gouvernante, 


Et  trouve  le  chagrin  qUe  Moitsntta  lut  pH 
Trop  digne  de  mépris  p«pur  y  prêter  l'etprli 

Vous  rajusterez  ces  vers  :  mais  quand  ils 
vent  en  courant  au  bout  de  ma  plume,  il  ft 
passent.  Je  vous  trouve  une  perMMUM  to 
jalouse ,  et  M.  de  Grignan  tout«à-fait  an 
Montgobert  me  parle  d'un  bal ,  où  je  vm 
fort  joliment  mon  petit  marquis.  Pauline  a- 
même  inclination  pour  la  danse  qoesâid!! 


*  Anne -Marie  d'Urr<%  d'Aigaebonne ,  v 
François  de  RosraÎDg,  comte  de  Bttri,qai  éU 
de  madame  de  LaTardin. 
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n  ne  fleiudroit  plus  que  (iet  agrément  | 
ndre  trop  aimable  :  ah  !  ma  fille  !  diVer-   | 
I  de  cette  jolie  enfant  ;  ne  U  mettes  point 
^tre  gâtée  ;  j'ai  une  extrême  etivie  de  la 

Tais  TOUS  dire  une  chose  plaisante ,  dont 
est  témoin;  je  lui  dis  lundi  matin  (]tte 
gé  toute  la  nuit  d*une  madame  de  Rus; 
coDiprenois  pas  d'où  me  retenoit  cette 
le  je  voulois  tous  demander  des  nontelle^ 
reière.  Là-nlessos  je  reçois  Totre  lettre , 
nt  TOUS  m*en  parlez,  comme  si  Vottt 
ttendue;  ce  hasard  m'a  paru  plaisant: 
iODc  instruite  de  ce  que  je  Toulois  tous 
';  t*esi  une  étrange  histoire  que  de  Totr 
amoureux  de  cette  créature  pour 
fortune  ;  mais  c'est  ainsi  qu'elle  se  fait 
puis  rien  tous  mander  de  si  extraor- 
ï  n*tL\  pas  oublié  le  comte  de  Suze  ;  M.  de 
ar,  son  frère,  a  été  à  l'extrémité;  il  a  reçu 
aremenls  ;  il  ne  Touloit  point  être  saigné 
grosse  fièTre,  une  inflammation  ;  le  méde- 
I  le  fit  saigner  par  force:  jt)gez  s'il  en  avoit 
1  ensuite  avec  son  remède  il  l'a  ressuscité , 
ils  jours  il  jouera  à  la  fossette,  Ilélas  ! 
Te  lientenante  qui  almoit  tant  M.  de  Vins, 
lignoit  tant  qu'oti  ne  le  sût  pas ,  la  Toilà 

I  très  jeune;  mandez-moi  de  quelle  ma- 
lins toujours  surprise  de  la  mort  desjeones 
kToQs  aTez  raison  de  tous  plaindre  que 
ie  mal  élcTée  :  si  tous  aviez  appris  â  pren- 
Dps  comme  il  Tient,  et  à  ne  pas  négliger 
de  Teau  en  PrOTcnce,  cela  vous  anroit' 
MDt  amusée. 

-Toos  point  remarqué  la  gazette  de  Hol- 
31e  compte  ceux  qui  ont  des  charges  chez 
la  daupiiine  :  M.  de  Richelieu ,  chevalier 
r;  M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  premier 
ff.  de  Saint- Géran ,  rien.  Vous  m'avoue- 
da  est  plaisant.  Enfin ,  cette  folie  est  pas- 
(Cn  Hollande.  Mon  fils  est  toujours  les  dé- 
Jiitmper;  je  crois  pourtant  qu'il  est  pré- 

II  à  Nantes,  et  qu'il  sera  ici  à  la  fin  du 
it  Tojei  bien  que  je  l'ai  mieux  élevé  que 
Bpèreqne  dans  quinze  jours  il  n'y  paroltra 
if  il  sera  prêt  à  partir  avec  les  autres.  Je 

put  de  Tos  amitiés*  N'écrives  point  ^  et 
DOS  bien  de  répondre  à  toutes  ces  caose^ 
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ries  dont  je  ne  me  soutiendrai  plus  moi-même  dans 
trois  semaines.  Si  la  ^nté  de  Montgobert  peut  s'ac- 
commoder à  écrire  pour  vous ,  elle  tous  soulagera 
entièrement ,  sans  même  que  vous  ayez  la  peine 
de  dicter  :  elle  écrit  comme  nous. 

J'approuve  fort  que  vous  soupiez;  cela  vaut 
mieux  que  douze  cuillerées  de  lait.  Hélas  !  ma  fille, 
je  change  à  toute  heure  ;  je  ne  sais  ce  que  je  veux  s 
c'est  que  je  voudrois  que  vous  pussiez  retrouTer 
de  la  santé  :  il  faut  me  pardonner ,  si  je  conn  à 
tout  ce  que  je  crois  de  meilleur;  et  c'est  toujours 
sons  le  nom  de  bien  et  de  mieux  que  je  change 
d'avis.  Pour  vous ,  ma  très  chère ,  n'en  changez 
point  sur  la  bonne  opinion  que  vous  devez  avoir 
de  vous ,  malgré  les  procédés  désobligeatifs  de  la 
fbrtune.  En  Térité,  si  elle  voulolt ,  M.  et  madame 
de  Grignan  tiendroient  fbrt  bien  leur  place  A  la 
cour;  maid  vous  savez  où  cela  est  réglé ,  et  l'inu- 
tilité da  chagrin  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
aToir. 

Je  ne  sais  rien  encore  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
Aoce.  J'ignore  si  ce  fût  A  la  face  du  ciel  ou  de  la 
lune  que  le  mariage  se  fit.  J'Irai  faire  mon  paquet 
chez  madame  de  Vins ,  et  tous  manderai  ce  que 
j'aurai  appris.  Cependant  je  vous  dirai  une  nou- 
velle la  plus  grande  et  la  plus  extraordinaire  que 
vous  puissiez  apprendre;  c'est  que  M.  le  prince 
fit  faire  hier  sa  barbe  ;  il  étoit  rasé  ;  ce  n'est  point 
une  illusion,  ni  une  de  ces  choses  qu'on  dit  en 
l'air,  c'est  une  vérité  ;  toute  la  cour  en  fut  témoin; 
et  madame  de  Langeron  prenant  son  temps  qu'il 
avoit  lés  pattes  croisées  comme  le  lion ,  lui  fit 
mettre  un  justaucorps  avec  des  boutonnières  de 
diamants  I  un  Talet-^e-ohambre,  abusant  ainsi  de 
sa  patience ,  le  frisa ,  lui  mit  de  la  poudre ,  et  le 
réduisit  enfin  à  être  l'homme  de  la  cour  de  la 
meilleure  mine',  et  une  tête  qui  effaçoit  toutes  les 
perruques  :  Toilà  le  prodige  de  la  noce.  L'habit 
de  Mé  le  prince  de  Conti  étoit  inestimable  ;  c'étoit 
une  broderie  de  diamants  fort  gros ,  qui  suivoit  les 
compartiments  d'un  velouté  noir  sur  un  fond  de 
couleur  de  paille.  On  dit  que  ia  couleur  de  paille 
ne  rénssissoit  pas,  et  que  madame  de  Lange- 
ron ,  qui  est  l'ame  de  toute  la  parure  de  l'hOlel  de 
Gondé ,  en  a  été  malade*  En  effet ,  voilà  de  ces 
sortes  de  choses  dont  on  ne  doit  point  se  Consoler. 
M,  le  duc ,  madame  la  duchessse  et  mademoiselle 
de  Bdoiton  itolent  trois  habits  garnis  de  pierririsi 
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différentes  pour  les  trois  jours.  Mais  j'oublie  le 
meilleur ,  c'est  que  l'épée  de  M.  le  prince  étoit 
garnie  de  diamants. 

La  famosa  spada 
AW  cui  valore  ogni  viitoria  è  ceria, 

La  doublure  du  manteau  du  prince  de  Conti  étoit 
de  satin  noir,  piqué  de  diamants  comme  de  la 
moucheture.  La  princesse  étoit  romanesquement 
belle ,  et  parée  y  et  contente. 

Qu'il  est  doux  de  trouyer  dans  un  amant  qu'on  aime 
Un  époux  que  Ton  doit  aimer! 

Je  n'en  sais  pas  davantage;  je  vous  dirai  ce  que 
j'apprendrai  ce  soir.  Je  vous  conseille  de  faire  lire 
les  gazettes ,  elles  sont  très  bien  faites. 

M.  Courtin  revient  de  Saint-Germain;  il  a  tout 
vu  :  ce  fut  le  soleil  à  midi  qui  éclaira  ce  mariage , 
la  lune  a  été  témoin  du  reste.  Le  roi  embrassa  ten- 
drement la  princesse^quand  elle  fut  au  Ut,  et  la  pria 
de  ne  rien  contester  à  M.  le  prince  de  Conti ,  et 
d'être  douce  et  obéissante  :  nous  croyons  qu'elle 
l'a  été. 
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A  Ig  viêmB, 
A  Paris ,  vendredi  10  Janvier  1680. 

Ce  n'est  point  une  feuille  que  je  demande ,  c'est 
une  page  que  j'ai  voulu  dire,  c'est  une  ligne,  c'est 
enfin  ce  qui  ne  peut  vous  faire  aucune  incommo- 
dite.  Si  vous  êtes  mal ,  ma  chère  enfant ,  vous  êtes 
incapable  d'écrire  ;  si  vous  êtes  bien ,  tenez- vous 
tranquille,  et  craignez  de  retomber.  Quand  le 
temps  est  doux  ici ,  je  pense  qu'à  Aix  il  est  encore 
plus  doux;  mais  cet  air  doux  est  plus  subtil,  et  il 
vous  incommode  quelquefois  comme  la  bise  :  quand 
vous  vous  promenez  par  ces  beaux  jours  que  je 
connois ,  y  portez-vous  cette  douleur  et  cette  pe- 
santeur ?  N'étes-vous  jamais  sans  plus  ou  moins 
de  cette  incommodité?  J'admire  comme  on  peut 
tourner  uniquement  sur  une  pensée,  et  comme 
tout  le  reste  me  parolt  loin  :  c'est  bien  précisément 


cette  lunette  qui  approche  et  qui  recnle  les  objets. 
Il  feut  que  je  vous  remercie  de  vos  jolies  étren- 
nes;  elles  sont  utiles,  je  suis  ravie  de  les  avoir,  et  le 
temps  viendra  que  je  vous  en  remercierai  tous  les 
jours  intérieurement.  Si  elles  changent  on  pea  de 
couleur ,  je  n'en  Urerai  point  de  fâcheuses  eraisé- 
quencespour  votre  amitié  :  il  n'en  est  pas  de  même 
de  mes  misérables  petites  étrennes;  dès  qoe  je 
ne  vous  aimerai  plus ,  elles  deviendront  Tertei 
comme  du  pré  ;  observez-les  bien ,  ma  fille ,  Je  me 
suis  livrée  à  cette  marque  indubitable  ;  et  sans  que 
je  prenne  le  soin  de  vous  parler  jamab  de  mon 
amitié,  vous  en  saurez  la  vérité.  Je  vous  remerde 
donc  de  votre  joli  présent,  et  je  reçois  comme  une 
marque  de  votre  tendresse ,  le  cas  que  vous  fiutes 
du  mien ,  quoique  petit  et  inutile.  Voilà  les  seuls 
chagrins  que  me  donne  ma  médiocre  fortan^  mais 
ils  ne  sont  pas  médiocres  comme  elle  :  j'en  suis  pé- 
nétrée ,  et  je  regarde  l'abondance  de  madame  de 
Yerneuil  '  comme  un  plaisir  fort  au-dessous  de  a 
principauté.  Je  viens  de  lui  écrire  ;  je  n'y  avoûpas 
encore  pensé.  Je  n'ai  point  vu  M.  de  Gordes ,  j'ini 
le  chercher.  Au  reste ,  vous  n'avez  pas  bien  chaos* 
se  vos  besicles  sur  les  prophéties  que  voas  frites,  • 
vous  verrez  toujours  mesdames  de  Créqui  *  et  de 
Richelieu  dames  d'honneur;  ce  choix  est  trop  boa 
pour  leur  donner  des  compagnes;  jamais  le  roi  n'a 
eu  dessein  de  donner  les  entrées  et  les  honneon 
de  cette  place  à  madame  de  Soubise,  et  c'est  pour 
l'avoir  cru  et  l'avoir  dit  qu'elle  est  à  Paris  :  oomme 
elle  trouva  dans  l'explication  que  tout  cela  se  ré- 
duisoit  à  une  augmentation  de  dix  mille  firmes  de 
pension ,  elle  se  plaignit  et  parla  ;  voilà  ce  qui  nooi 
a  paru.  Les  bons  offices  de  ce  pays-là  n'ont  pu 
manqué  d'être  placés  généreusement  pendant  sob 
absence.  Elle  se  caclia ,  afin  qu'au  moins  on  ne  la 
fasse  plus  parler.  Mais  celle  rougeole  imaginée,  et 
cette  parfaite  solitude,  ne  nous  plaisent  pas,  à  noos 
autres  spectateurs.  On  croit  pourtant  que  tout  ifa- 
doucira  :  mais  voilà  une  belle  noce  dont  elle  n'a 
point  été  ;  c'est  quelque  chose  à  une  personne  qoi 


'  Charlotte  Séguier,  veuve  de  Maximilien-Frta- 
çois  de  Béthune,  duc  de  Snlly,  et  remariée  le  27  oc- 
tobre 1C87  avec  Henri  de  Bourbon,  doc  de  VerneoiL 

*  Armande  de  Saint-Gelais  de  Lezignem  de  Lansao 
ducheise  de  Créqui.  Le  duc  son  mari  étoit  presiier 
gentUhomme  de  la  chambre,  et  gouvemear  de 
Paris. 
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!  eomprend  pas  qa*on  puisse  vivre  ailleurs  qu'à  la 
€oiir. 

M.  de  Marsillac  est  si  extraordinairement  oc- 
capé  y  et  de  sa  cour  et  de  sa  chasse,  qu'il  est  comme 
imhenecido  :  il  ne  répond  ni  aux  billets  de  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  ni  à  ceux  de  Langlade ,  quoi- 
qoll  s'agisse  de  ses  propres  affaires.  Ce  n*est  pas 
que  si  M.  de  Grignan  veut  dîner  avec  lui ,  ou  lui 
des  moyens  de  le  servir,  il  ne  retrouve 
;  scMi  ancien  ami ,  c'est  de  quoi  son  père  m'as- 
toos  les  jours  en  vous  faisant  mille  amitiés ,  et 
Cl  demandant  de  vos  nouvelles  avec  un  soin  très 
éhCgeant.  Madame  de  Lafayette  y  môle  encore 
tendresse,  à  cause  de  votre  ancienne  et 
amitié.  Celle  de  madame  de  Vins  me  pa- 
nlNm  Téritable,  elle  vous  conjure  de  ne  point 
kl  écrire  :  il  faudroit,  en  vérité,  ne  vous  guère 
,  pour  vouloir  contribuer  au  mal  que  cela 
fait.  Quand  je  vais  cbez  M.  de  Pomponne , 
ce  n'est  plos,  comme  vous  savez ,  que  chez  le  plus 
homme  du  monde ,  ce  n'est  plus  chez  un 
On  ne  lui  a  pas  encore  donné  sa  somme 
Je  crois  que  madame  de  Vins  ira  bientôt 
iSûnt-G^ermain;  madame  de  Richelieu  l'a  sou- 
Ulé;  je  la  plains,  ce  voya^  sera  triste  pour  elle; 
je  ne  m*aocoatume  point  à  cette  disgrâce. 

■oD  fils  ne  m'écrit  point ,  il  n'est  pas  encore 
icfcnn  à  Nantes  :  j'avois  jusqu'ici  tout  mis  sur 
MD  compte  y  en  disant  qu'il  achevoit  mes  affaires; 
je  commence  à  succomber  aux  reproches 
de  M.  de  La  Trousse ,  qui  me  dit  que  je 
donc  lui  faire  vendre  sa  charge  pour  va- 
-  â  celle  démon  intendant.  Je  suis  persuadée  que 
fils  reviendra  lorscpie  j'y  penserai  le  moins ,  et 
f^in  bout  de  huit  jours  il  n*y  paroltra  plus.  Les 
(de  madame  la  daupliine  et  sa  maison  partent 
S5  pour  Schélestat.  Le  chevalier  a  été  à  la 
:  ^  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  vous  faire  de  beaux 
La  belle  Fontanges  n'y  panit  pouit;  on  dit 
fi'clle  est  triste  de  la  mort  d*une  petite  personne*. 
Adiea,  ma  très  belle  et  très  aimable ,  j'embrasse 
f«i enfants  et  les  miens,  et  ceux  de  M.  de  Grignan. 

'  Madenioiselle  de  Fontanges  vcnoit  de  perdre 
rcBfaat  dont  elle  étoit  accouchée. 
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A  la  même, 
A  Paris,  mcrcredi24janTicrl680. 

\îoilà  une  bouffée  de  mal  qui  dure  long-temps , 
et  que  je  comprends  qui  doit  être  bien  triste  et 
bien  incommode.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  connoisse 
quelque  douleur  d'estomac  ;  mais  celle  que  vous 
sentez  est  plus  piquante  et  plus  pesante ,  et^cela  se 
passe  dans  un  endroit  si  intérieur  et  si  intime  ; 
c'est  tellement  soi  qui  souffre ,  que  j'admire ,  ma 
chère  enfant,  et  j'ai  toujours  admiré  votre  douceur 
et  votre  patience  ;  je  ne  crois  point  qu'une  autre 
pût  soutenir  ce  mal  comme  vous.  Je  vois  que  ce 
n'est  pas  le  repos  qui  vous  manque  ;  on  vous  mé- 
nage fort  bien;  les  promenades  sont  placées  par  les 
plus  beaux  jours  du  monde  :  c'est  donc  de  votre 
poitrine,  de  votre  sang,  de  votre  poumon  que  vient 
tout  le  mal.  Je  suis  bien  heureuse  que  le  conseil 
que  j'ai  donné,  de  la  part  de  Fagon ,  de  manger 
davantage ,  ait  réussi.  Cette  sorte  de  régime,  pour 
les  personnes  délicates,  s'introduit  beaucoup.  Vous 
êtes  en  lieu  de  prendre  vos  résolutions  sur  le  lait, 

M.  de  Grignan  m'a  fait  un  grand  plaisir  de  me 
parler  de  mon  petit  marquis;. je  sens  beaucoup 
d'amitié  pour  lui  :  pour  Pauline ,  il  faut  de  la  pas- 
sion :  elle  me  parolt  toute  charmante.  M.  de  Mes- 
mes  m'en  parla  l'autre  jour  sur  ce  ton;  il  semble 
qu'il  vienne  de  la  quitter  :  je  lui  montrai  ses  deux 
lettres  qui  sont  encore  dans  ma  poche;  il  entra 
là-dedans  comme  un  amant,  mais  il  est  fort  jaloux 
du  coadjuleur  ;  le  mari  et  la  femme  sont  en- 
core tout  pleins  du  souvenir  de  votre  bonne  ré- 
ception. Mademoiselle  de  La  Basinière  est  en  re- 
ligion ,  tout  auprès  ûe  madame  de  La  Fayette  ; 
quelques  intérêts  de  famille ,  et  une  très  désagréa- 
ble humeur ,  ont  causé  cette  retraite ,  où  elle  s'en- 
nuie fort.  Mon  fils  est  perdu ,  vous  pouvez  faire 
dire    votre    messe  à  Sainl-Antoine-de-Pade,    il 
n'est  pas  encore  revenu  à  Nantes  ;  pour  avoir  trop 
à  dire  là-dessus ,  je  ne  dis  rien.  Il  y  a  deux  mois 
qu'il  seroit  ici ,  s'il  avoit  retranché  de  son  voyage 
les  jours  qu'il  a  donnés  aux  plaisii-s  charmants  qu'il 
a  trouvés  en  Hasse-Hretagne.  II  est  allé  passer  les 
Rois  à  cinquante  lieues  de  Nantes;  il  a  passé  par 
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Saint-Brieux,  dont  révoque  est  nommé  à  révêclié 
de  Poitiers.  Je  regarde  toujours  ce  qui  se  passe  pour 
les  évêchés ,  à  cause  de  notre  bel  abbé.  La  maison 
(de  madame  la  dauphine)  part  demain  pour  aller 
au-devant  de  celte  princesse ,  dont  la  physionomie 
ne  prometloit  pas  tant  de  bonheur.  Celle  qui  vous 
aime  tant  '  me  paroit  bien  aimable  de  conserver  si 
long-temps  et  de  si  loin  un  si  bon  goût.  Madame  de 
Solre  n'est  point  à  Paris  ;  je  crois  qu'elle  auroit 
envoyé  ici ,  ou  que  j'auroîs  entendu  parler  d'elle. 

Madame  la  princesse  de  Conti  est  toujours  char- 
mante :  elle  se  trouva  si  mal  la  nuit  de  ses  noces 
d'un  dévoiement ,  qu'on  a  jeté  son  bonnet  par-des- 
sus les  moulins ,  et  l'on  n'a  vu  goutte.  Elle  se  porte 
bien,  et  l'on  dit  des  merveilles  de  la  belle  ame  et  de 
la  générosité  de  M.  le  prince  de  Conti  ;  il  jette 
l'argent  héroïquement;  il  a  des  bontés  de  Henri  IV, 
des  procédés  du  chevalier  Bayard^  et  des  justices 
de  Sylla  :  on  compte  cinq  ou  six  choses  admirables. 
Madame  de  Buri  a  été  reçue  du  roi  au-delà  de  ce 
qu'on  pensoit  :  il  lui  a  recommandé  la  conduite  de 
sa  fille ,  sa  fiUeyil  la  nomme  toujours  ainsi,  il  faime 
chèrement.  Il  donne  deux  mille  écus  de  pension  à 
cetleBuri,  qui,  dès  le  même  jour  entra  dans  le  car- 
rosse de  la  reine  :  cette  sauce  rend  cette  place  des 
meilleures;  ce  qui  vieiidra  deriiôtelde  Conti  seront 
des  présents;  mais  elle  est  au  roi.  C'est  ù  niadaine 
e  longeron  à  voir  si  elle  pourra  rentrer  dans  ses 
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duchesse  de  Saint-Aignan  >  en  est  morte;  il  est  vrai 
qu'on  lui  donna  ce  remède  à  l'agonie.  Son  mari  eA 
revenu  du  Havre  en  poste  sur  les  vieilles  ailes  de 
son  vieil  amour;  il  arriva  comme  elle  expiroit,  il 
lui  baisa  la  main ,  fit  des  cris ,  poussa  des  san- 
glots ;  il  va  vous  donner  d'une  sierra  marena  t^t^ 
sa  retraite  et  dans  son  deuil.  Voilà  ttunlaw^  ^ 
Livry  *  afUigée ,  elle  perd  tout. 

J'ai  vu  les  Cliauhies  qui  ont  reçu  avec  recon- 
noissance  votre  souvenir  et  vos  remerciements; 
j'ai  embrassé  madame  de  Coulanges  ;  elle  vous  em- 
brai^se ,  et  me  paroit  fort  aise  de  votre  espèce  de 
commerce.  Elle  a  été  à  Saint-Germain  toujoan  fort 
caressée ,  fort  gâtée.  Elle  étoit  mal  avec  la  com- 
tesse de  Gramont;  l'abbé  Têtu,  quoiqu'il  ne  la 
voie  plus ,  n  a  pas  laissé  de  vouloir  faire  celte  p^î^  ; 
il  l'a  faite.  M.  le  dauphin  demande  à  M.  de  Moa- 
tausier  quand  madame  la  daupliine  sera  grosK  ?  Ils 
seront  mariés  demain  à  Munich;  il  est,  Je  crois, 
persuadé  qu'elle  pourra  l'être  en  arrivant  à  Sché- 
lestat  :  c'est  le  prince  son  frère  qui  l'époose.  Oa 
envoie  d'ici  des  habits  magnifiques,  que  Télecteiir 
avoit  demandés  pour  lui  et  pour  sa  sœur;  mais  ea 
bien  moindre  quantité  qu'il  ne  vouloit,  paroe  que 
rien  n'est  égal  aux  magnificences  que  la  maréchale 
de  Kochefort  porte  à  celle  princesse.  La  dame 
d'honneur,  les  dames  d*alour,  les  filles,  la  goo* 
vernanto ,  les  hommes ,  et  toute  la  maison  part  de- 
main. Madame  de  Coulanges  est  aujounl'liui  dans  le 

Paris. 

tragique.  Cette  panvreBer- 
tillac  ^  est  devenue  passionnée,  pour  ses  pédiés  paa- 
sés,  de  l'insensible  Caderousse;  il  l'a  vue  s'enilamnaer 
et  non  pas  se  défendre  ;  il  a  été  d'abonl  au  fkit ,  et 
lui  a  fait  mettre  en  gage  ses  perles,  pour  soulcnk 
un  peu  la  liassette.  On  le  vit  arriver  chez  madame 
de  Quintin  avec  mille  louis  qu'il  fil  sonner;  sa  ra- 
connoissance  l'obligea  dédire  d'où  ils  venoient.  O 
procéilé  a  si  excessivement  saisi  la  Hertillac ,  qa'eOe 
en  est  devenue  une  image  de  Benoit,  conmie  elle  a 


droits  du  carrosse  ,  qu'elle  a  perdus  par  l'hôtel  de  ..  ^  

Condé.  Il  est  difficile  de  juger  de  l'effet  des  con-   I   ^«"rbillon  de  leur  déiiarl ,  elles  sont  toutes  à 

dnltes;  madame  de  Buri,  à  cinquante  Jicucs  de  Voici  une  histoire  bien  tragique.  Cette  pauT 

Paris ,  est  enlevée  pour  mettre  dans  une  place  que 

l'on  a  rendue  fort  bonne.  Madame  de  Saint-Géran* 

en  mangeant  tous  les  gratins  des  poêlons  des  petits 

enfants,  n'attrape  rien;  M.  de  Saint-Brieux  ,dans 

son  diocèse ,  est  transporté  à  Poitiers  qu'il  sou- 

haitoit;  d'autres,  en  rang  d'oignon  tous  les  jours 

à  la  messe  du  roi ,  n*ont  rien  :  quelle  consé(]uence 

peot-on  tirer ,  sinon  que  tout  va  comme  il  platl  à 

Dien?  Pauline  et  moi,  nous  suivons  cette  opinion 

perverse  ;  elle  vous  a  répondu  dans  ce  sens.  M.  de 

Saint-Omer  •  est  guéri  de  l'Anglois.  Madame  la 


*  Anne^Elisabeth  de  Lorraine ,  princesse  de  Vau- 
demoDt. 

*  Françoisc-Madelcinc-Claadc  de  Warignies, 
femme  du  Rcroard  de  La  Guichc ,  comte  de  Saint- 
Géran. 

*  Depuis  archevêque  d'Auch. 


'  Antoinette  Servien,  femme  de  Fraaçois  de 
Rcaiivilli(T8,  duc  de  Saint-Aignan,  mourut  à  Paris 
le  22  janvier  1680. 

*  Marie-Antoinette  de  Reauvilliers ,  fcmae  de 
Louis  Snniîuin ,  marquis  de  Livry. 

'  Anne-Loiiise  ILibert  de  Montmort,  mariée  ca 
icon  avec  Mrolas  Jehannol  de  Bartillat  (on  Tappeliiil 
BertiUav  par  corruption). 
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M  mtrefbis;  et  le  sang  et  les  esprits  ne  coarant 
plus ,  die  est  actuellement  enflée  et  gangrenée ,  de 
sorte  qn*elle  est  à  Fagonie.  Nous  y  passâmes  hier , 
kpetH  Goulangeset  moi;  on  attend  qu'elle  expire; 
die  est  mal  pleorée;  le  père  et  le  mari  youdroient 
qa'eUe  m  déjà  sous  terre.  Il  n'y  a  point  deux  opi- 
moBS  sar  cette  belle  cause  de  sa  mort.  Madame  de 
FrealouG  en  parolt  honteuse  aussi  bien  que  tout 
le  sexe  ^  qui  derroit  déchirer  Caderousse  comme 
Orphée.  Je  n'en  ferai  jamais  mon  héros;  j'ai  le 
chagrin  contre  lui,  que  madame  de  Cou- 
contre  La  Fare;  elle  ne  le  salue  plus ,  et  dit 
qa*3  ra  trompée.  II  n'y  a  qu'elle  qui  s'en  plaigne  ; 
laSiUièrea  pris  son  parti  en  jolie  et  spirituelle 
Ce  n'est  pas  pour  le  même  sujet  que  je 
!,  comme  vous  voyez  ;  car  même  il 
«■^^as  trompée. 

Ucrcredl  à  dix  heures  du  soir. 

Ma groose  lettre  est  partie;  mais  quand  il  y  a  de 
çmks  nonTclles ,  il  fout  les  écrire ,  quoique  vous 
les  savoir  par  d'autres.  Je  vous  dirai  donc 
la  comtesse  de  Soissons  (  Olympe  Man- 
ôu)  est  partie  cette  nuit  pour  Liège  y  ou  pour 
fKlqne  aotre  endroit  qui  ne  soit  pas  la  France. 
U  Toisin  Ta  extrêmement  marquée^  et  je  pense 
fK  Sa  Majesté  lui  a  donné  charitablement  le  temps 
ées  retirer.  M.  de  Luxembourg  s'est  mis  volon* 
à  la  Bastille ,  et  se  croit  assez  innocent 
prendre  ce  ton.  On  parle  de  madame  de  Tin- 
nt  de  plusieurs  autres  encore;  mais  c'est  un 
ém»,  eC  je  vous  mande  ce  qui  est  positif;  à  ven- 
Effile  reste. 

(ka  trompeté  madame  la  comtesse  à  irois  hriefs 
jnrs  y  c'est-à-dire  qu'on  va  lui  faire  son  procès 
|v  contumace.  Le  roi  a  dit  à  madame  de  Cari- 
fHB'  :  «  Madame^  j'ai  bien  voulu  que  madame 

■  h  Comtesse  se  soit  sauvée  ;  peut-être  en  ren- 

■  èiirje  compte  un  jour  à  Dieu  et  à  mes  peuples.  » 
Itpoarson  appartement  que  madame  de  Carignan 

Mt ,  il  répondit  qu'il  y  avoit  pourvu. 


'  Ime  de  Bourbon,  Teuve  de  Thomas-François 
hSafoie,  prince  de  Carignan,  belle-mère  de  la 
de  Soissons. 


706.  • 
Alamême. 

A  Paris ,  Tendredl  M  janvier  1080. 

Je  veux  conmieDcer  par  votre  santé  ;  c'est  ce  qui 
me  tient  uniquement  au  cœur.  C'est  sans  pr^udice 
de  cette  continuelle  pensée  que  je  vois,  que  j'en- 
tends et  que  je  prends  intérêt  à  toutes  les  choses  de 
ce  monde  :  elles  sont  plus  proches  ou  plus  loin  de 
moi  y  selon  qu'elles  ont  plus  on  moins  de  rapport  à 
vous  .*  vous  me  donnez  même  l'attention  que  j'ai 
aux  nouvelles.  Je  vous  trouve  bien  dorlotée;  bien 
mitonnée ,  ma  chère  enlànt  ;  vous  n'êtes  point  dans 
le  tourbillon ,  je  suis  en  repos  pour  votre  repos; 
mais  je  n'y  suis  pas  pour  cette  chaleur  et  cette  pe- 
santeur y  et  cette  douleur  sans  bise  y  sans  fiitigiie. 
Je  voudrois  bien  un  peu  plus  d'éclaireisBement  sur 
un  point  si  important  :  tant  de  soins  qu'on  a  dé  voos 
ne  sont  pas  sans  raison  y  ni  par  pure  précantion.  Je 
souhaite  que  voos  soyez  changée  sur  l'écriture  ^  et 
que  ce  soit  sincèrement  que  vous  ne  vouliez  plus 
vous  tuer  avec  votre  éeritoîre;  confinnesHliai 
celte  bonne  opinion  de  vous,  et  en  nul  cas  ne  m'é- 
crivez de  grandes  lettres  y  vous  m'en  écrivez  assez 
et  trop  :  Monlgobert  s'acquitte  très  bien  du  reste, 
et  comme  je  vous  ai  dit,  elle  peut  même  vous  sou- 
lager de  dicter.  Je  voudrois  qu'elle  mêlai  un  mot 
du  sien  sur  le  sujet  de  votre  santé. 

J'ai  reçu  enfm  une  lettre  de  mon  fils;  il  est  à 
Nantes  :  il  n'a  été  que  vingt  jours  à  son  voyage  ;  il 
n'a  fait  que  quatre-vingt-dix  lieues  de  Bretagne , 
au  mois  de  janvier,  pour  solenniser  la  lête  des 
Rois ,  sans  aucun  amour.  Je  lui  mande  qu'Use  garde 
bien  de  dire  cela  à  d'autres ,  et  que  pour  ne  pas  se 
décrier ,  il  faut  qu'il  laisse  entendre  une  passion 
vraie  ou  lausse  ;  sans  cela  il  paroltra  plus  Breton 
que  tous  les  Bretons.  Je  le  prie  aussi  de  ne  point 
demeurer  à  Nantes  pour  nos  affaires;  elles  ne  sont 
plus  vraisemblables ,  et  je  serois  fort  Iftchée  que 
l'on  me  crât  assez  sotte  ou  assez  avare  pour  préférer 
des  affaires  de  rien  à  la  nécessité  de  faire  sa  cour, 
dans  une  occasion  comme  celle-cL  II  me  parolt 
embarrassé,  mais  enfin  il  reviendra  assez  tôt  pour 
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partir  avec  M.  de  Chanlnes  ;  voyez  ma  bonté  ;  je 
lui  ai  retenu  une  place  dans  son  carrosse. 

En  vérité ,  je  ne  me  souviens  plus  du  peUt  de 
Gonor  ;  je  vous  laisse  le  soin ,  et  à  votre  frère,  de 
ces  anciennes  dates.  Sans  la  présence  de  Made- 
MoiSEiXE ,  j'aurois  renoncé  à  mademoiselle  d'E- 
pemon  ;  je  dis  ce  jour-là ,  et  toujours ,  ces  sottises 
que  vous  appelez  jolies ,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
feire  pour  les  adoucir;  vous  voulez  tirer  de  ce  rang 
le  compliment  que  je  fls  à  madame  de  Richelieu; 
je  le  veux  bien ,  car  il  ressemble  à  ce  que  lui  auroit 
dit  M.  de  Grignan  :  j'y  pensai  :  voilà  justement  de 
ces  choses  qui  lui  viennent  quand  il  parle  et  quand 
il  écrit;  c'est  ce  qui  foit  que  ses  lettres  font  toujours, 
deux  mois  durant ,  Tomement  de  toutes  les  poches. 
Madame  de  Ck>ulanges  avoit  encore  hier  la  sienne , 
et  la  montre  :  cela  n'est-il  pas  plaisant  ?  Au  reste , 
ma  très  chère,  ne  comptez  point  tant  que  vous  soyez 
où  vous  devez  être ,  que  vous  ne  comptiez  encore 
qne  vous  devez  être  quelquefois  ici  ;  c'est  votre  pays 
et  celui  de  M.  de  Grignan;  et  je  vivrois  bien  tris- 
tement ,  si  jen'espérois  de  vous  y  revoir  cette  année. 
M.  de  Rennes  '  vous  garde  votre  appartement ,  et 
nons  donnera  pourtant  tout  le  temps  d'y  faire  tra- 
vailler. Vous  ne  m'avez  aucune  obligation  de  cette 
société,  ce  n'en  est  point  une ,  c'est  un  homme  ad- 
mirable ,  il  ne  pèse  rien  non  plus  que  ses  gens  ;  sa 
conversation  est  légère;  on  le  voit  peu;  il  trotte 
assez ,  et  ne  hait  pas  d'être  dans  sa  diambre  ;  on  le 
souhaite;  il  ne  ressemble  pas  à  feu  M.  du  Mans'  : 
enfin  il  est  tel  que  si  on  souhaitoit  quelqu'mi  qui 
ne  fût  pas  vous ,  ce  seroit  un  autre  comme  celui-là  : 
il  m'a  priée  déjà  plusieurs  fois  de  vous  faire  bien 
des  compliments,  et  de  vous  dire  qne,  quelque 
joie  qu'il  ait  d'être  id,  il  m'aime  trop  pour  n'avoir 
pas  beaucoup  d'envie  de  vous  quitter  la  place. 

On  ne  parie  plus  de  madame  de  Soubise ,  on  n'y 
pense  même  déjà  plus.  Vraiment ,  il  y  a  bien  d'au- 
tres affoires;  et  je  crois  que  je  suis  folle  de  m'a- 
muser  à  parler  d'antre  chose.  Il  y  a  deux  jours  que 
l'on  est  assez  comme  le  jour  de  Mademoiselle  et 
de  M.  de  Lanznn  :  on  est  dans  une  agitation , 

*  L'éfêqae  de  Rennes  (Jean-Baptiste  de  Beau- 
manoir)  occupoit  dans  ce  temps-là  Tappartemuit 
de  madame  de  Grignan,  à  l*hôtcl  de  CamaTalet. 

*  Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir,  évêque  du 
Mans,  mort  le  27  juillet  1071.  U  étoit  cousin-ger- 
main de  M.  de  Ecnnes. 
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on  envoie  aux  nouvelles ,  on  va  dans  les  maisons 
pour  en  apprendre ,  on  est  curieux  ;  et  void  ce  qui 
a  paru ,  en  attendant  le  resté. 

M.  de  Luxembourg  étoit  mercredi  (  24  joMvkr) 
à  Saint-Germain,  sans  que  le  roi  lui  fll  moins 
bonne  mine  qu'à  l'ordinaire  :  on  l'avertit  qu'il  y 
avoit  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps  :  O 
voulut  parler  au  roi,  vous  pouvez  penser  ce  qu'on 
dit.  Sa  Majesté  lui  dit  que ,  s'il  étoit  innnooent,  il 
n'avoit  qu'à  s'aller  mettre  en  prison ,  et  qu'il  avoit 
donné  de  si  bons  juges  pour  examiner  ces  aortes 
d'affaires ,  qu'il  leur  en  laissoit  toute  la  conduite* 
M.  de  Luxembourg  pria  qu'on  ne  l'y  menât  point, 
et  en  efiTet  il  monta  aussitôt  en  carrosse ,  et  s'en 
vint  chez  le  père  de  La  Chaise  :  mesdames  de  La- 
vardin  et  de  Mouci,  qui  venoient  ici,  le  rencontré* 
rent  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  assez  triste  dans 
son  carrosse  :  après  avoir  été  une  heure  aux  Jé- 
suites ,  il  fut  à  la  Bastille,  et  remit  à  Bezemauz 
l'ordre  qu'il  avoit  apporté  de  Saint-Germain.  H 
entra  d'abord  dans  une  assez  belle  chambre.  Ma- 
dame de  Mecklembourg  vint  l'y  voir,  et  pensa 
fondre  en  larmes;  elle  s'en  alla,  et  une  heure 
après  qu'elle  fut  sortie,  il  arriva  un  ordre  de  le 
mettre  dans  une  des  horribles  chambres  grillées 
qui  sont  dans  les  tours ,  où  l'on  voit  à  peine  le  dd, 
et  défense  de  voir  qui  que  ce  fût.  Voilà ,  ma  fiUe , 
un  grand  sujet  de  réflexion  :  songez  à  la  fortune 
brillante  d'un  tel  homme ,  à  l'honneur  qu'il  avoit 
eu  de  commander  les  armées  du  roi ,  et  représen- 
tez-vous ce  que  ce  fut  pour  lui  d'entendre  fermer 
ces  gros  verroux,  et,  s'il  a  dormi  par  excès  d'abat- 
tement ,  pensez  au  réveil.  Personne  ne  croit  qu'il  y 
ait  du  poison  à  son  affaire.  Je  vous  assure  que  voilà 
une  sorte  de  malheur  qui  en  efface  bien  d'autres. 

Madame  de  Tingry  est  ajournée  pour  répondra 
devant  les  juges.  Pour  madame  la  comtesse  de 
Soissons ,  elle  n'a  pu  envisager  la  prison  ;  on  a  bien 
voulu  lui  donner  le  temps  de  s'enfuir ,  si  die  est 
coupable.  Elle  jouoit  à  la  bassette  mercredi  :  M.  de 
Bouillon  entra;  il  la  pria  de  passer  dans  son  cabinet, 
et  lui  dit  qu'il  falloit  sortir  de  France,  ou  aller  à  la 
Bastille  :  elle  ne  balança  point  ;  elle  fît  sortir  du 
jeu  la  marquise  d'Alluye;  elles  ne  parurent  plus. 
Llieure  du  souper  vint  ;  on  dit  que  madame  li 
comtesse  soupoit  en  ville  :  tout  le  monde  s'en  alla, 
persuadé  de  quelque  chose  d'extraordinahre.  Ce- 
pendant on  fit  beaucoup  de  paquets,  on  prit  de 
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furent ,  des  pierreries;  on  fit  prendre  des  justau- 
corps gris  au  laquais  et  aux  cochers  ;  on  fit  mettre 
hait  cheraux  au  carrosse.  Elle  fit  placer  auprès 
d'elle  dans  le  fond  la  marquise  d'AUuye,  qu'on  dit 
qoi  ne  vouloît  pas  aller,  et  deux  femmes-de-cham- 
bre  sur  le  devant.  Elle  dit  à  ses  gens  qu'ils  ne  se 
■Ment  point  en  peine  d'elle,  qu'elle  étoit  inno- 
CKBie;  mais  qne  ces  coquines  de  femmes  avoient 
prii  plaisir  à  la  nommer  :  elle  pleura  :  elle  passa 
en  Bndame  de  Carignan,  et  sortit  de  Paris  à  trois 
heves  da  malin.  On  dit  qu'elle  va  à  Namur  :  tous 
cfifci  qu'on  n'a  pas  dessein  de  la  suivre.  On  ne 
pas  de  foire  son  procès ,  ne  fût-ce  que  pour 
:  il  y  a  bien  des  noirceurs  dans  ce  que 
A  la  Yâsin.  Le  duc  de  YUleroi  parolt  très  affligé, 
«pMT mieux  dire  ne  parolt  pas,  car  il  est  en- 
Anaédans  sa  chambre ,  et  ne  voit  personne.  Peut- 
étoe  Toos  dirai-je  encore  quelque  nouvelle  avant  de 
cette  lettre. 

de  Yibraye  a  repris  le  train  de  sa  dé- 
;  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  ait  passé  sa  vie, 
TOUS  dites  fort  bien,  avec  ses  ennemis.  Ma- 
de  Bon  fait  fbrt  joliment  tourner  son  moulin 
à  paulia.  Si  on  voit  la  princesse  {de  Conti)  à  Paris, 
de  Vins  désire  que  j'y  aille  avec  elle, 
a  été  taillé,  vous  l'ai-je  dit?  Je  l'ai  vu; 
plaisir  que  de  l'entendre  parler  sur  tous 
:  on  est  tenté  de  lui  dire ,  est-il  pos- 
que  ce  seul  crime  vous  soit  inconnu  ?  Yo- 
dit  son  avis  comme  un  autre ,  [admirant  le 
qu'on  a  eu  avec  ces  coquines,  La  reine 
est  quasi  aussi  enfermée  que  M.  de 
Lnenbooi^.  Madame  de  Yillars  mandoit  l'autre 
i  madame  de  Coulanges,  que  si  ce  n'étolt 
Famour  de  M.  de  Yillars ,  elle  ne  passeroit 
son  hiver  à  Madrid.  Elle  fait  des  relations 
krt  jolies  et  fort  plaisantes  à  madame^e  Coulanges, 
oofant  bien  qu'elles  iront  plus  loin.  Je  suis  fort 
CHtente  d'en  avoir  le  plaisir,  sans  être  obligée  d'y 
iépoiidre.  Madame  de  Yins  est  de  mon  avis.  M.  de 
est  allé  pour  trois  jours  respirer  à  Pom- 
;  il  a  tout  reçu ,  il  a  tout  rendu  :  voilà  qui 
crt  bit.  U  me  serre  toujours  le  cœur ,  quand  il  me 
si  je  ne  sais  point  de  nouvelles;  il  est  igno- 
eomme  sur  les  bords  de  la  Marne  :  il  a  raison 
et  cadmer  son  ame  tant  qu'il  pourra.  La  mienne 
a  dé  fort  émue ,  aussi  bien  que  celle  de  l'abbé ,  de 
ce  91e  vous  écrivez  de  votre  main  :  vous  ne  l'avez 
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pas  senti ,  ma  chère  enfant ,  il  est  impossible  de  le 
lire  avec  des  yeux  secs.  lié,  bon  Dieu!  vous 
compter  bonne  à  rien  et  inutile  par-tout  à  quel- 
qu'un qui  ne  compte  que  vous  dans  le  monde  : 
comprenez  l'effet  que  cela  peut  faire.  Je  vous  prie 
de  ne  plus  dire  de  mal  de  votre  humeur;  votre 
coeur  et  votre  ame  sont  trop  parfaits  pour  laisser 
voir  ces  légères  ombres  :  épargnez  un  peu  la  vérité, 
la  justice,  et  mon  seul  et  sensible  goût  :  ma  chère 
enfont ,  je  ne  compterai  point  ma  vie  que  je  ne 
me  retrouve  avec  vous. 


707. 
A  la  même, 

A  Paris ,  mercredi  M  janvier  1680. 

Je  ne  puis  plus  voir  sans  chagrin  de  votre  écri- 
ture ,  je  sais  le  mal  que  cela  vous  fait  :  et  quoique 
vous  me  mandiez  les  choses  du  monde  les  plus  ai  • 
mables  et  les  plus  tendres ,  je  regrette  d'avoir  ce 
plaisir  aux  dépens  de  votre  poitrine  :  je  vois  bien 
que  vous  en  êtes  encore  incommodée  :  voici  une 
longue  bouffée  et  sans  autre  cause  que  votre  mal 
même  :  car  vous  dites  que  le  temps  est  doux;  vous 
ne  vous  fatiguez  point  du  tout,  vous  écrivez  moins 
qu'à  l'ordinaire  :  d'où  vient  donc  cette  opiniâtreté? 
Yous  vous  taisez  là-dessus,  et  Montgobert  a  la 
cruauté  d'avoir  la  plume  à  la  main ,  et  de  ne  m'eu 
pas  dire  un  mot.  Bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tout  le 
reste  ?  et  quel  intérêt  puis-je  prendre  à  toute  la 
joie  de  votre  ville  d'Aix,  quand  je  vois  que  vous 
êtes  couchée  à  huit  heures?  Youlez-vous  donc ,  me 
diles-vous,  que  je  veille  et  que  je  me  faUgue?  Non, 
ma  très  chère  ;  Dieu  me  ganle  d'avoir  une  volonté 
si  dépravée  ;  mais  vous  n'étiez  pas  ici  hors  d'état  de 
prendre  quelque  part  à  la  société.  J'ai  vu  enfin 
M.  de  Gordes;  il  m'a  dit  bien  sincèrement  que  , 
dans  le  bateau ,  vous  étiez  très  abattue  et  très  lan- 
guissante, et  qu'à Aix  vous  étiez  bien  mieux  :  .mais 
avec  la  même  naïveté  il  assure  que  tout  l'air  de 
Provence  est  trop  subtil ,  et  trop  vif,  et  trop  dessé- 
chant pour  l'étal  où  vous  êtes.  Quand  on  se  porte 
bien ,  tout  est  bon  ;  mais  quand  on  a  la  poitrine 
atts^quée  y  qu'on  est  maigre ,  qu'on  est  délicate ,  on 


se  met  en  risqne  de  ne  pouvoir  plus  se  rétablir. 
Ne  me  dites  plus  que  la  délicatesse  de  votre  poi- 
trine égale  nos  âges;  ah  !  j*espèrc  que  Dieu  n'aura 
pas  dérangé  un  ordre  si  naturel ,  si  agréable  et  si 
délicieux  pour  mol. 

n  font  reprendre  le  fil  des  nouvelles  que  je  laissa 
toujours  un  peu  reposer  quand  je  traite  le  chapitre 
de  votre  santé.  M.  de  Luxembourg  a  été  deux  jours 
sans  manger;  il  avoit  demandé  plusieurs  jésuites  ; 
on  les  lui  a  refusés  :  il  a  demandé  la  Vie  des  Saintâ, 
on  la  lui  a  donnée ,  il  ne  sait  y  comme  vous  voyez  j 
à  quel  Saint  se  vouer.  Il  fut  interrogé  quatre  heures 
vendredi  on  samedi  ;  je  ne  m*en  souviens  pas  ;  il 
parut  ensuite  fort  soulagé ,  et  soupa.  On  croit  qu'il 
auroit  mieux  fait  de  mettre  son  innocence  en 
pleine  campagne,   et  de  dire  qu'il  reviendroît 
quand  ses  juges  naturels  (te  parlement  de  Paris)  le 
feroient  revenir.  Il  fait  grand  tort  au  duché ,  en 
reconnoissant  cette  chambre  ;  mais  il  a  voulu  obéir 
aveuglément  à  Sa  Majesté.  M.  de  Cessac  a  suivi 
l'exemple  de  madame  la  comtesse  (de  Soissons), 
Mesdames  de  Bouillon  et  de  Tingry  furent  inter- 
rogées lundi  à  cette  chambre  de  l'arsenal.  Leurs 
nobles  fomilles  les  accompagnèrent  jusqu'à  la  porte  : 
U  ne  parott  pas  jusqu'ici  qu'il  y  ait  rien  de  noir 
aux  sottises  qu'on  leur  impute  ;  il  n'y  a  pas  même 
du  gris-brun.  Si  on  ne  trouve  rien  de  plus ,  voilà 
de  grands  scandales  qu'on  auroit  pu  épargner  à 
des  personnes  de  cette  qualité.  Le  maréchal  de 
Villeroi  '  dit  que  ces  messieurs  et  ces  dames  ne 
croient  pas  en  Dieu  y  et  qu'ils  croient  au  diable. 
Vraiment  on  compte  des  choses  ridicules  de  tout 
ce  qui  se  passoit  chez  ces  abominables  femmes.  La 
maréchale  de  la  Ferté ,  qui  est  si  bien  nommée  y 
alla  par  complaisance  (chez  la  Voisin)  avec  ma- 
dame la  comtesse  (de  Soissons)y  et  ne  monta  point  : 
M.  de  Langres  étoit  avec  la  maréchale  ;  voilà  qui 
est  bien  noir  :  cette  affaire  lui  donne  un  plaisir 
qu'elle  n'a  pas  ordinairement  ;  c'est  d'entendre  dire 
qu'elle  est  innocente.  La  duchesse  de  Bouillon  (Ma- 
riê'Anne  Mancini)  alla  demander  à  la  YoLsin  un 
peu  de  poison  pour  faire  mourir  un  vieux  et  en- 
nuyeux mari  qu'elle  avoit ,  et  une  invention  pour 
épouser  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit.  Ce  jeune 
homme  étoit  M.  de  Yenddme ,  qui  la  menoit  d'une 

■  Nicolas  de  Neaffillt»  maréchal  duc  de  Villeroi, 
pèra  du  demior  maréchal  de  oc  Bon. 
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main ,  et  M.  de  Bouillon  (son  mari)  de  l'autre  ;  et 
de  rire.  Quand  une  Mancine  ne  fait  qu'une  folie 
comme  celle-là,  c'est  donné;  et  ces  sorcières  vous 
rendent  cela  sérieusement,  et  font  horreur  à  toute 
l'Europe  d'une  bagaielle.  Madame  la  comtesse  de 
Soissons  demandoil  si  elle  ne  pourroit  point  f^ire 
revenir  un  amant  qui  l'avoit  quittée  :  cet  amant 
étoit  un  grand  prince  ;  et  on  assure  qu'elle  dit  que 
s'il  ne  revenoit  à  elle,  il  s'en  repentiroit  :  cela  s'en- 
tend du  roi ,  et  tout  est  considérable  sur  un  tel 
sujet.  Mais  voyons  la  suite  :  si  elle  a  f^it  de  ploi 
grands  crimes ,  elle  n*en  a  pas  parlé  à  ces  gueusM- 
là.  Un  de  nos  amis  dit  qu'il  y  a  une  branche  alnéf 
au  poison,  où  l'on  ne  remonte  point,  parce  qu'elle 
n'est  pas  originaire  de  France;  ce  sont  ici  de  pe- 
tites branches  de  cadets  qui  n'ont  pas  de  loolien. 
La  Tingry  foit  imaginer  quelque  chose  de  plus  te- 
portant ,  parce  qu'elle  a  été  maltresse  des  neviees. 
Elle  dit  :  J'admire  le  monde  ;  on  croit  que  f  ai  ea 
des  enfants  de  M.  de  Luxembourg.  Ilélaa  !  Dîeo  le 
sait.  Enfin ,  le  ton  d'aujourd'hui ,  c'est  l'inQoeeiiQe 
des  nommées,  et  l'horreur  de  la  difflunation;  peah 
être  que  demain  ce  sera  le  contraire.  Vont  ca»- 
noissez  ces  sortes  de  voix  générales,  je  voua  ea  in- 
struirai fidèlement  ;  on  ne  parle  ici  d'autre  dioae; 
en  effet,  il  n'y  a  guère  d'exemples  d'un  pareil  acaih 
dale  dans  une  cour  chrétienne.  On  dû  que  oelle 
Voisin  metloit  dans  un  foin*  tous  les  petits  fw^rta 
dont  elle  faisoil  avorter;  et  madame  deCoulangai, 
comme  vous  pouvez  penser ,  ne  manque  pas  da 
dire ,  en  parlant  de  la  Tingry ,  que  c'éloitpour  dlê 
qne  le  four  chauffait. 

Je  causai  fort  hier  avec  M.  de  La  RochefMiaaid, 
sur  un  chapitre  que  nous  avions  déjà  traité.  Rica 
ne  vous  presse  pour  écrire  ;  mais  il  voua  conjua 
de  croire  que  la  chose  du  monde  qui  le  toa- 
cheroit  le  plus ,  seroil  de  pouvoir  contriboer  à 
vous  faire  dianger  de  place ,  si  Toccasioa  s'en  pié- 
sentoit.  Je  n*ai  jamais  vu  un honune siobligemlfli 
si  aimable. 

A'oici  ce  que  j'apprends  de  bon  lieu.  Madame  de 
Bouillon  entra  comme  une  petite  reine  dana  eetio 
cliambre  :  elle  s*assit  dans  une  chaise  qu'on  loi 
avoit  préparée;  et  au  lieu  de  répondre  à  lapra- 
mière  question ,  elle  demanda  qu'on  écrivit  ee 
qu'elle  vouloit  dire  :  (  'étoit  :  «  Qu'elle  ne  venolt  là 
»  que  par  le  respect  qu'elle  avoit  pour  l'ordre  da 
»  roi,  et  nullement  pour  la  chanjm,  qu'elle  ■ 
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•  rceonnoissoit  point ,  ne  voulant  point  déroger  au 
>  piÎTiJége  des  ânes.  »  Elle  ne  dit  pas  nn  mot  que 
eela  ne  fût  écrit ,  et  puis  elle  ôta  son  gant ,  et  fit 
Toîr  une  très  belle  main  :  elle  répondit  sincère- 
ment jusqu'à  sou  Age.  Connohisez-vons  la  Vigou* 
rrax?  yon,  Connoissez-vous  la  Voisin  ?  Oui.  Pour- 
quoi voulez-vous  vous  défaire  de  votre  mari  ?  Moi, 
mi  défaire!  vous  n'avez  qu'à  lui  demander  s* il 
en  est  persuadé;  il  m'a  donné  la  main  jusqu'à 
uKk  forte.  Mais  pourquoi  alliez -vous  si  souvent 
chncelte  Voisin  ?  C'est  que  je  voulois  voir  les  si- 
hflet  qu'elle  m' avoii  promises  :  cette  compagnie 
mbitnt  bien  qu'on  fit  tous  les  pas.  N*avez-vous  pas 
■ndéà  cette  femme  un  sac  d*argenl?  Elle  dit  que 
Hi,^  plus  d'une  raison,  et  tout  cela  d'un  air 
^iknt  et  fort  dédaigneux.  Hé  bien  ^  messieurs , 
eâte  là  tout  ce  que  tous  avez  à  me  dire  ?  Oui  ma- 
dne.  Elle  se  lève ,  et  .n  sortant ,  elle  dit  tout 
haot  :  Vraiment  y  je  n'eusse  jamais  cru  que  des 
kesuÊteM  sages  pussent  demander  tant  de  sottises. 
Elle  fut  reçue  de  tous  ses  parens ,  amis  et  amies 
arec  adoration,  tant  elle  éloit  jolie,  naïve ,  na- 
iveDe,  hardie  y  et  d'unl)on  air,  et  d'un  esprit 


Pour  la  Tingry,  elle  n'étoit  pas  si  gaillarde  ; 
1.  de  Luxembourg  est  entièrement  déconfit  ;  ce 
n'est  pas  an  homme ,  ni  un  petit  homme ,  ce  n'est 
une  femme,  c'est  une  vraie  femmelette, 
s  cette  fenêtre;  allumez  du  feu  ;  donnez-moi 
eu  ckocolaî;  donnez-moi  ce  livre;  j'ai  quitté  Dieu, 
û  m'a  abandonné.  Voilà  ce  qu'il  a  montré  à  Beze- 
maox  et  i  ses  commissaires,  avec  une  pâleur  mor- 
telk.  Quand  on  n'a  que  cela  à  porter  à  la  Rastille , 
i  Tant  bien  mieux  gagner  pays,  comme  le  roi, 
beaucoup  de  bonté ,  lui  en  avoil  donné  les 
eus,  jusqu'au  momenlqu'il  s'est  enfermé;  mais 
0  faut  en  revenir  malgré  soi  à  la  Providence  ;  il 
aTétoh  pas  naturel  de  se  conduire  comme  il  a  fait , 
étant  anssi  faible  qu'il  le  parolt  ".  Je  me  trompois , 
■udame  de  M^klenbourg  ne  Ta  point  vu  ;  et  la 
Tfaifry,  qui  revient  avec  lui  de  Saint-Germain  , 
«"ent  pas  la  pensée,  non  plus  que  lui,  de  donner  le 


*  Damé  ce  moment»  madame  de  Séfigné  semble 
avoir  adopté  les  bruits  ridicules  qui  couroirnt  sur 
M.  de  Lnxembouriç.  Cependant  étoit-il  croyable 
q^aue  ane  comme  la  sienne  fût  susceptible  des  pe- 
tîlai  aiières  qui  lui  étoient  atuibuées  ?  Et  ne  fai- 


moindre  avis  à  madame  de  Mecklenbourg;  il  y  avoit 
du  temps  de  reste  :  mais  la  Tingry  éloignoit  tout  le 
monde  de  lui ,  et  rol)sédoit  au  point  qu'il  ne  con- 
noLssoit  plus  qu'elle.  J'ai  vu  cette  Mecklenbourg 
aux  filles  du  Saint-Sacrement,  où  elle  s'est  retirée. 
Elle  est  très  affligée ,  et  se  plaint  fort  de  la  Tingry 
qu'elle  accuse  de  tous  les  malheurs  de  son  frère. 
Je  lui  fis  par  avance  tous  vos  compliments ,  l'as- 
'  surant  que  vous  seriez  fort  touchée  de  son  malheur; 
elle  me  dit  mille  douceurs  pour  vous.  On  pourroit 
faire  présentement  tout  ce  qu'on  voudroit  dans 
Paris ,  qu'on  n'y  penseroit  pas.  On  a  oublié  ma- 
dame de  Soubise ,  et  l'agonie  de  cette  pauvre  Ber- 
tillac  ;  je  ne  sais  en  vérité  comme  cela  va.  Je  veux 
pourtant  penser  à  ma  pauvre  petite  d'Adhémar  ;  la 
pauvre  enfant  !  que  je  la  plains  d'être  jalouse!  ayez- 
en  pitié ,  ma  iillé ,  j'en  suis  touchée. 


708.  * 

À  la  même, 

A  Paris ,  vendredi  2  février  1680. 

Vous  avez  trop  écrit ,  ma  très  chère ,  vous  vous 
laissez  tenter  à  l'envie  de  causer ,  et  vous  abusez 
ainsi  de  votrcdélicate  santé  :sijesuccomboi&aussi  ai- 
sément à  la  tentation  de  vousentendre  discourir  dans 
vos  lettres ,  ce  seroit  une  belle  chose  :  je  m*amuse- 
rois  au  plaisir  de  vous  entendre  conter  le  combat 
du  petit  garçon ,  que  vous  réduisez  en  quatre  lignes 
le  plus  plaisamment  du  monde  :  vous  dites  que 
vous  n'êtes  pas  forte  sur  la  narration ,  et  je  vous 
dis  moi  qu'on  ne  peut  mieux  abréger  un  récit. 
Je  comprends  que  vous  vous  soyez  divertie  de  ce 
petit  garçon  qui  croit  s*étre  battu  à  la  rigueur.  La 
sagesse  du  (letit  marquis  me  plait.  Vous  me  repré- 
sentez fort  bien  les  divers  sentiments  de  mesde- 
mobielles  de  Grignan ,  j'avois  envie  de  les  savoir  • 
ce  que  vous  dites  de  Pauline  est  incomparable» 
aussi  bien  (|ue  l'usage  que  vous  faites  de  votre  déli- 
catesse pour  éviter  les  plaisirs  du  carnaval.  Je  n*ou- 


loit-il  pas  y  aperceYoir  la  conduite  ordinaire  de 
renfle  et  de  la  malignité  qui,  du  vivant  dcsbommes 
du  premier  ordre,  s'appliquent  sans  cesse  à  donner 
quelque  atteinte  à  leur  réputation? 
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blierai  jamais  la  hAle  que  vous  aviez  de  vous  diver- 
tir vilement ,  avalant  les  jours  ^ras  comme  une 
médecine,  ]>our  vous  trouver  promplement  dans 
le  repos  du  carôme.  Vos  personnes  (lualifiées  au 
pluriel  et  au  singulier  vous  soulagent  beaucoup , 
et  font  très  bien  leurs  personnages.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  de  vous  entendre  expliquer  tout  cela 
ne  soit  fort  délicieux;  mais  cependant,  ma  fille, 
léchasse  cette  tentation  par  la  pensée  que  rien  ne 
voiLsest  plus  mauvais  que  d'écrire,  et  que  vous  re- 
tomberez dans  un  moment  à  la  douleur  dont  vous 
sortez  ',  qui  est  tout  ce  que  nous  avons  au  monde 
à  éviter;  je  vous  conjure  donc,  ma  fîlle,  de  ne 
plus  vons  jouer  à  m'écrire  autant  que  la  dernière 
fois ,  si  vous  ne  voulez  que  je  réduise  mes  lettres  à 
une  demi-page;  car  je  vous  jure,  ma  chère  enfant , 
que  ce  soit  une  vengeance  ou  non ,  j'en  userai 
ainsi  pour  vous  faire  voir  que  vous  me  forcez  à 
rompre  tout  conunerce  :  voyez  si  vous  voulez  me 
foire  taire  dans  un  temps  où  il  y  a  tant  à  imrler. 
J'embrasse  M.  de  Grignan,  puisiju'enfm ,  avec 
tant  de  peine  et  tant  d'adresse ,  vous  l'avez  obligé 
à  me  pardonner;  et  je  le  prie ,  en  faveur  de  cette 
réconciliation,  de  prendre  soin  d'accourcir  les 
lignes  que  je  veux  de  vous.  Il  me  parolt  que  vous 
l'avez  trompé,  et  Monlgobert  aussi ,  daiLs  In  quan- 
tité de  celles  (|ue  vous  m'avez  écrites  ;  je  vous  de- 
mande tendrement  de  n'y  plus  retourner. 

Vos  raisonnements  sur  madame  de  Saint-Géran 
sont  bien  à  propos  ;  il  y  a  trois  semaines  que  ma- 
dame de  Huri  est  établie  dans  la  place  où  vous 
croyiez  madame  de  Saint-<^Tan.  Madame  la  dau- 
phine  n'aura  point  de  dames  ;  vous  connoissez  sa 
dame  d'honneur  et  ses  dames  d*atour,  voilà  tout. 
11  y  a  huit  jours  qu'elles  sont  parties  avec  toute  la 
maison  pour  Schélestat  :  les  iilles  le  sont  aussi  ; 
elles  sont  de  grande  naissance ,  sans  nulle  l)eauté 
extraordinaire,  I^val,  lesHiron,  Tonnerre,  Ham- 
bures  et  la  bonne  Montchcvreuil  à  leurs  trousses. 
On  laisse  la  sixième  place  à  (juehiue  Allemande , 
si  madame  la  dauphine  en  veut  amener.  Le  roi  ca- 
resse et  traite  si  tendrement  madame  la  princesse 
de  Conti ,  (|ue  cela  fait  plaisir  :  quand  elle  arrive , 
il  la  l)aise  et  l'embrasse ,  et  cause  avec  elle  ;  il  ne 
contraint  plus  rinclinati(»n  qu'il  a  pour  elle  ;  cVst 
sa  vraie  lille,  il  ne  l'appelle  phis  autrement  :  tirez 
toutes  vos  C(»nM'({uences.  Elle  est  toujimrs  des  grâces 
le  modèle,  et  croit  beaucoup  :  elle  n'est  point  sur- 
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intendante  (  de  la  maison  de  la  reine  ) ,  et  n'a 
point  eu  cent  mille  écus  de  pension  ;  j'ai  sur  le 
«pur  ces  deux  faussetés.  Vous  devriez  lire  les  ga- 
zettes, elles  sont  bonnes  et  |M)int  exagérées,  ni 
flatteuses  comme  autrefois.  Mais  quelle  folie  de 
parler  d'autre  chose  que  de  madame  Voisin  ei  de 
M.  Le  Sage! 


M.  DE  Sbvigxb. 

Ce  n'est  pas  M.  Le  Sage  qui  prend  la  plume 
comme  vous  voyez;  me  revoilà  enfîn,  ma  belle 
petite  sanir ,  tout  planté  à  Paris ,  à  côté  de  manun 
mignonne,  que  l'on  ne  m'accuse  point  encore 
d'avoir  voulu  empoisonner;  et  je  vous  assure  que, 
dans  le  tem|>s  qui  court ,  ce  n'est  pas  im  petitmérite. 
Je  suis  dans  les  mêmes  sentiments  pour  ma  petite 
sœur  ;  c'est  pourquoi  je  souhaite  ardemment  le  re- 
tour de  votre  santé  ;  après  celui-là  nous  en  sonhaî- 
terons  un  autre. 

Madame  de  SÉvicNié. 

Le  voilà  arrivé ,  ce  fripon  de  Sévigné.  J'avoît 
dessein  de  le  gronder ,  et  j'en  avois  tous  les  sojels 
du  monde;  j'avois  même  préparé  un  petit  discoon 
raisonné ,  et  je  l'avols  divisé  en  dix-sept  points , 
comme  la  harangue  de  Vassé;  mais  je  ne  sais  de 
quelle  façon  tout  cela  s*est  bnmillé,  et  si  bien  mêlé 
de  sérieux  et  de  gaieté ,  (jue  nous  avons  tout  con- 
f(mdu.  Tout  père  frappe  à  côté ,  comme  dit  la  cliaii- 
son.  On  continue  a  hlàmer  un  peu  la  sagesse  de^ 
juges  qui  a  fait  tant  de  bruit ,  et  nommé  scamla- 
leusement  de  si  grands  noms  pour  si  peu  de  chose. 
M.  de  liouillon  a  demandé  au  roi  permission  de 
faire  imprimer  l'interrogatoire  de  sa  femme,  poar 
l'envoyer  en  Italie  et  par  toute  l'Europe  où  l'on 
pourroit  croire  (pie  madame  de  liouillon  est  one 
empoisonneuse.  Madame  de  La  Ferté,  ravie  d'être 
iunoeenle  uuefoisensa  vie,  a  voulu  à  toute  force 
jouir  de  cette  qualité;  et  quoiqu'on  lui  eAt  mandé 
de  ne  |M)int  venir  si  elle  ne  vouloit ,  elle  le  voulut, 
et  cela  fut  ene(»re  plus  léger  que  madame  de  Bouil- 
Inn.  Feu(|uières  et  madame  du  Koure,  toujours 
des  peeradilU*s;  mais  \oici  ce  (pii  est  désagréable 
pour  les  prisonniers ,  c'est  que  la  chambre  ne 
travaillera  de  vingt  jours ,  soit  pour  tâcher  de  se 
ractpûtter  en  faisant  des  infonnations  nouvelles, 
soit  en  faisant  venir  de  loin  des  gens 
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me  par  exemple  celte  Polignac  qui  a  un  dé- 
linsi  que  la  comtesse  de  Soîssons.  Enfîn  voilà 
t  jours  de  repos,  ou  de  désespoir;  cependant 
imtfsse  de  Soissons  {^agne  pays ,  et  fait  fort 
:  il  n'est  rien  tel  que  de  mettre  son  crime  ou 
innocence  au  grand  air.  J*ai  en  toutes  les 
es  du  monde  à  découvrir  que  cette  pauvre 
illac  est  morte.  Adieu  y  ma  très  chère ,  je  suis 
!  i  TOUS  y  avec  une  tendresse  et  une  sensibilité 
^ines  de  vous. 


709. 

A  Paris,  mercredi  7  février  1680. 

ertdooc  vrai  ma  fille,  que  vous  jouez  quel- 
MB  aux  échecs  :  pour  moi ,  je  suis  folle  de  ce 
et  je  Toudrois  le  savoir  seulement  comme 
fib  oo  comme  vous  ;  c'est  le  plus  beau  et  le 
rusonnable  de  tous  les  jeux ,  le  hasard  n*y  a 
tde  part  :  ou  se  blâme  et  Ton  se  remercie ,  on 
I  bonheur  dans  sa  télé.  Corbinelli  veut  me 
que  j'y  jouerai;  il  trouve  que  j'ai  de 
ées  ;  mais  je  ne  vois  point  de  trois  ou 
re  coups  ce  qui  arrivera  ;  je  lui  disois  tantôt  : 

igneor,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin, 
•e  sais  pjs  prévoir  un  échec  de  si  loin. 


aasure  que  je  serai  bien  honteuse  et  bien 
y  si  je  n'arrive  au  moins  à  un  certain  point 
lédiocrité.  Tout  le  monde  y  jouoità  Pomponne^ 
malheureux  voyage  que  j'y  ai  fait ,  les 
I,  les  femmes,  les  petits  garçons  :  et  peu- 
ifoe  le  malu^  du  logb  gagnoit  M.  de  Ciiaul- 
•o  lui  donnoit  un  étrange  mai  à  Saint-Germain. 
■me  de  Vins  a  été  ici  une  partie  de  l'après- 
r,  nous  avons  bien  causé  de  cette  trûte  aveii- 
.  La  dernière  affaire  du  courrier  n*est  pas 
nble ,  et  ce  fut  uu  assoupissement  qui  n'étoit 
u'urel.  Je  vous  assure  que  ces  sortes  de  don- 
I  tt  retrouvent  bien  aisément ,  quand  on  se 
e  la  liberté  d'y  penser  et  d'en  parler  jans  coii- 
Me. 

ùm  fâmes  tout  ce  que  vous  connoissez  de 

de  cette  pauvre  BertiUac  U  est 
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très  vrai  que  c^est  Caderonsse  qni  l'a  tuée  ;  elle  étoit 
dans  un  certain  tem[)s ,  quand  elle  fut  saisie  du  pro- 
cédé que  vous  savez  :  elle  en  fut  frappée  à  mort 
comme  d'un  coup  de  poignard.  Caderonsse  est  à 
la  campagne.  Pour  moi ,  je  trouve  que  c'est  comme 
S....  l'un  pour  un  meurtre,  l'autre  pour  un  sorti- 
lège :  enfin ,  c'est  l'étoile  des  crimes  qui  règne. 

On  recommencera  à  travailler  à  cette  chambre 
(  de  l'arsenal  )  plus  tôt  qu'on  ne  pensoit  :  on  assure 
qu'il  y  a  bien  des  confrontations  à  faire.  Il  nous  faut 
quelque  chose  de  nouveau  pour  nous  réveiller  ;  on 
s'endort ,  et  ce  grand  bruit  est  cessé  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion.  On  ne  parle  plus  de  M.  de  Luxem- 
boui^  :  j'admire  vraiment  comme  les  choses  pas- 
sent :  c'est  bien  un  vrai  fleuve  qui  emporte  tout 
avec  soi.  On  nous  promet  pourtant  encore  des 
scènes  curieuses. 

Il  y  en  eut  une  lundi  bien  triste ,  et  que  vous  com- 
prendrez aisément  :  M.  de  Pomponne  est  enfin  allé 
à  la  cour.  Il  craignoit  fort  cette  journée  :  vous  pou- 
vez vous  imaginer  tout  ce  qu'il  pensa  par  le  chemin 
et  lorsqu'il  revit  les  cours  de  Saint-Germain ,  lors- 
qu'il reçut  les  compliments  de  tous  les  courtisans 
dont  il  Alt  accablé.  Il  étoit  saisi  :  il  entra  dans  la 
chambre  du  roi  qui  l'attendoit.  Que  peut-on  dire? 
et  par  où  commencer  ?  Le  roi  l'assura  qu'il  étoit 
toujours  content  de  sa  fidélité ,  de  ses  services  ; 
qu'il  étoit  en  repos  de  toutes  les  affaires  secrètes 
dont  il  avoit  connoissance  ;  qu'il  lui  fcroil  du  bien , 
et  à  sa  famille.  M.  de  Pomponne  ne  pul  retenir 
quelques  larmes ,  en  lui  parlant  du  malheur  qu'il 
avoit  eu  de  lui  déplaire  :  il  ajouta  .que  pour  sa  fa- 
mille ,  il  l'abandonnoit  aux  bontés  de  Sa  Majesté  ; 
que  toute  sa  douleur  étoit  d'être  éloigné  d'un  maître 
auquel  il  étoit  attaché ,  autant  par  inclination  que 
par  devoir;  qu'il  étoit  difficile  de  ne  pas  sentir  vi- 
vement cette  sorte  de  perle  ;  que  c'étoil  celle  qui 
le  perçoit ,  et  qui  faisoit  voir  en  lui  des  mar(|ues  de 
foiblesse ,  qu'il  espéroil  que  Sa  Majesté  lui  panlon- 
neroit.  I^e  roi  lui  dit  qu'il  en  étoit  touche  ;  qu'elles 
venoieut.  d'un  si  bon  fond ,  ([u'il  ne  dcvoit  pas  en 
être  fAclié.  Tout  roula  sur  ce  ï»oiul ,  et  M.  de  Pom- 
ponne sortit  avec  les  yeux  un  peu  rouges,  et  comme 
un  homme  qui  ne  méritoil  pas  son  malheur.  Il  me 
conta  tout  cela  hier  au  soir;  il  eût  bien  voulu  [la- 
roltre  plus  ferme,  mais  il  ne  fut  pas  le  maître  de  son 
émotion.  C'est  la  seule  occasion  où  il  ait  paru  trop 
touché  ;  et  ce  ne  seroit  pas  mal  faire  sa  cour ,  s'il 
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y  avoit  encore  une  cour  4  fidre.  H  rei^rendra  la 
saite  de  son  courage ,  et  le  voilà  qaitte  d'une  grande 
affaire  :  ce  sont  des  renouvellements  que  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  sentir  comme  lui.  Madame  de 
Vins  a  été  à  Saint-Germain;  bon  Dieu ,  quelle  dif- 
férence !  on  lui  a  Ikit  assez  de  compliments,  mais 
c'étoit  son  pays ,  et  elle  n'y  a  plus  ni  feu ,  ni  lieu  : 
j'ai  senti  ce  qu'elle  a  souffert  dans  ce  voyage. 
Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable ,  j'attends 
toujours  de  vos  nouvelles  avec  impatience;  mais 
ne  m'écrivez  que  deux  mots ,  renoncez  à  l'écri- 
ture ,  épargnez  sur  moi  :  cela  me  fait  horreur  d'ima- 
giner que  ce  sont  ceux  qui  vous  aiment,  et  que 
vous  aimez ,  qui  nuisent  à  votre  santé. 
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710. 
A  la  méttie* 
A  Paris,  vendredi  0  féfrier  1680. 

Je  vous  trouve,  ma  chère  belle,  en  plein  cama* 
val  :  vous  faites  de  petits  soupers  particuUerâ  de 
dix-huit  ou  vingt  femmes  :  je  connois  celte  vie  et 
la  grande  dépense  que  vous  faites  à  Aix  ;  mais  il  me 
paroit  qu'au  milieu  de  votre  bruit  vous  vous  repo- 
sez fort  bien.  On  dit  quelquefois  :  je  me  veux  ré- 
jouir pour  mon  argent  ;  mais  vous  dites ,  ce  me 
semble  :  je  me  veux  reposer  pour  mon  argent  ;  re- 
posez-vous donc^  ayez  au  moins  cela  de  bon.  Je 
suis  un  peu  étonnée  que  Tair  du  menuet  ne  vous 
donne  pas  la  moindre  tentation  :  quoi  !  pas  une 
seule  agitation  dans  les  jambes  !  pas  un  petit  mou- 
vement dans  les  épaules  !  quoi ,  rien  du  tout  ! 
cela  n'est  pas  naturel  :  je  ne  vous  ai  jamais  vue 
immobile  dans  ces  occasions  ;  et  si  je  voulois  tirer 
les  conséquences  ordinaires ,  je  vous  croirois  plus 
malade  que  vous  ne  dites. 

Il  y  eut  hier  au  soir  une  fête  extrêmement  en- 
chantée à  l'hôtel  de  Gondé.  Madame  la  princesse 
de  Gonti  nommoit  une  des  filles  de  M.  le  duc  avec 
le  prince  de  La  Rodie-sur-Yon.  G'étolt  d'abord  le 
baptême,  et  puis  la  collation  du  baptême;  mais 
quelle  collation  !  et  puis  une  comédie  ;  mais  quelle 
comédie  !  toute  cliamarrée  des  beaux  endroits  de  la 
musique ,  ei  dea  bons  danseurs  de  l'Opéra.  Un 
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théâtre  bâti  par  des  fées  •  des  enfoncementSy  des 
orangers  tout  cliargés  de  fleurs  et  de  fruits ,  des  ffis- 
tons ,  des  perspectives ,  des  pilastres  :  enfin ,  toute 
cette  petite  soirée  coûte  plus  de  deux  mille  louis , 
et  le  tout  pour  une  jolie  princesse. 

L'opéra  {de  Proserpine  )  est  au-dessus  de  tons  les 
autres.  Le  chevalier  ditqu'ilvous  a  envoyé  plusieurs 
airs,  et  qu'il  a  vu  un  homme  (Quinault)  qui  doit 
vous  avoir  envoyé  les  paroles  ;  vous  en  serez  con- 
tente. Il  y  a  une  scène  de  Mercure  et  de  Gérés , 
qui  n'est  pas  bien  difficile  à  entendre  :  il  faut  qu'on 
l'ait  approuvée ,  puisqu'on  la  chante  :  vous  en  ju- 
gerez. 

L'affaire  des  poisons  est  tout  aplatie ,  on  ne  dit 
plus  rien  de  nouveau.  Le  bruit  est  qu'il  n'y  aura 
point  de  sang  répandu  :  vous  ferez  vos  réflexions 
comme  nous.  L'abbé  Golbert  est  coadjuteur  de 
Rouen.  On  parle  d'un  voyage  en  Flandre.  On  ne 
sait  pourquoi  cette  assemblée  de  troupes. 

Le  frère  Ange  a  ressuscité  le  maréchal  de  Belle- 
fonds;  il  a  rétabli  sa  poitrine  entièrement  déplorée. 
Nous  avons  été  voir,  madame  de  Goulanges  et  moi, 
le  grand-maître  (le  due  de  Lude) ,  qui  a  pensé  mou- 
rir depuis  quinze  jours  :  sa  goutte  étoit  remontée, 
une  oppression  à  croire  qu*il  alloit  rendre  le  der- 
nier soupir,  des  sueurs  froides,  une  perte  de  eoii- 
noissance;  il  étoit  aussi  mal  qu'on  peut  l'être. 
I..es  médecins  ne  le  secouroient  point  :  il  fit  venir 
le  frère  Ange ,  qui  Ta  guéri ,  et  tiré  de  la  nioil 
avec  les  remèdes  les  plus  doux  et  les  plus  agréa- 
bles :  l'oppression  cessa ,  la  goutte  se  rejeta  sur  les 
genoux  et  sur  les  pieds ,  et  le  voilà  hors  de  danger. 

Adieu  ,  ma  chère  enfant.  Je  fais  toujours  oetle 
même  vie  que  vous  savez ,  ou  au  faubourg,  ou  avec 
ces  bonnes  veuves,  quelquefois  ici,  quelqneldis 
manger  la  poularde  de  madame  de  Goulanges  ,  et 
toujours  fort  aise  que  le  temps  passe  et  m'entraîne 
avec  lui  afin  de  me  redonner  à  vous. 
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A  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  lA  février  1080. 

Je  vous  trouve  bien  heureuse  d'avoir  madame 
du  Janet;  elle  est  venue  tout  exprès  pour  vois; 


«amitié  gai  me  plait.JesQisassurée  qu'elle 
Icilc  votre  sauié,  je  vous  prie  rfc  lui  dire 
fDC  je  l'ombrasse.  Vuns  prenez  peu  de  part  aui^ 
nniiet  ilu  momie ,  el  Je  vous  vois  loujoiirs  cou- 
duc  d  retirée ,  [lendacit  que  l'on  danse  et  que  l'on 
cbwtc  ;  *DUG  vous  reposez  pour  voire  argeal,  coni- 
■u  jcdiMiis  Taulre  jour. 

Hoaigoberl  m'a  conté  Ton  plaisamment  les  ma- 
Doavr»  de  la  belle  Iris ,  et  les  jalousies  de  M.  le 
mnic  ;  je  crub  qu'il  verra  souvent  ta  lune  à  gau- 
che avec  celle  belle  ;  il  s'est  venge  celle  fuis  par 
uDD  Ira  jolie  cbansoB.  Mongoberl  m'.i  fait  rire 
du  respect  qu'elle  a  eu  pour  M-  de  Grîgnau  ;  elle 
iTuii  mis  qu'il  vint  à  ce  bal  la  gueule  enfannée  ; 
toal  d'un  coup  elle  s'est  reprise;  elle  a  efTacé  ta 
ftfvlt,  cl  a  mis  la  bouche:  lellemenl  que  c'est  ta 
ioBtUt  nfaiinée. 

Celte  gendannerie  est  toul  égarée.  Mon  fils  s'en 
n  m  Flandre,  il  n'ira  point  au  devant  de  madame 
)a  diaphine.  L'armée  s'assemble  :  on  dit  que  c'est 
pour  avoir  Cliarlemonl.  On  ne  sait  rien  de  posilir, 
liiuuique  lesorQeiei's  s'en  vont,  et  qu'il  y  auia 
ians.  oii  mois  cimjoanle  mille  hommes  sur  pied.  Le 
n^^itncnt  du  chevalier  n'en  est  pas. 

La  chambre  de  l'Arsenal  a  recommencé.  Il  y  eut 
un  buiume  qui  n'esl  point  iioimué ,  iiui  dit  à  M.  de 
lA  Re)tiic  :  •  Hais ,  monsieur ,  à  ce  que  je  vois , 
I  ooa«  ne  travaillons  ici  que  sur  des  sorcelleries 

*  eidei  diableries,  dont  le  parlement  de  Paris 
»  ne  refait  point  les  accusalions.  Nuire  commis- 

■  Hon  e*t  pour  les  poisons ,  d'où  vient  que  nous 

■  écoatons  autre  chose  ?  •>  La  Reynie  fut  siir|iris , 
■t  !■>  dit  :  ■  Monsieur ,  nous  avons  des  onlres  se- 

■  creW.  —  Monsieur ,  dil  f'aulre ,  raites-nous-cu 

•  une  loi ,  et  nous  obéirons  comme  vous  ;  mais 

■  n'afanl  JUS  vos  lumières.jc  crois  parler  selon  la 

■  Justice  et  la  raison ,  de  dire  ce  que  je  dis.  u  Je 
peBM  que  vous  ne  bldtnei  pas  la  drailure  de  cet 
homme,  qui  pourlaol  ne  veut  pas  Être  connu.  Il  y 
a  uni  d'bonnéles  gens  dans  celle  chambre,  que 
mnw  aurei  peine  à  le  deviner. 

Le  petit  prince  de  l.éon  fut  baptisé  hier  par  un 
evAqne  de  llrelagne  à  Sl-Gervais  ;  le  parrain  éloit 
U.  de  Rennes ,  de  la  part  des  elats  de  Bretagne  ; 
la  marraine  ,  madame  la  duchesse  :  du  reale  ;  c'é- 
loil  la  Ilreiagne  tout  entière.  M.  te  gouverneur  de 
tlreiagne  ,  MM.  les  tieulenanls-géncraos  de  hre 
^jgae ,  U.  1«  trésorier  de  Bretagne ,  MM.  les  évâ- 
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ques  de  Bretagne ,  MM.  les  dépulës  de  Brelague , 
plusieurs  tteigneurs  de  Bretagne,  l'enfant  et  le 
père  prOsiilenls  de  Bretagne  ;  jamais  vous  n'avez 
tant  vu  de  Bretagne  eosembleion  aurait  danse  les 
passe-pieds  de  Bretagne,  si  on  eût  dansé,  et  mangé 
du  beurre  de  Bretagne ,  s'il  eAl  été  jour  maigre. 
Je  vous  assure  que  mon  fils  sent  lonle  la  force  se- 
crète qui  attire  naturellement  les  Bretons  en  leur 
pays  ;  il  en  est  revenu  charmé,  Tonquedec  a  com- 
mencé, pour  ta  première  fois  de  sa  vie,  à  Être  ad- 
miré, et  à  parollre  digne  d'être  imité  :  ce  seroit 
vouloir  arrêter  le  Ith<3ne  ,  que  de  s'opposer  à  ce 
torrent ,  et  cela  est  au  point  de  vouloir  vendre  sa 
charge':  il  a  commencé  piir  le  direAGuurvilleetà 
plu'ieursautres,  avant  ({ue  de  m'en  avoir  parlé. 
Il  dil  plusieurs  bonnes  raisons  ;  il  voit  dans  l'ave- 
nir, il  craint  les  dégoûts  qui  peuvent  venir  par 
M.  de  La  Trousse;  il  est  lâché  de  ceux  qu'on  donne 
à  la  gendarmerie ,  il  ne  veut  pas  se  ruiner;  con- 
clusion ,  à  force  de  faire  voir  le  fond  de  son  «rur. 
il  nous  met  au  point  de  lui  dire  qu'oui  assurément 
il  a  raison  de  vouloir  vendre  sa  charge.  Je  n'ai  pas 
sur  mon  cœur  de  n'avoir  [las  dil  tout  ce  que  je 
de  vois  sur  celle  étrange  résolution,  et  avec  cette 
facilité  de  parole  que  j'ai  quelquefois.  Je  lui  dc- 
niandois,  au  moins,  d'allendre  un  prétexte. l'om- 
bre d'un  dégoût ,  enlln  quelque  chose  qui  pât  ca- 
cher le  fond  du  terrain  ;  mais  il  est  impossible ,  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  M.  de  La  Garde  et 
nous  tons ,  c'est  de  le  prier  de  ne  s'en  point  mêler, 
Nous  sommes  ravis  de  son  absence,  alin  qu'il  ne 
gite  point  ses  affaires,  en  décriant  lui-même  sa 
marchandise.  Je  lui  disois  que  c'étoil  une  chose 
liienmalheureusede  ne  donner  le  prix  aux  chaires 
que  selon  son  goùi  :  le  guidon  excessif ,  parce  qu'il 
en  éloit  fou  ;  la  sous-lieulenauce  rien ,  parce  qii'd 
en  est  dégoûté.  Est-ce  ainsi  qu'un  achète  et  que 
l'on  vend  quand  on  est  un  peu  raisonnable  et  ha- 
bile, et  qu'on  ne  vent  pas  s'égorger  ?  .\dieu  ,  ma 
chère  enfant;  ne  vuus  fâchez  point  de  tout  ceci  ; 
aûuuus  la  Providence  ;  il  est  aisé ,  quand  elle  ne 
louche  que  ces  sortes  de  choses.  Je  n'en  aurai  pat 
moins  la  liberté ,  et  Je  n'en  serai  pas  nioius  à  vous; 
au  contraire ,  au  contraire. 
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Tout  ce  qui  aura  l'honneur  de  suivre  madame 
la  dauptiine  est  à  Schélestat  ;  madame  de  Mainte- 
non  et  M.  de  Condom  (  Bossuet  )  se  sont  séparés 
de  la  troupe  ;  ils  sont  allés  à  la  rencontre  de  cette 
princesse ,  tant  que  terre  pourra  les  porter;  ce  sera 
peut-être  trois  ou  quatre  journées.  Voilà  une  dis- 
tinction bien  agréable  et  bien  marquée  :  si  ma- 
dame la  dauphine  croit  que  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  aient  autant  d'esprit  que  cet 
échantillon ,  elle  sera  bien  trompée;  c'est ,  en  vé- 
rité,  un  grand  avantage  que  d'être  du  premier  or- 
dre. On  en  faisoit  l'autre  jour  un  premier  rang 
chez  madame  de  La  Fayette  :  vous  y  fûtes  mise 
d'abord  sans  balancer.  Gorbinelli  disoit  obligeam- 
ment pour  les  autres  qu'il  ne  comprenoit  point 
qu'on  pAt  raisonner  avec  une  autre  femme  que 
vous.  C'est  une  bonne  provision,  ma  très  chère,  que 
d'avoir  un  bel  et  bon  esprit  ;  mais  c'en  est  une  fort 
mauvaise,  conmie  vous  dites,  d'avoir  sou  bon  sens 
tout  en!ier  à  la  Bastille  :  on  seroit  bien  plus  heu- 
reux d'être  dans  une  loge  des  Petites-Maisons. 
Adieu ,  je  vous  quitte  sans  cesser  pourtant  de  pen- 
ser à  vous;  mais  avec  une  si  grande  tendresse,  avec 
des  sentiments  si  vi^,  et  avec  le  cœur  si  souvent 
serré  de  vos  maux  et  de  votre  absence  ,  que  je  ne 
sais  si  une  loge  ne  seroit  point  plus  commode  aussi 
pour  moi. 

M.  de  Luxembourg  a  été  mené  deux  fois  à  Yin- 
ceimes  pour  être  confronté;  on  ne  sait  point  le 
véritable  état  de  son  affaire. 
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A  la  mente. 


A  Pari»,  vendredi  10  férrier  1080. 


Je  suis  toujours  occupée  avec  raiscm  de  votre 
sauté,  ma  chère  enfant  :  j'ai  envoyé  à  Montgobert 
une  consultation  que  je  fisTantrejour  avec  le  frère 
Ange.  Il  me  semble  qu'elle  aura  mieux  pris  son 
temps,  que  n'auroit  pu  faire  ma  lettre,  pour  vous 
proposer  les  remèdes  dont  il  s'agit  :  j'attendrai  la 
réponse  de  Montgobert ,  c'est-à-dire  la  vôtre  ;  mais 
c'est  en  cas  que  vous  ne  vous  accoiumodiez 
pomt  du  lait  :  il  se  peut  que  vous  en  soyez  trop  peu 
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nourrie,  on  que  votre  sangsoit  encore  trop  échauffé 
pour  pouvoir  s'unira  la  fraîcheur  du  lait;  car  s^il 
vous  étoit  bon ,  vous  seriez  guérie.  Le  firère  Ange 
comprit  parfaitement  l'effet  de  cette  contrariété , 
qui  fait  comme  de  l'eau  sur  une  pelle  trop  chaude. 
Voilà  ce  que  disoit  Fagon ,  et  ce  que  vous  avez 
expérimenté  ;  c'est  donc  à  vous  déjuger  si  votre 
sang  est  toujours  dans  le  même  degré  de  chaleur, 
parce  qu'alors  les  remèdes  du  frère  Ange,  qui  sont 
doux  »  et  fortifiants ,  et  rafraîchissants,  pourroient 
vous  disposer  au  lait ,  et  peut  être  vous  goérir, 
comme  il  a  guéri  le  maréchal  de  Bellefonds ,  la 
reine  de  Pologne ,  et  mille  autres  personnes.  Os 
sont  aisés,  agréables  à  prendre,  et  si,  par  malheur, 
ils  ne  vous  faisoient  point  de  bien ,  ils  ne  penvent 
jamais  vous  faire  de  mal.  Duchesne  hait  toojoorB 
le  café  ;  le  Frère  n'en  dit  point  de  mal.  Il  est  vrai 
que  madame  de  La  Sablière  prenoit  du  thé  avec 
son  lait ,  elle  me  le  disoit  l'autre  jour  :  c'étott  son 
goût  ;  car  elle  trouvait  le  café  aussi  inutile.  Le  mé- 
decm  que  vous  estimez ,  et  qui  par  là  me  parott  le 
mériter ,  vous  le  conseille  ;  ah ,  ma  fille  !  qoe  pds- 
je  dire  là-dessus  ?  et  que  sais-je  ce  que  je  dis?  oo 
blâme  quelquefois  ce  qui  seroit  bon ,  on  choisit  ce 
qui  est  mauvais ,  on  marche  en  aveugle.  J'ai  sur 
le  cœur  que  le  café  ne  vous  a  point  fait  de  Inen 
dans  le  temps  que  vous  en  avez  pris;  est-ce  qu'il 
faut  avoir  l'intention  de  le  prendre  conune  un  re- 
mède !  Caderousse  s'en  loue  toujours  :  le  café  en- 
graisse l'un,  il  emmaigrit  l'autre  :  voilà  toutes  les 
extravangances  du  monde.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  parler  plus  positivement  d'une  chose  où  il 
y  a  tant  d'expériences  contraires  :  ainsi ,  ma  chère 
enfant ,  suivez  votre  goût ,  raisonnez  avec  votre 
bon  médecin  ;  je  lui  demande  une  chose  :  pour- 
quoi ,  si  votre  poitrine  n'est  point  attaquée  ,  von 
avez  toujours  ce  poids  et  cette  chaleur  au  même 
côté  ?  pourquoi  vous  êtes  si  pénétrée  du  froid?  et 
pourquoi  vous  êtes  si  maigre,  surtout  à  la  poitrine? 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  craindre  qu'il  n'y  eût  qud- 
^ue  chose  de  plus  que  rintem(vérie  de  votre  sang. 
Faites-moi  répondre  à  cela  par  madame  du  Janet; 
car  Montgobert  aura  d'autres  choses  à  me  dire , 
outre  qu'elle  est  votre  secrétaire.  Vous  me  parlez 
de  ma  santé  ;  die  est  parfaite  :  je  n'ai  point  passé 
de  dccours  sans  prendre  au  moins  deux  pilules 
avec  la  petite  eau.  Je  me  suis  accoutumée  à  pren- 
dre tous  les  matins  on  verre  ou  deozd'eaa  de  lin; 
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arecnirm^c,  je  n'sarai jamais  lie  néphrétique  : 
^tât  à  celte  eau  nierTeilieuiie  que  la  Trauce  doit 
U  <w»<ervation  de  Al.  Coliiert.  Je  ne  vous  irouipe 
point  :  je  ii'nse  point  de  slyles  difftTents  avec 
1O0S  ;  coulînuex  ilonc  à  nie  parler  $incën?menl  de 
votre  État  ;  en  TériiO ,  tout  le  reste  esL  bien  loiu  de 

Madame  de  Bonillon  s'est  si  bien  vantée  des  rù- 
poiuea  qu'elle  a  faites  aux  juges ,  qu'elle  s'est  at- 
tira une  Imnne  lettre  de  i-^chet  pour  aller  à  Nérac 
|4rti  des  Pjninées  :  elle  partit  hier  avec  beaucoup 
de  ilualeDr.  Il  y  a  bien  à  méditer  îiur  ce  départ  ;  m 
cUc  est  innocente ,  elle  perd  iiillnimenl  de  n'avoir 
p«sle  plaisir  de  triompher;  si  elle  est  coupable, 
die  est  bcnreuse  d'éviter  les  confrontations  infa- 
ineti  eclescon viciions.  Toute  sa  famille  l'a  conduite 
jusqu'à  une  demi-journée  d'ici ,  comme  Psyché  : 
la  fiiiU  où  étoit  autrefois  la  bonne  reine  Margue- 
rite. Voyez  un  peu  les  quatre  sœurs  .  quelle  étoile 
emnte  les  domine  !  en  Espagne  ,  en  Angleterre , 
«■  FUnilre,  au  fond  de  la  Guyenne.  On  fait  le 
procès  par  contumace  A  la  comtesse  de  Soîssons  , 
M.  iI'Alhiye  est  eiilé  à  Amboise  :  il  parloit  trop. 
Ob  m  dil  rira  de  M.  de  Luxembourg  ,  quoiqu'il 
ail  été  confronté  ;  les  juges  sont  muels.  Je  m'en 
«Bit  tiXK  vos  compliments  à  madame  de  Mecklcn- 
boiiT|[  (timr  du  maréchal } ,  qui  pleure  cl  se  toor- 
■waie  forL 

HUdamede  Vins  est  toujours  aimable,  et  vous 
aime  dtèrement  j  cela  lui  donne  une  sorte  d'ami- 
tié pottr  moi  dont  je  prolile ,  et  que  je  ménage 
ip.  H.  de  Pomponne  rentre  dans  notre 
le  autrefois  :  il  va  au  faubourg , 
Cl  ou  reparle  du  temps  de  l'hôtel  de  Nevers  avec 
MDies  les  réflexions  (|ue  méritent  les  cliaiigements 
qirisotit  arrivés.  Mon  Gis  est  toujours  dans  la  même 
pwtÙHi  de  vendre;  et  nous  toujours  dans  la  mâmc 
envie  de  l'empêcher  de  se  mêler  de  ce  marché; 
cette  affaire  n'est  point  dans  sa  léte  conmie  toutes 
la  autres  choses  :  c'est  un  fonds  qui  sent  parfaile- 
mnl  le  terroir  de  Bretagne.  Je  ne  me  suis  que  trop 
expliquée  sur  tous  ses  sentiments  ;  il  croit  bien  que 
je  voas  l'ai  mandé  :  il  attend  votre  improbation  , 
am  cniudre  iiu'elle  le  fosse  changer  :  pour  moi , 
ne  pouvant  (aire  mieux ,  je  voudrois  seulement  un 
Iiréteile  qui  vint  de  M.  de  La  TroAs.se  :  je  vous 
iiundcrai  U  suite  de  cette  affaire.  Adieu ,  ma  châre 
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Je  ne  puis  mieux  vous  rérompenser  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  me  mandez  <le  vulrc  santé  , 
qu'en  vous  apprenant  que  l'abbé  de  Grignan  est 
évéque  d'Evreux  ;  il  me  semble  que  je  vous  entends 
dire,  qu'est-ce  que  c'est  qn'Evrei"  ;■  Le  voici  : 
Evreux  est  la  plus  jolie  vitledeNormandie.â  vingt 
petites  lieues  de  Paris ,  à  seize  de  Saint-Germain  : 
elle  est  à  M.  de  Bouillon  ;  l'évËclié  vaut  vingt  mille 
livres  de  renie  ,  le  logement  est  très  beau,  l'église 
des  plus  belles ,  la  maison  de  campagne  est  une  des 
plus  agréables  qu'il  y  ait  en  France.  Ce  diurèse 
touche  k  celui  de  Rouen,  dont  l'abbé  de  Colberl 
est  coadju leur.  La  belle  maison  de  rarclievei|ue  de 
Rouen ,  nommé  Gnillon,  que  tout  le  monde  con- 
nolt .  est  dans  le  diocèse  d'Evreux.  Cette  place  est 
eharmante;  pour  moi,  je  l'aimerois  mieux  que 
Marseille:  vous  n'élesqne  trop  établis  en  Provence; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  de  revenu  à  Marseille ,  se 
mange  bien  par  les  voyages.  En  un  mut ,  tous  les 
amis  des  Grignan  sont  persuadés  que  rien  n'éloit 
pluH  souhaitable  pour  notre  abbé.  Voici  comment 
l'affaire  s'est  faite  :  Il  y  a  encore  im  vieux  évëque 
d'Evreux  •  qui  a  plus  de  qiiatre-vingLi  ans;  c'étoil 
autrefois  l'évéqiie  do  Puy,  que  vous  avez  vu  sans 
doute  à  Sainte-Marie;  il  a  faitla  viedemagrand'- 
mëre  '.  Ce  bon  homme  n'est  plas  en  état  d'agir;  il 
a  demandé  au  roi  que  sa  place  fOt  donnée ,  et  lui 
a  nommé  de  petits  abbés,  dont  les  nums  n'ont  pas 
phi  à  Sa  Majesté.  1^  roi  lui  a  répondu  qu'il  ne  se 
mit  point  en  peine ,  qu'il  envoyât  sa  démission 
pureel  simple,  el  qu'il  lui choisîroit  un  homme 
dont  il  serojL  content.  Ckt  homme-là  ,  c'est  votre 
beau-frère.  Voici  les  conditions  :  il  faudra  doimcr 
à  ce  vieux  évêque  une  pension  de  cinq  ou  six  mille 
francs  pour  «chever  sa  vie;  après  quoi  le  roi  met 


'  Henri  Cancbon  de  Maupis  du  Tour,  étèque 
d'Evreux,' mort  Ica  août  ICKU- 

■  Jeanne-FriDçoiieFréinJul,  femme  de  Christophe 
de  Itabutin,  baron  de  Chantai,  fondatrice  de  Tordra 
delaVtBitatiOB. 
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une  pension  de  mille  écos  sur  ce  bénéfice  pour  le 
chevalier  de  Grignan ,  voilà  un  souvenir  qui  est 
obligeant,  en  attendant  mieux.  Le  chevalier  est 
bien  persuadé  qu'il  fera  vivre  le  vieillard  neuf 
cents  ans,  comme  autrefois.  Les  deuxfrèresse  trou- 
vèrent ici,  et  partirent  ensemble  pour  Saint-Ger- 
main ,  où  ils  sont  encore.  Je  ne  doute  pas  que 
leurs  remerciements  n'aient  été  bien  reçus,  et  qu'à 
leur  retour  ce  ne  soit  plus  que  de  la  manière  dont 
ils  soient  charmés.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  suis 
groiiière ,  et  que  j'aime  extrêmement  la  chose.  Ils 
vous  manderont  tout  ceci  beaucoup  mieux  que 
moi  ;  mais  j'y  prends  tant  d'intérôt ,  que  je  n'ai  pu 
m'empèdier  de  me  jeter  dans  des  détails  :  cela  est 
naturel. 

Je  prendrai  cet  été  pour  aller  faire,  peut-être, 
un  dernier  voyage  en  Bretagne  :  le  bon  abbé  le  croit 
nécessaire ,  et  n'a  pas  dessein  d'y  retourner  de  ta 
vie  :  mais  vous  jugez  bien  que  je  reviendrai  pour 
vous  recevoir.  Le  fietit  Coulanges  est  ravi  de  votre 
réponse  ;  et  comme  il  n'a  point  d'aversion  natu- 
relle pour  vous ,  comme  j'en  ai ,  il  sera  assez  heu- 
reux pour  passer  l'été  avec  vous.  Vous  dites  qu'il 
e^t  cniel  de  pouvoir  attendre  totis  vos  amis  à  Gri- 
gnan, hormis  moi,  et  je  le  trouve  encore  plus  cruel 
que  vous  ;  car  mon  ignorance  me  fait  compter  pour 
beaucoup  de  voir  une  personne  tendrement  aimée. 
Je  suis  frappée  des  objets ,  et  l'absence  doit  me 
déplaire  plus  qu'à  vous ,  qui  n'en  croyez  point  ; 
pour  moi ,  qui  en  crois ,  j'en  suis  louchéo  extraor- 
dinairement.  Mais  je  suis  persuadée  que  vous  re- 
viendrez cet  automne,  comme  vous  me  l'avez  dit  : 
vous  consulterez  votre  santé  :  un  hiver  est  impra- 
ticable à  Grignan ,  et  très  ruineux  à  Aiz  ,  par  la 
dépense  qu'entraînent  les  jeux  et  les  plaisirs  qui 
sont  à  votre  suite  :  c'est  proprement  le  carnaval , 
que  la  vie  que  vous  faites.  Nous  ne  pensons  pas  ici 
à  nous  divertir,  et  je  ne  voudrois  pas  vous  répondre 
que  nous  n'allions  passer  les  trois  joursgrasà  Livry. 
T!  faut  que  la  Tingry  soit  bien  malheureuse , 
puisque  madame  de  I^sdignières  en  a  pitié  :  je  crois 
que  le  plus  grand  crime  de  M.  de  Luxembourg  est 
de  ravoir  aimée.  On  ne  parle  plus  de  lui  ;  on  ne 
sait  pas  môme  s'il  est  encore  à  la  Bastille;  on  dit 
qu'il  est  à  Vincennes.  Rien  n'est  pire  en  vérité  que 
d'être  en  prison ,  si  ce  n'est  d'être  comme  cette  dia- 
blesse de  Yo'isin ,  qui  est ,  à  l'heure  que  je  vous 
parle  y  brûlée  à  petit  feu  à  la  Grève. 


LETTRES 

On  assure  qn'on  t  fermé  lés  poricf  de  Nimr 
et  d'Anvers ,  et  de  plosiears  vlUes  de  Flandres ,  à 
madame  la  comtesse  (de  SoUsom) ,  disaiit  :  Nmm 
ne  voulons  point  de  ces  empoiimmeuêês,  Cest  aiiMi 
que  cela  se  tourne  ;  et  désormais  un  François  dans 
les  pays  étrangers ,  et  un  empoisonneur,  oe  sent 
la  même  chose.  On  croit  que  madame  la  comtesK 
ira  à  Hambourg.  Le  marquis  d'Alluye  esl  allé  la 
trouver;  et  n'est  point  allé  à  Ambolse  comme  on 
disoit. 

On  a  nommé  huit  ou  dix  hommes  de  ta  oonr, 
avec  six  mille  francs  de  pension  •  pour  éM  assidM 
auprès  de  M.  le  Dauphin  :  il  y  en  aura  tons  ta 
jours  deux  qui  le  suivront.  Le  chevalier  vet»  mo- 
déra leurs  noms  :  il  me  semble  que  J'ai  enteaéa 
parler  de  MM.  de  Chivemi,  de  Dangeaa ,  de  Cta> 
mont  et  de  Gmssol  ;  je  ne  sais  point  encore  les  n- 
tres,  ni  même  si  ceux-là  sont  bien  Trais.  M.  le 
Montausier  '  a  dit  à  M.  le  Dauphin  :  «  MonselgneoT, 
1»  si  vous  êtes  honnête  honnne,  vous  m'almerec; 
»  si  vous  ne  l'êtes  pas,  vous  me  halres  y  et  Je  m'en 
»  consolerai,  v 

Corbinelli  vous  rendra  compte  des  aflkires  is 
votre  père  commun  {Deseartes).  Il  vous  Dut  mile 
compUments ,  et  à  M.  de  Grignan,  ainsi  qne  La 
Mousse.  Mesdames  dcLavardin,  deMonciydTxeUes 
et  vingt  autres  que  j'oublie ,  coururent  Ici  peur  se 
réjouir  avec  moi ,  et  me  prier  de  vous  dire  la  part 
qu'elles  ont  prise  à  vos  prospérités. 

Je  viens  d'apprendre  que  cette  belle  maison  de 
l'évêché  d'Evreux  n'est  qu'à  dix  lieues  de  Saint- 
Germain;  elle  s'appelle  Condéf  nom  peu  baiinre: 
mais  je  suis  bien  affligée  de  ce  que  le  vieox  évéqne 
y  fit  couper,  il  y  a  deux  ans,  les  plus  belles  aDéei 
d'un  parc  qui  faisoit  l'admiration  de  toat  le  pays; 
il  n'y  a  point  de  plaisir  pur.  Le  bon  abbé  est  raH 
de  cette  maison  de  campagne  auprès  deSaM* 
Germain ,  et  dit  que  la  Providence  tous  ndoone 
un  Livry. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'ai  vu  les  Grignan ,  et 
j'ai  appris  d'eux  avec  un  plaisir  extrême  le  déUB 
de  leur  voyage  de  Saint-Germain.  Us  toss  ont 
mandé  tout  cela  dès  lundi  ;  en  sorte  que  vous  sau- 
rez tout  avant  que  d'avoir  reçu  cette  lettre.  On 
parle  du  chevalier  de  Grignan  y  pour  le  mettre  an 


*  M.  le  duc  de  Montausier  quittoit  en  ce  teapaJA 
ses  fonctions  de  gouverneur  de  MoifSBiONXun. 


ei  eourtistitt*  quiâoltent  aceompagner 
phin. 
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ité  y  ma  fille ,  voici  une  assez  jolie  petite 
oor  les  Grignaû.  Si  la  Providence  voaloit 
rainé  à  proportion ,  nous  le  verrions  dans 
plaee  ;  en  attendant ,  Je  trouve  qu'il  est 
ibie  d'avoir  des  frères  si  bien  traités.  A 
dieniUer  a-t-il  remercié  de  ses  mille  écus 
8O9  qu'on  le  choisit  entre  huit  ou   dix 
de  qualité  et  de  mérite ,  pour  l'attacher  à 
iphin  avec  une  pension  de  deux  mille  écus  : 
if  mine  livres  de  rente  en  trois  jours.  Il  re- 
or  ses  pas  à  Saint-Germain,  pour  remer- 
Nre  ;  car  ce  fut  en  son  absence ,  et  pendant 
It  ici  y  qu'il  fut  nommé.  Son  mérite  parti- 
beaueonp  servi  à  ce  choix  ;  une  réputation 
6e ,  de  I*honnenr,  de  la  probité ,  de  bonnes 
toal  cela  s'est  fort  réveillé ,  et  l'on  a  trou- 
Sa  Majesté  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
yeux  sur  un  si  bon  sujet.  Il  n'y  en  a  en- 
le  hnit  de  nommés'  Dangeau,  d'Antin, 
ni,  Sainte-Maure,  Matignon,  Cheverni, 
acet  Grignan.  Cest  une  approbation  géné- 
V  ee  dernier.  J'en  fois  mes  compliments  à 
Mgnan ,  àM.  le  coadjnteur  et  à  vous.  Mon 
t  demain  :  il  a  lu  vos  reproches  ;  peut-être 
leanté  de  la  cour  qu'il  veut  quitter,  et  où  il 
liment  placé,  le  fera  changer  d'avis.  Nous 
léjà  obcenn  qu'il  ne  s'impatientera  pas ,  et 
tiendra  paisiblement  qu'on  le  vienne  tenter 
le  plus  grosse  somme  que  celle  qu'il  a  dé- 
fi. Tous  m'avez  fait  sentir  la  joie  de  MM.  de 
m  par  edie  que  j'ai  de  vous  savoir  mieux  : 
maux  ne  sont  pas  continuels ,  j'espère 


forcDt  appelas  Menins,  d^uD  mot  tiré  de  Tcs- 
1. 


ibreen  fut  réduit  à  six  :  MM.de  Dangeau, 
■  p  de  Sainta-Maare,  de  Cbeverni,  de  Floren- 
dcGrigaaa. 


DE  HADAIOC  DE  SÉYIGNÉ.  iil 

qu'en  vous  conservant  ^  en  prenant  da  lait ,  et  en 
n'écrivant  point ,  vous  me  ferex  retrouver  ma  fille 
et  son  aimable  visage.  Je  sois  ravie  de  la  sincérité 
de  Montgobert  ;  si  elle  me  disoit  toujours  des  mer- 
veilles de  votre  santé ,  je  ne  la  croirois  jamais  :  elle 
ménage  fort  bien  tout  cela ,  et  ses  vérités  me  font 
plaisir;  tant  il  est  naturel  d'aimer  à  n'être  point 
trompée.  Dieu  vous  conserve  donc»  ma  très  chère , 
dans  ce  bienheureux  état  ^  puisqu'il  nous  donne  de 
si  bonnes  espérances. 

Mais  parlons  un  peu  des  Grignan ,  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'en  avons  rien  dit.  Il  n'est  ques- 
tion que  d'eux;  tout  est  plein  de  compliments  dans 
cette  maison;  à  peine  a-t-on  fini  l'un  qu'on  recom- 
mence l'autre.  Je  ne  les  ai  point  revus  depuis  que  le 
chevalier  est  datiM  du  palais ,  comme  dit  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Il  vous  mandera  toutes  les  nou- 
velles mieux  que  je  ne  puis  Gaire.  On  ne  croit  pas 
que  madame  de  Soubise  soit  du  voyage  :  cela  est  un 
peu  long. 

Je  ne  vous  parlerai  que  de  la  Voisin  :  ce  ne  fut 
point  mercredi,  comme  je  vous  l'avois  mandé, 
qu'elle  fut  brûlée ,  ce  ne  fut  qu'hier.  Elle  savoit 
son  arrêt  dès  lundi ,  ciiose  extraordinaire.  Le  soir 
elle  dit  à  ses  gardes  :  Quoi  !  nous  ne  ferons  point 
médianoche  l  Elle  mangea  avec  eux  à  minuit  par 
fantaisie ,  cariln'étoit  point  jour  maigre;  elle  but 
beaucoup  de  vin ,  elle  dianta  vingt  chansons  à 
boire.  Le  mardi  elle  eut  la  question  ordinaire, 
extraordinaire;  elle  avoit  diné  et  dormi  huit  heures; 
elle  fut  confrontée  sur  le  matelas  à  mesdames  de 
Dreux  et  Le  Féron ,  et  à  plusieurs  autres  :  on  ne 
,  parle  point  encore  de  ce  qu'elle  a  dit;  on  croit  ton- 
'  jours  qu'on  verra  des  choses  étranges.  Elle  soupa 
;   le  soir,  et  recommença ,  toute  brisée  qu'elle  étoit , 
à  faire  la  débauche  avec  scandale  :  on  lui  en  fit 
honte,  et  on  lui  dit  qu'elle  feroit  bien  mieux  de  pen- 
ser à  Dieu,  et  de  chanter  un  Jve,  maris  Stella ,  ou 
un  Salve ,  que  toutes  ces  chansons  :  eUe  chanta 
l'un  et  l'autre  en  ridicule ,  elle  dormit  ensuite.  Le 
mercredi  se  passa  de  même  en  confrontations,  et 
débauches ,  et  cliansons  :  elle  ne  voulut  point  voh: 
de  confesseur.  Enfin ,  le  jeudi ,  qui  étoit  hier,  on  ne 
voulut  lui  donner  qu'un  bouillon  :  elle  en  gronda , 
craignant  de  n'avoir  pas  la  force  de  parler  à  ces 
messieurs.  Elle  vînt  en  carrosse  de  Yincennes  à 
Paris  ;  elle  étouffa  un  peu ,  et  fut  embarrassée  :  on 
la  voulat  foire  confesser,  point  de  nouveUcs»-  À 
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cinq  heures  y  on  la  Ha;  et  avec  une  torche  à  la 
main,  elle  parut  dans  le  tombereau  habillée  de 
blanc  ;  c'est  une  sorte  d'habit  pour  être  brûlée;  elle 
étoit  fort  rouge ,  et  l'on  Toyoit  qu'elle  repoussoit  le 
confesseur  et  le  crucifix  avec  violence.  Nous  la 
vîmes  passer  à  l'hôtel  de  Sully  y  madame  de  Chaul- 
nés ,  madame  de  Sully,  la  comtesse ( de  Fiesque)^ 
et  bien  d'autres.  A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  ja- 
mais prononcer  l'amende  honorable ,  et  à  la  Grève 
elle  se  défendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du  tom- 
bereau :  on  l'en  tira  de  force  ;  on  la  mi,t  sur  le  bû- 
cher assise  et  liée  avec  du  fer,  on  la  couvrit  de 
paille;  elle  jura  beaucoup^  elle  repoussa  la  paille 
cinq  ou  six  fois;  mais  enfin,  le  feu  s'augmenta,  et 
on  la  perdit  de  vue ,  et  ses  cendres  sont  en  l'air 
présentement.  Voilà  la  mort  de  madame  Voisin  , 
célèbre  par  ses  crimes  et  par  son  impiété.  Un  juge , 
à  qui  mon  fils  disoit  l'autre  jour  que  c'étoit  une 
étrange  chose  que  de  la  foire  brûler  à  petit  feu ,  lui 
dit  :  «  Ah!  Monsieur!  il  y  a  certains  petits  adou- 
»  cissements  à  cause  de  la  foiblesse  du  sexe.  Eh 
»  quoi ,  Monsieur  !  on  les  étraaigle  !  Non ,  mais  on 
»  leur  jette  des  bûches  sur  la  tête ,  les  garçons  du 
»  bourreau  leur  arrachent  la  tète  avec  des  crocs  de 
»  fer.  »  Vous  voyez  bien ,  ma  fille ,  que  cela  n'est 
pas  si  terrible  que  l'on  pense  :  comment  vous  por- 
tez-vous de  ce  petit  conte  ?  il  m'a  fait  grincer  des 
dents.  Une  de  ces  misérables  qui  fut  pendue  l'autre 
jour,  avoit  demandé  la  vie  à  M.  de  Louvoîs ,  et 
qu'en  ce  cas  eUe  diroit  des  choses  étranges;  elle  fut 
refusée.  Hé  bien,  dit-elle,  soyez  persuadé  que  nulle 
douleur  ne  me  fera  dire  une  seule  parole.  On  lui 
donna  la  question  ordinaire ,  extraordinaire ,  et  si 
extraordinairement  extraonlinaire ,  qu'elle  pensa  y 
mourir,  comme  une  r.utre  qui  expira ,  le  médecin 
lui  tenant  le  pouls;  cela  soit  dit  en  passant.  Cette 
femme  donc  souffrit  tout  l'excès  de  ce  martyre 
snns  parler.  On  la  mène  à  la  Grève  ;  avant  que 
d'être  jelée ,  elle  dit  qu'elle  vouloit  parler  :  elle  se 
présente  héroïquement  :  a  Messieurs ,  diUelle ,  as- 
»  surez  M.  de  Louvois  que  je  suis  sa  servante ,  et 
»  que  je  lui  ai  tenu  ma  parole;  allons,   qu'on 
»  achève.  »  Elle  fut  expédiée  à  l'instant.  Que  dites- 
vous  de  cette  sorte  de  courage  ?  Je  sais  encore  mille 
petits  contes  agréables  comme  celui-là  :  mais  le 
moyen  de  tout  dire  ? 

Voilà  ce  qui  forme  nos  douces  conversations , 
pendant  que  vous  vous  réjouissez ,  que  vous  êtes  au 
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bal,  que  vous  donnez  de  grands  soupers.  Pai  bien 
envie  de  savoir  le  détail  de  toutes  vos  fêtes;  voos 
ne  ferez  autre  chose  tous  ces  jours  gras ,  et  voos 
avez  beau  vous  dépêcher  de  vous  divertir,  vous  n*en 
trouverez  pas  sitôt  la  fin  :  nous  avons  le  carême 
bien  haut. 


715.  • 

A  la  même. 

» 

A  Paris,  mercredi  28  février  IflM. 

N'ai-je  pas  raison  de  dire ,  ma  fille ,  qae  toot  ce 
qui  est  arrivé  aux  Grignan  en  quatre  joura  vous 
rapprodie  de  ce  pays  ?  il  est  impossible  qu'ayants 
bien  fait  pour  les  cadets ,  on  ne  fasse  poar  l'atné. 
Je  crois  que  le  temps  en  viendra  ;  il  n'étoît  pas  pk- 
core  venu  l'année  passée  ;  les  bienfaits  n'étoieiit 
pas  ouverts  comme  ils  le  sont  présentement. 

J'ai  à  vous  reprendre  une  fausse  nouvelle ,  que 
madame  de  Coulanges  croyoit  vraie  :  c'est  laaëpi- 
ration  de  madame  de  Maintenon  d'avec  les  autres, 
pour  aller  au-devant  :  quelle  folie  !  cela  n'est  point 
vrai ,  et  on  le  disoit  pourtant  en  de  très  bons  Hem. 
Je  vous  retire  encore  les  vacances  de  la  chambre 
de  l'Arsenal  ;  ils  se  sont  remis  à  travailler  an  bout 
de  quatre  jours  :  cela  me  désespère  de  vous  trom- 
per, et  de  vous  faire  raisonner  à  faux. 

M.  de  La  Rochefoucauld  nous  conta  hier  qn'à 
Bruxelles  la  comtesse  de  Soissons  avoit  été  con- 
trainte de  sortir  doucement  de  l'église ,  et  que  Ton 
avoit  fait  une  danse  de  chats  liés  ensemUe,  ou,  poor 
mieux  dire ,  une  criaillerie  par  malice ,  et  unsabbit 
si  épouvantable ,  qu'ayant  crié  en  même  temps  que 
c'étoient  des  disfbles  et  des  sorciers  qui  la  snivoieiity 
elle  avoit  été  obligée ,  comme  je  vous  dis ,  de  quit- 
ter la  place ,  pour  laisser  passer  cette  folie,  qui  ne 
vient  pas  d'une  trop  bonne  disposition  des  peu- 
ples. On  ne  dit  rien  de  M.  de  Luxembourg.  Cette 
V(ûsin  ne  nous  a  rien  produit  de  nouveau  :  elle  a 
donné  gentiment  son  ame  au  diable  tout  au  beio 
milieu  du  feu;  elle  n'a  fait  que  passer  de  l'on  à 
l'autre. 

Mais  parlons  du  voyage  :  l'abbé  de  Lanion  ^  p^ 
est  revenu  de  Bavière,  dit  que  madame  h 
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fbiiie  est  t<mt-à-fiiit  aimable ,  que  son  esprit  la 
I,  qu'elle  est  virtuose  ;  elle  sait  trois  oa  quatre 
,  et  qu'elle  est  bien  mienx  que  le  portrait 
de  Troy  a  envoyé.  Sa  Majesté  partit  lundi  pour 
aller  qnérir  cette  princesse.  Il  se  trouva  le 
mlin ,  dans  la  cour  de  Saint-Germain ,  un  très- 
heao  carrosse  font  neuf  à  huit  chevaux ,  avec  des 
diiflines,  plusieurs  chariots  et  foun^ns,  quatorze 
ndets ,  beaucoup  de  gens  autour  habillés  de  gris  ; 
d  dans  le  fond  de  ce  carrosse  monta  la  plus  belle 
personne  de  la  conr  {mademoiselle  de Fonianges) , 
afcc  des  Adrets  seulement ,  et  des  carrosses  de  suite 
femmes.  Il  y  a  apparence  que  les  soirs 
cette  personne  ;  et  voilà  un  changement 
Al  tWiric  :  l'eussiez-vous  cru ,  le  soir  que  nous 
madame  de  Flamarens  ? 
de  yillars  mande  mille  choses  agréa- 
Ihiàmadime  de  Coulanges,  chez  qui  on  vient 
les  nouvelles.  Ce  sont  des  relations  qui 
h  joie  de  beaucoup  de  personnes  :  M.  de  La 
luld  en  est  curieux  :  madame  de  Vins 
i,  nous  en  attrapons  ce  que  nous  pouvons. 
ieomprenons  les  raisons  qui  font  que  tout  est 
à  ee  bureau  d'adresse  ;  mais  cela  est  mêlé  de 
l  Amitié  et  de  tendresse ,  qu*il  semble  que  son 
it  soit  changé  en  Espagne ,  et  qu'elle 
oublié  de  souhaiter  qu'on  nous  en  fasse 
Cette  reine  d'Espagne  est  belle  et  grasse ,  le 
et  jaloux,  sans  savoir  de  quoi  ni  de 
combats  de  taureaux  affreux ,  deux  grands 
it  y  périr ,  leurs  chevaux  tués  sous  eux  ; 
•omrentla  so^e  est  ensanglantée  :  voilà  les 
ïnis  d'un  royaume  chrétien  :  les  nôtres 
opposés  à  cette  destruction ,  et  bien  plus 
là  comprendre. 
l^  Taoi  êtes  trop  aimable  de  penser  à  Corbinelli  ; 
LtriMnpbé  dans  cette  occasion ,  et  a  redoublé 
ïétnÂioa  à  la  Providence.  Je  ne  connois  per- 
dent les  vues  et  les  connoissances  soient 
idteétiennes que  les  siennes;  il  a  été  fort  tou- 
t  tooibillon  de  bonlieur  daas  la  maison  de 
:  il  a  quelquefois  tant  d'esprit ,  que  je 
que  TOUS  l'eussiez  pour  vous  divertir.  Il 
■e  grande  affaire  pour  laquelle  il  a  étudié  le 
■I,  et  depuis  il  juge  tous  les  procès  sans  que 
Ten  prie  :  il  a  mis  tous  ses  intérêts  entre 
dn  lieutenant  civil ,  qui,  à  ce  que  je 
iri^  W  donnera  une  sentence  arbitrale  dans  peu 
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de  jours.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  ait  été  à  des  as- 
semblées de  beaux-esprits,  parcequeje  sais  qu'il 
y  a  des  barbets  qui  rapportent  à  merveille  ce  qu'on 
dit  à  l'honneur  de  votre  père  Descartes.  Nous  ap- 
prenons, à  votre  exemple,  à  ne  point  soutenir  les 
mauvais  partis,  et  à  laisser  généreusement  acca« 
bler  nos  anciens  amis  :  voici  le  pays  de  la  poli- 
tique ,  aussi  bi&n  que  le  pays  des  objets;  il  est  vrai 
que  les  idées  n'y  font  pas  un  grand  séjour.  Vous 
dites  fort  bien,  en  vérité;  il  n'y  a  que  moi  qui 
passe  sa  vie  à  être  occupée,  et  de  la  présence,  et 
du  souvenir  de  la  personne  aimée. 

Vous  me  dites  sur  les  échecs  ce  que  j'ai  souvent 
pensé;  je  ne  trouve  rien  qui  rabaisse  tant  l'or- 
gueil :  ce  jeu  foit  sentir  la  misère  et  les  bornes  de 
l'esprit  :  je  crois  qu'il  seroit  fort  utile  à  quelqu'un 
qui  aimeroît  ces  réflexions.  Mais ,  d'un  autre  côté , 
cette  prévoyance,  cette  pénétration^  cette  pru- 
dence ,  cette  justesse  à  se  défendre ,  cette  habileté 
pour  attaquer»  le  bon  succès  de  sa  bonne  conduite, 
tout  cela  charme  et  donne  une  satisfiiction  inté- 
rieure qui  ponrroit  bien  nourir  l'orgueil.  A  le  re- 
garder de  ce  côté-là ,  je  n'en  suis  pas  encore  bien 
guérie ,  et  je  veux  être  encore  un  peu  plus  persua- 
dée de  mon  imbécillité. 

Nous  sommes  présentement  occupés  du  voyage 
du  roi  :  nous  ne  songions  pas  à  monsieur  de 
Luxembourg  quatre  jours  après;  le  tourbillonnons 
emporte ,  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  nous  arrêter 
si  long-temp8  sur  une  même  chose  :  nous  sommes 
surchargés  d'affaires.  Le  roi  a  reçu  plusieurs  let- 
tres de  ces  dames  qui  assurent  que  madame  la  dan- 
phine  est  bien  plus  aimable  qu'on  ne  l'avoit  dit , 
elles  en  sont  contentes  au  dernier  point  :  elle  est 
fille  et  petite-fille  de  deux  princesses  *  fort  cares- 
santes :  je  ne  saissi  c'est  bien  l'air  d'ici,  nous  verrons. 
Cette  princesse  d'Allemagne  reçut  en  passant  le 
compliment  des  députés  de  Strasbourg  ;  elle  leiur 
dit  :  a  Messieurs  ,  parlez-moi  françois ,  je  n'en- 
«  tends  plus  l'allemand.»  Elle  n'a  point  regretté  son 
pays ,  elle  est  toute  Françoise.  Elle  a  écrit  à  M.  le 
dauphin  avec  des  nuances  de  style,  selon  qu'elle  a 


'  La  princesse  de  BaTière  était  fille  d*AdéIaIde- 
Henriette  de  SiTole,  duchesse  de  BiTiére,  dont  la 
mère  étoit  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis ,  Tune  des  plus  grandes  prin- 
cesses qui  aient  régné  sur  la  Sa?oie.  (  Fcyez  Us 
Mémoires  historiques  sur  la  maison  de  Savoie,) 
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été  près  d*étre  sa  femme,  qnl  ont  marqué  bien  de 
Tesprit  :  c'est  à  Moiiseignrur  à  mettre  la  dernière 
couleur ,  et  à  kii  foire  oublier  le  pays  qu'elle  quitte 
at ec  tant  de  Joie.  Madame  de  Maintenon  mande 
an  roi  que  sa  persomie  est  aimable ,  sa  taille  par- 
faite, sa  gorge,  ses  bras  et  ses  mains,  et  que , 
parmi  cette  envie  de  dire  toujours  tout  ce  qui  peut 
plaire,  il  y  a  bien  de  Tesprit  et  de  la  dignité. 
Adieu ,  ma  très  cbère,  il  ne  faut  pas  tous  épuiser 
en  lecture ,  non  plus  qu'en  écriture  :  je  soubaite 
que  votre  rbnme  ait  passé  légèrement  par-dessus 
votre  délicatesse.  J'ombrasse  le  joli  marquis;  je 
trouve  que  vous  Jugez  fort  bien  de  sa  petite  con- 
duite: être  hardi  quand  il  le  feut ,  et  remplir  tout 
ee  qu'on  attend  dans  les  occasions  où  Ton  est 
eoniptë  pom*  tenir  une  place ,  voilà  ce  qui  fait  les 
grands  mérites  à  la  guerre  et  ailleurs.  Je  vous  as- 
sure qtiece|>etit  homme  fera  une  figure  considé- 
rable; Il  me  semble  que  je  le  vois  dans  l'avenir. 

M.  et  madame  de  Pomponne ,  et  madame  de 
Vins ,  partirent  hier  pour  Pomponne  jusqu'au  re- 
tour de  la  cour.  Madame  de  Vins  me  parut  aise 
d'aller  avec  eux  passer  ainsi  le  carnaval  :  ils  avoient 
été  prendre  congé  à  Saint-Germain  :  le  roi  fit  fort 
bien  à  M.  de  Pomponne ,  et  lui  parla  comme  à 
l'ordinaire  ?  mais  d'être  dans  la  foule ,  après  avoir 
vu  tomber  les  portes  devant  lui ,  c'est  une  chose 
qui  le  pénètre  toujours.  Ces  devoirs-là,  à  quoi 
pourtant  il  ne  veut  pas  manquer  dans  les  occasions, 
lui  font  une  peine  incroyable.  Ils  reprendront  des 
forces  tons  ensemble  à  la  campagne  :  le  temps  ne 
guérit  pas  ces  sortes  de  maux;  mais  le  courage  les 
soutiendra.  Ils  sont  parfoitement  contents  et  de 
vous  et  de  moi. 

Au  reste ,  ces  allées  coupées  à  Condé ,  dont  j'étois 
affligée,  n'ont  fkit  que  les  plus  belles  routes  du 
monde  :  c'est  une  des  plus  agréables  maisons  qu'il 
y  ah  en  France. 


716. 

A  la  même. 
A  Paris,  vendredi  1"  mars  1680. 


Je  veux  TOUS  parler  de  l'opéra  ;  je  ne  l'ai  point 
vu ,  je  ne  suis  point  curieuse  de  me  dîverthr  ;  mais 
on  dit  qu'il  est  parfidtement  beau  :  bien  des  gens 
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ont  pensé  à  vous  et  à  moi  :  je  ne  vous  l'ai  point  dil, 
parcequ'en  me  faisant  Cérès ,  et  vous  Pros«rpiiie , 
tout  aussitôt  voilà  M.  de  Grignan  Pluton;  et  j'ai 
eu  peur  qu'il  ne  me  fît  répondre  vingt  mille  fois 
par  son  chœur  de  musique  :  Uae  mère  vauUelle  «« 
ipomx  ?  C'est  cela  que  j'ai  voulu  éviter  ;  car  pour 
le  vers  qui  est  devant  celui-là ,  Pluton  aime  mieux 
que  Gérés  ' ,  je  n'en  eusse  point  été  embarra«ée. 
Tant  y  a ,  ma  très  chère ,  je  suis  fort  persuadéeqne 
nous  nous  retrouverons ,  et  je  ne  vis  que  pour 
cela.  Vos  champs  élysiens  sont  bien  réjouissants; 
vous  sentez  le  carnaval  dans  toute  son  étendue  : 
il  est  tout  défiguré  ici.  La  cour  tout  entière  est  en 
chemin  :  bien  des  gens  sont  allés  à  la  campagne; 
nous  avions  résolu  d'y  aller  aussi ,  dans  l'espérance 
que  le  soleil  seroit  fidèle  au  roi  :  mais  le  temps 
vient  de  changer  d'une  si  étrange  manière ,  que 
je  ne  sais  plus  ce  qui  arrivera  de  nous.  On  mande 
qu'on  s'est  fort  diverti  à  Yillers-Coterets;  je  ne 
vois  pas  que  les  visites  à  ce  carrosse  gris  aient  été 
publiques  ;  la  passion  n'en  est  pas  moins  grande. 
On  reçut,  en  montant  dans  ce  carrosse ,  dix  mille 
louis ,  et  un  service  de  campagne  de  vermeil  doré: 
la  libéralité  est  excessive ,  et  on  répand  comme  on 
reçoit.  Vous  saurez  plus  de  nouvelles  de  la  eoor 
que  personne  ;  vous  y  avez  présentement  un  rési- 
dent qui  doit  vous  informer  de  tout.  Mon  fils  est 
à  sa  charge ,  car  ce  n'est  pas  à  la  cour.  Nous  mé- 
nagerons ses  intérêts  du  mieux  que  nous  pourrons, 
parceque  ce  sont  les  miens;  pour  lui,  dans  Fhu- 
meur  où  il  est ,  n'être  plus  attaché  comme  le  loup, 
est  tout  ce  qu'il  désire;  et  trois  mille  louis  d'or 
dans  sa  cassette  feroient  son  entière  satisfaction  : 
mais  je  n'irai  pas  si  vite;  j'ai  bien  voulu  m'cn- 
barquer  et  me  presser  les  côtes  pour  fiiire  sa  for- 
tune ,  et  je  ne  le  veux  pas  pour  l'envoyer  à  Qoim- 
per.  Je  songe  à  mes  affaires ,  et  je  crois  que  c'est  le 
temps  où  je  puis  le  faire  honnêtement. 

L'autre  jour ,  en  entrant  dans  un  bal ,  nn  ges- 
tilhomme  breton  fut  poignardé  par  deux  hoamMB 
habillés  en  femme  :  l'un  le  tenoit ,  l'autre  loi  per- 
çoit le  cœur  à  loisir.  Le  petit  d'Harouls ,  qui  i^ 
trouva ,  fiit  effrayé  de  voir  cet  honune  qu'il  eon- 
noissoit  fort ,  tout  étendu ,  tout  chaud ,  tout  san- 
glant, tout  habillé,  tout  mort;  il  m'en  finpfii 
l'imagination.  Le  fils  de  madame  de  Yalençait 
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$i  malLonnéte  homme ,  est  mort  de  maladie , 
eomme  il  les  alloit  tons  plaider  :  sa  mort  réjouit 
toat  le  inonde  :  il  me  semble  qn'on  n'a  point  ac- 
coatomé  de  mourir ,  quand  tant  de  gens  le  son- 
kailent.  Le  grand-maltre  (  M.  du  Lude  )  se  réta- 
Uît  doucement  à  Saint-Germain  :  nos  inquiétudes 
pour  son  mal  ont  été  selon  nos  dates ,  moi  beau- 
coup,  madame  de  Coalanges  un  peu  pieu,  et 
faotres  mille  fois  davanlage.  Il  est  vrai  que  l'on 
jooolt  si  bien  y  et  l'on  cachoit  cette  tristesse  si  ha- 
Uonent ,  qn*elle  ne  paroissoit  point  du  tout  ;  et 
rsn  se  iÎTroit ,  pour  mieux  tromper ,  au  martyre 
insupportable  d'être  à  la  cour ,  d'ôtre  belle  et  pâ- 
tée; ta  wi  mot,  il  n'y  paroissoit  pas ,  non  plus 
fifà  «ne  dévotion  dont  vous  parliez  un  jour  si 
à  mademoiselle  de  Lestranges  '.  On  dit 
qu'il  Y  aroit  des  pleurs  nocturnes  essuyés 
pvIepaaTre  Kerman,  qui  se  cassoit  la  tête  con- 
IR  In  mon ,  et  faisoit  très  bien  le  devoir ,  tambour 
y  d^ane  véritable  amie.  Nous  y  avons  été 
j  je  ne  veux  point  vous  cacher  deux  visites^ 
liafll  qae  J*aie  perdu  la  mémoire  entière  du 
Adien,  ma  très  bonne,  dépéchez-vous  de 
Avertir  :  nous  n'irons  pas  si  vile  y  si  nous  al- 
la lirrj.  Quoi  que  vous  disiez  de  vos  soupers  » 
feiai  Ibrt  bonne  opinion  Je  les  connois. 
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A  la  même, 

A  Litry»  mercredi  des  cendres,  6 mars  1680. 

Kev  avons  passé  ici  les  trois  jours  gras  :  le 
Ékil  qifn  fit  samedi,  nous  y  détermina;  il  m'a  sem- 
■ËfDe  vous  aoriez  aimé  cette  équipée;  elle  m'a  paru 
hnêne bon  goût  qui  vous  fait  assortir  vos  liabitset 
ivrabans;  vons  corrigez  toujours  l'incarnat  avec 
fMlqDe  couleur  brune.  Nous  avons  tempéré  le  bril- 
hl  du  earérae-prenant  avec  la  feuille  morte  de 
Melbrtt  -.  Il  y  a  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  : 
bjarAns  Ibrt  propres ,  la  vue  belle ,  et  un  bruit 
leioiseauz  qui  commencent  déjà  d'annoncer  le 
priiCcDps  :  cela  nous  a  paru  bien  plus  joli  que  les 
tWns  cris  des  mes  de  Paris.  J'ai  bien  pensé  à 


'  ikarieUe-Bibiaiic-de-S«iot-Nectaire»  amie  In- 
de nadame  de  Goulanges. 


vous ,  ma  chère  enfant  :  mon  Dieu ,  que  je  vous 
aime!  vous  m'êtes,  ce  me  semble,  encore  plus 
chère  que  jamais.  Nous  sommes  ici ,  le  bon  abbé 
de  l'Abbaye ,  M.  de  Rennes  y  l'abbé  du  Pile  et  M. 
de  Goulanges  :  je  voulois  Gorbinelli ,  il  est  de- 
meuré à  Paris  pour  être  à  la  noce  d'un  des  fils  de 
M.  Mandat  :  il  eût  fort  bien  tenu  sa  place  ;  mais 
enfln  nous  sommes  loin  de  nous  ennuyer;  beau- 
coup de  promenades,  de  causeries  ;  des  échecs ,  on 
trictrac,  des  cartes  en  cas  de  besoin,  Us  petites 
Lettres  de  Pascal,  des  comédies,  la  Princesse  de 
Cléves  que  je  fais  lire  à  ces  prêtres  qui  en  sont  ra- 
vis :  une  très  bonne  chère;  le  petit  de  Goulanges  a 
le  livre  de  ses  chansons  :  c'est  vraiment  la  plus 
plaisante  chose  du  monde  ;  il  est  gai ,  il  mange ,  il 
boit,  il  chante.  J'ai  fait  venir  ici  votre  lettre  du 
21,  car  tout  roule  là-dessus;  et  même  avec  ces 
chères  et  aimables  lettres ,  on  n'est  pad  entièrement 
sans  inquiétude.  Nous  retournons  ce  soir  à  Paris  ^ 
où  je  ferai  mon  paquet.  Ne  vous  remettez  point  à 
m'écrire ,  ma  fille,  rien  ne  vous  est  si  contraire  : 
laissez-moi  le  plaisir  de  penser  que,  ne  pouvant 
vous  faire  du  bien,  au  moins  je  ne  vous  fois  point 
de  mal. 

Mon  Dieu  î  que  je  vous  trouve  plaisante  de  ne 
point  me  parler  du  bonheur  de  vos  deux  beaux- 
frères  !  mais  plutôt ,  que  cela  est  triste  de  penser 
qu'il  y  a  dix-sept  jours  qu'ils  sont  riches,  sans  que 
je  puisse  encore  savoir  comme  cette  pluie  vous  à 
paru  !  Pour  nous  qui  en  avons  été  ravis,  nous  com- 
mençons à  n'y  plus  penser  ;  nous  y  sommes  tout 
accoutumés.  Je  croix  que  VÉvreux  est  allé  à  son 
charmant  évêché ,  car  voilà  le  nom  de  bel  abbé  à 
vendre.  Cet  évêché  a  vingt-deux  mille  francs  de 
rente  ;  je  ne  disois  que  vingt.  H  est  vrai  que  je 
croyois  Cond  •  à  dix  lieues  de  Saint-Germain ,  il  en 
est  à  quinze  :  mais  on  n'a  rien  défiguré  dans  le 
parc,  il  est  le  plus  beau  du  monde  ;  une  rivière  qui 
passe  au  milieu  fait  des  étangs  et  des  beautés  ad- 
mirables ;  on  y  court  le  cerf  rc'éloit  autrefois  la  de- 
meure charmante  du  cardinal  du  Perron.  J'espère 
qu'à  la  fin  des  fins  vous  nous  en  direz  quelque  pe- 
tit mot ,  et  de  la  place  du  chevalier,  qui  trouve  au 
bout  de  sa  fusée  neuf  mille  livres  de  rente  en  deux 
jours  ;  je  crois  encore  que  c'est  un  rêve. 

Vous  me  parlez  très  tendrement  et  très  sage- 
ment sur  le  sujet  de  mon  fib  r  vous  avez  raison 
d'être  persuadée  que  je  lui  ai  dit  tout  ce  qui  se  peut 
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dire  et  penser  toachant  ce  désir  immodéré  de 
vendre  sa  chai^,  j'en  ai  de  bons  témoins  :  mais 
enfin  je  veux  songer  pour  la  première  fois  de  ma 
Tie  à  mes  propres  intérêts,  il  m'en  donne  l'exemple; 
je  Teox  m'ôter  sa  charge  de  dessus  les  épaules,  qui 
ne  me  pesoit  rien  quand  il  l'aimoit ,  et  qui  me 
pèse  présentement  plus  de  quarante  mille  écns.  Je 
veux  prendre  goût  à  ce  soulagement,  où  je  n'eusse 
jamais  pensé  sans  lui  ;  au  contraire,  je  sentois  vi- 
yement  l'agrément  de  la  place  où  il  se  trouve  ; 
mais  je  change  après  lui ,  je  veux  aimer  aussi  ma 
liberté.  Nous  allons,  peut-être  pour  la  dernière  fois, 
remettre  les  meilleurs  ordres  que  nous  pourrons  à 
nos  terres ,  manger  un  peu  nos  provisions ,  c'est- 
à-dire  ,  dormir  quatre  ou  cinq  mois  ,  et  puis  cha- 
cun prendra  son  parti.  Je  pense ,  ma  chère  enfant, 
au  tintamarre  où  vous  avez  été  ces  derniers  jours  ; 
nous  étions  dans  des  occupations  bien  différentes, 
n  me  paroit  que  vous  souhaitez  d'être  à  Grignan  ; 
mais  laissez  un  peu  passer  ce  mois-ci  et  la  moitié 
de  l'autre  ;  vous  y  trouveriez  encore  l'hiver.  Je 
comprends  que  vous  pouvez  avoir  d'autres  raisons 
que  la  jalousie,  quoique  Montgobert  me  dise,  dans 
voire  propre  lettre ,  que  vous  êtes  jalouse  sans  le 
savoir,  et  M.  de  Grignan  amoureux  sans  le  croire; 
voilà  un  fort  bon  secrétaire.  Je  vous  conjure  de 
n'être  point  plus  facliée  des  desseins  de  votre  frère 
que  des  passions  de  votre  mari.  Votre  frère  se  dé- 
fend fort  de  vouloir  être  Breton  ;  il  est  fin  tout-à- 
£3iit  :  nous  sommes  fort  bien  ensemble.  Laissons 
faire  la  Providence  ;  je  serois  bien  fâchée  de  n'a- 
voir pas  pris  ce  parti. 

On  m'a  dit  de  bon  lieu  qu'il  y  avoit  eu  un  bal 
à  Yillers-Goteret  :  il  y  eut  des  masques.  Made- 
moiselle de  Fontanges  y  parut  brillante  et  parée 
des  mains  de  madame  de  Montespan.  Cette  der- 
nière dansa  très  bien  :  Fontanges  voulut  danser  un 
menuet  ;  il  y  avoit  long-temps  qu'elle  n'avoit  dansé, 
il  y  parut ,  ses  jambes  n'arrivèrent  pas  comme 
vous  savez  qu'il  faut  arriver  :  la  courante  n'alla 
pas  mieux,  et  enfin  elle  ne  fit  plus  qu'une  révé- 
rence. Je  vous  manderai  tantôt  ce  que  j'apprendrai 
à  Paris.  Il  faut  que  je  vous  reprenne  Tame  damnée 
de  la  Voisin  :  on  assure  au  contraire  que  son  con- 
fesseur a  dit  qu'elle  avoit  prononcé  Jésus  Maria 
au  milieu  du  feu  :  c'est  peut-être  une  sainte.  Voyez 
oonune  je  suis  scrupuleuse  à  vous  ôter  les  fausses 
nouvelles. 


Me  voici  à  Paris ,  ma  très  chère  :  il  est  sept 
heures  du  soir.  Nous  sommes  partis  tard  ;  nous 
ne  pouvions  quitter  cette  abbaye  :  vous  savez 
comme  on  s'amuse  à  lanterner  à  ce  petit  pont  :  il 
faisoit  un  temps  admirable.  Madame  de  Coulangei 
me  mande  qu'elle  ne  sait  point  encore  de  doq- 
velles.  C'est  aujourd'hui  que  Sa  Majesté  voit  sa 
belle-fille. 


718.  • 
A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  IS  mars  1086. 


Je  trouve  toute  votre  joie  très  bien  fondée  ;  vim 
l'avez  bien  examinée,  et  vous  la  voyez  comme ill| 
faut  voir.  Rien  n'est  mieux  expliqué  que  cette  m^- 
gesse  de  M.  de  Montausier ,  que  l'on  parta^  cft* . 
six ,  et  à  qui  l'on  confie  celle  de  M.  le  dauphte 
Vous  avez  raison  encore  de  croire  que  le  chevalier,  j 
a  été  agréablement  distingué  dans  cette  «ffunHiftJ 
Sa  Majesté  a  parlé  dignement  de  son  mérite;  ^l 
que  Ton  peut  voir  dans  l'avenir  est  aussi  iltttaiiii^ 
que  le  présent.  Ce  n'est  plus  un  pays  étranger  pav  ] 
lui  que  la  cour,  c*esl  le  lieu  où  il  doit  être  :  ouest  Am  i 
devoir ,  on  a  une  contenance  ;  rien  ne  vous  mh 
pêche  donc  de  mêler  les  intérêts  du  petit  man|ri| 
avec  les  sentiments  de  votre  amitié  et  de  votre  bclft} 
ame.  Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  «pt:' 
vous  vous  teniez  tous  deux  pour  des  gens  de  l'antviciii 
monde ,  et  qui  ne  sont  plus  en  état  de  penser  à  k 
fortune ,  ni  aux  grâces  de  Sa  Majesté:  et 
vous  regardez-vous  comme  éconduits?  Quel 
avez- vous,  s'il  vous  plaît  ?  l'un  est  de  l'âge  de  M. 
La  Trousse,  et  l'autre  de  celui  de  madame  deCo^f^ 
quen ,  qui  se  croit  bien  au  rang  des  plus  j 
et  d'où  vient  donc  que  vous  vous  enterrez 
Philimon  ei  Beaucis  ?  Votre  nom  est-il  barliart(^i 
N'avez-vous  pas  l'un  et  l'autre  de  l'étoffe  pour  pré^f^ 
senter  au  roi  ?  N'est-il  point  en  train  de  vous  Crin^ 
du  bien  ?  Les  grâces  passées  ne  répondent-elles  pi|^ 
de  celles  qu'un  espère  ?  D'où  vient  donc  que 
passez  par-dessus  vous-mêmes  ,  et  que  vous  i 
voyez  dans  un  avenir  lointain  que  le  petit  marqaf 
Je  ne  sais  si  c'est  que  j'ai  peu  de  |Mirt  à  cet  avek 
si  éloigné ,  ou  que  je  n'ai  point  la  fantaisie  àm^^ 
grand'mères ,  qui  laissent  là  leurs  enAints 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


«ï* 


liT  jouer  an  hochel  avec  tes  pelitcs  [icrsoniies  : 
mais  j'avoue  que  vous  m'aveï  arrtlée  tout  court , 
«1  qne  je  ne  puissoiifTrir  la  ninnlère  donl  cela  ^'est 
(ourni^  flam  vos  lâles.  Je  ne  vous  trouve  pas  plus 
niwnnable  qoe  votre  Frère ,  ni  vos  choux  meil- 
lenn  que  les  siens.  Je  llelierois  donc ,  me.''  cliers 
Olhnis  ,  de  me  mettre  en  élal  de  venir  un  peu 
ttirr  la  Providence  ,  de  prendre  part  au  bonlieiir 
de  mes  cadets  ,  et  de  vivre  avec  les  vivants;  car 
CbAq  on  ne  quitte  point  sa  part  delà  Fortune,  quand 
oo  a  des  raisons  d'y  prétendre ,  et  qu'elle  com- 
mence à  nous  montrer  un  visage  plus  doux.  Voilà, 
ma  1res  chère ,  quelles  sont  mes  pensées  el  celles 
de  «os  amis  ;  ne  les  rebulez  pas  ,  el  croyez  que  si 
vow  en  anez  de  contraires,  vous  ne  seriez  plus  en 
dmil  de  vous  moquer  de  celles  de  mon  lils.  Je  vous 
hiae  digérer  ces  réilexions  .  el  je  vous  prie  Ions 
deux  de  vous  mirer ,  et  de  voir  si  vous  êtes  de  la 


A  pnjfios  de  cour ,  je  vous  envoie  des  relations. 
Madame  la  datiphine  est  l'objet  de  l'admiration  : 
le  roi  avait  une  impatience  extrême  desavoir  com- 
me elle  étoit  Tatle  :  il  envoya  Sanguin ,  qui  est  un 
bMnme  vrai  et  incapable  de  flatter  :  n  Sire ,  dil-il, 
»  UUTCX  le  premier  coup-d'o-il ,  el  vous  en  serez 
•  fort  coalenl.  »  Cela  est  dil  i  merveille  ;  car  il  y 
a  quelque  cliose  i  ton  nez  et  à  son  Froni  qui  est  Irup 
kmf  ,  è  praporlion  du  reste ,  et  qui  fait  d'abord  un 
mauvais  eflcl  ;  mais  on  dit  qu'elle  a  si  bonne  grâce, 
de  si  braax  bras .  de  si  belles  mains ,  une  si  belle 
uille  ,  une  si  belle  gorge ,  de  si  belles  dénis  ,  de 
M  beaux  rlieveux  .  et  lanl  d'esprit  el  dcbontë ,  ca- 
rr^anle  sans  être  fade ,  familière  avec  dignité ,  en- 
lin  tant  de  «wniÉres  propres  à  charmer ,  qu'il  faut 
lui  pardonner  ce  premier  coup-it'œil.  Monseigneur 
■  brt  Uen  opéré  ;  il  oublia  d'abord  de  fa  baiser  en 
Il  alaant;  mais  il  n'a  pas  oublié  ce  que  M.  de 
Caadom  ne  lui  pouvoit  apprendre.  Je  suis  bien 
Ukdedire  tout  ceci,  le  chevalier  n'esi-il  pas  payé 
fonrcelai'  Je  crois  que  cette  princesse  nous  ap- 
potU  ici  beaucoup  de  dévotion  ;  mais ,  malgré 
fn'elleen  ait .  il  faudra  qu'elle  retranche  Vange- 
lu:  vwtsreprésenlez-votui  qu'elle  l'enlende  sonner 
1  SBinl-Germain  ?  lion  à  Munich.  Elle  vouluit  se 
la  veille  de  la  dernière  cérémonie  de  son 
;  elle   ne  trouva  point  de  jésuite  qui  eii- 

ndn  fallemand  ,  ils  n'enlendenl  ({ue  le  franyois  ; 

pèfc  de  La  Chaise  y  fut  attrapé;  il  croyoit  avoir 


mené  son  fait ,  ce  fut  un  embarras:  on  y  meiint' 
ordre  promptemeni ,  car  celle  princesse  ne  cède 
(loint  à  la  reine  pour  communier  souvent.  Le  père 
Buurdaloue  n'aura  point  son  ame. 

M.  de  La  Rucberoncauld  a  été  el  est  encore 
considérablement  malarle  :  il  est  mieux  anjoui^ 
d'hut  ;  mais  enfin  c'éloil  toule  l'apparence  de  la 
mort:  une  grosse  lièvre,  une  oppression,  une  goutte 
remontée.  Il  éloit  question  de  l'Anglois,  des  mé- 
decins et  du  frère  Ange  :  il  a  cboisi  son  parrain; 
c'est  fière  Ange  qui  le  luera ,  si  Dieu  l'a  ainsi  or- 
donné. Je  donnerai  moi-même  voire  leltre  i  M.  de 
Marsillac ,  qui  esl  venu  en  poste  ,  s'il  est  vrai  qtie 
tout  aille  bien  ,  car  vous  savez  qu'il  faut  prendre 
le  temps  à  propos.  Je  donnerai  te  billet  à  madame 
de  La  Fayette,  qui  étoii  hier  très  affligée.  J'ai  reçu 
votre  paquet  du  mardi-gras  ;  la  poste  arrive  plus 
loi  présentement.  Je  vous  trouve  heureuse  d'être 
délivrée  du  caréme-prenant ,  vous  l'avez  célébré 
à  Aix  dans  toute  son  étendue.  Je  suis  ravie  que 
vous  ayez  approuvé  le  ndlre  dans  la  forêt  de  Livry. 
Vous  écrivez  divinement  â  votre  frère  ;  je  voudrois 
que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  croire  que  je 
lui  ai  dit  les  mêmes  choses  que  vous  lui  écrivez ,  et 
que  je  suis  aussi  choquée  que  vous  de  ses  extrava- 
gantes résolutions.  La  peur  dese  rainer  est  unprë- 
lexte  augoùl  breton  ;  il  n'a  eu  cette  peur  que  de- 
puis qu'il  a  contemplé  Tonquedec  sur  son  paillier 
de  province  ;  il  n'étoit  point  .si  plein  de  considéra- 
tion pour  lui  auparavant  :  mais  quoique  je  sente 
toute  l'borreur  de  celle  dégradation .  je  suis  trop 
henreuse  que  ce  ne  soil  point  là  le  plus  sensible  en- 
droit de  mon  cirur. 

Vous  repoussez  fort  bien  nos  histoires  tragiques 
par  les  vôtres.  J'aime  bien  le  bon  naturel  de  ce  Qls 
qui  tombe  mort  en  voyant  son  pauvre  père  pendu  : 
cela  fait  honneur  aux  enfants  :  il  y  avoit  long- 
temps (]ue  les  pères  avolenl  fait  leurs  preuves.  L'a- 
maiil  jaloux  et  furieux  qui  tue  tout  â  Arles  ,  met 
le  boulon  bien  haut  à  nos  amants  d'ici  :  on  n'a 
point  le  lobir  d'élre  si  amoureux  ;  la  diversité  des 
objets  dissipe  trop ,  elle  détourne  et  diminue  la 
passion.  Il  y  eut  encore  une  histoire  lamentable 
autrefois  à  Fréjus  :  ce  climat  esl  meilleur  que  le 
nuire.  Corbinelli  m'a  donné  une  leçon  qui  m'ex- 
plique très  bieu  ce  que  vous  appelez  ne  point  con- 
noHre  l'absence:  j'ai  trouvéquej'élois comme  vous, 
en  disant  le  contraire.  Je  suis  en  vérité,  bien  triste 
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de  n'aller  i>oint  continaer  mes  ëtades  auprès  de 
TOUS  ;  mais,  ma  très  chère ,  il  feut  aller  ea  Bre- 
tagne y  afin  d'y  avcnr  été. 


719. 
A  la  même. 

A  Paris,  Tendrcdl  15  mars  1680. 

Jeerains  bienpoarcette  fois  que  nous  ne  perdions 
M.  de  La  Rochefoucauld ,  sa  fièvre  a  continué  ;  il 
a  reçu  hier  Notre-Seigneur  :  mais  son  état  est  une 
chose  digne  d'admiration.  Il  est  fort  bien  disposé 
ponr  sa  conscience ,  voilà  qui  est  fait  :  mais ,  du 
reste,  c'est  la  maladie  et  la  mort  de  son  voisin  dont 
il  est  question  ;  il  n'en  est  pas  effleuré ,  il  n'en  est 
pas  troublé  ;  il  entend  plaider  devant  lui  la  cause 
des  médecins,  du  frère  Ange,  et  de  TAnglois , 
d'une  tète  libre ,  sans  daigner  quasi  dire  son  avis; 
je  reviens  à  ce  vers  : 

Trop  au-dessous  de  lui  pour'y  prêter  Tesprit. 

Il  ne  voyoit  point  hier  matin  madame  de  La 
Fayette ,  parce  qu'elle  pleuroit ,  et  qu'il  recevoil 
Notre-Seigneur  ;  il  envoya  savoir  à  midi  de  ses 
nouvelles.  Croyez-moi ,  ma  fîlle ,  ce  n'est  pas  inu- 
tilement qu'il  a  fait  des  réflexions  toute  sa  vie  ;  il 
s'est  approché  de  telle  sorte  ces  derniers  moments, 
qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau ,  ni  d*étranger  pour 
lui.  M.  de  Marsillac  arriva  avant-hier  à  minuit , 
si  comblé  de  douleur  amèie ,  que  vous  ne  seriez 
pas  autrement  pour  moi.  Il  fut  long-temps  à  se 
faire  un  visage  et  une  contenance;  il  entre  enfin, 
et  trouve  M.  de  La  Rochefoucauld  dans  cette  chaise, 
peu  diflërent  de  ce  qu'il  est  toujours.  Comme  c'est 
M.  de  Marsillac  qui  est  son  ami ,  de  tous  ses  en- 
fants, on  fut  persuadé  que  le  dedans  étoit  troublé; 
mais  il  n'en  parut  rien  ,  et  il  oublia  de  lui  parler 
de  sa  maladie.  Ce  fils  ressortit  pour  crever;  et 
après  plusieurs  agitations,  plusieurs  cabales,  Gour- 
ville  contre  l'Anglois,  Langlade  pour  l'Anglois, 
chacun  suivi  de  plusieurs  de  la  famille ,  et  les  deux 
chefe  conservant  toute  l'aigreur  qu'ils  ont  l'un  pour 
l'autre ,  M.  de  Marsillac  décida  pour  l'Anglois  ;  et 
hi^r  à  cinq  heures  du  soir ,  M.  de  La  Rochefou- 


cauld prit  le  remède  de  l'Anglois,  et  i  huit  en- 
core. Comme  on  n'entre  plus  du  tout  dans  cette 
maison ,  on  a  peine  à  savoir  la  vérité  ;  cependant 
on  m'assure  qu'après  avoir  été  cette  nuit  à  un  mo- 
ment près  de  mourir ,  par  le  combat  du  remède 
et  de  l'humeur  de  la  goutte ,  il  a  fait  une  si  consi- 
dérable évacuation ,  que ,  quoique  la  fièvre  ne  soit 
pas  encore  diminuée ,  il  y  a  sujet  de  tout  espérer  : 
pour  moi ,  je  suis  persuadée  qu'il  en  réchappera. 
M.  de  Marsillac  n'ose  encore  ouvrir  son  cœur  à 
l'espérance;  il  ne  peut  ressembler  dans  sa  ten- 
dresse et  dans  sa  douleur  qu'à  vous ,  ma  chère  en- 
fant, qui  ne  voulez  point  que  je  meure.  Vous  croya 
bien  que  dans  l'état  où  il  est ,  je  ne  lui  donne  pas 
la  letire  de  M.  de  Grignan,  mais  elle  ira  avec  les 
autres  qui  viendront  :  car  je  suis  convaincue  avec 
Langlade ,  de  qui  j'ai  appris  tout  ceci ,  que  ce  re- 
mède fera  le  miracle  entier. 

Je  vous  demande  comment  vous  vous  portez  de 
votre  voyage  de  Marseille  :  je  gronde  M.  de  Gri- 
gnan de  vous  y  avoir  menée  ;  je  ne  saurois  approu- 
ver cette  iroiierie  mutile.  Ne  faudra-t-il  point  ansn 
que  vous  alliez  montrer  Toulon,  Hyères,  la  Sainte- 
Baume,  Saint-Maximin ,  et  la  Fontaine  de  Yao- 
cluse ,  à  mesdemoiselles  de  Grignan  ? 

Je  suis  quasi  toujourschez  madame  de  La  Fayette, 
qui  connoilroit  mal  les  délices  de  l'amitié  et  les 
tendresses  du  cœur ,  si  elle  n'éloit  aussi  affligée 
qu'elle  l'est.  Je  fais  ce  paquet  chez  elleàneuf  heores 
du  soir  ;  elle  a  lu  votre  petit  billet  ;  car,  malgré  ses 
craintes  ,  elle  espère  assez  pour  avoir  été  en  état 
de  jeter  les  yeux  dessus.  M.  de  La  Rochefoucauld 
est  toujours  dans  la  môme  situation ,  il  a  les  jambes 
enflées  ;  cela  déplait  à  l'Anglois  ;  mais  il  croit  que 
son  remède  viendra  à  bout  de  tout  :  si  cela  est, 
j'admirerai  la  bonté  des  médecins  de  ne  le  pas  tner, 
assassiner,  déchirer,  massacrer;  car  enfin  les  voilà 
perdus  :  c'est  leur  ôter  la  vie  que  de  tirer  la  fiènv 
de  leur  domame.  Duchesne  ne  s'en  soucie  pas  trop; 
mais  les  autres  sont  enragés. 
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A  la  même. 

A  Paru ,  dimanche  17  mtn  108O« 

Quoique  cette  lettre  ne  parte  qae  mercredi ,  je 
Mpaîf  m^empécher  de  la  commencer  aujourd'hui, 
Toue  dire  que  M.  de  La  Rochefoucauld  est 
eeCle  naît.  J*ai  la  tête  si  pleine  de  ce  mal- 
,  d  de  Textrème  affliction  de  notre  pauvre 
m  (mmdumede  La  Fayette),  qu'il  faut  que  je  vous 
ifvle.  Hier  samedi,  le  remède  de  l'Anglois  avoit 
il  dat  merveilles  y  toutes  les  espérances  de  ven- 
,  que  je  vous  écrivois,  étoient  augmentées; 
chfluiuni  victoire,  la  poitrine  étoit  dégagée ,  la 
ilibve ,  la  lièvre  moindre ,  des  évacuations  sa- 
;  dans  cet  état ,  hier  à  six  heures ,  il  tourne 
à  11  BHMt  :  tout  d'en  coup,  les  redoublements  de 
,  ToppressioD,  les  rêveries;  en  un  mot,  la 
Félrangle  traîtreusement;  et  quoiqu'il  eût 
de  force,  et  qu'il  ne  fût  point  abattu  des 
il  n'a  fillu  que  quatre  ou  cinq  heures 
rcnporter  ;  et  à  minuit  il  a  rendu  l'ame  entre 
hi  Maint  de  M.  de  Condom.  M.  de  Marsillac  ne 
Fia  peint  qaitté  d'un  moment;  il  est  dans  une  af- 
qai  ne  peut  se  représenter  :  cependant , 
!,  il  retrouvera  le  roi  et  la  cour;  tonte  sa 
se  retrouvera  à  sa  place  :  mais  où  madame 
et  la  Fayette  retrouvera-t-elle  un  tel  ami ,  une 
é,  uie  pareille  douceur ,  un  agrément , 
s  confiance,  une  considération  pour  elle  et  pour 
i  ib  ?  Elle  est  infirme ,  elle  est  toujours  dans  sa 
,  elle  ne  court  point  les  rues.  M.  de  La 
ItoiiicÉwir  inifl  étoit  sédentaire  aussi  ;  cet  état  les 
MBdat  néoeasaires  l'un  à  l'autre,  et  rien  ne  pou- 
«Ht  Ute  eomparé  à  la  confiance  et  aux  charmes  de 
Inraadtîé.  Songez-y,  ma  fille,  vous  trouverez 
fin  est  impossible  de  ftiire  une  perte  plus  consi- 
iérabie,  et  dont  le  temps  paisse  moins  consoler.  Je 
Wm  pas  quitté  cette  pauvre  amie  tous  ces  jours-ci; 
die  n'alioit  point  Aiire  la   presse  parmi  cette 
fmiille;  en  sorte  qu'elle  avoit  besoin  qu'on  eût 
pitié  d'elle.  Madame  de  Coulanges  a  très  bien  fait 
aanî;  el  noos  continuerons  quelque  temps  encore 
m  dépens  de  notre  rate,  qui  est  tonte  pleine  de 
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tristesse.  Voilà  &i  quel  temps  scmt  arrivées  vof 
jolies  petites  lettres,  qui  n'ont  été  admirées  just 
qu'ici  que  de  madame  de  Coulanges  et  de  moi  s 
quand  le  chevalier  sera  de  retour,  il  trouvera  p<iut- 
être  un  temps  propre  pour  les  donner  ;  en  atten- 
dant ,  il  faut  en  écrire  une  de  douleur  à  M.  de  Mar- 
sillac ;  il  met  en  honneur  toute  la  tendresse  des 
enfants,  et  fiait  voir  que  vous  n'êtes  pas  seule; 
mais,  en  vérité,  vous  ne  serez  guère  imitée.  Toute 
cette  tristesse  m'a  réveillée ,  elle  me  représente 
l'horreur  des  séparations ,  et  j'en  ai  le  cœur  serré. 

Mercredi  20  mars» 

Il  est  enfin  mercredi.  M.  de  La  Rochefoucauld 
est  toujors  mort,  et  M.  de  Marsillac  toujours  af- 
fligé et  si  bien  enfermé ,  qu'il  ne  semble  pas  qu'il 
songe  à  sorlir  de  cette  maison.  La  petite  santé  de 
madame  de  La  Fayette  soutient  mal  une  pareille 
douleur;  elle  en  a  la  fièvre;  et  il  ne  sera  pas  au 
pouvoir  du  temps  de  lui  ôter  l'ennui  de  cette  pri- 
vation. Sa  vie  est  tournée  d'une  manière  qu'elle  le 
trouvera  tous  les  jours  à  dure  :  vous  devez  m'écrire 
tout  au  moins  quelque  chose  pour  elle. 

Je  suis  troublée  de  votre  santé  et  du  voyage  que 
vous  faites.  Vous  n'irez  pas  en  Barbarie ,  mais  il 
y  aura  bien  de  la  barbarie  si  celte  fiatigue  vous  fait 
du  mal.  Il  est  vrai  que  de  penser  à  ces  deux  bouts 
de  la  terre  on  nous  sommes  plantées,  est  une  chose 
qui  fait  frémir  ,  et  surlout  quand  je  serai  près  de 
notre  Océan,  pouvant  aller  aux  Indes  comme  vous 
en  Afrique.  Je  vous  assure  que  mon  cœur  ne  re*- 
garde  point  cet  éloignement  avec  tranquillité.  Si 
vous  saviez  le  trouble  que  me  donne  le  moindre 
retardement  de  vos  lettres ,  vous  jugeriez  bien  ai- 
sément de  ce  que  je  soufHrirai  dans  mon  chien  de 
voyage.  Je  n'ai  point  revu  nos  Grignan  ;  ils  sont  à 
Saint-Germain ,  le  chevalier  à  son  régiment.  On 
m'a  voulu  mener  voir  madame  la  dauphine  :  en 
vérité,  je  ne  suis  pas  si  pressée.  M.  de  Coulanges 
l'a  vue  :  le  premier  conp-d'œil  est  à  redouter , 
comme  dit  Sanguin  ;  mais  il  y  a  tant  d'esprit ,  de 
mérite ,  de  bonté ,  de  manières  charmantes ,  qnH 
faut  l'admirer  :  s'il  faut  honorer  Cybèle ,  il  fmil 
encore  plus  V aimer.  On  ne  conte  qae  ses  dits  pleins 
d'esprit  et  de  raison.  La  fovenr  de  madame  de 
Maintenon  augmente  tous  les  jours.  Ce  sont  des 
I  conversations  infinies  avec  te  Miyesté  y  qitt  donne 


721. 

A  lanterne. 
A  Paris ,  Tendredi  22  mtrs  1080. 

Voiis  avez  enfin  porté  votre  délicatesse  à  Mar- 
seille, et  M.  de  Grignan  l'a  voulu.  Je  suis  persuadée 
qu'il  vous  aura  menée  à  Toulon ,  et  à  toutes  les 
ftations  qu'il  Ikut  làire  voir  à  mesdemoiselles  de 
Grignan;  il  ne  veut  point  se  séparer  d'une  si  bonne 

1  MadMoiseUe  de  FonCanges. 
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à  madame  la  Dauphine  le  temps  qu'il  donnoit  à 
madame  de  Montespan  ;  jugez  de  l'effet  que  peut 
Ikire  un  tel  retranchement.  Le  char  gris  '  est  d'une 
beauté  étonnante  ;  elle  vint  l'autre  jour  au  travers 
du  bal ,  par  le  beau  milieu  de  la  salle ,  droit  au  roi, 
et  sans  regarder  ni  à  droite ,  ni  à  gauche  ;  on  lui  dit 
qu'elle  ne  voyoit  pas  la  reine,  il  étoit  vrai  :  on  lui 
donna  une  place  ;  et  quoique  cela  fit  un  peu  d'em- 
barras ,  on  dit  que  cette  action  d'une  imbenedda 
tai  extrêmement  agréable  :  il  y  auroit  mille  baga- 
telles à  conter  sur  tout  cela. 

Votre  frère  est  fort  triste  à  sa  garnison  ;  je  pense 
que  la  rencontre  de  vos  esprits  animaux  ,  quoique 
de  même  sang ,  ne  déterminera  point  les  siens  à 
penser  comme  vous.  Votre  période  m'a  paru  très 
belle ,  je  doute  que  j'y  réponde  ;  mais  il  n'importe, 
vous  voyez  fort  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  me 
paraissez  si  contente  de  la  fortune  de  vos  beaux- 
firères ,  que  vous  ne  comptez  pins  sur  la  vôtre ,  vous 
vous  retirez  derrière  le  rideau  :  je  vous  ai  mandé 
comme  cela  me  blesse  le  cœur,  et  me  parott  injuste. 
fTadmirez-vous  point  que  iHeu  m'a  ôté  encore 
cet  amusement  de  parler  de  vos  intérêts  avec  M.  de 
La  Rochefoucauld,  qui  s'en  occupoit  fort  obligeam- 
ment ?  De  sorte  qu'ayant  aussi  perdu  M.  de  Pom- 
ponne ,  je  n'ai  plus  le  plaisir  de  croire  que  je  puisse 
jamais  vous  être  bonne  à  rien  du  tout.  Je  n'ai  jamais 
TU  tant  de  choses  extraordinaires  qu'il  s'en  est 
passé  depuis  que  vous  êtes  partie.  J'apprends  que 
le  jeune  évêque  d'Evreux  est  le  favori  du  vieux,  et 
ijue  ce  dernier  a  écrit  au  roi  pour  le  remercier  de 
lui  avoir  donné  un  tel  successeur. 


compagnie;  il  a  raison ,  je  seroîs  bien  de  son  avis. 
Je  suis  fort  aise  qu'on  ne  vous  ait  point  porté  mes 
lettres  à  Marseille  :  eh ,  bon  Dieu  !  qu'en  vouiiez- 
vous  faire?  C'est  même  un  embarras  que  de  les 
lire  ;  et  pour  y  répondre ,  ah  !  je  vous  le  défends. 
J'aurois  grand  regretà  la  peine  que  vous  prendriez 
de  discourir  sur  des  bagatelles  dont  je  ne  me  sou- 
viens plus.  Je  suis  fâchée  de  vous  y  avoir  laissé  lé- 
pondre ,  même  dans  votre  santé  :  il  n'est  pas  pos- 
sible que  cette  effroyable  quantité  de  volumes  n'ait 
contribué  à  vous  emmaigrir ,  et  vous  savez  que  je 
ne  pense  qu'à  la  conservation  de  votre  santé  et  de 
votre  vie.  Je  connois  celle  de  Marseille  ;  mesdemoi- 
selles de  Grignan  ont  dA  trouver  cette  villeagréable: 
elle  ne  ressemble  point  aux  autres  villes  ;  et  ce 
coup-d'œil  en  approchant  du  côté  de  cette  hauteur, 
n'en  ont-elles  pas  été  diarmées  ?  Vous  me  parlez 
d'un  M.  de  VivonnebiendifTérentdel'autre*.  N'ad- 
mirez-vous point  comme  on  change ,  et  de  quelle 
manière  les  choses  entrent  différenunent  dans  la 
tête  ?  II  a  donc  été  empressé  de  vous  faire  les  hon- 
neurs de  sa  mer;  je  ne  sais  si  l'autre  humeur, 
moins  bonne  pour  lui ,  n'eût  point  été  plus  saine 
pour  vous.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  la 
même  santé  qu'en  ce  temps-là ,  ou  lui  la  même 
folie.  Vous  aurez  été  vous  promener  sur  la  mer  :  je 
souhaite  que  tant  de  complaisance  ne  vous  ait  point 
fait  de  mal.  Vous  étiez  bien  étonnée  de  sa  mémoire, 
et  de  tous  ces  noms  du  temps  passé ,  qui  vous  rap- 
peloient  votre  première  jeunesse  et  vos  premien 
ballets. 

M.  de  Pomponne  fut  hier  ici  une  partie  du  jour; 
il  regarda  votre  portrait  avec  attention ,  et  se  sou- 
vint si  tendrement  de  votre  beauté,  de  votre 
esprit,  et  de  ces  beaux  soirs  de  Fresnes,  qu'il 
pensa  ne  point  finir  sur  cet  article.  U  me  fit  croire 
que  les  yeux  me  rougissoient  d'un  tel  souvenir  : 
mais ,  en  vérité,  ma  belle ,  il  étoit  aussi  touché  que 
moi;  et  je  pense  même  qu'un  retour  sur  sa  Cortune 
présente  troubla  pour  un  moment  la  tranquillité 
de  son  ame.  Il  a  été  saluer  le  roi  à  ce  retour  :  et 
c'est  une  chose  étrange  pour  lui ,  qui  a  toujours 
été  ou  exilé ,  ou  ambassadeur,  ou  ministre;  il  n'esl 
pomt  accoutumé  à  la  presse  des  courtisans ,  et  il 

1  il  ayoit  été  question,  l'année  d'auparavant,  d'une 
brouiUerie  entre  madame  de  Grignan  et  M.  de  Vl- 
vonne,  général  des  galères. 
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mofcroit  qaelqoe  chose  de  plus  doux  à  ne  point 
rafoir  œ  pay»-là  :  mais  une  pension  de  vingt  mille 
frna,  et  Tespéranee  de  quelque  abbaye,  rattachent 
à  ces  sortes  de  devoirs.  Je  donnai  ma  place  à  ma- 
dame de  Vins ,  dans  le  carrosse  de  madame  de 
Cbaolnes;  cette  duchesse  me  vouloit;  bien  des  rai- 
iD*empéchèreni  d'y  aller.  On  dit  de  solides 
de  madame  la  dauphîne  ;  c'est  une  personne 
cdb  y  c'est  un  bel  et  bon  esprit ,  elle  a  des  manières 
cbannantes  et  toutes  françoises;  elle  est  ac- 
à  cette  cour  y  comme  si  elle  y  étoit  née  ; 
dkadessentimenis  à  elle  toule  seule,  elle  ne  prend 
pMteeiix  qu'on  lui  présente  :  Madame,  ne  voule:^ 
tmêftimi  jouer  ?  non ,  je  n'aime  pas  le  jeu.  Mais 
lUis  à  la  chasse  ?  point  du  tout ,  je  ne  com- 
pointee  plaisir.  Que  fera-t-elle  donc  ?  Elle 
hn  la  conversation,  la  lecture  des  vers  et  de 
!,  rouTrage  et  la  promenade;  sa  plus  grande 
est  de  plaire  au  roi  ;  Sa  Alajesté  passe 
heures  dans  la  chambre  de  cette  prin- 
et  plus  du  tout  dans  celle  de  madame  de 
Gela  feit  une  cour  fort  retirée;  car  on 
point  madame  la  dauphine  pendant  qu'elle 
a  m  booDe  compagnie.  On  y  tient  le  cercle  une 
heve  du  jour  ;  on  ne  la  verra  ni  à  sa  toilette ,  ni  à 
■s  eoodier.  La  fiiveur  de  la  personne  enrhumée 
[■irisHe  de  Mainienon  ) ,  c'est  ainsi  que  vous  la 
cet  hiver ,  augmente  tous  les  jours ,  ainsi 
haine  entre  elle  et  la  sœur  de  celui  qui  vous 
a akioi  reçue  (madame  de 3loiif«span  ); cela  est 
■point  de  n'aller  plus  la  voir.  Tout  ce  que  dit  ma- 
émB  b  dauphîne  est  juste  et  d'un  bon  tour;  il  n'y 
a  Hi  à  souhaiter,  ni  pour  l'esprit,  ni  pour  l'hu- 
■■r ,  et  cela  est  si  bon ,  qu'on  en  oublie  le  reste. 
Uni  instruisît  en  détail  M.  le  dauphin  de  tout  ce 
Ifiisfoiti  fiûre ,  et  imagina  une  manière  de  géo- 
dont  il  se  réjouit  fort  avec  les  courtisans. 
le  prince  de  Conti ,  c'est  une  cliose  étrange 
pe  les  mauvais  bruits  qui  courent  de  lui  ;  cela 
à  l'embarrasser.  Ce  jeune  prince  de  La 
iOn  (fOM  fr^re)  le  désole  :  l'autre  jour, 
la  princesse  de  Conti  dansoit,  il  dit  tout 
hM:  Kniiateitl,  voilà  une  fille  qui  danse  bien. 
GeOe  folie  toute  simple  et  toute  brusque  fit  rougir 
tt  piBvre  frère  aîné ,  et  le  défît  à  plate  couture. 
TfSà  bien  des  riens  que  je  vous  conte  :  ce  seroit 
^  belle  chose  d'y  répondre.  La  bonne  des  Ila- 
Mdécédéef  comme  ditCoulanges  :  elle  a 


souhaité  qu'on  mit  sa  mort  dspns  la  gazette ,  afin 
que  les  amis  qu'eUe  a  encore  dans  les  pays  étran- 
gers prient  Dieu  pour  elle;  elle  a  voulu  qu'on  son- 
nât à  Saint-Paul  la  grosse  sonnerie ,  et  a  prié  un 
gentilhomme  qui  demeure  chez  elle  de  ne  point 
jouer  le  jour  de  sa  mort.  Elle  laisse  de  médiocres 
biens,  parce  qu'elle  a  fait  une  dépense  fort  honora- 
ble pendant  sa  vie  ;  voilà  nos  filles  bleues  en  deuil. 
M.  de  Marsillac  est  affligé  outre  mesure  ;  son  pau- 
vre père  est  sur  le  chemin  de  Yerteuil  fort  trisle  • 
ment;  et  pour  madame  de  La  Fayette ,  le  temps, 
qui  est  si  bon  aux  autres,  augmente  et  augmentera 
sa  tristesse. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Grignan ,  ils  sont 
tous  séparés.  Mon  fils  m'a  écrit  une  grande  lettre 
toute  pleine  encore  de  ses  raisons  :  j'avois  envie  de 
vous  l'envoyer  ;  mais  si  j'avob  pu  vous  copier  la 
réponse  que  j'y  ai  faite ,  et  vous  faire  voir  comme 
je  ridiculise  et  renverse  tous  ses  raisonnements , 
vraiment  vous  aimeriez  cette  lettre. 
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A  la  même. 
A  Paris,  mardi  26  mars  1080. 

Vous  n'avez  donc  pas  été  en  Barbarie ,  et  vous 
êtes  revenue  sur  vos  pas  à  Aix.  Je  comprends  très 
bien  les  fatigues  que  vous  avez  à  Marseille;  vous 
avez  voulu  soutenir  les  extrêmes  honnAlelés  de  M. 
de  Yivonne ,  et  son  amitié  vous  a  coûté  cher  à  ce 
prix  :  il  me  semble  que  je  vous  vois  prendre  sur 
votre  courage  ce  que  vos  forces  vous  refusent. 
Mesdemoiselles  de  Grignan  n'iront-elles  pas  tout 
d'un  train  à  la  Sainte-Baume  ?  Ce  sont  des  de- 
voirs qu'il  faut  rendre  en  Provence.  Montgobert 
est  du  voyage ,  vous  n'aurez  que  la  Pithie  et  Pauline 
pour  vous  gouverner.  Vous  avez  fort  envie  d'aller 
à  Grignan ,  je  sais  vos  raisons ,  sans  cela  je  vous 
dirois  qu'il  est  bien  matin  :  vous  trouverez  encore 
la  bise  en  furie,  elle  renverse  vos  balustres,  elle 
en  veut  à  votre  cliâteau  :  sera-t-elle  plus  forte  que 
cette  autre  tempête  qui  le  bat  depuis  si  long-temps  ? 
n  faut  qu'il  soit  bon  pour  y  avoir  résisté  :  j'espère 
que  Dieu  le  soutiendra  contre  tant  d'efforts  redou- 
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blés.  Mais  vous ,  ma  chère  enfttnt ,  aontiendra^Toos 
cet  air  pointu  et  glacé  qai  perce  les  plus  robustes  ? 
Je  ii*ose  vous  parler  de  votre  retour;  voudriez-vous 
passer  Thiver  à  Grig;naQ?  est-ce  une  chose  prati* 
cable?  et  Toudriez-vous  le  passer  à  Aix,  où  sert 
M.  de  Vendôme. 

Je  vois  souvent  mademoiselle  de  Méri;  sa  santé, 
c'est-à-dire  sa  maladie ,  est  comme  vous  l'avez  vue  ; 
elle  n*est  pas  plus  mal  :  mais  ses  chagrins  aug- 
mentent tous  les  jours;  son  peti!  ménage  est  plus 
difficile  à  régler  que  Thôtel  de  Lesdiguières.  Elle  a 
loué  la  plus  jolie  maison  du  monde ,  elle  n'en  vent 
plus.  Le  chevalier  esta  Paris,  j'espère  que  je  le 
verrai  ;  je  ne  puis  me  passer  de  quelque  Grlgnan. 
J'eus  l'autre  jour  beaucoup  de  plaisir  de  causer 
avec  le  coadjuteur;  il  s'en  faut  bien  que  nous 
n'ayons  tout  dit.  Le  chevalier  fait  bien  de  vous  di- 
vertir par  toutes  les  nouvelles  qu'il  sait;  pour  moi , 
je  vous  mande  celles  que  j'attrape;  quand  je  n'en 
sais  point ,  je  me  jette  sur  le  nez  de  M.  du  Rivaux. 

J'ai  vu  le  chevalier ,  il  a  été  à  son  régiment  : 
nous  avons  fort  parlé  de  vous ,  et  de  vos  affaires , 
et  de  votre  santé  ;  il  est  aussi  mal  content  que  moi 
de  voir  que  vous  ne  vous  comptiez  pour  rien  dans 
le  monde  :  eh ,  bon  Dieu  !  qui  est-ce  qui  vaut  mieux 
que  vous  ?  Cela  est  triste ,  ma  fille  y  de  voir  sa  vie 
et  la  douceur  de  sa  vie  menacée  et  dérangée  par 
l'embarras  des  aflaires  domestiques  :  je  n'ose  vous 
demander  certains  détails;  mais  quel  chagrin  |)our 
moi  de  ne  pouvoir  vous  être  bonne  à  rien  !  Ma- 
dame de  Yerneuil  me  parlait,  en  dernier  lieu ,  de 
son  rang ,  qui  croît  tous  les  jours  ;  ce  n'est  pas  cela 
que  je  lui  envie  :  quel  bonheur  d'avoir  sa  famille 
auprès  de  soi ,  et  d'être  en  état  de  les  combler  de 
biens  !  En  vérité ,  ma  fille ,  il  faut  songer  à  ceux 
qui  sont  plus  malheureux  que  nous,  pour  nous  faire 
avaler  nos  tristes  destinées.  Voilà  une  lettre  démon 
fils  :  je  crois  qu'il  vous  mande  les  mêmes  choses 
qu'à  moi  :  jamais  il  n'y  eut  une  vocation  pareille  à 
la  sienne.  Il  voit  que  personne  n'est  de  son  avis; 
on  lui  dit  des  raisons  assommantes  :  il  renouvelle 
ses  VŒUX  ;  et  la  plus  forte  volonté  qu'il  ait  jamais 
eue  est  celle  qu'il  ne  devroit  point  avoir.  La  Fare 
a  été  rudement  repoussé  quand  il  a  proposé  d'être 
à  M.  le  dauphin  :  le  roi  ne  peut  souffrir  ceux  qui 
quittent  le  service  ;  et  quand  mon  fils  n'aura  plus 
décharge,  je  lui  conseillerai  d'être  un  provincial 
plutôt  qu'on  coureur  de  comédie  et  d'opéra  :  il  se 
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trompe  dans  toutes  les  vues  qn'ii  a  «ir  ce  $h^ 
Pour  moi,  mon  enfant,  je  ne  songe  qu'à  vous 
revoir  :  plus  la  mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
me  fait  penser  à  la  mienne ,  plus  je  désire  de  pas- 
ser le  reste  de  ma  vie  avec  vous.  Madame  de  La 
Fayette  est  tombée  des  nues  ;  elle  s'aperçoit  à  tous 
les  moments  de  la  perte  qu'elle  a  foite  :  tout  se  eon- 
solera  hormis  elle.  M.  de  Marsillac ,  à  présent  M. 
de  La  Rochefoucauld ,  est  déjà  retourné  à  son  de- 
voir. Le  roi  l'envoya  quérir  ;  il  n'y  a  point  de  doo- 
leur  qu'il  ne  console;  la  sienne  a  été  au-delà  dts 
bornes  ;  et  le  moyen  de  courre  le  cerf  avec  onea^ 
fliction  violente  ?  Ne  tronvez-vous  pas  que  le  doiii 
de  La  Rochefoucauld  est  quasi  aussi  chaud  à  pnoh 
dre  que  celui  de  M.  d'Alet  ■  ?  M.  de  Marsillac  voa- 
loit  le  laiser  refroidir ,  mais  le  public  ne  l'a  pas 
voulu,  le  public  est  le  maître.  Jamais  RouviUe* 
nous  a-t4i  voulu  laisser  passer  celui  é*ÂdhèmÊrl 
Yousvoulezquej'écriveàM.  deVivonne^  eh, boa 
Dieu  !  n'est-il  pas  trop  bien  payé  de  vous  avoir  vue, 
de  vous  avoir  régalée  ?  Ce  seroît  donc  pour  ae  ié> 
jouir  avec  lui  de  ce  qu'il  est  plus  raisonnable  eette 
année  que  l'autre ,  qu'il  faudroit  lui  faire  un 
pliment,  j'en  avois  tantôt  coaunencé  on, 
plume  n'étoit  pas  en  train ,  j'ai  tout  planté  là. 

Je  crois  qu'enfin  madame  la  dauphine  mira  TAot- 
fieur  de  me  roir.  Madame  de  Chaulnes  l'a  entre- 
pris ;  je  me  laisse  vaincre  :  je  vous  en  manderai  des 
nouvelles.  Vous  ne  me  parlerez  de  long-lemps  de 
ce  pauvre  M.  de  La  Rochefoucauld ,  lui  qui  aie  par- 
loit  si  souvent  de  vous  :  j'ai  un  billet  et  des  eomplî- 
ments  pour  lui  de  votre  part;  cela  fait  trauair.  Ja- 
mais un  homme  n'a  été  si  bien  pleuré  :  Gourville 
a  couronné  tous  ses  fidèles  services  dans  cette  oe- 
casion  :  il  est  estimable  et  adorable  par  ce  oôlé  de 
son  cœur,  au-delà  de  ce  que  j'ai  j'anuls  va  ;  il  ûiat 
m'en  croire.  Je  vous  rebats  un  peu  ce  chapitre, 
ma  fille ,  c'est  qu'en  vérité  j'en  suis  pleine  ;  c'est  use 
perte  publique  et  particulière  pour  noua.  Adieo,m 
chère  bonne ,  je  ne  connois  point  de  degré  aa-ddà 
de  la  tendresse  et  de  l'inclination  naturelle  que  f  al 
pour  vous. 


'  Nicolas  PayiHon ,  évêque  d*Alct ,  un  des  plus 
grands  et  des  plus  saints  prélats  de  l'église  de  nraaee, 
mort  le  S  décemlM'e  1671. 

'  Le  comte  de  Rouville,  vieux  courUsan  que  soa 
mérite  et  sa  vertu  avoient  mis  en  droit  de  déddcr  à 
la  cour. 
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A  la  même^ 
A  Pjirl« ,  Tendredi  79  mars  1680. 

Von  aries  bien  raison  de  dire  que  j'entendrois 
pnler  de  la  vie  qne  tous  feriez  en  Tabsence  de  M. 
ie  Grigfun  et  de  ses  filles  :  cette  vie  est  tout  ex- 
InBidniaire;  tous  vous  éie» jetée  dans  on  couvent, 
itBSiTei  qu'on  ne  se  jette  point  à  Sainte-Marie; 
totaux  Carmélites  qu'on  se  jette.  Vous  vous  êtes 
4bk  jffér  dans  un  couvent ,  vous  avez  couché  dans 
■efldble  ;  je  suppose  que  vous  avez  mangé  de  la 
forii,  quoique  vous  ayez  mangé  au  réfectoire  : 
k  Médecin  qui  vous  conduit  ne  vous  auroit  pas 
iHié  faire  une  folie.  Yous  avez  très  habilement 
Mé  les  récréations.  Yous  ne  me  dites  rien  de  la 
ptfile  d'Adbémar;  ne  lui  avez-vous  pas  permis 
ftocdansnn  petit  coin  à  vous  regarder  ?  La  pau- 
ne  enfant  !  elle  étoit  bien  heureuse  de  profiter  de 
oue  retraite, 
rétois  avant  hier  tout  an  beau  milieu  de  la  cour  ; 
de  Chaulnes  enfin  m'y  mena.  Je  vis  ma- 
la  danphine ,  dont  la  laideur  n'est  point  du 
ligldioquante ,  ni  désagréable  ;  son  visage  lui  sied 
■d,  mais  8on  esprit  lui  sied  parfaitement  ;  elle  ne 
lit  et  ne  dit  rien  qu'on  ne  voie  qu'elle  en  a  beau- 
«p.  Elle  a  les  yeux  vifs  et  pénétrants  ;  elle  en- 
kNlctoomprend  facilement  toutes  clioses;  elle  est 
«CoRlle,  et  no^  plus  embarrassée  ni  étonnée  que 
âdk  étoit  née  au  milieu  du  Louvre.  Elle  a  une 
reconnoîssance  pour  le  roi  ;  mais  c'est  sans 
ï;  œ  n'est  point  comme  étant  au-dessous  de 
qa'elle  est  aujourdliui,  c'est  conune  ayant  été 
et  distinguée  dans  toute  l'Europe.  Elle  a 
Enr  int  noUe ,  et  beaucoup  de  dignité  et  de  bonté  : 
Ék  aime  les  vert,  la  musique ,  la  conversation , 
liut  bien  quatre  ou  cinq  heures  toute  seule 
I  chambre^  elle  est  étonnée  de  l'agitation 
fifoamdonne  pour  se  divertir;  elle  a  fermé  la 
aux  moqueries  et  aux  médisances  :  l'autre 
'f  k  d^hi^— ^  de  La  Ferté  voulut  lui  dire  une 
I  comme  un  secret  sur  cette  pauvre  prin- 
MarUmne ,  dont  la  misère  est  à  respecter  ; 
la  daaphine  lui  dit  avec  un  air  sérieux  : 
Je  ne  suis  point  curU^e.  Mesdames  de  ' 


Richelieu,  de  RoehefortetdeMaintenon  me  firent 
beaucoup  d'honnêtetés,  et  me  parlèrent  de  vous. 
Madame  de  Maintenon ,  par  un  hasard ,  me  fit  une 
petite  visite  d'un  quart  d'heure;  elle  me  conla 
mille  choses  de  madame  la  dauphine ,  et  me  re- 
paria de  vous,  de  votre  santé,  de  votre  esprit,  du 
goât  que  vous  avez  l'une  pour  l'autre ,  de  votre 
Provence ,  avec  autant  d'attention  qu'à  la  rue  des 
Tournelles:  un  tourbillon  me  l'emporta,  c'étoit 
madame  de  Soubise  qui  rentroit  dans  cette  cour  au 
bout  de  ses  trois  mois ,  jour  pour  jour.  Elle  venoit 
de  la  campagne  ;  elle  a  été  dans  une  parfaite  re- 
traite pendant  son  exil  ;  elle  n'a  vécu  que  du  jour 
qu'elle  est  revenue.  La  reine  et  tout  le  monde  la 
reçut  fort  bien.  Le  roi  lui  fit  une  très  grande  révé- 
rence :  elle  soutint  avec  très  bonne  mine  tous  les 
différents  compliments  qu'on  lui  faisoit  de  tous  côtés. 

M.  le  duc  me  parla  beaucoup  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  les  larmes  lui  en  vinrent  encore 
aux  yeux.  Il  y  eut  une  scène  bien  vive  entre  lui  et 
madame  (le  I^  Fayette,  le  soir  que  ce  pauvre  homme 
étoit  à  l'agonie;  je  n'ai  jamais  tant  vu  de  larmes , 
ni  jamais  une  douleur  plus  tendre  et  plus  vraie  : 
il  étoit  impossible  de  n'être  pas  comme  eux; 
ils  disoient  des  choses  à  fendre  le  c(iHir  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  celte  soirée.  Hélas,  ma  chère 
enfant ,  il  n'y  a  que  vous  qui  ne  me  parliez  point 
encore  de  celle  perte;  ah  !  c'est  où  l'on  connolt  en- 
core mieux  l'horrible  éloignement  :  vous  m'en- 
voyez des  billets  et  des  compliments  |K)ur  lui  ;  vous 
n'avez  pas  envie  que  je  les  porte  silùt.  M.  de  Mar- 
sillac  aura  les  lettres  de  M.  de  Orignan  avec  le 
temps  ;  il  n'y  eut  jamais  une  affliction  plus  vive  que 
la  sienne  :  madame  de  La  Fayette  ne  l'a  point  en- 
core vu  :  quand  les  autres  de  la  famille  sont  venus 
la  voir,  c'a  été  un  renouvellement  étrange.  M.  le 
duc  meparloitdonc  tristement  là-dessus.  Nous  en- 
tendîmes, après- dtner,  le  sermon  du  liourdaloue, 
qui  frappe  toujours  comme  un  sourd,  disant  des 
vérités  à  bride  abattue ,  pariant  à  tort  et  à  travers 
contre  l'adultère  :  sauve  qui  peut ,  il  va  toujours  son 
chemin.  Nous  revînmes  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Mesdames  de  Guénégaud  et  de  Kerman  étoient  des 
nôtres  :  je  les  assurai  fort  qu'à  moins  d'une  dau- 
phine ,  j'étols  servante ,  à  mon  âge  et  sans  affaires , 
de  ce  bon  pays-là. 

Madame  de  Vins,  qui  vouloit savoir  des  nouvel- 
les de  mon  voyage ,  vint  liier  dîner  jolûnent  avec 
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moi;  elle  causa  long-temps  avec  Corbinelli  et  La 
Mousse  ;  la  conversation  étoit  sublime  et  divertis- 
sanie ,  Bussy  n'y  gâta  rien.  Nous  allâmes  faire  quel- 
ques visites,  et  puis  je  la  remenai.  Je  vis  mademoi- 
selle de  Méri ,  qui  ne  veut  plus  du  tout  de  son  bail  ; 
elle  s'en  prend  à  l'abbé,  qui  croyoit  que  madame 
de  Lassay  étoit  demeurée  d'accord  de  tout  :  il  se 
défend  fort  bien ,  et  maintient  que  ce  logement  est 
fort  joli  ;  c'est  une  nouvelle  tribulation.  Vous  n'êtes 
pas  en  état  d'envisager  votre  retour,  vous  êtes  en- 
core trop  battus  de  l'oiseau,  comme  disoit  l'abbé 
au  reversis  :  j'espère  qu'après  quelques  mois  de 
repos  à  Grignan  vous  changerez  d'avis ,  et  que  vous 
ne  trouverez  pas  qu'un  hiver  à  Grignan  soit  une 
bonne  chose  à  Imaginer. 

Pour  mon  fils ,  il  est  vrai  que  je  trouve  du  cou- 
rage ;  je  lui  dis  et  redis  toutes  mes  pensées;  je  lui 
écris  des  lettres  que  je  crois  qui  sont  admirables  ; 
mais  plus  je  donne  de  force  à  mes  raisons ,  plus  il 
pousse  les  siennes  ;  et  sa  volonté  parolt  si  détermi- 
née ,  que  je  comprends  que  c'est  là  ce  qui  s'appelle 
vouloir  efficacement  II  y  a  un  degré  de  chaleur 
dans  le  désir  qui  l'anime,  à  quoi  nulle  prudence 
ne  peut  résister  :  je  n'ai  pas  sur  mon  cœur  d'avoir 
préféré  mes  intérêts  à  sa  fortune  ;  je  les  trouverois 
tout  entiers  à  le  voir  marcher  avec  plaisir  dans  un 
chemin  où  je  le  conduis  depuis  si  long-temps.  Il  se 
trompe  dans  tous  ses  raisonnements ,  il  est  tout  de 
travers  :  j'ai  tâché  de  le  redresser  avec  des  raisons 
toutes  droites  et  toutes  vraies ,  appuyées  du  senti- 
ment de  tous  nos  amis  ;  et  je  lui  dis  enfin  :  Mais  ne 
vous  défiez-vous  de  rien ,  quand  vous  voyez  que 
vous  seul  pensez  une  chose  que  tout  le  monde  dé- 
sapprouve? Il  met  l'opiniâtreté  à  la  place  d'une 
réponse,  et  nous  revenons  toujours  à  ménager 
qu'au  moins  il  ne  fasse  pas  un  marché  extravagant. 
Adieu ,  ma  très  chère ,  j'ignore  comment  vous  vous 
portez  ;  je  crains  votre  voyage ,  je  crains  Salon ,  je 
crains  Grignan,  je  crains,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  peut  nuire  à  votre  santé;  par  celte  raison,  je 
vous  conjure  de  m'écrire  bien  moins  qu'à  l'ordi- 
naire. 
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À  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  S  avril  idSO. 


« 


Ma  chère  enfant ,  le  pauvre  M.  Fouqaet  est 
mort  ;  j'en  suis  touchée  :  je  n'ai  jamais  vu  peidre 
tant  d'amis  ;  cela  donne  de  la  tristesse  de  voir  tant 
de  morts  autour  de  soi  :  mais  ce  n'est  pas  autour  de 
moi,  et  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est  la  crainte 
que  me  donne  le  retour  de  toutes  vos  incommodi- 
lés  ;  car  quoique  vous  vouliez  me  le  cacher,  je  sens 
vos  brasiers,  votre  pesanteur,  votre  point.  Enfin, 
cet  intervalle  si  doux  est  passé ,  et  ce  n'étoit  pas 
une  guérison.   Vous  dites  vous-même    qu'une 
flamme  mal  éteinte  est  facile  à  rallumer.  Ces  re- 
mèdes que  vous  mettez  dans  votre  cassette,  comme 
très-sûrs  dans  le  besoin ,  devroient  bien  être  em- 
ployés présentement.  M.  de  Grignan  n*aura-t-îl 
point  de  pouvoir  dans  cette  occasion  ?  et  n'est-il 
point  en  peine  de  l'étal  où  vous  êtes  ?  J'ai  vu  le 
petit  Beaumont,  vous  pouvez  penser  si  je  l'ai  qoes- 
li  nné  ;  quand  je  songeois  qu'il  n'y  avoit  que  huit 
jours  qu'il  vous  avoit  vue ,  U  me  paroissoit  on 
homme  tout  autrement  estimable  que  les  antres  : 
il  dit  que  vous  n'étiez  pas  si  bien  quand  il  est  parti 
que  vous  étiez  cet  hiver.  Il  m'a  parié  de  vos  sou- 
pers ,  qu'il  trouvoit  très  bons;  de  vos  divertisse- 
ments ,  de  l'honnêteté  de  M.  de  Grignan  et  de 
la  vôtre,  du  bon  effet  que  mesdemoiselles  de 
Grignan  faisoient  pour  soutenir  les  plaisirs,  pen- 
dant que  vous  vous  reposiez  :  il  dit  des  merveilles 
de  Pauline  et  du  petit  marquis;  jamais  je  n'eusse 
fini  la  conversation  la  première;  mais  il  vouloil 
aller  à  Saint-Germain ,  car  il  m'a  vue  avant  le  roi 
son  maître.  Son  grand-père  a  eu  la  charge*  qu'a 
eue  le  maréchal  de  Bellefonds  :  il  étoit  très  intime 
ami  de  mon  père ,  et  au  Heu  de  chercher  des  pa- 
rents comme  on  a  coutume  de  faire ,  mon  père 
le  prit,  sans  autre   mystère,  pour  nommer  sa 
fille ,  de  sorte  que  c'étoit  mon  parrain.  J'ai  extrt- 
mement  connu  cette  famille  ;  je  trouve  le  peUt-fils 
fort  joli,  mais  fort  joli;  vous  avez  bien  fait  de  ne 


•  De  premier  maltre-d'hêtel  du  roi. 
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lai  point  parler  de  Totre  frère;  c'est  un  petit  liber- 
tin qui  diroit  comme  le  loup.  Je  n'ai  parlé  de 
cette  affaire  qu'à  ceux  à  qui  mon  fils  en  a  parlé 
bû-^néme  y  pour  tâcher  de  trouver  des  marchands. 
Je  TOUS  crois  présentement  à  Grignan.  Je  vois 
arec  peine  l'agitation  de  vos  adieux,  je  vois,  au 
nrtir  de  votre  solitude ,  qui  vous  a  paru  si  courte , 
■I  voyage  à  Arles;  autre  mouvement;  et  je  vois 
le  vvyage  josqn'à  Grignan ,  où  vous  aurez  peut- 
tee  redonvé  une  bise  pour  vous  recevoir  dans 
réM  OQ  vous  êtes  :  ah  !  ce  n'est  point  sans  inquié- 
Irie  pour  ane  personne  aussi  délicate  que  vous , 
qiTM  le  r^résente  toutes  ces  choses.  Vous  m'avez 
relation  d'Enfossy  qui  vaut  mieux  que 
ikimiennes;je  ne  m'étonne  pas  si  vous  ne  pou- 
iiéaoïidre  à  vendre  une  terre  où  il  se  trouve 
des  jtKcs Bohémiennes;  il  n'y  eut  jamais  une  plus 
et  pins  nouvelle  réception.  Je  vous  trouve 
de  réflexions,  si  stoïcienne ,  si  méprisant 
de  ce  monde ,  et  la  vie  même ,  que  vous 
rien  approuver  dans  cette  humeur.  Si  je 
réflexions  aux  vôtres  ;  ce  seroit  peut- 
doable  tristesse  ;  mais  ce  qui  me  parott 
«(eetniioiinable,  et  digne  de  l'amitié  de  M.  de 
i  j  ce  seroit  de  mettre  tous  ses  soins  à  pou- 
revenir  ici  au  mois  d'octobre.  Vous  n'avez 
^aolre  lieu  pour  passer  l'hiver.  Je  ne  veux 
dire  davantage  présentement;  les 
prânatnrées  perdent  leur  force ,  et  donnent 

^«gsAt. 
0  n'est  pins  question  d'aucun  grand  voyage  ;  on 
que  de  Fontainebleau.  Vous  aurez  très 
M.  de  Vendôme  cette  année.  Pour 
i,  je  eoors  en  Bretagne  avec  un  chagrin  insur- 
t;  j'y  vais ,  et  pour  y  aller,  et  pour  y  être 
ipea,  et  pour  y  avoir  été,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
Après  la  perte  de  la  santé,  que  je  mets 
;  avec  raison  au  premier  rang ,  rien  n'est  si 
que  le  mécompte  et  le  dérangement  des 
:  je  m'abandonne  donc  à  cette  cruelle  rai- 
de  l'excès  de  mon  inquiétude ,  vous  qui 
qoelle  impatience  je  souffre  le  retarde- 
t  de  denx  heures  des  courriers  ;  vous  compre- 
ieoee  que  je  vais  devenir,  avec  encore  un  peu 
de  loisir  et  de  solitude ,  pour  donner  plus 
Mendoe  à  mes  craintes  :  il  faut  avaler  ce  calice , 
tt  ffM^y  à  revenir  pour  vous  embrasser  ;  car  rien 
lese  fint  qoe  dans  œtte  vue;  et  me  trouvant  au- 
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dessus  de  bien  des  choses,  je  me  trouve  infiniment 
au-dessous  de  celle-là  :  c'est  ma  destinée;  et  les 
peines  qui  sont  attachées  à  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous,  étant  offertes  à  Dieu ,  font  la  pénitence 
d'un  attachement  qui  ne  devroit  être  que  pour  lui. 
Mon  fils  vient  d'arriver  de  Douai,  où  ilconunan- 
doit  à  son  tour  U  gendarmerie  pendant  le  mois  de 
mars.  M.  de  Pomponne  a  passé  le  jour  ici ,  il  vous 
aime ,  et  vous  honore ,  et  vous  estime  parfaite- 
ment. Ma  résidence  pour  vous  auprès  de  madame 
de  Vins,  me  fait  être  assez  souvent  avec  elle,  et , 
en  vérité,  on  ne  peut  être  mieux.  La  pauvre  ma- 
dame de  La  Fayette  ne  sait  plus  que  faire  d'elle- 
même;  la  perte  de  M.  de  La  Rochefoucauld  fait 
un  si  terrible  vide  dans  sa  vie,  qu'elle  en  com- 
prend mieux  le  prix  d'un  si  agréable  commerce  : 
tout  le  monde  se  consolera,  hormis  elle,  parce 
qu'elle  n'a  plus  d'occupation ,  et  que  tous  les  autres 
reprennent  leur  place.  Mademoiselle  de  Scuderi 
est  très-affligée  de  la  mort  de  M.  Fouquet;  enfin, 
voilà  cette  vie  qui  a  tant  donné  de  peine  à  conser- 
ver :  il  y  auroit  beaucoup  à  dire  là-dessus;  sa  ma- 
ladie a  été  des  convulsions  et  des  maux  de  cœur 
sans  pouvoir  vomir.  Je  m'attends  au  chevalier 
pour  toutes  les  nouvelles,  et  surtout  pour  celles 
de  madame  la  dauphine ,  dont  la  cour  est  telle  que 
vous  l'imaginez;  vos  pensées  sont  très  justes  :  le 
roi  y  est  fort  souvent ,  cela  écarte  un  peu  la  presse. 
Adieu ,  ma  très  chère  et  ma  très  aimable  :  je  suis 
plus  à  vous  mille  fois  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 
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A  la  même, 

A  Paris ,  vendredi  5  avril  IMO. 

Vous  m'écrivez  une  fort  grande  lettre  de  votre 
main  ;  cela  commence  par  me  donner  beaucoup 
d'inquiétudes,  quand  je  pense  au  mal  que  cela 
vous  fait.  Vous  m'aviez  tant  promis  de  vous  mé- 
nager, que  je  complois  un  peu  sur  les  paroles  que 
vous  m'en  donniez.  Mais  je  ne  pub  m'empêcher 
d'être  persuadée  que  vous  me  tiendrez  celle  de  me 
venir  voir  cet  hiver,  et  je  veux  croire  que  nous 
avons  déjà  passé  plus  de  la  moitié  du  temps  que 
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nous  derons  être  séparées.  J'adttiire  cemisie  ii 
passe ,  ce  temps ,  quoique  Kvee  bien  des  inquié- 
tudes et  bien  de  l'ennui.  Vous  dites  fort  bien , 
il  est  quelquefois  aussi  bon  de  le  Msser  passer  qne 
de  le  vouloir  retenir.  Pour  moi  y  tous  savez  comme 
je  le  jette,  et  comme  je  le  pousse  jnsqtfà  ce  que 
vous  soyez  ici ,  et  puis  j'en  suis  atare  quand  tous 
y  êtes ,  et  an  désespoir  de  Toir  passer  les  jours.  Je 
vais  avaler  la  Bretagne,  et  j*ai  le  bonheur  de  voir 
au-delà  le  temps  que  nous  arriverons ,  chacune  de 
notre  cdté  ;  mettez-vous  un  peu  tont  cela  dans  la 
tête ,  c'est  par-là  d'ordinaire  qu'on  en  vient  à  l'exé- 
cution. 

Vous  me  parlez  enfîn  de  la  mort  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  ;  elle  est  encore  toute  sensible  en 
ce  pays-ci ,  et  M.  de  MarsiHac  n'a  point  encore 
pris  la  contenance  d'un  homme  consolé  ;  il  rem- 
plît parfaitement  le  personnage  du  meilleur  fils 
qui  fut  jamais,  et  d'un  fils  qui  a  perdu  son  intime 
ami ,  en  perdant  son  père.  J'ai  fait  vos  compli- 
ments à  madame  de  La  Fayette  ;  ce  n'est  plus  la 
même  personne  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  ja- 
mais dter  de  son  cœur  le  sentiment  d'une  telle 
perte  ;  je  l'ai  sentie ,  et  par  moi ,  et  par  elle ,  et  par 
les  idées  que  j'avois  qu'il  éloit  un  chemin  qui  pon- 
voit  être  bon  pour  vous.  Voyez ,  je  vous  prie ,  la 
quantité  de  personnes  considérables  qui  sont  mor- 
tes depuis  un  an.  Si  j'étois  du  conseil  de  famille 
de  M.  Fouquet ,  je  me  garderois  bien  de  faire  voya- 
ger son  pauvre  corps ,  comme  on  dit  qu'ils  vonc 
faire;  je  le  ferois  enterrer  là;  il  seroità  Pignerol; 
et  après  dix-neuf  ans ,  ce  ne  seroit  point  de  cette 
sorte  que  je  voudrois  le  faire  sortir  de  prison.  Je 
crois  que  vous  ôles  de  mon  avis. 

Le  chevalier  est  à  son  devoir;  il  partit  fort  en 
peine  de  votre  santé.  Je  crois  que  M.  d'Evreux 
(V(dM  de  Grifjnan)  ira  se  faire  sacrer  à  Arles 
après  l'assemblée ,  et  reviendra  avec  vous.  Eu  vé- 
rité ,  rien  n'est  si  délicieux  que  son  établissement; 
c'est  une  maison  de  campagne  que  la  Providence 
vous  envoie.  Le  coadjuteuraeude  très  douces  paro- 
les sur  la  proposition  d'occuper  la  place  '  qu'avoit 
M.  de  Marseille.  Cette  réponse  des  ministres  peut 
passer  en  quelque  sorte  pour  une  assurance  que  Sa 
Majesté  l'approuvera.    Je  crois  que  vous  verrez 

'  De  président  à  l'assemblée  des  états  de  Pro- 
vence* 
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blent^  madame  de  Yenoe  ;  elle  M  ptrtie  ee  iMtîÉ 
toute  triste  de  quitter  Paris.  Madame  de  Goolanfes 
est  à  Saint-Oermaln  ;  non»  avons  an  par  les  mar- 
chands forains  qn'elle  fait  des  merveilles  en  ee 
pays-là ,  qu'elle  est  avec  aes  trob  amies  ■  aux  heures 
partlcnlières  :  aon  esprit  est  mie  dignité  dans  oettc 
cour.  Si  le  vrai  mérite  encore  par-dessus  l'esprit  y 
trou  voit  sa  place,  vous  auriez,  sans  vous  flatter^ 
un  grand  snjet  de  croire  qoé  voos  y  sericfl  foi 
bien.  C'est  nne  vie  assez  retirée  que  celle  qa'oo  y 
mène;  le  soir,  on  tient  le  oerde  nn  moment, 
comme  vous  faisiez  à  Abc ,  ponr  dire ,  me  voilà  ;  et 
du  reste  on  est  hors  de  la  presse;  mais  je  ftis  tort 
an  chevalier  de  vous  mander  ces  sortes  de  ébmoL 
Adieu ,  ma  chère  belle ,  je  suis  toujours  tost  à  voo^ 
on  peu  ou  beaueoap  d'inqnlétsde  est  inséptrabie 
de  cette  vérité;  cette  peine  est  attachée  à  l'ami- 
tié que  j'ai  poor  voos,  comme  le  soin  de  votre 
santé  devroit  tenir  à  ramitié  que  voos  avez  poar 
moi. 

M.  de  Conlanges  trotnre  que  vooa  n'avez  poi 
fiiit  assez  de  cas  de  son  couplet  sur  vos  bea«^ 
frères  et  sur  leur  aîné ,  il  se  surpasse  en  Adl  de 
chansons;  il  étoit  juste  qu'il  s'y  donnât  toni  cn> 
tier.  Mon  fils  entre  dans  la  pensée  de  faire  de  né^ 
cessité  vertu,  et  il  attendra  avec  patlenoe  eHé- 
rieure  que  quelque  jeune  ambitieux  vienne  roupie 
ses  chaînes  :  cela  n'est  pas  aisé  à  trouver.  \eÊk 
deux  prélats  de  Grignan  qui  viennent  mangeri 
beurre  de  Bretagne  :  que  je  suis  aise  de  les  avoir  i 
attendant  mieox! 


725. 
À  la  même» 
A  Paris ,  samedi  au  soir  0  avril  ioSSi, 

Vous  allez  apprendre  une  nouvelle  qui  n'est  pas 
un  secret ,  et  vous  aurez  le  plaisir  de  la  savoir  des 
premières.  Madame  de  Fonlanges*  est  duchesse 
avec  vingt  mille  éeus  de  pension;  elle  en  lecevoit 
aujourd'hui  les  compliments  dans  son  lit.  Le  roi  y 
a  été  publiquement;  elle  prend  demain  son  tabou- 

'  Mesdames  de  Richelieu,  de  Maintenon  et  de 
Ittichefort. 

*  Mario-AagéHqoe  dlSscoralHes. 


DE  MADAME 
rel,  M  n'en  vn  passnr  le  tempi  (te  i'Aigues  à  une 
dibiyfl  (df  CheVei')  que  le  roj  a  ilunnC-c  k  une 
de  Ki  «rnra.  Voici  nne  manière  de  séparation  <]m 
fen  Mm  de  ["honneur  à  la  «-vérilé  du  ronfesseur. 
n  y  »  dm  gens  ipti  disent  que  cet  éiablissemenl 
«ni  Te  cwnjé  :  en  ïérilé ,  je  n'en  croia  rien ,  le 
temiM  nims  rapprendra.  Voici  ce  qui  esl  prëseul  : 
nadmttt  lio  Monlespan  est  enragée;  elle  pleura 
beaucoap  hier;  tous  pouvez  juger  dn  martyre  qae 
jnDfTre  son  orgueil,  qui  est  encore  plus  outragé 
par  la  haute  faveur  de  madame  de  Maintenu»,  ^a 
MêjoIé  va  passer  1res  souvent  deux  heures  de 
ftprts-dtner  dans  la  cli ambre  de  celte  dernière, 
i  ttONT  arec  une  amitié ,  el  un  air  libre  et  nRlurel 
tfii  nal  cette  place  la  plus  détnrable  du  monde. 
IKadaR  de  Riclielieu  commence  à  sentir  les  efftL^ 
dr  n  dtnîpatron  ;  \es  ressorts  s'otTuilitisseni  \isl- 
Mmiral.  elle  pré.ienie  tout  le  monde,  el  redit 
plan  ce  qui  cimvieni  à  chacun  ;ce  petit  tracas  de 
dme  (riioiineiir,  dont  elle  s'aojuitioit  si  bien ,  est 
toai  dérangé.  Elle  présenta  La  Trniisse  et  mon  Hls, 
a»  le*  nonmier,  à  Mo.f  AEicxErK.  Elle  dit  de  la 
*kIimm  de  Sully  :  Voilà  une  de  nos  danseuses; 
tneoenommB  pas  madame  de  Veruetiil  :  elle  pensa 
liMiiiri  baiser  madame  de  I.uutoïs  ,  pnrce  qu'elle  la 
pmofi  pOtfF  une  duchesse  ;  enlln  ,  celte  place  est 
ibD^reuse ,  el  hit  voir  que  les  petites  cltoses  Tont 
plus  (le  mal  que  l'élude  de  la  philosophie,  La  re- 
ritefrJw  de  la  vérité  n'épuise  pas  tant  une  pauvre 
rvrvrlle  ((ue  lotis  les  compliments  et  touii  les  riens 
doBicelle-là  est  remplie. 

M.  de  Msrsillac  a  parn  un  peu  sensible  à  la  |irus- 
périlédela  belle  Fonlanges;  iln'aroîl  donné  jus- 
que-là anciin  sl^ie  de  vie,  Madame  de  Conlan;^ 
vient  d'arriver  de  la  cotirj  j'ai  été  clieitelle  ex|irè3 
«aflt  que  de  TOUS  écrire  :  elle  est  charmée  de  ma- 
dame la  danphnw,  elle  a  ^and  sujet  de  l'être  : 
telle  princesse  lui  a  fait  des  caresses  infinies;  elle 
la  connuissuit  déjà  par  ses  letlreset  par  le  bien  que 
ina«bnw  de  Mainlenon  lui  en  avoit  dit.  Madame 
de  Coulangcs  a  été  dans  nn  cabinet  où  roadiime  la 
AwpluM  se  retire  l'après-dlner  avec  ses  dames; 
AeyaGattsélrËs  délicieusement;  on  ne  peut  avoir 
lÉtefTespril  el  d' intelligence  i|n'eii  a  celte  prin- 
te;^XtK  hH  adorer  de  toute  la  cour  :  voilà  une 
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Od  |ilutdt  i  l'ahlia^fc  de  Haobuisson.  (roycx  la 


piTsonneàquionpeul  pluire.et  avec  qui  le  mérite 
peut  Taire  un  grand  elTet. 

Madame  de  Coulantes  est  toujours  obsédée  de 
notre  cousin  (jU,  de  La  Tiouise)  ;  il  ne  puroll  phia 
qu'elle  l'aime,  et  cependant  c'est  rund)re  et  le 
corps.  La  marquise  de  La  Troutse  est  toujours  en- 
ragée ;  savei-votis  qu'elle  a  dtangé  sur  le  sujet  de 
sa  lille  ?  Elle  n'en  vouloit  point ,  elle  la  veut  ;  et 
M.  de  La  Trousse  [(ui  la  vouloit  ne  la  veut  plus. 
Celte  division  fixe  la  vocation  de  celte  lille ,  qui 
n'en  a  point  d'auli-e.  Le  père  n'ose  se  soucier  ni 
d'elle ,  ni  de  sa  femme ,  parce  que  la  d.nme  traite 
tout  cela  avec  un  mépris  outrageant;  il  faut  doue 
élouRer  Ions  les  sentiments  de  la  nature  ;  Pour 
(/wi?  pour  une  ingrate  qui  ne  l'ainte  plus ,  car  je  le 
sais  ;  mais  il  est  si  misérable  et  si  soumis ,  que  sa 
fuiblesse  lui  Taiiconmie  une  passion:  jamais  je  n'ai 
vu  moinsd'amitié  que  dans  cet  amour-là.  Ma  fille, 
voilà  ce  qui  me  vient  pré.sentcment;  il  mesemble 
que  j'aurois  bien  des  clioses  à  dire.  Mandez-moi 
quand  vous  aurez  reçucul  te  lettre;  elle  est  un  peu 
comme  celles  de  Cicéion. 


A  Ports,  vendredi  IS  avril  lOAS. 

Vous  me  parlez  de  madame  la  daupbine  ;  le  che- 
valier doit  vous  instruire  bien  mieux  que  mui.  H 
me  parolt  qu'elle  ne  s'est  point  condamnée  à  être 
cousue  avec  la  reine  :  elles  ont  été  à  Versailles  eit- 
semble;  mais  les  autres  jours  elles  se  promenaient 
séparément.  Le  roi  va  winvent  l'après-dtner  chei 
ladanphine,etil  n'y  trouve  point  de  presse.  Elle 
tient  .son  cerelc  depuis  hnil  heures  du  soir  jusqu'à 
neuf  et  demie  :  tout  le  reste  esl  particulier,  elle 
esl  dans  ses  cabinets  avec  ses  dauies  :  la  princesse 
de  Conli  y  est  presque  toujours  ;  comme  elle  est 
encore  enfani ,  elle  a  grand  besoin  de  cet  exemple 
pour  se  fonuer.  Madame  la  daupbine  est  une  mer- 
veille d'esprit,  de  raison  et  de  bonne  éducation; 
elle  parle  fort  souvent  de  sa  mère  avec  benucoup 
de  tendresse,  el  dit  qu'ellelui  doit  tout  son  bonheur, 
par  le  soin  qu'elle  a  eu  de  la  bien  élever  :  elle  ap- 
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prend  à  chanter ,  à  danser,  elle  lit,  elle  trayaille  ; 
c'est  une  personne  enfin.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la 
curiosité  de  la  voir;  j'y  fus  donc  avec  madame  de 
Cliaulnes  et  madame  de  Kerman  :  elle  étoit  à  sa 
toilette ,  elle  parloit  italien  avec  M.  de  Nevers.  On 
nous  présenta  ;  elle  nous  fit  un  air  honnête,  et  l'on 
voit  hien  que  si  on  tronvoit  une  occasion  de  dire 
un  mot  à  propos ,  elle  entreroit  fort  aisément  en 
conversation  :  elle  aime  l'italien,  les  vers,  les  livres 
nouveaux,  la  musique,  la  danse  :  vous  voyez  bien 
qu'on  ne  seroit  pas  long-temps  muette  avec  tant  de 
choses ,  dont  il  est  aisé  de  parler ,  mais  il  faudroit 
du  temps  :  elle  s'en  alloit  à  la  messe ,  et  madame 
de  Maintenon  et  madame  de  Richelieu  n'étoient 
pas  dans  sa  chambre.  La  cour ,  ma  chère  enfiint , 
est  un  pays  qui  n'est  point  pour  moi  ;  je  ne  suis 
point  d'un  âge  à  vouloir  m'y  établir,  ni  à  souhaiter 
d'y  être  souflerte;  si  j'étois  jeune ,  j'aimerois  à 
plaire  à  cette  princesse  :  mais ,  bon  Dieu  !  de  quel 
droit  voudrois-je  y  retourner  jiRnais  ?  Voilà  mes 
projets  pour  la  cour.  Ceux  de  mon  fils  me  parois- 
sent  tout  rassis  et  tout  pleins  de  raison  ;  il  gardera 
sa  charge  paisiblement,  et  fera  de  nécessité  vertu  : 
la  presse  n'est  pas  grande  à  soupirer  pour  elle , 
quoiqu'elle  soit  si  propre  à  faire  soupirer  :  c'est 
qu'en  vérité  l'argent  est  fort  rare ,  et  qu'il  voit  bien 
qu'il  ne  faut  pas  faire  un  sot  marché  ;  ainsi ,  mon 
enfant,  nous  attendrons  ce  que  la  Providence 
a  ordonné.  Vraiment,  elle  voulut  hier  que  M.  d'Au- 
lun  fit  aux  Carmélites  l'oraison  funèbre  de  madame 
de  Longueville  ',  avec  toute  la  capacité,  toute  la 
grâce  et  toute  Thabileté  dont  un  homme  puisse  être 
capable.  Ce  n'est  point  Tartufe  %  ce  n'étoit  point 
un  pantalon,  c'étoit  un  prélat  de  conséquence; 
prêchant  avec  dignité ,  et  parcourant  toute  la  vie 
de  cette  princesse  avec  une  adresse  incroyable, 
passant  tous  les  endroits  délicats ,  disant  et  ne  di- 
sant pas  tout  ce  qu'il  falloit  dire  ou  taire.  Son  texte 
étoit  :  Fallax  pulchritudo,  tnulier  timens  Deum 
laudahitur.  Il  fît  deux  poinU  également  beaux;  il 
parla  de  sa  beauté ,  et  de  toutes  ces  guerres  passées 
d'une  manière  inimitable  :  et  pour  la  seconde  par- 


'  Anne-Geneviève  de  Bourbon,  fille  de  Henri  de 
Bourbon  ,  second  du  nom  ,  prince  de  Condé,  morte 
le  15  «ffil  1679. 

'On  crojoit,  en  ce2tempft-là» quel'évéque  d'Autun 
(Gabriel  de  Hoquette)  étoit  l'original  que  Molière 
âfoit  en  eu  vue  dans  /e  Tartufe, 
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tie,  vous  jugez  bien  qu'une  pénitence  de  vingt-sept 
ans  est  un  beau  champ  pour  conduire  une  n  belle 
ame  jusque  dans  le  ciel.  Le  roi  y  fut  loué  fort  na- 
turellement ;  et  M.  le  prince  encore  fut  contriint 
d'avaler  des  louanges ,  mais  aussi  bien  apprêtées, 
quoique  dans  un  autre  goût  que  celles  de  Voitore. 
Il  étoit  là  ce  héros ,  et  M.  le  duc ,  et  les  princes 
de  Conti ,  et  toute  famille ,  et  beaucoup  de  monâe; 
mais  pas  encore  assez ,  car  il  me  semble  qa'oQ  de- 
voit  rendre  ce  respect  à  M.  le  prince  sur  une  mort 
dont  il  avoit  encore  les  larmes  aux  yeux.  Vous  me 
demanderez  pourquoi  j'y  étois?  C'est  que  madame 
de  Guénégaud  par  hasard ,  l'autre  jour  chez  M.  de 
Chaulnes,  me  promit  de  m'y  mener  avec  nne  com- 
modité qui  me  tenta  :  je  ne  m'en  repens  point;  il 
y  avoit  beaucoup  de  femmes  qui  n'y  avoient  pas 
plus  à  faire  que  moi.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  dû- 
soient  beaucoup  d'honnêtetés  à  tous  ceux  et  œlleg 
qui  composoient  cette  assemblée. 

Je  vis  madame  de  La  Fayette  au  sortir  de  cette 
cérémonie  ;  je  la  trouvai  tout  en  larmes  :  il  étoit 
tombé  sous  sa  main  de  l'écriture  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  dont  elle  fut  surprise  et  affligée.  Je 
venois  de  quitter  mesdemoiselles  de  La  Rochefou- 
cauld aux  Carmélites,  où  elles  avoient  aussi  pleuré 
leur  père  :  l'atnée  surtout  a  figuré  avec  M.  de  Har- 
sillac.  C'étoit  donc  à  l'oraison  funèbre  de  madame 
de  Longueville  qu'elles  pleuroient  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld :  ils  sont  morts  dans  la  même  année  : 
il  y  avoit  bien  à  rêver  sur  ces  deux  noms.  Je  ne 
crois  pas ,  en  vérité ,  que  madame  de  La  Fayette 
se  console  ;  je  lui  suis  moias  bonne  qu'une  autre, 
car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parler  de  ce 
pauvre  homme ,  et  cela  la  tue  ;  tous  ceux  qui  loi 
étoient  bons  avec  lui  perdent  leur  prix  auprès 
d'elle.  Elle  a  lu  votre  petite  lettre  ;  elle  vous  re- 
mercie tendrement  de  la  manière  dont  vous  com- 
prenez sa  douleur. 

Vous  ai-je  dit  comme  madame  de  Coulanges  fut 
bien  reçue  à  Saint-Germain  ?  Madame  la  danphine 
lui  dit  qu'elle  la  connoissoit  déjà  par  ses  lettres;  que 
ses  dames  lui  avoient  parlé  de  son  esprit;  qu'elle 
avoit  fort  envie  d'en  juger  par  elle-même.  Madame 
de  Coulanges  soutint  très  bien  sa  réputation  ,  elle 
brilla  dans  toutes  ses  réponses;  les  épigrammes 
étoient  redoublées ,  et  la  dauphine  entend  tout. 
Elle  fut  mtroduite  l'après-dlner  dans  les  cabinets 
avec  ses  trois  amies  :  toutes  les  dames  de  lacoor 
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êtoient  enragées  contre  elle.  Vous  comprenez  bien 
que  par  ces  amies,  elle  se  trouve  naturellement  dans 
U  privante  :  mais  où  cela  peut-il  la  mener  ?  et 
qnds  dégoûts  qnand  on  ne  peut  être  des  prome- 
■ides  y  ni  manger  (avec  les  princesses)  ?  Cela  gâte 
tout  le  reste  :  elle  sent  Yivement  cette  hiuniliation; 
cDe  a  été  quatre  jours  à  jouir  de  ces  plaisirs  et  de 
ces  déplabirs.  Vous  avez  raison  de  plaindre  M.  de 
Pttmpoone  qnand  il  va  dans  ce  pays-là ,  et  même 
nadame  de  Vins  qui  n'y  a  plus  de  contenance  : 
cDe  est  toute  replongée  dans  sa  famille ,  et  accablée 
de  ses  procès.  Elle  vint  Fautre  jour  dîner  joliment 
avee  moi  ;  elle  paroit  fort  touchée  de  votre  amitié  : 
vivne  sauriez  nous  ôter  Tespérance  ni  Tcnvie 
^  ms  recevoir,  chacun  selon  nos  degrés  de 
.  Vous  êtes  à  Grignan  :  ma  chère  bonne , 
éles  trop  près  de  moi  ;  il  faut  que  je  m'éloigne. 
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A  la  même. 
K  Paris ,  mercredi  17  avril  1680. 

n  ftpt  que  je  vous  avoue  ma  faiblesse:  il  y  a 
|igif  joars  que  je  suis  dans  une  inquiétude  plus 
■Hopportable  qu'elle  ne  l'a  paru  à  tout  le  monde  ; 
CK  OQ  se  moquoit  de  ma  crainte ,  et  l'on  me  disoit 
ygpmir  avoir  été  un  ordinaire  sans  recevoir  de 
lettres,  ce  n'éloit  pas  une  raison  pour  être  en 
t,  et  qae  mille  petites  choses  pouvoient  causer 
ce  dérangement.  J'entrois  dans  leurs  raisons,  j'é- 
IBB  fort  aise  qu'on  se  moquât  de  moi  ;  mais  inté- 
DOBaiieDt  j'étob  troublée ,  et  il  y  avoil  des  heures 
m  iDoa  chagrin  étoit  noir ,  quoique  ma  raison  td- 
àâl  de  réclaircir.  Je  vous  avois  laissée  sur  les 
kidt  de  la  Dnrance;  c'est-à-dire  à  la  veille  de  la 
pMer  ;  comiDe  je  bais  cette  rivière ,  il  me  semble 
ffdie  me  hait  aussi.  La  dernière  fois  que  je  l'ai 
y  die  étoit  hors  de  son  lit  comme  une  furie  dé- 
:  cette  idée  m'avoit  frappée  ;  je  sais  que  les 
ne  sont  pas  fréquents;  mais  enfin ,  j'a- 
ma  «folie,  et  j'ai  été  dans  une  inquiétude  que 
je  mus  permets  de  nommer  ridicule ,  pourvu  que 
compreniez  la  très  sensible  joie  que  je  viens 
ir  en  recevant  vos  deux  paquets  à-la-fois. 

II. 
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Vous  voilà  donc  à  Grignan ,  ma  très  chère ,  avec 
toute  votre  famille  ;  je  suis  fort  aise  que  vous  y  soyez 
en  repos  ;  je  souhaite  que  Tair  ne  vous  fasse  pas  de 
mal ,  et  que  votre  bonne  et  sage  conduite  vous  fasse 
du  bien.  Vous  écrivez  trop ,  ma  fille  :  au  nom  de 
Dieu ,  servez-vous  de  ces  mains  inutiles  dont  vous 
pouvez  jouir  présentement  ;  vous  savez  que  je  suis 
bless*^)e  de  voir  beaucoup  de  votre  écriture  ;  épar- 
gnez-moi donc  en  vous  épargnant.  Je  vous  ai  tou- 
jours dit  vrai ,  quand  je  vous  ai  dit  que  je  me  por- 
tois  bien  ;  je  vais  me  purger  à  la  fin  de  cette  lune , 
avant  que  de  partir  ;  j 'avois  bien  quelque  dessein 
de  mettre  une  saignée  dans  ma  valise;  mais  Du- 
cliesne  et  madame  de  La  Troche  ne  me  l'ont  pas 
conseillé.  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  ma  très 
chère ,  je  m*en  vais ,  afin  de  revenir  et  d'avoir  été. 
N'êtes-vous  point  ravie  de  voir  le  coadjuteur  à  la 
tête  de  votre  assemblée  ?  il  a  eu  dans  cela  tout  l'es- 
prit imaginable.  Je  m'en  vais  finir  ma  lettre;  voilà 
M.  de  La  Garde ,  mon  fils ,  Corbinelli ,  La  Troche, 
qui  me  font  un  bruit  enragé  ;  ils  ne  me  respectent 
point ,  parce  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles ,  et 
croient  que  je  n  oserois  me  fâcher  :  ils  ont  raison , 
ils  n*ont  qu'à  crier  tant  qu'ils  pourront ,  ils  ne  me 
mettront  d'aujourd'hui  en  colère.  Ils  disent  que 
madame  LcFérona  déjugée;  elle  est  bannie  de 
la  vicomte  de  Paris  :  cela  valoit  bien  la  peine  de  la 
déshonorer.  Aladame  de  Dreux  ne  sera  pas  plus 
maltraitée,  ni  notre  pauvre  frère  de  la  Bastille. 
Quel  scandale  pour  rien  !  faites  vos  réflexions. 

Je  prends  ordinairement  d'autres  heures  pour 
écrire ,  tout  a  élc  à  la  culbute ,  à  cause  de  ces  huit 
jours  que  j'ai  été  sans  vos  lettres.  Adieu,  ma  chère 
enfant ,  laissez-moi  voir  commencer  votre  appar- 
tement,  et  approuvez-nous.  J'embrasse  de  tout 
mon  cœur  I\i.  de  Grignan,  malgré  ses  infidèles 
amours. 


A  la  même. 
A  Paris ,  vendredi-saint  19  avril  1680. 

Je  vous  écrivis  mercredi  assez  confusément  au 
milieu  de  deux  ou  trois  personnesqui  me  rompoîent 
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la  téle.  J'oubliai  îrthnmaîrremcïii ,  cmWe  Tordi- 
nairt  des  grand'mères ,  de  vous  pèrkfr  âe  im  pau- 
vre pelîie  d'Aix  ;  j*en  suis  encore  à  ma  R\h ,  et 
mon  amour,  car  on  dit  Vamonr  maieritd,  n'a 
point  emporté  ce  premier  deçré  dans  le  ieeottà  :  je 
sais  ponrtant  en  peine  de  cette  pauvre  enfhnt  ; 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  dire  des  nooteUtt  : 
votis  m'assurez  que  les  vôtres  sont  bonnes;  je  le 
90ubalte  passionnément;  mais  ne  croyez  pas  qnc 
ce  fût  une  belle  invention  pour  me  tirer  de  peine , 
qtie  de  me  mamfer  toujours  que  vous  vous  portez 
bien  ;  il  faut  la  vérité  pour  me  contenter;  je  la  sens 
de  fort  loin ,  et  si  vous  pensiez  toujours  m'expédier 
en  me  disant  des  merveilles  de  votre  santlé ,  je 
n'auroispas  tm  senl  moment  de  repos.  Voilà  comme 
je  suis,  ma  très  ebère;  ainsi  je  me  recommande 
à  la  sincérité  de  Montgobert.  Pour  moi ,  je  voas  ai 
dit  la  vérité,  qmmd  je  vous  ai  assuré  que  je  n'avoîs 
en  aucun  ressentiment  de  néphrétique  ;  je  crois  en 
être  quitte  pour  jamais  :  (fest  ce  qui  ftiit  que  j'ho- 
nore les  remèdes  qu'on  appelle  usuels.  M.  le  pro- 
cureur général  me  détermina  à  cette  eau  de  Ihi  : 
son  père  est  mort  de  la  gravelle  ;  il  en  a  une  telle 
peur ,  qu'il  s'est  dévoué  à  cette  eau ,  il  en  boit  en 
tout  temps,  et  croit  être  en  stkreté  :  comme  le  mien 
n'est  pas  mort  de  ce  mal,  je  me  contente  d'en  boire 
les  matins. 

Parlons  d'autre  chose  :  je  passai  hier  le  jour  à 
nos  sœurs  de  Saint-Jacques  ;  vous  savez  la  vie 
qu'on  fiait  ces  joars-ci  ;  je  me  ressouviens  de  ce  que 
nous  feisions  ensemble  l'année  passée;  j'admire 
comme  le  temps  passe  au  travers  des  peines,  des 
craintes,  des  inquiétudes  :  voilà  le  huitième  mois 
de  votre  départ  :  je  prie  Dieu  que  nous  puissions 
bientôt  nous  retrouver  ensemble;  il  ne  tiendra  pas 
à  votre  appartement,  qui  sera,  je  vous  assure, 
fort  joli  et  fort  commode  :  nous  sommes  si  persua- 
dés que  vous  approuverez  notre  petit  dessein,  que 
nous  tenons  le  marteau  levé  pour  donner  le  pre- 
mier coup  en  montant  en  carrosse.  Madame  de 
La   Fayette    fait   encore    une  augmentation   à 
son    appartement  ,    qu'elle    pousse  jusque   sur 
son  jardin  ;  cela  vous  surprendra.   La  pauvre 
femme  est  tellement  abattue  de  la  perte  de  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  qu'elle  n'en  est  pas  reconnois- 
sabie.  M.  de  La  Garde  dit  que  M.  de  Marsillac  * 

«  M.  de  Marsillac  étolt  grand-vcneur. 


conserve  st  tristene  au  Mlîes  de  fmm  kê  MMlt; 
il  est  eiiM^é,  il  est  Irisic,  il  est  reiité.  Je 
point  de  noavdleB  ;  vous  savez  ooflune  an 
jours  saints  :  fuiconqine  ne  toit  gmèrg  «'•  fkên  à 
dinmu$si\  Voilà  une  excuse  loole  prUe  ^oor aai 
ignonmoes.  H  tm  pmroit  que  yom  êtes  Mes  tm- 
tente  d'èlie  en  repos  ehez  voi».  Ak!  WÊûm  Dîm! 
que  )e  serois  heureose,  ai  voire  miéy  Vtft  alié* 
res ,  vos  résolutions,  s'aeeonfflodoîeiil  à  mmét- 
sirs! 


rso. 

A  la  même. 
A  Piarts  I  vettdfeA  M  titttk  IMl; 

En  relisant  votre  lettre  du  42 ,  que  je  n'avoisMl 
qu'entrevoir  avant  que  de  fermer  mon  paquet ,  j*ai 
trouvé  que  ce  n'étoit  point  une  nouvelle  raison  qaà. 
pourroit  vous  obliger  à  venir;  mais  mie  des  deux 
dont  vous  m'avez  parlé ,  et  qoi  est  celle  que  vow 
couvez  des  yeux  :  je  compreods  ce  que  vous  vooki 
dire ,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fôt  à  une  si  bonne  diose 
que  je  dusse  le  plaisir^  vous  voir  et  de  vois  iih 
brasser  de  tout  mou  çceur  !  il  fsiat  un  pe«  Umt 
faire  la  Providence  ;  j'ai  peine  à  croire  iin'dleiTdl 
pas  pitié  de  moi. 

Mademoiselle  de  Méri  vient  coocbtr  ce  soir  dm 
votre  petite  chambre  ;  tout  e^t  fort  bien  nafé, 
elle  y  sera  très  bien.  Je  sois  un  peu  étonnée  dTf 
trouver  une  autre  que  vous;  mais  la  vieeH  fUm 
de  choses  qui  blessent  le  cœur.  J'espère  qu'elle  sa 
trouvera  assez  raisonnableaient  logea  ;  mon 
nage  ne  V  incommodera  poiait ,  ou  du  moina 
long-temps  :  elle  sera  secourue  de  tous 
je  laisse  ;  et  si  nous  faisons  nos  paiita 
mentfi ,  elle  n'entendra  point  de  bruit  ;  alla  an 
loin,  caUe  petite  chambre  est  soarde;  hé^ 
Dieu!  pourroit-on  être  incommodée  d'un  tmk 
qui  fait  espérer  votre  retour  !  J'irai  piendra  lanM 
mademoiselle  de  Méri  pour  ramener  IcL  la  m'ai 
vais  dinar  chez  la  marquise  d'Uxellas  avae  dai 
hèféiiques.  On  diaMt  hier  que  madame  da  Mon* 

■  U  Fontaine,  fable  des  deux  Pigeons ^  llTrcIXt 
fable  ir. 
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té^MB  tHololt  t^meaer  le  |iirleur  de  Gabrières  chez 

loi  el  sot* les  lieiix  (fil  Provence) ,  faire  traiter  ses 

CBbnts;  il  dit  que  le  chaud  de  ce  |Miys-là  estmeil- 

lenr  pour  ses  remèdes.  Ce  seroit  une  étrange  folie 

que  de  qaiUer  la  partie  de  cette  manière;  toutes 

les  heures  qu'elle  occupe  encore ,  elle  les  retrou- 

tcroit  prises:  pdor  moi ,  je  crois  que  cela  ne  sera 

pu.  Cependant  ce  médecin  forcé*  traite  madame 

de  Fontanges  d'une  perte  de  sang  irès-opiniAtreet 

très  désobligeanle ,  dont  ses  prospérités  sont  trou- 

Méti.  Ne  trourec-Tous  pas  que  voilà  encore  un 

beaa  sojet  de  réflexion,  pour  en  revenir  à  ce  mé- 

koge  continuel  de  maux  et  de  biens ,  que  la  Pro- 

nous  prépare ,  aOn  qu'aucun  mortel  n'ait 

de  dire ,  je  suis  content  ?  Ce  mal  est  bien 

à  troubler  la  joie  et  le  repos  au  milieu  des 

et  des  dignités.  Cette  pauvre  Lestranges  est 

y  elle  est  mal  des  deux  côtés  ;  la  femme 

(il reine)  a  cru  qu'elle  sonhaitoit  pour  la  fille 

(■nime  de  FonUmge$);  et  y  au  contraire,  elle 

ikàla  fille  des  conseils  si  sages  et  si  honnêtes 

JmpUer  (  le  roi  )  l'ayant  su ,  il  l'a  prise  en  hor- 

:  vojei  qnel  malhear!  et  cependant  quelle  in- 

i!  Tout  est  encore  à  Maubuisson  :  on  croit 

fifaa  poarroit  l)ien  ne  se  trouver  qu'à  Fontaine- 

,  où  l'on  va  le  43  du  mois  prochain.  Il  fait 

tonpfe  entièrement  détraqué;  nous  attendons 

sept  du  huit  jours  pour  partir  ;  je  ne  vous 

db  point  la  ridicale  douleur  que  me  donne  ce  se- 

adlea ,  ^e  est  tout  intérieure  ,  et  n'en  est  pas 

î.  Lé  roi  donne  cent  mille  francs  à  Brancas 

iliaiier  sa  GUe  an  doc  de  Brancas  son  neveu  ; 

tt  Biapcas  7  ajoute  cent  mille  écus.  Bonneuil , 

nMndoCtear  des  ambassadeurs,  est  mort,  il  laisse 

«epetlle  femme  toot-à-f!ait  ridicule.  On  dit  que 

hriètt*  de  la  diudiesse  de  La  Vallière  épouse  le 

ItfilMolae.  Adieti ,  mon  enfant ,  je  vous  embrasse 

leleiitBioQcœnr. 


de  Sévigné  appeloit  le  prieur  de  Ca- 
le Mfédeein  forcé ,  pBTce  qu'il  n'étoit  rien 
q«e  médecia,  quoiqu'il  eût  des  remèdes  pour 
des  maladies. 
*  Looise-Gabrielle  de  La  Baume  Le  Blanc ,  fat 
!,  le  28  Juillet  ]68t,  à  César-Auguste  de  Choi- 
dn  Plessis-Prasiin,  depuis  duc  de  Choi- 
il  ;  et  œ  fut  la  sœur  de  madame  de  Fontanges  qui 
M.  de  Nulae.  {Foyez  plus  bas  la  lettre  du 
a|ele  laae)  Elle  se  maria  en  secondes  noces  au 
de  Ghabannes^lnrton. 


731. 

À  la  même. 
A  Paris,  mercredi  l"  mat  1686^ 

Je  ne  sais  quel  temps  vous  avez  en  Provence, 
mais  celui  qu'il  a  fait  ici  depuis  trois  semaines  est 
si  épouvantable ,  que  plusieurs  voyages  en  ont  été 
dérangés  ;  le  mien  est  du  nombre.  Le  bon  abbé  a 
pensé  périr  en  allant  et  revenant  de  la  Trousse; 
c'est  M.  de  La  Trousse  qui  le  dit ,  vous  ne  m'en 
croiriez  pas.  Ils  avoient  un  architecte  avec  eux,  et 
alloient  donner  leurs  ordres  à  des  ajustements,  et 
même  des  dérangements  si  considérables,  qne  oe 
château ,  que  nous  trouvions  déjà  si  beau ,  ne  sera 
pas  reconnoissable.  Voilà  un  commencement  de 
lune  qui  pourra  nous  ramener  du  beau  tempe ,  et 
me  faire  partir  :  je  ne  sais  point  encore  le  ionr^  Je 
ne  puis  vous  dire  la  douleur  que  me  donne  ce  se- 
cond adieu  :  il  me  semble  que  je  snis  ftdle  de  m'é- 
loigncr  encore  de  vous,  et  de  mettre  nne  distancé 
de  cent  lieues  par  dessus  celle  qui  y  est  déjà.  Je 
hais  bien  les  affaires  ;  je  trouve  qu'elles  nous  goor- 
mandent  beaucoup ,  et  nous  fbnt  aller  et  venir^  et 
tourner  à  leur  fantaisie.  Je  serai  si  affligée  en  par- 
tant, qu'il  ne  tiendra  qu'à  ceux  qui  me  verront 
monter  en  carrosse ,  de  croire  qne  je  les  regrette 
beaucoup;  car  il  me  sera  impossible  de  retenir 
mes  larmes;  cependant  il  faut  s'en  aller  pour  re^ 
venir. 

Mademoiselle  de  Mérl  est  dans  Votre  petite 
chambre  ;  le  bruit  de  cette  porte  qui  s*oovre  <3t  <|ttl 
se  ferme ,  et  la  circonstance  de  ne  vous  y  peint  titin^ 
ver,  m'ont  feit  un  mal  que  Je  ne  puis  vooé  dire. 
Tous  mes  gens  font  de  lenr  mienx  auprès  d'elle; 
et  si  je  voulois  me  vanter,  je  vous  tnontrerois  bien 
im  billet  qu'elle  m'écrivit  l'antre  jour,  tout  plein 
de  remerciements  des  secours  qtie  Je  lui  donne; 
mais  je  suis  modeste ,  je  me  contenterai  tie  lé  oMt- 
tredans  mes  archives.  J'ai  vu  madame  de  Ylns; 
elle  est  abymée  dans  ses  procès  :  nOos  eaiMioès 
pourtant  beauconp,  nous  admiriimes  cet  étlmtige 
mélange  des  biens  et  des  maux,  et  Fimposslliilité 
d'être  toot-à-fait  heureuse.  Vous  savei  tdntceqtie 
la  fortune  a  soufflé  sur  la  duchesse  de  Fontanges; 
void  ee  qu'elle  lui  gakde^  nue  perte  de  sang  sieon- 
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sidérable ,  qu'elle  est  encore  à  Maubaîsson  dans 
son  lit  avec  la  fièvre  qui  s'y  est  mêlée  ;  elle  com- 
mence même  à  enfler;  son  beau  visage  est  un  peu 
bouffi.  Le  prieur  de  Cabrières  ne  la  quitte  pas;  s'il 
fait  cette  cure  y  il  ne  sera  pas  mal  à  la  cour.  Voyez 
si  Tétat  où  elle  se  trouve  n'est  pas  précisément  con- 
traire au  bonheur  d'une  telle  beauté.  Voilà  de 
quoi  méditer;  mais  en  voici  un  autre  sujet. 

Madame  de  Dreux  sortit  hier  de  prison  ;  elle  fut 
admonestée ,  qui  est  une  très  légère  peine,  avec  cinq 
cents  livres  d'aumône.  Cette  pauvre  femme  a  été  un 
an  dans  une  chambre ,  où  le  jour  ne  venoit  que 
d'un  très  petit  trou  d'en  haut ,  sans  nouvelles,  sans 
consolation.  Sa  mère ,  qui  l'aimoit  très  passionné- 
ment, qui  étoit  encore  assez  jeune  et  bien  faite,  et 
qu'elle  aimoit  aussi ,  mourut,  il  y  a  deux  mois,  de 
la  douleur  de  voir  sa  fille  en  cet  état  ;  madame  de 
Dreux ,  à  qui  on  ne  l'avoit  point  dit,  fut  reçue  hier 
à  bras  ouverts  de  son  mari  et  de  toute  sa  famille, 
qui  l'allèrent  prendre  à  cette  chambre  de  l'Arse- 
nal. La  première  parole  qu'elle  dit,  ce  fut  :Et  où 
est  ma  mère  ?  et  d'où  vient  qu'elle  n'est  pas  ici  ? 
M.  de  Dreux  lui  dit  qu'elle  l'attcndoit  chez  elle. 
Elle  ne  put  sentir  la  joie  de  sa  liberté ,  et  deman- 
doit  toujours  ce  qu'avoit  sa  mère ,  et  qu'il  falloit 
qu'elle  fût  bien  malade,  puisqu'elle  ne  veiioit  point 
l'embrasser.  Elle  arriva  chez  elle  .-Quoi  !  je  ne  vois 
point  ma  mère!  quoi!  je  ne  l'entends  point  !  Elle 
monte  avec  précipitation  ;  on  ne  savoit  que  lui  dire  : 
tout  le  monde  pleuroit ,  elle  couroit  dans  sa  cham- 
bre, elle  l'appeloit;  enfin  un  père  Célestin,  son 
confesseur,  parut  et  lui  dit  qu'elle  ne  la  trouveroit 
point ,  qu'elle  ne  la  verroit  que  dans  le  ciel ,  qu'il 
falloit  se  résoudre  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  pau- 
vre femme  s'évanouit ,  et  ne  revint  que  pour  Caire 
des  plaintes  et  des  cris,  qui  faisoient  fendre  le  cœur, 
disant  que  c'étoit  elle  et  la  vue  de  son  malheur  qui 
l'avoient  tuée  ;  qu'elle  voudroit  être  morte  en  pri- 
son ;  qu'elle  ne  pouvoit  rien  sentir  que  la  perte 
d'une  si  bonne  mère.  Le  petit  Coulanges  étoit  pré- 
sent à  ce  spectacle  ;  il  avoit  couru  chez  M.  deDreux, 
comme  beaucoup  d'autres,  et  il  nous  conta  tout 
ceci  hier  au  soir  si  naturellement  et  si  touché  lui- 
même  ,  que  madame  de  Coulanges  en  eut  les  yeux 
rouges,  et  moi  j'en  pleurai  sans  pouvoir  m'en  em- 
pêcher. Que  dites-vous ,  ma  fille,  de  cette  amer- 
lome,  qui  vient  troubler  sa  joie  et  son  triomphe , 
.  ellei  cmbranemcnte  de  toute  sa  famille ,  et  de  tous 
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I  ses  amis?  Elle  est  encore  aujourdliui  dans  des 

I    pleurs  que  M.  de  Richelieu  ne  peut  essuyer;  il  a 

j   fait  des  merveilles  dans  toute  cette  affoire.  Je  me 

;   suis  jetée  insensiblement  dans  ce  détail  que  vous 

I  comprendrez  mieux  qu'une  autre ,  et  dont  tout  le 

monde  est  touché.  On  croit  que  M.  de  Luxemboorg 

sera  tout  aussi  bien  traité  que  madame  de  Dreux; 

car  même  il  y  avoit  des  juges  qui  étoient  d'avis  de 

la  renvoyer  sans  être  admonestée  :  et  c'est  une  choiie 

terrible  que  le  scandale  qu'on  a  fait ,  sans  pouvoir 

convaincre  les  accusés  :  cela  marque  aussi  l'intégrité 

des  juges. 

Le  discours  de  votre  prédicateur  nous  a  para 
admirable  ;  nous  l'avons  approuvé  et  envié.  La  pas- 
sion que  nous  entendîmes  ici  près  fut  étrange;  les 
mots  de  faquin  et  de  coquin  furent  employés  pour 
exprimer  l'humiliation  de  Notre-Seigneur  ;  cela  ne 
donne-t-il  pas  de  belles  et  de  nobles  idées  ?  Le 
Bourdaloue  prêcha ,  comme  un  ange  du  ciel ,  Tan- 
née passée  et  celle-ci ,  car  c'est  le  même  sermon. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  de  ce  monde  »  qui 
paroitroit  un  autre  monde  si  l'on  voyoit  le  dessoui 
des  cartes  de  toutes  les  maisons ,  est  quelque  chose 
de  bien  plaisant  et  de  bien  véritable.  Hé,  bon  Dieo, 
que  savons-nous  si  le  cœur  de  cette  princesse  (  w«- 
dameladauphine)  dont  nous  disons  tant  de  bien, 
est  parfaitement  content  ?  elle  a  paru  triste  tniii 
ou  quatre  jours;  que  sait-on?  elle  voudroit  êtie 
grosse ,  elle  ne  l'est  pas  encore  ;  elle  voudroit  peut- 
être  voir  Paris  et  Saint-Cloud;  elle  n'y  a  point  en- 
core été  ;  elle  est  complaisante ,  et  ne  songe  qii*à 
plaire;  que  sait-on  si  cela  ne  lui  coûte  rien?  que 
sait-on  si  elle  aime  également  les  dames  qui  oot 
l'honneur  d'être  auprès  d'elle  ?  que  sait-on  enfin 
si  une  vie  si  retirée  ne  l'ennuie  point  ?  Je  suis  à 
cet  endroit ,  lorsque  je  reçois  dans  ce  moment  vo- 
tre aimable  et  triste  lettre  du{24.  Vrahnent,  ma  trti 
chère ,  elle  me  touche  sensiblemenL 

Je  ne  suis  point  encore  partie ,  c'est  le  mauvaii 
temps  qui  m'a  arrêtée  ;  c'eût  été  une  folie  de  s'ex- 
poser ,  tout  étoit  déchahié.  Je  vous  écrirai  eooon 
vendredi  de  Paris ,  et  vous  parlerai  du  petit  biti- 
ment  ;  j'y  donne  mon  avis  la  première ,  et  je  ne 
suis  pas  si  sotte  que  vous  pensez ,  quand  il  est  ques- 
tion de  vous.  Il  y  a  des  histoires  ■  qui  nous  conteni 


'  Tout  le  inonde  sait  l'origine  de  la  peinture  «t 
de  la  sculpture,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  d'an  nuwé- 
chai  qui,  étant  amoureux  de  la  fille  d'un  pstalio 
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de  |»liu  grands  miracles;  et  pourquoi  certaines 
amitiés  céderoient-elles  à  Vautre  i  ainsi  je  deviens 
airhitecte.  Je  tous  admire  sur  tout  ce  que  vous 
dhes  de  la  dévotion  :  eh ,  mon  Dieu  !  il  est  vrai  que 
Doos  sommes  des  Tantales ,  nous  avons  ]*eau  tout 
anprès  de  nos  lèvres ,  nous  ne  saurions  boire.  Un 
eoBor  de  glace,  un  esprit  éclairé,  c'est  cela  même. 
Je  n'ai  que  foire  de  savoir  la  querelle  desjansé- 
wàttes  et  des  moltaistfs pour  décider;  il  me  suffit 
de  ce  que  je  sens  en  moi;  le  moyen  d'en  douter  dès 
le  moment  que  Ton  observe  un  peu  ?  Je  parlerois 
loDg-temps  là-dessus,  et  j'en  eusse  été  ravie,  quand 
mam  éûons  ensemble  ;  mais  vous  coupiez  court ,  et 
jcTepenois  tout  aussitôt  le  silence  ;  Corbinelii  en 
itTendosse.  carj'aime  ces  vérités.  Il  vient  d'en- 
par  hasard  un  sermon  de  l'abbé  Fléchier  ' 
â  11  Tétore  d'une  capucine  dont  il  est  charmé.  Ce- 
la liberté  des  enrants  de  Dieu  que  le  pré- 
a  expliquée  hardiment.  «  II  a  fait  voir  qu'il 
B'y  aToit  que  cette  fille  de  libre ,  puisqu'elle 
avoit  ane  participation  de  la  liberté  de  Jésus- 
Qiristetdes  saints;  qu'elle  étoit  délivrée  de  l'es- 
davagede  nos  passions ,  dont  nous  sommes  iour- 
Wlouiéf  ;  que  c'étoit  elle  qui  étoit  libre,  et  non 
^nons  ;  qu'elle  n'avoit  qu'un  maître ,  que  nous 
CD  aTÎonscent,  et  que  bien  loin  de  la  plaindre, 
eomnie  nous  faisions,  avec  une  grossièreté  con- 
duDoable,  il  falloit  la  regarder  ,  la  respecter, 
Fenvier,  comme  une  personne  choisie  de  toute 
éternité  poar.  être  du  nombre  des  éltis.  »  J'en 
Mpprîme  les  trois  quarts  :  mais  enfin  c'étoit  une 
pièee  achevée.  On  n'imprime  point  l'oraison  funè- 
kre  de  madame  de  LonguevîUe. 

Toos  me  demandez  pourquoi  je  ne  mène  point 
Garfainelli?  C'est  qu'il  s'en  va  en  Languedoc;  il 
al  comblé  des  biens  et  des  manières  obligeantes 
fcM.  de  Tardes,  qui  accompagne  les  douze  cents 
(  de  pension  )  d'une  si  admirable  sauce ,  je 
dire,  de  tant  de  paroles  choisies  et  de  senti- 
si  tendres  et  si  généreux ,  que  la  philosophie 
^Doire  ami  n'y  résiste  pas.  Vardes  est  tout  ex- 
Mk;  et  comme  je  suis  persuadée  qu*il  lehaissoit, 
pveeqn'il  le  traîtoit  mal ,  il  l'aime  présentement , 

^iat  excellent  peintre,  par  la  seule  envie  de 
flaire  à  aa  maîtresse. 

■  Eaprit  Fléchier,  nommé  i  l'évéché  de  Lavaur  en 
litiyCt  transléré  à  celai  de  Nîmes  en  1687. 


parcecju'il  le  traite  bien  :  c'est  le  proverbe  italien  • 
et  son  contraire.  Je  m'en  vais  donc  avec  le  bon  abbé 
et  des  livres,  et  votre  idée,  dont  je  recevrai  tous 
mes  biens  et  tous  mes  maux.  Je  vous  promets  qu'elle 
m'empêchera  de  demeurer  le  sdtt  au  serein;  je  me 
représenterai  que  cela  vous  déplaît  :  ce  ne  sera  pas 
la  première  fois  que  vous  m'aurez  fait  rentrer  au 
logis  de  celte  sorte.  Je  vous  promets  de  vous  con- 
sulter et  de  vous  obéir  toujours ,  faites-en  de  même 
[X)ur  moi ,  et  ne  vous  chargez  d'aucune  inquiétude; 
reposez-vous  de  ma  conservation  sur  ma  poltron- 
nerie ;  je  n'ai  pas  en  vous  les  mêmes  sujets  de  con- 
fiance, j'ai  bien  des  choses  à  vous  reprocher;  et 
sans  aller  juscju'à  Monaco,  n'ai-je  pas  les  bords  du 
Rhône ,  où  vous  forcez  tous  les  braves  gens  de  votre 
famille  à  vous  accompagner  malgré  eux  ?  malgré 
eux,  vous  dis-je;  et  souvenez-vous  au  contraire 
que  je  mourois  de  peur  à  pied  en  passant  les  vauz 
d'Olioules^  :  voilà  ce  qui  doit  justifier  mes  craintes 
et  fonder  votre  tranquillité.  Faites  donc  en  sorte 
que  mon  souvenir  vous  gouverne ,  comme  le  vôtre 
me  gouvernera  ;  je  ne  vous  dis  point  les  peines  qtie 
me  causera  cet  éloignement  ;  j'y  donnerai  les  meil- 
leurs ordres  que  je  pourrai,  et  j'éclaircirai ,  autant 
qu'il  me  sera  possible ,  l'entre-chien  et  le  loup  de 
nos  bois  :  je  commence  par  la  Loire  et  par  Nantes, 
qui  n'ont  i  ien  de  triste.  Je  crois  que  mon  fils  vien- 
dra me  conduire  jusqu'à  Orléans.  Je  suis  persuadée 
des  complaisances  de  M.  de  Grignan  ;  il  a  des  en* 
droits  d'une  noblesse ,  d'une  politesse ,  et  même 
d'une  tendresse  extrême  ;  je  vois  en  lui  d'autres 
choses  dont  les  contre-coups  sont  difficiles  à  conce- 
voir, et*  comme  tout  est  à  facettes,  il  a  aussi  des 
endroits  inimitables  pour  la  douceur  et  l'agrément 
de  la  société;  on  l'aime,  on  le  gronde,  on  l'estime^ 
on  le  blâme ,  on  l'embrasse ,  on  le  bat.  Adieu ,  ma 
très  chère ,  je  vous  quitte  enfin.  Il  me  semble  que 
vous  vous  moquez  de  moi ,  quand  vous  craignez 
que  je  n'écrive  trop;  ma  poitrine  est  à-peu-près 
délicate  comme  celle  de  Georgei  ^  ;  excusez  la  com- 


•  C/ii  offendey  non  perdona. 

'  Les  tY/i/z  d'Olioules,  qu'on  appelle  en  langage 
du  i)ays  leis  Baous  d'Olioules,  ne  sont  autre  chose 
qu'un  chemin  étroit  d'cnfiron  une  lieue,  à  côté 
d'une  petite  ri\itTe  qui  passe  entredeux  montagnes 
très-escarpéen  en  Provence. 

'  Fameux  cordonnier  pour  femmes. 
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pamisop ,  il «ort  d'ici  :  mais  tous,  ma  très  belle, 
je  TOqsooqjqre  de  ne  poiiil  écrire.  Montgobert,  pre- 
nex  U  flwm  >  et  pe  m'abandonoez  pa». 


733. 
A  la  tnémf  • 
A.  Paris  f  tendredi  S  mal  1080. 

Me  YOici  encore  à  Paris  ^  mais  c'est  dans  Tagita- 
lioi^  0'mi  départ  :  tous  connoissez  ce  mouvement  : 
je  sois  9i)r  les  ))ras de  tont  le  monde,  je  n'ai  plus 
4e  Toiture,  et  j'en  ai  trop;  chacun  se  fait  une  belle 
9C(iop  et  une  belle  cbarité  de  me  mener ,  basta  la 
mda.  Je  sens  les  nouvelles  douleurs  d'une  sépara- 
tion i  et  un  éloignemenl  par-dessus  un  éloigne- 
mept.  JNous  donnons  à  tout  les  meilleurs  ordres  que 
Dopis  pouvons,  et  j'admire  comme  on  se  porte  na- 
turellement à  ce  qui  touche  le  goûL  M.  de  Rennes 
s'en  va  dans  quatre  on  cinq  jours,  il  suit  mes  pas. 
Mademoiselle  de  Méri  demeure  maîtresse  de  l'hô- 
tel de  Carnavalet  :  j'y  laisse  du  But  avec  le  soin 
4e  tout  mop  commerce  avec  vous  ;  il  s'est  chargé 
de  TDS  petits  ^ustements  ;  je  ne  puis  assez  le  payer: 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  rien.  Il  rendra  tous  ses 
services  à  mademoiselle  de  Méri ,  ainsi  que  deux 
femmes  que  je  laisse  encore  :  il  ne  tiendra  qu'à 
elle  d*étre  bien  ;  je  suis  assurée  qu'une  autre  seroit 
fort  contente,  mais  je  doute  qu'elle  le  soit  jamais. 
)SUe  me  dit  hier  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  écrivoient 
d'elle  tout  de  travers,  et  que  vous  lui  mandiez  qu'il 
n'étoit  pas  possi^ile  de  croire  qu'elle  eût  loué  une 
maison  sans  la  voir.  Je  ne  dis  rien ,  quoique  je 
piMse  lui  répondre  que  c'étoit  moi ,  et  qu'en  tous 
les  e|M  Ipn  repentir  étoit  extraordinaire  :  car  si  elle 
D't  poini  TU  te  maison,  et  qu'elle  ne  se  (le  pas  à 
medame  de  liassay ,  pourquoi  la  loue-t-elle  sans 
clause  et  avec  empressement  ?  Si  elle  .l'a  vue ,  et 
qu'elle  l'ait  même  souhaitée,  pourquoi  s*en  repent- 
elle?  On  auroit  toujours  assez  de  qqoi  répondre, 
mais  c'est  eete  qui  me  fit  taire.  Nous  sommes  fort  bien 
ensemble }  tout  mon  déplabir ,  c'est  qu'elle  ne  8(»it 
pus  en  repos;  mais  je  crois  que  ceU  tient  k  son 
mal ,  et  je  la  plains.  J'ai  à  vous  conjurer ,  ma  très 
dière,  de  n'avoir  ancone  sorte  d'inquiétude  de 


I 


mon  voyage.  Le  temps  est  beao  à  merveilles ,  te 
route  délicieuse  ;  ce  qui  me  fâche ,  c'est  de  ne  rece- 
voir de  vos  lettres  qu'à  Nantes  :  je  ne  les  hasarderai 
pomt  en  passant  pays ,  comme  je  dépends  du  vent, 
et  que  sjir  l'eau  rien  n'est  réglé ,  me  voilà  résolue 
à  ne  les  trouver  qu'à  Nantes  ;  cela  me  fera  souhai- 
ter d'y  arriver,  et  me  fera  marcher  plus  vite.  Soyei 
tranquille  sur  ma  santé ,  elle  est  parteite,  et  je  l| 
ménage  fort  bien;  j'aurai  soin  aussi  de  celle  dff 
bon  abbé. 

Je  porte  des  livres,  je  m'en  vais,  coppme  um 
furie ,  pour  me  faire  payer  ;  je  ne  veu]^  ealeodlt 
ni  rime ,  ni  raison  :  c'est  une  chose  étrange  que  If 
quantité  d'argent  qu'on  me  doit;  je  dirai  tpiyaan 
comme  l'avare:  de  l'argent ,  de  l'ai^gent,  dixmvife 
écus  sont  bons  ;  je  pourrois  bien  les  avohr ,  si  l'of 
me  payoil  cequi  m'est  dû  en  Bretagne  et  en  Bo^r» 
gogne.  Vraiment ,  ma  fille ,  voici  une  jolie  kltir  f 
il  y  a  bien  de  l'esprit ,  mon  commerce  va  être  d'aï 
grand  agrément  :  encore  si  j'avois  à  vousappreiMtaf 
des  nouvelles  de  Daneniarck,  comme  je  laiaoiSy  I 
y  a  quatre  ou  cinq  ans,  ce  seroit  quelque  cbûse, 
mais  je  suis  dénuée  de  tout.  A  propos,  la  prin- 
cesse de  La  Trémouille  '  épouse  un  comte  tf*OcMn- 
5t/6ourg  qui  est  très  riche,  et  le  plus  hoiU|êl9 
homme  du  monde  :  vous  connoissiez  ce  non-là: 
sa  naissance  est  un  peu  équivoque;  sa  mère  élojt 
de  la  main  gauche  :  toute  l'Allemagne  soopbe  d^ 
l'outrage  qu'on  fait  à  l'écusson  de  la  bonne  Ttf 
rente  :  mais  le  roi  lui  parla  l'autre  jour  si  agrétUeh 
ment  sur  cette  affaire;  et  son  neveu,  le  roi  de  Ptr 
nemarck,  el  même  l'amour,  lui  font  de  si  prcisanlil 
sollicitations  qu'elle  s'est  rendue*  Elle  vint  np 
conter  tout  cela  l'autre  jour.  Voilà  une  belle 
sion  de  lui  écrire ,  et  de  réparer  vos  tiotea 
sées.  N'êtes- vous  pas  bien  aise  de  savoir  ce  déuU? 
çongez  que  c*est  le  plus  charmant  que  vous  puiarief 
avoir  de  moi  d'ici  à  la  Toussaint.  Je  vous  écriai 
encore  de  Paris,  et  je  ne  vous  dis  point  adîeqM- 
jourdliui.  Corbinelli  vous  rend  mille  gracei  ûf 
votre  souvenir ,  et  de  ce  que  vous  le  souti^ite^  «Ih 
près  de  moi.  M.  de  Vendôme  a  reinporté  te  prix^f 
la  bague. 

•  Charlotte-Emilie  de  La  Trémouille,  fille  dl 
Charlfs-Henri ,  prince  de  Tarante ,  et  de  la  pri^ 
CCMC  Emilie  de  Hcsse-Casse I ,  épousa  en  DaBcmartl 
Antoine  d*AUenbourg,  comte  d'Oldeaboorf ,  la 
26  mai  1680. 
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735.* 
À  la  même, 

4  Paru ,  lundi  tt  mal  1680. 

Youf  me  dites  fort  plaisamment  qu'il  n*y  a  qu'à 
tiiwerfiiirc  l'esprit  humain ,  qu'il  saura  bien  Irou- 
TOT  sci  petite  CQnsolatioDS,  et  que  c'est  sa  fantaisie 
d'elfe  coQteqt.  y^s^t  que  le  mien  n'aura  pas 
VBÎoi  oeiU  ftnlaiaie  que  les  autres ,  et  que  Tair  et 
klcoq»  dimioneroiU  la  douleur  que  j*ai  présente- 
Il  n)^  semble  que  je  vous  ai  mandé  ce  que 
ic  dites  sur  la  furie  de  ce  nouvel  éloignement; 
<9  #9it  que  HORS  ne  sommes  pas  encore  assez 
UJliCt  qu'après  que  mure  délibération ,  nous  y 
enoQire  cent  lieues  volontairement.  Je 
imvow  qoasî  votre  lettre  ;  c'est  que  vous  avez 
flbîoi  tourné  ma  pensée;  que  je  prends  plaisir  à 
b  |#<|cr«  J'W^e  au  moins  que  les  mers  mettront 
dci  bprqes  4  nos  fureurs,  et  qu'après  avoir  bien 
l|af  Aacuoe  de  notre  côté,  nous  ferons  autant  de 
US  pour  nous  rapprocher,  que  nous  en  Élisons  pour 
^  io  dep^  bQuts  de  la  terre.  Il  est  vrai  que  pour 
4n  psffSûOnes  qui  se  cherchent  et  qui  se  sou- 
^SilCDl  toujours,  je  ii'ai  jamais  vu  une  pareille 
JBlijirff  :  qui  m'ôieroil  la  vue  delà  Providence, 
iTdleroît  m<m  unique  bien;  et  si  je  croyois  qu'il 
Ik en  nous  de  ranger,  de  déranger,  de  faire ,  de 
M  pst  faire ,  de  vouloir  une  chose  ou  une  autre , 
jine  peoserois  pas  à  trouver  un  moment  de  repos  : 
4  ne  bol  Taut^r  de  l'univers  pour  raison  de  tout 
9  qui  arrive  ;  quand  c'est  à  lui  qu*il  faut  m'en 
imidiip  f  je  ne  m'en  prends  plus  à  personne ,  et 
jiaie  ipuQiei^  :  ce  n'est  pourtant  pas  sans  douleur 
aitnitrfif;numoffiufepest  blessé,  mais  je  souffre 
■fipf  ces  ipaiif,cpi|mie  étant  dans  Tordre  de  la 
Providence.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  madame  de  Sé- 
vigné  qui  aime  sa  fille  plus  que  toutes  les  autres 
pères  ;  ^n'eile  en  $pit  souvent  très  éloignée,  et  que 
la  fiffjrrin^  1$8  plus  sensibles  qu'elle  ait  dans 
vie ,  hri  soient  causées  «par  cette  chère  fille, 
aimi  que  cette  Providence  disposera  les 
d'une  aulre  manière ,  et  que  nous  nous  re- 
tnMvcitmSt  comme  nous  avons  déjà  fait  Je  dlna^ 
Fantre  jour  avec  des  gens  qui ,  en  vérité ,  ont  bien 
de  Fesprit,  et  qui  ne  m'ôtèrent  point  cette  opinion. 


Mais  parlons  plus  communément,  et  disons  que 
c'est  une  cliose  rude  que  de  foire  six  mois  de  re- 
traite pour  avoir  vécu  cet  hiver  à  Aix  :  si  cela  ser- 
voit  à  la  fortune  de  quelqu'un  de  votre  famille ,  je 
le  soufôrirois;  mais  vous  pouvez  compter  qu'en  ce 
pays-ci  vous  serez  trop  heureuse  si  cela  ne  vous 
nuit  pas.  L'intendant  ne  parle  que  de  votre  magni- 
ficence ,  de  votre  grand  air,  de  vos  grands  repas  : 
madame  de  Vins  en  est  tout  éUmnce ,  et  c'est  pour 
avoir  cette  louange ,  que  vous  auriez  besoin  que 
Tannée  n'eût  que  six  mois;  cette  pensée  est  dure  de 
songer  que  tout  est  sec  pour  vous  jusqu'au  mois  de 
janvier.  Vous  n'ente'idrez  pas  parler  de  la  dépense 
de  votre  bâtiment,  n'y  pensez  plus;  c'est  une  chose 
si  nécessaire  que  j'avoue  que  sans  cela  Thôtel  de 
Carnavalet  est  inhal*itable  :  vous  n'aurez  qu'à  en 
écrire  au  chevalier,  nous  lui  donnâmes  hier  une 
conuoissance  parfaite  de  nos  desseins.  Je  me  ré- 
jouirai avec  le  Berbifi  '  de  l'occasion  qu'il  a  eue  de 
vous  faire  plaisir.  J'ai  été  ravie  de  votre  joli  cou- 
plet; quoi  que  vous  disiez  de  Montgobert,  je  crois 
que  vovLS  n'y  avez  point  nui ,  comme  cet  homme  , 
vous  en  souvient-il*?  Il  est,  en  vérité,  fort  plai- 
sant ,  ce  couplet  :  vous  avez  cru  que  je  le  recevrois 
dans  mes  bois;  je  suis  encore  dans  Paris,  mais  il 
n'en  fera  pas  plus  de  bruit  :  je  le  chanterai  sur  la 
Loire ,  si  je  puis  desserrer  mou  gosier  qui  n'est  pas 
présentement  en  état  de  chauler.  Je  vous  avouerai 
que  j'ai  grand  besoin  de  vous  tous  ;  je  ne  couuois 
plus  ni  la  musique ,  ni  les  plaisirs  ;  j*ai  beau  frapper 
du  pied ,  rien  ne  sort  qu'une  vie  triste  et  unie  ',  tan- 


*  M.  de  Berbisi,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Dijon,  et  proche  parent  de  madame  de  Sévigné, 
M.  de  }(erbisi  avoit  été  le  né^^ociateur  d*un  arrange- 
ment de  famille  entre  madame  de  Sévigné  et  ma- 
dame Frémiot  (  Ployez  la  lettre  G15.)  Il  paroit  qu'il 
Yenoit  de  rendre  un  nouveau  service  à  Madame  de 
Grignan. 

*  Madame  de  Sévigné  rappelle  ici  le  conte  de  ce 
paysan,  qui  étant  accusé  en  Justice  d^étre  le  père 
d'un  enfant,  assura  qu'un  autre  l'avoit  fait,  mais 
qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit  pas  nui.  (  Ployez  la  lettre 
419.) 

*  Allusion  h  ce  passage  de  la  vie  de  Pompée, 
dans  Plutarque  «t  Ces  propos  enflèrent  si  fort 
»  Pompéius,et  le  remplirent  de  si  grande  noncba- 
»  lance ,  par  se  fier  et  présumer  trop  de  soy,  qu'il 
»  se  moqua  de  ceux  qui  craignoient  trop  la  gnerre: 
»  et  à  ceux  qui  iuy  disoient  que  si  C<h)ar  s'en  ve- 
»  noit  droit  à  Rome, qu'ils  ne  voyoient  pasavecques 
»  quelles  forces  ils  iuy  peussent  résister,  il  respon« 
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tôt  à  ce  triste  faubonrç,  tantôt  avec  lessa^  veures. 
M.  de  Griîrnan  m'est  bien  nécessaire,  car  j'ai  un 
coin  de  folie  qui  n'est  pas  encore  bien  mort. 

Je  TOUS  ai  parlé  de  la  princese  <Ie  Tarente, 
comme  si  j'avois  reçu  votre  lettre  ;  je  vous  ai  conté 
le  mariage  de  sa  fille  :  écrivez-lui  ;  elle  en  sera  fort 
aise,  vous  lui  devez  cette  honnêteté;  elle  s'est  tou- 
jours piqué<»  de  vous  estimer  et  de  vous  admirer  : 
elle  vient  à  Vitré ,  elle  me  fera  sortir  de  ma  sim- 
plicité, pour  me  faire  entrer  dans  son  amplifica- 
tion ;  je  n'ai  jamais  vu  un  si  plaisant  style.  Elle 
amusa  le  roi  l'autre  jour  daas  une  promenade ,  en 
lui  contant  tout  ce  que  je  voas  conterai  quand  je 
serai  aux  Rcxrliers  ;  voilà  les  nouvelles  que  vous  re- 
cevrez de  moi  :  mais  aussi  vous  pourrez  vous  van- 
ter qu'il  ne  se  passera  rien  en  Allemagne  ,  ni  en 
Danemarck,  dont  vous  ne  soyez  parfaitement 
instruite. 

Montgobert  m'a  mandé  des  nouvelles  de  Pau- 
line ,  faites-m'en  parler;  c'est  une  petite  fille  char- 
mante ,  c'est  la  joie  de  toute  votre  maison.  Made- 
moiselle du  Plessis  ne  m'en  fera  point  souvenir , 
ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  est  affligée  de  la  mort 
de  sa  mère  ?  mais  j'ai  de  l)ons  livres  et  de  bonnes 
pensées.  Ne  craignez  point  que  j'écrive  trop  :  je 
vous  ai  donné  l'idée  de  la  délicatesse  de  ma  poi- 
trine. Je  vous  recommande  la  vôtre  ;  faites >nioi 
écrire  si  vous  aimez  ma  vie  ;  profitez  du  temps  et 
du  repos  que  vous  avez;  amusez- vous  ù  vous  j;uérir 
lout-à-fait;  mais  il  faut  que  vous  le  vouliez,  et  c'est 
une  étrange  pièce  que  riotre  volonté.  Celle  de  vos 
musiciens  étoil  bonne  à  ténèbres  ;  mais  vous  les  dé- 
criez ,  tantôt  des  musiciens  sans  musique ,  et  puis 
une  musique  sans  musiciens  :  j'admire  la  bonté 
de  M.  le  comte ,  de  souffrir  que  vous  en  parliez  si 
librement. 

Je  viens  de  recevoir  une  grande  visite  de  votre 
intendant  9  sa  serrure  étoit  bien  brouillée',  mais  je 


»  dit  d*un  visage  riant  et  ayecqucs  une  cbèrc  ou- 
V  verte,  qu'ils  ne  se  donna5scnt  ])oint  de  50ucy 
»  quant  à  cela  :  car  toutes  et  quantcs  fois,  dit-il, 
»  que  Je  frapperai  du  pied  sculemrnt  la  terre 
fl  d'Italie,  je  feray  sourdre  de  toutes  parts  gens  de 
»  guerre  à  pied  et  à  cheval  {Traduction  d'^myot.) 
■  Façon  de  parler  fAmilière  à  madame  de  Sé\|. 
gné  et  à  madame  de  Grignan ,  pour  exprimer  rem- 
barras que  certaines  gens  mettent  dans  leur  dis- 
eoora. 


n*ai  pas  laissé  d'attraper  qnH  vous  honore  fort  : 
il  m*a  loué  votre  magnificence  ;  il  dit  que  tous  êtes 
toujours  belle ,  mais  triste  et  si  abattue ,  qu'il  est 
aisé  de  voir  que  vous  vous  contraignez.  Il  est  char- 
mé de  M.  de  Berbisi ,  que  je  remercierai ,  quoique 
je  sache  bien  que  votre  recommandation  est  la  seule 
cause  des  services  qu'il  lui  a  rendus.  Je  doute  que 
cet  intendant  retourne  en  Provence  ;  à  toat  hasard 
je  lui  conseillerois  de  laisser  ici  quatre  oa  cinq  de 
ses  dents.  J'ai  eu  tant  d'adieux  que  j'en  sais  éton- 
née ;  vos  amies,  les  miennes ,  les  jeunes,  les  vieilles, 
tout  a  fait  des  merveilles.  La  maison  de  Pomponne 
et  madam^"  de  Vins  me  tiennent  bien  an  cœnr. 
L'abbé  Aruauld  arriva  hier  tout  à  propos  pour  me 
dire  adieu.  Pour  madame  de  Coulanges  y  elle  s'est 
signalée,  elle  a  pris  possession  de  ma  personne, 
elle  me  nourrit;  elle  me  mène,  et  ne  veot  pas 
quitter  qu'elle  ne  m'ait  vu  pendue.  Mon  fils 
à  Orléans  avec  moi ,  je  crois  qu'il  viendroit  Tokm- 
tiers  plus  loin. 

Madame  la  dauphine  est  présentement  à  Paris 
pour  la  première  fois  :  la  messe  à  Notre-Dame , 
diner  au  Val-de-Grace ,  voir  la  duchesse  de  LaTal- 
lière ,  et  point  de  Bouloi  *,  je  crois  qu'elles  se  pen* 
dront.  On  fait  tous  les  jours  des  fêtes  pour  madame 
la  dauphine.  Madame  de  Fontanges  revient  demain. 
Voyez  un  \ieu  comme  ce  prieur  de  Cabrières  est 
venu  redonner  celte  belle  beauté  à  la  cour.  Lepe* 
tit  de  La  Fayette  a  un  régiment  :  vous  voyez  qne 
M.  de  La  hochefoucauld  n'a  pas  emporté  l'amitié 
de  M.  de  Louvois  :  mais  que  veux-je  conter,  avec 
toutes  ces  nouvelles?  C'est  bien  à  moi ,  qui  monte    i 
en  carrosse,  à  me  mêler  de  parler.  Adieu,  ma    j 
chère  enfant ,  il  faut  vous  quitter  encore ,  j'en  sais 
adligée  :  je  serai  long-temps  sans  avoir  de  vos  let-    ■ 
1res,  c'est  une  peine  incroyable;  du  moins,  si  je 
pouvois  esi>érer  que  vous  conserverez  votre  santé» 
ce  seroit  une  grande  consolation  dans  une  si  ter* 
rible  absence. 


*  Cest-à-dire  que  madame  la  dauphine  ne  devoit 
point  aller  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Eonlol,  Ls 
roi  avoit  trouvé  mauvais  que  les  Carmélites  se  fùa- 
scnt  mêlées  de  toutes  les  intrigues  de  cour.  On  a 
déjà  vu  qu'elles  avoient  adroitement  ménagé  di- 
verses entrevues  entre  la  reine  et  madame  de  Nob- 
tespan. 
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A  la  même. 

A,  Orléans,  mercredi  8  mai  1580. 

ici  arrivés  sans  aucune  aventure  considé- 
lit  le  plus  beau  temps  du  monde:  lesehe- 
dmirables:  notre  équipage  va  bien:  mon 
été  ses  chevaux  ;  et  m'est  venu  conduire 
1  a  fort  égayé  la  tristesse  du  voyage  ;  nous 
é ,  disputé  et  lu ,  nous  sommes  dans  les 
■ars,  cela  fournit  beaucoup.  Notre  essieu' 
r  dans  un  lieu  merveilleux ,  nous  fûmes 
ir  le  véritable  portrait  de  M.  de  Soiten- 
on  homme  qui  feroit  les  Géorgiques  de 
elles  n*étoient  déjà  faites ,  tant  il  sait 
ent  le  ménage  de  la  campagne  :  il  nous 
I  femme ,  qui  est  assurément  de  la  mai- 
*mdoterîey  où  le  ventre  ennoblit*.  Nous 
X  heures  avec  celte  compagnie  sans  nous 
[lar  la  nouveauté  d'une  conversation  et 
ne  entièrement  nouvelle  pour  nous.  Nous 
des  réflexions  sur  le  parfait  contente- 
5  gentilhomme ,  de  qui  l'on  peut  dire  : 

:  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 
e  leurs  toisons  voit  filer  ses  habits. 

PB  sont  si  longs  que  nous  n'eûmes  pas 
nin  du  secours  de  la  plus  belle  lune  du 
li  nous  accompagnera  sur  la  Loire ,  où 
i  embarquons  demain.  Quand  vous  rece- 
!  lettre  Je  serai  à  Nantes  :  j'ai  trouvé  au- 
que  je  ne  suis  pas  encore  plus  loin  de 
.  Paris;  et  par  un  filet  que  nous  avons 
a  carte ,  nous  avons  vu  que  Nantes  même 
ère  plus  loin  de  vous  (pie  Paris.  Mais  en 
Mlà  de  légères  consolations,  je  n'ai  pas 
De  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Vos  let- 
rivent  qu'aujourd'hui  à  Paris;  du  But  y 
elles  de  samedi ,  et  j'aurai  les  deux  pa- 
enablc  a  Nantes  :  je  n'ai  point  voulu  les 
par  une  route  incertaine ,  puisqu'elle  dé- 

•père de  Georges  Dandin. 

c  la  scène  IV  du  premier  acte  de  Georges 


pend  du  vent  :  vous  croyez  donc  bien  que  j'aurai 
quelque  impatience  d'arriver  à  Nantes.  Adieu,  mon 
enfenl ,  que  puis-je  vous  dire  d'ici  ?  Vous  avez  des 
résidents  qui  doivent  vous  instruire;  je  ne  suis  plus 
bonne  à  rien  qu'à  vous  aimer,  sans  pouvoir  faire 
nul  usage  de  cette  bonne  qualité  :  cela  est  triste 
|}our  une  personne  aussi  vive  que  moi.  Mon 
bien  bon  vous  assure  de  ses  services  :  je  suis  fort 
occupée  du  soin  de  le  conserver  ;  les  voyages  ne 
sont  plus  pour  lui  comme  autrefois.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Votre  frère  veut  dis- 
courir. 

M.   DE  SÉVIGNÉ. 

Puisque  vous  savez  que  je  suis  ici ,  ma  belle  pe- 
tite sœur,  je  n'ai  quasi  plus  rien  à  vous  dire  pour 
discourir ,  si  ce  n'est  que ,  pour  me  rendre  néces- 
saire ,  j'ai  voulu  me  mêler  de  faire  le  marché  du 
bateau  ;  et  que ,  dès  qu'il  a  été  conclu ,  mon  oncle, 
d*une  seule  parole ,  l'a  eu  à  une  pistole  meilleur 
marché  que  moi  :  cela  donnera  sujet  à  ma  mère  de 
faire  des  réflexions  sur  l'amendement  que  les  années 
apportent  à  ma  pauvre  cervelle  :  en  vérité ,  elles 
ne  servent  de  guère  ;  tout  ce  que  je  puis  penser  de 
bon  est  toujours  inutile ,  et  demeure  sans  efTet ,  et 
j'ai  toujours  la  grâce  efficace  pour  tout  ce  qui  ne 
vaut  pas  grand'chose.  J'ai  une  douleur  mortelle  de 
voir  ma  mère  aller  en  Bretagne  sans  moi  ;  ce  qui  me 
console ,  c'est  que  vous  n'êtes  point  à  Paris ,  et  que 
l'éloignement  où  vous  allez  être  ne  vous  coûte  pas, 
à  beaucoup  près,  ce  que  vous  coûteroit  une  nouvelle 
séparation.  Ma  mère  est  en  parfaite  santé  :  il  faut  es- 
pérer que  ce  voyage  sera  le  dernier  qu'elle  fera  dans 
un  pays  si  éloigné  du  vôtre.  J'irai  la  voir  au  mois  de 
septembre  ;  il  faudra  bien  que  dans  ce  temps  vous 
me  fassiez  des  compliments  de  joie  ;  puisque  avec 
la  violente  inclination  que  j'ai  de  passer  ma  vie 
avec  les  Bretons,  je  serai  dans  mon  élément.  Adieu, 
adieu ,  ma  petite  sœur  ;  je  ne  suis  pas  encore 
assez  provincial  pour  ne  pas  souhaiter  passionné- 
ment de  vous  voir  cet  hiver  à  Paris  ;  il  me  semble 
que  votre  retour  est  certain.  Vous  aurez  un  très 
joli  appartement ,  et  j'aurai  le  plaisir  de  ne  point 
vous  faire  de  honte  ,  puisque  je  serai  encore  sous- 
lieutenant  des  gendarmes  de  M.  le  dauphin.  £n 
vérité ,  j'ai  été  surpris  de  voir  qu'un  voyage  de  cinq 
mois  me  fît  regarder  comme  M.  de  SoUentille  ;  je 
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m'en  vais  essayer  de  vous  éter  ces  impitMioiis,  «1 
en  y  travaillant .  Je  ne  me  ferai  pas  Uni  âe  likiff/m 
que  vous  pourriez  bien  croire.  Ne  vous  g4tez  poiiU 
Timagination  sur  mon  sujet  ;  je  vous  aime  trap 
pour  vouloir  vous  donner  de  certains  chagrins. 
J'avois  feit  l'autre  jour  une  réponse  à  M.  de  Gri- 
gnan  ;  mais  ma  mère ,  avec  beaucoup  de  raison , 
la  trouva  si  peu  digne  de  ce  qu'il  m'avoiC  écrit , 
qu'elle  ne  la  bnlla  :  je  le  prie  de  pas  laisser  de  la 
cevoir  :  il  est  bien  heureux  qu'on  lui  ait  été  la 
de  la  lire.  Je  salue  mesdemoiselles  de  Grignaa,  el 
j'ordonne  an  petit  marquis  de  ne  pas  oublier  de 
contrefaire. 


758.* 
À  Id  mévM, 

A  Blois ,  jeaéi  0  mal  iêSt. 

Je  veuK  vous  écrire  tous  les  spirs ,  ma  chère  en- 
fant ,  rien  ne  me  peut  contenter  que  cet  amuse- 
ment ,  je  iounie ,  je  marche ,  je  veux  reprendre 
mon  livre;  j'ai  beau  tourner  une  affaire  *,  je  m'en- 
nuie ,  et  c'est  mon  écritoire  qu'il  me  faut.  Il  faut 
que  je  vous  parle,  et  qu'encore  que  ma  lellre  ne 
parte  ni  aujourd'hui ,  ni  demain ,  je  vous  rende 
compte  tous  les  soirs  de  ma  journée.  Mon  ûls  est 
parti  celte  nuit  d'Orléans  par  la  diligence  qui  part 
tous  les  jours  à  trois  heures  du  matin ,  et  arrive  le 
soir  à  Paris  ;  cela  fait  un  peu  de  chagrin  à  la  post^  : 
voilà  les  nouvelles  de  la  route,  en  attendant  celles 
de  Danemarck.  Nous  sommes  montés  dans  le  ba- 
teau à  six  heures  par  le  plus  beau  temps  du  monde; 
j'y  ai  fait  placer  le  eorps  de  mon  grand  carrosse , 
d'une  manière  que  le  soleil  n'a  point  entréededans: 
nous  avons  baissé  les  glaces  :  l'ouvertnre  du  devant 
ftiit  un  tableau  merveilleux;  les  portières  et  les 
petits  côtés  nous  donnent  tous  les  points  de  vue 
qu'on  peut  imaginer.  Nous  ne  sommes  que  l'abbë 
et  moi ,  dans  ce  joli  cabinet ,  sur  de  bons  coussins, 
bien  à  l'air ,  bien  à  notre  aise  ;  tout  le  reste  oamnie 
des  cochons  sur  la  paille.  Nous  avons  mangé  du 

'  Expression  que  If.  de  La  Garde  employoit  à 
tentpropos. 


potage  et  du  bouilli  tout  chaud  :  on  a  nn  petit 
founieau,  on  mange  sur  un  ais  dans  le  carrosse , 
comme  le  roi  et  la  reine  :  voyez,  je  vous  prie, 
comme  tout  s'est  raffiné  sur  notre  Loire,  et  comme 
nous  étions  grossiers  autrefois  que  le  cœur  itoHà 
gauche  :  en  vérité  le  mien ,  ou  à  droite ,  on  à  gao- 
che ,  est  tout  plein  de  vous.  Si  vous  me  demandez 
ce  que  je  fais  dans  ce  carrosse  charmant,  où  je 
n'ai  pomt  de  peur ,  j'y  pense  à  ma  chèrç  fille ,  je 
ni'eptretiens  de  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour  elle, 
de  celle  qu'elle  a  pour  moi ,  des  pays  infinis  qui 
nous  séparent ,  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  tous 
ses  intérêts,  de  l'envie  que  j'ai  de  la  revoir,  de 
l'embrasser  ;  je  pense  à  ses  aOaùres ,  je  pense 
miennes  ;  tout  cela  forme  un  peu  Vh^me^r  i^ 
fiUê ,  malgré  Yhumeur  de  ma  »érf  qni  briUç  t(^ 
autour  de  moi.  Je  r^rde ,  j'admire  cette  beQe 
vqe  qui  fait  l'occqpation  des  peintres.  Jç  suis  tour 
chée  ()e  la  bonté  du  bon  abbé,  qui,  4  soixaqle- 
treize  aps,  s'embarque  encore  sur  la  tçrre  et  mr 
l'onde  pour  mes  affaires.  Après  cela,  je  prends oa 
livre  que  le  pauvre  M.  de  La  Roche|>ncan)d  ni 
Qt  acheter  ,  c'est  la  Réunion  du  PoHugal ,  qui  eit 
une  traduction  de  l'italien  :  Thistoire  et  le  style  soat 
également  agréables.  On  y  voit  le  roi  de  Poftugil 
{Sébastien),  \cune  et  brave  prince,  se  précipiter 
rapidement  à  sa  mauvaise  destinée  ;  il  périt  dans 
une  guerre  en  Afrique  contre  le  fils  d'Abdalla  ; 
c'est  assurément  une  histoire  des  plus  aoMiaaitcs 
qu'on  puisse  lire.  Je  reviens  ensuite  à  la  ProTi- 
dence ,  à  ses  ordres ,  à  ses  conduites  ,  à  ce  que  je 
vous  ai  entendu  dire ,  que  nos  volontés  sont  les 
exécutrices  de  ces  décrets  éternels.  Je  voudrois  bien 
causer  avec  quelqu'un  ;  je  viens  d'un  lieu  où  l'on 
est  assez  accoutumé  à  discourir  :  nous  parlons, 
l'abbé  et  moi ,  mais  ce  n'est  pas  d'une  manière  qui 
puisse  nous  divertir  :  nous  passons  tous  les  ponts 
avec  un  plaisir  qui  nous  les  fait  souhaiter  :  il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'ex  voio  pour  les  naufrages  de  la 
Loire ,  non  plus  que  pour  la  Durance  :  ij  j  anrpît 
plus  de  raison  de  craipdre  cette  dernière ,  qui  eA 
folle,  que  notre  Loire,  qui  est  sage  et  m^estoense. 
Enfin  nous  somm^  arrivés  ici  de  haant  heure  | 
chacun  tourne^  chacun  se  rase ,  et  moi  j'écrv  ro- 
manesquement  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  est  si- 
tuée notre  hôtellerie;  c'est  la  Galère ,  VQU$  y  iiYfiléié. 
Ï9i  entendu  oûlle  rossignols;  j'ai  peoaé  à  ceux 
que  vous  entendez  sur  votre  balcon.  Je 
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jetée  mr  tontes  mes  pensées  ;  tous  le  com- 
bien, et  à  quel  point  je  soahalte  qu'elle  se 
m  î  si  tons  nfaimez ,  tous  y  mettrez  tos 
.  TOtre  application ,  afin  de  me  témoigner 
ibie  amitié  que  tous  aTez  pour  mol.  Get 
eit  une  pierre  de  touche.  Bonsoir,  ma  très 
wOea  jusqu'à  demain  à  Tours. 

AT^ofltfcndredilO  mallOSO* 

mn,im  6U0,  vm  la  màm»  prospérité.  Je 
m§  riflp  vu  da  pareil  à  la  beaiilé  de  cette 
lab  «tpRipreiiex-TOHs  bien  cpwrae  notre 
«Bt  mis  de  travers?  Now  ne  spimpes 
■rommudés  du  aoleil,  il  est  4  notre  t6te, 
tMiàgaoehe ,  lecouchani  à  la  droite> c'est 
s  <  qei  BOUS  en  défend*  filous  parmHiropa 
lie  beilfi  oôta ,  et  nous  voyons  deux  piiUe 
fllfKatg  qui  passent  incessamment  devant 
[  ansnma  autant  de  paysages  nouveaux  dont 
aeiDît  charmé:  je  lui  en  souhaiterois 
A  rendrait  que  je  dirais. 
I^idûit,  le  lendemain  de  mon  départ,  la 
Dtanges  à  la  cour  :  c*est  an  chevalier  pré- 
m  à  Ml*  son  devoir;  je  ne  suis  pins  bonne 
!■  loal  :  si  TOUS  ne  m'aimiez  ,  il  fendrait 
pH  misérables  lettres  avant  que  de  les  ou- 
ioQ  dipae ,  ma  très  aimable  enfent  ;  adieu , 
rrignan. 


736. 

A  Iqméme, 

A  Sanpiçr,  9^e4i  n  m?!  JW>, 

arrÎTons  ici ,  ma  très  belle ,  nous  aTons 
ours  pe  matiii  :  j'y  al  laiçsé  à  la  poste  une 
Uf  Toof.  Qui  ro'ôteroit  {a  facqllé  de  penser, 
rrsswroltbeaucoup,  surtoutdans  ce  voyage. 
oose  heures  de  suite  dans  ce  carrosse  si 
se ,  si  bien  exposé  ;  j'en  emploie  quelques- 
wof^f  à  boire^  lire,  beaqcoqp  à  regarder. 


nfasi  qn^a  aonme  les  bateaux  qal  des- 
la  Loire. 


à  admirer,  et  enepra  plus  à  rêver ,  A  pensera  vous. 
Je  suis  assurée,  ma  chère  enfent,  que  vous  ne 
croyez  point  que  ee  soit  une  flatterie,  c'est  qne  vé- 
rité ,  je  vous  parcours ,  je  vous  dévide ,  je  vous  ror 
dévide  ;  je  passe  par  mille  endroits  tristes,  fâcheux, 
d'autres  doux  et  sensibles.  Je  pense  à  votre  belle 
jeunesse ,  ^  votre  santé  ;  de  quelle  manière  ella  a 
été  maltraitée;  comme  tous  en  aTcz  abusé ,  coqime 
Totre  sang  s'est  irrité  ;  nous  ne  OiUnes  point  a^pez 
effrayés  de  celte  première  marque  qu'il  nous  en 
donna,  et  qui  fut  le  commencement  de  tous  tos 
maux.  Enfin ,  que  ne  pense-l-on  point  quand  on 
pense  toujours ,  avec  beaucoup  de  silence  et  de 
loisir  ?  Je  ne  tous  dis  point  tous  les  pays  que  j'ai 
battus,  ni  tous  les  chemins  que  fait  mon  imagina- 
tion ,  ma  lettre  serait  trop  longue  :  ce  qui  estTrai , 
c'est  qne  j^  trqqye  tpj^joqrs  »pe  ég^lfî  tepdresse 
dans  mon  cœur  :  j'aimerois  fort  à  tous  parler  sur 
certains  chapitres,  mais  ce  plaisir  n'est  pas  à  portée 
d'Atro  espéré;  en  attendant,  je  pensa*  donc  je  $uis; 
je  pense  A  tous  avec  tendresse ,  donc  je  tous  aime; 
je  pense  uniquen^ent  A  tous  de  cette  manière,  donc 
je  TOUS  aime  uniquement.  Le  bon  abbé  se  porte 
fort  bien  ;  il  est  charmé  de  celte  route;  jamais  on 
n'a  faitce  Toyage  comme  nous  le  faisons;  c'est  dom- 
mage que  nous  ne  soyons  un  peu  moins  solitaires. 
Je  TOUS  jure  pourtaqt  que  je  ne  souhaite  personne, 
et  qu'étant  condamnée  A  m'élolgner  de  tous,  j'aime 
encore  mieux  être  toute  seule  et  toute  libre,  et  me 
donner  entièrement  A  mes  affaires,  que  d'étra  dé- 
tournée sans  être  contente.  Me  ToilA  donc  fort 
bien  pour  quatre  ou  cinq  mois ,  puisqu'il  le  faut. 
J'ai  bien  envie  que  vous  voyiez  un  peu  plus  clair 
A  mademoiselle  de  Grignan  :  pour  vos  affaires, 
yous  ne  les  voyea  que  trop  ;  c'est  une  étrange  chose 
que  d'avoir  A  réparer,  six  mois  de  suite,  les  dé- 
penses d'un  hiver  A  Aix  ;  vraiment ,  c'est  bien 
pour  avoir  véoii.  Cependant  je  veux  espérer  que  la 
Praridence  démêlera  tout,  mieux  que  nous  ne 
pensons  :  U  y  a  de  certains  avenirs  obscurs  qui  s'é- 
claircissent  quelquefois  toqt  d'un  coup ,  ma  chère 
enfjint  >  vous  voyez  bien  ce  que  je  pense  et  ce  que 
je  désire  lA-dessus ,  et  vous  entende?  tout  ce  que  je 
ne  dis  pas.  Mon  ennui  par-dessus  Tordinaire ,  c'est 
d'être  si  long-temps  sans  avoir  de  tos  lettres ,  cela 
me  trauble  :  i)  p^rt  4i)jour4'hqî  de  Paris  deqx  pa- 
qaeta  d^vonsyqui  arriveront  A  Vantealundi  comme 
moi  9  voilA  toni  l'ordre  qne  j'ai  pu  donner.  G'é- 
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toit  une  folie  de  prétendre  attraper  vos  lettres  en 
volant ,  par  les  villes  où  je  ne  sais  qu*an  moment , 
et  où  je  n'arrive  que  comme  il  plaît  au  vent;  il  a 
eu  jusqu'ici  la  dernière  complal^noe,  mais  le 
moyen  d'y  compter  sûrement  ?  Voilà  le  bon  abbé 
qui  vous  fait  mille  amitiés.  Je  lis  toujours  avec 
plaisir  mon  histoire  de  Portugal  ;  mais  je  n'ai  rien 
lu  de  vous  depuis  le  28  du  passé ,  cela  est  long  ;  je 
relis  vos  anciennes  lettres.  Adieu ,  ma  très  chère , 
en  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 


737. 

A  la  même» 
A  Iiigrandc ,  dimanche  au  soir  12  mai  1680. 

Nous  voici  arrivés  avec  le  même  beau  temps ,  la 
même  apparence  de  rivière,  et,  je  crois,  les  mêmes 
rossignols.  Je  ne  m'accoutume  point  à  la  beauté 
de  ce  pays;  vous  en  seriez  surprise  vous-même, 
comme  si  vous  ne  l'aviez  jamais  vu.  Il  y  a  des  âges 
où  Ton  ne  regarde  que  soi ,  vous  n'en  avez  jamais 
été  fort  occupée  ;  cependant  il  me  semble  que  nous 
étions  plus  appliquées  dans  ce  bateau  à  disputer 
contre  ce  petit  comte  des  Chapelles,  qu'à  regarder 
ces  beautés  champêtres.  Voici  justement  tout  le 
contraire  ;  nous  sommes  dans  un  profond  silence , 
parfaitement  à  notre  aise,  lisant,  rêvant,  admi- 
rant ,  dans  un  entier  isolement  de  toutes  sortes  de 

* 

nouvelles ,  et  vivant  enfin  sur  nos  réflexions.  Le 
bon  abbé  prie  Dieu  sans  cesse ,  j'écoute  ses  lectures 
saintes  ;  mais  quand  il  est  dans  le  chapelet ,  je  m'en 
dispense,  trouvant  que  je  rêve  bien  sans  cela  '. 
C'est  ainsi,  ma  fille,  que  nous  trouvons  les  moyens 
de  passer  douze  ou  quatorze  heures  sans  nous  dés- 
espérer ,  tant  c'est  une  belle  chose  que  la  li- 
berté. Vous  connoissez  la  Loire  par  un  autre  bout 
que  j'honore,  quoique  moins  beau,  puisqu'elle 
m'a  apporté  et  m'apportera  cette  chère  fille  ■  qui 
m'occupe  si  tendrement.  Je  voulois  voir  aujour- 
d'hui M.  d'Angers  (Henri  ArnauH):  il  le  souhaitolt; 


*  Madame  de  Sévlgné  disoit  que  le  chapelet  n'étoit 
pas  une  dévotion,  mais  une  distraction. 

*  Madame  de  Grignan  a'étoitembarqnée  plusieurs 
fois  à  Hoanne,  en  venaot  de  Lyon  à  Paris 


j'avois  bien  des  choses  à  lui  dure  sur  toutes  les  sortes 
de  malheurs  dont  il  est  accablé  ;  mais  il  fait  sa 
visite,  il  n'a  pas  reçu  ma  lettre.  Nous  serons  de- 
main tout-à-fait  dans  le  grand  monde  à  Nantes; 
j'y  trouverai  de  vos  lettres,  et  j'y  achèverai  celle-cL 
Auroit-on  été  assez  cruel  pour  ne  vous  avoir  point 
envoyé  ce  petit  couplet  sur  M.  de  Dreux  ?  Il  est 
extrêmement  joli ,  il  sortoit  de  sa  coque  le  jour  qœ 
je  sortis  de  Paris. 

K  Nantes ,  lundi  13  maL 

En  vérité ,  voici  un  beau  journal  ;  j'abuse  bien 
de  votre  amitié;  vous  voyez  que  je  n'en  sois  qoe 
trop  persuadée  :  l'ennui  de  mes  détails  devroit  vous 
faire  dire ,  comme  de  vos  processions  qui  vous  atti- 
rent trop  de  pluie  :  hasta  la  meta  délia  cortesU. 
Nous  venons  d'arriver  en  cette  ville  si  bien  située; 
je  ne  puisjamais  passerau  pied  d'une  certaine  tour  *, 
que  je  ne  me  souvienne  de  ce  pauvre  cardinal  et 
de  sa  funeste  mort ,  encore  plus  funeste  que  vo» 
ne  le  sauriez  penser.  Je  passe  entièrement  cet  arti- 
cle ,  sur  quoi  il  y  auroittrop  à  dire  ;  il  vaut  mieux 
se  taire  mille  fois  ;  peut-être  que  la  Providence 
voudra  quelque  jour  que  nous  en  parlions  à- 
fond. 

Nous  voici  donc  chez  M.  d'IIarouls ,  reçus  et 
servis  comme  chez  nous ,  je  crains  M.  de  Molac  qui 
est  ici ,  et  qui  viendra  encore  me  dire  vingt  fois  de 
suite,  comme  il  lit  une  fois  que  vous  y  étiez  :  Fois 
deviez  bien  m'averiir  dera^  vous  deviez  hienm'tk- 
vertirde  ra.  Vous  souvient-il  de  cette  sottise?  En 
l'attendant ,  je  lis  un  paquet  que  je  reçois  de  vous; 
c'est  la  seule  joie  que  je  puisse  avoir ,  mais  ce  ne 
peut  être  sans  l)eaucoup  d'émotion  :  cela  est  atta- 
ché à  la  manière  dont  je  vous  aime.  Je  trouve,  mi 
très  chère ,  que  vous  écrivez  trop;  vous  abusez  de 
votre  petite  santé  ;  elle  ne  durera  guère ,  si  vous  ne 
la  ménagez  pas  mieux ,  et  que  vous  écriviez  à  bri- 
de abattue  ;  votre  délicatesse  demande  qne  vous 
observiez  plus  de  mesure.  Il  est  vrai  que  les  sujets 
que  vous  avez  traités  ne  souffrent  pas  la  main  d'une 
autre;  mais  il  fallait  vous  reposer.  Je  crois  qu'enfin 
vous  vous  corrigerez  ;  et  cependant  je  m'en  vais 
vous  répondre. 

*  La  tour  du  château  de  Nantes,  où  le  cardinal 
de  Retz  fut  conduit  de  Vincenncs ,  le  30  mars  1654, 
et  d*où  il  se  sauva  le  8  août  de  la  même  année. 
(  ynyez  la  note  de  la  lettre  15.) 
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ndrois  bien ,  premièrement ,  qae  tous  ne 
âez  poÎQt  dans  le  nombre  de  ceux  qae  tous 
qoisoobaitoient  Totre  départ ,  puisque  rien 
nfêtre  si  dur  ni  si  sensible  que  Totre  éloi- 
U  :  mais  dites  mieux ,  et  faites-TOus  tout 
or  qoe  tous  méritez  :  c'est  que  tous  aimez 
kigoan,  et  en  Térité  y  il  le  mérite  ;  c*est 
B  êtes  rayie  de  lui  plaire  ;  j'ai  même  trouTé 
Tcnt  qae  tous  n'aTiez  pas  un  Téritable  re- 
ind  il  étoit  loûi  de  tous.  Il  a  une  politesse 
mnpiaisance  plus  capable  de  vous  toucher 
M  mener  aux  Indes  que  toutes  les  autres 
lo  qoe  Ton  pourroît  imaginer  :  en  tous 
tMQoars  la  maltresse,  il  est  toujours  le 
i;alte  manière  lui  est  naturelle  y  mais  s'il  y 
■atpoar  mener  un  cœur  comme  le  Tôtre, 
nit  imiqoement  trouTé.  Vous  aTez  tu  au 
de  ses  honnêtetés  ce  qu'il  souhaitoit  ;  tous 
i  eoodnite  par  l'enyie  de  lui  plaire  ;  c'est 
bi  à  décider,  quand  des  ToyagesTOus  se- 
M  niineux  y  ou  à  tous  à  dire  tos  raisons 
pfai  fortement ,  puisque  c'est  Totre  intérêt 
B  de  ne  plus  jouer  le  rôle  de  gouTerneurs , 
N»  ne  TOUS  acquittez  que  trop  bien.  C'est 
Kot  caoser  que  tout  ceci  ;  car  c*est  une 
née  :  il  s'agit  de  songer  ù  reparer  ces 
ibrtcbes.  M.  de  Grignan  m'écrit  une  lettre 
•été;  il  me  fait  Toir  qu'il  ne  Teut  pas  que 
inise opinion  de  lui  y  et  conte  si  bien  tou- 
■ons ,  qu'il  n'y  a  rien  à  lui  répliquer.  On 
a  i  Totre  petit  appartement ,  selon  tos 
s  :  tout  cela  est  réglé ,  les  cloisons  ,  la 
!,  le  parquet  de  la  chambre  y  les  croisées, 
oe  c'est  aujourd'hui  qu'on  commence  ;  le 
it  est  surintendant  de  cet  ouvrage.  Il  faut 
n  chère  enfant ,  quelque  chose  de  plus 
d'être  à  cent  mille  lieues  les  uns  des  au- 
me  nous  Toilà  présentement  :  cela  fait 
■  êtes  bien  heureux  d'aToir  donné  de  si 
esàEntrecasteaux,  et  de Toir  augmen- 
erre  ;  je  crains  bien  de  Toir  ici  tout  le 
;  je  TOUS  en  manderai  des  nouTclles. 
n  ce  matin  TOtre  lettre ,  et  je  n'ai  point 
omrqaol  tous  m'enveloppez  entièrement 
€t  monde  que  vous  dites  qui  souhaitoit 
ri:  ToiU  une  facette  que  je  ne  connois 
tous;  j'aurai  le  temps  de  méditer  là- 
loiqiieje  ne  sois  plus  dans  un  bateau.  Je 


crois  avoir  mieux  jugé  de  la  Téritable  raison 
de  TOtre  départ.  Imaginez-Tous ,  pour  tous 
consoler  des  dépenses  d'Aix  y  que  M.  de  Grignan 
n'en  auroit  guère  moins  fait,  s'il  y  aToit  été 
sans  TOUS  ;  que  son  retour  auroit  coûté  aussi  ;  que 
si  TOUS  étiez  partie  présentement ,  c'eût  été  encore 
de  la  dépense  :  figurez-TOus  des  habits  fort  honnê- 
tes qu'il  auroit  fallu  aToir  pour  le  mariage  de  ma- 
dame ladauphine;  et  enûn ,  c'est  peut-être  la  dé- 
cision de  la  destinée  de  mademoiselle  de  Grignan 
que  ce  Toyage  ;  c'est  par  cette  suite  et  cet  arran- 
gement que  la  ProTidence  l'a  marqué.  Voilà  ce  qui 
me  Tient  au  bout  de  ma  plume  pour  me  consoler 
moi-même  d'une  chose  passée  ,  sur  quoi  nous  n'a- 
TOUS  plus  de  droit ,  et  sur  quoi  nous  causons  pour 
causer  :  c'est  aussi  pour  tous  demander  bien  sérieu- 
sement si  c'est  tout  de  bon  que  tous  aTcz  pu  tous 
représenter  que  je  fusse  contente  de  tous  Toir  par- 
tir dans  l'état  où  tous  étiez;  je  Terrai  par-là  ce 
que  TOUS  croyez  de  mon  amitié ,  et  de  quelle  façon 
TOUS  accommodez  des  choses  si  opposées.  Adieu, 
ma  très  chère  :  je  ne  me  reproche  à  Totre  égard 
aucun  sentiment  qui  ne  soit  conforme  et  très- 
naturellement  attaché  à  la  tendresse  que  j'ai  pour 

TOUS. 

A  Nantes ,  mardi  au  soir  14  mai. 

Je  reçois  présentement  Totre  paquet ,  et  quoi* 
que  la  poste  soit  prête  à  partir ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  tous  remercier  de  vos  amitiés  et  de  cel- 
les de  Pauline.  Vous  étiez  bien  lasse ,  ma  chère 
enfant  ;  reposez-vous  ;  craignez  de  vous  remettre 
dans  un  état  misérable ,  suItcz  les  conseils  de  La 
RouTière;  je  m'en  Tais  bien  faire  valoir  à  madame 
deThiangesqn'ila  guéri  son  frère  (Af.  de  Vivonne)  : 
je  Toudrobbien  qu'il  tous  guérit  aussi.  Nous  aTons 
très  bien  jugé  du  prieur  de  Gabrières ,  c'est  le  mé- 
decin forcé,  Gependant  madame  de  Goulanges  me 
mande  qu'en  faisant  ses  fagots ,  il  a  guéri  mada- 
me de  Fontanges ,  qui  est  rcTcnue  à  la  cour  où  elle 
reçut  d*abord  publiquement  une  fort  belle  visite. 
Le  roi  veut  que  ce  prieur  s'établisse  à  Paris;  il 
n'ira  chez  lui  que  pour  revenir.  La  comparaison 
de  Carthage  et  de  votre  chambre  est  tout-à<fait 
juste  et  belle ,  elle  saute  aux  yeux  ;  j'aime  ces  sor- 
tes de  folies.  Groiriez-Tous  que  je  suis  enfermée 
aujourd'hui  pour  écrire,  et  que  j'ai  refusé  rude- 
ment toutes  lesmadames  ?  J'aTois  à  bire  réponseà 
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M.  de  Gii|?ftni ,  i  achever  cette  lettre ,  mm  comp- 
ter mille  billets  à  tontes  mes  amies  qiïi  m'ont  écrit. 
Adieu ,  je  vous  en  dirai  davantage  samedi.  Man- 
dez-moi si  voire  voyage  ne  vous  a  point  toit  de  mal  ; 
nous  avons  fait  le  ndtre  sans  la  moindre  ineomr 
modité. 


738. 


A  la  même. 


A  Naote» ,  vendredi  17  mai  IttO. 

Je  vous  assure ,  ma  fille ,  qu'il  m'ennuie  ici. 
M.  de  Molac ,  ni  les  inadames  qui  me  font  tant 
d'honnôlelés ,  ne  me  consolent  point  de  n'être  pas 
dans  mes  bois;  car  je  ne  pense  pas  encore  à  Paris. 
Ce  sont  donc  les  Rochers  que  je  respire  j  c'est  mon 
Rocheeourhiére  • ,  c'est  d'être dansde  bellesallées, 
et  non  pas  dans  une  fausse  représentation  d'une 
société  qui  n'a  rien  d'agréable  pour  moi.  Ma  con- 
solation ,  c'est  d'être  à  mes  Filles  de  Sainte-Marie; 
elles  sont  aimables;  elles  ont  conservé  une  idée  de 
vous ,  dont  elles  me  font  leur  cour  ;  elles  ne  sont 
point  folles,  ni  prévenues,  comme  celles  que  vous 
connaissez  ;  elles  ne  croient  point  le  pape  d'au- 
jourd'hui (  Innocent  XI  )  hérétique  ;  elles  savent 
leur  religion  ;  elles  ne  jetteront  point  par  terre 
rBcrifure  sainte ,  parce  qu'elle  est  traduite  par  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde  ;  elles  font  honneur 
à  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  elles  connoissent  la 
Providence  ;  elles  élèvent  Tort  bien  leurs  petites 
filles  ;  elles  ne  leur  apprennent  point  à  mentir  , 
ni  à  dissimaler  leurs  sentiments  ;  point  de  coque- 
siqmes  ni  d'idolâtrie  :  enfin ,  je  les  aime.  M.  de 
Grignan  les  croira  jansénistes  ,  et  moi  je  pense 
qu'elles  sont  chrétiennes  ;  il  y  en  a  deux  qui  ont 
bien  de  l'esprit  J'irai  demain  éorire  dans  oeUe 
maison,  j'y  dînerai  dimanche:  encore  onefois, 
c'est  ma  consolation.  Je  commence  dès  aujourd'hui 


*  Grotte  fort  agréable  où  on  allolt  S6  reposer  dans 
les  parties  de  promenades  qa*on  falsoit  A  Grignan. 
Klle  cat  aitoée  Aun  deml-qoart  de  lieue  de  la  ville; 
on  y  voit  encore  des  terrasses  et  des  escaliers  que 
M.  de  Grignan  avoit  fait  disposer  ponr  la  reiidfe 
pilis  iceestlUe. 


LETTRES 

cette  lettre ,  parce  que  Ton  reçoit  les  lettres  à  dix 
heures  du  matin  y  et  que  la  poste  repart  k  six  heu- 
res du  soir  ;  cela  est  fort  juste  :  et  pois  je  m'en  viii 
vous  dire  une  chose  plaisante ,  c'est  que  la  pre- 
mière fois  que  je  lis  vos  lettres^  je  suis  si  émoSi 
que  je  ne  vois  pas  la  moitié  de  ce  qui  est  dedans  i 
en  les  relisant  [dus  à  loishr ,  je  trouve  mille  cboias 
sur  quoi  je  veux  parler  :  la  première  qui  me  rerienl , 
c*est  votre  Carihuge.  Laissez-nous  Ikire  ,  je  vov 
prie ,  nous  l'achèverons  plus  têt  que  la  pauvn 
Didon  n'acheva  U  sienne  :  cette  comparaison  m'a 
charmée.  Je  suis  ici  dans  l'embarras  d'achever  on 
grand  compte  de  dix  neuf  années  que  mon  tts  A* 
voit  (ait  qu'ébaucher.  On  veut  me  Ikire  pasMf  ém 
lettres  que  i'ai  écrites  pour  des  quittances;  ^eit 
une  pitié  de  voir  les  subtilités  où  dix  nulle  ftiBO 
de  reste  jettent  un  mauvais  payeur.  Nonsallonsteitf 
arrêter  :  nous  aspironsà  de  certains  lods  et  vcnlei 
d'une  terre  qui  relève  de  nous;  nous ¥0010» dan 
mille  francs  tout-à-l'lieure  :  nous  avons  biendsi 
gens  qui  nous  conseillent  ;  tout  ce  qui  me  Ad»» 
c'est  de  faire  du  mal;  mais  quand  je  joue  à  oofeTi 
et  que  je  me  demande  lequel  je  nde  de  M.  de  la 
Jane  ou  de  moi  y  je  dis  sans  balancer  que  cTfllt 
M.  de  La  Jarie ,  et  cela  me  donne  du  coongBi 
Voilà ,  [ma  pauvre  enfant  y  les  nouvelles  doot  Je 
puis  remplir  mes  lettres  :  quand  je  songe  comliiai 
les  détails  de  cette  nature ,  qui  sont  dans  les  vô- 
tres ,  me  touchent  sensiblement ,  je  m'im^glM 
que  vous  êtes  de  même  pour  moi ,  et  je  ne  cnii 
pas  que  vous  vouliez  que  je  mette  votre  anHiéA 
plus  haut  prix.  La  vie  est  ici  à  fortboumanUt 
si  c'étoit  la  même  choee  à  Aix ,  vous  n'aoriet  pu 
tant  dépensé  l'hiver  dernier  ;  c'est  encore  une  krib 
circonstance  que  tout  y  soit  comme  à  Paris  :  vail| 
une  heureuse  ressemblance.  Vous  avea  ralsoA  is 
trouver  plaisant  qu'en  blAmant  l'excès  de  volit 
dépense ,  on  trooveà  dire  â  la  frugalité  de  vos  le- 
pas  ;  vous  avez  très  bien  fiût  de  ne  les  pis  apg> 
monter;  vous  avez  un  si  grand  air  que  voos  tfSM* 
pêzles  yeux  ,  car  votre  intmdant  jure  qa'aiM 
peut  pas  faire  une  meilleure  chère^ni  plosfnai^ 
ni  plus  polie.  C'est  une  chose  étrange  que 
quante  domestiques,  nous  avons  eu  peine  à  Iêê* 
compter. 

Pour  Grignan,  je  ne  comprends  jamais 
Bttut  vous  y  pouvez  souhaiter  d'autre  monde 
fotre  ftmrille.  Yoos  savez  bieq  que  quand 


DE  MADAME 

néiis  étions  eeift  daii»  folnr  «hleBM  ; 
[ne  é*étoH  anez.  il  ne  fMit  pÊê  croire 
do  ftombre  ne  tous  êie  fm  tonte  la 
e  sovAagemenl  du  bmn  mattsiié  et  dei 
c*e9t  mie  cferose  que  Tom  afates jmtii 
rendre;  mais  Totre  aritkBfiëtlqiie,  en 
doobler  par  qaatre  le  nonil>re  de  tos 
fos  les  fera  tronyer  amisi  ebères  qÊt'k 
ez  à  tant  cnela ,  ma  fille,  qoelqnes  mo- 
rflexions  dont  tous  tous  creusez  la  tète 
saiiEnet ,  je  tous  recommande  à  toos- 
ette  retraite.  Vos  rêveries  ne  sont  jamais 
DOS  TOUS  les  imprimez  plos  fortement 
:  TOUS  satez  l'effet  de  fses  épuisements, 
•jœ  TOUS  avez  d'être  cpielqaefois  spe»- 
I  n'est  si  sain  aux  personnes  délicates  ; 
fnême  sortt  trop  épaisses ,  vous  vous 
histoires  et  de  tout  ce  401  n'appll^ne 
on  malheur  d'être  si  solide  et  d'avoir 
yOn  ne  s'en  porte  pas  mieux.  Ma  santé 
e  ;  il  y  a  quelque  chose  de  sot  à  seàorter 
ft  Je  fois  :  cela  est  encore  An-^dà  de  la 
flè  mon  esprit.  Je  trouve  qoelquefcns 
ferais  au  moins  quelque  légère  incotn- 
▼ondrois,  pour  votre  soulagement  et 
nmieury  avoir  quelques-unes  des  vd- 
je  pense  à  tant  de  maux ,  je  vous  as- 
lêre  enflmt ,  que  je  sols  étonnée  que  la 
qa  tempérament  puisse  soutenir  Fin- 
ie J'en  ai.  Je  ne  vous  al  point  assez  dit 
Doe  l^anline,  ni  combien  je  la  trouve 
Ucy  vive  et  naturelle  :  ce  seroit  grand 
à  elle  se  gâtoit  ;  et  Je  vous  conseille  dé 
séparer  de  vous.  H  nie  sencibte  que  le 
ilf  rime  plus. 

•niBdlliniiii 

■Ici  qoe  je  M'aie  piw  d'mqaiétade  de 
^aeteit-il  possible  qoe  vosineominoditéB 
nés  à  leur  période  ?  Je  n'ose ,  en  vérité , 
le  cette  ebarmante  pensée  qai  me  ren- 
iieate  supportable.  Je  comprends  qu'en 
n*  peu  que  je  ne  sois  plus  à  Paris  : 
est  exact ,  et  je  ne  sais  point  de  neo- 
nes  :  il  est  tout  naturel  que  les  Grignan 
les  mêmes  soins  que  moi.  Je  comprends 
•en  la  nécessité  de  vos  dépeaaead'Aîx: 


DE  SÉVIGNÉ. 


lis 


je  mesnis  dk  teot  ce  que  vous  me  ditesj  mais  on 
vous  en  parla  pour  entendre  vos  raisons  qui  se  rap- 
portent fort  à  celles  qu'on  a  déjà  pensées.  Je  me 
doutai  que  la  mort  de  celte  mère  de  madame  de 
Dreux  vous  frapperoitrbnaginaiion:  je  me  repen- 
tis de  vous  l'avoir  écrite,  mais  j'en  éloissi  pleine 
moi-même ,  qu'il  n'y  ent  pas  moyen  de  m'en  taire. 

Vous  croyez  encore,  ma  chère  enfant,  sur  ce 
que  je  tons  al  dk  que  voés  aviez  trop  d'esprit ,  que 
je  vais  disant  une  sottise,  dont  vous  m'accusâtes  à 
Paris ,  qui  est  de  dire ,  comme  une  buse ,  que  ma 
fille  est  malade  parce  qu*elle  a  trop  d'esprit  :  ah  ! 
vraimeiit  je  ne  dis  point  de  ces  fedaîses-là.  Je  vous 
ai  écrit  ce  que  j'en  pense  tout  bonnement ,  et  cela 
demeure  entre  nous;  c'est  que  Ton  cause  sur  cela, 
comme  on  fait  avec  madame  de  I^  Fayette,  de  sa 
santé  ;  elle  avoue  tout  franchement  qu'elle  ne  songe 
qVA  se  rendre  bête ,  en  ôtant  de  son  esprit  autant 
dé  pénséâs  que  l'on  tâche  ordinairement  d'y  en 
mettre  :  elle  rie  dispute  point  que  sa  tête  ne  lui  fasse 
dû  frial ,  et  toute  sorte  dTapplicaiion  lui  est  intef- 
dite  ;  elle  S'êxéinpte  de  toUl  :  Je  vous  souhaherob 
iiar  cela  comme  elle.  L'affaire  de  M.  de  Luxem- 
bourg s'est,  Coilune  tous  voyez,  assez  bien  Uhtmée. 
Oh  tous  envoie  son  intendant  à  Marseille;  ce  sera 
une  éhoM  Men  nouvelle  pour  lui  que  l'habtt  dégin- 
gandé de  galérien ,  après  avoir  passé  sa  vie  sous  un 
cKapêân  de  castor  avec  le  manteau  noir  sur  les 
épaule^  :  enfin  11  est  condanmé;  il  a  hit  amende 
lionond)1e ,  mais  fi  a  justifié  son  maître  :  tout  ce  que 
Ton  petit  dire  là-dessus,  c'est  que  c*est  assurément 
un  très  bon  ou  très  mauvais  valet  ;  il  n*y  a  pas 
moyen  de  ine  conteiMer  ce  discours.  Il  y  auroit  éi- 
trêmement  à  causer,  à  raisonner,  à  admirer  sur 
tout  oétà. 

Je  lis  mon  petit  litre  de  ïaRêvniùnâu  Pwtugal: 
Je  tous  Fenverrôls  si  j'étois  dans  votre  continent; 
mais  il  me  semble  que  je  ne  suis  plus  à  portée  de 
rien.  Cette  histoire  est  écrite  en  italien  par  un  gen- 
tilhomme génois,  nommé  Conestage,  homme  de 
grande  réputation ,  et  c'est  un  ami  du  cardinal 
d'Estrées  et  de  madame  de  La  Fayette  qui  l'a  tra- 
duite ;  elle  se  laisse  lire  en  perfection.  Adieu ,  ma 
très  belle  et  très  aimable,  voilà  ma  lettre  de  Pro- 
vence achevée,  elle  sait  bien  se  faire  céder  la  place; 
j'irai  faire  tantôt  des  biflets  chez  nos  sœurs.  Vos 
lettres  me  servent  d'entretien ,  d'un  oïdinaire  à 
VmWt;  cf tsi Tooi qui  me  pariez,  elc'ealBoi qai 
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LErrREs 


vous  embrasse  mille  fois  avec  nne  tendresse  que 
vous  ne  sauriez  vous-même  vous  représenter. 


739.* 
A  la  viêmêm 
A  Nantes,  lundi  20  mai  1080. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  ici  :  je  ne  m*y  amuse 
pas  assurément.  Nous  allons  demain  à  la  Seille- 
raye  :  ce  lieu  est  devenu  tout  joli  depuis  que  vous 
n'y  avez  été  :  je  n'y  coucherai  point  :j'y  mène  une 
jeune  fille  qui  me  plail ,  c'est  une  Agnès,  an  moins 
à  ce  que  je  pensois,  et  j'ai  trouvé  tout  d'un  coup 
qu'elle  a  bien  de  l'esprit ,  et  une  envie  immodérée 
d'apprendre  ce  qui  peut  servir  à  être  une  personne 
honnête ,  éclairée  et  moins  sotte  qu'on  ne  l'est  en 
province;  elle  m'en  a  touché  le  cœur: sa  mère  est 
une  dévote  ridicule.  Celte  fille  a  fait  de  son  confes- 
seur tout  l'usage  qu'on  peut  en  faire;  c'est  un  jé- 
suite qui  a  beaucoup  d'esprit  :  elle  l'a  prié  d'avoir 
pitié  d'elle;  de  sorte  qu'il  lui  apprend  un  peu  de 
tout  ;  et  son  esprit  est  tellement  débrouillé ,  qu*elle 
n'est  ignorante  sur  rien.  Tout  cela  est  caché  sous 
un  beau  visage  fort  régulier,  sous  une  modestie  ex- 
trême ,  sous  une  timidité  naturelle ,  sous  une  jeu- 
nesse de  dix-sept  ans.  Il  y  auroil  bien  des  gens  qui 
s'offriroient  à  lui  donner  de  l'esprit  à  la  façon  que 
dit1.a  Fontaine;  mais  elle  parolt  n'en  vouloir  point 
de  celui-là.  Le  temps,  qui  change  tout ,  pourra  lui 
faire  changer  d*avis.  On  ne  peut  mieux  chanter^ 
ni  mieux  entendre  les  airs  de  ro[)éra.  Elle  est  pa- 
rente du  premier  président ,  alliée  de  M.  d'IIarouîs  : 
je  voudrois  bien  qu'elle  fût  à  la  place  de  mademoi- 
selle du  Plessis  pour  jusqu'à  la  Toussaint  seulement; 
elle  le  voudroit  bien  aussi ,  ou  que  sa  mère  me  res- 
semblât. 


740. 


A  la  même. 


A  Nantes ,  samedi  25  mat  1080. 


En  attendant  vos  lettres,  je  m'en  vais  un  peu 
voua  entretenir.  J'espère  que  vous  aurez  reça  une 


si  grande  quantité  des  miennes ,  qoe  tou 
guérie  pour  jamais  des  inquiétudes  que  don 
retardements  de  la  poste.  Poor  moi ,  ma  trè 
il  me  semble  qu*il  y  a  six  mois  que  je  suii 
que  le  mois  de  mai  n'a  point  de  fin.  Yonsac 
il  des  fantaisies  qui  vous  prenoient  quelqni 
trouver  qu'il  y  a  des  mois  qui  ne  finissent  i 
tout?  Je  n'étois  point  de  cet  avis  quand  j'éti 
vous  ;  ma  douleur  étoit  devoir  courir  le  ten 
vite.  Me  voilà  dans  l'admiration  du  joli  i 
mai;  que  n'ai-je  point  fait?  que  n'ai -je  po 
que  n'ai-je  point  rêvé?  et  j'arriverai  eno 
Rochers  avant  qu'il  finisse.  Mon  fils  avoit  I 
vie  que  nous  allassions  à  Bodégat ,  où  ellècti 
nous  avons  beaucoup  d'affaires;  mais  il  de 
sur-tout  que  j'allasse  chez  Tonquedec  :  co 
ne  suis  point  si  touchée  de  eette  visite ,  jeb 
jusqu'au  temps  où  je  serai  peut-être  obligée 
à  Rennes  pour  voir  M.  et  madame  de  Cb 
Je  m'en  vais  présentement  aux  Rochers,  oà 
venir  tous  mes  gens  de  Bodégat.  Yoas  allez 
mander  si  personne  ne  pouvoit  agir  id  poc 
je  vous  dirai  que  non  :  il  a  fallu  ma  présen 
crédit  de  mes  amis;  cela  m'a  un  peu  consoli 
au  plaisir  de  passer  une  partie  de  mes  aprèi 
avec  mes  pauvres  filles  de  Sainte-Marie,  k 
fait  prêter  un  livre  dont  elles  sont  chaméc 
la  Fréquente  '  :  mais  c'est  le  plus  grand  M 
monde.  Je  vous  prie  de  lire  la  seconde  pi 
second  traité  du  premier  tome  des  Essais 
rale:ie  suis  assurée  que  vous  le  connoisM 
vous  ne  l'avez  peut-être  pas  remarqué,  c'i 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Vous  voyei 
il  nous  la  représente  souveraine ,  foisani  U 
posant  de  tout ,  réglant  tout,  je  m'y  tiens: 
que  j'en  crois;  et  si;  en  tournant  le  fm 
veulent  dire  le  contraire  pour  ménager  lae 
les  choux  y  \t  les  traiterai  sur  cela  comme 
nageurs  politiques;  ils  ne  me  feront  pas  c 
je  suivrai  leur  exemple,  car  ils  ne  cban^ 
d'avis  pour  changer  de  note. 

Nous  fûmes  diner  l'autre  jour  à  la  Sel 
comme  je  vous  avois  dit  :  mon  Agnès  I 
d'être  de  cette  partie  ,  quoiqu'il  n'y  eût  q« 
abbé  et  l'abbé  de  Hruc  :  elle  a  dix-neof  ai 

•  Le  livre  rfr  ia  frêquenie  commumim 
docteur  Amauld. 
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Agnès ,  et  n'est  pas  si  simple  qoe  je  pensois;  elle  a 

plu  qoe  le  désir  d'apprendre,  elle  sait  assez  de 

dioaes  ;  c'est  comme  ¥00s  disiez  de  Marie  à  Gri- 

gnan  :  elle  se  doate  de  ce  qu'on  lai  veut  dire  ;  elle 

est  aimable.  Le  oonfessenr  qni  la  gonveme  la  fait 

cumuunier  deox  fois  la  semaine  :  bon  Dien, 

foelle  profiination!  elle  est  de  tous  les  plaisirs  qnand 

de  peot  en  être  ,  et  du  moins  elle  le  désire  tou- 

jonSy  el  c'est  assez  pour  n'être  pas  dans  on  usage 

d  familier.  Elle  a  In  tout  ce  qu'elle  a  pu  attraper 

4e  mnans ,  avec  tout  le  goût  que  donne  la  difG- 

ailé  et  le  plaisir  de  tromper.  Vraiment,  si  je  tou- 

In  Rudre  une  fille  galante ,  je  ne  lui  souhaiterois 

fiwt  mère  et  un  confesseur  comme  elle  en  a. 

■i  fle ,  je  TOUS  parle  de  Nantes ,  en  attendant  les 

fcnm  de  Par».  Il  y  a  ici  une  espèce  d'intendante, 

frf  ne  Test  point  pourtant;  c'est  madame  de  Noin- 

kL  Elle  est  fille  de  madame  de  Br....  ;  elle  a  dîx- 

«pl  ans ,  et  fkit  la  sotte  et  l'entendue.  Son  mari 

ot  de  la  Traie  maison  de  Be.... ,  il  n'est  pas  ici  : 

sa  femme  feit  la  belle,  et  croit  que  c'est  mon  de- 

wir  de  Taller  Toir  ;  je  n'ai  pas  bien  compris  pour- 

fvi;  et  en  attendant  qu'elle  me  montre  par  où , 

Je  m'en  Tab  aux  Rochers  :  cela  seroit  bon  pour 

■adime  de  Molac  ;  ce  n'est  pas  une  difficulté  :  elle 

oaà  Paris,  son  mari  *  l'est  allé  trouver. 

Yoilà  vos  lettres  du  15  de  ce  mois  infini ,  car  il 
crt  vrai  que  je  n'en  ai  jamais  trouvé  un  pareil. 
Taoi  avez  reçu  toutes  les  miennes  :  je  vous  conjure 
4t  D'èCre  point  en  peine  si  vous  n'en  recevez  pas; 
ytm  voyez  bien  que  cela  dépend  de  Tarrangement 
AeertaiDS  moments  de  la  poste  qui  peuvent  très- 
■fefcnl  manquer;  jusqu'ici  je  n'ai  pas  sujet  de 
plaindre  ,  je  ne  reçois  vos  lettres  que  deux 
plus  Urd  qn*à  Paris  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
sur  une  distance  aussi  extrême  que  celle- 
d.  Vous  dites  qoe  je  n'en  suis  point  touchée;  cela 
ai  d'une  personne  qui  est  encore  plus  loin  de 
■oî  que  je  ne  pensois ,  qui  m'a  tout-à-foit  oubliée, 
fà  De  sût  plus  la  mesure  de  mon  attachement,  ni 
la  tendresse  de  mon  cœur ,  qui  ne  connoît  plus 
ceRe  filblene  naturelle,  ni  cette  disposition  aux 
dont  votre  fermeté  et  votre  philosophie  se 
isi  souvent  moqué.  Ceslà  moi  à  me  plaindre  : 
je  ne  suis  que  trop  pénétrée  de  tout  cela  ;  et ,  avec 


*  H •  de  Molac  étoit  gouvemeor  des  ville  et  chA- 
tma  de  Ifaatet. 
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toute  ma  belle  Providence  que  je  comprends  si 
bien,  je  ne  laisse  pas  d'être  toujours  affligée  de  ces 
arrangements  au-delà  de  toute  raison.  Une  paix 
entière ,  une  soumission  sans  murmure  est  le  par- 
tage des  parfaits ,  tandis  que  la  connoissance  de 
cette  Providence,  et  du  mauvais  usage  que  j'en  fois, 
ne  m'est  donnée  que  pour  ma  peine  et  pour  ma  péni- 
tence. Vous  dites  qu'on  veut  que  Dieu  soit  l'auteur 
de  tout  ce  qui  arrive  :  lisez,  lisez  ce  Traité  qoe 
je  vous  ai  marqué,  et  vous  verrez  qu'en  effe^ 
c'est  à  Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre ,  mais  avec  res- 
pect et  résignation  ;  et  les  hommes  sur  qui  nous 
arrêtons  notre  vue ,  il  faut  les  considérer  comme 
les  exécuteurs  de  ses  ordres ,  dont  il  sait  bien  tirer 
la  fin  qui  lui  plaît.  C'est  ainsi  qu'on  raisonne  quand 
on  lève  les  yeux  ;  mais  ordinairement  on  s'en  tient 
aux  pauvres  petites  causes  secondes ,  et  l'on  souffire 
avec  bien  de  Timpatience  ce  qu'on  devroit  recevoir 
avec  soumission  :  voilà  le  misérable  état  où  je  suis; 
c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  vue  me  repentir, 
m'agiter  et  m'inquiéter  tout  de  même  qu'une  autre. 
Jepense  comme  vous,  que  toutes  les  philosophiesne 
sont  bonnesque  quand  on  n'en  a  que  faire.  Vous  me 
priez  de  vousaimer  davantage  et  toujours  davantage; 
en  vérité,  vous  m'embarrassez,  je  ne  sais  point  ou 
l'on  prend  ce  degré-là;  il  est  au-dessus  de  mes  con- 
noissances  :  mais  ce  qui  est  bien  à  ma  portée,  c'estde 
ne  vous  être  bonne  à  rien ,  c'est  de  ne  faire  aucun 
usage  qui  vous  soit  utile  de  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous ,  c'est  de  n'avoir  aucun  de  ces  tons  si  désirés 
d'une  mère,  qui  peut  retenir,  qui  peut  soulager,  qui 
peut  soutenir  :  ah  !  voilà  ce  qui  me  désespère  et 
qui  ne  s'accorde  point  du  tout  avecce  que  je  voudrois. 
Madame  de  La  Fayette  ne  se  console  point ,  mal- 
gré les  agréments  qu'elle  trouve  encore  pour  son 
fils  '  :  son  cœur  est  blessé  au-delà  de  ce  que  je 
croyoLs.  Elle  a  été  remercier  le  roi ,  qui  là  reçut  à 
merveille  ;  et  cependant  elle  n'y  put  durer  :  elle 
revint  coucher  à  Paris.  Madame  de  Vins  m'est  re- 
venue à  la  pensée ,  comme  à  vous ,  sur  ce  séjour  de 
Fontainebleau ,  où  elle  était  si  agréablement  l'an- 
née passée.  Elle  a  mille  honnêtetés  pour  moi ,  et , 
en  vérité ,  je  suis  touchée  de  son  mérite  et  de  son 
malheur;  elle  est  plus  tombée  qu'une  autre  ;  elle  ne 
peut  plus  souffrir  tous  ces  pays  où  elle  n'est  plus  ; 
eUe  se  renferme  uniquement  dans  sa  famille  el  dans 

'  On  a  vu  qu'il  avoit  obtenu  un  régiment. 
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des  procès  dont  elle  est  bien  plos  accaUëe  que  ja- 
mais. Je  crois  cine  je  lui  étois  assez  bonne  â  Paris  ; 
je  la  meltois  an  premier  rang  de  mes  devoirs ,  et 
par  mon  inclination ,  et  par  Fétat  de  sa  fortone. 
Noos  noas  écrivons  de  vous;  elle  me  mande 
qu'elle  est  notre  entrepôt  :  je  me  tiens  lionorée  de 
son  commerce  et  de  son  amitié.  Vous  mkvez  ré- 
jonie  y  en  me  parlant  de  ces  Carmélites,  dunt  les 
trois  vœux  sont  c]ian«^*s  en  trois  choses  tout-à-fait 
convenables  à  des  filles  de  Sainte-Thérèse,  ïiiir 
ièréi  y  VorffHêil  et  la  haine. 

Madame  la  daupliine  dit  qu'elle  n'a  vu  à  Paris 
que  des  tètes ,  et  le  haut  des  arbres  des  Tuileries  : 
elle  ne  se  brouille  pas  à  la  cour  par  un  tel  discours. 
Il  y  eut  l'autre  jour  une  extrême  brouillerie  entre 
le  roi  et  madame  de  Montespan  :  M.  Colbert  tra- 
vailla à  l'éclaircissement,  et  obtint  avec  peine  que  Sa 
Majesté  feroit  médkmoche  comme  à  l'ordinaire  :  ce 
ne  fut  qu'à  condition  que  tout  le  monde  y  entrerolu 
La  belle  Fontanges  est  retombée  dans  ses  maux  ; 
le  prieur  (de  Cabrièrei)  va  recommencer  ses  re- 
mèdes ;  s'ils  sont  inutiles ,  il  pourra  bien  retourner 
à  tes  fagf^s»  La  Troche  m'écrit  de  bonnes  lettres  ; 
son  fils  est  témoin  de  bien  des  choses;  mais  ce  se- 
roit  une  raillerie  de  vous  envoyer  des  nouvelles , 
tandis  que  vous  avez  un  frère  et  un  beau-frère  à  la 
cour.  Vous  vous  moquez  de  trouver  que  votre  frère 
devroit  me  préférer ,  j'en  serois  bien  fâcliée  ;  il  est 
à  propos  qu'il  ne  manque  point  à  cette  sorte  de  de- 
voir; il  viendra  me  trouver  (juand  le  roi  fera  son 
voyage.  Adieu ,  ma  très  chère  ;  vous  êtes  trop  ai- 
mable de  préférer  tous  les  riens  et  tous  les  discours 
de  Ptfois  '  que  je  vais  voas  mander ,  à  toutes  les 
nouvelles  du  monde  :  je  vous  le  rends  bien;  les 
détails  de  (>rignan  me  sont  plus  diers  que  toutes 
les  relations  de  Fontainebleau. 

Ne  vous  pressez  point  pour  cette  lettre  de  la 
princesse  de  Tarcnte ,  elle  n'est  peut-être  pas  en- 
core à  Vitré.  La  vision  d'épofiser  le  prmce  de 
Danemarck  n'a  pas  duré  long-temps  ;  il  est  échoué 
beaucoup  d'autres  mariages  depuis.  Elle  n'est  que 
du  trois  au  quatre  avec  madame  la  dauphine  ;  il 
fliut  être  son  neveu  ou  sa  nièce  pour  qu'elle  compte 
cela  pour  quelque  chose.  Elle  a  eu  seulement  deux 
Bavière  palatines  dans  sa  maison ,  et  deux  élec- 
teurs palatins  ont  épousé  des  liesses;  mais  cela 
n'est  rien. 

'  Jardinier  des  Rocher». 
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A  la  même, 
A  Nantes  »  loadi  au  soir  37  mai  1080. 

Je  vous  écris  ce  soir ,  parce  ({ue ,  Dieu  merci , 
je  m'en  vais  demain  dès  le  grand  matin ,  et  même 
je  n'attendrai  pas  vos  lettres  pour  y  faire  réponse: 
je  laisse  un  houuue  à  dieval  pour  me  les  apporter 
à  la  dlnée  ;  et  je  laisse  ici  cette  lettre  qui  partira  ce 
soir  y  afm  qu'autant  que  je  le  puis  y  il  n'y  ait  rien 
de  déréglé  dans  notre  commerce.  J'écris  aujour- 
d'hui comme  Arlequin ,  qui  répond  avant  que  d'a- 
voir reçu  hi  lettre. 

Je  fus  hier  au  Buron,  j'en  revins  le  soir  ;  je  pen- 
sai pleurer  en  voyant  la  dégradationde  cette  terre  : 
il  y  avait  les  plus  vieux  bois  du  monde;  mon  fils, 
dans  son  dernier  voyage ,  y  a  fait  donner  les  der- 
niers coups  de  cognée.  Il  a  encore  voulu  vendre  on 
petit  bouquet  qui  foisoit  une  assez  grande  beaaté; 
tout  cela  est  pitoyable  :  il  en  a  rapporté  quatre 
cents  pistoles;  dont  il  n'eut  pas  un  sou  un  mois 
après.  Il  est  impossible  de  comprendre  ce  qu'il  a 
fait,  ni  ce  que  son  voyage  de  Bretagne  lui  a  coûté, 
quoiqu*il  eût  renvoyé  ses  laquais  et  son  cocher  k 
Paris,  et  qu'il  n'eut  que  le  seul  Larmechin  dans 
cette  ville  où  il  fut  deux  mois.  Il  trouve  l'invention 
de  dépenser  sans  paroltre ,  de  perdre  sans  jouer, 
et  de  payer  sans  s'acquitter;  toujours  mie  soif  et 
un  besoin  d'argent,  en  paix  comme  en  guerre; 
c'est  un  abyme  de  je  ne  sais  pas  quoi ,  car  il  n'a 
aucune  fantaisie ,  mais  sa  main  est  un  creuset  où 
l'argent  se  fond.  Ma  fille  •  il  faut  que  vous  essuyiei 
tout  ceci.  Toutes  cesdryades^afiligées  que  je  vis  hier, 
tous  ces  vieux  sylvains  qui  ne  savent  plus  où  se  r^ 
tirer^  tous  ces  anciens  corbeaux  établis  depuis  deux 
cents  ans  dans  l'horreur  de  ces  bois ,  ces  chouettes 
qui ,  dans  celte  obscurité ,  anuonçoient  par  leurs 
funestes  cris,  les  malheurs  de  tous  les  honunes; 
tout  cela  me  fit  hier  des  plaintes  qui  me  touchè- 
rent sensiblement  le  cœur  ;  et  que  sait-on  même  si 
plusieurs  de  ces  vieux  chênes  n'ont  point  parlé , 
connue  celui  où  étoit  Glorinde  '  ?  Ce  lieu  étoit«a 


•  rnjrez  le  chant  Xfîfe  de  la  Jéntsaiem  délivrfty 
du  Tasse. 
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uoKlOf  s'il  en  fut  jamais  :  j'en  revins  donc 
i(e;  le  souper  que  me  donna  le  premier 
et  sa  ienmie  ne  fut  point  capable  de  me 
1  faut  que  je  yous  conte  oe  que  c'est  que 
Dr  président  ;  vous  croyez  que  c'est  une 
)  et  an  vieux  fleuve  comme  votre  tUmuite; 
loQt  :  c'est  un  jeune  homme  de  vingt-sept 
m  de  M.  d'Harouis  ;  un  petit  de  la  Bune- 
olî  f  qui  a  été  élevé  avec  le  petit  de  la 
!  ',  que  j'ai  vu  mille  fois,  sans  jamais  ima- 
ce  pût  être  un  magistrat;  cependant  il 
la  par  son  crédit  ;  et  moyennant  quarante 
»y  il  a  aclielé  toute  Texpérience  nécessaire 
à  la  tête  d'une  compagnie  souveraine,  qui 
mbre  des  comtes  de  Nantes  :  il  a  de  plus 
e  iille  que  jeconnois  fort,  que  j'ai  vue  pen- 
MOiaines  tons  les  jours  aux  états  de  Vitré; 
M  oe  premiar  président,  et  cette  première 
s  sont  pour  moi  un  jeune  petit  garçon  que 
respecter ,  et  une  jeune  petite  demoiselle 
puis  honorer.  Ils  sont  revenus  pour  moi 
pagne  où  ils  étoient  ;  ils  ne  me  quittent 
m  autre  côté,  M.  de  Nointel  me  vint  voir 
i  arrivant  de  Brest  :  cette  civilité  m'obli- 
r  le  lendemain  chez  sa  femme  ;  elle  me 
visite  dès  le  soir;  et  aujourd'hui  ils  m'ont 
si  magnifique  repas  en  maigre,  à  cause 
ions ,  que  le  moindre  poisson  paroissoit 
[  balena.  J'ai  été  de  là  dire  adieu  à  mes 
enrs  (de  Sainte-Marie)  que  je  laisse  avec 
n  livre.  J'ai  pris  congé  de  la  belle  prairie: 
bi  pleure  quasi  mon  départ,  et  moi,  ma 
Je  ne  le  pleure  point  :  je  suis  ravie  dem'en 
mes  bois;  j'espère  au  moins  en  trouver 
srs  qui  ne  sont  point  abattus.  Voilà  toutes 
es  que  je  pois  vous  mander  aujourd'hui. 


742. 

A  la  même, 
Aax Bacâmn,  vendredi  U  mal  1080. 

m 

S  cette  lettre  ne  parte  que  dimanche  ,  je 
mmencer  aujourd'hui ,  afin  de  dater  en- 

!  M.  d'Harouis* 


coredu  mois  de  mai;  je  crains  que  celui  de  juin 
ne  me  paraisse  encore  aussi  long;  je  snb  assurée, 
au  moins ,  de  ne  pas  voir  de  si  beaux  pays.  Il  y  a 
un  mois  qu'il  pleut  tous  les  Jours  ;  ce  sont  vos  priè- 
res qui  nous  ont  attiré  cet  excès.  Que  ne  laissez- 
vous  un  peu  Cuire  à  la  Providence  ?  tantôt  de  la 
pluie ,  tantôt  de  la  sécheresse ,  vous  n'êtes  jamais 
contents.  J'en  demande  pardon  à  Dieu  ;  mais  cela 
fait  souvenir  de  Jupiter  dans  Lucien ,  qui  est  si  fo- 
tigué  des  demandes  importunes  des  mortels ,  qu'il 
envoie  Mercure  pour  donner  ordre  à  tout ,  et  pour 
faire  tomber  en  Egypte  dix  mille  muids  de  grêle , 
afin  de  ne  plus  en  entendre  parler.  Je  ne  vous 
obligerai  plus  de  répondre  sur  cette  divine  Provi- 
dence que  j'adore ,  et  que  je  crois  qui  Êiit  et  ordon- 
ne tout  :  je  suis  assurée  que  vous  .n'oseriez  traiter 
cette  opinion  de  mystère  inconcevable ,  avec  les 
disciples  de  votre  père  Descartes;  ce  qui  seroit 
vraiment  inconcevable ,  ce  seroit  que  Dieu  eût  fait 
le  monde  sans  régler  tout  oe  qui  s'y  £iiit  :  les  gens 
qui  font  de  si  belles  restrictions  et  contradictions 
dans  leurs  livres  en  parlent  bien  mieux  et  plus 
dignement ,  quand  ils  ne  sont  pas  contraints  ni 
étranglés  par  la  politique.  Ces  coupeurs  de  houru 
sont  bien  aimables  dans  la  conversation;  je  no 
vous  les  nommois  point,  parce  qu'il  me  semUoit 
que  vous  deviniez  le  principal  :  les  aqti^,  c'est 
l'abbé  du  Pile  et  M.  du  Bois ,  que  vous  ^^o^^ftAwsea 
et  qui  a  bien  de  l'esprit  ;  le  pauvre  Nicole  est  dans 
les  Ardennes,  et  M.  Amauld  dessous  terre,  oomme 
une  taupe.  Mais  voyez ,  ma  très  chère ,  quelle 
folie ,  et  où  me  voilà  !  cen'est  point  de  tout  imia 
que  je  veux  vous  parler,  j'admira  oomme  ja 
m'égare. 

Je  veux  vous  conter  comme  ja  re^  votia  lettra 
à  ladlnée,  le  jour  que  je  partis  pour  Nantes  ,  et 
que  n'ayant  que  cette  manière  de  voos  entendra  à 
mille  lieues  de  moi ,  je  me  fois  de  cette  lecture  une 
sorte  d'occupation  que  je  préfère  à  tout.  Nous 
avons  trouvé  les  chemins  fort  racicommod<^  de 
Nantes  à  Rennes ,  par  l'ordre  de  M.  de  Ghauhies: 
mais  les  pluies  ont  foit  comme  si  deux  liiven 
étaient  venus  l'un  sur  l'autre.  Nous  avons  toujonn 
été  dans  les  bourbiers  et  dans  les  abymes  d'eau  ; 
nous  n'avions  osé  traverser  par  Ghâteau-Briant , 
parce  qu'on  n'en  sort  point.  Nous  arrivâmes  à  Ren- 
nes la  veille  de  l'Ascension  ;  cette  bonne  Marbeuf 
vouloit  m'avaler  »  et  me  loger ,  et  me  retenir  ;  je  ne 
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voulus  ni  souper ,  ni  coucher  chez  elle  :  le  len- 
demain ,  eUe  me  donna  un  grand  déjeuner-dlner , 
où  le  gouverneur ,  et  tout  ce  qui  étoit  dans  cette 
ville ,  qui  est  quasi-déserte ,  me  vint  voir.  Nous 
partîmes  à  dix  heures ,  et  tout  le  monde  me  disant 
que  j'avois  trop  de  temps ,  que  les  chemins  étoient 
comme  dans  cette  chambre ,  car  c*est  toujours  la 
comparaison  ;  ils  étoient  si  bien  comme  dans  cette 
chambre ,  que  nous  n'arrivâmes  ici  qu*après  mi- 
nuit ,  toujours  dans  Teau  ;  et  de  Vitré  ici ,  où  j'ai 
été  mille  fuis ,  nous  ne  les  reconnoissions  pas  :  tous 
les  pavés  sont  devenus  impraticables ,  les  bourbiers 
sont  enfoncés ,  les  hauts  et  bas ,  plus  hauts  et  bas 
qu'ils  n*étoienl  ;  enfin ,  voyant  que  nous  ne  voyions 
plus  rien ,  et  qu'il  falloit  tâter  le  chemin ,  nous 
envoyons  demander  du  secours  à  PUois  ;  il  vient 
avec  une  douzaine  de  gars  ;  les  uns  nous  tenoient , 
les  autres  nous  éclairoient  avec  plusieurs  bouchons 
de  paille ,  et  tous  parloient  si  extrêmement  breton , 
que  nous  pâmions  de  rire.  Enfin ,  avec  celte  illu- 
mination ,  nous  arrivâmes  ici ,  nos  chevaux  rebu- 
tés, nos  gens  tout  trempés,  mon  carrosse  rom- 
pu ,  et  nous  assez  fatigués  ;  nous  mangeâmes  peu  ; 
nous  avons  beaucoup  dormi  ;  et  ce  matin  ,  nous 
nous  sommes  trouvés  aux  Rochers ,  mais  encore 
tout  gaudies  et  mal  rangés.  J'avois  envoyé  Ren- 
conire  afin  de  ne  pas  retrouver  ma  poussière  de- 
puis quatre  ans;  nous  sommes  au  moins  pro- 
prement. 

Nous  tfvons  été  régalés  de  bien  des  gens  de  Vi- 
tré y  des  Récollets ,  mademoiselle  du  Plessis  en 
larmes  de  sa  pauvre  mère ,  et  je  n'ai  senti  de  joie 
que  lorsque  tout  s'en  est  allé  à  six  heures  ;  et  que 
je  suis  demeurée  un  peu  de  temps  dans  ce  bois 
avec  mon  ami  PUois,  C'est  une  très  belle  chose 
que  ces  allées.  Il  y  en  a  plus  de  dix  que  vous  ne 
connoissez  point.  Ne  craignez  pas  que  je  m'expose 
au  sereia ,  je  sais  trop  combien  vous  en  seriez 
fâchée.  Vous  me  dites  toujours  que  vous  vous  por- 
tez bien.  Montgobert  le  dit  aussi;  cependant  je 
tronve  que  la  pensée  de  vous  plonger  deux  fois 
le  jour  dans  l'eau  du  Rhône  ne  peut  venir  que 
d'une  personne  bien  échauffée  ;  je  vous  conseille 
an  moins ,  ma  chère  enfant ,  de  consulter  un  au- 
teur fort  grave ,  pour  établir  Vopinion  probable 
que  le  bain  soit  bon  â  la  poitrine.  Je  fus  témoin  du 
mal  visible  que  vous  firent  les  demi- bains  ;  c'étoit 
pourtant  de  Tavît  de  Fagon.  Vous  avez  eu  besoin 


d'avoir  de  la  force  ponr  soutenir  l'excès  de  monde 
que  vous  avez  eu  :  vingt  personnes  d'extraordi- 
naire à  table  fontmalà  l'imagination.  Voilà  ceqne 
Corbinelli  appeloit  des  trains  qui  arrivoient  ;  il  se 
trouvoit  pressé  dans  la  galerie ,  et  ne  saluoii  ni  ne 
connoissoit  personne  :  en  vérité ,  votre  hôtellerie 
est  toute  des  plus  fréquentées;  c'est  un  beau  dé- 
bris que  celui  qui  se  (ait  dans  ces  occasions.  Vous 
souvient-il ,  ma  fille ,  quand  nous  avions  ici  tous 
ces  Fouesnels ,  et  que  nous  attendions  avec  tant 
d'impatience  l'heureux  et  précieux  moment  de 
leur  départ  ?  quel  adieu  gai  nous  leur  faisions  in- 
térieurement !  quelle  crainte  qu'ils  ne  cédassent 
aux  fausses  prières  que  nous  leur  faisions  de  de- 
meurer !  quelle  douceur  et  quelle  joie ,  quand  nous 
en  étions  délivrés  !  et  comme  nous  trouvions  qu'une 
mauvaise  compagnie  étoit  bien  meilleure  qu'une 
bonne ,  qui  vous  laisse  affligée  quand  elle  part , 
au  lieu  que  l'autre  vous  rafraîchit  le  sang  et  vous 
fait  respirer  d'aise  !  Vous  avez  senti  ce  délicienx 
état.  Je  vous  gronderois  de  m'avoir  écrit  une  si 
grande  lettre  de  votre  écriture ,  sans  que  j'ai  com- 
pris ({ue  cela  vous  étoit  encore  moins  mauvais  que 
de  soutenir  la  conversation.  Celle  de  M.  deLoa- 
vois  avec  M.  de  Vardes  a  fait  du  bruit  ;  on  me  la 
mande  de  Paris  ,  et  qu'il  quitta  les  Grignan  et  les 
Monlanègre  pour  cet  exilé.  On  croit  qu'il  y  a 
quelque  ambassade  en  campagne,  dont  ses  enfims 
sont  furt  effrayés  par  la  crainte  de  la  dépense.  Je 
vois  pourtant  que  M.  de  Grignan  a  été  fort  bien 
traité  de  ce  ministre  ;  ce  voyage  ne  pouvoit  pas 
s'éviter  :  il  a  encore  plus  coûté  à  Monlanègre*.  Je 
trouve  bien  honnête  et  bien  noble  de  ne  poiui  avoir 
paru  fâché  de  son  dîner  perdu;  je  ne  sais  conunent 
on  peut  donner  de  ces  sortes  de  mortifications  à 
des  gens  qui  jettent  de  l'argent ,  et  qui  se  mettent 
en  pièces  pour  vous  faire  honneur. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  wmdanM» 
de  Mamlenon  a  perdu  une  canne  contre  M.  le 
dauphin  ;  c'est  madame  de  Coulanges  qui  l'a  frit 
faire  :  la  pomme  est  une  grenade  d'or  et  de  rubis  ; 
la  couronne  s'ouvre ,  on  voit  le  portrait  de  ma- 
dame la  dauphine,  et  au-dessous,  ilpiù  graio  nos- 
conde.  Clément  avoit  fait  autrefois  cette  deviie 
pour  vous;  elle  paroissoit  une  exagération  de  la 


'  M.  de  Montanègre  commandoit  en  LangaedoCi 
comme  M.  de  Grignam  en  Provence. 
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manière  dont  tous  étiez  faite ,  et  c*est  une  vérité 
timte  fkite  pour  cette  princesse.  Cette  belle  Fon- 
fanges  est  toujours  assez  ma).  Mon  fils  dit  qu'on  se 
divertit  Ibrt  à  Fontainebleau.  Les  comédies  de 
Goroeille  charment  toute  la  cour.  Je  mande  à  mon 
fib  que  c'est  un  grand  plaisir  que  d*élre  obligé  d'y 
être  y  et  d'y  avoir  un  maître  y  une  place ,  une  con- 
tenance ;  que  pour  moi  ,  si  j'en  avois  eu  une , 
fanrott  fort  aimé  ce  pays-là;  que  ce  n'étoitque 
par  n'en  avoir  point  que  je  m'en  étoL»  éloignée  ; 
fÊt  eette  espèce  de  mépris  étoil  un  chagrin ,  et 
faejt  me  vengeois  à  en  médire ,  comme  Montai- 
^  de  la  jeunesse  :  que  j*admirois  qu'il  aimât 
■in  passer  son  après-dlner ,  comme  je  fais ,  en- 
tot  Bademoiselle  du  Plessis  et  mademoiselle  de 
iiaaîe ,  qu'au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
«de  bon. 

Ce  qne  je  dis  pour  moi ,  ma  belle ,  vraiment  je  le 
êê  pour  vous  ;  ne  croyez  pas  que  si  M.  de  Grigoaa 
cl  vous  étiez  placés  comme  vous  le  méritez ,  vous 

aoconunodassiez  pas  fort  bien  de  celte  vie  ; 
la  Providence  ne  veut  pas  que  vous  ayez 

grandeurs  que  celles  que  vous  avez.  Pour 
■oi ,  j*«î  vu  des  momens  où  il  ne  s'en  falloil  rien 
fse  la  fortune  ne  me  mit  dans  la  plus  agréable 
■loation  du  monde;  et  puis  tout  d'un  coup, 
c'étoîent  des  prisons  et  des  exils.  Trouvez-vous 
fse  ma  fortune  ait  été  fort  heureuse  ?  je  ne  laisse 
fH  d'en  être  contente ,  et  si  j'ai  des  mouiens  de 
■omnire,  ce  n'est  point  par  rapport  à  moi.  Vous 
■e  peignez  fort  agréablement  la  conduite  des  rc- 

|vdi  de  madame  D ;  c'est  une  économie  en- 

wn  ses  amans,  qui  seroit  digne  d'Armide.  Vous 
ms  doutiez  bien  que  M.  Rouillé  *  ne  retourne- 
Nit  pas  ;  j'en  sub  fâchée  ,  et  le  serois  encore  plus 
■  je  ne  croyois  vos  séjours  de  Provence  finis. 
▼oos  aurez  peu  d'affaires  avec  lui  ;  s'il  y 
quelque  chose  à  déniéler  dans  l'assemblée , 
1.  k  eoedjoteur  vous  en  rendroit  bon  compte  ,  en 
TilRnoe  de  M.  de  Grignan. 

Dimanche  2  juin. 

Cette  hMellerie,  ma  fille ,  est  bien  différente  de 
h  vdtre  ;  sons  prétexte  d'écrire ,  je  n'ai  vu  que 
■es  bols.  J'ai  lu  cette  Réunion  du  Portu(/aI,  qui 
^a  fMt  pin.  Je  n'ai  pas  encore  choisi  de  lecture  ; 

'  htendant  de  Provence. 


je  vous  le  manderai.  Il  pleut  continuellement  ; 
quand  la  princesse  seroit  à  Vitré ,  je  ne  quitterois 
pas  mes  Rochers  ,  tant  je  suis  rebutée.  Le  nom  de 
son  gendre ,  c'est  d'Altenbourg.  Je  pris  plaisir  de 
l'écrire  ridiculement ,  comme  un  nom  allemand, 
en  vous  disant  que  vous  ne  connoissiez  autre  chose; 
c'est  une  mauvaise  plaisanterie. 

Il  y  auroit  à  parler  un  an  sur  l'état  inconcevable 
et  surprenant  des  cœurs  de  M.  de  La  Trousse  et 
de  madame  de  Goulanices  :  j'espère  que  nous  trai- 
terons quelque  jour  ce  chapitre,  et  plusieurs  autres 
si  vous  voulez.  Adieu ,  ma  très  belle ,  je  vous  em- 
brasse de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur. 

A  M.  DE  Grignax. 

Comment  n'êtes- vous  pas  percé  à  jour ,  on  con- 
sumé ,  mon  cher  Comte ,  d'avoir  été  exposé  tout 
l'hiver  à  la  pointe  et  au  feu  de  ces  regards  que 
votre  chère  épouse  me  représente  si  plaisamment  ? 
Une  personne  qui  est  occupée  de  cette  conduite 
peut  subsister  partout  ;  votre  province  même  est 
plus  propre  à  exercer  ce  beau  talent  que  nulle  au- 
tre ;  il  y  a  toujours  des  passants  et  des  étrangers  ; 
onmourroit  fort  bien  dans  celle-ci  faute  d'aliments. 
Je  me  réjouis  de  la  vbite  que  vous  avez  faite  à  M.  de 
Louvois  ;  il  y  a  «les  choses  que  la  dépense  ne  peut 
empêcher  de  faire.  Mon  ta  nègre  a  été  plus  exposé 
que  vous.  Je  vous  conjure  d'empêcher  ma  fille  de 
répondre  à  cette  lettre,  c'est  un  monstre  d'écriture  : 
je  n'ai  rien  à  faire ,  je  me  porte  bien ,  et  c'est  mon 
unique  plaisir  de  lui  f)arler. 


743. 
A  Id  ménif  • 

Aux  Rochers,  mercredi  5  juin  1080. 

'  Enfin ,  j'ai  le  plaisir ,  dans  notre  extrême  éloi- 
gnement ,  de  recevoir  vos  lettres  le  neuvième  jour^ 
en  attendant  d'autres  consolations.  J'admire  son- 
vent  l'honnêteté  de  ces  Messieurs ,  dont  parlent  si 
plaisamment  les  Essais  de  Morale ,  et  qui  sont  si 
honnêlcs  et  si  obligeants  :  que  ne  font-ils  point 
pour  notre  service?  à  quels  usages  ne  se  rabaissent- 
ils  pas  pour  nous  être  utiles  ?  Les  nns  courent  deux 
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cents  Heues  ponr  porter  nos  lettres ,  les  antres 
grimpent  sur  les  toits  de  nos  maisons ,  ponr  em*- 
péclier  que  nous  ne  soyons  incommodés  de  la 
pluie  'y  quelques-uns  font  bien  pis.  Enfin  c'est  un 
effet  de  la  Providence  ;  et  la  cnpidité ,  qui  est  un 
mal ,  est  le  fonds  d'où  elle  tire  tant  de  biens.  J'ai 
apporté  ici  quantité  de  livres  choisisse  les  ai  rangés 
ce  matin  :  on  ne  met  pas  la  main  sur  un  y  tel  qu'il 
soit  y  qu'on  n'ait  envie  de  le  lire  tout  entier  ;  toute 
ane  tablette  de  dévotion,  et  quelle  dévotion ,  bon 
Dieu  !  quel  point  de  vue  pour  honorer  notre  reli- 
gion!  l'autre  est  toute ' d'histoires  admirables; 
Tautre  de  morale  :  l'autre  de  poésies  et  de  non- 
velles  et  de  mémoires.  Les  romans  sont  méprisés , 
et  ont  gagné  les  petites  armoires.  Quand  j'entre 
dans  œ  cabinet,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  J'en 
tors  :  il  serait  digne  de  vons,  ma  fille  :  la  prome- 
nade en  ferait  digne  aussi ,  mais  notre  compagnie, 
en  vérité ,  fort  indigne.  Mon  pot  est  étrange  à  éca- 
mer  les  dimanches  ■;  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que 
chacun  va  souper  il  six  heures ,  cl  c'est  la  belle 
heure  de  la  promenade,  où  Je  cours  ponr  me  con- 
soler. Mademoiselle  dn  Plessis ,  en  grand  deuil , 
ne  me  quitte  guère  ;  je  dirais  bien  volontiers  de  sa 
mère ,  comme  de  ce  M.  de  Donneuil  :  elle  a  laissé 
«ne  pauvre  fiUe  bien  ridirule;e\\e  est  impertinente 
aussi.  Je  suis  honteuse  de  l'amitié  qu'elle  a  pour 
moi;  je  dis  (pielquefois ,  y  aurait-il  par  hasard 
quelque  sympathie  entre  elle  et  moi  ?  elle  parle 
toujours ,  et  Dieu  me  feit  la  grâce  d'être  pour  elle 
comme  vous  êtes  pour  beaucoup  d'autres  ;  Je  ne 
Técoute  pouit  du  tout.  Elle  est  assez  hrauillée  dans 
sa  famille  pour  les  partages ,  cela  fait  nn  nouvel 
ornement  dans  son  esprit  :  elle  confondoit  tantôt 
tous  les  mots  ;  et  en  parlant  des  mauvais  traite- 
ments ,  elledisoit ,  ils  m'ont  traitée  comme  une  har- 
hariCy  comme  une  cruauté.  Vous  voulez  que  je  vous 
parle  de  mes  misères,  en  voilà  peut-être  plus  qu'il 
ne  vous  en  faut.  Toutes  mes  lettres  sont  si  grandes, 
que  vous  devriez ,  selon  votre  règle ,  m'en  écrire 
de  petites ,  et  laisser  le  soin  de  tout  à  Montgobert  ; 
ma  fille ,  la  santé  est  toujours  un  solide  et  véritable 
bien  :  on  en  fait  ce  qu'on  vent. 


*  A  cause  de  la  compagnie  qui  grassissoit  ces 
joQffl-lii,  et  il  laquelle  madame  de  Sé?igné  se  croyoit 
obligée  de  faire  les  hooneurt  des  Rochers.  Elle  ap- 
peloit  cela  écumer  son  pot. 


Madame  de  Goulanges  me  mande  mille  baga- 
telles ,  que  je  vous  enverrais ,  si  je  ne  toyols  Ibrt 
bien  que  c'est  une  folle.  La  fevenr  de  mm  mtàe 
{madame  de  ilfaintenoii)  continue  toqjoan  :  la  reine 
l'accose  de  toute  la  séparation  qni  est  entre 
elle  et  madame  la  danphine  :  le  roi  la  console  de 
cette  disgrâce  ;  elle  va  chez  lui  tous  les  Jours ,  et 
les  conversations  sont  d'une  longneur  à  Aiire  rêver 
tout  le  monde.  Je  ne  sais,  ma  très  chère,  comment 
vous  pourriez  croire  qne  votre  présence  fftt  on 
obstacle  à  la  fortune  de  vos  frères;  vous  n'élei 
guère  propre  à  porter  guignon.  Yoas  n'avez  point 
assez  bonne  opmion  de  vous;  et  ponr  le  coin  de 
votre  feu,  que  vous  dites  quiempêcheroit  peut-être 
le  chevalier  de  faire  sa  cour,  parce  qne  eela  le 
rendoit  paresseux ,  je  vous  assnre  qu'il  n'a  fitît  qne 
changer  de  cheminée,  et  que  la  fortune  Test  venue 
chercher  dans  sa  chambre ,  assez  incommodé  des 
chicanes  de  son  rhumatisme.  L'abbé  de  Grignan 
étoît  désolé;  il  eût  jeté  sa  part  aux  chiens;  et  font 
d'un  coup,  par  suite  d'arrangements,  trop  longs 
à  vous  dire ,  on  le  nomme,  on  le  dioisit ,  et  le  vofll 
dans  le  plas  agréable  évêché  qu'on  puisse  souhai- 
ter. Portez-vous  toujours  bien ,  cette  provision  est 
])onne;  que  savons -nous?  je  regarde  l'avenir 
comme  une  ol)scurité,  dont  il  peut  arriver  des  biens 
et  des  clartés  à  quoi  l'on  ne  s'attend  pas. 

M.  de  Lavardin  se  marie  ',  c'est  tout  de  bon  :  et 
on  dit  que  c'est  madame  de  Mouci  *  qui  inspire  à 
madame  de  Lavardin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantageux  pour  son  fils  :  c'est  nncamc  tont  extra- 
ordinaire que  cette  Mouci.  Ce  petit  Molac  épouse 
la  sœur  de  la  duchesse  de  Fontanges  :  le  rai  lui 
donne  la  valeur  de  plus  de  quatre  cent  mille  francs. 
Mon  Dieu,  que  vous  dites  bien  sur  la  mort  de  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  et  de  tous  les  autres  !  On  terre 
les  files ,  il  n'y  parott  plus.  Il  est  pourtant  vni 
que  madame  de  La  Fayette  est  accablée  detristesK, 
et  n'a  point  senti ,  comme  elle  aurait  fait ,  ce  qni 
est  arrivé  à  son  fils  ;  madame  la  danphine  n*avoit 
garde  de  ne  la  pas  bien  traiter  :  madame  de  Savoie 

*  Atcc  Louise-Anne  de  Noailles,  sœur  d*Anne* 
Jules ,  duo  de  Noailles ,  maréchal  de  France. 

*  Marie  de  Harlai,  femme  de  François  Le  Roa- 
tcillier  de  Senlis ,  marquis  de  Monci ,  maréékaï-éb' 
camp ,  sœur  d'Achille  de  Harlai ,  alors  procureur- 
général  ,  et  depuis  premier  président  du  parlement 
de  Paris. 


DE  MADAKIE 

foi  en  avoît  écrit  comme  de  sa  meilleure  amie. 
Je  sais  fort  aise  ijuc  M.  de  Grî^ian  soil  content 
de  ma  lettre  :  j*ai  dit  assez  sincèrement  ce  que  je 
pense;  il  devroit  bien  le  penser  lui-même ,  et  ren* 
voyer  tontes  les  fantaisies  niinenses  qui  servent 
diez  lui  par  quartier;  il  ne  faudroit  pas  qu'elles 
donnissent,  comme  cette  noblesse  de  Hasse-Bre- 
taçne  ;  U  seroit  à  souhaiter  qn*elles  fussent  entière- 
Bent  supprimées.  Adieu ,  ma  très  aimable  et  très 
nnonnable  ,  j'admire  et  j'aime  vos  lettres  ;  ce- 
pendant je  n*cn  veux  point;  cela  parolt  nn  peu 
cAraordinaire,niais  cela  est  ainsi  :  coupez  court , 
biles  discourir  Monlgolwrt  :  je  m'engage  à  vous 
êter  le  dessein  de  m'écrire  beaucoup,  parla  lon- 
dont  je  fais  mes  lettres  ;  vous  les  trouverez 
de  vos  forces ,  c'est  ce  que  je  veux  :  ainsi 
poitrine  sauvera  la  vôtre.  Il  me  semble  que 
STCZ  bien  des  commerces ,  qnoi  que  vous  di- 
:;  pour  inoi  ^  je  ne  fois  que  répondre,  je  n'atta- 
point  :  maiscela  fait  quelquefois  tant  de  lettres, 
les  jours  de  conirier ,  quand  je  trouve  le  soir 
écritoire ,  j'ai  envie  de  me  cacher  sons  le  lit , 
cette  eliienne  de  fen  Madame,  quand  elle 
veyoït  des  livres* 


744. 

A  la  même, 

Aax  Boclicn,  0  Juin ,  |oar  de  U  Pentecôte  1680. 

Vous  èles  donc  pour  rattention  aux  hisloircs, 
jesuH  pour  le  cliapelet;  vous  uc  sa  vi'z  de  quoi 
mile  Justin.  La  petite  de  Hiais  disoil  qu'elle  avoil 
11  qoelqueefaftsedc  lacimverhiun  de  saint  Vugus- 
ÛBdansIa  linde  Qiiinle-Curce  :  vous  pourriez  fort 
Unen  direaotant,et  vmLs  ne  voulez  itasque  je  dise: 
mm  file  m  trop  d'esprit  ;  iniurjuc  vous  n*en  ùie»  pas 
plat  crasse  pour  être  ignorante,  je  vous  coasuille  de 
té^tr  les  Tieilles  Icçoils  de  votre  père  Descaries. 
le  «nadrois  que  vous  pussiez  avoir  Corhinelli  ;  il 
■e  KRiUe  que  présentement  il  vous  divertiroit. 
Ptar  moi,  je  trouve  les  joun  d'une  longueur  exces- 
■ve ,  je  ne  m'aperçois  point  qu'ils  unissent  :  sept , 
boit,  nenf  lieures  du  soir  n'y  font  rien.  Quand  il 
me  vient  des  Maéames^ie  prends  viteinent  mon 
ouvrage,  je  oe  les  trouve  pas  dignes  de  mes  Irais , 
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je  les  reconduis  ;  la  dame'en  croupe  et  le  galant  en 
selle  s'en  vont  sou|)or,  et  moi  Je  vais  me  pnimener. 
Je  veux  |)enser  à  L)ieu ,  je  [K^nse  à  vous;  je  veux 
dire  mon  chapelet ,  je  rèvc  ;  je  trouve  PUois ,  je 
parle  de  trois  ou  quatre  aUt'Cs  nouvelles  que  je  vais 
Caire;  et  puis  je  reviens  quand  il  fait  du  serein,  de 
peur  de  vous  déplaire. 

Je  lis  des  livres  de  dévotion ,  parce  que  je  voulois 
me  préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit  ;  ah  !  que 
c'eût  été  un  vrai  lieu  [lour  l'attendre  que  cette  so- 
litude !  mais  il  souflle  ou  il  lui  plait ,  et  c'est  lui- 
même  qui  prépare  les  c<rurs  où  il  veut  liabiter;  c'est 
luiquipritfpM  NOUS  par  des  gimissements  ineffablet. 
C'est  saint  Augustin  qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le 
trouve  bien  janséniste ,  et  saint  Paul  aussi  ;  les  jé- 
suites ont  un  fantôme  qu'ils  appellent  Jaasénius , 
auquel  ils  disent  mille  injures ,  et  ne  font  pas  sem- 
blant de  voir  où  cela  remonte  :  est-ce  que  je  parle 
à  toi  l  et  là-dessns  ils  font  un  bruit  étrange ,  et 
réveillent  les  disciples  cachés  de  ces  deux  grands 
saints. 

Plîit  à  Dieu  que  j>usse  à  Vitré  mes  pauvres  filles 
de  Sainte-Marie  {de  Nantes)  !  je  n'aime  point  vos 
baragouines  d' Aix  :  pour  moi ,  je  mettrois  la  petite 
avec  sa  tante;  elle  seroit  abbesse  quelque  jour; 
cette  place  est  toute  propre  aux  vocatious  un  peu 
ëquivo(]ues  :  on  accorde  la  gloire  et  les  plaisii^. 
Vous  êtes  plus  à  fiortéc  de  juger  sur  cela  que  per- 
sonne du  monde.  L'iilibnye  |»oum»it  iHre  si  petite, 
le  pays  si  détestable ,  que  vihls  feriez  mal  de  l'y 
mettre  ;  mais  si  cela  n*est  pas ,  il  me  semlAe  en 
gros  qu'elle  seroit  mille  fois  mieux  là  qu'à  Aix,  où 
voas  n'irez  phis  '•  C'est  une  enfant  entièrement  per- 
due ,  et  que  vous  ne  verrez  plus ,  puisque  M.  de 
Yendmne  sera  gouverneur  :  elle  se  désespérera. 
On  a  mille  consolations  dans  une  abbaye;  on  peut 
aller  avec  sa  tante  voir  queif|uefois  la  maison  pa- 
ternelle ;  c»n  va  aux  eaux ,  on  est  la  nièce  de  Ma- 
dame; enfin  il  me  semble  (|ne  cela  vaut  mieux. 
Mais  qu'en  dit  M.  l'archevéiiue?  Son  avis  doit  vous 
décider.  I^  vôtre  me  paroit  bien  mauvais  sur  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  vous  :  à  qui  en  ave^-vous 


'  Madame  de  Scvi^né  se  flattoit  que  M.  le  duc  de 
VendAme,  qui  étoit  gouverneur  «le  ProTencc,  y 
romiiianderoit  à  l*a>enir,  et  que  M.  et  madame 
dv.  Grignan  \icndruient  s'établir  à  Paris  et  à  la 
cour. 


de  fiarier  si  mal  de  TOtre  esprit,  qui  est  si  beaa 
et  si  bon?  Y  en  a-t-il  quelqu'un  au  monde  qui 
soit  plus  pénétré  de  la  raison  et  de  ses  devoirs? 
Et  TOUS  vous  moquez  de  moi  !  vous  savez  bien 
ce  que  vous  êtes  an -dessus  des  autres;  vous 
avez  de  la  tète,  du  jugement,  du  discernement, 
de  rincertitude  à  force  de  lumières ,  de  l'tiabilelé , 
de  rinsinuation ,  du  dessein  quand  vous  voulez , 
de  la  prudence ,  de  la  conduite ,  de  la  fermeté ,  de 
la  présence  d'esprit ,  de  l'éloqaence ,  et  le  don  de 
vous  faire  aimer  quand  il  vous  plaît ,  et  quelque- 
fois plus ,  beaucoup  plus  que  vous  ne  voudriez  :  le 
papier  ne  manque  non  plus  que  la  matière  :  mais 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  vous  avez  du  fonds  pour 
être  tout  ce  que  vous  voudrez.  Il  y  a  bien  des  gens 
à  qui  l'étoffe  manque ,  qui  voient  à  tout  moment 
le  bout  de  leur  esprit  ;  ma  chère  enfant ,  ne  vous 
plaignez  pas. 

Je  reçois  une  lettre  de  madame  de  Vins;  elle 
me  dit  de  vos  nouvelles ,  vous  êtes  notre  lien  ;  elle 
est  abymée  dans  ses  procès ,  et  ne  regrette  cette 
sujétion  que  parce  que  cela  Tempéche  d'être  à  Pom- 
ponne. Elle  est  d'une  sagesse  qui  me  touche  et  que 
j'admire  ;  elle  me  paroft  triste ,  et  aussi  éloignée  de 
désirer  les  plaisirs  qui  ne  lui  conviennent  plus,  que 
persuadée  de  la  Providence  qui  l'a  mb;e  en  cet  état  : 
elle  ne  cherche  plus  de  douceur  que  dans  sa  fa- 
mille. Je  vous  envoie  un  morceau  d'une  lettre  de 
votre  frère  ;  vous  y  verrez  en  quatre  mots  Télat  de 
son  ame  :  il  est  à  Fontainebleau.  On  me  mande 
qu'on  y  est  au  milieu  des  plaisirs  sans  avoir  un  mo- 
ment de  joie.  La  faveur  de  madame  de  Maintenon 
croit  toujours  :  celle  de  Quantooa  (madamedeMon- 
Uspan)  diminue  à  vue  d'œil.  Cette  Fontanges  est  au 
plus  haut  degré. 

Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  est 
plus  touchée  qu'elle-même  ne  le  croyoit,  étant  oc- 
cupée de  sa  santé  et  de  ses  enfants  :  mais  ces  soins 
ont  dit  place  k  la  véritable  tristesse  de  son  cœur  ; 
elle  est  seule  dans  le  monde  ;  elle  me  regrette  fort, 
à  ce  qu'elle  dit  :  j'aurois  fait  mon  devoir  assuré- 
inenl  dans  cette  occasion  unique  dans  la  vie.  Cette 
pauvre  femme  ne  peut  serrer  la  file  d'une  manière 
à  remplir  cette  place. 


Rica  ne  peut  réparer  les  biens  que  J*ai  perdun. 
Elle  me  dit  ce  ven  que  j*ai  pensé  mille  fuis  pour 


LETTRES 

elle.  Sa  santé  est  toujours  très  mauvaise;  cela  con- 
tribue à  la  tristesse.  Ses  deux  enfants  sont  bors  de 
Paris  ;  Langlade ,  moi ,  tous  ses  restes  d'amis  sont  à 
Fontainebleau  :  madame  de  Coulanges  s'en  va. 
Madame  de  Lavanlin  est  dans  la  noce  par-dessus 
les  yeux,  je  lui  ferai  vos  compliments;  elle  m'écrit 
qu'elle  est  conten  e,  et  je  vois  que  non:  une  belle- 
fille  la  dérange;  je  ne  crois  pas  même  qu'elles 
logent  ensemble.  Je  suis  assurée  que  son  cœur  esl 
brisé  du  personnage  héroïque  de  madame  de  Mood; 
elle  ne  se  plaindra  point,  mais  elle  pourra  bien 
étouffer,  je  vois  leurs  cœurs.  Madame  de  Lavardia 
me  parle  de  Malicorne,  on  elle  veut  venir  acherer 
doucement  sa  carrière.  Je  vois  un  dessous  de  cartes 
funeste,  je  vob  encore  l'embarras  du  flls  déchiré 
d'amitié ,  de  reconnoissance  pour  sa  mère ,  chagrin 
de  l'incompatibilité  de  son  humeur,  empêtré  d'une 
jeune  femme ,  sacrifié  sottement  à  son  nom  et  à  a 
maison  :  quand  je  serois  à  cette  noce ,  je  n'y  ver- 
rois  pas  plus  clair.  En  vérité,  je  prends  intérêt  à 
tous  ces  divers  personnages,  je  fais  des  réflesioni 
sur  toutes  ces  choses  dans  mes  bois.  Je  vois  avee 
quelque  sorte  de  consolation  que  personne  n'est 
content  dans  ce  monde  :  ce  que  in  vois  de  l'JboMMi 
nesi  pas /'/lomme.  Si  j'avois  quelqu'un  pour  m'ai- 
der  à  philosopher,  je  pense  que  je  deviendrob  une 
de  vosécolières.  Je  m'en  vais  prendre  quelques  li- 
vres pour  essayer  de  faire  usage  de  ma  raison: Je 
ne  prendrai  pas  votre  père  Sénanlt;  où  allez-TOOi 
chercher  cet  obscur  galimatias.  Que  ne  demenro- 
vous  dans  les  droites  simplicités  de  voire  ptrs 
(  Descaries  )  ?  Il  me  faudra  toujours  quelque  pe* 
tite  histoire;  car  je  suis  grossière  comme  votre 
frère  :  les  choses  abstraites  vous  sont  nalurdles, 
comme  elles  nous  sont  étrangères.  Ma  fille, 
être  si  opposées  dans  nos  lectures,  nous  n'en; 
mes  pas  moins  bien  ensemble;  au  contraire, 
sommes  une  nouveauté  l'une  à  l'autre.  Je  m'en 
vais  prier  Dieu  qu'il  me  donne  son  Saint-E^iritt 
car  je  ne  me  charge  guère  de  demander  en  détail  : 
Fiai  volunias  iua  sicui  in  arlo  ei  i»  terra.  Devroilr 
on  dire  autre  chose?  Quand  je  fais  des  reprochée 
au  petit  marquis ,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  son- 
ger que  je  le  fais  répondre  brusquement;  Je  n*ai 
point  l'idée  que  rien  ne  le  touche  plus  joliment  qne 
cet  endroit ,  il  n'est  que  trop  sage  et  trop  poeé,  I 
fout  le  secouer  par  des  plaintes  injustes. 
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745. 

A  la  tnêiM, 
Aux  Rodien,  mercredi  12  juin  IOSOl 

nt!  ma  fille,  j'ai  donc  fait  an  sermon 
iser!  J'en  suis  aussi  é.onnée  que  M.  le 
Soissons ,  quand  on  lui  découvrit  qu*il 
a  prose.  Il  est  vrai  que  je  me  sens  assez 
lire  honneur  à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
point  comme  la  reine-mère  dans  l'excès 
s  contre  ces  misérables  jansénistes  :  Ah! 
frcLce  !  Je  dis  tout  le  contraire,  et  je  trouve 
i  bons  garants.  Puisque  vous  m'avez  dit 
I  sor  le  sujet  de  la  fortune  de  vos  beaux- 
TOUS  dirai  sincèrement  que  J'avob  |ieur 
'une  maison  on  l'on  parle  quelquefois  de 
le  grâce ,  ne  fit  tort  à  Tabbé  de  Grignan; 
ci,  je  n'ai  point  fait  de  mal ,  non  plus  que 
i  je  me  tais  maintenant,  comme  je  le 
reax  ftiire ,  ce  ne  sera  plus  par  la  crainte 
i  personne.  Vos  jeunes  prélats  ne  sont 
oot  soupçonnés  de  cette  hérésie.  Je  viens 
a  chevalier,  il  m'a  parfaitement  oubliée  ; 
n'est  point  Grignan  sur  la  paresse ,  son 
à  conséquence.  C'est  aujourd'hui ,  ma 
Ton  commence  votre  grand  bâtiment; 
■a  des  merveilles  pour  presser  les  ouvriers; 
été  possible  de  commencer  plus  tôt ,  il  y 
:de  temps. 

i  envoie  un  billet  de  madame  de  Lavar- 
oos  verrez  tout  ce  qu'elle  pense.  Je  serois 
vous  envoyer  une  grande  lettre  de  ma- 
Mouci ,  où  elle  prend  plaisir  de  me  conter 
i'elle  fait  pour  cette  noce;  elle  me  choisit 
une  autre ,  pour  me  faire  part  de  sa  con- 
t  a  raison ,  ce  second  tome  est  digne  d'ad- 
poor  ceux  qui  ont  lu  le  premier.  Elle  prend 
sombler  M.  de  Lavardin  de  ses  générosi- 
l'osage  qu'elle  fait  du  souverain  pouvoir 
sarsamère.  Elle  a  fait  donner  mille  louis 
perles  ;  elle  a  fait  donner  tous  les  chenets, 
»,  chandeliers,  tables  et  guéridons  d'ar- 
n  peat  sonhaiter,  les  belles  tapisseries,  les 
m  meubles,  tout  le  beau  linge  et  robes 
m  du  marié,  qu'elle  a  choisb.  Son  cœur  . 


se  venge  par  les  bienfaits;  sans  elle,  c'étoit  une 
noce  de  village;  elle  a  fait  donner  des  terres  con- 
sidérables; et  pour  comble  de  biens,  elle  fera  qu'ils 
ne  logeront  pointavec  madame  de  Lavardin.  Cette 
mère  est  impérieuse,  et  d'une  exactitude  sur  les 
heures,  qui  ne  convient  point  à  de  jeunes  gens. 
Madame  de  Mouci  m'étale  avec  plaisir  toute  sa 
belle  ame ,  et  j'admire  par  quels  tours  et  par  quels 
arrangements  il  fdut  qu'elle  M:rve  au  bonheur  de  M. 
de  Lavardin.  L'envie  d'être  singulière,  et  d'étonner 
par  des  procédés  non  communs ,  est ,  cerne  semble, 
la  source  de  bien  des  vertus.  Elle  me  mande  que  si 
j'étoisà  Paris,  elle  seroit  contente,  parce  que  je 
l'entendrois;  que  personne  ne  comprend  ce  qu'elle 
fait,  qu'au  reste,  je  pâmerois  de  rire ,  de  voir  les 
convulsions  de  madame  de  Lavardin ,  quand ,  par 
la  puissance  de  l'exorcisme,  elle  fait  sortir  de  chez 
elle  le  démon  de  l'avarice.  Madame  de  Lavardin  en 
demeure  tout  abattue ,  comme  ces  filles  de  Lou- 
dan ,  je  comprends  que  c'est  une  assez  plaisante 
scène.  La  marcpiise  d'Uxelles  m'écrit  aussi  fort 
agréablement.  Ces  veuves  fout  des  merveilles.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'assure  qu'elle  part  le  20  pour 
Lyon;  elle  me  mande  mille  bagatelles.  Cette  ville 
va  devenir  la  source  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  par- 
ticulier à  la  cour  ;  mais  pensez-vous  qu'elle  daigne 
leur  donner  de  cette  bonne  marchandise  ? 

Il  vint  ici  l'autre  jour  un  Augustin  indigne,  très 
indigne,  à  qui  je  ne  répondis  sur  ses  magnifiques 
ignorances ,  (car  il  avoit  un  ton  de  prédicateur) , 
qu'avec  un  cotai  riso  amaro;  et  comme  il  conli- 
nuoit ,  je  me  sentis  extrêmement  tentée  de  lui  jeter 
unlivreàla  tête.  Je  crois  que  c'est  ainsi  que  madame 
de  Coulanges  répondra  aux  dames  de  Lyon.  Vous 
aurez  le  petit  Coulanges;  il  a  renoncé  à  M.  de 
Chaulnes  et  à  la  Bretagne ,  pour  Lyon  et  pour  Gri- 
gnan. Je  serois  bien  de  cet  avis,  ma  très  chère;  un 
de  mes  grands  dcsirs  seroit  de  m'y  trouver  avec  vous 
tons  :  ah  !  que  j'aimerois  à  souper  à  Rochecourbiè: 
res,  et  que  la  musique  de  M.  de  Grignan ,  et  ces 
beaux  endroits  de  l'opéra  qui  me  font  toujours  rou- 
gir les  yeux ,  et  cent  fois  répétés  par  vos  échos ,  me 
feroient  un  véritable  plaisir  !  c'est,  en  vérité,  une 
fort  joliepartie.  Vous  êtes  une  très  bonne  et  grande 
compagnie;  c'est  une  ville  que  le  château  de  Gri- 
gnan. Il  est  vrai  qu'à  voir  nos  établissements  et 
nos  humeurs,  il  semble  que  l'on  ait  fait  un  quipro- 
«10.  Cependant  à  notre  honneur,  vous  vous  aocom- 
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modez  de  votre  plaee  souveraine,  exposée  »  bril- 
lantc  ;  la  pauvre  femme!  et  moi ,  de  ma  médioere 
fortune ,  de  mon  obscurité  et  de  mes  bois.  Cesl 
qu'en  vérité  je  sais  bien  d'où  tout  cela  vient;  iltiEnil 
lever  les  yeux,  après  les  avoir  tenus  long^temps  à 
terre. 

L'autre  jour  on  vînt  me  dire  :  «  Madame,  il  fidt 
»  ebaud  dans  le  mail ,  il  n'y  a  pas  un  brin  de  vent  | 
»  la  lune  y  fait  des  effets  les  plus  plaisants  du 
»  monde.  »  Je  ne  pus  résister  à  la  tentation  ;  je 
mets  mon  infanterie  sur  pied  ;  je  mets  tons  les 
bonnets ,  coiffes  et  casaques  qui  n'étoient  point  né* 
cessaires;  je  vais  dansée  mail,  dont  l'air  est  comme 
celui  de  ma  diambre,  je  trouve  mille  cmpugi* 
grues ,  des  moines  blancs  et  noirs ,  phisieurs  rdi» 
gieuses  grises  et  blanches,  du  linge  jeté  par-ei ^ 
par-là,  des  hommes  noirs,  d*autres  ensevelis  toot 
droits  contre  des  arbres ,  de  petits  hommes  caehéB) 
qui  ne  montroient  que  la  tête,  des  prêtres  qnin'o- 
soient  approcher.  Après  avoir  ri  de  toutes  eesfign* 
rcs ,  et  nous  être  persuadés  que  voilà  ce  qui  t^ap- 
pelle  des  esprits,  et  que  notre  imagination  en  eift 
le  théâtre,  nous  nous  en  revînmes  sans  nous  arrê- 
ter et  sans  avoir  senti  la  moindre  hmnidité.  Ma 
chère  enfant,  je  vous  demande  pardon  «  je  me  crus 
obligée,  à  l'exonple  des  anciens,  coDune  disoit  ce 
fou  que  nous  trouvâmes  dans  le  jardin  de  Livry, 
de  donner  cette  marque  de  respect  à  la  lune  :  je  vous 
assure  que  je  m'en  porte  fort  bien. 

Il  m'est  tombé  des  nues  le  plus  beau  chapelet  du 
monde ,  c'est  assurément  parce  que  je  le  dis  si  bien: 
la  Imite  au  bon  joueur.  Ce  chapelet  de  calamboue 
est  accompagné  d'une  croix  de  diamants  fort  jolie, 
et  d'une  tôle  de  mort  de  corail  :  il  me  semble  que 
j'ai  ru  ce  chien  de  visage-là  quelque  part.  Ëxpli- 
quex-moi  par  quelle  raison  il  est  sorti  d'où  ilétoit, 
et  conuiidit  il  a  passé  tant  de  pays  |»our  venir  jus- 
qu'à moi  ;  en  attendant ,  je  ne  le  dirai  pas  sans 
lieaucToup  rêver;  il  attirera  encore  plus  de  dis- 
I met  ions  que  les  autres  :  j'attends  votre  réponse  là- 
dessus. 

Savez-vous  l'histoire  de  madame  de  Saint- 
p4Nianges?  On  me  l'a  long-temps  cachée ,  de  peur 
que  je  ne  voulusse  pas  revenir  à  Paris  en  carrosse. 
Celte  petite  femme  s'en  va  à  Fontainebleau  ;  car 
il  faut  profiter  de  tout  :  elle  prétend  s'y  bien  diver- 
tir :  elle  y  a  une  jolie  place;  elle  est  jeune  ,  les 
plaisirs  lui  conviennent  :  elle  a  même  la  joie  de 
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partir  à  six  heures  dn  soir  avec  bien  des  relais  poa 
arriver  à  minuit  ;  c'est  le  bel  air.  Voici  ce  qui  l'ai 
tend  :  elle  verse  en  chemin  ,  une  glace  lui  coopi 
son  corps  de  jupe ,  et  entre  dans  son  corps  si  avant 
qu'elle  s'en  meurt.  On  me  mandoit  de  Paris  qu'eUi 
étoit  désespérée ,  et  des  diirurgiens ,  et  demourâ 
si  jeune.  Voilà  une  belle  aventure ,  si  vouslasava 
c'est  une  folie  de  vous  l'avoir  mandée ,  maisc'cri 
qu'elle  me  fiiit  une  grande  trace  dans  le  oenreas. 

On  disoit  quemadamede  Nevera  en  Caiaoît  mu 
dans  la  première  tête  du  mimde  (larai), et  qn'w 
autre  téie  plus  petite  {M.  le  due)  m  étoit  rmnh 
sée  ;  ma»  je  ne  trouve  point  que  eela  ail  en  d| 
suite.  Le  roi  a  oonnnunié  à  la  Pentecôte.  Le  cNA 
de  madame  de  Fontanges  est  brillant  et  aali||| 
mais  que  pourroit«on  penser  sur  ctHtm  bonne  mif 
tié  ?  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Pomponne  Hj 
milieu  de  son  oisiveté  y  dont  je  me  tioove  ptoi  hl^ 
norée  que  quand  il  étoit  à  Saint-Gennain;  €i 
là  où  il  est  redevenu  parfait  comme  à  Ficane  i 
qu'il  Ait  un  bon  usage  de  m  disgnoe»  el 
en  bonne  compagnie  I  U  est  vrai  que  je 
asseï  bien  acoonmiodée  de  mon  Agnès  ;  je  hni 
rois  du  moins  déerié  ion  confeaaeur  :  il  est 
tant  moins  dangereux  queceUri  de  madame  de! 
lard.  Je  n'aurois  pas  en  plus  de  peine  à 
oette  belle  le  portrait  que  vous  m'avei  bit dei 
que  j'en  ai  eu  à  y  répondre.  Ma  chère 
avez  du  mérite  et  de  l'esprit ,  et  de  la 
en  foire  cinq  ou  six  personnes;  c'est  à  vansdlaÉ 
ployercette  étoffe  s  ilest  totijourslicM  deFaNMl^ 
Je  suis  trop  heureuse  que  vous  aoyei 
de  mon  amitié  parfaite;  vous  fiites  bien  de 
neur  à  mon  cœur  d'observer ,  comme  mm 
ses  allures  naturelles;  je  voodrois  aussi  que 
m'entendissica  parler  du  vôtre,  et  que  tousi 
de  quelle  manière  je  compte  sur  le  fbnd  et 
solidité  de  votre  tendresse  :  que  puis-je  dennr^ 
plus  de  la  personne  du  monde  que  j'aime  le 
Vos  lettres  sont  lues  et  relues  avec  des  aen 
dignes  de  la  mienne.  Vous  m'occupez  Imile  la 
maine  :  le  limdi  au  matin  je  les  reçois;  je  les 
j'y  fais  réponse  jusqu'au  mercredi;  lejemli, 
tends ,  le  vendredi  matin  en  voilà  encore  ;  eele  i 
nourrit  de  la  même  sorte  jusqu'au  dimanehe*^ 
anuii  les  jours  vont,  en  attendant  tout  ee 
tendresse  me  fait  espérer ,  sans  savoir 
comme  tout  ae  démêlera. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

lobeOe du Messis  est  dans  son  courent; 
eax  mes  figures  nocturnes  qu'elle.  Tem- 
m  petit  marquis ,  vous  lui  faites  plus  de 
dix  précepteurs. 
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hxa  Rochers,  samedi  15  loin  16S0. 

réponds  point  à  ce  que  vous  me  dites  de 
es  ;  Je  suis  ravie  qu'elles  vous  plaisent  ; 
MIS  ne  me  le  disiez,  je  ne  les  croirois  pas 
les.  Je  n*ai  jamais  le  courage  de  les  lire 
ères ,  et  je  dis  quelqueibis  :  Mon  Dieu , 
lus  ma  fille  de  lire  tout  ce  ftitras  de  haga- 
udqaefbts  même  je  me  repens  de  tant 
crolsqne  cela  vous  jette  trop  de  pensées  ; 
il  pent-être  une  sorte  d'obligation  de  me 
ose  :  ah  !  laissez-moi  causer  avec  vous , 
ivertit  ;  mais  ne  me  répondez  point ,  il 
ooAte  trop  cher  :  votre  dernière  lettre 
bornes  da  r^me ,  et  du  soin  que  vous 
9ir  de  vous.  Vous  êtes  trop  bonne  de  me 
da  monde  ;  il  ne  m'en  fent  point  :  me 
ootumée  à  la  solitude  :  j'ai  des  ouvriers 
usent;  le  bon  abbé  a  les  siens  tout  sépa. 
oAt  qu*il  a  pour  bâtir  et  pour  ajuster  va 
e  sa  prudence  :  il  est  vrai  qu'il  en  coûte 
s  ce  serait  encore  moins ,  si  l'on  se  tenoit 
CTest  ce  bois  qui  ftdt  mes  délices ,  il  est 
anté  surprenante  :  j'y  suis  souvent  seule 
canne  et  avec  Louison  :  il  ne  m'en  faut 
otage.  Quand  je  suis  dans  mon  cabinet, 
si  bonne  compagnie,  que  je  dis  en  moi- 
«  petit  endroit  seroit  digne  de  ma  fille  ; 
neltroit  pas  la  main  sur  un  livre  qu'elle 
nntente  :  on  ne  sait  auquel  entendre.  J'ai 
Umversations  chrétiennes  ;  elles  sont  d'un 
éâtn  qui  sait  par  cceur  votre  Recherche 
rflè  y  qui  parie  de  cette  philosophie  et  du 
a  pouvoir  que  Dieu  a  sur  nous ,  de  sorte 
I  vivons ,  nous  nous  mouvons  et  nous  res- 
I  lui ,  comme  dit  Saint-Paul ,  et  c'est  par 
MMBConnoissons  tout.  Je  vous  manderai  si 
st  à  la  portée  de  mon  intelligence;  s'il  n'y 


est  pas,  je  le  qoltterai  humblement ,  renonçant  à 
la  sotte  vanité  de  contrefaire  l'éclairée  quand  je  ne 
le  suis  pas.  Je  vous  assure  que  je  pense  comme  no9 
frtra  ;  et  si  j'imprimoîs ,  je  dirois  :  je  pense  comme 
eux.  Je  sais  la  différence  du  langage  politique  à 
celui  des  chambres  :  enfin  Dieu  est  tout-puissant , 
et  ftiit  tout  ce  qu'il  veut,  j'entends  cela ,  il  veut 
notre  cceur ,  nous  ne  voulons  pas  le  lui  donner , 
voilà  tout  le  mystère.  N'allez  pas  révéler  celui  de 
nos  filles  de  Nantes  ;  elles  me  mandent  qu'elles 
sont  charmées  de  ce  livre  que  je  leur  ai  fait  prêter. 
Tous  me  flûtes  souvenir  de  cette  sottise  que  je  ré- 
pondis pour  ne  pas  aller  chez  madame  de  Bret.... 
que  Je  n'ovotf  qu'un  /Ifs  ;  cela  fit  trembler  vos  pré- 
lats. Je  pensols  qu'il  n'y  eAt  en  gros  que  le  mauvais 
air  de  mon  hérésie ,  je  vous  en  pariois  l'autre  jour  ; 
mais  je  comprends  que  cette  parole  Ait  étrange. 
Dîen  merci ,  ma  chère  comtesse ,  nous  n'avons  rien 
gâté ,  vos  deux  firères  ne  seroient  pas  mieux  jusqu'à 
présent ,  quand  nous  aurions  été  molinisies.  Les 
opintons  probables,  ni  la  direction  d'intention 
dans  rhêtd  de  Carnavalet ,  ne  leur  auroient  pas  été 
plus  avantageuses  que  tout  le  libertinage  de  nos 
conversations.  J'en  suis  ravie ,  et  j'ai  souvent  pensé 
à  toute  l'injustice  qu'on  nous  pmirroît  faire  là-des- 
sus. Je  ne  comprends  rien  du  tout  à  M.  de  La 
Trousse ,  ni  à  madame  d'Épinoi ,  ni  à  ce  laquais 
qui  a  volé  ;  je  me  ferai  instruire ,  et  vous  enverrai 
la  lettre.  Vous  verrez  que  cette  bonne  Lavardin  est 
tonte  désolée;  qui  pourroîl  s'imaginer  qu'elle  ne 
fAt  pas  transportée  de  marier  son  fils?  C'est  pour 
les  sols  ces  sortes  de  jugements  ;  tenons- nous-en  à 
croire  fermement  que  personne  n'est  heureux.  Ce 
petit  Chevemi  me  le  parolt  assez;  voyez  comme  il  a 
bien  su»se  tirer  de  la  misère.  Votre  pauvre  frère  est 
bien  propre  à  n'être  jamais  heureux  dans  ce  monde- 
ci  :  quant  à  l'autre ,  s'il  faut  en  juger  selon  les  appa- 
rences, je  ne  vois  point  jusqu'à  présent  qu'il  soit 
dans  le  bon  chemin.  M.  de  Châlons  est  dans  le  ciel  ; 
c'étoit  un  saint  prélat  et  un  honnête  honmic  :  nous 
voyons  partir  tous  nos  pauvres  amis. 

Je  mandois  l'autre  jour  à  madame  de  Vins  que  je 
luidonnois  à  deviner  quelle  sorte  de  vertu  je  nicl- 
tois  ici  le  plus  souvent  en  pratique ,  et  je  lui  disois 
que  c'étoit  la  libéralité.  Il  est  vrai  que  j'ai  donné 
d'assez  grosses  sommes  depuis  mon  arrivée  :  un 
matin,  huit  cents  francs ,  l'autre  mille  francs  ;  l'au- 
tre cinq;  on  autre  jour  trois  cents  écns  :  il  semble 
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qae  ce  soit  pour  rire ,  ce  n'est  que  trop  one  vé- 
rité. Je  trouve  des  métayers  et  des  meuniers  qai 
me  doivent  toutes  ces  sommes ,  et  qui  n'oiit  pas  un 
unique  sou  pour  les  payer  :  que  fait-on  ?  il  fout 
bien  leur  donner.  Vous  croyez  bien  que  je  n'en 
prétends  pas  un  grand  mérite ,  puisque  c*est  par 
force  :  mais  j*élois  toute  prise  de  cette  pensée  en 
écrivant  à  madame  de  Vins ,  et  je  lui  dis  cette 
folie.  Je  me  venge  de  ces  banqueroutes  sur  les  lods 
et  ventes.  Je  n'ai  pas  encore  touché  ces  six  mille 
francs  de  Nantes  :  dès  qu'il  y  a  quelque  afbire  à 
flnir ,  cela  nci  va  pas  si  vite.  Je  vis  arriver  l'autre 
jour  une  belle  petite  fermière  de  Bodégat ,  avec  de 
beaux  yeux  brillants ,  une  belle  taille ,  une  robe  de 
drap  de  Hollande  découpé  sur  du  tabis ,  les  man- 
dies  tailladées  :  ah  !  Seigneur,  quand  je  lavis  , 
je  me  cnis  bien  minée  :  elle  me  doit  huit  mille 
francs.  M.  de  Grignan  auroitété  amoureux  de  cette 
femme,  elle  est  sur  le  moule  de  celle  qu'il  a  vue  à 
Paris.  Ce  matin ,  il  est  entré  un  paysan  avec  des 
sacs  de  tous  les  côtés;  il  en  avoit  sous  ses  bras,  dans 
ses  poches ,  dans  ses  cliausses  ;  car  en  ce  pays  c'est 
la  première  chose  qu'ils  font  que  de  les  délier  ;  ceux 
qui  ne  le  font  passout  habillés  d'une  étrange  façon; 
la  mode  de  boutonner  le  justaucorps  par  en  bas 
n'y  est  point  encore  établie  :  l'économie  est  grande 
sur  rétofTe  des  chausses;  de  sorte  que  depuis  le 
bel  air  de  Vitré  jus(|u'à  mon  homme,  tout  est  dans 
la  dernière  négligence.  Le  bon  abbé,  qui  va  droit 
au  fait ,  crut  que  nous  étions  riches  à  jamais  :  Ah, 
mon  ami  !  vous  voilà  bien  chargé ,  condjien  appor- 
tez-vous ?  Monsieur ,  dit-il ,  en  respirante  peine , 
je  crois  qu'il  y  a  bien  ici  trente  francs  :  c'étoient 
tous  les  doubles  de  France  qui  se  sont  réfugiés  dans 
cette  province  avec  les  chapeaux  pointus,  et  qui 
abusent  ainsi  de  notre  patience. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  parler  de 
Montgobert  :  je  crus  bien  que  ce  que  je  vous  man- 
dois  sur  son  sujet  étoit  inutile ,  et  que  votre  bon 
esprit  auroit  tout  apaisé.  C'est  ainsi  que  vous  de- 
vez toujours  faire ,  ma  fille ,  malgré  tous  les  cha- 
grins passagers  :  le  fond  de  Montgobert  est  admi- 
rable pour  vous;  le  reste  est  un  effet  du  tempéra- 
ment indocile  et  trop  brusque  :  je  fab  toujours  un 
grand  honneur  aux  sentiments  du  cœur;  on  est 
quelquefois  obligé  de  souffrir  les  circonsUnces  et 
dépendances  de  l'amitié ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
agréables.  J'enverrai  un  de  ces  jours  à  Montgobert 
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de  méchantes  causes  à  soutenir  à  Rochecourbières  : 
puisqu'elle  a  ce  talent,  il  faut  l'exercer.  Vous  au- 
rez M.  de  Coulanges  qui  sera  un  grand  acteur  ;  il 
vous  contera  ses  espérances;  je  ne  les  sais  pas  :  il 
craint  tant  la  solitude  qu'il  ne  veut  pas  même 
écrire  aux  gens  qui  y  sont.  Grignan  est  tout  propre 
à  le  charmer:  il  en  charmeroit  bien  d'autres  :  je 
n'ai  jamais  vu  une  si  bonne  compagnie ,  elle  fait 
l'objet  de  mes  désirs  :  j'y  pense  sans  cesse  dans 
mes  allées ,  et  je  r  lis  vos  lettres  en  disant ,  comme 
à  Livry  :  Voyons  et  revoyons  un  peu  ce  que  ma 
fille  me  disoit,  ilya  huit  ou  neuf  jours;  car  enfin 
c'est  elle  qui  me  parie ,  et  je  jouis  ainsi  decetari 
ingénieux  de  peindre  la  parole  et  de  parler  «x 
yeux  •  etc.  Vous  savez  bien  que  ce  ne  sont  pas  lei 
bois  des  Rochers  qui  me  font  pensera  vous  ;  je  n'en 
suis  pas  moins  occupée  au  milieu  de  Paris  ;  c'eÉ 
le  fond  et  le  centre;  tout  passe,  tout  glisse ,  toot 
est  par-dessus  ou  à  côié,  et  ne  fkit  que  de  légètci 
traces  à  mon  cerveau.  J'ai  oublié  mon  Agnès ,  elle 
est  pourtant  jolie  ;  son  esprit  a  un  petit  air  de  pro- 
vince. Celui  de  madame  de  Tarente  e/ii  encore  dans 
le  grand  air.  Les  chemins  de  Vitré  ici  sont  devenn 
si  impraticables,  qu'on  les  fait  raccommoder  par  or- 
dre du  roi  et  de  M.  de  Chaulnes;  tous  les  pajfsans 
de  la  baronnie  y  seront  lundi.  Adieu ,  ma  trèi 
chère  :  quand  je  vous  dis  que  mon  amitié  vous  cit 
inutile ,  ne  comprenez-vo.is  point  bien  cbmmeje 
Tentends ,  et  où  mon  cœur  et  mon  imagination 
me  portent  ?  Pensez- vous  que  je  sois  bien  ooniente 
du  peu  d'usage  que  je  fais  de  tant  de  bonnes  inloi- 
tions?  Dites-moi  si  vous  ne  mettrez  point  la  petite 
d'Aix  avec  sa  tante,  et  si  vous  ôterez  Pauline  d'a- 
vec vous  :  c'est  un  prodige  que  cette  petite  »  son  es- 
prit est  sa  dot  ;  voulez-vous  la  rendre  une  p^sonne 
toute  commune?  Je  la  mènerois  toujours  avœ 
moi ,  j'en  ferois  mon  plaisir ,  je  me  garderois  bien 
de  la  mettre  à  Aix  avec  sa  sœur  '  :  enfin ,  comne 
elle  est  extraordinaire,  je  la  traiterob  extmonfi- 
nairement. 


■  Marie-Blanche,  sœur  atnée  de  Pauline, étoit  an 
filles  de  Sainte-Marie ,  i  Aix ,  où  dans  la  salta  eBi 
entra  en  religion. 
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747. 
A  la  même, 
Aai  Eochen  »  mercredi  10  Juin  1680. 

1  temps  avez-voos,  ma  chère  enfent  ?  il  me 
i  que  tos  parties  de  Rochecourbières  font  voir 
si  fort  beaa.  Pour  noas ,  c'est  une  pitié ,  il 
froid  et  une  pluie  contre  toute  raison.  J'ai 
be  de  chambre  ouatée ,  j'allume  du  feu  tous 
v,  et  la  Carthage  de  mes  bois  est  interrom- 
ida  ne  nuit  pas  à  me  faire  trouver  les  jours 
BBgs  que  ceux  du  mois  de  mai  :  mais  ne  me 
lei  personne ,  je  ne  voudrois  que  ce  que  je 
voir.  Cette  furie  à  la  Saint-Jean  ne  peut 
irer  loDg-temps;  je  reprendrai  mes  amuse- 
,  mes  livres  et  mon  écritoire  :  vos  lettres 
mâbles  me  font  une  occupation  que  j'aime 
«p  mieux  que  tout  ce  que  vous  pouvez  ima- 
Tmi  un  grand  dégoût  pour  les  conversations 
I  qaine  tombent  sur  rien  du  tout,  des  oui, 
tre  y  des  lanternes  où  l'on  ne  prend  aucune 
f  intérêt.  J'aime  mieux  ces  Conversations 
mmes  dont  je  vous  ai  parlé ,  je  suis  très  per- 
qoe  vous  connoissez  ce  livre;  c'est  toute  la 
iphie  de  votre  père  (Descartes)  accommodée 
îstianisme  ;  c'est  la  preuve  de  l'exislence  de 
le  secours  de  la  foi.  Je  vous  ai  entendue 
souvent  sur  tout  cela ,  et  Corbinelli ,  et 
y  que  je  me  ressouviens  avec  plaisir  de 
is  discours;  cela  me  donne  assez  de  lumières 
sntendre  ce  dialogue: je  vous  manderai  si 
apacilé  me  conduira  jusqu'à  la  fin  du  livre. 
m  lûtes  un  merveilleux  usage  de  vos  Mita- 
m§e$,  je  les  relirai  à  votre  intention  :  si  j'a 
ela  mémoire  y  j'aurois  appliqué  bien  natu- 
leot  le  ravage  d'Erisicbton  dans  les  bois 
crés  à  Cérès ,  au  ravage  que  mon  Gis  a  fait  au 
I*  qui  est  à  moi.  Je  crois  qu'il  suivra  en  tout 
qiie  de  ce  malheureux ,  et  qu'enfin  il  se 
en  lui-même.  Vous  n'êtes  point  si  malhabile 
li;  car  encore  voit-on  le  sujet  de  vos  mé- 


ei  eafiBts  de  midame  de  Sévigné  lai  avoient 
ieuié  cette  terre  pour  le  montant  des  re- 
I  ■atrinoniales  qa'elle  avoit  droit  d'exercer. 
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comptes  :  vos  dépenses  excessives,  la  quantité  de  vos 
domestiques ,  votre  équipage ,  le  grand  air  de  votre 
maison ,  dépensant  à  tout ,  assez  pour  vous  incom- 
moder, pas  assez  au  gré  de  M.  de  Grignan.  Il  ne 
fiiut  point  avoir  de  commerce  avec  les  amis  de  M. 
de  Luxembourg  pour  voir  ce  qui  cause  vos  peines. 
Mais  pour  mon  fils,  on  croit  toujours  qu'il  n'a  pas 
un  sou;  il  ne  donne  rien  du  tout,  jamais  un  repas, 
jamais  une  galanterie ,  pas  un  cheval  pour  suivre 
le  roi  et  M.  le  dauphin  à  la  chasse,  n*osant  jouer 
un  louis;  et  si  vous  saviez  l'argent  qui  lui  passe 
par  les  mains,  vous  en  seriez  surprise.  Je  le  com- 
pare aux  cousins  de  votre  pays,  qui  font  beaucoup 
de  mal,  sans  qu'on  les  voie  ni  qu'on  les  entende. 
En  vérité ,  ma  fille ,  je  n'ai  pas  donné  toute  mon 
incapacité  à  mes  enfants  ;  je  ne  suis  nullement  ha- 
bile, mais  je  suis  sage  et  docile  :  vous  feriez  mieux 
que  moi,  si  vous  n*é(iez  dans  un  tourbillon  qui 
vous  emporte,  sans  que  vous  puissiez  le  retenir.  J'es- 
père donc,comme  vous,  que  peut-être  ce  même  toni^ 
billon  vous  amènera  à  Paris  :  cette  espérance  me 
soutient  le  cœur  et  l'ame  :  vous  avez  des  ressources, 
et  si  vous  vous  portez  aussi  bien  que  vous  dites,  je 
ne  vois  rien  qui  puisse  traverser  votre  retour. 


748,- 

De  madame  db  Sévigné  au  comte  de  Bdssy. 

Aux  Rochers,  ce  10  Jain  1080. 

J'ai  été  un  mois  à  Nantes  pour  des  afTaires.  Je 
ne  suis  ici  en  repos  que  depuis  quinze  jours.  Je 
vous  demande  de  vos  nouvelles ,  mon  cher  cousin, 
et  de  celles  de  l'aimable  veuve.  Comment  vont 
ses  affoires  ?  On  m'a  mandé  que  vous  en  vouliez 
recommencer  une  avec  madame  de  Monglas  ;  n'ad« 
mirez- vous  point  qu'on  en  puisse  avoir  sur  des  tons 
si  différents  ?  La  dernière  pourroit  bien  n'être  pas  la 
moins  bonne.  Je  me  plains  d'être  ici  quand  vous 
êtes  tous  deux  à  Paris.  Nous  sonmies  assez  bien  con- 
certés quand  nous  sommes  ensemble.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  conversation  ne  languisse;  Corbi- 
nelli Y  tient  bien  sa  place.  Je  suis  ici  dans  une  fort 
grande  solitude  ;  et  pour  n'y  être  pas  accoutumée , 
je  m'y  accoutume  assez  bien.  C*est  une  consolation 
qnede  lire.  J'ai  ici  une  petite  bibliothèque  qui  se- 
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roit  digne  de  vous;  mais  vous  seriez  bien  digne  de 
moi,  et  si  nous  étions  voisins,  nous  ferions  on 
grand  commerce  de  nos  esprits  et  de  nos  lectnres. 
j'en  reviens  toujours  à  celle  Providence  qui  nous  a 
rangés  comme  il  lui  a  plu.  Il  n'étoit  pas  aisé  de 
comprendre  ([u'une  demoiselle  de  Bourgogne, 
élevée  a  la  cour ,  ne  fut  pas  un  peu  égarée  en  Bre« 
tagne  ;  mais  elle  a  si  bien  disposé  de  la  suite ,  que 
je  riionore  toujours,  et  que  je  regarde  avec  respect 
toute  sa  conduite.  Celle  qu'elle  a  eue  pour  vous  est 
bien  douloureuse  :  je  la  sens  peut-être  plus  que  je 
ne  devn)iK ,  mais  enfin  il  faut  se  soumettre  à  ce  qui 
est  amer ,  comme  à  ce  qui  est  doux. 

Voilà  les  vraies  réflexions  d'une  personne  qui 
passe  une  partie  de  sa  vie  seule  dans  de  grands 
bois ,  on  les  pensées  ne  peuvent  être  que  sonibres 
et  solides. 

Si  je  sois  assez  henreuse  pour  vous  retrouver 
encore  à  Paris,  vous  me  consolerez  de  tous  mes 
eniuiis,  et  vous  me  donnerez  de  la  joie,  et  de 
la  lumière  à  mon  esprit.  Je  vous  embrasse,  le 
{lère  et  la  iillCi  tous  deux  très  aimables. 


749.  •• 

Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Parif ,  ce  M  faln  1080. 

Il  est  plaisant  que  vendredi  dernier  je  me  sois 
plaint  à  noire  ami  Corbinelli  ({ue  vous  ne  m'ayez 
pas  encore  écrit ,  Madame ,  depuis  que  vous  êtes  en 
Brelfigne ,  el  que  le  lendemain  j'aie  reçu  votre  let- 
tre. Quand  vous  auriez  été  ù  Paris ,  mes  reproches 
ne  vous  auroientpas  fait  aller  plus  vite. 

Lu  veuvp  heureuse  poursuit  vivement  l'appel  de 
son  beau-père.  J'ai  fait  toute  la  peur  à  madame  de 
Monglas  ,  et  lorscju'elle  atleiidoit  la  honte  de  pa- 
rollrc  en  public  manquer  de  bonne  foi  ;je  lui  viens 
de  faire  dire  par  la  comtesse  de  Fiesque ,  qu'après 
les  sentiments  que  j*avois  eus  pour  elle,  je  ne  lui 
voulois  jamais  faire  de  mal.  Je  ne  sais  comment 
elle  recevra  cela .  mais  je  sais  bien  pourquoi  je 
l'ai  fait. 

Cheverni  a  épousé  la  petite  Saumery ,  à  qui  son 
père  a  donné  cent  mille  francs ,  et  le  roi  sobumte 


mille  écos  poor  récompenser  fln  Monglas  da 
avances  qu'il  avoit  feiles  quand  il  étoit  maltie  de 
la  garde-robe.  Mon  ami  Saint-Aignan  avoit  da 
intentions  pour  la  petite  Saumery;  il  est  bien  fi- 
ché que  Cheverni  lui  ait  été  préféré. 

Vous  avez  raison ,  ma  chère  cousine ,  de  dire 
qu'il  tkni  se  soumettre  aux  ordres  de  la  Providenoe. 
Nous  serions  bien  fous  si  nous  raisonnions  sor  u 
conduite;  cependant  je  ne  prétends  pas  roflfeoKr 
quand  je  dis  que  je  voodrois  bien  qu'il  loi  eât  pin 
de  me  ftiire  passer  ma  vie  avec  vous ,  ou  da  moim 
dans  votre  voisinage.  Pour  les  manx  qoe  eette 
Providence  m'a  faits  en  nimant  ma  fortune  ,f« 
été  long-temps  sans  vouloir  croire  qoe  ce  IQtpo» 
mon  bien^  comme  me  le  disoient  mes  diredeonk 

Mais  enfin ,  j'en  suis  persuadé  depnis  trois  aM;  je 
ne  dis  pas  seulement  poor  mon  bien  en  rautrp 
monde,  mais  encore  poor  mon  repos  en  celui-du 
Dieu  me  récompense  déjà  en  quelque  iliiçon  de  mei 
peines  par  ma  résignation;  et  je  dis  maintenant  de 
ce  bon  maître  ce  que  dans  ma  folle  jeunesse  je  df- 
sois  de  l'amour. 

Il  paye  en  un  moment  on  siècle  de  travanx  ; 
Et  tous  les  autres  biens  ne  valent  pas  ses  auol. 

Je  suis  trop  heureux  de  croire ,  plus  que  Je  vfà 
jamais  fiiit ,  que  ceux  qui  me  connoissôit  me  ji- 
gent  digne  des  grands  honneurs  et  des  grandta  Àh 
blissements.  Pour  ce  que  pensent  de  mol  eeoxqid 
ne  me  connolssent  point ,  je  ne  m'en  toomeMe 
guère ,  et  J'espère  que  bientôt  les  sentiments  da 
uns  et  des  autres  sur  mon  sujet  me  seront  foftih 
différents  en  l'antre  monde.  Je  souhaiterais  seoie- 
ment  un  peu  plus  de  bien  que  J'en  ai,  poor  poofBV 
mettre  mes  enfimts  en  état  de  ne  ni'6tr«  poitti 
charge.  J'espère  qu'il  m'en  viendra  poor  eeia;BMÉ^ 
en  tous  cas  •  un  peu  de  résignation,  et  on  pM  ie 
philosophie  m'en  consoleront  bien  vite.  Gepeadat 
Je  fais  des  pas  du  côté  du  roi ,  et  quolifoe  edi 
marche  lentement ,  il  fait  du  chemin.  Saroeqsi 
je  lui  fis  dire  il  y  a  quelque  temps ,  qoe  je  M  M 
demandois  ni  grâce  ni  retour  pour  mol ,  wirf»  fm 
je  le  suppliols ,  en  considération  de  mes  sentai 
de  donner  quelque  chose  à  mes  enfknts ,  il 
dit  qu'il  le  feroit  volontiers  aux  occasions;* 
me  mon  ami  (  Jf.  de  SaM-Aignm)  Im 
s'il  vooloit  bien  qu'il  me  dit  eeia  de  sa  pirt,  B  ja 
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que  Je  VA  éeriris  la  lettre  dont  ja  ^rout 
■  eofrfe,  en  lai  enToyant  en  même  tempe 
nent  de  mes  mémoIreB ,  depuis  la  bataille 
cerque  Josqoes  à  ma  prison ,  qui  sont  de 
es.  n  y  a  troaré  son  compte,  et  moi  la 
s  Toodrois  que  tous  passiez  lire  ces  Mé- 
ib  tous  amusendent  dans  totre  solitude. 
inrft  qoe  vous  vous  y  ennuyez  ;  mettez-y 
m  ébèrt  cousine  ;  oceupez-TOus  fortement, 
ter  Tennui;  rien  n'est  si  dangereux  pour 
que  de  s'ennuyer. 

it  Tos  amitiés  à  Totre  nièce ,  elle  les  reçoit 
le   tendresse  et  une   reoonnoissance  in- 
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An  Rochers ,  vendradl  M  juin  1080. 

nvan  temps  continue,  ma  chère  fille;  il  n*y 
faUe  que  pour  nous  ûdre  mouiller.  On  se 
zoos  Tespéranoe  de  la  Saint-Jean ,  on  prend 
nt  d'entre  deux  nuages  pour  le  repentir  du 
fÊÊ  enfin  veut  changer  de  conduite,  et  Ton 
e  noyé.  Gela  nous  est  arrivé  deux  ou  trois 
pour  être  un  peu  mieux  garantis  que  par 
M|Bei  et  des  diapeaux ,  nous  allons  dira 
an  bout  de  la  grande  allée ,  du  côté  du 
wt  petite  espèce  de  vtmillonneieriêj  et  une 
ibont  de  Vinfunêy  où  l'on  pourra  se  mettre 
rt  de  tout ,  et  causer,  et  lire,  et  jouer  :  ces 
Ûtê  pansc^  ou  parapluies  seront  un  agré- 
■w  commodité ,  et  ne  nous  coûteront  près- 
L  Toilà  les  grandes  nouvelles  de  nos  bois  ; 
iMntée  de  les  fiiire  mettre  dans  le  Mm-eure 
Tons  mfen  parlez  vraiment  d'une  façon 
imale;  |e  vous  remercie  de  l'endroit  que 
*ïïhê  envoyé  :  si  Je  croyois  y  retrouver  en- 
Mfe  mademoiselle  de  Sévigné ,  et  la  fête 
fdèras  qoe  M.  de  Yivonne  n'a  point  don- 

kl  comtesse  de  Grignan,je  feroîs 

de  Tacheter  ;  mais  ,  craignant  aussi  de 

relations  de  vos  fêtes  nocturnes  de 

r,  Je  me  oontenterai  de  l'emprunter 


I  à  Vitré*  Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  dire  que 
la  devise  ne  (ût  pas  aussi  juste  pour  vous  que  pour 
madame  la  dauphine  :  j'entre  dans  votre  pensée; 
il  faut  quelqu'un  qui  ait  bien  du  fonds  d'esprit  :  je 
ne  veux  pas  vous  louer  :  mais  c'est  précisément 
pour  vous  ,  et  c'est  une  jolie  diose  de  dire  qu'il  y 
ail  plus  de  charme  au  dedans  qu'au  deliors  ;  ne 
soyez  donc  point  ingrate  au  bon  Clément;  jamais 
rien  ne  sera  si  jolL  Je  rétracte  ce  que  j'avob  dit 
en  courant  et  sans  y  penser;  vous  me  laites  voir  que 
j'ai  tort  d'avoir  voulu  badiner  sur  ce  comte  d'Olden- 
bourg; ne  sommes-nous  pas ,  comme  vous  dites , 
accoutumées  à  des  noms  aussi  allemands?  celui-là 
pourtant  ne  pouvoit  être  de  vos  amis ,  étant  tou- 
jours ta  Suède  ;  mais  pour  le  nom ,  il  n'étoit  point 
bartMure:  cefutma  plume  qui  voulut  faire  cette  mé- 
chante plaisanterie.  Mais  en  voici  bien  une  autre  : 
mes  femmes-de-chambre  me  voyant  occupée  de  ce 
beau  diapelet ,  ont  trouvé  plaisant  de  m'écrire  la 
lettre  que  je  vous  ai  envoyée ,  et  qui  a  si  parfaite- 
ment réussi ,  qu'elles  en  ont  été  effrayées ,  comme 
nous  le  fûmes  une  fois  à  Fresne,  pour  une  fausseté 
que  cette  bonne  Scuderi  avoit  prise  tropâprement  : 
vous  en  souvient-il  ?  Elles  me  virent  donc  vous  en- 
voyer cette  lettre ,  partagées  entre  pâmer  de  rire 
et  mourir  de  peur.  Comment ,  disoit  Hélène ,  se 
moquer  de  sa  maîtresse!  mais,  disoit  Marie,  c'est 
pour  rire,  cela  r^ouira  madame  la  comtesse.  Enfin 
elle  ont  tant  tortillé  autour  de  moi,  que,  m'ayant 
trouvée  dans  un  bon  moment,  elles  ont  tité  et 
trouvé  le  terrain  favorable,  et  m'ont  avoué  qu'elles 
avoient  fiût  écrire  cette  lettre  par  Demonville  ; 
elles  m'ont  dit  qu'elle  étoit  encore  toute  mouil- 
lée ;  que  je  devois  bien  la  jreconnottre  pour  une  fri- 
ponnerie, plutôt  que  de  vous  l'envoyer;  que  depuis 
trois  nuits  elles  ne  dormoient  point,  et  qu'enfin 
elles  me  demandoient  pardon.  Voyez  si  vous  ne 
retrouvez  pas  votre  mère  à  ces  sottes  simplicités , 
qui  nous  ont  tant  diverties  k  Livry ,  et  que  je  sou- 
haite qui  vous  réjouissent  encore.  Vous  n'avez 
donc  plus  qu'à  me  mander  pourquoi  vous  m'avez 
envoyé  ce  beau  chapelet  que  j'ai  méconnu  ;  et  moi 
je  vous  en  remercierai  aussitôt.  Si  je  voulois ,  je 
vous  citerois  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  étoit 
aussi  aisé  à  tromper  que  moi  ;  mais  il  avoit  tant 
d'autres  sortes  de  mérites,  que  je  n'en  puis  pas  faire 
une  consolation ,  ni  une  comparaison.  Avez-vous 
lu  la  gazette  de  Flandre?  voîoi  qui  va  vous  dé- 


goAter  de  la  sagesse  hamaine,  paisqae  même  après 
la  mort  on  n'est  point  exempt  des  injustices  de  la 
fortune,  a  M.  de  La  Rochefoucauld,  dit  cette  ga^ 
»  zette ,  a  laissé  un  écrit  on  il  dit  que  Gourrille  Ta 
»  toujours  utilement  et  fidèlement  servi,  et  qu'U  se 
a  repent  bien  de  n'avoir  point  laissé  à  sa  prudence 
9  le  soin  de  négocier  le  mariage  de  son  petit -fils 
»  avec  mademoiselle  de  I^uvois,  parce  qu'il  y  a 
»  été  trompé.»  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  plus 
ridicule  chose  ;  de  quelque  lieu  qu'elle  vienne,  elle 
est  bien  diabolique. 

On  me  mande  que  les  conversations  de  Sa  Majesté 
avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître  et 
embellir ,  qu'elles  durent  depuis  six  heures  jus- 
qu'à dix ,  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire  une 
visiie  assez  courte  ;  qu'on  les  trouve  chacun  dans 
une  grande  chaise,  et  qu'après  la  visite  finie ,  on  re- 
prend le  fil  du  discours.  Mon  amie  {madame  de 
Coulanges)  me  mande  qu'on  n*aborde  plusla  dame 
sans  crainte  et  sans  respect ,  et  que  les  ministres 
lui  rendent  la  cour  que  les  autres  leur  font. 

Madame  de  La  Sablière  est  dans  ses  Incurables , 
très  bien  guérie  d'un  mal  ■  que  l'on  croit  incurable 
pendant  quelque  temps,  et  dont  la  gtiérison  réjouit 
plus  que  nulle  autre.  Elle  est  dans  ce  bienheureux 
état;  elle  est  dévote  et  vraiment  dévoie;  elle  fait  un 
bon  usage  de  son  libre  arbitre  ;  mais  n'est-ce  pas 
Dieu  qui  le  lui  fait  faire?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  lafiiit 
vouloir  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  l'a  délivrée  de  l'em- 
pire du  démon  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  a  tourné  son 
cœur?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  la  fait  marcher  et  qui 
la  soutient  ?  n'est-ce  pas  Dieu  qui  lui  donne  la  vue 
et  le  désir  d'être  à  lui  ?  c'est  cela  qui  est  couronné; 
c'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons.  Si  c'est  cela  que 
vous  appelez  le  libre  arbitre ,  ah  !  je  le  veux  bien. 
Nous  reprendrons  saint  Augustin  :  je  reviens  à  mon 
amie. 

£lle  mène  madame  de  La  Fayette  chez  cette  ai- 
mable dévote;  peut-être  que  c'est  le  chemin  qui 
fera  sentir  à  madame  de  La  Fayette  que  sa  douleur 
n'est  pas  incurable.  Elle  m'a  paru  jusqu'ici  fort 
insensible  à  toutes  les  autres  choses,  et  même  à  son 
fils  ;  mais  que  sait-on  ce  qui  nous  attend  ?  c'est  ce 
que  je  me  dis  sur  le  sujet  du  mien.  Comment  vou- 
lez-vous que  je  le  marie?  le  voilà  attaché  à  sa  grosse 


*  Use  grande  paisloD  pour  M.  deLaFare. 
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cousine  de  Y....  H  m'en  parle  très  plaisamment  ; 
c'est  bien  par  là  qu'on  marche  à  la  fortune.  Voyez 
ce  petit  menin  de  CheTemi ,  avec  sa  petite  mine 
chafouine,  et  son  esprit  droit  et  froid,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  aimer  de  madan^  de  Colbert,  il 
épouse  sa  nièce  :  soyez  bien  persuadée  que  vous  loi 
reverrez  bientôt  toutes  ses  belles  terres  dégagées, 
toutes  ses  dettes  payées,  et  que  le  voilà  hon  de 
l'hôpital ,  où  il  étoit  assurément.  Mais  on  ne  se  re- 
fond point  ;  tout  cela  va  comme  il  plaît  à  la  Pro- 
vidence; je  vois  si  trouble  dans  la  destinée  de  votre 
frère,  que  je  n'en  puis  parler.  Je  ne  vois  point  lei 
petits-enfants  qui  me  viendront  de  ce  côté ,  je  voii 
les  vôtres  tout  jolis,  tout  venus,  et  je  vois  qne  voire 
santé  est  meilleure  ;  voilà  ce  qui  me  charme  ;  maif 
je  vous  conjure  ,  ma  très  chère  et  très  bonne ,  de 
ne  point  abuser  de  ce  mieux ,  et  de  craindre  de 
retomber  dans  vos  maux. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  que  dit  laiBl 
Augustin ,  sinon  que  je  l'écoute  et  je  l'enleiids, 
quand  il  me  dit  et  me  répèle  cinq  cents  fois  dans 
un  même  livre  que  tout  dépend  donc,  comme  dit 
l'apôtre ,  a  nou  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
»  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde  à  qd 
9  il  lui  plaît  ;  que  ce  n'est  point  en  considération 
»  d'aucun  mérite  que  Dieu  donne  sa  graee  an 
»  hommes ,  mais  selon  son  bon  plaisir ,  afin  que 
»  l'homme  ne  se  glorifie  point ,  puisqu'il  n'a  riei 
9  qu'il  n'ait  reçu.  »  Et  tout  un  livre  sur  ce  ton, 
plein  de  passagt^  de  la  sainte  Ecriture ,  de  nùâ 
Paul ,  des  oraisons  de  l'Église  ;  il  appelle  notre  li- 
bre arbitre  une  délivrance  et  une  facilité  d'aimer 
Dieu,  parce  que  nous  ne  sommes  plus  sons  l'enipiR 
du  démon ,  et  que  nous  sommes  élus  de  teale 
éternité ,  selon  les  décrets  du  Père  Étemel  avant 
tous  les  siècles.  Quand  je  lis  tout  ce  livre,  et  ffm 
je  trouve  tout  d'un  coup  :  Comment  Dieu  jifferetf- 
U  les  hommeij  ti  les  hommes  n'atoieni  poêÉt  dt 
libre  arbitre  ?  en  vérité ,  je  n'entends  point  cet  c»* 
droit ,  et  je  suis  toute  disposée  à  croire  que  c'est  ni 
mystère;  mais  comme  ce  libre  arbitre  nepeolpM 
mettre  notre  salut  en  notre  pouvoir  ,  et  qall  M 
toujours  dépendre  de  Dieu ,  je  n'ai  pas  beeoii 
d'être  éclaircie  sur  ce  passage,  et  je  me  tièndiaii 
si  je  puis ,  dans  l'humilité  et  dans  la  dépendaneii 
Si  vous  avez  le  11  vre  de  la  Prédestination  des  s«W^ 
lisez-le,  ma  fille,  vous  en  verrez  beaucoup  plosqv 
je  ne  vous  en  dis.  Noos  avons  id  une  pelilo  hi* 
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i  qui  dit  qae  les  enfants  morts  sans  baptême 
oit  en  paradis  sur  la  foi  de  leurs  pères.  Ah  ! 
oiselle,  vous  vous  moquez  de  moi  ;  comment 
Kilez  qu'un  enfant  d'Adam,  qu'une  partie 
i  masse  corrompue ,  voie  et  connoisse  Dieu? 
it  donc  point  de  rédempteur  ;  si  l'on  peut 
is  lui  dans  le  ciel.  Voilà,  mademoiselle,  une 
hérésie  ;  j'étonnai  un  peu  ma  petite  hugue- 
lui  abandonnai  les  abus  et  les  superstitions, 
I  poussai  point  sur  le  Saint-Sacrement ,  je 
tentai  d'assurer  que  je  mourrois  volontiers 

réalité  de  Jésus-Christ.  Je  lui  demandai 
ol  elle  ne  vonloit  pas  invoquer  les  saints , 
(  parmi  les  huguenots  ils  se  recommandent 
^res  les  uns  des  autres.  Enfin,  je  me  ré- 
Iieattcoup  par  cette  dispute,  sans  cela  j'ctois 
ear  cette  fille  étoit  venue  avec  une  madame 
lamélinière ,  dont  le  mari  est  votre  parent. 
•mine  est  une  espèce  de  beauté  que  vous 
le  une  fois  à  Paris;  elle  a  un  amant,  à  bride 
-  elle  est  deux  on  trois  mois  chez  lui  :  elle 
à  Paris,  à  Bourbon,  familièrement  avec 
partout  avec  son  équipage  :  elle  est  prcsen- 
îd ,  avec  six  beaux  chevaux  gris,  qui  sont 
marquis  :  c'est  aussi  le  cocher  et  le  carrosse 
ie  marquis  :  elle  en  parle  sans  fin  et  sans 
SUe  n'est  pas  souvent  chez  son  mari,  dont 
«i  scmt  en  décret;  car  votre  cousin  s'est 
fff^tnA  un  sot,  dans  son  château.  Cette 
,  qui  n'a  point  d'affaires ,  ne  cherche  qu'à 
m  visites  ;  elle  vient  de  vingt  lieues  loin ,  et 
iâ  y  comme  une  bombe,  à  l'heure  que  j'y 
le  moins.  Me  voilà  d'abord  à  me  cacher  dans 
■  »  comme  vous  savez,  pour  différer  mon 
le;  enfin,  il  fallut  revenir ,  j'ai  trouvé  celte 
beibeUefemmeque  jene  connois  quasi  point, 
■e  tioope  qui  ressembloii  à  celle  de  madame 
ketigni  àFresnes,  une  petite  fille,  une  de- 
isloute  bouclée ,  c'est  la  huguenote ,  et  une 
i§Êtmlmrde.  Me  voilà  d'abord  dans  ces  belles 
Mi  4e  dire ,  malgré  moi ,  des  rudesses ,  une 
ifi'gn  va  rompre ,  une  cérémonie  de  guin- 
iXtwadnes-vottS  pas,  madame  y  que  je  pas- 
témad  vous  ?  Enfin ,  on  soupe  ;  et  pour  in- 
^Rla  continuité  ridiculede  mes  bâillements, 
I  à  disputer  contre  cette  fille,  et  cela 

ili,  n  y  a  trois  jours  que  cette  femme  est 
kiâ»  je  commence  à  m'y  accoutumer  ;  mais 


j'espère  que ,  n'étant  pas  assez  habile  pour  être 
charmée  de  la  liberté  que  je  prends  de  faire  tout  ce 
qu'il  me  plaît ,  de  la  quitter ,  d'aller  voir  mes  ou- 
vriers ,  d'écrire ,  elle  s'en  trouvera  offensée;  ainsi 
je  me  ménage  les  délices  d'un  adieu  charmant,  qu'il 
est  impossible  d'avoir  quand  on  a  une  bonne  com- 
pagnie :  voilà  le  train  qui  m'est  venu  ,  et  qui  s'en 
ira  quand  il  plaira  à  Dieu  ;  je  vous  assure  au  moins 
que  je  ne  le  retiendrai  pas.  Je  vous  conjure , 
ma  très-chère ,  de  ne  point  répondre  à  tout  ceci  ; 
je  me  divertis  à  causer,  et  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
Mademoiselle  du  Plessis  est  à  son  couvent  ;  si 
vous  saviez  comme  elle  a  joué  l'affligée  ,  et  comme 
ellevoloit  la  cassette,  pendantque  sa  mère  expiroit, 
vous  ririez  de  voir  comme  tous  les  vices  et  toutes 
les  vertus  sont  jetés  péle-méle  dans  le  fond  de  ces 
provinces  ;  car  je  trouve  des  âmes  de  paysans  plus 
droites  que  des  lignes ,  aimant  la  vertu ,  comme 
naturellement  les  chevaux  trottent.  La  main  qui 
jette  tout  cela  dans  son  univers ,  sait  fort  bien  ce 
qu'elle  fait ,  et  tire  sa  gloire  de  tout ,  et  tout  est 
bien.  M.  de  La  Garde  vous  en  dira  sur  ce  ton  plus 
que  moi;  il  est  trop  plaisant,  il  m'a  écrit  une  grande 
lettre  d'amitié,  il  me  dit  qu'il  s'en  va  vous  voir  ;  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  fini  son  affaire  :  si  vous  me 
demandiez  ce  que  c'est ,  j'en  serois  bien  empêchée. 


751.  • 

A  Itt  même» 
Aux  Rochers ,  mercredi  26  juin  1680. 

Quand  je  trouve  les  jours  si  longs ,  c'est  qu'en 
vérité,  avec  cette  durée  infinie,  ils  sont  froids  et 
vilains;  nous  avons  fait  deux  admirables  feux  de- 
vant cette  porte;  c'étoit  la  veille  et  le  jour  de  Saint- 
Jean  :  il  y  avoit  plus  de  trente  fagots ,  une  pyra- 
mide de  fougère  qui  faisoit  une  pyramide  d'os- 
tentation ;  mais  c'éloient  des  feux  à  profit  de  mé- 
nage, nous  nous  y  chauffions  tous  ;  on  ne  se  couche 
plus  sans  fagot  ;  on  a  repris  ses  habits  d'hiver  ;  cela 
durera  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Vous  n'êtes  point 
sujets  à  ces  sortes  d'hivers;  dès  que  votre  bise  est 
passée ,  le  chaud  reprend  le  fil  de  son  discours ,  et 
Rochecourbière  n'est  pas  interrompu.  Savez-vous 
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comme  écrit  Montgobert  ?  elle  écrit  comme  nons; 
son  commerce  est  fort  agréable.  Elle  me  parloit  la 
dernière  fois  d*aii  déjeilner  (ja'elle  devoit  donner 
dans  sa  chambre,  où  vous  deviez  survenir;  toat 
cela  est  tourné  plaisamment.  Faites-la  écrire  pour 
TOUS,  ma  très  chère,  et  reposez- vous  en  me  par- 
lant ;  cela  nie  fait  un  bien  (fuc  je  ne  puis  vous  dire. 
Je  donne  h  examiner  cette  question  à  Rochcconr- 
bîère ,  si  cette  joie  quej'ai  (le  ne  gufire  voir  de  votre 
érritureyest  une  marque  d'amitié  ou  d'indifférence» 
Je  recommande  cette  cause  h  Montgobert  :  c'est 
ipic  jesnis  toujours  charmée  de  la  confiance,  et  c'en 
est  une  que  de  croire  fermement  que  j'aime  mieux 
votre  repos  que  mon  plaisir,  qui  devient  une  peine, 
dès  que  je  me  représente  Tétat  où  vous  met  cette 
écritoire. 

Je  fais  ici  des  promenades  qui  me  font  sentir 
Tamertume  de  votre  absence ,  plus  tristement  en- 
core que  vous  ne  pouvez  sentir  la  mienne  an  milieu 
de  votre  république  ;  car  a.ssnrémenl  la  compagnie 
de  Orignan  est  si  bonne  el  si  grande ,  qu'elle  doit 
TOUS  donner  pins  dedissipation  que  le  milieu  dcParis. 
Votre  petit  bâtiment  est  achevé  ;  on  vous  en  man- 
dera des  nouvelles.  En  voulez-vous  savoir  de  ma- 
dame de  La  Ilamélinièrc  ?  elle  a  été  ici  sept  jours 
entiers  ;  elle  ne  partit  qu'hier ,  après  (pie  j'eus  pris 
ma  médecine.  J'envie  bien  les  chevaux  gris  <|u'elle 
fit  pnroltre  dans  ma  cour  :  la  fauûliarilé  de  celle 
fenmicest  sans  exemple;  elle  s'en  retourne  chez 
M.  le  nianiuisde  La  Uoche-CiifTard  ,  d'où  elle  ve- 
noil  ;  elle  a  son  é(|uipnge;  elle  ne  parle  ipie  de  lui. 
La  scène  est  à  viiigl  lieues  d'iei ,  mais  cela  ne  rem- 
barrasse pas.  Votre  bon  cousin  ne  laisse  pas  de 
l'adorer  ,  el  d'adorer  aussi  M,  le  marquis.  On  par- 
leroit  long-temps  là-dessus  ;  les  choses  singulières 
me  réjouissent  toujours.  Je  vous  «issure  que  je  fus 
fort  touchée  du  plaisir  de  voir  partir  ce  train  ;  j'é- 
tois  dans  mon  lit,  mais  je  fus  très  bien  instruite  du 
bruit  du  départ  ;  je  ne  souhaite  point  qu'il  me 
vienne  d'autres  visitas  :  j'ai  mille  petites  choses  à 
faire,  et  j'ai  à  lire ,  car  il  ne  faut  point  parler  de 
lire  avec  cette  compagnie- là.  Je  m'en  vais  repren- 
dre mes  conversations  toutes  pleines  de  votre  père 
{Descartes),  Mais  une  bonne  fois,  ma  très  chère , 
mettez  un  peu  votre  nez  dans  le  livre  de  la  Vrrdes- 
iination  des  Saints ,  de  saint  Augustin,  et  du  Don 
de  la  persévérance:  c'est  un  fort  petit  livre,  il  finit 
loiit.  Vous  y  verrez  d'abord  comme  les  papes  el  les 
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conciles  renvoient  à  ce  Père  qu'ils  appellent  le  doo- 
teur  de  la  grâce  :  ensuite  les  lettres  des  saintg 
Prosper  et  Ililaire ,  où  il  est  fait  mentiori  des  dif- 
ficultés de  certains  prêtres  de  Marseille ,  qaîcfiseiit 
tout  comme  vous;  ils  sont  nommés  Semipélagient  '. 
Voyez  ce  que  saint  Augustin  répoitod  à  ces  dem 
lettres  ^  et  (pfil  ré|»ète  cent  fois.  Le  onzième  cha- 
pitre du  don  de  la  persévérmce  ne  tomba  hier 
sons  la  main ,  lisez-Ee ,  et  lisez  font  le  Ihnre ,  il 
n'est  pas  long;  c'est  où  j'ai  puisé  mes  erreuts;  je 
ne  suis  pas  seule ,  cela  me  console;  et  en  Térité, 
je  suis  tentée  de  cfoîre  qu'on  ne  dispute  aujoar- 
d'hui  sur  cette  matière  avee  tant  de  clialenf  que 
faute  de  s'entemlre. 

Je  serois  fort  heureuse  dans  ces  bols,  ^  j'avoili 
nne  feuille  qui  chantât  :  ah  !  la  jolie  èhose  qu'âne 
feuille  qui  chante  !  et  la  tf  iste  demenre  qn^un  bob 
où  les  feuilles  ne  disent  tnoi ,  et  où  le»  hiboat 
prennent  la  parole  !  je  sais  une  ingrate ,  ce  tfcst 
que  les  soirs ,  et  j'y  entends  mille  ofsemit  toiA  Ib 
malins.  Vous  n'en  avez  point  où  vous  êtes ,  et  tqHb 
ne  faites  qu'observer ,  comme  vous  dïsîefe  Faem 
jour,  de  quel  côté  vient  le  vent  ;  vofre  lemtese  doU 
être  une  fort  belle  chose  :  j'y  suis  sonTent  «vee 
vons,  et  mon  imagination  sait  bien  où  fom^tf^Mffer 
dans  celte  belle  et  grande  principauté. 

Il  me  parolt  que  mon  fîls  est  à  FontatnebleM^ 
sans  être  à  la  cour.  On  me  mande  de  plnsieni)  ef^ 
droits  qu'il  est  toujours  dans  nne  ^nde  gteMé 
maison,  où  il  parolt  qu'il  se  trtwve  bien ,  putl^ari 
n'en  sort  point.  Vous  savez  que  ce  n'es!  p«»  lAM 
(ju'on  foit  sa  cour;  on  ridicrrliise  eetfe  èonMW 
fort  aisément.  Voilà  le  voyi^  de  Fhmdre  asSBM^ 
si  les  dauphins  {les  gendarmes)  y  vont ,  c'est  xm 
dépense  à  quoi  l'on  ne  s'aitendoit  pas.* 

Le  clievalier  m'a  écrit  une  très  hmme  m 
Iwnnête  lettre.  J'ai  fiiît  réparation  è  RI.-  ë* 
vreux  ;  je  n'm  plus  rien  à  demander  k  cen  av^fmmm. 
là  :  pour  l'alné,  c'est  ime  autre  affeire;  tmâ  qA 
aura  ma  fille  sî  lom  de  moi ,  j'aurai  toufotfn  MW 
des  choses  à  démêler  aveie  Isî.  Il  me  semMe  qm 
voos  devez  avoir  maintenant  M.  rareheTé(|iie ,  « 
que  vous  êtes  plus  disifosée  que  janiai»  à  jottîr  ts 


*  Le  concile  d'Orange,  tenu  en  â29,  coMAttii 
les  erreurs  des  scmipélagicns.  Ces  hëféCiqMf 
croyoient  que  rhommc  pouroft  par  ses 
forces,  mériter  la  foi ^ et  U  première  grac« 
snîrc  pour  le  salut. 
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unt  banne  et  solide  eompagnie.  Vous  yoilà  donc 
|vHée  de  eeDe  de  M.  Roaillé  ;  yons  le  regretlerez; 
ans  ee  n'est  plus  rotre  affaire ,  du  moment  que  le 
iMcnant^géiiéral  cède  la  place  au  gonvernear 
(M.  êe  Vémêôme).  Je  sens  présentement  le  plaisir 
fcretr  k  eoadjatear  à  la  tête  de  cette  assemblée 
on  noavean  gonTemeur  et  un  nouvel  inten* 
;  il  y  fera  desinerveilles  j  et  cela  me  parott  de 
h  dernière  importance  ponr  yoas.  L'étoile  est 
I  lé  sort  est  rontpn  poar  les  Grignan ,  et 
pont  rainé;  ni  bonheur,  ni  malheur ^ 
lia  if  est  de  longue  durée  en  ce  pays-là  ;  j'en 
CKêpte  kA  prisonniers  êc  leé  exilés,  qui  sont  hors 
il  edUittieree. 

twJJMïHe  âe  Yhis  îA'écrif  qu'elle  a  un  plaisir 
MiiiUè  dn  eetèle  c(ûe  notis  ftisôns  ;  vous  lui  parlez 
Et  ibti  j  èRè  vùHà  et  psili  ;  je  lui  parle  de  yous , 
Ae  nTcAi  pMe  ;  Ainsî;  nous  tèttritonfs  autour  d'elle; 
dit  cela  fort  agréablement.  Elle  est  à  Pom- 
',  CRk  die  apprend  la  frtiilosophie  de  votre 
flrt;  Le  hasard  a  fait  que  Gorbinelli ,  par  moi , 
Inr  e  donné  im  homme  admirable  pour  enseigner 
kèréft  4Rf  fils  aîné  :  cet  homme  sait  tout,  c'est  un 
h|lit  imnlnees ,  c'est  tme  humedt  et  des  mœurs 
I  MiAait  :  ib  sont  charmés  de  cet  homme  ;  cette 
JMiimlHiiilM  en  fiiit  son  profit  :  elle  est  bien  heù- 
é  #èlfè  aotoi  raisonnable  qif elle  est ,  et  de 
fMbtnjetteà  se  pend^.  Madame  de  Mouci 
qofelle  est  pe/sàadée  que  madame  de 
ne  s'accommodera  jamais  avec  les  jeunes 
$ÊÊ  i  ëU  les  Attettdoit  ce  jour-là  :  ils  reyenoient 
MMibét  f  eDè  éiôic  ixnUe  doublée  de  ce  dérange* 
ttl;  c'est  qi/âkf  est  toute  renfermée  en  elle- 
lÊmÊîjècaaùùh  tme  antre  mère  qui  ne  se  compte 
flkfiiàiiy  dlè  a  raison;  et  qui  est  toute  trans- 
it lér  enfiiàts ,  et  ne  tibaye  de  yi^aie  douceur 
IÉAééI  ik  finnslle  :  cette  mère ,  en  yérité,  aime 
Ih'pÉttLilaiùiéui  ià  chère  Aler  ce  partage  n'est 
§ki  U  mode  d^  Bretagne.  On  me  mande  que 
!  E  it  Gheremi ,  qui  est  Glermont ,  afin  que  yous 
f  (rUtai^fet  pbs ,  sera  dans  deux  ans  un  des 
seignèOTS  de  Fiante  :  c'est  ainsi  que 
•e  joue.  Je  ne  sais  plus  ce  quTest  deyenu 
de  M.  de  Molac  ;  je  suis  fort  aise  qu'ils 
pflbif  ea  cette  petite  de  Pomponne;  ils  l'au- 
peù^  lui  apprendre  à  deyenir  la 
&m  éSbghéîè.  Weti  Vota  conserye  les  bonnes 
(fétB  yoidf  dottte  :  yons  pariez  si 


sagement  de  tous  les  plaisirs  et  de  tdut  ce  qui  n'est 
point  en  yotre  puissance ,  que  la  philosophie  chré- 
tienne n'en  sait  pasdatantage  :  j'en  connois  de  plui 
misérables  \  Vous  êtes  en  yérité,  et  bien  aimable,- 
et  bien  estimable  j  et  bien  aimée  5  et  bièfi  estimée. 


A  îd  même. 


Aux  Rochers ,  OlmancÀèr  SO  Jtliii  ItAO^; 

Ce  mois-ci  ne  m'a  pas  paru  si  immense  que  l'an- 
tre :  c'est  que  je  n'ai  pas  yn  tani  de  pays  :  je  nie 
suis  renfermée  dans  ces  bois  où  l'imagination  nTest 
pas  si  dissipée.  J'y  fais  bien  des  réflexions^  et  sur 
le  Saint-Esprit  que  j'y  souhaite  sans  cesse  ^  plus 
persuadée  que  jamais  qu'il  soufOe  comme  il  Idl 
plaît  et  où  il  lui  platt ,  et  sut*  plusieurs  autres  sujets 
qui  ne  trouyent  que  trop  leurs  places.  Mes  pensées 
sont  fort  semblables  aux  ydtres  sur  le  chapitre  dé 
mon  fils;  les  sentiments  qu'il  a ,  de  l'humeur  et  dé 
l'esprit  dont  il  est ,  et  dans  la  place  où  U  se  trouye, 
sont  aussi  difficiles  à  deyiner  que  ceux  de  m^dalùe 
de  Layardin ,  qui  parolt  baignée  dans  Fexcès  dé  la 
joie  à  fous  ceux  qui  ne  la  connoissent  po/int  :  ce  sont 
des  jeux  de  la  Providence,  qui  nous  f^ît  connoftre 
en  toutes  choses  la  fausseté  de  nos  jugements.  Il 
n'y  a  point  d'agrément  que  mon  fils  ne  tfôinrât 
dans  le  pays  où  il  est;  je  suis  persuadée  que  le  che^ 
yalier  lui  feroît  tout  les  biens  dd  monde ,  ^il  étoit 
assez  heureux  pour  se  servir  de  tous  ses  avantages. 
Quelle  envie  effirénée  n'auroit-il  pohitd*è(ré  là^ 
s'il  n'y  étoit  pas  !  Yoos  savez  le  dessous  de  ces 
cartes,  VOIS  êtes  bien  plus  sage,  vous",  ma  fille, 
qui  tâchez  de  trouver  bon  ce  que  vous  avez,  et  de 
gâter  tout  ce  que  vous  n'avez  pas:  voilà  une  philo- 
sophie qu'il  auroit  fallu  acheter  bieh  cher  à  l'encan 
de  Lucien.  Vous  vous  dites  que  tous  les  biens  ap- 
parents des  autres  sont  mauvais;  vous  les  regardez 
par  la  facette  la  plus  désagréable;  votiâl  tâchez  de 
ne  pas  mettre  votre  félicité  dans  ce  qui  ne  dépend 


'  Dernier  vers  du  fameux  Sonnet  de  Job,  par 
Benscradc,  dont  madame  de  Sévigné  se  fdit  Tappli- 
cation.  Temps  heureux  et  que  Ton  ne  sauroit  trop 
regretter,  où  la  cour  et  la  Tille  se  divisolent  pour 
deux  sonnets  !  Un  sortolt  des  troubles  de  la  fironde. 
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pas  de  vous.  Je  me  fiis  une  étude  de  cet  endroit 
d'une  de  vos  lettres  ;  il  n*y  a  point  de  lecture  qui 
puisse  m*étre  si  utile,  quoique  je  sois  un  peu 
honteuse  de  vous  trouver  plus  sage  que  moi.  Mon 
fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer  au  reversis  avec 
son  jeune  maître  (  monsieur  le  dauphin);  cela  me 
Ait  transir:  deux,  trois  ,  quatre  cents  pistoles  s*y 
perdent  fort  aisément  :  ce  nest  rien  pour  Admétey 
et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Si ,  avant  que  déjouer , 
on  pensoit  qa'on  peut  les  perdre ,  et  qu'il  les  faut 
payer  le  lendemain,  je  crois  qu'on  ne  s'engageroit 
pas  à  de  telles  parties  :  mais  on  s'imagine  qu'on  les 
gagnera ,  et  voilà  souvent  comme  on  se  trompe.  Si 
Dangeau  est  de  ce  jeu,  il  gagnera  toutes  les  poules^ 
c'est  un  aigle.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu ,  comme  des  six  mille  francs  que  je  devois 
toucher  à  Nantes  :  il  est  sorti  une  chicane  du  fond 
de  l'enfer  qui  me  rejette  je  ne  sais  on.  Je  vois  par 
plusieurs  lettres  que  la  vie  retirée  et  compassée  de 
la  jeune  princesse  (  la  dauphine  )  n'est  point  dans 
son  goût  :  sans  la  facilité  de  son  esprit  et  sa  com- 
plaisance extrême ,  cela  pourroit  s'appeler  con- 
trainte :  que  savons-nous  encore  ce  qui  se  passe 
dans  cette  place  la  plus  helle  de  l'univers  ?  Celle  de 
Danaè  (  madame  de  Fontanges  )  est  une  autre  mer- 
veille :  il  est  vrai  que  la  pluie  d'or  est  fort  abon- 
dante :  nulle  de  ses  sœurs  n'approche  de  sa  beauté, 
mais  les  établissements  n'en  seront  pas  médiocres. 

Madame  de  Mouci  ne  me  paroit  pas  chercher 
d'antre  avantage  que  celui  d'être  la  plus  admirable 
et  la  plus  romanesque  personne  du  monde.  Ne  con- 
noissons-nous  pas  une  princesse  qui  se  dépêcha  de 
marier  son  amant,  aûn  qu'elle  n'eût  plus  envie 
de  l'épouser ,  et  qu'il  n'en  fût  plus  aucune  ques- 
tion ?  C'est  justement  tout  comme.  Elle  se  plaît  à 
faire  des  choses  extraordinaires,  et  je  ne  voudrois 
pas  jurer  qu'an  lieu  de  se  trouver  à  la  noce  ,  elle 
n'allât  à  Malicome  consoler  la  douleur  de  madame 
de  Lavardin.  Il  n'y  a  rien  qui  mérite  plus  de  ré- 
flexions que  l'état  de  celle  mère ,  dont  la  tête  est 
marquée  entre  les  bonnes  :  voyez  par  quels  senti- 
ments la  Providence  veut  troubler  son  bonheur.  Je 
vous  remercie  de  lui  avoir  écrit.  Où  est  donc  Mont- 
gobert  ?  Elle  vous  laisse  écrire  une  grande  lettre  où 
vous  ne  me  dites  pas  un  mot  de  votre  santé,  et 
vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi  que  cet  article. 

Nous  en  faisons  toujours  un  de  madame  de  Vins  : 
c'est  une  aimable  créature,  j'y  pemie  souvent,  elle 


me  témoigne  bien  de  l'amitié ,  et  me  parle  deToos 
avec  une  véritable  tendresse  :  elle  n'est  vraiment 
point  un  fagot  d'épines  :  elle  est  fort  bonne  à  ses 
amies ,  et  fort  sensible  à  leurs  intérêift.  Sa  destinée 
est  triste:  elle  n'étoit  pourtant  pas  sans  dégoûts  an 
milieu  de  la  cour,  et  vous  la  plaignez  trop  d*étre 
dans  sa  famille  ;  c'est  sa  pente  naturelle ,  elle  y  est 
fort  accoutumée  :  la  solidité  de  son  esprit  lui  est 
d'un  grand  secours  présentement.  Ne  vous  mande- 
t-elle  point  l'usage  qu'elle  en  fiiit,  et  comme  elle 
apprend  votre  philosophie  ?  Son  mari  a  donc  payé 
le  tribut  aux  yeux  de  madame  D....  Vous  lui  don- 
nerez des  leçons  sur  la  manière  d'en  être  jalouse: 
je  ne  plains  pomt  les  dames  de  cette  humeur;  ella 
trouvent  à  subsister  partout.  Guitaud  m'écrit  de 
trois  lieues  de  Fontainebleau ,  on  il  est  allé  morguer 
la  cour,  et  voir  tous  les  Caumartin  et  toute  la  noce 
dans  une  belle  maison  de  la  nouvelle  mariée  :  ils  y 
ont  été  trois  jours. 

Il  est  heureux,  notre  ami  (  Af.  de  Pomponne) y  9 
est  dévot  ;  ah  !  que  vous  en  parlez  bien  !  qu'y  pour* 
rois-je  ajouter,  sinon  que  nous  sommes  des  ezen* 
pies  de  la  misère  et  de  l'impuissance  humainei? 
L'éternité  me  frappe  un  peu  pins  que  vous;  c^ot 
que  j'en  suis  plus  près  :  mais  cette  pensée  n'aug- 
mente pas  du  momdre  degré  mon  amour  de  Dieo; 
je  suis  pleinement  persuadée  de  tous  les  maPieaB 
et  de  tous  les  chagrins  répandus  à  pleines  mate 
dans  ce  monde  :  Corbinelli  le  croit  aussi.  H  me  Ai- 
soit  l'autre  jour  une  belle  question  :  LequH  est  k 
plus  heureux,  ou  un  pauvre  amant  dans  une  grwsk 
incertitude  d'être  aimé,  ou  un  autre  dans  wh  mt 
tiére  certitude  de  l'être?  Je  lui  dis  que  le  preoiiv 
éloil  le  plus  heureux ,  voyant  bien  qu'il  vonloitbi- 
diner  et  dire  que  tout  le  monde  est  également  hfllr; 
reux  et  malheureux.  Je  ne  sais  si  M.  de  Iaobbêt 
bourg  seroit  de  cet  avis;  je  pense  qu'il  sent  bittil 
mal  qu'il  y  a  d'être  exilé  et  disgracié;  il  n'a  goèflj 
fait  de  provisions  jusqu'à  présent  pour  soutenir  i 
malheur  comme  le  sien. 

Je  viens  de  trouver  une  lettre  de  madame ( 
Coulanges  que  je  n'avois  pas  lue;  je  la  m< 
sois ,  elle  me  mande  qu'elle  s'en  va  à  Lyon,< 
ne  veut  point  passer  par  Fontainebleau ,  qu'elles 
pris  son  esprit  de  province  ;  que  le  roi  fut  l'i 
jour  trois  heures  chez  madame  de  Maintenoa 
avait  la  migraine;  que  le  père  de  La  Chaisey^ 
que  madame  de  Fontanges  pleure  tous  lesjotfi^ 


DE  MADAME 

B*étre  plus  aimée;  les  grands  établissements  ne  la 
peaTcut  consoler  :  voilà  qui  est  bon  pour  mettre 
dans  notre  sac  aux  réflexions.  Vous  savez  que  le 
cardinal  d'Estrées  va  à  Rome  pour  la  régale ,  sur 
laquelle  le  pape  a  écrit  au  roi  une  lettre ,  comme 
raoroit  écrite  saint  Pierre.  On  dit  que  Sa  Majesté 
de  M.  de  Paris  '  et  de  sa  vie  :  il  sera  quitté 
comme  les  maîtresses.  Mais  cela  est  plaisant,  ma 
boone ,  de  vous  dire  des  nouvelles  ;  mais  n'en  ayant 
point  d*ici  à  vous  mander,  je  cause  avec  vous  sur 
telles  que  je  reçois.  En  voici  pourtant  d'assez  con- 
■dérables  :  Madame  de  Tarenle  arrive.  M.  etma- 
de  Chaulnes  seront  dans  huit  jours  à  Rennes. 
IL  de  Cliaalnes  a  ordonné  qu'on  raccommodât  le 
chenûii  d'ici  à  Vitré;  de  sorte  qu'il  y  a  tous  les 
jaon  eent  et  deux  cents  hommes ,  et  le  sénéchal 
à  leur  léle  y  soutenu  des  avis  de  nos  cochers ,  pour 
m  bire  «a  chemin  comme  dans  cette  chambre. 
n  entra  hier  ici  un  garçon  de  Vitré,  c'est-à- 
1,  qui  en  venoit;  je  le  reconnus  d*abord  pour 
«foir  été  laquais  de  M.  de  Coulanges.  M.  de  Gri- 
i  Fa  va  à  Aix.  11  me  montra  un  papier  impri- 
loot  ce  qu'il  sait  faire  du  feu ,  il  a  le  secret 
éecet  bomme  dont  vous  avez  entendu  parler  à  Pa- 
:  entre  mille  choses  qui  sont  toutes  miraculeu- 
\f  et  qne  je  ne  comprends  pas  que  l'on  souffre  à 
■e  des  conséquences,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  une 
fttileqoi  est  bientôt  faite  :  ce  fut  de  lui  voir  couler 
tes  la  bouche  dix  ou  douze  gouttes  de  ma  cire 
fE^pagne  tout  allumée,  et  dans  sa  main;  il  n'en 
plus  ému  que  si  c'eût  été  de  l'eau;  sans 
grimace,  sa  langue  aussi  belle  après 
Cdte  légère  opération  qu'auparavant.  J'en  avois 
ftrt entendu  parler;  mais  de  voir  cela  si  familière- 
it  dans  ma  chambre,  me  donna  un  extrême 
ènaement.  Cela  prouve  votre  philosophie,  ma 
enfant ,  et  qu'assurément  le  feu  n'est  jKHnt 
,  et  ne  nous  cause  le  sentiment  de  chaleur 
selon  la  disposition  des  parties;  mais  compre- 
-vous  qu'il  y  ait  une  sorte  de  liqueur  dont  on 
se  frotter  avec  assez  de  confiance  pour  faire 
Indre  de  la  cire  d'Espagne  on  du  plomb  sur  la 
,  avaler  de  l'huile  bouillante,  et  marcher 
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sur  des  barres  de  fer  toutes  ronges?  Que  devien- 
dront les  épreuves  d'innocence  de  nos  siècles  pas- 
sés ?  Je  crains  même  que  nos  miracles  n'en  souffrent 
auprès  des  mauvais  esprits.  Mais  n'y  a-t-il  pas  eu 
de  tout  temps  de  vrais  miracles  et  des  tours  de 
passe  passe  ? 

Madame  la  danphine  se  met  à  courir  les  bêtes 
dans  les  forêts  ;  il  ne  sembloit  pas  qu'elle  voulût 
faire  tant  de  chemin  pour  les  attraper  :  vous  voyez 
comme  les  goûts  changent  :  cela  fait  qu'on  parle  un 
peu  de  Madame  ;  sans  cela ,  il  n'en  étoit  plus  ques- 
tion: mais  la  chasse  réunira  peut-être  ces  deux 
branches  de  Bavière,  si  naturellement  mal  ensem- 
ble. J*ai  recommencé  mon  petit  livre;  il  me  diver- 
tit et  m'occupe  fort  agréablement  ;  je  suis  bien  per- 
suadée que  vous  le  connoissez.  Je  vous  embrasse, 
ma  fille,  et  vous  dis  adieu,  toujours  à  mon  grand 
regret.  Malgré  toutes  les  obscurités  de  votre  desti- 
née ,  j'espère  que  nous  nous  retrouverons  cet  hiver. 
Vous  dites  que  vous  ne  savez  que  foire  de  mes 
louanges  •  vous  en  êtes  chagrine  ;  ce  n'est  pas  ma 
faute,  je  me  serais  contentée  de  les  penser,  si  vous 
ne  m'étiez  venue  dire  pis  que  pendre  de  vous,  sans 
aucune  considération  de  l'intérêt  qne  j'y  prends; 
j'ai  repoussé  l'injure,  et  je  mesuis  résolue  une  bonne 
fois  à  vous  dire  vos  vérités. 


■  Fraoçoîs   de  Harlai ,  archevêque  de  P.iris.   Ce 
«▼eau  trait,  diripé  contre  M.  de  Hnilal  vient  à    ; 
I  de  ce  qui  a  été  dit  dans  la  note  de  la  lettre    ' 
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De  madame  de  SÉvicxé  au  c(mte  de  Bussy. 
Aux  Rochers,  ce  1*  JaUlet  1680. 

Je  veux  me  réjouir  avec  vous  de  l'espèce  de  com- 
merce et  de  liaison  que  vous  conservez  avec  le  roi. 
Je  crois  que  vos  lettres  lui  font  plaisir;  c'est  dom- 
mage qu'il  ne  se  donne  celui  de  voir  et  de  parler  à 
rhomme  du  monde  qui  seroît  le  plus  capable  de  le 
divertir,  et  le  plus  digne  de  le  louer.  Vous  y  perdez 
beaucoup  ;  il  y  peixl  encore  davantage  dans  le 
dessein  qu'il  a  de  faire  durer  sa  gloire  autant  que 
l'univers.  Votre  dernière  lettre  est  fort  bonne  :  vous 
n'en  sauriez  faire  d'autres. 

Vous  avez  très  -sagement  fait  de  ne  vouloir  point 
de  s'^conde  affaire  avec  madame  de  Monglas.  La 
destinée  de  son  i\U  est  heureuse.  N'admirez- vons 
point  sur  (|ui  les  fées  prennent  plaisir  de  souffler. 
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Monglas  le  père  meurt  ruiné,  et  vous  verrez  son  fils 
dans  trois  ans  un  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
fiour. 

Yops  avez  fait  une  jolie  promenade  à  Versailles. 
Sfolre  ami  Gorl)inelli  m'a  kïi  le  récit,  le  plus  plai- 
samment du  monde,  de  la  jalousie,  de  l'agrément 
de  sa  maltresse  et  de  la  vivacité  de  sa  conversation. 
/C'est  tout  ce  que  je  pouvois  espérer  de  mieux, 
n'ayant  pu  être  de  cette  agréable  partie. 


!•  •    :  ll*M»     ilk. 
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Du  comie  de  Bdsst  à  madame  de  Sévign^. 

Ce  6  JoUlei  i6Se. 

Dans  le  besoin  que  j'ai  d'avoir  commerce  de 
lettres  avec  mes  amis  pendant  mon  exil ,  j'aime 
autant  rentretei^ir  avec  le  roi  qu'avec  d'autres.  Je 
serai  même  content  de  n'avoir  pas  régulièrement 
des  réponses  de  lui ,  pourvu  qu'il  donne  quelque 
chose  k  mes  enfants  entre  ci  et  un  ou  deux  ans. 

Madame  de  Monglas  a  reçu  mes  honnêtetés  avec 
la  joie  et  la  reconnaissance  qu'elles  méritoient ,  et 
m'a  fait  dire  qu'elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne 
m'ait  satisfait.  Je  serai  agréablement  surpris  si 
cela  arrive,  car  je  ne  m'y  attends  pas.  L'alliance  de 
M.  Colbert  n'avancera  guère  Cheverni,  à  mon 
avis  ;  ce  ministre  n'emploie  sou  crédit  que  pour 
lui,  ou  tout  aq  plus  pour  ses  enfants. 

Le  cardinal  d'Estrées  s'en  va  à  Rome  pour  apai- 
ser le  pape  sur  la  régale.  On  parle  du  voyage  de 
Flandre  pour  le  roi ,  en  jaillel  ;  on  dit  que  Mon- 
seigneur sera  le  général  de  ce  pays-là,  et  M.  le 
prince  son  lieutenant-général.  Monsieur,  dit-on, 
demeure  à  Saint-Gbud  :  on  dit  qu'il  y  a  eu  quel- 
que aigreur  entre  le  roi  et  lui ,  où  madame  la 
daqphine  et  ina(|ame  de  Mamtenon  sont  mêlées. 

M.  de  Beauvais  va  en  Pologne  à  la  place  du  mar- 
quis de  Béthune,  que  l'on  en  retire. 

Les  affaires  de  madame  de  Bussy  avec  sa  cou- 
sine la  duchesse  d'Estrées  vont  le  mieux  du  monde; 
sa  fille  de  Rabutin  et  elle  se  la  renvoient  tour-à- 
tour.  Quand  la  duchesse  est  à  Paris,  la  Rabutine 
avance  l'estimation  des  biens  en  Picardie  ;  et 
quand  elle  court  en  ce  pays-là,  madame  de  Bassy 
obtient  des  arrêts  contre  elle  à  la  grand'chambre. 


Tout  le  monde  eoimqenic^à  epnnnttrBqoie  Uaui- 
^n  de  Manic^unp  est  ruinée  par  le  partage  àfi  m- 
4ame  djs  Bussy ,  et  p^  le$  cj:ié4ni?}ers. 


7m. 

Dé  madame  de  S^vigni^  à  madawu  de  GaiGNAff. 
Aux  Rochers ,  mercre4â  S  loillei  i08i. 

Je  vq^s  plains,  ma  (rèsH^ièr^y  dop  cwnpjgweft 
cpi4raignai^te$  que  vous  sfyp^  eff^  liep  hnipo^ 
n'ipoommqdent  p^s  tant  que  k  prinqeiiii^  qq^s  vf» 
j3itte|idiez.  La  nôtre  (  madame  ^e  Tfucfgnte  )  [^  ar- 
rivée dès  lun^i;  fH^i$  je  |a  Lfjss^  f^Ros^  Jim^^'iA)- 
main.  Quam}jecQp3idj^eyptre(^.4(^aur^D9pU4p 
toute  votre  gr^de  faini)le,  et  d^  tpi^  les^ury^o^f^ 
et  de  toute  la  m^siqup  •  et  des  plaj^  gp'y  at^ 
M*  de  Grignan,  jjs  ne  comprend^  pas  que  rofi^  pui- 
siez éviter  d'y  faire  une  fort  grande  dépenw,  vi 
que  ce  soit  qn  lieu  de  rafralchissment  pour  voup. 

Je  reçois  toujours  des  lettres  fgrt  noires  deinv 
fils,  appelant  ses  qhaioes  et  son  esdavage^iGe  ^i^m 
autre  appelleroit  sa  joie  et  sa  fortune.  Si  j'avais 
voulu  faire  uq  homme  exprès,  et  par  l'esprit,  et 
par  l'humeur,  pour  être  enivré  de  ces  pay»-liyet 
même  pour  être  assez  prppre  à  y  plaiiie,  j -aiinîs 
fait  à  plaisir  M«  de  Sévign^  :  il  se  tjQPuve  qiie  e'tft 
précisément  le  contraire  ;  ce  n'est  p^s  la  prepûbe 
fois  qu'on  se  trpmpe.  Ce  serait  à  moi  à  crier  niié- 
ricorde ,  si  je  p'ayois  du  courage  :  c'est  mm  qw 
cette  charge  accable,  sur-tout  depuis  qu'il  a  pris 
ici  de  tops  les  côtés  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  n^ais  je  ne 
tais,  et  je  voudrojs  au  moins  qMe>  ppur  prix  de  teiit 
le  dérangement  qu'il  mp  fait,  fi  fût  cootei^  dans 
la  place  qù  il  est.  iion  chagrin  m'eit  donne  plus  que 
tou(  le  reste  ;  n'en  parlons  plus.  Je  ('atlenda  id 
incessamment;  car  s*il  peut  se  cqnten(f^  depi- 
rollre  à  la  tôle  de  la  compagnie  quand  le  roi  le 
verra,  il  volera  ici  avec  une  spif  nompapeille  àt 
revoir  son  cher  pays,dulcts  amorpairiq^;  yoUàce 
que  les  Romains  souhaitoient  à  leurs  citovem. 
Vous  avez  très-bien  deviné  :  Montgobert  ne  me 
dit  point  qu'elle  soit  mal  avec  vous,  vous  m'en 
dites  la  raison,  on  ne  se  vante  point  d'ayoir  tort. 
Elle  me  dit  mille  folies,  commeàrordûiaire,aar 
les  trains  et  les  plaisirs  que  vous  avez.  Je  suis  ft- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


iOl 


que  ce  tieutt  e^^rrossey  où  il  faul  toujours  rc- 
bÎR  yif><y¥*  ist^Mfif  se  trouve  dam  Taïuilid  et  dans 
itf  anr'igipit  atUfiltf lucnts  ;  je  croyoL»  au  contraire 
fpe  le  i^itfé  rcpoodott  lifi  l'avenir,  et  que  c'ctoit 
pour  l'autre  i}fie  cies  dégingandemenis  étoleul  rc- 
fin«f  :  rjimojur-propjre  fait  quelquefois  c)e  plai- 
9at9  effets.  La  pensée  qu*on  préfère  quelqu'un,  la 
ninleiie  o'/ètre  pas  aimée,  Tenvie  de  surmonter, 
la^t  pebi  fome  u^  mélange  de  diverses  passions 
piftjil  graii4  D^à  la  pauvre  raison.  Je  vous  con- 
jue,  p}#  Aile,  diB  me  ^ander  pourquoi  ce  beau 
jfcmrfcpt  voos  fi  tout  d'un  coup  plus  incommodée 
y'A  raindioaire,etpar  quelle  impatience  vous  avez 
ynda  k'eawojw  devant  vpus  k  Paris.  Que  vouliez- 
(fo'M  y  devint  sans  vous  et  sans  moi  ?  On  a  fort 

Ul  4e  l'envoyer  ici,  j'en  serai  moins  long- 

i  îagrMy  car  je  vous  en  remercie  comme  d'un 
di^ne  de  la  reîqe,  et  comme  l'ayant  Lou- 

•o^ii^Uéi  pour  qj^^ud  vous  n'en  voudriez 


Yoi  tcniMses  sont  bien  différentes  des  extrava- 
pilei  ûgim»  de  nos  bois.  Si  vos  promenades  étoieut 
ibneia  comove  les  nôtres ,  vous  eu  feriez  le  même 
!:Livry  doit  vous  le  persuader  ;  vous  y  proO- 
;  M  liico  de  ces  beiiu^c  jardins  qui  s^offroicnt  sans 
Avoua,  e|  ^ue  you«  ne  refusiez  point.  Je 
le  plaisijr  que  vous  avez  eu  de  causer 
L  de  Vins;  il  e^  sait  autant ,  comme  vous 
f,  que  QeiH^  qui  ne  veulent  pas  dire  ce  qu'ils 
eimiible  ùamv^  P^'a  écrit  une  grande 
hUielMUte  i^iae  des  amitiés  de  M.  de  PonqK)uue 
jldwiirpnns  Elle  a  été  voir  votre  bûiiment ,  dont 
ijfe  tUMtifilaite  :  je  crois  qu'il  faudra  soni^er  à  suu- 
kBruB  peupimsolîdement  la  cluuuince  de  la  salle  : 
nb est  plaisant  que  Bruan  n*y  ait  pas  pensé;  et 
^TOtre  réflexion  de  Provence  l'ail  reiiressé.  Cette 
|WiU  «Il  Vins  est  accablée  de  procès,  et  toi^oiirs 
dSg^  de  n'être  point  à  Pomponne.  Il  seroii  dif- 
(jfjjf  d^  trouver  dans  tout  le  monde  une  personne 
|ta  aige  el  plus  raisonnable.  Elle  se  défend  fort 
#epprendre  la  philosophie,  par  la  senh;  raison 
oÉ'çUe  n'en  a  pas  le  loisir;  car  elle  est  bien  loin 
rigoorance.  Vous  vous  vantez  d'être 
et  de  ne  rien  faire  dans  votre  cabinet  :  il  me 
aemhle  pourtant  que  vous  êtes  une  substance  qui 
Jieaucoup;  que  ce  soit  du  moins  d'une  cou- 
A  ne  vous  point  noircir  l'imaginatiou*  Pour 
j  j'eaiaie  d'édairctr  mes  entre  chiens  et  loups 


autant  qu'il  m'est  possible.  Ce  que  vous  dilps  de  ma- 
dame de  Mouci  est  admirable;  son  étoile  est  d'être 
utile  à  M.  de  Lavardiu;  el  son  étoile  à  lui,  c'est 
que  tout  se  tourne  à  bien  pour  le  faire  riche  comme 
tout  réussit  aux  élus.  Je  vous  envoie  un  billet  de 
madamedcLavardln;  peut-être  qu'elle  se  trouvera 
mieux  qu'elle  ne  pense  de  la  société  de  ces  jeunes 
gens  :  les  dioses  n'arrivent  quasi  jamais  copuue  on 
se  les  imagine.  C'est  en  badinant  que  je  vous  ai 
parlé  des  frayeurs  que  me  donnoit  Taccident  de 
madame  de  Saint-Pouanges.  Je  ne  suis  pas  pis  que 
j'étois;  n'est-ce  pas  iissez  pour  en  être  lionteuse? 
J'essaie  plutôt  de  m'en  corriger  que  de  les  établir, 
et  je  me  fais  toujours  de  nouvelles  leçons  de  la  Pro- 
vidence :  mais  c'est  quelquefois  aussi  par  ces  pré- 
voyances qu'on  est  garanti  des  inallieurs  où  les 
autres  tombent  par  leur  imprudence ,  et  tout  cela 
seroit  des  chemins  par  où  s'accomplissent  ses  or- 
dres. Enfin  vous  ne  me  jetterez  point  mes  livres  à 
la  tête;  car  je  ne  suis  que  conune  j'étois.  Je  com- 
prends fort  bien  ces  Conversations  cartisieimcs: 
il  me  semble  que  je  vous  entends  tous.  Il  y  a  un  en- 
droit de  la  liecherche  de  la  vérité  y  contre  lequel 
Corbinelli  a  écrit;  on  y  dit  a  que  Dieu  nous  donne 
3>  une  impulsion  à  l'aimer,  que  nous  arrêtons  e(. 
»  détournons  par  notre  volonté.  »  Cela  pareil  bien 
rude  qu'un  Ktre  très  parfait ,  et  par  conséquent  tout- 
puksant ,  soit  ainsi  arrêté  au  uiilieu  de  sa  course. 
Il  y  a  bien  de  res()rit  dans  ces  conversations;  je 
mêle  cette  lecture  de  cent  autres  ;  uion  cabinet  se- 
roit di<rnc  de  vous ,  je  ne  puis  II*  louer  davantage. 
Adieu,  ma  très  belle,  j'embrasse  toute  votre  aim^i- 
ble  com^iaguie ,  et  vous,  ma  (ille,  très  tendrement 
et  très  ror(/iafrmeii(:  c'est  un  mot  de  ma  gr^'- 
mère  {Madame de  Chantai), 


a  lia»         •■  .!■.• 
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756. 


A  la  même» 
Aux  Bochcrs ,  dimanche  7  JoUlet  ^AM» 

Le  petit  Coulanjress'cn  va  à  Lyon  avec  sa  femme, 
et  (le  là  à  (■rignau  :  il  me  promet  de  faire  une  des- 
cription exacte  de  toute  votre  personne.  Il  m'écrit 
fort  |)laisamment  sur  la  vie  triste ,  réglée  et  mine 


i6B 


LETTRES 


de  RMiirbon,  dont  H  a  pensé  mourir;  il  tâche  un 
peu  de  g'en  remettre  à  Paris  par  les  veilles ,  les  ra- 
goA(H  et  les  indigestions  qu'il  cherche  avec  soin  :  il 
CHf  étonné  d'avoir  pu  résister  à  Texactitude  de  cette 
yle  :  du  reste ,  le  pauvre  petit  homme  est  assez  cha- 
grin ,  il  vous  en  contera  beaucoup.  Je  vous  envoie 
en  original  un  morceau  de  la  lettre  de  sa  femme; 
tl  me  semble  que  ce  qu'elle  mande  est  curieux.  Je 
vous  prie  qu'elle  ne  sache  point  que  je  vous  envoie 
ses  lettres;  elle  vous  en  écriroit  autant,  mais  on 
n'aime  point  que  cela  tourne.  Il  y  a  long-tempsque 
Je  vous  aurois  repris  cette  humeur  de  retraite  si 
admirable ,  si  j'avois  été  à  Paris  ;  cependant  on  m'en 
dit  trop  pour  ne  vous  pas  foire  voir  au  moins  que  j'ai 
changé  de  sentiments  comme  vous.  Il  est  certain 
qu'il  (àlloil  jeter  des  vivres  dans  cette  place  qui  ne 
pouvoit  plus  subsister.  L'amie  de  mon  amie  (ma- 
dame df  MainteHOH  )  est  la  machine  qui  conduit  tout. 
Mai!i  croyoit-on  qu'on  piU  toujours  ignorer  le  pre- 
mier tome  de  sa  vie  ?  Et  quel  sujet  auroit-elle  de 
se  plaindre,  à  moins  qu'on  ne  l'eût  conté  avec  ma- 
lice ?  Vous  verrez  pourtant  cette  lettre.  Celle  de 
madame  de  La  Troche  m'assure  que  la  tiédeur  est 
extrême  pour  celle  qui  va  quatre  pas  derrière  (ma- 
dame de  Fonianges  )  ;  la  jalousie  de  celle  qui  va  qua- 
tre pas  devant  (  madame  de  Montespan  )  est  plus 
vive  sur  la  confiance  et  sur  l'amitié  qu'on  a  pour 
l'autre ,  que  pour  cet  éclair  de  passion  qui  fait  voir 
nn  mérite  et  un  esprit  fort  médiocre  :  on  triomphe- 
roitdecela  ;  mais  sur  l'esprit,  sur  la  conversation , 
il  faut  mourir  de  chagrin  ;  on  a  beaucoup  de  ru- 
desse pour  Wle. 

Mais  que  dites-vous  de  ce  mariage  de  la  princesse 
de  Conti,  sur  qui  toutes  les  fées  avoient  soufflé  ? 
J'ai  vu  ma  voisine  %  je  ne  lui  donnerai  point 
d'autre  titre.  Elle  me  fil  beaucoup  d'amitiés ,  et 
me  montra  d'abord  votre  lettre;  elle  entend  fort 
bien  un  petit  endroit  on  vous  parlez  de  son  cœur, 
comme  si  vous  l'aviez  vu  :  elle  dit  qu'elle  est  venue 
ici  pour  vous  faire  réponse.  Sa  fille  est  transportée 
de  joie;  elle  est  en  Allemagne ,  ravie  d'avoir  quitté 
le  Danemarck ,  charmée  de  son  mari  et  de  ses  ri- 
chesses. Elle  s'est  un  peu  précipitée  de  se  marier 
avant  les  signatures  de  toute  sa  famille  :  la  mère  est 


'  Madame  la  princejise  de  Tarentc  étoit  de  re- 
tour à  Vitré,  où  elle  résidoit  ordinairement.  Les 
ftoehert  ne  sont  qu'à  une  lieue  de  Vitré. 


en  colère ,  mais  je  me  moqne  d'elle.  Ao  reste ,  elle 
m'a  conté  qu'on  avoit choisi  un  homme  de  la  coor, 
pour  danser  avec  la  bru  *.  Cet  homme  de  la  eoor 
dansoit  si  bien,  on  le  trouvoit  si  bien  fiilt,  ooeft 
parloit  si  souvent ,  il  étoit  habillé  de  ooalear  û 
convenable ,  qu'un  jour  le  père  dit  en  le  reneoii- 
trant  :  «  Je  pense  que  vous  voulez  donner  de  la  j«- 
9  lousie  à  mon  fils ,  je  ne  vous  le  conseille  pai.  » 
C'en  est  assez ,  on  ne  danse  plus  :  il  y  a  mille  baga- 
telles encore  qu'on  ne  peut  écrire.  Cette  voiaiiie 
parle  fort  plaisamment  de  sa  nièce  (MADAifB)^ 
qui  a  une  violente  inclination  pour  le  frère  aîné  de 
son  époux ,  et  ne  sait  ce  que  c'est  :  la  tanle  le  sait 
bien  ;  nous  rimes  de  ce  mal  qu'elle  ne  connolt  poiDt 
du  tout,  et  qu'elle  sent  d'une  manière  si  vloleiite. 
C'est  un  patron  rude  et  qui  se  tourne  selon  son  ce* 
ractère;  c'est  la  fièvre  qu'elle  a;  comme  quand  le 
petit  de  La  Fayette  disoit  qu'il  étoit  tout  je  ne  sali 
comment,  et  faisoit  des  visites  ;  c'est  qa'il  avoit  on 
accès  furieux.  Elle  li'a  de  sentiment  de  joie  on  4i 
chagrin  que  par  rapport  à  la  manière  dont  elle  cit 
bien  on  mal  dans  ce  lieu-là  :  elle  se  soucie  pen  4i 
ce  qui  se  passe  chez  elle ,  et  s'en  sert  pour  avoir  dn 
commerce,  et  pour  se  plaindre  à  cet  aîné'.  Je  ne 
puis  vous  dire  combien  cette  voisine  coula  toolesia 
d'original ,  et  confidenunent,  et  plaisamment 

On  parle  de  la  guen-e:  voilà  ce  qui  med^^alL 
M.  le  prince  va  à  Lille  ;  il  ne  marche  pas  poorflai* 
On  croit  pourtant  que  le  roi  ne  sera  pas  plutdt  en 
chemin,  que  le  roi  d'Espagne  abandonnera  la  qua- 
lité de  duc  de  Bourgogne 4,  et  que  tout  fléchira  la 
genou.  Voilà  bien  des  choses,  ma  pauvre  enftnit 
dont  nous  n'avons  que  faire  ;  mais  on  cause.  Gl 
n'est  point  le  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité  qns 


.  > 
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'  Le  duc,  depuis  maréchal  de  Villerol.  (Fojfesls 
lettre dy  28  juillet  suiYant.) 

*  Madame  la  dauphine. 

^  Madame  de  Tarente  croyoit  que  Madame  a^ 
moit  le  roi.  {f'oyezauMÏ  lahttredu  28  juillcl  Bel" 
vant.  )  Il  est  difflcile  de  ne  pas  voir  là  le  raractèfe 
romanedc|ue  de  la  princesse  de  Tarrnte.  MadaMI 
dit  dans  ses  Fragments  de  lettres  originales  :  «Ls 
»  roi  auroit  été  mon  propre  père,  que  je  n'auroispn 
»  l'aimer  davantage,  et  je  me  plaisois  beaucoup  à 
»  être  dans  sa  compagnie.  » 

*  Cette  prétention  Yrnoit  de  ce  que  Marie  M 
Bourgogne  avoit  épousé  Maximilien  d'Autriche» 
L*Espa(;ne  y  renonça.  (Fo^-^s  THistuire  de  Louis  Xlf, 
de  Reboulet»  t.  11 ,  p.  287,  in-4.) 
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DE  MADAME  DE  SÉTIGNÉ. 
je  lis;  bon  Dieu!  je  ne  rentendroLspas;ce  )ii 


fUJitMennrtrtationmui  «n  soni  tirées,  el<iiiisont 
trtt  Kea  txfi'u\néef.  Je  suis  totijotirs  clioqii^  de 
celle  impulsion  que  nous  arrâliiiis  tout  courl  :  mais 
Il  le  fière  Malebranche  a  besoin  île  celle  liberié  île 
dMMX  (|n'U  nous  daune ,  coninie  à  Adam ,  pour  ju!>- 
Hfier  la  Jusijce  de  Dieu  envers  les  adulies,  ijue 
lH>*-t-il  pour  les  petits  enranis?  il  rendra  reveuir 
kVtUttimdo.  J'aimerois  aulanl  m'en  sertir  pour 
Mal,  comme  «aint  Thomaatiuî  ne  marchande  poinl, 

Vus  beanx-frëres  sont  en  bon  cliemin ,  je  $eiis 
tous  lei  Jours  eetle  joie.  Je  crois  que  vous  aurez 
bimldl  les  ùvéques:  l'astemblée  du  clergé  est  finie. 
On  sacrera  M.  U'Evreuxà  Arles,  du  moins  il  ledi- 
wit  ainsi.  Le  chevalier  m'a  fail  une  fort  himoéle 
réponse.  Mademoiselle  de  Méri  dit  que  je  lui  ai 
écrit  fort  sècbement  ;  c'est  peui-Olre  en  elle  qu'est 
U  «cicberesse ,  comme  la  piqàre  n'est  pas  dans  l'é- 
pne.  Je  Tiens  de  lui  écrire  encore  un  petit  billet 
■  .iirrawurerqiiejenesoispoinlsèrlie,et()u'ileiU 

<  plus  sec  de  ne  point  se  soocier  de  ses  plaintes, 
'  'le  (le  lui  vouloir  Aie r  bonnement  ces  impressions. 

?ioaii  mourons  de  cbaud: je  crains  vos  tonner- 
re», U*  sont  plus  écldlanls  que  les  mitres  r  je  songe 
i  (otrr  pciile  Bile  qui  en  fut  briMec;  il  y  en  eut 
DUC  ânf»)  i  Livrf.  A  propos  de  LIvry,  on  y  éloil , 
l'année  pasMie,  assassiné  de  chenilles;  celle-ci,  ce 
Mmi  des  voleurs  qui  assassinent  les  passants  dans 
laforA.  Le  père  Paienfutvol*^ l'autre  jour,etballu 
ootiageuscment  ;  on  ne  croit  pas  qu'il  en  réchappe. 
^Hjeiaairevovoi^  encore  une  fois  aux  Rochers,  il 
in«  sefRble  que  le  ^fn  que  je  vous  cuunois  pour  la 
toiinUetous  ferait  aimer  tes  deui  cellules  admi- 
raUes  que  j'ai  Taiies  dans  ces  bitis.  Le  bon  abbt^fait 
Ultr.  uns  oser  cleverson  liâliment,  pour  des  rai- 
HBa  folides  ;  mais  enlin ,  il  a  de  loules  sortes  d'oii- 
nierï.  Mon  fils  a  eu  un  acns  de  fièvre;  il  ei^jère 
qu'elle  sera,  coranie  l'année  passée,  dans  la  règle 
des  lingl-qualre  heures.  On  me  mande  qu'il  est 

toujmm  avec  la  duchesse  de  V Vous  Bavez 

:  jiuBie  OQ  lime  celle  conduite  en  ce  pays-IA,  et 
'.^inliiMi  elle  est  riilicidisée.  Co  qui  est  de  vrai, 
:  ^t  «)ae  votre  fftre  n'aime  point  du  tout  la  du- 
dte**e  ,  et  que  c'est  ;ioiir  rien  qu'il  prend  un  air  si 
nniMble.  J'emb>-asse  M.  de  Gri^'nan  et  nmdrmni- 
ttile%  de  Grignan .  que  j'aime  et  lionore  :  je  suis 
ravir  de  savoir  qu'elles  me  conservent  dans  leur 


souvenir.  Je  baise  les  petits  marmots  ;  et  pour 
vous,  ma  très  belle,  que  vous  dirai-je?  car  voilà 
toute»  les  paroles  employées  :  c'e»t  que  les  senti- 
ments que  j'ai  pour  vous  sont  beaucoup  au-dessus  : 
il  me  semble  que  vous  le  savez. 


aui  Rocliors,  mercredi  14  juillet  1080. 

Je  n'avois  point  encore  tdié  du  ilcgoi\t  et  du  cha- 
grin de  n'avoir  point  de  vus  lettres  ;  j'admirois 
comme  depuis  mon  départ  je  n'avois  passé  aucun 
ordinaire  sans  en  avoir  ;  celle  douceur  me  parois- 
soit  bien  grande,  je  lasenlois,  et  j'en  parlois  sou- 
vent :  mais  j'en  suis  encore  plus  persnadife  que 
jamais  par  le  chagrin  que  cette  privation  me  fait 
souffrir.  Le  bon  du  But ,  qui  prend  plaisir  et  qui 
se  vanle  tous  les  jours  de  poste  de  me  donner  celle 
joie ,  ne  m'a  |mint  écrit  du  loui ,  n'osant  faire 
son  paquet  sans  ces  nouvelles  de  Provence  si  né- 
cessaires à  mon  repos.  Je  n'ai  donc  reçu  que  des 
lettres  de  traverse;  il  faul ,  ma  chère  eul^nl,que 
voire  poste  de  Lyon  ne  m'en  ait  poinl  apporté,  car 
j'ai  lin  commis  fort  soigneux ,  el  du  Hul  qui  ne 
l'est  pas  moins.  Je  Idcheà  me  faire  entendre  ceque 
je  vous  disois  en  pareille  occasion  ;  je  sais  tout  ce 
qui  peut  causer  ce  relardemeni  :  je  compte  que 
j'aurai  vendredi  deux  de  vos  paquets  ensemble  ; 
mais  ce  vendredi  est  long-temps  à  venir  :  depuis 
le  lundi  malin  justju'au  vendredi  ,  ce  sont  cinq 
joursd'une  excessive  longueur;  et  vous  savez  mieux 
que  personne  comme  on  est  ;>cu  maltresi^e  de  ses 
craintes  et  de  ses  iinagi  lalions  ;  elles  onl  ici  loule 
leur  étendue  ;  rien  ne  brouille ,  ni  ne  démêle  ces 
émotions  ;  on  ne  peut  s'amuser  à  envoyer  savoir 
chez  tous  ceux  qui  sont  dans  votre  commerce  s'ils 
ont  reçu  leurs  lettres  :  on  pense  à  la  grande  cha- 
leur du  pays  uii  vous  êtes  ,  i  la  lièvre  qui  peul  sur- 
venir dans  le  moment  qu'on  y  pense  le  moins  : 
enfin ,  ma  chère  belle ,  un  a  beaucoup  de  peine  i. 
gouverner  son  imaginalion  ;  el  le  moyen  de  se 
ineiire  au-dessus  de  celle  sorte  de  peine? 

Madame  la  princesse  de  Tnrenle  fui  ici  lundi  toute 
l'après-dlnée  :  elle  ra'avoit  fail  une  cuUalion  en 
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riande;  je  lui  rendis;  e^eslnne  sotte  mode:  e^estla 
lon^çueur  des  joars  qui  nous  jette  dans  cet  em- 
barras :je  pense  que  cela  ne  dui-era  pas.  Elle  me 
conta  cent  choses  de  sa  fllle,  et  de  toutes  les  parties 
du  monde  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois ,  je  ne 
saurois  tant  discourir  aujourd'hui:  je  suis  fâchéede 
n'avoir  point  de  lettres  de  ma  fille.  Le  bon  abbé  tous 
assure  de  ses  services ,  et  sfi  porte  très-bien  :  pour 
moi,  ma  petite,  dès  que  j'aurai  de  vos  nouvelles,  je 
me  porterai  parfaiten^eot  l^ei^  ;  je  n'ai  aucun  mal 
que  celui  ne  n'avoir  point  de  vos  lettres ,  mais  je  le 
trouve  bien  grand  :  j'espère  qu'en  recevant  ceci 
vous  vous  moquerez  de  moi,  comme  je  prends  quel- 
quefois la  liberté  de  me  moquer  de  vous  ;  il  Ihut 
nous  excuser  à  la  pareille ,  ma  chère  enftmt  y  et 
souffrir  celte  peine  attadiée  à  notre  amitié. 


^asT 


7S8.  • 
A  ta  mémfi. 
Aux  Rochers,  dimanche  14  |ailletl680. 

J'ai  reçu  enfin ,  n^  fille ,  vos  d^x  ledits  à  la 
fois  ;  nq  ui'accputumerai-je  jamais  k  c^s  petites 
manières  de  p(?indre  du  la  poste  ?  /H  faudra-t-il  qm 
je  sois  toujours  gourniandée  par  nion  imagination? 
La  pensée  du  moment  où  je  saurai  le  oui  ou  le  non, 
d'avoir  ou  de  n*av^ir  pas  de  vos  nouvelles,  me 
donne  une  ciuolion  dont  je  n^  suis  point  du  tput  la 
maîtresse  ;  ma  pauvre  machine  en  est  tout  ébran- 
lée ;  et  puis ,  je  me  moque  de  moi.  G'étoit  la  poste 
de  liretague  qui  s'étoit  fourvoyée  pour  le  paquet  d«( 
du  Ihit  uniquement;  cjirj'avoisreçu  toutes  les  letr 
très  dont  je  ne  me  soucie  point.  Voilàun  tropgran4 
article  :  ce  mémefond  me  fait  craindre  mon  ombre 
toutes  les  Ibis  que  votre  amitié  est  cachée  sous  vo- 
tre tempérament  ;  c'est  la  poste  qui  n'est  pas  arri- 
vée :  je  me  trouble,  je  m'inquiète,  et  puis  j'en  ris, 
voyant  bien  que  j'ai  eu  tort.  M.  de  Grignan ,  qui 
est  l'exemple  de  la  tranquillité  qui  vous  platt ,  se- 
roit  fort  bon  à  suivre,  si  nos  esprits  avoient  le  même 
cours,  et  que  nous  fussions  jumeaux.  Mais  il  me 
semble  que  je  me  suis  déjà  corrigée  de  ces  sottes  viva- 
cités ,  et  je  sub  persuadée  que  j'avancerai  encore 
danscechemin  oùvonsme  conduisez,  en  m'assurant, 
comme  vous  faites^quele  fond  de  votre  amitié  pour 
Bit  inTariable.  Je  souhaite  de  metive  en  (niYre 
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touteslesrésolirtioiisqiiej'MfirisessiirMesvéflexkiiSi 
je  deviendrai  parfaite  sur  la  fin  de  ma  vie  :  ce  qui 
me  console  du  passé,  ma  très  chère,  e^est  que  vous 
devez  me  connoltre  un  cœur  trop  sensible,  on 
tempérament  trop  vif,  et  une  sagesse  fort  Bvîdio- 
cre.  Vous  me  jetez  tant  de  louanges  an  Iraven  de 
mes  imperfections ,  que  (/est  bien  moi  qoi  ne  sas 
qo^en  faire  ;  je  vondrois  qo'dles  fussent  vraies  et 
prises  ailleurs  que  dans  votre  amitié.  Eafa ,  ma 
fille ,  il  feut  se  souflHr  ;  et  l'on  peot  qnasi  loojtiiii 
dire ,  en  comparaison  de  l'éternité  :  Voui  n'atcs 
jplits  quèrê  à  souffrir ,  comme  dit  la  duuisoa.  Je 
suis  effrayée  de  voir  eonme  la  vie  pasM  :  àepak 
lundi  j^ai  trouvé  les  Jours  infinis  à  caoac  de  oem 
folie  de  lettres  ;  je  regardois  na  pendule,  et  pnenon 
plaisir  à  penser  :  voilà  comme  on  estjqoand  on  sou- 
haite que  cette  aiguHIe  marolie;  et  cependant  eOe 
tourne  sans  qu'on  la  vpie ,  et  tout  arrive. 

J'ai  reçu  un  dernier  biUet  de  mademoiselle  dt 
Méri,  tout  plein  de  bonne  amitié  ;  elle  me  fait  uw 
pitié  étrange  de  sa  mauvaise  santé;  die  a  bien  tu 
qu'elle  n'avoit  pas  toute  la  raison,  c'est  assec.  Jem 
comprends  pas  que  mes  lettres  puissent  divertirce 
Grignan  :  il  y  trouve  si  souvent  des  chapitras  d'af- 
faires, des  réflexions  tristes  ;  que  fait-il  de  tout  «la? 
il  est  obligé  de  sauter  par-dessus ,  pour  trouver  na 
endroit  qui  lui  plaise  ,  cela  s'appelle  des  Uméetm 
ce  pays-ci  :  il  y  en  a  beaucoup  dans  mes  IsUfo 
avant  que  de  trouver  la  pratrt^.  Vous  avei  ri  de 
cette  persomie  blessée  dans  le  service  (  madaiaf  dt 
Fontatiges  )  ;  elle  l'est  au  point  qu'on  la  croît  inâr 
lide.  Elle  ne  fait  point  de  voyage,  et  s'en  va  liiio 
tristement  dans  notre  voisinage  de  livry.  A  propos, 
le  bon  Païen  est  mort  des  blessures  que  lui  fiical 
ses  voleurs.  Nous  avions  toujours  cru  que  e^ëlsîl 
une  illusion;  quoi!  dans  cette  forêt  si  bells,d 
traitable  ,  on  nous  nous  promenons  si  fiunilâèM- 
ment  !  voilà  pourtant  qui  doit  nous  la  faim 
ter  :  nous  trouvions  plaisant  qu'elle  fût  la 
des  Champenois  et  des  l4>rrains. 

On  me  mande  qu'il  y  a  eu  quelque  dioac  epâit 
le  roi  et  Monsieur  ;  que  madame  la  dauphiaift 
madame  de  Maintenon  y  sont  mêlées;  niais qn^si 
ne  sait  encore  ce  qo^  s'est.  Là-dessus  je  fiiis  Fae 
tendue  danser  bois,  et  je  trouve  plaisant  queeette 
nouvelle  me  soit  venue  tout  droit ,  et  que  je  fMS 
l'aie  envoyée  :  ne  l'avez-voqs  point  sue  d'aillepn  ? 
Madame  de  Goulanges  vous  éorira  voAontieis  tsit 


DE  MADAME  DE  SI 


évign£ 


oc  «{u'cliti  mm  i  uiaU  cUe  ne  m«b  pas  si  hieo  in- 
«IniiU-  II.  le  prince  ef  l  fia  voys^ie  ;  ei  celle  jeune 
ftiottite  de  Cooli ,  tjui  e»l  mécbante  coaime  un 
iwtil  a^C  |KUur£OB  Jiuri,  deiueiire  i  Gtiaalijly  au- 
(vù  (ic  luailaïae  la  ilucliessc  * .-  ceue  toile  esl  ex- 
cellente ,  ei  l'esprit  de  tnadauu  de  Langeroa  doî^ 
nuit  riioiineur  (1«  ce  cJuageujeul. 

Vuus  aurei  Ifieoldi  vos  deux  prélals  el  le  peiix 
G«DliUigt«  <{ul  veut  aUer  à  Buiue  avec  le  cardinal 
d'iùittÉeii.  Vous  eus  une  û  bunue  coiapagoie  à 
Ëriftuaa  ,  voog  y  avez  une  boiuie  cliËre ,  une  û 
hatUK  ma»qae.  un  si  ban  peiit  cabinet ,  que  dans 
artte  belle  saison  .  fx  a'eO.  pas  uoe  solitufte  ,  c'est 
nue  lèptiUique  fort  agréable;  uiaU  je  a^y  puûcoin- 
frvaàfK  la  bise  el  les  tiorrpurs  de  l'iiiver.  Vouk  m^ 
dittx  des  mec  veilles  de  ¥otre  sant^,  c'eiit-à-dire,(]uc 
■nom  Aies  belle  |  car  voire  beauté  el  votre  sanié 
liouKnl  cnscmUç.  Je  suig  trop  loin  pour  entrcr 
diDs  iiD  plus  grand  délaîl;  mais  je  ne  puis  niaoquef 
ea  TOUS  conjurant  dene  poiatabuscr  de  cette  sanUi. 
■fid  eut  loujuuEG  bien  délicate.  Honigobert  ne  m^ 
Dundc  point  qu'elle  soit  nul  avec  vous  :  die  me 
eonie  lajolic  vie  que  vous  biles,  el  me  dit  des  folies 
tur  ce  clupelel  :  mes  tilles  ont  été  ravictt  de  voti'c 
opfirubaliuH  ,  dli»  Ireiubloieut  de  f^ur;  mais, 
f ufaul  que  voiu  Hes  fort  aise  qu'elles  he  moquent 
de  moi .-  bou,  bun ,  dit  JUari* ,  nous  allons  bien 
troui|ier  madame.  II  esl  vrai  que  jamais  il  n'y  cul 
ODC  telle  Mittise.  Vous  pou vex  croire,  après  cela ,  que 
ti  ijuebju'un  enireprenoU  ije  me  prouver  que  vous 
afin  point  ma  fille ,  il  ne  seroit  pas  trop  impossi- 
l'Ie  de  me  le  itersu^dW' 

Voosliaex  donc  saint  Paul  el  saint  Augustin  ; 
finli  Icx  Imm  ouvriers  pour  i-élablir  la  souveraine 
Tolonitî  de  Dieu.  Ils  ne  marcliandeni  point  à  dire 
t(oe  Uieu  dispose  de  ses  créatures:  comme  le  potier, 
il  CHdioiMt,ilcn  rejelle;  ils  ne  sont  point  en  peine 
de  fÛTK  lies  comptimenls  pour  sauver  sa  justice  ; 
car  il  n'y  a  point  d'autre  justice  que  sa  volonliï  : 
c'est  U  jDsiice  même .  c'est  la  rè^i^e  ;  el,  après  loiil, 
quedoil-il  aux  homnie'i?  que  leur  apparlienl-il  ? 
rien  du  tout.  H  leur  fait  donc  juslice ,  quand  il  les 
tai>«  i  caiwe  du  pécliê  originel ,  qui  esl  U  fonde- 
tueM  de  tout ,  et  il  Tait  miséricorde  au  petit  nom- 
bradeoemc  qu'il  sauve  par  son  fils.  J^sus-Chkist 
le  dU  lui-même  :  •  Je  connois  mes  brebis ,  je  les 

t*IHMHlil!jWitre. 


n  lutncrai  pajUra  n)oj-wôiue ,  je  n'en  perdrai  au~ 
»  cune,  je  legconnois,  elles  mecomtciiwcnl.  Je 
a  VOUS  ai  c)ijoisis .  dji-tl  à  set  up6trei .  ce  n'est  pa^ 
»  yuuf  qui  m'avez  choisi,  n  te  trouve  mille  pas- 
sages sur  ce  Ion,  je  les  entends  tous;  et  quand  je  vji.'s 
le  contraire,  je  dis:  o'esl  qu'ils  ont  voulu  pnrlei- 
cwmnitncmeni ,  o'e«l  comme  quand  on  dît  ijue  lHii\t 
t'tsi  repenti,  qu'il  est  ai  furie:  c'csl  qu'ils  parlent 
aux  liommrs ,  el  je  me  liens  à  celte  première  et 
grande  vérité  qui  esl  loiiie  divine ,  qni  me  rcpré- 
seMe  Dieu  comme  Dieu  ,  comme  uu  mallre ,  eom- 
u«  nu  sniiverainci'éaleurL't  auteur  de  l'univers, et 
.comme  un  Cire  enfin  Iri»  parfait,  selon  la  réileuon 
de  tvtftpèrt  i(  Bcscartes  ).  Voili  mes  )>etile9  pcii- 
«ies  respectueuses ,  dont  je  ne  lire  poîni  de  couié- 
qucDces  ridicules ,  el  qui  ne  m'Aient  poini  l'espé- 
rance d'Hie  (lu  nnmbre  dioisi,  api'Ës  tant  de  grâces 
qui  sont  des  pnijugiiset  des  fondements  de  cette 
conliance.  Je  liai»  morletlemenl  à  vous  parler  île 
tout  cela;  pourquoi  m'en  {lar lez- vous?  ma  plume 
va  Gomnie  une  étourdie.  Je  mous  envoie  la  leUre 
(hip^pti;  seruil-ii  possible  que  wu^  ne  l'eussiez 
poiiU^Jelevoudruts.  Vous  verrez  un  êlrouge  pape: 
£on>{nent?il  parle  en  inaitre;diriei-vuus  qu'il  Ut 
le  pare  dieg  cjuéliens?  il  ne  Iremlde  point,  il  ne 
UaïUKoipl.il  maiacfjiliietuUequ'ilveuilIcsaus- 
enlcudre  (ludqus  Wâme  contre  U.  de  Vira  (  de 
fl4rl«i  );  Voili  un  liomuic  éiraiige;  est-ce  ainsi 
qu'il  prfitend  se  raeounuai>dei-  avec  les  jésuites?  ci 
tt^  deroîl-il  pas  (HuUU  Hier  doux ,  après  avoir  con- 
dan)né«ii]unU:-ciimpr0pasilions?J'ai«nci«e  da^a 
I9  tClelc  pjipeSixlf  (ijuiiil);  jevoudruisbi«nque 
quelque  jnur  voji»  voulussiez  lire  celle  vie;  je  crois 
qu'elle  vuus  srr^tjiroll.  Je  lisr.^riuaimut.jen'en 
aune  ni  l'auteur  (  Naimliouro  )  nile  sif  le,  maisl'lits- 
(utrc  est  ^dwirallle;  c'est  celle  de  loiri  l'univers; 
elle  Ii<nlii4ul;elleades  ressorts  ipiifouiagir  toutes 
le»  puis-swircs.  Ucsprii  d'Anus  est  une  clio»e  sur- 
primanU,  el  de  voir  celle  liérésie  s'êtcmire  [lariont 
lApiondc^qn'iM  tous  les  toêquescmbrassenll'errcur, 
el  saint  AlliauusefiuulieiUeeul  la  divinité  deJdsus- 
Ctrriitt.  Ces  gramls  eviinemenis  sont  dignckU'admi- 
raliofi.  tjuand  je  veux  nourrir  mon  etiprit  et  mon 
ame, j'entre  dans  mon  cabinet,  et  j'écoute  nos 
frères,  et  leur  belle  morale ,  qui  nous  bit  si  bien 
connoitre  notre  [uuvre  ccror.  Je  me  promené  )>cau- 
coup ,  je  me  sers  fort  souvent  de  mes  peliis  cabi- 
nets ;  rien  n'est  si  nécessaire  en  ce  pays,  il  y  pleut 
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continaellement  :  je  ne  sais  comme  nous  feisions 
aatrefoîs;  les  feuilles  étoient  plus  fortes,  ou  la  pluie 
plus  faible  ;  enfin  je  n'y  suis  plus  attrapée. 

Vous  dites  mille  fois  mieux  que  M.  de  La  Roche- 
foucauld ,  et  vous  en  sentez  la  preuve.  Nous  n'a- 
vons pas  assez  de  raison  pour  employer  toute  noire 
force  '.  Il  auroit  été  bien  surpris  de  voir  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  retourner  sa  maxime  pour  la  faire  beau- 
coup plus  vraie.  Langlade  n'est  pas  plus  avancé 
qu'il  étoit  dans  le  pays  de  la  fortune  ;  il  a  fait  la  ré- 
vérence au  pied  de  la  lettre ,  et  puis  c'est  tout  : 
cet  article  étoit  bien  malin  dans  la  gazette.  Lan- 
glade est  toujours  fort  bien  avec  M.  de  Marsillac 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  foit  cette  solution  de 
continuité  entre  La  Fare  et  madame  de  La  Sa- 
blière :  c'est  la  bassette  :  l'eussiez-vous  cru  ?  C'est 
sous  ce  nom  que  l'infidélité  s'est  déclarée;  c'est 
pour  cette  prostituée  de  bassette  qu'il  a  quittécette 
religieuse  adoration  :  le  moment  étoit  venu  que 
cette  passion  devoit  cesser  j  et  passer  même  à  un 
autre  objet:  croiroit-on  que  ce  fût  un  chemin 
pour  le  salut  de  quelqu'un  que  la  bassette  ?  Ah  ! 
c'est  bien  dit,  il  y  a  cinq  cent  mille  routes  qui 
nous  y  mènent.  Madame  de  la  Sablière  regarda 
d'abord  cette  distraction ,  cette  désertion  ;  elle  exa- 
mina les  mauvaises  excuses ,  les  raisons  peu  sincè- 
res ,  les  prétextes ,  les  justifications  embarrassées , 
les  conversations  peu  naturelles,  les  impatiences 
de  sortir  de  chez  elle,  les  voyages  à  Saint-Ger- 
main où  il  jouoit ,  les  ennuis ,  les  ne  savoir  plus 
que  dire  ;  enfin ,  quand  elle  eut  bien  observé  cette 
éclipse  qui  se  faisoit ,  et  le  corps  étranger  qui  ca- 
choit  peu  à  peu  tout  cet  amour  si  brillant ,  elle  prit 
sa  résolution  :  je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  a  coûté  ; 
mais  enfin ,  sans  querelle ,  sans  reproche ,  sans 
éclat ,  sans  le  chasser ,  sans  éclaircissement ,  sans 
vouloir  le  confondre ,  elle  s'est  éclipsée  elle-mê- 
me,  et ,  sans  avoir  quitté  sa  maison ,  où  elle  re- 
tourne encore  quelquefois ,  sans  avoir  dit  qu'elle 
renonceroit  à  tout ,  elle  se  trouve  si  bien  aux  In- 
curables ,  qu'elle  y  passe  quasi  toute  sa  vie,  sen- 
tant avec  plaisir  que  son  mal  n'éloit  pas  comme 
celui  des  malades  qu'elle  seit.  Les  supérieurs  de 
la  maison  sont  charmés  de  son  esprit ,  elle  les  gou- 

*  M.  «le  La  Rochefoucauld  a  dit  :  Nous  n'avons 
pas  assez  de  force  pour  suivre  fouie  notre  raison. 
(Maxime  XL!!.} 


veme  tous  :  ses  amis  vont  la  voir ,  elle  est  toujours 
de  très  bonne  compagnie.  La  Fare  joue  à  la  bas- 
sette :  voilà  la  fin  de  cette  grande  afbire  qui  atti- 
roit  l'attention  de  tout  le  monde  :  voilà  la  route  que 
Dieu  avoit  marquée  à  cette  jolie  femme  ;  elle  n'a 
point  dit  les  bras  croisés  y  j'attends  la  grâce  :  mon 
Dieu ,  que  ce  discours  me  fetigue  !  hé  !  mort  de 
ma  vie  !  la  grâce  saura  bien  vous  préparer  les  che- 
mins ,  les  tours ,  les  détours,  les  bassettes ,  les  lai- 
deurs ,  l'orgueil ,  les  chagrins ,  les  malheurs ,  les 
grandeurs;  tout  sert,  tout  est  mis  en  œuvre  par 
ce  grand  ouvrier ,  qui  fait  toujours  infailliblement 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Gomme  j'espère  que  vous  ne 
ferez  pas  imprimer  mes  lettres ,  je  ne  me  servirai 
point  de  la  ruse  de  nos  frères  pour  les  faire  passer. 
Ma  fille ,  cette  lettre  devient  infinie  ;  c*est  un  tor- 
rent retenu  que  je  ne  puis  arrêter  ;  répondez-y 
trois  mots  !  conservez-vous ,  reposez-vous  ;  et  que 
je  puisse  vous  revoir  et  vousembrasser  de  tout  mon 
cœur,  c'est  le  but  de  mes  désirs.  Je  ne  comprends 
pas  le  changement  de  goût  pour  l'amitié  solide  | 
sage  et  bien  fondée  ;  mais  pour  l'amour ,  ah  !  oui , 
c'est  une  fièvre  trop  violente  pour  durer.  Adieu, 
ma  très  chère  et  très  loyale,  j'aime  fort  ce  mot: 
ne  vous  ai-je  point  donné  du  cordialement  ?  noos 
épuisons  tous  les  mots.  Je  vous  parlerai  une  autre 
fois  de  votre  hérésie. 


759. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  17  juillet  1680. 

Je  souhaite  plus  que  jamais  de  vous  revoir  :  tout 
ce  qui  est  trouble  maintenant  s'éclaircira  :  voei 
aurez  toute  votre  famille  dans  le  mois  de  septea- 
bre.  Mademoiselle  de  Grignan  donnera  un  branle 
ù  vos  résolutions;  mon  Dieu,  que  jlionore sa  vertu! 
Je  vois  avec  chagrin  que  les  ombres  sont  encore 
répandues  sur  le  procédé  de  Monlgoberl  :  que  je  b 
plains!  ne  sauriez- vous  parler  ensemble?  il  ne 
parait  que  c'est  le  dénouement  ordinaire  de  ces 
sortes  d^mbarras.  Quand  vous  vous  possédiez ,  vee 
paroles  ont  une  force  extrême  ,  j'en  ai  vu  et  seoti 
Tcffet  ;  essayez  de  ce  remède ,  ma  très  chère ,  pre- 
nez-vous en  bonne  humeur ,  attaquez  tout  cela , 
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moquez-Toos  en ,  réchauffez  un  cœar  glacé  soas  la 
jalousie ,  remuez  toutes  les  fausses  imaginations 
qui  la  dérorent ,  divertissez-vous  à  détruire  la  pré- 
Tcnlioiiy  exercez  votre  pouvoir ,  rendez  la  paix  à 
nue  pauvre  personne ,  qui  assurément  n'est  Irou- 
Uée  que  parce  qu'elle  vous  aime ,  et  ne  lui  laissez 
point  penser  tout  crûment  qu'on  la  sacriGe  à  une 
aotre.  H  n'y  a  que  des  moments  à  prendre  pour 
faire  réussir  le  conseil  que  je  vous  donne  :  on  est 
fKiquefois  empêtrée  dans  son  orgueil  ;  c'est  une 
bdie  charité  que  d'en  tirer  une  créature  qui  ne 
■Bt  peot-étre  pas  son  tort.  On  est  quelquefois  si 
neogle  qu'on  ne  voit  goutte  ;  voilà  une  vérité  bien 
arprenanie,  que  les  aveugles  ne  voient  pas  clair  ; 
«pendant  yous  m'entendez.  Ce  que  vous  disiez 
FaHre  jour  sur  Thumeur  et  sur  la  mémoire  étoit 
I  IvfiûleiiieDt  bon  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  deux  clio- 
■que  Toa  n'honore  point  assez. 
J'ai  anni  dessein  de  vous  convaincre  d'être  héré- 
i|W:  non,  ma  fille,  quand  vous  devriez  en  enra- 
pTylamortde  JésDS-CHRisT  ne  suffit  point  sans 
klspléme  :  il  le  £aiut  d'eau,  de  désir  ou  de  sang  : 
itÊL  i  eelte  condition  qu'il  a  mis  l'utilité  que  nous 
'•detons  retirer  :  rien  du  yieil  homme  n'entrera 
le  ciel ,  que  par  la  régénération  en  Jésus- 
iChrirt.  Si  tous  me  demandez  pourquoi  ?  je  vous 
I  inî  y  comme  saint  Augustin,  que  je  n'en  sais  rien; 
t  psurquot  encore ,  étant  venu  pour  sauver  tous 
{kbommes ,  il  en  sauve  si  peu ,  et  se  cache  pen- 
vie ,  et  ne  veut  pas  qu'on  le  connoisse  y  ni 
\^m  le  suive  ?  je  n'en  sais  encore  rien  du  tout  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que,  puisqu'il  l'a 
ainsi,  cela  est  fort  bien  y  et  rien  ne  pouvoit 
\Ên  mieux,  sa  volonté  étant  assurément  la  règle  et 
;hjmlirr  :  mais  parlons  de  Rochecourhière,  je  ne 
TOUS  en  dire  plus  qu'à  ma  petite  hugue- 
Yout  avez  fait  une  jolie  débauche  avec  ce 
deSeppeville  '  que  je  connois.  Le  chevalier  de 
CamâîiUe  seroit  assez  digne  d'être  Breton  : 
e  dépeignez  après  votre  vin  de  Jusclan, 
s  j'ea  vois  ici  après  le  vin  de  Grave.  Je  vou- 
biea  les  remercier  d'avoir  bu  ma  santé;  la 
ifiit  bue  avant-hier  chez  la  princesse  dcTa- 
e'étoit  dans  son  parc ,  il  y  avoit  bien  du 
I  ;  œ  fut  encore  de  ces  grandes  collations  de 


'lie 


de  Seppeville,  capiuine-lleatenant 
a  de  la  reine. 


viandes  ,  qui  me  mettent  an  désespoir ,  à  cause 
des  conséquences.  Je  lui  demandai  à  qui  elle  en 
avoit  donc  de  se  vouloir  ruiner  ,  et  moi  aussi ,  en 
fricassées,  au  lieu  de  penser  à  retourner  à  Paris  ? 
Nous  rimes  fort.  Elle  dit  toujours  qu'elle  va  vous 
écrire,  elle  taille  ses  plumes  :  car  son  écriture  de 
eérémonie  est  une  broderie  qui  ne  se  fait  pas  en 
courant  :  nous  aurions  bien  des  affaires,  ma  fille , 
si  nous  nous  mettions  à  faire  des  lacs  d'ainour  à 
tous  nos  D.  et  à  tous  nos  L. 

Madame  de  Coulanges  m'écrit  au  retour  de  St' 
Germain;  elle  est  toujours  surprise  de  la  sorte  de 
faveur  de  madame  de  Maintenon.  Enfin  nul  autre 
ami  n'a  tant  de  soin  et  d'attention  que  le  roi  en  a 
pour  elle;  et,  ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois ,  elle  lui 
fait  connoilre  un  pays  tout  nouveau ,  je  veux  dire, 
le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conversation,  sans 
chicane  et  sans  contrainte  :  il  en  parolt  charmé. 
Mon  amie  est  toujours  enchantée  de  madame  la 
dauphine:  elle  a  eu  de  grandes  distinctions  d'agré- 
ment et  de  familiarité;  mais  elle  est  dégoûtée  du 
monde ,  cela  ne  la  louche  point ,  elle  s'en  va  à  Lyon  : 
il  y  a  comme  cela  des  temps  dans  la  vie ,  où  l'on 
ne  trouve  rien  de  bon.  Madame  de  Fontanges  est 
partie  pour  Chelles:  assurément  je  Tirois  voir  si 
j'étoisà  Livry.  Elle  avoit  quatre  carrosses  à  six  che- 
vaux, le  sien  à  huit.  Toutes  ses  sœurs  y  étoient 
avec  elle;  mais  tout  cela  si  triste  qu'on  en  avoit  pi- 
tié ;  la  bciUe  perdant  tout  son  sang ,  pâle ,  chan* 
gée,  accablée  de  tristesse;    méprisant  quarante 
mille  écus  de  rente  et  un  tabouret  qu'elle  a ,  et 
voulant  la  santé  et  le  cœur  du  roi  qu'elle  n'a  pas  : 
votre  prieur  de  Cabrières  a  fait  là  une  belle  cure  ! 
Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  exemple  d'une  si  heu- 
reuse et  si  malheureuse  personne.  Mon  amie  vit 
prendre  le  tabouret  à  mademoiselle  de  Brancas  '. 
Madame  la  daupbine  n'est  point  aisedu  voyage  :  elle 
dit  qu*on  ne  peut  pas  devenir  grosse  en  marchant 
toujours. 

On  parle  du  siège  de  Strasbourg:  quelques-uns 
croient  qu'il  n'y  aura  point  de  guerre. 

'  Marie  de  Brancas,  mariée,  le  5  juillet  1C80,  à 
Louis  de  Brancas,  duc  de  Viilars,  son  cousin-ger- 
main. Le  duc  de  Brancas  avoit  dix-sept  ans.  Le 
dernier  éditeur  Ta  confondu  avec  son  père  Louis- 
François,  mort  en  octobre  1679,  que  madame  de 
Montespan,  dans  la  vue  d*écarter  la  plus  dange- 
reuse des  rivalités,  essaya  de  faire  épouser  à  ma- 
dame de  Maintenon. 


474 

Il  est  vrai  qoe  vottt  clergé  est  séparé  :  cestroU 
à  Tonsà  mè  le  dire'.  Ils  ont  tons  écrit  nue  lettre  ad 
pnpe ,  où  fis  disent  qne ,-  Inen  loin  qne  les  èiëqtiéB 
se  plaident  dn  roi;  ils  le  regardent  obOÉke  lé 
protecteur  de  féglfae.  Cette  réponse  en  fût  ènt- 
tentera  bien  le  pape  !  lis  parMnt  dt  la  régtfie  de 
M.  de  Panters  et  de  Bff.  d'ÀFet  r  qu'on  réponde 
anx  privilèges  de  ces  deux  diocèse^.  Je  cfo^  bWff 
que  ce  petit  frelutfttet  d'Alet  >  ne  se  plaint  de  riêtf  : 
mais  l*onibre  de  son  saint  prédécesseur  i  ef  M.  de 
Famiers^  ont-îFs  s^né  cette  flattent  leYtre?  Mus 
en  verrons  la  ré|)onse.  J'cîipèrè  qne  j'aurai  é!é  îst 
première  à  vous  envoyer  la  lettre  dn  pttpéj  et 
que  vos  prélat^m'aiinAit  pas  en  cette  afCeiAîori. 

On  me  mande  encore  que  cette  Uétidieotfrt  éH 
à  la  cour,  lahle  coitone  un  démon ,  avec  im  bâton 
dont  efîe  se  soutient  h  profit  ;  elle  refève  (Frtiié  thà- 
\m\te  ;  H  nTy  en  a  guère  qtfe  Ton  ne  dAt  prétërèr  à 
celle  «in'elTe  a ,  d^aftner  c*  fyirys'-W  :  quelle  fWié ,  eh 
l'état  oir  elle  est  !  lie  roi  an*  F Art^  Jorir  à  Vèr-' 


*  Il  s'a'int  Tci  âe  rassemblée  dn  clergé  dé  fCSO', 
dans  laqircllc  se  tronvoicnt  Aï.  cfi;  Grigoan,  coadjn- 
tcur  (FaHcs,  et  rd\ôqiic  d'Arles.  En  ne  séparant,  les 
prélats  écrivirent  au  pape,  le  10  j  uiilet  1680,  une 
lettre  par  laquelle  ils  etpriinoieAt  le  déplaisir  que 
leur  atoît  causé  le  hrcf  menaçant  que  Sa  l^inteté 
avoit  adressé  au  roi  le  29  décembre  1679,  relative- 
ment à  la  régale.  (  f^oxcz  la  lettre  des  évcques  de 
France  dans  Y  Histoire  de  Éossuet  de  M.  le  cardinal 
dr  Ran.^set.  ) 

'  Lf>uis- Alphonse  de  Vaihcllc  succéda  à  Nicolas 
Pavillon  ,  évéquc  d*Alet,  célèbre  par  son  savoir,  ses 
vertus  et  sa  piété,  mort  le  8 décembre  1677. 

*  François-ÉtlCnnc  Cnofet ,  un  des  plus  grands 
prélats  de  ce  temps ,  mort  le  7  août  M80.  ttcMégafe 
étoit  un  droit  en  vertu  duquel  les  rois  de  France 
jouiss(»ient  des  revenus  des  sièges  vacants,  et  con- 
réroient  tes  I>énéflces  qui  en  dépcndoicnt,fasqu'â 
ce  que  les  nouveaux  pourvus  eussent  raft  enté^fi^ 
trer  leur  serment  de  lidéPité.  Phiiîcurs  élises  de 
France  n*étoieiit  pas  soumises  à  cet  usage ,  et  Icroi^ 
par  une  déclaration  de  février  1G77,  retendit  à  tous 
les  sièges.  MM,  d'Atct  et  de  Pâttiicrs  refusèrent 
d'obéir;  le  nû  nonnun  aux  Mnéflces  vacants  qui  dé- 
pcndoient  de  leur  collation.  Ils  lancèrent  des  ex- 
communications qui  furent  cassées  sur  Tappel,  et 
cux-mémcs  appelèrent  au  Saint-Siège.  Le  pape  In- 
nocent XI,  au  lieu  de  se  constituer  médiateur,  s'éta- 
blit Juge  du  différent;  il  cassa  les  ordonnances  des 
métropolitains ,  et  il  écrivit  au  roi  avec  la  chaleur 
qu'il  auroit  pu  mettre  si  la  France  avoit  paru  diapo^ 
•éo  à  suivre  le  funeste  exemple  que  l'Angleterre 
avoit  donné  dans  le  siècle  précédent. 


LETTRES 

ftaîHet  tiés  itiMdÉtaflè  tfe  MMhtèftpan  ^  madame  de 
Thiiingei  él  madânte  de  Mevera  toaté  parée  de 
fleoM.  VlëOMie  de  Ooahn^  dit  que  Flore  éMt 
àahêleieré$ieiiMm€€:  MonDienï  qne  cette  pro- 
menacte  ne  pardCreiSt  dangeram  pow  cm  bonne 
qm  piéAdroH  goût  à  Ut  liberté  ! 

Y  clos  nfavear  fcitib  déerléèr  aoprèa  de  nMdénaiAf- 
«^es  ûë  Gr  îgnaii;  f adàâre  qtie  F  aînée  nt  été  assez 
généreuse  ^oàr  m'é^rèy  ^tôt  apMir  lâ  oMifioîseinMe 
&tiht  teHe  sottiae  ;  H  est  vrai;  îAta  fiUè,  qtf fl  îff  a 
rien  d'égâfl  y  et  que:  la  prenrîèfe  ého*  (^  sfesit  DMto 
Imagtnaci^n  la  mène  A  loin,  qne  èè!ae6fnpo#èS(Rh 
venrt  mie  loge  des  Petite^MaMoitf  :  et  j  friand  je 
deviens  à  ftio!  /  comme  d^érn  «omtoO ,  f  êli  aàf^  plia 
êtoTtitée  qofe  les  antfes.-  M;  de  Âar^ilklé  iétéiM 
àdîeuàmflfdamede  Lai  Fa^eCtè;  iliP  «séendréuti 
pletfrer  comme  té  ^kMAieé  JoÉr  :  il  n'y  tf  rirâf  ft 
faux  à  ces  deux  pèrMfirmeâ.  VhattHàc  àe  toéttoë  k 
D!en ,  et  fiait  cimier  lesf  petKe^mâtresMr;  ce  A»t 
€KÀ  CxttfdjtB  èbnttfé  tUfùÀ  tnsroiri  l'antre  jov. 
Adîén^  Mon  ein/fiinf,  àdietf ,  Ma  tfèsbeBe,  cai^  vètti 
Féte^ ,  ^  vous  iàXti  portes  kttsA  Men  que  HoùsMéL 
Yons  voirez  éfoiA;  qtile  J6  féçofVédaUsttHMi  etint 
ëèXie  espérahèède  vons  rétroniér  avec  ifti  vitiige, 
avec  de  la  force  yiistitâov/kot ,  istHs  dialeiir ,  Ao^ 
pe^nteur  ;  quoi!  totrte^  ces  inconttnodités  auront 
en  leur  conrs  et  len^  (ht?  Je  diroir  cdbnùè  le  pe^h 
Cofdaii^  r  il  faut  qàèff  fàvché;  iUfaî  Biêtf  è'e» 
9(tMithèHs(MieMdêlH,M.;tùàisprèlié!i(s^ 
dene  pa$  mettre  tout  cek  dâni  les  nei|^  ee  M 
glacés  de  fbh'ék'  :  viMdr  Atez  céf  qcTÙ  vott  énf  i 
tdùté  y  et  qàe  C^é^t  ffr  eonnndseênsSkl'  de  foii^  fol 

Il  eft  vrn  (ftttjt  riêta  flhî§  hl'  é^frafiuie  tfBtt  féià 
Aê  la liafsser.  JeMrvemrâfmongoflt^  àfegpàk, 
sinon  féchtappeâr  la  céfâèonte.'  Gèlté^iMEiMftiéqrf 
if  aiMdt  pto  à  AMrtxdier ,  j^h  qnittôfyfoft^bitod^ 
on  trois  beura  ;  je  la  rétMh'^  pâMée  de  Aè  tvtt 
mea  femme^e-cfaaMbi^;  il  né  hii  etf  MkA  pm 
davantage  :  c'est  unte^sôtte  belle  feflfuar  qaîÉePÊL 
point  deux  ehoM  :  son  adSéffmè  fnt  agrâbter 

Madame  de  Goulanges^peréé  hj<ydt  yfotttpaislfrè 
frère  par  ses  épigratnttes;  dledit  qtf  il  antoft  granl 
besoin  d'une  ingrate  pour  se  remettiè  nn  pea; 
mais  ii  les  sait  si  bien  choisir  qu'il  n'en  trotfveji' 
mais.  Il  a  le  don,  conune  vous  dites,  de  rendie 
mauvaises  les  clioses  meilleures.  Son  s^^oor  de 
Fonuineblean  ne  lui  a  pas  servi  /  an  eôambe. 
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760. 

A  JaMMt 
Ans  Boeben  y  dtannehe  M  >iiiUel  tSêOi 

Je  n'aime  point  qae  tous  disiez  que  vos  lettres 

Mit  m94|Mdes  et  kHtes  :  voilà  deut  mots  qui  n*ont 

jaaais  été  fails  pour  vous  ;  vous  n'avez  qu'à  penser 

cl  à  dire ,  je  vous  défie  de  ne  pas  bien  foire;  tout 

otBOoreau ,  tout  est  brillant ,  et  d'un  tour  noble 

et  agréable.  Reprenez  sur  moi  le  trop  <ïe  louanges 

pe  vous  me  donnez ,  mettez-les  de  votre  côté ,  si 

ms  Tonlez  être  juste  :  mais  si  vous  avez  envie  de 

M  plaire,  continuez  à  me  faire  écrire  par  la  l*yih  ie 

M  par  me  autre ,  et  donnez-moi  toujours  la  joie 

fe  TOUS  imaginer  bien  couchée  et  bien  à  votre  aise 

m  votre  petit  lit.  Ne  craignez  point  la  paresse , 

n  belle;  vous  savez  bien  qu^  n'est  pas  aisé  de 

•naeCtre  ee  péché  ^  puisque  y  selon  un  casuiste 

fcaotrecomioiasance ,  a  la  paresse  est  une  tristesse 

>  de  ce  qae  les  choses  spirituelles  sont  spirituelles, 

t  mmâae  aereit  de  ^affliger  de  ee  qo«  les  sacre- 

I  anls  soAt  ht  êfklnîe  dé  laf  grâce.  »  Cette  définî- 

Im Toos  mef  fort  à  couvert;  ainsi ,  ma  fille ,  soyez 

ba  ee  qae  nooa  appelon»  improprement  pares- 

fcp^Mstlfr  moyeftdeMefeiregoAter  san^ 

Ee  plaîâir  de  votiâ'  voir  gittéf  7e  de  tot^e^  les 

dont  vous  étiez  accablée.  Moh  fils 

ttfM  famîMêjomt  une  aaiêz  Éoéehante  plaisanterie: 

llKttâDBdlB  4tf  il  âfVôh  peMo'  au  rèter^  deux  cent 

ioak  y  et  avec  des  circonstances  si  vraîsem- 

,  qna  je  niett  dontar  piohil  :  j'en  fus  fort  M- 

:llttieAflAirârpar  la  même  poste;  c'est  cefo 

ipt  éà.  bien  ïnspide  >  &x  à  quel  propos'  donner 

?  Je  songeai  en  même  temps  que  cela 

iFFai  cpriqnefois  en  des  lie#i  qiri  me  sont 

fhtt  siefhsibles  ;  oA  fbnùcroit ,  mi  chère  ett- 

K  antre  gran^  amitié  At  tous  lés  sentiments 

Le  petit  Gouhmge»  vous  aidera 

perdreaux;  il  m'a  promis  de  Vons 

,  At  vous  manier ,  et  it  me  faire  un  pro- 

de  votre  aimable  personne.  Vous  ferez 

tldhanaoa» ,  vous  m'en  enverrez ,  et  j'y  répon- 

-Iti  par  âé  mauvaise  prose. 

La  boone  princesse  me  vient  voir  sans  m'en 

"vtîi ,  îponr  SQpprimer  la  sottise  des  fricassées  : 


elle  me  surprit  vendredi  ;  nous  nous  promenâmes 
fort,  et  an  bout  du  mail  y  il  se  trouva  une  petite 
collation  légère  et  propre ,  qui  réussit  fort  bien. 
Elle  me  conta  les  torts  de  sa  fille  de  n'avoir  point 
rempli  son  écosson  d'une  souveraineté  :  je  me 
moquai  fort  d'elle,  je  la  renvoyai  en  Allemagne 
pour  tenir  ce  discours  ;  et  dans  le  bois  des  RoclierSy 
je  lui  fis  avouérque  sa  fille  avoit  très  bien  fait.  Elle 
est  si  étonnée  de  trouver  quelqu'un  qui  ose  lui  con- 
tester quelque  cliose ,  que  celte  nouveauté  la  ré- 
jouit. Le  roi  et  la  reine  de  Danemarck  vont  voir 
ce  comte  d'Oldenbourg  dans  sa  comté  :  il  défraie 
toute  cette  cour,  et  sa  magnificence  surpasse  toute 
principauté.  Je  vols  les  lettres  de  celte  comtesse, 
que  je  trouve  toutes  pleines  de  passion  pour  ce  mari, 
de  raison ,  de  générosité ,  de  dévotion  et  de  justice, 
a  £h,  madame!  que  pouvez- vous  lui  souliaiter  de 
»  plus ,  puisqu'avec  cela ,  elle  est  riche  et  con- 

;  »  tente  ?»  Il  semble  que  j'aie  une  pension  pour 
soutenir  rinlcrôt  de  cette  fille. 
On  me  mande  que  madame  de  Fontanges  est 

I  toujours  dans  une  extrême  tristesse  :  la  place  me 
parolt  vacante ,  et  elle ,  une  ési»èce  de  roué ,  comme 
la  Ludres  ;  elles  ne  feront  peur  à  personne ,  ni 
Tune  ni  l'autre.  Je  cfois  M.  de  Pomponne  plus  heu- 
reux que  M.  de  Colbert-Croissi ,  mais  cet  exemple 
est  rare  :  ce  qui  est  vrai ,  c'est  ce  (pie  vous  dites  : 
rien  n'est  complètement  bon.  Mon  fils  tàdie  d'ac- 
commoder encore  la  sotte  affotre  de  Gorbinelli ,  et 
veut  me  l'amiener  ici  sur  la  fin  d'août  :  c'est  une 
pensée  fort  en  l'air  ;  mats  si  cela  est ,  nous  vouar 
manderons'  bien  des  emptesigmes.  Mademoiselle 
da  Plessis  m'est  revenue  de  son  couvent  ;  que  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  de  pins  ?  La  jeune  mar- 
qnise  de  Lavardin  est  allée  au  voyage  dans  le  car- 
rosse de  la  feine,  avec  madame  de  Créqui  :  elle 
est  de  la  maison  :  c'est  son  frère  '  qui  sert  et  qui 
commande  la  maison  dir  roi.  M.  de  Lavardin  est 
arveo  le  pciix»  de  €onti ,  et  la  douairière  avec  ma- 


*  Anne-Jules,  duc  dcNoalllcs,  capitaine  delà 
première  compagnie  des  gardcs-du-corps  du  roi. 
Le  comte  de  Nouilles ,  son  père ,  avoit  succédé  dans 
cette  char{(e  au  marquis  de  Chandcnier.  Il  fut  créé 
duc  en  16G3,  et  le  roi  Tautorisa,  en  1G67,  à  m  dé- 
mettre de  son  duché  en  fa\eur  de  son  lils.  Celui- 
ci  avoit  la  survivance,  et  il  entra  dans  l*exercicc 
de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  à  la  mort  de 
son  père,  arrivée  le  5  février  1078. 
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dame  de  Mouci  et  ses  autres  amies,   ravie,  de 
Fabsence  de  sa  jeunesse. 

Vous  me  souhaitez ,  ma  fille ,  quand  vous  avez 
bien  de  la  musique  et  de  la  joie,  vous  avez  raison, 
c'est  l'humeur  de  ma  mère  :  et  moi,  entre  huit  et 
neuf  dans  ces  bois ,  je  dis  :  AIi  !  que  ma  fille  seroit 
aise  ici  !  Tout  cela  est  naturel ,  et  de  penser  souvent 
à  ce  que  l'on  aime.  On  dit  que  le  roi  laissera  les 
dames  à  Lille,  et  s'en  irajenesaisoùavecM.  le  prince. 
Si  les  Ilollandois  étoient  de  la  ligue,  je  crois  qu'il 
se  divertiroit  encore  à  les  foudroyer;  mais  sans  cela, 
on  ne  comprend  |>oint  qu'il  vouliU  rompre  une  paix 
qui  lui  coûte  tout  le  reste  de  la  Flandre ,  qu'il  étoit 
à  la  veille  de  soumettre.  Vous  me  dites  une  chose 
qui  me  plait  extrêmement,  il  est  plus  poli  d'admi- 
rer que  de  louer;  c'est  une  jolie  maxime  :  mais, 
pour  moi ,  j*ai  peine  à  les  séparer ,  et  je  ne  puis 
m'empéclier  de  faire  souvent  l'un  et  l'autre,  quand 
je  parle  de  ma  chère  comtesse. 


761.* 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  2A  Juillet  1680. 

Vous  me  représentez  votre  cabinet  à  peu  près 
comme  Thabit  d'Arlequin  :  cette  bigarrure  n'est 
pas  dans  votre  esprit;  c'est  ce  qui  me  fait  vous  sou- 
haiter mon  cabinet  qui  est  rangé  avec  un  ordre 
admirable ,  et  qui  vous  conviendroit  fort  bien  ,  car 
je  ne  vous  ai  jamais  vue  changer  d'avis  sur  les 
bonnes  choses.  Je  vois  d'ici  votre  belle  terrasse 
des  Adhémar,  et  votre  clocher  que  vous  avez  paré 
d'une  balustrade  qui  doit  faire  un  très  bel  effet ,  ja- 
mais clocher  ne  s'est  trouvé  avec  une  telle  fraise. 
Le  bon  abbé  en  e.st  fort  content  ;  toute  sa  sagesse 
ne  le  défend  point  des  tentations  d'embellir  une 
maison.  J'admire  souvent  l'endroit  de  son  esprit 
là-dessus ,  et  j'en  tire  mes  conséquences  pour  la 
thèse  générale  des  petites-maisons. 

Je  n'ai  été  qu'une  pauvre  fois  H  votre  belle  lune. 
Je  vous  assure  (]ue  quand  je  prends  la  résolution  de 
lai  rendre  mes  devoirs  a  l'exemple  des  anciens ,  il 
n'y  a  non  plus  de  froid  ni  de  serein  que  sur  votre 
terrasse  :  je  nie  conduis  fort  sagement ,  et  crains 
beaucoup  d'être  malade  :  je  tous  souliaite  la  même 


crainte.  La  princesse  (  de  Tarenie  )  e«t  une  espèce 
de  médecin  :  elle  a  fait  son  cours  en  Allemagne, 
où  elle  m'assure  qu'elle  a  fait  des  cures  à-pea-près 
comme  celles  du  Médecin  maigri  lui.  Elle  a  fini 
ses  fricassées  et  moi  les  miennes  ;  nous  avons  ri  de 
cette  folie ,  et  voilà  comme  je  sais  sortie  de  cet  em- 
barras. Je  lui  montrai  l'autre  jour  votre  chapelet; 
elle  le  trouva  digne  de  la  reine,  et  comprit  la  beaoté 
de  ce  présent ,  dont  je  vous  remercie  encore.  Je  le 
garderai  fidèlement,  et  je  ne  sais  s'il  u'est  point 
plus  à  vous  dans  mon  cabinet  qu'il  n'y  étoit  dans 
le  vôti  e.  Cette  princesse  vous  écrit  de  sa  belle  écri- 
ture ;  die  m'a  montré  la  belle  morale  qu'elle  vous 
a  brodée.  Mettez-moi  quelque  chose  dans  une  de 
vos  lettres ,  que  je  puisse  lui  montrer.  Celles  de 
madame  de  Yaudemont  '  sont  pour  le  style ,  oomme 
le  caractère  de  la  princesse.  Ah  !  que  la  vision  de 
Brébeuf  est  plaisante  !  c'est  justement  cela ,  font  eit 
Brébeuf*;  cette  application  frappe  l'imagination , 
elle  est  juste  et  digne  de  vous.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  gens  dont  le  style  est  si  différent  d'eux-mêmes. 


'  Anne-Élisabcth  de  Lorraine,  femme  de  Cbarlci- 
Heiiri  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont. 

'  Voici  un  échantillon  du  style  de  Brébeuf,  tiré 

d'une  lettre  écrite  à  mademoiselle  de  Scadéri,  qoi 

est  restt^e  inédite.  11  parolt  qaePélisson  avoit  doné 

des  éloges  au  traducteur  de  la  Pharsale.  «  Mads- 

M  moiselle,  je  meurs  de  honte  d'avoir  été  malade, 

V  lorsque  je  mesentois  indispensablement  obUgéi 

»  vous  remercier  de  toutes  les  belles  choses  quef li 

i>  trouvées  dans  votre  lettre ,  et  j'ai  une  oonfasioa 

»  si  grande  de  m'étre  laissé  prévenir  à  vos  civilités, 

M  et  d'avoir  tant  différé  à  vous  les  rendre,  que  j'ii 

»  peine  à   me  pardonner  mon  indisposition,  et  i 

>'  ne  faire  p»  d'une  fièvre  de  huit  ou  dix  jours  wût 

"faute   inexcusable....  Je  me  souviens,  Mademoi- 

«  selle ,  de  l'obligation  que  vous  a  rinterprête  de 

u  Lucain,  je  sais  que  c'est  à  votre  recommandatita 

»  seule  que  ce  divin  génie,  qui  produit  toujoara  eC 

M  qui  ne  s'épuise  jamais,  a  trouvé  le  secret  de  k 

»  faire  vivre  près  de  trois  mille  ans  avant  sa  aaii- 

»  sancc,  et  qu'un  art  si  ing/'nieux  et  si  admirable 

»  peut  encore  le  faire  vivre  près  de  trois  mille  au 

»  après  sa  mort.  Un  esprit  de  cette  lorce  a  poavoir 

»  sur  tous  les  temps ,  aussi  bien  que  sur  tons  la 

»  pays,  le  passé  et  l'avenir  en  relèvent  également; 

>'  et  comme  j'ai  osé  croire  enfin  ,  sur  la  foi  de  ttes 

»  amis  qu'il  a  \tQn»ù  à  moi  quand  il  a  parlé  da  lï«- 

»  ductcur  fie  lu  Pharsale ,  je  me  persuade  aiséneit 

u  qu'en  ces  trois  paroles  il  a  mis  au  moins  treaie 

»  siècles  entre  moi  et  ce  fâcheux  genre  de  trépu 

»  qui  tue  encore  après  qu'on  n*a  plus  de  vie.....| 

»  etc.  • 
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qa'on  ne  noroH  les  raconnoltrf.  Qaand  je  lisols 
dUacquevUle ,  je  le  croyois  la  tendresse  et  la  doa- 
eeur  mêmes;  quand  on  le  voyoit,  l'ane  et  l'autre 
Aoient  si  bien  eadiées  sous  la  droiture  de  sa  raison 
d  sons  la  dnreté  de  son  esprit,  que  c'était  on  au- 
tre homme.  Pour  madame  de  Vins,  c'est  toujours 
:  elle  m'a  écrit  une  aimable  et  grande 
;  elle  me  mande  qu'elle  fait  un  jeu  merveil- 
leux avee  tous  et  avec  M.  de  Grignan  de  sa  jalou- 
se, n  me  parolt  que  vous  lui  avez  appris  le  com- 
■eree  de  l'amitié ,  comme  madame  de  Maintenon 
à  h  personne  que  vous  savez  (  au  Toi  ).  Cette  belle 
Tins  Ta  loger  à  l'hôtel  de  Pomponne  ;  elle  ne  les 
vem  pas  plus  souvent  pour  cela.  Je  vous  avoue  que 
je  eomprends  le  plaisir  de  loger  avec  les  gens  qu'on 
aime  ;  sans  cela  on  ne  trouve  point  d'heures  sûres 
pov  les  Toir  agréablement  :  il  me  parolt  que  vous 
te  de  cette  oinnion.  M.  de  Rennes  a  passé  ici 
mi  éclair  y  il  y  soupa  ;  nous  causâmes  fort 
le  soir  sarle  sujet  de  madame  de  Lavardin: 
Je  ne  nis  point  retenir  les  gens;  il  disparut  à  trois 
da  matin. 

fib  me  parle  de  la  grosse  cousine  d'une 
bçoa  :  il  ne  désire  qu'une  bonne  cruelle 
pwle  consoler  on  peu  :  une  ingrate  lui  parolt  une 
:  Toilà  le  style  de  madame  de  Goulanges , 
cdid  dont  il  se  sert;  et  en  parlant  de  quoi- 
qu'il a  gagné  avec  la  cousine,  il  me  dit  : 
Iklà  Uieu  que  je  n'y  eusse  gagné  que  cela  !  Que 
veot-il  dire  ?  Il  me  promet  mille  confi- 
;  mais  il  me  semble  qu'ensuite  d'un  tel  dis- 
am  il  doit  direcommel'abbé  d  Effiat  :  Je  ne  sais 
ri Jf  Ht  faU  bien  entendre.  Tout  ceci  entre  nous, 
Afooiplatt,  etsans  retour. 
.  Tabc  petite  d'Aix  me  fait  pitié  d'être  destinée  à 
tmtt  dans  ce  couvent  perdu  pour  vous  '  :  en 
mut  vocation,  vous  n'oseriez  la  remuer , 
qu'elle  ne  se  dissipe ,  cet  enfont  est  d'un 
s^diagrin  et  jaloux,  tout  propre  à  se  dévorer. 
,  je  tAterois  si  la  Providence  ne  voudroit 
qu'elle  fût  à  Aubenas,  elle  seroit  moins 
Tcmbrasse  le  petit  garçon ,  je  pense  sou- 
à  kd  et  à  Pauline ,  mais  tout  cela  en  chemin 
poar  aller  à  vous,  car  vous  êtes  le  centre 
le  me  réjouis  avec  M.  de  Grignan  de  la 
de  sa  terrasse  ;  s'il  en  est  content ,  les  ducs 

'  ta  mes  de  Sainte-Marie  d'Aix. 
II. 


de  Gènes  ses  grands-pères'  l'auroient  été  :  son  goût 
est  meilleur  que  celui  de  ce  temps-là.  Si  son  lit  de 
velours  rouge  est  dans  son  alcôve,  elle  n'est  pas 
moins  noble  que  le  reste  de  la  maison  ;  ces  vieux 
lits  sont  dignes  des  Adhémar  :  c'est  malgré  soi 
qu'on  discontinue  les  Carthages.  Madame  de  Gou- 
langes est  partie  pour  être,  dit-elle ,  votre  voisine  : 
elle  me  dit  un  fort  joli  adieu ,  die  conte  même  plu- 
sieurs bagatelles ,  mais  ce  n'est  pas  de  la  cour.  Le 
petit  Goulanges  vous  réjouira.  On  împrouve  fort 
cette  lettre  du  clergé,  n'en  déplaise  à  M.  le  co- 
adjuteur.  On  croit  M.  de  Paris  interdit ,  il  ne  dit 
plus  la  messe  :  il  faut  un  sacrilège  au  peuple  pour 
remettre  le  prélat  en  bonne  réputation. 

Adieu ,  ma  très  belle ,  je  vous  dirai  donc  que  je 
vous  aime ,  sans  crainte  de  vous  ennuyer ,  puisque 
vous  le  souffrez  en  faveur  de  mon  style  ;  vous  faites 
grâce  à  mon  cœur  en  faneux  de  mon  esprit,  n'est-ce 
pas  justement  cela  ? 


7e2, 

A  la  méuie» 
Aux  Rochers ,  dimanche  28  |aiUet  KMKL 

Il  fout  donc  que  j'aie  oublié  de  vous  dire  que  ce- 
lui qui  daase  si  bien ,  et  qu'on  trouvoU  qui  dansait 
si  bien  y  c'est  le  duc  de  Yilleroi  :  j'avois  dessein  de 
vous  le  nommer  ronlinaire  d'après.  Vraiment^ 
ma  fille ,  je  suis  ravie  que  mes  lettres,  et  les  nou- 
velles de  mes  amies  que  je  vous  redonne ,  vous 
divertissent  comme  elles  font.  La  prudence  de 
ceux  qui  vous  écrivent  est  la  véritable  cause  du  bon 
succès  de  mon  imprudence  :  s'ils  vouloient  n'être 
point  si  sages ,  ils  vous  en  diroient  bien  plus  que 
moi.  Mais  enfin  vous  avez  été  contente  de  mes  fo- 
gots  ;  c'est  une  fort  plaisante  chose  que  de  trouver 
daas  mes  lettres  des  nouvelles  de  la  cour  ;  elles 
avoient  le  style  des  gazettes  ;  car  il  y  avoit  aussi  des 
articles  de  Gopenliague  et  d'Oldenbourg  :  en  un 
mot ,  je  vous  mande  tout. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  une  ame  et  un  mouve- 
ment d*esprits ,  dans  le  |)ays  que  vous  savez ,  qui 
pourroient  suivre  les  traces  des  mères  et  des  grand' 

*  A  cause  de  Marguerite  d*Ornano ,  pptite-fllle  et 
nièce  des  maréchaux  de  ce  nom ,  et  mi^nf  de  M.  de 
Grignan. 
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mères,  si  l'on  n'étoit  fort  appliqué  à  délourner  ce 
cours.  La  vivacité  est  fçraniie,  ainsi  que  l'envie  de 
plaire ,  et  l'on  ne  compte  pour  rien  le  manque  de 
beauté:  c'est  une  petite  circonstance  dont  il  ne  paroU 
point  qu'on  soit  blessée,  ni  qu'on  le  sente  le  moins 
do  monde.  Tout  cela  fournit  vraisemblablement 
aux  conversations  infinies,  et  remplit  l'interrègne. 
Vous  me  couvrez  le  momon  par  votre  raisonne- 
ment contraire  au  mien  sur  le  voyage  de  M.  le 
prince.  Je  n'ai  plusde  si  bons  commerces  :  madame 
de  Coulanges  est  partie  ;  elle  m'a  dit  adieu  fort  jo- 
liment :  elle  me  conte  deux  ou  trois  folies  de  la 
Rambure  et  de  la  Rane ,  et  s'en  va ,  dit-elle ,  de- 
venir votre  voisine ,  soubaiiant  de  reprendre  avec 
vous  le  chemin  de  Paris.  M.  de  Coulanges  s'en  va 
avec  elle  ,  et  puis  chez  vous.  Il  me  mande  que  ce 
jour-là  même  qu'il  m'écrit,  l'abbé  Têtu  donne  un 
dîner  à  mesdames  île  Schomberg,  de  Fontevrauld 
et  de  La  Fayette ,  sans  en  avoir  mis  madame  de 
Coulantes ,  et  que  je  juge  par-là  de  la  disgrâce  de 
mon  amie  :  iauto  Vodiaro^  quanta  Vamai,  voilà 
mon  jugement.  La  pauvre  Troche  csl  tout  aflligée 
de  son  bon  oncle  de  Yarennes,  ({ui  est  mort  à  Bour- 
bon ;  elle  ne  m'écrit  plus  de  nouvelles  :  ainsi  je 
m'en  vais  vous  écrire  aux  dépens  de  la  princesse 
de  Tarente  :  elle  me  pria  jeudi  de  dîner  avec  elle  ; 
demain  je  dois  lui  donner  une  très  bonne  collation 
ijui  finira  tout.  J'avois  encore  une  fricassée  et  une 
tourte  sur  le  cœur  ;  et ,  ne  pouvant  pas  l'égaler  en 
bien  des  choses,  je  veux  du  moins  me  donner  le 
plaisir  de  ne  rien  lui  devoir  sur  nos  collations.  Elle 
parle  de  vous  avec  une  estime  qui  me  plall  ;  elle  re- 
cevra très  bien  vos  compliments,  et  sera  charmée 
que  voas  preniez ,  aussi  bien  que  moi ,  le  parti  de 
aa  fille.  Elle  n'attribue  l'agitation  de  sa  nièce  qu'à 
rignorance  de  son  état  ;  elle  dit  cpie  c'est  une  fièvre 
violente,  et  quelle  s'y  ronnoit  :  voulez-vous  que  je 
dispute  contre  elle'?  J'ai  mandé  à  mademoiselle 

'  Ainsi  madame  de  Sévigné  ne  croyolt  pas  à  ce 
que  lui  disoit  la  prinrcysc.  Il  est  encore  plus  dlffl- 
rUc  d'y  croire  aujourd'hui.  La  haine  que  Madamb 
ne  cessa  de  porter  à  madame  de  Mainte  non  ne  p<-ut 
i^lrc  considi^réc  comme  rcffct  de  la  jalousie.  File 
paroi.vsnit  avoir  à  se  plaindre  des  dispositions  peu 
favoralilos  que  Madamede  Maintenonnvoit  iuspirées 
pour  vWvh  la  daupliinc,  rt  une  )  iTsonne  dr  son 
rarij:  e»|  |M'ut-(Hre  celle  qui  pardonne  le  moins  une 
élévation  aussi  extraordinaire  que  celle  de  Vatnir 
de  U>urH\iv. 


de  Grignan  l'histoire  tragique  da  père  Païen  :  n , 
au  lieu  de  raisonner  avec  ce  voleur ,  et  de  le  vou- 
loir convertir ,  il  lui  eût  dit  :  llélas ,  monsieur  ! 
c'est  que  je  me  promène  ;  peut-être  seroit-il  encore 
à  Notre-Dame-des-Anges ,  mais  il  ne  savoit  pai 
cette  invention  :  le  bon  abbé  ne  l'a  dite  qu'à  nous. 
Le  père  Païen  éloit  botté ,  crotté  ;  oe  discours  ne 
lui  convenoit  pas  comme  à  nous.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  avoir  été  plus  exposées ,  ni  mieux  conser- 
vées par  la  divine  Providence  ;  nous  avons  pattéde 
beaux  jours  in  quesla  diletta  parte^  alcielo  si  eara. 
La  plus  grande  violence  que  nous  y  avons  vue,  c'est 
celle  qu'on  fit  à  Marion  :  vous  prépariez  souvent 
votre  esprit  à  de  plus  grands  malheurs  ;  vous  en 
souvient-il?  mais  vous  n'avez  jamais  été  assez  hea- 
reuhc  pour  éprouver  votre  vertu  et  votre  courage. 
Enfin,  ma  très  clière,le  proverbe  le  dit  :  Uestbien 
gardé  qui  Dieu  gai-de.  Je  ne  sais  point  comme  il  â 
gardé  votre  frère  dans  ses  précieuses  amours  ;  vous 
m*en  direz  votre  sentiment  :  il  s'en  va  en  Flandre: 
je  suis  extrêmement  persuadée  qu'il  reviendra  ki 
le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Je  m'occupe  depuis  queh|De 
temjis  à  courir  TArianisme,  c'est  une  histoire  éton- 
nante; il  n'y  a  que  l'auteur  et  le  style  qui  m'en  dé- 
plaisent beaucoup  :  mais  j'ai  un  crayon ,  et  Je  me 
ven^  à  marquer  des  traits  que  je  trouve  trop  plai- 
sants ,  et  par  l'envie  qu'il  a  de  faire  det  api^io* 
lions  des  ariens  aux  jansénistes ,  et  par  l'enubtine 
où  il  est  d'accommoder  les  conduites  de  l'Efto 
dans  les  prcmierssiècles avec  les  conduites  d'aqjon^ 
d'hui  :  au  lieu  de  passer  légèrement  là-dessns,  'ûèilL 
que  l'Eglise ,  jMiir  de  bonnes  raisons ,  n'en  ueepto 
comme  elle  faisoil  :  cela  réjouit.  Pour  votre  pèit 
Malebranche,  je  ne  l'entends  que  trop  surcette  btUf 
i)ii/)u/sto;i;j'aimerois  mieux  me  taire  que  de  païkr 
ainsi  :  ou  voit  clairement  qu'il  ne  dit  point  oe  qofl 
pense ,  et  qu'il  ne  pense  point  ce  qu'il  dit,  pudoi^ 
nez  le  jeu  de  paroles;  mais  c'est  Icllemenl  oeU4M#' 
j'ai  voulu  dire ,  que  je  n'ai  pu  l'éviter.  Vous  Haf  * 
donc  désaccoutumée  de  philosopher,  mais  non  |i|^  ^ 
de  raisonner.  Il  y  a  des  philosophes  qui  ne  le  SQUl 
point ,  et  dont  la  pantoufierie  ne  vous  déplaiiA 
pas.  Je  ne  vous  plains  point  où  vous  êtes  ;c'i 
qui  me  plains  d*ètre  si  loin  de  vous  dans  un  I 
de  ma  vie  où  je  n'en  ai  guère  à  perdre.  Le 
abl)é  voiidruit  bien  boire  de  ce  vin  qui  lui  donnai 
n»lt  dix  ans  «le  vie  ;  cette  pensée  l'a  réjoui,  et 
la  peméedu  vin  de  Jusclan,  ei  par  celle  de 


nivL  n  ttoit  l'itttn  jaur  tout  couvert  île  ttouqueli  à 
TboBBÊUxiM  ■■ttie:iiouinous  souTlnmcs  (les  jolû 
nn  ^M  mu  fltai  ranoée  pavée  à  pareil  jour; 
^ilidbnailtJtdH  III  «père  TDosToirenoon  dans 
■  jalia  ^>biyei  A  la  merci  dei  voleun  et  des  loupa, 
clife  IMln  qoe  SlarMii  espérait  (lani  u  jolie  ab- 
tafaïqwiçà'ilailMiunle-qDaloraeaMtilM  porte 
nh  Wèa  i  tou  an  dtlea  autant  de  toui  ,  Dieu  le 
«■nilkljeiMiealuile  rien  avec  tant  de  panion. 
Èâimtt  ma  cbère  eubot,  je  suii  tendrement  à 
NM,  ^  Met  ki  délian  û»  mon  oœur  et  de  mon 


Ans  Kocben,  mercredi  II  lulllet  10». 

Dot  vnî ,  ma  fille,  qde  nous  sommes  un  peu 
nue  poste  retardée ,  une  lettre  trop 
loat  noua  fait  pHr.  N'envoyons  point  nos 
si  loin ,  raison*-]»  i  nous-mimes,  clia- 
aae  àt  lidlK  cOté  ;  ^rgnbns  lé  port  de  toutes 
la  laiaaos  qae  noua  savons  fort  bien  nous  dire  ;  et 
IÉMl|MH  à  res  sottes  de  viTaelU!a  eu  lîiveur 
tm  iailtlë  qui  en  plus  séparée  que  nulle  antre 
fijÉealiliirffeM:  j'admire  quelquefois  comtnella 
fhi  la  l*ra*lilHu!e  de  nous  éloigner.  La  princesse 
èlWtBtt  nuotnmode  biéti  nileut  de  l'exil  de  la 
^m{w  fih);  elle  a  un  commerce  assez  bon 
WlAi.  Je  lui  donnai  lundi  une  aussi  belle  col- 
■■  Ipm  II  j'éune  payé  ma  I%te  :  J'eus  un  peu 
•Éan  I  mei  mUtis,  et  j'eus  quatorze  perdreaux  ; 
IhÉ  OtfDfc  tiné  ranté  en  ce  pays  ;  tout  le  resie 
fen  kn ,  Ibrt  propre,  La  bonne  Marbenf  y  étolt  : 
'tt  |1i  itit  qd'nn  jour  Ici ,  et  deux  chez  la  prln- 
Mt  :  tlle  l'en  retourne  i  tiennes  auprès  des 
ttMÉlM,  qtll  otat  envoyé  demander  si  nous  vou- 
IM  k  but  respects;  la  princesse  a  mandé  ce 
fe  MoId  en  son  langage  ;  mol ,  j'ai  mandé 
(■  IM ,  M  que  j'Irois  avec  celle  princesse  leur 
■MtdeTolrs,etque  même  elle  leur  donnuit 
4fwdaiicetteTiiiie,  ti'ayant  nul  dessein  d'at- 
Wld  ridât  qui  les  environne.  Elle  est  ravie 
W,  Ind  ca  riaat,  Je  U  défuse  d'ua  tel  embarras. 


DE  SÉVIGNÉ.  179 

Nous  avons  juré  à  table  de  ne  plus  nous  jeter  dans 
de  tels  soupers.  Klle  avoit  amené  cinq  ou  six  per- 
sonnes, j'av  ois  mes  voisins  qui  avoient  cliassé  ;  j'ai 
fermé  le  temple  de  Janus  ;  11  me  semble  que  voili 
qui  est  fort  bien  appliqué  :  ce  sont  vos  Carthagts 
qui  m'ont  engagée  dans  cette  application.  Mont- 
gobert  me  mande  que  vous  êtes  plus  forte  que  vous 
n'étiez,  et  me  canTirme  a-iscz  ce  que  vous  me  dites 
de  votre  santé  :  elle  me  parle  de  vos  fêles  et  me 
parolt  fort  gaie.  Jamais  votre  château  n'a  été  si 
brillant  ;  mais  je  serois  bien  erap6ctice  s'il  me  fal- 
loit  trouver  une  place  pour  y  souper  dans  cette  sai- 
son :  je  ne  sais  que  Rocliecourbi6re,  la  terrasse  et 
la  prairie.  Je  me  souviens  d'y  avoir  fait  grand'- 
cbère ,  et  surtout  des  ortolans  si  exquis ,  que  j'é- 
tois  pour  leur  graisse  comme  vous  étiez  A  Hiëres 
pour  la  fleur  d'urauge.  Nous  ne  sentons  rien  ici  de 
vos  chaleurs;  les  pluies  nous  empécbent  de  Eaire 
les  foins, et  nous  avons  grand  regret  i  cette  perte. 
Il  arriva  ici  l'autre  Jour  le  lils  d'un  genlilbomme 
d'Anjou ,  que  je  connoissois  fort  autrefois.  Je  vis 
d'abord  un  beau  gai-çon,  Jeune,  blond,  un  justau- 
corps Ifotitouné  en  bas  ,  un  bel  air  dont  je  suis  af- 
famée ;  je  suis  ravie  de  cette  figure  ;  mais ,  bêlas  I 
dès  qu'il  ouvrit  la  bouche ,  il  se  mit  à  rire  de  tout 
cequ'ildisoit,ctiiiol  quasià  pleurer.  lia  une  tein- 
ture de  Paris  et  de  t'opéra  ,  il  clunte ,  et  il  est  fa- 
milier, et  il  vous  dit  bravement  .-  Quand  ou  n'a 
foint  ctq}i.'oa  aime,  qu'intporle,  qu'importe  à  qutt 
prix'  ?  Je  recommande  ces  paroles  à  la  musique 
de  M.  de  Grignan. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  messieurs  du  clergé 
au  roi  ;  c'est  une  belle  pièce ,  je  voudrots  bien  qne 
vous  l'eussiez  vue,  el  les  manières  de  menace* 
qu'ilsfunià  Saïiaintelé.  Je  crois  qii'il  n'y  a  rien  de 
si  propre  à  faire  changer  les  sentiments  de  douceur 
qu'il  semble  que  le  pape  [luuoceut  M)  ait  pris ,  en 
écrivant  au  cardinal  d' Est  rées  qu'il  vint,  et  que  par 
son  bon  esprit  il  accommoderoit  toutes  choses.  S'il 
voit  cette  lettre ,  il  pourra  bien  ciiaiiger  d'avis. 
J'ai  d'abord  remarqué  le  nom  de  M.  le  coadjuteur 
avec  tous  les  nulres  r  il  a  été  nuuiuié  plus  agi  éable- 
ment ,  quand  on  m'a  mandé  de  deux  endroits  que 
la  harangue  qu'il  avoit  faiteau  roi  avoit  été  parfai- 
tement belle  et  bien  prononcée. 

<  L«s  paroles  de  l'opéra  sont  :  Quand  on  oblienl 
cequ'on  aine,gii'imporlr,  qu'imparttàqutlprixf 
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Je  sensqae  mon  fils  a  befoin  de  patience;  il  a 
troQvé  sous  le  dais  des  sortes  de  malheurs  qui  doi- 
vent bien  ^érir  des  vanités  humaines  ;  la  perfidie 
et  la  méchanceté  s'en  sont  mêlé^;  enfin  tout  ce 
qui  peut  faire  souhaiter  une  cruelle ,  comme  dit 
madame  de  Goulaugcs  :  je  crains  que  tout  cela  ne 
fasse  plus  d'un  mauvais  effet,  n  est  parti ,  et  pour 
l'achever,  il  a  su  par  madame  de  Goulanges  que 
M.  de  La  Trousse  avoit  dessein  de  demander  quesa 
charge  tài  assurée  à  Bouligneux,  en  lui  faisant 
épouser  sa  fille  :  vous  jugez  bien  que  cela  coupe  la 
gorge  à  votre  pauvre  firëre  ;  car  le  moyen  qu'il  pût 
demeurer  à  cette  place?  Et  comment  la  quitter, 
quand  l'espérance  de  monter  seroit  dtée  ?  Nous 
verrons,  s'il  est  possible,  que  M.  de  La  Trousse  ne 
nous  donne  point  quelque  porte  un  peu  moins 
inliumaîne  pour  sortir  d'un  labyrinthe  on  il  nous 
a  mis.  Vous  pouvez  penser  comme  cette  véritable 
raison  d'être  embarrassé  de  sa  charge,  augmente 
l'envie  que  mon  fils  avoit  de  s'en  défaire,  quand 
rien  ne  l'obligeoit  à  y  penser. 

Si  la  Providence  veut  l'ordre,  et  si  l'ordre  n'est 
autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu ,  il  y  a  donc 
bien  des  choses  qui  se  Ibnt  contre  sa  volonté.  Ton- 
tes les  persécutions  que  je  vois  contre  saint  Atha- 
nase  et  contre  les  orthodoxes,  les  prospérités  des 
tyrans,  tout  cela  est  contre  l'ordre,  et  par  con- 
séquent contre  la  volonté  de  Dieu  :  mais  n'en  dé- 
plaise à  votre  père  Malebranche  > ,  ne  feroit-il 
point  aussi  bien  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin, que  Dieu  permet  toutes  ces  dioses ,  parce 
qu'il  en  tire  sa  gloire  par  des  voies  qui  nous  sont 
inconnues  ?  Saint  Augustin  ne  connoît  de  règle  ni 
d'ordre  que  la  volonté  de  Dieu  :  et  si  nous  ne  sui- 
vons cette  doctrine ,  nous  aurons  le  déplaisir  de  voir 
que  rien  dans  le  monde  n'étant  (|uasi  dans  l'ordre 
tout  s'y  passera  contre  la  volonté  de  celui  qui  l'a 
fldt  :  cela  me  parolt  bien  cruel. 

Mais  écoutez,  ma  fille,  une  chose  qui  est  tout- 
à-lkit  dans  Tordre  :  c'est  que  j*ai  donc  fait  faire 
deux  brandebourgs  admirables  pour  la  pluie ,  l'un 
au  bout  de  la  giande  allée  du  côte  du  mail ,  et  l'au- 
tre au  bout  de  Vinfinie.  Il  y  a  un  petit  plafond,  j'y 
Qib  peindre  des  nuages ,  et  un  vers  que  je  trouvai 
l'autrejour  dans  le  Pastor  fido  : 

Pi  nimbi  ii  cielo  s'oscura  indarno 

*  Le  père  Malebranche  dit  que  tout  ce  qui  se  fait 
éÊHêim  nature,  c'est  par  la  nature  de  tordre. 


SI  vous  ne  trouvez  cela  bien  appUqné  et  bien 
joli ,  j'en  serai  tont-à-fiiit  ittchée.  Cherchez-moi ,  je 
vous  prie ,  un  autre  vers  sur  le  même  sujet  ponr  le 
bout  de  Vinfinie.  Madame  de  Rarai  est  moite; 
c'étoit  une  bonne  femme  que  j'aimois  ;  j'en  fois 
mes  compliments  à  mesdemoiselles  de  Grignan , 
pourvu  qu'elles  m'en  fissent  aussi  :  voilà  on  petit 
deuil  qui  nous  est  commun;  j'en  ferai  mon  profil 
à  Rennes,  ce  petit  voyage  ne  dérange  rien  da 
tout  à  notre  commerce.  Adieu,  ma  tris  aimable 
et  très  chère  ;  vous  aimez  donc  mes  fiigoCs  ?  en 
voilà.  Il  faudroit  que  celui  qui  ordonne  les  déjeu- 
ners à  sept  heures  du  matin,  ordonnât  aussi  qu'on 
eût  de  l'appétit.  Que  vous  seriez  aimable  si ,  par  vos 
soins ,  je  vous  retrouvois  en  meilleur  état  que  je  ne 
vous  ai  laissée  !  il  me  semble  que  je  vous  en  anrob 
toute  l'obligation ,  et  que  vous  vous  portez 
souvent  comme  vous  voulez. 


764. 

A  la  mêvu* 

Aux  nochers,  dimanche  à  août  IMfli 

Vous  m'engagez  à  vous  taire  de  grandes  lettres  , 
dans  l'assurance  que  vous  me  donnez  que ,  quand 
elles  sont  de  cette  taille ,  vous  les  trouvez  bon  de 
portée,  et  que  la  réponse  devient  l'ouvrage  d^ne 
personne  moins  délicate  que  vous.  Cependant ,  nMi 
fille,  comme  l'étofTe  me  manque  quelquefiMs,  je.  - 
vous  conjure ,  grandes  ou  petites ,  de  vous  mellra    ^ 
sur  votre  petit  lit,  en  repos,  et  de  causer  ainri  • 
avec  moi ,  afin  que  mon  imagination  ne  soit  point  r 
blessée  de  vous  coûter  l'incommodité  d'écrire,  fl  *'-,■ 
me  semble ,  ma  très  chère ,  que  vous  devez  m'en  ir^. 
aimer  mieux ,  quand  vous  êtes  coucliée  bien|MrM*,i^; 
sensément  :  c'est  là  ma  fantaisie.  J'aime  tant  velie  ^^^ 
repos ,  que  je  voudrois  inspirer  à  ceux  qoi  oido»^»^ 
nent  de  vos  repas  d'ôter  la  nécessité  de  se  lever  h  >. 
matin  et  d'avoir  chaud  :  il  ne  faut  pas  que  les  pU-  >n 
sirsdeviennent des  fatigues,  nique  les  chasNM  ^ 
règlent  la  vie  des  dames  sur  l'heure  de  leur  appélM^  ■> 
Je  trouve  cette  vision  fort  plaisante ,  de  faire  quel*  :, 
qu'un  le  maître  du  temps ,  du  lien  et  des  mets  da 
vos  croustilles  :  si  mon  château  étoit  aussi  beau  il 
aussi  dignement  rempli  que  le  vMie ,  je  tons  tari*' 
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dans  cette  condoile.  L'étoile  de  la  mangerie 
s'est  mise  en  ce  pays  malgré  moi ,  je  m'en  sais 
plainte  à  tous  ,  car  nous  mangeons  si  sérieosement 
et  si  fnrt ,  commedu  temps  de  nos  pères,  qae  Ton 
ne  sent  qoe  Fennnl  de  la  dépense. 

La  princesse  de  Tarente  me  mena  jeudi  avec 
elle  chez  une  /brt  jolie  femme  de  Vitré ,  qui  m'en 
amit  priée  aussi,  car  il  me  semble  que  tous  me 
praiei  pour  un  escroc  ;  c'étoit  à  une  petite  maison 
4e  campagne ,  et  ce  fiit  le  plus  beau  et  le  plus  grand 
que  j'aie  tu  depuis  long-temps.  Toutes  les 
riandes  et  les  beaux  fruits  de  Rennes  y 
éloient  en  abondance  ;  les  tourterelles  et  les  cailles 
,  les  perdreaux ,  les  pèches  et  les  poires, 
à  Rambouillet.  Nous  fûmes  surprises ,  et 
comprimes  qu'il  n'est  question  que  d'avoir  de 
ragent,  chose  dont  nous  étions  déjà  toutes  per- 
madées ,  la  princesse  et  moi.  Nous  allons  demain 
i  Rennes;  on  fait  de  si  grands  préparatifs  pour 
recevoir,  que  je  ne  voudrois  pas  jurer  que 
ne  fussions  nommées  dans  le  Mercure  galant, 
Kbire  commerce  ne  sera  point  du  tout  dérangé  de 
tt  petit  voyage.  Vous  savez  si  cela  m'est  nécessaire, 
tar  vous ,  ma  belle ,  vous  louez  trop  mes  lettres  : 
tt  qui  me  vient  sur  notre  amilié  ne  peut  être  que 
lit  natorel ,  et  même  je  retranche  beaucoup  sur 
eesofet.  Tons  m'auriez  bien  étonnée  de  me  ren- 
Hfcr  ce  que  je  vous  ai  dit  de  madame  de  La  Sa- 
Wre  ;  œ  n'est  pas  qu'il  ne  m'eût  été  nouveau ,  car 
féeris  vite ,  et  cela  sort  brusquement  de  mon  ima- 
IIbbUoo.  Mais  ne  nous  mettons  point  cela  dans  la 
Hte;  j*û  pensé  mille  fois  à  vous  redire,  dans  mes 
kliret ,  des  endroits  et  des  tours  si  bons  et  si  agréa- 
Tdtres ,  que  nous  ne  ferions  plus  que  nous 
à  nous-mêmes.  M.  de  Grignan  y  tronve- 
aoD compte;  ilneverroit  point  de  ces  endroits 
que  vous  êtes  obligée  de  lui  cacher  pour 
l'honneur  de  son  estime.  Il  diroit 
semble,  comme  la  reine-mère  :  Fi ,  /i , 
f  .dlr  Is  graee.  Je  n'oserois  loi  confier  ce  que  j'ai 
sor  le  grand  autel  de  ma  chapelle  :  il 
toat-à-l'heure  que  je  conteste  Tiuvocation 
;  mais  enfin,  pour  éviter  toute  jalousie , 
ieeqa'on  y  lit  en  lettres  d'or  : 


SolÊ  Deo  honor  et  g  ton  a. 


Tarente  '.  Je  voudrois  bien  me  plaindre  au  père 
Malebranche  des  souris  qui  mangent  tout  ici  :  cela 
est-il  dans  l'ordre  ?  Quoi  !  de  bon  sucre ,  du  fhiit , 
des  compotes  !  Et  l'année  passée ,  étoit-il  dans  l'or- 
dre que  de  vilaines  chenilles  dévorassent  toutes  les 
feuilles  de  notre  forêt  {deLivry)  et  de  nos  jardins, 
et  tous  les  fruits  de  la  terre  ?  Et  le  père  Païen ,  qoi 
s'en  revient  paisiblement,  à  qui  l'on  casse  la  tète , 
est-il  dans  la  règle  ?  Oui ,  mon  père ,  tout  cela  est 
bon  ;  Dieu  sait  en  tirer  sa  gloire  ;  nous  ne  voyons 
pas  comment,  mais  cela  est  vrai  :  et ,  si  vous  ne 
mettez  la  volonté  de  Dieu  pour  toute  règle  et  pour 
tout  ordre ,  vous  tomberez  dans  de  grands  incon- 
vénients. Je  supplie  M.  de  Grignan  d'excuser  cette 
apostrophe  au  bon  père ,  que  je  suis  persuadée 
qui  se  moque  de  nous ,  quand  il  dit  ces  choses-là , 
d'autant  plus  qu'il  y  a  plusieurs  endroits  dans  ses 
livres  où  il  dit  précisément  le  contraire. 

Je  vous  mandai ,  la  dernière  fois ,  mon  avis  sur 
cette  lettre  du  clergé:  je  suis  ravie  quand  je  pense 
comme  vous.  Le  mot  de  faniùme  qu'ils  combattent 
grossièrement  s'est  trouvé  au  bout  de  ma  plume 
comme  au  bout  de  la  vôtre ,  et  ils  lui  donneront 
cent  coups  après  la  mort.  Gela  me  parolt  comme 
quand  le  comte  de  Gramont  disoit  que  c'étoit  Ro- 
chefort  qui  avoit  marché  sur  le  chien  du  roi ,  quoi- 
que Rochefbrt  fUt  à  cent  lieues  de  là.  En  vérité  , 
ceux  que  nos  prélats  appellent  les  jansénistes  n'ont 
pas  plus  de  part  à  ce  qui  leur  vient  de  Rome; 
mais  leur  malheur ,  c'est  que  le  pape  est  un  peu 
hérétique  aussi.  Ge  seroit  là  un  moulin  à  vent  di- 
gne de  leur  feire  tirer  l'épée.  Votre  comparaison 
est  divine  de  cette  femme  qui  veut  être  battue  *  : 
a  Oui ,  disent'Us\  je  veux  qu'il  me  batte  ;.de  quoi 
9  VOUS  mèlez-vous ,  Saint-Père  ?  nous  voulons 
»  être  battus.  »  Et  là-dessus  ils  se  mettent  à  le 
battre  lui-même  ,  c'est-à-dire ,  à  le  menacer 
adroitement  et  délicatement.  «  Que  s'il  pense  leur 
»  rendre  le  droit  de  régale ,  il  les  obligera  à  pren- 
»  dre  des  résolutions  pr*iportionnées  à  la  prudence 
»  et  au  zèle  des  pins  grands  prélats  de  l'église ,  et 
9  que  leurs  prédécesseurs  ont  su ,  dans  de  pareil- 
9  les  conjonctures,  maintenir  la  liberté  de  leurs 
9  églises ,  etc.  v  Tout  cela  est  exquis  ;  et ,  si  j'a- 


*  Madame  de  Tarente  étoSt  de  la  religion  protes- 
tante qai  n'admet  point  Tinvocation  des  saints. 
.  '  yoyei  le  rùlc  de  Martine,  scène  11  du  premier 

ne  me  brouille  point  avec  la  princesse  de  '  acte  du  Médecin  malgré  lui^  de  Molière. 
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vois  trouvé  cette  juste  comparaison  de  la  comédie 
de  Molière ,  dont  vous  me  faites  pâmer  de  rire , 
vous  me  loueriez  par-dessus  les  nues.  Je  vous  ai 
mandé  combien  j'avois  été  ravie  d'entendre  célé- 
brer le  nom  de  M.  le  coadjuteur  sur  un  autre  ton 
qu'au  sujet  de  cette  lettre  ;  sa  harangue  fut  admi- 
rable; j'ai  senti  ce  plaisir  à- peu -près  comme  vous 
l'avez  senti  vous-même.  Mais  n'admirez-vous  point 
la  bonté  du  clergé ,  de  n'avoir  point  voulu  que 
M.  de  Paris  et  M.  de  Rheims ,  ces  deux  pauvres 
prélats  in  pariihus ,  payassent  aucunes  décimes 
ordinaires  ni  extraordinaires  ?  Ce  fut  M.  d'Aletqui 
fit  sa  cour  y  en  se  récriant  pour  M.  de  Paris.  Ce 
nom  présentement  n'est  plus  trop  chaud ,  il  a 
soufflé  dessus.  M.  d'Alet ,  courtisan  adulateur  ,  qui 
joue ,  qui  soupe  chez  les  dames ,  qui  va  à  l'opéra  , 
qui  est  hors  de  son  diocèse ,  tout  cela  nous  frappoit 
d'abord;  mais  voilà  qui  est  fait ,  on  s'accoutume 
atout*. 

Si  vous  lisez  l'Arianisme ,  vous  serez  étonnée  de 
cette  histoire;  elle  vous  empêchera  de  rêver  :  vrai- 
ment ,  vous  Y  verrez  bien  des  choses  contre  l'or- 
dre; vous  y  verrez  triompher  l'Arianisme,  et  mettre 
en  pièces  les  serviteurs  de  Dieu;  vous  y  verrez 
Yimpulsion  de  Dieu ,  qui  veut  que  tout  le  monde 
l'aime,  très  rudement  repoussée;  vous  y  verrez  le 
vice  couronné,  les  défenseurs  de  Jésus-Christ  ou- 
tragés :  voilà  un  beau  désordre  ;  et  moi ,  petite 
femme,  je  regarde  tout  cela  comme  la  volonté  de 
Dieu  qui  en  tire  sa  gloire,  et  j'adore  cette  conduite, 
quelque  extraordinaire  qu'elle  me  paroisse;  mais  je 
me  garde  bien  de  croire  que  si  Dieu  eflt  voulu  que 
cela  eût  été  autrement ,  cela  n'eût  pas  été.  Mon 
Dieu ,  ma  fille  !  c'est  bien  moi  qui  vous  prie  de  ne 
pas  confier  tout  ceci  à  vos  échos,  ce  sont  des  furies 
d'écrire  qui  renverseroient  toute  votre  famille  ; 
je  voudrois  même  que  vous  le  cachassiez  à  M.  de 
Grignan.  Je  fais  toujours  la  résolution  de  me  taire, 
et  je  ne  cesse  de  parler  :  c'est  le  cours  des  esprits 
que  je  ne  puis  arrêter.  Corbinelli ,  avec  sa  philoso- 
phie ,  n'a  jamais  osé  approclier  de  ceux  qui  sont  en 

'  M.  de  Valbrllc avoit  succédé  à  ISicolas  Pavillon, 
Tun  des  prélats  de  France  <iuî  Vêtaient  prononcés 
âtcc  le  plus  de  force  contre  le  formulaire  ot  contre 
l'ntenftion  de  la  régale  ;  la  régularité  austère  de 
M.  Pavillon  furmoit  un  grand  contraste  avec  le  ca- 
ractère léger  di*.  ton  successeur,  que  madame  de 
Sévigné  appelle  un  petis  freluquet. 


mouvement  pour  vm»  aimer  \  et  MUt  ta  ti 
qu'il  respecte ,  et  qu'il  trouve  inefkçaMek 

Le  bon  abbé  vous  assure  tonjoars  de  Bon  amlliéi 
et  vous  répond  de  toute  sûreté ,  Taïuiée  qal  vient , 
dans  la  forêt  de  sa  jolie  abbaye ,  où  j'eapère  que 
nous  nous  reverrons.  Vous  êtes  done  htMIe ,  ma 
chère  enfant ,  vous  vonseonnolaseï  en  mmique ,  il 
vous  savez  pourquoi  vous  êtes  bien  tise.  Ba  Térilé, 
j'aurois  une  extrême  joie  d'être  à  Ckignan  y  iPiH 
bien  VhufMur  de  ma  mère:  îl  me  semble  qoe  J'f 
tiendrois  assez  bien  ma  place  ;  mais  Dieo,  qui  mÊL 
que  je  dois  commencer  à  feire  des  réfleileiit  tita 
méditations  d'une  autre  couleur,  me  jette  daM  ta 
bois  plus  conformes  à  mon  état.  Adieu ,  ma  tria 
chère  et  très  aimable ,  vous  vonlei  que  Je  eroieqai 
vous  m'aimez;  j'en  suis  persuadée ,  et  je  ¥eaê  eimi 
conformément  à  cette  pensée ,  jointe  à  la 
la  plus  naturelle  qui  fût  jamais. 


■n- 


«  t   II 


A  la  mémef 
A  Rennes ,  iqardi  6  août  I6fti. 

Oui ,  j'ai  tort ,  c'est  moi  qui  suis  hérétique  ;  j'of^ 
fense  vos  amis  les  jésuites ,  et  vous  n'attaqnei  an^ 
le  baptême  :  il  n'y  a  point  de  comparaison.  Yooi 
souvient-il  du  Tartufe  et  de  Scaramouehe  hermUêf 
dont  l'un  fut  défendu  ,  et  l'autre  joué  sans  aucaai 
difficulté  ?  et  vous  souvient-il  de  la  réponse  de 
M.  le  prince  au  roi  '  ?  A  VappHcazione ,  Styiiora» 
Mais  vraiment  J'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dim 
que  des  passages  de  saint  Paul  :  j'ai  à  vous  parier 
de  la  réception  qu'on  fit  hier  en  cette  ville  à  nw- 
dame  la  princesse  de  Tarente. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  envoya  d'abord  quarealp 
gardes ,  avec  le  capitaine  à  la  tête ,  faire  un  ooB|- 
pliment;  c'étoit  à  une  grande  lieue  d'ici.  Un  |iei 
après ,  madame  de  Marl>euf ,  deux  présidents ,  ta 

*  Je  Toudrois  bien  savoir,  dit  le  roi  à  II.  le  priact^ 
pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  le 
comédie  de  Molière ,  ne  disent  mot  de  celle  de  Sm* 
ramonche.  La  raison  de  cela,  répondit  M.  lepriMS» 
c*est  que  la  pièce  de  Scaramouehe  ne  joue  que  le  cM 
et  la  religion,  et  que  celle  de  Holière  les  joue 
mêmes* 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE. 
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lUde  la  princesse,  et  pais  enGn  M.  de  Chaulnes, 
M.  de  Rennes,  MM.  de Ck)étlogon,de  Tonqaedec, 
Beiacé,  deKercado,  de  Crapado,  de  Kiriquimi- 
ni  :  sérieusement  unq  drapello  eJetio.  On  arrête , 
on  baise,  on  sue,  ou  ne  sait  ce  qu'on  dit  :  on  avance, 
on  enlepd  d<»  trompettes ,  (les  tambours  :  un  peu- 
pie  qui  monroit  d'envie  de  crier  quelque  chose.  Je 
eonseillai  d'aller  descendre  un  moment  chez  ma 
dune  deChanlne$«Noas  la  trouvâmes, accompa^ée 
^r  le  moins  de  quarante  femmes  ou  filles  de 
ipitité  I  pas  une  qui  n'eût  un  bon  nom  ;  la  plupart 
cloieiit  Ifs  femelles  de  ceux  qui  étoient  venus  au- 
^ffantde  tous.  J*oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  avoit 
ncuTOsses  à  ^a  chevaux,  et  plus  de  dix  à  quatre. 
Je  Rfifiis  aux  dames  :  Je  trouvai  d'abord  trois  ou 
fBli^  de  ipes  belles-filles,  plus  rouges  que  du  feu, 
llot  elles  me  craignoiept.  Je  ne  vis  rien  qui  ne  piU 
nfcmpècher  de  leur  souhaiter  d'autres  maris  que 
M.  votre  frère.  Nous  baisâmes  tout ,  et  les  hommes 
d  les  femmes  ;  ce  Ait  un  manège  étrange  :  la  prin- 
montroit  le  chemin,  et  je  la  suivois  avec 

cadence  admirable  ;  sur  la  fin  ,  on  ne  se  sé- 
fBpît  plus  dç  la  joue  qu'on  avoit  approchée  -,  c'é- 
l^t  une  union  parfaite ,  la  sueur  nous  surmontoit  : 
m  sorte  que  nous  étions  entièrement  méconnois- 
■Ues  y  lorsque  nous  remontâmes  en  carrosse  pour 
loûr  chez  madame  de  Marbeuf,  qui  a  fait  ajuster  et 
^wblei  sanmison  si  proprement,  et  tout  cela  d'un 
4  bon  air  et  d'un  si  bon  cœur ,  qu'elle  mérite  tontes 
■rlade  loqanges.  Nous  nous  enfermâmes  dans  nos 
:  vous  devinez  à-peu-près  ce  que  nous  fi- 

Poor  moi,  je  changeai  de  chemise  et  d'habit  ; 
rt,  nns  Tanilé ,  je  me  fis  d'une  beauté  qui  effaça 
mièfcment  mes  belles-filles  :  l'honneur  de  la 
ppf maternité  fot  soutenu  à  men'eilles.Nousre- 
Insâmes  c|iez  madame  deChaulnes,  après  qu'elle 
Il  vaioe  Ici  avec  toute  sa  cour ,  et  nous  y  retrou- 
i|a(i  le  même  arrangement ,  avec  une  grande 
ppMilé  de  lumières,  et  deux  grandes  tables 
■nia  également  de  seize  couverts  chacune ,  où 
!BI  le  mon4e  fé  mit  :  c'est  tous  les  soirs  la  même 
4!9e.  Uaprès-souper  se  passa  enjeu ,  en  conversa- 
in:  mais  ce  qui  me  causa  di)  chagrin ,  ce  fut  de 
ilfrqneieane  petite  madame  fort  jolie ,  qui  assu- 
MbcbI  n*4  pas  plus  d'esprit  que  moi,  donner  deux 
iàpt  et  mat  ^  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  d'un  air  et 

e  c^paijté  à  me  faire  mourir  d'envie.  Nous 
coocher  ici  très  délicieusement;  je  me  suis 


éveillée  matin ,  et  je  vous  écris ,  quoique  ma  lettre 
ne  parte  que  demain.  Je  suis  assurée  que  je  vous 
manderai  le  plus  grand  dîner,  le  plus  grand 
souper ,  et  toujours  la  même  chose ,  du  bruit,  des 
trompettes,  des  violons ,  un  air  de  royauté ,  et  en- 
fin, vous  en  conclurez  que  c'est  un  fort  beau  gouver- 
nement que  celui  de  Bretagne.  Cependant,  je  vous 
ai  vue  dans  votre  petite  Provence  accompagnée 
d'autant  de  dames  ;  et  M.  de  Grignan ,  suivi  d'au- 
tant de  gens  de  qualité,  et  reçu  une  fois  à  Lambesc 
aussi  dignement  que  M.  de  Chaulnes  le  peut  être 
ici.  Je  fis  réflexion  que  vous  receviez  là  votre  cour, 
et  que  je  viens  ici  faire  la  mienne  :  c'est  ainsi  que 
la  Providence  en  a  ordonné. 

Je  ne  vous  conseille  point  de  mettre  nn  cadre  à 
cette  peinture  ;  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut  guère. 
Je  ne  connois  le  prix  des  miennes  que  par  vous  : 
on  peut  dire  de  celles-ci  comme  de  celles  de  Ru- 
bens ,  il  y  a  bien  de  la  vérité  :  du  reste ,  si  nous 
voulons  nous  mettre  dans  les  cadres ,  mon  cabinet 
sera  sans  comparaison  plus  beau  que  le  vôtre  :  je 
ne  barbouille  que  de  misérables  narrations,  et  vous 
achevez  des  raisonnements  et  des  réflexions  d'un 
pinceau  que  j*aime  et  que  j*estime.  M*  de  La  Garde 
m'écrit ,  en  me  disant  adieu  pour  Provence  ;  il  s'en 
va  regarder  une  personne  que  je  voudrais  bien 
voir  :  j'examine  et  j^admire  souvent  de  quel  cœur 
et  de  quelle  manière  je  désire.  II  m'assure  que 
M.  le  chancelier  (Le  TelUer)di  approuvé  le  pro- 
cédé de  M.  de  Grignan  â  Tégard  du  premier  pré- 
sident ',  et  que  la  cour  ne  balancera  pas.  Youséles 
présentement  les  deux  doigts  de  la  main  ;  s'il  ahu> 
soit  de  cette  réconciliation ,  je  vous  conseillerois  de 
vous  rebrouiller ,  afin  de  jouir  de  la  seule  chose 
qu'il  peut  rendre  bonne,  qui  e#son  absence  :  tous 
pourriez  môme  avoir  tort  bien  long-temps,  sans  que 
l'on  pût  s'en  douter ,  tant  il  a  bien  établi  la  mau- 
vause  opinion  qu'on  a  de  luL 

Vous  croyez  bien  que  je  suis  dans  tous  vos  sen- 
timents :  mais  je  yeux  vous  apprendre  la  jalousie , 
du  moins  par  théorie ,  et  vous  assurer ,  oredi  a  m§ 
pur  che  Vho  provato,  que  l'on  dit  quelquefois  bien 
des  choses  qu'on  ne  pense  pas  ;  et  quand  on  les 
pcnsen)it ,  seroît-ce  la  marque  de  ne  point  aimer? 
tout  au  contraire ,  si  l'on  faisoit  l'apatomie  de  ces 
sortes  de  discours  pleins  de  colère  et  de  chagrin , 

*  M.  Marin,  premier  président  du  parlement  d'Aix. 
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ou  y  irouveroit  beaaooup  de  Téiilable  tendresse 
et  d^attachement.  Il  y  a  des  cceurs  délicats  :  quand 
cela  se  trouve  avec  un  esprit  sec  ,  cela  fait  des 
progrès  merveilleux  dans  le  pays  de  la  jalousie. 
Voilà  ce  que  ma  conscience  m'a  obligée  de  vous 
dire  ;  faites-y  quelque  réflexion  ;  je  n'entrerai  dans 
aucun  autre  détail  de  deux  cents  lieues  loin. 

Mercredi  matia,  7  août. 

Dîner ,  souper  en  festin  chez  M.  et  madame  de 
Chaulnes;  avoir  foit  mille  visites  de  devoirs  et  de 
couvents ,  aller ,  venir ,  complimenter ,  s'épuiser , 
devenir  tout  aliénée,  comme  une  dame  d'honneur, 
c'est  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je  souhaite  avec  une 
grande  passion  d'être  hors  d'ici ,  où  l'on  m'honore 
trop  :  je  suis  extrêmement  aRkmée  de  jeûne  et  de 
silence.  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  me 
semble  que  je  dépense  ici  ce  que  j'en  ai ,  en  pièces 
de  quatre  sous  ;  que  je  jette  et  que  je  dissipe  à  tort 
et  à  travers  ;  et  cela  ne  laisse  pas  de  me  ruiner.  Je 
vis  hier  danser  des  hommes  et  des  femmes  fort 
bien  :  on  ne  danse  pas  mieux  les  menuets  et  les 
passe-pieds.  Justement  comme  je  pensois  à  vous , 
j'entends  derrière  moi  un  homme  qui  disoit  assez 
haut  :  Je  n' (A  jamais  vu  $i  bien  danser  que  madame 
la  eomiesu  de  Grignan,  Je  me  tourne ,  je  trouve 
un  visage  inconnu  ;  je  lui  demande  où  il  avoit  vu 
cette  madame  de  Grignan  ?  c'est  un  chevalier  de 
Cissé ,  A'èrede  madame  Martel ,  qui  vous  a  vue  à 
Toulon  avec  madame  de  Sinturion.  M.  Martel 
vous  donna  une  fête  dans  son  vaisseau',  vous  dan- 
sâtes ,  vous  étiez  belle  comme  un  ange.  Me  voilà 
ravie  de  trouver  cet  homme  ;  mais  je  voudrois  que 
vous  pussiez  comprendre  l'émotion  que  me  donna 
votre  nom ,  qu'on  ^noit  me  découvrir  dans  le  se- 
cret de  mon  cœur ,  lorsque  je  m'y  attendois  le 
moins.  Adieu ,  ma  chère  enfant ,  il  faut  que  je 
dîne  chez  M.  de  Rennes  :  ce  sont  des  festins  conti- 
nuels. Ah,  mon ^ Dieu!  quand  pourrai-je  mourir 
de  ûdm et  me  taire?  Je  vous  écrirai  des  Rochers , 
on  J'espère  retoomer  demain. 


'  M.  Martel  commandoit  la  marine  à  Toulon  ,  en 
1672»  et  il  y  reçut  madame  de  Grignan  comme  une 
reine  de  F!ranoe. 


766. 
A  la  même, 
h  Rennes ,  samedi  10  août  16N. 

Me  voici  encore  à  dépenser ,  comme  je  vootdi- 
sois  l'autre  jour,  mon  paovre  esprit  en  petites 
pièces  de  quatre  sous.  H  n'y  a  pas  un  grain  d'or  à 
tout  ce  qu'on  y  dit  :  la  raison ,  la  conversatioii ,  la 
suite  dans  un  discours,  sont  entièrement  bannis  du 
tourbillon  où  je  suis.  J'aurois  suivi  la  princesse  de 
Tarente  qui  partit  hier,  sans  que  le  premier  pré- 
sident ,  qui  est  le  contraire  du  vôtre ,  et  à  qui  Je 
devois,  en  bonne  justice,  faire  une  visite  jusqu'à 
Vannes,  arrive  ce  soir;  de  sorte  que  je  veux  le 
voir ,  lui  parler ,  et  partir  demain  ,  si  je  pais ,  oa 
tout  au  plus  tard  lundi  matin.  Ce  sera  avec  une 
joie  sensible  que  je  retrouverai  le  repos  et  le  silence 
de  mes  bois.  Mais,  ma  chère  enCaint ,  parlons  de 
vous;  je  suis  fort  aise  que  vous  vous  divertissies, 
et  j'ap|)rouve  fort  vos  soupers  et  vos  fêtes  ;  mais  œ 
petit  dérèglement  s*accommode-t-il  avec  votre  dé- 
licatesse ?  Montgobert  me  fait  une  jolie  petite  pein- 
ture du  souper  qu'elle  a  ordonné;  elle  m'envoie  les 
vers  d'Apollon ,  je  crois  que  cela  'étoit  digne  de 
Fresne.  Il  y  a  bien  de  l'invention  à  mettre  toale 
cette  musique  à  un  si  bon  usage ,  et  à  faire  sortir 
le  char  et  les  chevaux  de  l'écurie ,  plutôt  que  de  les 
faire  venir  du  ciel.  En  vérité ,  c'est  grand  dom- 
mage que  je  n'aie  ma  part  de  tant  de  plaisirs;  voos 
faites  bien  au  moins  de  me  les  dire.  Mon  petit  mar- 
quis m*en  écrit  fort  joliment.  Ce  sont  mesdemoi- 
selles de  Grignan  qui  ont  répandu  cette  joie  dans 
votre  château.  Vos  réflexions  sont  plaisantes 
la  destinée  de  madenioiselle  de  Noailles  et  de 
dame  de  Saint-Géran  :  les  jugements  sur  les  appa- 
rences sont  si  souvent  renversés ,  que  je  m'étonne 
qu'on  ne  s'en  désaccoutume  point. 

On  nous  mande  qu'au  sacre  de  M.  le  coa^nteor 
de  Rouen  (  M,  Colbert  ) ,  il  y  avoit  trente-six  éfê- 
ques ,  et  six  qui  n'étoient  pas  encore  sacrés;  il  n'y 
en  avoit  guère  davantage  au  concile  de  Nioée.  H. 
et  madame  de  Ghaulnes  m'ont  fort  priée  de  vous 
parler  d'eux: je  ne  puis  assez  me  louer  de  leur 
amitié  ;  a  fructihus,..,  comme  disoit  M.  de  Mont- 
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DEBIADAME 

Adieu,  ma  très  belle,  je  vous  aime  et  je 
dis  fort  naturellement  ;  vous  êtes  la  véritable 
isible  tendresse  de  mon  cœur.  H  me  semble 
aoserai  mieux  aux  Rochers  qu'ici, 
ime  de  Beancé  célèbre  toujours  mademoi- 
Sévigné  ;  tous  ne  sauriez  être  oubliée  dans 
t  oà  je  suis.  Tous  les  Tonquedec  sont  ici. 
trois  que  vous  vissiez  combien  il  fout  peu 
ite  et  de  beauté  pour  charmer  mon  fils; 
H  est  infâme  :  c'est  ce  qui  me  fait  toujours 
B*iliie  nousaime point:  il  n'y  a  guère d'hu* 
ce  discours,  mais  il  faut  que  cela  passe. 


DE  SÉVIGNÉ. 
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767. 

À  la  même. 
Anz  Rodiers ,  mercredi  là  août  1980. 

il  enfin  dans  le  repos  de  mes  bois,  et  dans 
itîiieiiGe  et  ce  silence  que  j'ai  tant  souhai- 
nitui  Inndice  tourbillon,  passant  tous  ceux 
iamais  vus  :  car  comme  il  étoit  plus  resser- 
\  étoit  plus  violent.  Je  trouvai  ici  votre  let- 
ne  mit  doublement  en  peine,  et  pour  ce 
«nte,  et  pour  vous  ;  car  votre  santé  n'est 
Ut  de  soutenir  ses  douleurs.  Ce  qui  me  re- 
pea ,  c'est  que  je  vois  que  vous  avez  tiré 
Éigle  du  jeu  ;  ce  n'est  plus  une  question  de 
i  la  piqûre  est  dans  l'épingle,  ou  dans  le 
M.  de  Grignan  ;  les  médecins  ont  décidé  : 
fois  que ,  pendant  (ju'avec  beaucoup  d'es- 
k  complaisance ,  ils  appellent  son  mal  ur- 
91  grec ,  vous  le  nommez  grossièrement  la 
m  françois.  Vous  me  contez  fort  plaisam- 
1  martyre  que  vos  soins  lui  firent  souffrir, 
fKUe  hardiesse  vous  allâtes  lui  appliquer 
M  de  la  reine  de  Hongrie  .-c'étoit  précisé- 
e  qnll  ne  fiilioit  point  faire;  c'est  la  plus 
R  chose  du  monde  aux  nerfs  attaqués  des 
ide  la  goutte  ou  du  rhumatisme;  car  ce 
I  Mra,  et  ce  dernier  a  seulement  une  bri- 
Cidet,  parce  qu'il  ne  revient  pas  comme 
Kllegoatte  ;  mais  pour  l'humeur  et  les  dou- 
^eii  h  même  étoffe.  Vous  Kiies  donc  Tin- 
Seotriee  de  la  juste  volonté  de  Dieu  ;  je  sou- 
lool  moa  cœur  que  ce  mai  commencé  si 


bizarrement ,  et  si  fort  comme  le  mien ,  n'ait  point 
de  suite ,  je  l'espère ,  car  je  ne  me  fusse  pas  pro- 
menée le  lendemain  sur  la  plus  belle  terrasse  du 
monde.  Reposez-vous  donc ,  ma  pauvre  bonne ,  et 
dormez,  et  mangez ,  et  ne  m'écrivez  point  :  voilà  où 
Montgobert  feroit  des  merveilles;  quand  vous  au- 
riez écrit  trois  lignes,  elle  prendroit  la  plume  et 
diroit  tout,  et  ma  fille  se  donneroit  quelque  repos. 
Je  vous  assure  que  si  vous  ne  pouvez  être  tran- 
quille d'un  cêté,  sans  être  arrachée  de  l'autre,  je 
suis  encore  bien  plus  que  vous  dans  ce  violent  état  : 
vous  voyez  trop  mes  raisons  pour  que  j'aie  besoin 
de  vous  les  expliquer;  etdu  côté  du  cœur,  mes  ba- 
lances sont  bien  différentes  des  vôtres,  on  met 
beaucoup  de  raison  et  de  reconnoissance  pour  tâ- 
cher de  foire  le  poids  ;  et  cela  me  fait  souvenir  de 
oe  qu'on  demande  quelquefois,  lequel  pèse  plus 
de  cent  livres  d'or,  ou  de  cent  livres  de  plume  ? 
c'est  tout  de  même;  mais  l'un  est  bien  plus  cher 
que  l'autre. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  M.  l'archevêque 
((F Arles)  de  l'honnête  et  aimable  lettre  qu'il  m'a 
écrite  :  il  se  souvient  de  moi ,  il  vous  parle  :  ah  !  que 
ne  peut-on  courir  à  Grignan  pour  lui  témoigner  sa 
reconnoissance,  et  par  occasion  vous  embrasser,  et 
vous  posséder  un  peu ,  comme  on  dit  en  ce  pays  ! 
L'ennuyeuse  chose  que  d'être  si  peu  spirituelle , 
que  de  ne  pouvoir  point  faire  un  pas  sans  son  corps  ! 
vous  m'allez  dire  que  l'esprit  fait  assez  de  chemin, 
et  qu'on  pense ,  et  que  c'est  toute  la  même  chose. 
Oh!  non,  ma  belle,  cela  est  bien  différent:  je  ne 
serai  point  contente,  que  mon  corps  et  mon  ame 
n'aient  ensemble  le  plaisir  de  vous  voir.  J'en  ai  un 
bien  doux  et  bien  uni  depuis  deux  jours  :  c'est  de 
me  taire  et  déjeuner.  Je  n'avois  jamais  senti  ce 
besoin  de  remettre  les  esprits  dans  sa  tête ,  comme 
dans  oe  voyage  de  Rennes.  J'étois  en  butte  à  tous 
les  soins ,  à  toutes  les  civilités ,  à  toutes  les  amitiés 
de  ces  Ghaulnes;  et  j'avois  encore  à  repousser,  a 
répliquer,  à  me  défendre  moi  seule  contre  cent 
autres.  Je  vous  dis  que  je  ne  m'étois  jamais  trouvée 
à  telle  fête.  Toute  la  Bretagne  étoit  là  :  vous  savez 
qu'il  ne  s'échappe  guère  de  Bretons;  elle  est  tou- 
jours tonte  pleine,  rien  ne  se  répand ,  rien  ne  se 
perd ,  rien  ne  se  déborde;  c'étoit  donc  une  chose 
étrange.  Il  y  vint,  le  dernier  jour,  deux  petites 
nièces  de  voire  père  (  Descartes)  :  l'une  ressemble 
à  madame  de  Saint-Géran  comme  deux  gouttes 
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d'eau  ;  Fiiutre  est  une  fort  bellç  brune  :  je  ^ais  li 
prévenue  en  Içpr  faveur,  qu'il  me  sembbit  qu'elles 
dansoient  le  piiase-pied  tout  autrement  que  Içs  au- 
trui f  elles  ont  bien  de  Tesprit  daps  les  yeux,  )1  j 
avoît  mie  autre  vraie  nièce  :  celle-là  sait  quasi  aussi 
bien  que  vou^  sa  pliilosopliie  *,  Je  vis  aussi  deux 
neveus(  :  mais  le  plus  plaisant ,  c'est  un  jésuite  bridé 
entre  les  inenape^de  la  société,  çtson  inclination 
naturelle  pour  la  mémoire  de  son  oncle: de  sorte 
que  ce  pauvre  père  manqe  toujours  des  pois  chauds, 
comme  disoit  M>  de  La  Rochefoucauld  :  il  n'oseroit 
prononcer  une  seule  parole  distincte.  Je  ne  parle 
que  de  Rennes:  oh  !  devinez  pourquoi,  comme  dit 
U  chanson.  Adieu,  ma  fl|le;  yraiment  il  s'en  but 
bien  que  je  ne  vqus  haif»e. 


768. 

M  la  même. 
Ans  Rochers,  dimanclic  18  aoûi  1080. 

Vous  m'avez  attendrie ,  ma  chère  enllint,  en  me 
parlant  de  mademoiselle  de  Grlgnan*;  j'ai  senti 
mon  cœur  touché  de  son  coura^  et  de  sa  vertu  : 
mais  pourriez- vous  douter  de  mon  estime  pour  une 
si  belle  action ,  parce  que  je  crois  qu'elle  vient  de 
Dieu  ?  c'est  |)ar  cette  raison  même  que  je  l'admire , 
et  que  je  révère  mademoiselle  de  (jrignan  plus  que 
les  autres  :  je  la  regarde  comme  un  vase  d'élection, 
comme  une  créature  choisie  et  distinguée ,  eomme 
une  ame  remplie  de  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et 
cette  séparation  me  paroU  une  fkveur  si  parlicu- 


'  Catherine  Descartes,  nièce  du  philosophe.  On  a 
conservé  une  lettre  mêlée  de  prose  et  devers  qu*clle 
écrivit  à  mademoiselle  de  La  Vigne  sur  la  mort  de 
loa  OBcIt,  et  une  pièce  de  ?frs  intitulée  V Ombre  He 
l^carfes ,  adressée  à  la  même  personne.  On  n> 
que  peu  de  détails  sur  sa  vie;  ou  sait  seulement 
que  de  rontiuuencs  étudrs  lui  donnèrent  la  pierre 
et  qu'elle  mounit  de  cette  maladie  en  1700.  Fléchier 
écrifoic  à  madame  de  Marbcouf  :  «  A  l'égard  de  ma- 
B demoiselle  Drscartes,  son  nom,  aon  esprit,  sa 
>•  vertu ,  la  mettent  à  couvert  de  Toahli ,  et  toutes 
»  les  fols  que  Je  me  souviens  d'avoir  été  en  Bratagne, 
B  Je  songe  que  Je  l'y  ai  vue  et  que  vous  j  étiei.  • 

^  MMiise^C^tberinf  Adbémar  de  NonteU ,  A\\^ 
alliée  de  ^,  dç  Grignaa  et  d'AnyélIquc-Claire  d'An- 
Cenaes,  sa  première  flemme. 


LETTRES 

llère ,  que  je  la  considère  avec  respect ,  et  je  nepais 
enfin  envisager  l'état  de  mademdselle  de  Grignan 

sans  envie. 

Voici  un  changement  par  l'arrivée  de  H.  de 
Vendôme.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  êtes  gouvemeor*  ; 
c'est  une  belle  place,  et  peu  de  gens  ont  Joolsi 
long-temps  d'un  tel  interrègne  :  on  ne  le  sent  poim 
pendant  qu'il  dure ,  et  ce  n'est  que  la  privation  qui 
fiiit  voir  ce  ((u'on  a  perdu.  Je  serais  fichée  de  ne 
vous  avoir  point  vue  dans  votre  royaume;  M.  et 
madame  de  Chaulnes  ont  réveillé  mes  idées  sur  h 
beauté  de  ces  souverainetés  :  ce  sont  des  rôles  qoi 
plaisent  plus  ou  moins,  selon  qu'on  est  disposé. 
C'étoit  une  chose  bien  agréable  en  Provence  que 
d'avoir  réuni  l'autorité  du  roi  avec  le  nom  de  Gri- 
gnan. Je  ne  sais  si  les  Provençaux  donneront  bien 
à  bride  abattue  dans  la  nouveauté.  Ce  qui  me  cou- 
sole  de  votre  éclipse ,  c'est  que  le  séjour  d'Ail  vooi 
étoil  ruineux,  et  que  vous  avei  baucoup  plus  de 
liberté.  C'est  un  rôle  que  vous  avez  joué  fort  digi» 
ment  dix  ans  de  suite;  vous  n'êtes  plus  préRDle- 
ment  que  ce  que  vous  souhaitiez  d'être: vos  lé- 
flexions  ne  vous  manqueront  pas  dans  cette  oeea- 
sion.  Vous  souvient-il  comme  nous  craignions  qœ 
M.  de  Marseille  ne  voulût  gouverner  ce  jeune 
prince  ?  Voyez  oh  le  voilà*.  C'est  M.  le  coad|ulciir 
qui  est  à  cette  place  :  j'ai  extrêmement  senti  le  plai- 
sir et  l'utilité  de  l'y  voir  *  :  rien  n'est  si  bon  pour 
vous.  Je  tirai  l'autre  jour  à  Rennes,  du  milieu  do 
tourbillon ,  une  heure  de  conversation  avee  M.  de 
Chaulne?!.  Il  fit  bien  valoir  la  beauté  de  la  Provence, 
et  comme  tout  y  est  vif  et  passant,  et  brillant,  à 
cause  de  ces  vaisseaux  et  de  ces  galères ,  et  de  eem 
qui  vont  et  viennent  d'Italie. 

Vous  voulez,  ma  très  chère,  que  je  croie  que 
vous  n'avez  plus  de  feu  secret;  ah  !  Dieu  le  veuille, 
et  que  cette  poitrine  soit  tranquille,  comme  vov 
le  dites.  La  santé  de  M.  de  Grignan  est  blentêlie- 


■  M.  le  comte  de  Gngna,  lieutenant-général  po^r 
le  roi  en  Proycnce,  y  commandott  depuis  1070,  eâ 
Tabsenee  de  M.  le  due  de  Vendôme,  qui  en  élsIK 
gouverneur. 

'  M.  de  Marseille  étoit  depuis  peu  évoque  df-Bfa^ 
vais,  et  venoit  d*étre  nommé  ambassadeur  extrasr- 
dinaire  en  Pologne  pour  la  seconde  fuis. 

*  11  s*agissoit  de  la  place  de  président  à  l'asMa* 
blée  des  états  de  Provence,  que  M.  de  Marseilla 
(  Toussaint  de  Forbin)  avoit  occupée  avant  M.  If 
coadjuteur  d'Arles. 


DE  UADAHB  DB  SËYIGNË. 
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8  itei  trOQTé  ce  qnMl  y  âvdt  I  dire  de 
*ai  tearné  tout  aotodr,  sans  atoir  ea 
te  dire  :  ne  craignons  jamais  de  nous  per- 
tnrlnpinades  qui  tiennent  au  bout  de 
L  YonsaTez  donc  oublié  les  rersqne  irons 
la  Ktedn  bon  abbé;  et  moi  j*ai  aussi  on- 
eni  :  cela  est  assez  bien  de  part  et  d'au- 
flnissiez  un  sfauin  pour  mademoiselle 
en  loi  luisant  dire: 

Chir  aliN»  Je  n'ai  ««'une  flasr , 
liPTcn^  ((«rder  pour  fair«  une  autre  fétei 

a  ie  la  feree  de  h  iôttffe  ébouriffée.  Vous 
inatief,  l'antre  ]our,  cette  belle  fille ,  de 
i  lûre  croire  que  la  fête  sera  toute  des 
Btje  le  souliaite  pour  le  bien  de  toute  la 
fi  qw  fluaif raadi  puisse  beugler  :  Que 
u  rm§0ie,  etc.  Montgobert  me  mande 
Niraatre  Jour  si  poursuivie  de  musique , 
leifoit  plus  où  se  ranger  :  nous  voudrions 
ilMmr  dans  cet  embarras.  Je  tous  garde* 
il  m  très  belle  y  el  pendant  votre  absence, 
li  ne  vanter  de  n'avoir  eu  aucun  plaisir, 
i  NQDtgobert  assez  joliment  avec  vous , 
m  parlez  ensemble ,  et  que  vous  l'allez 
ivoos  manque  rien  que  de  Tamitié.  Qnei 
nt  que  cette  passion  qui  ftiit  que  Mont- 
iMagdelon  en  vous!  Je  la  plains  infini- 
ce  n'est  assurément ,  ni  par  malice ,  ni 
'qifon  se  laisse  dévorer  par  cette  Impi- 
le,  qui  gâte ,  qui  corrompt ,  et  qui  change 
Mm  "  vous  sert  toujours  bien ,  j*en  suis 
I  qu'elle  ait  retrouvé  une  santé  que  nous 
en  pitoyable  état. 

K  Jours  que  Je  suis  revenue  de  Rennes, 
le  repose  l'esprit.  Je  n'avois  point  youln 
leesse  vint  ici  :  je  lui  avois  h\i  valoir  pos 
de  Jeudi ,  comme  elle  me  feisoit  valoir 
,  oè  elle  Aiit  plus  dejeAnes  et  de  retraite 
*en  ftisons  pour  notre  réalité.  Tai  donc 
ode ,  j*ai  songé  en  quel  état  éloit  ce  lK)n 
1  on  an  ;  et  tous  vos  soins  aimables  que 
tre  sar  mon  compte,  et  quels  secours  je 
■  eooseils;  et  cet  Anglois  et  ce  cardinal 
lui  moarut ,  ce  me  semble ,  de  la  ma- 


M  étoitvisiblemçut  Tobjet  de  la  jalpM^iÇ 
iaene  de  Montgobert. 


ladîe  de  l'abbé.  Hé,  mon  Dîen  !  que  l'esprit  fait  de 
chemin ,  et  que  l'on  pense  de  choses,  quand  on 
pease  toujours  !  cette  vie  ne  m'ennuie  point,  tant 
que  je  ne  pourrai  pas  espérer  d'être  avec  vous. 
Mais  revenons  :  Je  fus  donc  hier  v^ir  cette  prin- 
cesse $  elle  fot  ravie  de  votre  oompliment  ;  elle  s'est 
imaginé  qq'elle  vous  aimoit  passionnément,  et  cela 
devient  une  vérité  :  elle  a  du  piolps  une  très  justç 
estime  de  votre  esprit  et  de  votre  personne.  Je  crois 
que  la  comtesse  d'Oldenbourg ,  au  fond  de  l'Alle- 
magne, vous  devra  en  Provence  sa  réconciliatioii 
avec  sa  mère.  A  propos  de  mère,J'attendois  mon 
fils ,  parceqne  Corbinelli ,  en  me  disant  que  son 
procès  Ta  retenu,  me  disolt  que  mon  fils  m'appren- 
droit  le  détail  de  ses  raisons.  Je  croyois  donc  le 
voir  A  tout  moment  dans  ces  bois  :  mais  devinez  ce 
qn'il  a  ftiit.  Il  a  traversé  je  ne  sais  par  où  ,  et  s'est 
enfin  tronvé  A  Rennes,  où  il  me  mande  qu'il  sera 
Jusqu'au  départ  de  M.  de  Chaulnes.  Il  me  parolt 
qu'il  a  voulu  faire  cette  équipée  pour  mademoiselle 
de  Tonquedec  :  il  sera  bien  embarrassé ,  car  made- 
moiselle de  La  Coste  n'en  jette  pas  sa  part  aux 
chiens.  Le  voilà  donc  entre  l'orge  et  l'avoine;  mais 
la  plus  mauvaise  orge  et  la  plus  mauvaise  avoine 
qn'Il  pût  jamais  trouver.  Que  voulez-vous  que  j'y 
fiasse?  c'est  en  pareil  cas  que  je  suis  toujours  rési- 
gnée. Je  trouve  le  coadjuteur  admirable  de  parler 
avec  tant  de  justice  (!e  cette  lettre  du  clergé.  Vous 
perdez  dans  cette  occasion  tout  le  mérite  de  votre 
prudence  :  vous  avez  beau  vous  taire ,  ma  fille ,  ou 
ne  vous  distinguera  point.  Si  vous  avez  ftiit  desim- 
pnidences,  elles  ont  si  peu  nui  A  messieurs  vos 
beaux-frères,  que  je  ne  vous  conseille  point  de  chan- 
ger. Je  suis  un  peu  fâchée  que  vous  n*aimlez  pas 
les  madrigaux,  ne  sont-Ils  pas  les  maris  des  épi- 
grammes  ?  ce  sont  de  si  jolis  ménages ,  quand  ils 
sont  bons  :  vous  y  songerez  encore ,  avant  que  de 
les  chasser  entièrement.  Le  bon  abbé  voudroitbien 
se  trouver  A  Grignan  pour  conférer  avec  M.  l'ar- 
chevêque ,  et  avoir  encore  l'honneur  de  le  voir.  Je 
voudrais  bien  y  être  aussi  :  c'est  sur  ces  séparations 
si  terribles  que  Je  ne  sols  pas  soumise  comme  je  le 
devrois.  Je  regrette  ce  que  je  passe  de  ma  vie  sans 
vous ,  et  j'en  précipite  les  restes  pour  vous  retrou- 
ver, comme  si  j 'avois  bien  du  temps  à  perdre. 
Adieu,  mt  belle,  Je  vous  aime  trop  ponr  entre- 
prendre de  vous  le  dire. 
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Aiamême. 


•  • 


Aax  Rochers ,  mercredi  SI  août  1680. 

Je  commenoe  ma  lettre  par  le  compliment  que 
l'ou  doit  à  tous  les  Grignan  sur  la  mort  de  ce  bon 
vieux  évèque  d'Evreux.  Cette  mort  que  l'on  n'a 
point  soutiaitée  ne  laisse  pas  de  venir  fort  à  propos  : 
le  chevalier  y  gagne  mille  éous  ,  et  voilà  ce  Jeune 
prélat  en  pleine  possession  d'un  des  plus  beaux  bé- 
néfices de  France.  L'union  de  votre  fomille  ne  me 
permet  pas  de  douter  que  Condé  '  ne  soit  une  de  vos 
maisons  de  campagne.  M.  de  La  Garde  connolt  les 
agréments  de  cette  terre ,  elle  est  grande  y  elle  est 
belle  et  noble ,  et  l'on  trouve  l'invention  de  vivre 
pour  rien  en  ce  pays-là.  Enfin  tout  est  bon  dans 
cet  établissement. 

Je  comprends  que  vous  n'oseriez  demander  des 
nouvelles  de  votre  grande  dépense;  c'est  une  ma- 
cliine  à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher ,  de  peur  que 
tout  ne  renverse.  Il  y  a  de  l'enchantement  à  la  ma- 
gnificence de  votre  château  et  de  votre  bonne 
clière  :  votre  débris  est  une  chose  étonnanle;  et 
quand  vous  me  dites  que  cela  n'est  pas  considéra- 
ble ,  je  m'y  perds  ;  cela  me  parolt  une  sorte  de  ma- 
gie noire ,  comme  la  gueuserie  des  courtisans  :  ils 
n'ont  jamais  un  sou,  et  font  tous  les  voyages,  toutes 
les  campagnes,  suivent  toutes  les  modes,  sont  de 
tous  les  bais,  de  toutes  les  courses  de  bagne ,  de 
toutes  les  loteries,  et  vont  toujours,  quoiqu'ils  soient 
abymés  :j'oubliois  le  jeu  qui  est  un  bel  article: 
leurs  terres  diminuent ,  il  n'importe ,  ils  vont  tou- 
jours. Quand  il  faudra  aller  au-devant  de  M.  de 
Vendôme* ,  on  ira ,  on  fera  de  la  dépense;  faut-il 
faire  une  libéralité  ?  faut-il  refuser  un  présent  ? 
faut-il  courir  au  passage  de  M.  de  Louvois  ?  fàut-il 
conrir  sur  la  côte  ?  faut-il  ressusciter  à  Grignan 
l'ancienne  souveraineté  des  Adhémar  ?  fiaut-il 
avoir  une  musique  ?  a-t-on  envie  de  quelque  ta- 
bleau ?  on  entreprend  et  l'on  fait  tout.  Mon  enfknt, 
Je  mets  tout  cela  an  nombre  de  certaines  choses  que 


"  Maison  de  plaisance  des  éféqaes  d'E?rcux. 
'  M*  de  Vendôme  étolt  attendu  en  Provence  pour 
y  commander. 


je  ne  comprends  point  du  tout  y  mais  eomme  je 
m'intéresse  beaucoup  à  celle-ci  y  j'en  sais  fort  oc- 
cupée j  et  Je  m'y  trouve  phis  sensible  qa'à  mes 
propres  affiiùes  :  c'est  une  vérité;  mais  n^appayais 
pointdansnos  lettres  sur  ces  sortes  de  méditations 
on  ne  les  trouve  que  trop  dans  ces  bois ,  et  la  mût 
quand  on  se  réveille.  Je  vois  que  vous  ne  soqgei 
dans  vos  lettres  qu'à  me  divertir  :  il  faut  suivre  vo- 
tre exemple:  vous  retourniez  donc  à  votre  voMitss- 
meni  en  finissant  /otre  domière  :  vraiment  je  n'ai 
jamais  vu  on  si  vilain  chapitre  traité  si  plaisam- 
menL  La  vilaine  béte  !  mais  de  quoi  s^aTise-treUe 
de  vous  apporter  son  cceur  sur  ses  lèvres ,  et  de  ve- 
nir, de  quinze  lieues  loin,  rendre  tripes  et  bgyau 
en  votre  présence  ?  Vous  avez  bien  le  don  œtle 
année  d'attirer  les  visites  :  on  ne  poavoit  pv  se 
défier  de  celle-là;  elle  me  fidt  un  peu  ioavenir  de 
ma  madame  de  La  Uamélinière ,  dont  Je  ne  oon- 
noissois  pas  le  visage.  Vous  aurez  oeliii  dn  pedt 
Coulanges,  vous  aurez  vu  cepeUi  ehiei^  de  oiifl0f4à 
quelque  part  :  au  travers  de  sa  gaieté,  vous  In 
trouverez  de  grands  chagrins;  mais  ils  ne  tiauMal 
pas  contre  son  tempérament.  Je  sois  bien  ftdiéi 
que  le  vôtre  ne  soit  point  rétabli  ;  ce  n'est  poiot 
être  guérie  que  d'avoir  toujours  l'himieiir  qni  vq« 
faisoit  mal  à  la  poitrine;  quand  elle  yondra,  dk 
reprendra  chemin  :  elle  est  dans  vos  jambes,  ve» 
avez  des  douleurs  ;  des  inquiétudes ,  elles  sont  en* 
fiées  les  soirs  :  j'admire  votre  patience  de 
ces  douloureuses  incommodités,  sans  y 
du  remède  ;  j'avoue  ma  foiblesse ,  et  combien  je 
m'accommode  peu  des  moindres  maux  ;  si  j'étolitt 
votre  place ,  j'aurois  obéi  ponctuellement  à  Li 
Rouvière  ;  j Vssaierois  mille  petils  remèdes  inotiki 
pour  en  trouver  un  bon  ;  et  mon  impatience,et  nm 
peu  de  vertu ,  me  feroient  une  occupation  oonti- 
nuelle  de  l'espérance  d'une  guérison. 

Madame  la  princesse  de  Tarente  est  charmée  de 
votre  souvenir;  elle  trouva  liier  fort  plaisant  leiédt 
que  vous  faites  du  bon  usage  de  l'eau  de  la  rctas 
de  Hongrie  pour  la  piqûre  de  M.  de  Grignan,  tf 
comme  en  françois  vous  appelez  la  gouUe  ce  qv 
les  médecins  appellent  poliment  arihrUis.  H  y  a 
des  endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  divins.  Elle 
nie  conta  (iu*en  Dancraarck  il  y  avoit  un  prinoe 
allemand  qui  s'enfonça  une  épingle  dans  le  eAlé, 
mais  c'étoit  dans  une  étrange  occasion  qu'il  avoit 
rencontré  cette  épingle  :  il  n'en  souffla  pasy  tf 


DE  HADAHE'IŒ  SËVIGNË. 


ris  b  gangrtne  s'y  mit  ;  il  Mat  liiire 
sjevonlois  qu'elle  noosle  (Itmoarir 
In.  Hais  enfin ,  si  M.  de  Grignan  8*41011 
lèoie  manière,  voyez  ce  qae  diroitPau- 
jalooiie.  Mon  fiU  est  toojonrs  à  Ren- 
des merreilles  aoprès  de  Sylvie ,  c'est 
ifteme  de  la  TmquedeOt  :  je  n'ai  ja- 
I  gir(on  si  malbenreox  en  fritauéai 
n  qae  la  dernière  dont  il  tous  a  parlé 
liait  it  la  n«ige.  Madame  de  I^var- 
M  de  La  Fayette ,  et  madame  de  Coo- 
■amenl  fort  que  non»  Irouveroos  cet 
|K  BMjen  de  le  tirer  de  la  place  oà  il 
t  dégoût  seroit  insupportable ,  si  H.  de 
iripindoit  froidement  dans  le  monde 
f^  t  pour  H.  de  Booligneaz.  Je  vous 
fn  pensé  aussi  méchamment  qoe  nms 
fl  moTcroit  à  donner  ce  coup  mortel 
jAilleme  '  :  nons  arons  le  malbeur  de 
ii,elde  n'avoir  Jamus  en  nulle  part  à 
•'liiMre,ma  trèscbère,  me  consolera 


fn  que  vous  me 
fttn.  de  Grignan  conserve  ses  per- 
Kme  plaisante  vision  qae  de  lai  voir 
M  dusseurs  de  sortir ,  quand  il  a  le 
ide  Isa  table;  c'est  signe  que  le  reste 
,  Madame  de  Vins  m'a  écrit  une  grande 
pleine  de  bonne  amitié  et  de  conversa- 
e  si  oons  étions  i  Livry  ou  dans  votre 
tets  ;  elle  me  conte  qu'elle  a  entendu 
le  Grignan  sur  rafbire  de  ce  pauvre 
egnnte  s'il  l'avoit  abandonné  ;  elle  se 
de  le  condamner  sans  l'entendre ,  et 
jtt  butes  que  peut  faire  H.  de  Grignan 
adesa  vie  neseront jamais  que  contre 
ifflille,  et  nullement  contre  ses  amis. 
Iqne  dePamiersestmort;  voilil'aniaire 
I finie,  et  voilà  encore  un  nom  bien 
■dre  :  mais  puisque  nons  nous  sommes 
à  H.  d-Alet  (  Yalbelle  )  ;  nous  soaF- 
k  Pamiers ,  et  puis  M.  d'Angers  ' ,  et 
ruroos  plus  rien  â  craindre.  Ces  cinq 


Mgné  était  sous-lieutenaat  de  la  coin- 
(endiTinrs-daDphin  ,   dont  H.   de  La 
àl  cspitirine -lieutenant, 
tnaâld  mourut  dans  un  Ige  fort  aTancÉ 


(  rftrfgMi }  A  qnl  l'on  Tonbn  faire  le  pncte  seront 
devant  le  grand  juge  qui  les  iwn  trailéi  avec  pins 
de  bonté  qu'on  a  bit  en  ce  monde-«!.  Je  veox  an 
pen  parler  à  mesdemoiselles  de  Grignan  :  vrai- 
ment ,  mesdemidselles ,  cela  est  fort  bonnèie  de 
TOUS  jeter  dans  le  vert  et  le  bleu  aussitôt  que  tous 
appraiei  la  mort  de  notre  pauvre  coosiiie  (  ma- 
dame iê  Bomi}  ;  j'en  ai  bien  mieux  usé ,  j'ai  porté 
un  petitdeuiIftRennes;jen'avoispointdebelbabtt 
de  conlear  ;  et  ce  petit  deuil  qui  m'a  été  d'une  com- 
modité Qomparellle ,  a  bit  voir  i  toute  la  BreUgne 
mon  bon  nalnrel.  Adieu ,  mes  belles;  j'ai,  en  vé- 
rité ,  bien  ravie  de  vous  emtn-agser;  si  vous  con- 
servez un  peu  d'amitié  ponr  moi,  je  vous  annre 
que  ce  n'est  pas  en  pure  perte.  Pour  num  cber 
C(Uile ,  je  l'embrasse  et  m'afflige  avec  lui  de  ccUe 
maodite  ëfùngle  :  nos  pauvres  macbines  sont  sn- 
jetles  &  bios  des  misères. 


770. 
A  ta  mime. 
Au  Rocher* ,  dlmaoclie  tS  août  UBO, 

N'allei  pasvous  ima^ner  que  l'écriture  me  bsse 
mal.nivoosen  venger  en  écrivant  aussi  ;  laissez 
continner  la  bonne  pgthie ,  et  reposez- vous.  Pour 
moi ,  je  ne  me  laisse  point  accabler,  je  commence 
par  ma  Pn>vence;je  cause  avec  ma  chère  fille  :  cela 
me  console  elroeplali,  le  reste  va  comme  il  peut: 
pagalH,jMgoUmmido.  Il  y  a  long-temps  que  je 
n'écris  plus  à  mon  lils,  et  de  long-temps  je  ne  lui 
écrirai;  je  l'attends  ce  soir;  il  a  loujoan  été  à 
Hennés;  nons  parlerons  ensemble  de  toutes  ses  af- 
blres ,  et  je  vous  manderai  oii  nous  en  sommes  - 
vous  pariez  sur  cela  comme  une  personne  qui  s'y 
inlércase.  M.  de  La  Trousse  a  uroit  pu  nous  tirer, 
avec  un  peu  d'amitié  et  de  conduite ,  de  l'em- 
barras où  nons  sommes  ;  il  falloit  parler  avec 
nous ,  et  se  taire  arec  les  autres.  Il  n'a  pas  tenu 
à  CorUnelli  que  H.  de  La  Trousse  n'ait  fait  de 
mon  fils  ce  qu'il  voulwt  bire  de  Bouligaeux ,  mais 
Corbinelli  n'a  trouvé  que  des  épines  et  dm  impro- 
hallona  :  Un'apas  le  don  de  donner  des  sentiments, 
non  plus  que  d'en  Ater  ;  il  n'a  jamais  easayé  de 
détoomer  k  coois  des  tsprit*  qui  oonrent  i  vous 


lao  l«BTTIIB8 

aimer,  non  mt  iocewr  t  il  Mt  trop  habile  poar  a'a- 
Toir  pas  coiuiu  que  c'est  jpe  chose  impoMtble  )  il 
est  bien  loin  d'improuTer  les  irmu  que  tous  afei 
failes  dans  mon  cenreaah 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  hérésies  doiU 
vous  m'accusez  :  j'ai  un  tableau  delà  Sainte  Viei^ 
sur  mon  autel ,  un  crucifia  et  mon  éeriUaa  i  je 
n'en  veux  pas  davantage ,  et  je  erois  tout  slmphn 
ment  el  en  un  mot  que  l'ordre  est  la  volonté  de 
Dieu  :  quand  les  ciioses  vont  oomme  elles  doivent 
aller  ;  c'est  sa  volonté ,  je  ne  contlois  point  d'autra 
ordre  :  quand  elles  sont  surprenantes  et  eitreonti» 
naires,  c'est  sa  volonté  i  quand  ses  ouvragée  soni 
beaux  et  parfaits ,  el  quand  ils  aont  roonstmeoi  et 
horribles,  tout  est  dans  cette  volonté;  l'un  n'est 
donc  pas  moins  que  l'autre  dans  l'ordre  de  sa  fnh 
vidence.  M.  de  La  Garde  vous  dira  le  restei 

Madame  de  Vins  me  mande  ^  oomme  ft  voHi^ 
qu'elle  a  {çagné  son  procès;  et  l'abbé  de  Pontcarré 
me  disoii  positivement  que  madame  de  Lesdigulères 
l'avoil  ^agné  aussi  :  voilà  qui  est  bien  heureux. 
M.  et  madame  de  Chaulnesle  seront  beaucoup  s'ils 
perdent  une  mère  qui  ne  les  aime  point ,  el  qui  leur 
laisse  vingt  mille  écus  de  rente  :  ils  s'en  vont  à 
Paris.  Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  la  visite  de 
vos  prélats ,  et  que  VOUîJ  sfefèi  au  nombre  des  plai- 
sirs qu'ils  veulent  accorder  avec  leur  gloirci  Vous 
ne  verrei  rien  à  votre  destinée  que  lorsque  votre 
ftmille  sera  tout  ensemble.  Personne  ne  sent  mieux 
4ue  tnoi  les  désunions  de  Pabsenee;  l'usage  des 
pensées  et  de  l'écriture  me  sert  au  besoin  ;  mais  ce- 
pendant, ma  fille,  je  vous  avoue  grossièrement  que 
j'ai  une  très  sensible  envie  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser  de  tout  mon  cœur.  Il  y  a  bientôt  un  an 
que  je  vous  ai  quittée ,  et  ce  fut  comme  hier  «  que 
le  petit  marquis  fit  une  grande  perle.  Le  loisir  de 
la  campagne  fait  des  almanaclis  perpétuels ,  el  des 
bouts  de  Tan  de  tous  les  jours  considérables  :  je 
pense  que  ces  deux-là  le  sont  pour  noos.  Adieu , 
ma  très  aimable  enfant,  reposez-vous  toujours  en 
nl'écrivanl,el  ne  négligez  point  une  santéqui  m'est 
â  éhère. 


m. 

A  là  Mme. 

âw  àeehiÉft ,  iHtteMMi  M  AdillMb 


•  Jour  de  la  mort  du  cardinal  de  hela.  C!è  passage 
vient  encore  confirmer  le  sens  qui  a  été  adopté  dans 
la  lettre  737.  Rieu  ne  fiouvoit  être  ^\uà  funeste  à  la 
bmtlle  de  madame  de  Ôrlgnau  et  sur-tout  k  son  fils. 
ne  la  iMrt  Imprévue  du  cardlaat  de  AeCi. 


I 


Oyi,i8SiirétteÉt)iM  iMéhèrti  J6  Mb  feUIIM 
que  tOM  àlllea  tMH  «MUM  an  IIM  de  lh*iérM  f 
et ,  quelque  kiâliM  que  j'aié  |Mde  toi  lettrtt ,  i^Ê 
satte  que  j'aime  eÉéoM  miedt  VetM  M^  m  «Mn 
sam(<  iton  flu  flrrin  on  |)ebapi^qii«mi mhm 
fdttot  pérties  ^  U  ktnftnà  M.  de  h«AH«,  iiii  an- 
qniièml  de  tli,  dé  Lavardln  »  ë(  iln  ilAë  CHPi 

riér ,  fiii  dé  ruMft  iéii  àtad  (te  LytML  Le  ^rfM  lA 

été  qu'un  Joii^  leit  y  M  iliélfêé  é«ifi«npiUali 
Maine  ^  oà  M.  M  iMdÉme  ié  lAiktim  rëMfHt 
d'aller}  l'aMM  tiotté  M  AmiSM  MA  ?MM  MMl 
Ma  flilé ,  Il  y  ft  dM  ftltimeé  qu'il  llliidMlt  «M» 
mer  I  n>al8  cohimuAt  •  eiiféndeé'totié  MéM  êe  4ié 
je  tom  dislâ?  oui ,  It  AadMlt  les  taMUHér! k 
perfidie»  la  trahlsM,  l'iiisolétiee^  réffrtmtiHé,  Mt 
I«8  qualités  dont  elles  Mit  rttsifè  le  pirii  ôrtteabé; 
etrinfUme  malhonnêteté  est  le  moiiklt«  dé  MM 
déftuti.  Au  reste  pal  le  lUoiridni  «efltiHteflt  ^  je  M 
dfe  pas  d'amour,  ear  on  iie  «ait  ee  4M  éW j 
naia  je  dis  de  la  plus  simple  ai&iliê  |  éê  €êèM 
iiaterelle,  d'Humanité  I  eftflu  eesttetdee  Muibti, 
mais  des  monstres  qni  perlent ,  qnl  Mit  dé  M^ 
4ili  ont  un  Ihiiit  d'airein ,  qtil  Mmi  M«dMil 
de  toné  reprochés ,  qui  plMiHMlt  plaistl*  dé  Mn» 
pher  et  d'abuser  de  la  IbibléM  hdmaloê ,  cl  qri 
étendent  leur  tytaùnie  sur  tottf  les  états;  eM|M 
éombien  il  j' en  fl  dafls  éeot  de  Bfeiagile;  tumif 
toyonsie  cleiigé,  la  nobleésé  étle  tiét«:  VOlll j» 
letueiit  ee  que  Je  veut  dire;  inetttt  nil  «Ntn  i 
toutes  ces  belles  peinture»,  et  voas  en  tttei  leftf- 
treHd'unedamequejéne  veut  paihofflmwj  et  pA 
â  Dieu  qu'elle  fdt  seule  dSrtÂ  le  mbflde!  Meb  élU 
il  r  e  des  gens  si  UiaMes  que  («  sera  ufi  Imbeir 
et  un  miracle  si  ofl  n'est  point  oblig«  cPêll  fdJT 
aux  èitrémilés.  On  trouve  de  h  conéolatlofl  I  M 
(daindre  avec  mol  de  ces  sorte»  de  inaIhedfS;tt, 
en  vérité,  j'y  entre  et  je  les  comprends,  cemeseo- 
ble ,  mieux  que  personne. 

Mbn  fils  m*a  renda  compte  d'uiè  coovenatti 
qu'il  eut  avec  M.  deLa  TrooM,  le  ccwfwnï,  sari 

Mrrti de BitwiM,  font  soere  et  tout rnWjMfc 


DEHADAia 

geieoiiTriraitbieiiUH  la  nrboe  de  U  ten«; 
\  mon  fili  commença  à  parler ,  le  temps  se 
ii«lydepëriodeenp^ode,on  vint  àde- 
'  pporqooi  on  s'étoit  engagé  daoïcettecfaar- 
a  n'a  bit  souvenir  d'Hermione ,  quand  elle 
le  à  Orcilei  après  qu'il  a  tué  Pyrrhus  par 
ri»  §ui  iê  l'a  dit?  Oreste,  à  cette  parole, 
■rieaaL  Je  pense  que  votre  petit  firère  aurait 
une  lui ,  si  Tange  qui  le  garde  ne  i*avoit 
I  colin  nous  verrons.  Il  est  certain  que  rien 
•i  pourvu  qu'il  ne  répande  point  le  bruit 

de  La  Trousse,  qui  ne  sont  quasi  pas 
Boalignenx  ;  ee  qu'il  fiiudroit  tâcher 
I  c'est  d'avoir  quelque  vue  pour  la  pré- 
ill.  de  Louvoie  i  et  sortir  de  cette  place  à 
»  d*on  autre  établissement  dont  il  se- 
s  cieé  de  se  défiiire.  Voilà  ce  que  je  puis 
c  de  nos  afhires  :  je  souhaite  bien  passion- 

I  les  vôtres  se  tournent  d'une  manière  à 
Je  puisse  vous  embrasser  I  e'est  là 
le  Mêlas  choses. 

li  alaade  que  la  reine  est  fort  bien  à  la  ooury 
ceea  tant  de  oomplaisanee  et  tant  de  di- 
hss  ee  vofage ,  allant  voir  toutes  les  forti^ 
k,  umm  plaindre  duehaud  ni  de  la  fiitigue, 
e  eondnite  lui  a  attiré  mille  petites  dou- 
e  ne  eais  si  les  autres  ont  aussi  bien  fiiit. 
iledaaphine  disait  l'autre  jour,  en  admi» 
de  Paiffêwiê  :  ih  bien ,  voilà  la  plui 
du  wumdê  qui  n'ainiê  point  du  tout 
fL  GonuDcnt  se  porte  le  vôtre  que  vous  ai- 

J'eime  aussi?  comment  va  Vépingli? 
'tr'û  enoere  aigonrd'hui  que  de  la 

s?  Poar  moi ,  je  me  sers  de  mes  deai 
liii  légèrement ,  de  peur  de  le  blesser. 
M  Iris  obère  et  très  aimable  t  vos  lettres 
I  eervi  d'nn  grand  amusement  Noua  re- 
(Mfe  non  dans  son  air  natal;  eroyea,ma 
il  est  célébré  partout  où  je  suis ,  il  vole,  il 
pTae  bout  dn  monde ,  puisqu'il  est  en  ce 

M.  DE  SéviGN^. 

lenféieiimede  vos  lettres^mapetltesceur^ 
a  ennilnie  tempscelle  que  vous  avei  écrite 
tre;  f  en  ai  pensé  mourir  de  rire,  malgré 
hndoot  J'ai  été  frappé denx  on  ttolsioursi 


SE  SÉYIGNÉ. 
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*  elles  commencent  un  peu  à  se  dissiper ,  et  j'espère 
que  si  iha  maladie  n*a  pas  un  beau  nom  en  gréé  , 
elle  pourra  au  moins  se  nommer  en  (hmçoift,  sans 
faire  rougir  personne.  L'épingle  de  M.  de  Gri- 
gnan ,  et  la  tendresse  avec  laquelle  tons  Idi  avez 
/kit  crier  les  hauts  cris  pehdant  detit  noltl,  et  le 
beau  nom  éfarihtîUÈy  dont  od  à  baptisé  nnegimttè 
fort  ordinaire ,  tdiit  eeta  hous  a  paru  digfie  d'un 
cadre  :  mk\i  que  dités-vous  de  la  peinture  que  ma 
mère  vous  Mi  dés  femtnes  qu'il  Aiudrolt  éteuflter 
efitre  deuï  matelas  P  Elle  est  vraiment  d'èpfès  na- 
ture, et  nous  espérons  aussi  qu'elle  aura  son  cadre. 
L'étoile  de  M.  d'Evreux  l'a  défait  de  son  vieux  pré- 
décesseur ;  celle  du  chevalier  devient  de  jour  en 
jour  plus  favorable  :  je  oomroencerois  à  trembler 
si  l'an  des  deux  vous  avoit  épousée  ;  mais  celle  de 
M.  de  Grignan  me  rassure  ;  je  crois  pouvoir  y  ré- 
sister quelque  temps;  et ,  quoiqu'on  dise  que  té 
bien  arrive  d'ordinaire  avec  la  goutte,  comme  il 
ne  s'agit  encore  que  de  Yarthritis ,  cela  me  met 
l'esprit  en  repos.  Je  vous  remercie  du  sérieux  in- 
térêt que  vous  prenez  à  mes  affaires,  elles  sont  dans 
une  situation  bien  dangereuse  i  la  Providence  en 
disposera.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur,  je  vous  em- 
brasse et  M.  de  Grignan  aussi.  Je  me  porte  fort  bien 
au  moins* 


0e  M.  DÉ  GoiiBiliitti  en  itm/u  nft  Bceav. 

A  Paris,  M  i'ssrleadere  Mie. 

Je  veoa  rends  grâces  de  m'avoîr  appris  de  vos 
nontelleBi  Monsieur  ;  j'afois  se  par  M.  de  Gressy 
que  vous  avîcf  peaié  par  Liesse  pour  voir  madame 
de  Rabntîn.  Noos  parlâmes  fort  de  vous  et  d'elle , 
el  le  bon  homme  est  charmé  de  tous  deux.  Vous 
voilà  maintenant  à  goûter  le  pUûsir  du  beau  tempe 
eCduiepoOé 

Si  madame  de  Gdigny  vient  à  Paris  cet  hiver,  je 
la  rencontrerai,  ou  pour  mieux  dire  Je  la  cherche- 
rai souvent  au  palais,  où  elle  va  frira  merveUles 
pour  M.  son  fils,  je  crois  que  j'y  passerai  aussi  mon 
hiver,  étant  résolu  de  plaider  à  outrance ,  et  d'em- 
porter en  arrêt.  Je  crois  queJem'aooooUwerei 
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à  ce  maudit  genre  de  vie,  quand  je  verrai  quema- 
danie  voire  fille  fera  la  même  chose;  l'indignation 
nous  aidera  à  subsister.  C'est  un  plaisir  de  pouvoir 
lialr  ses  juges  ou  sa  partie. 

Je  ne  désespère  pas  encore  d'aller  à  Bnssy  ;  on 
m'a  parlé  d'accommodement^  nous  avons  pris  huit 
jours  pour  le  faire.  J'aurai  gagné  à  la  poursuite  de 
ce  procès  un  talent  de  diicane  dont  il  n'y  a  que 
vous  et  madame  de  Coligny  qui  puissiez  me  dé- 
faire. Je  l'espère  fort,  et  je  le  désire  encore  davan- 
tage. 


773. 
Ùe  madame  de  Sévignâ  à  madame  de  Grignan. 
Aux  Eocfaers ,  dimanche  1*  septembre  1080. 

Vous  avez  soin  de  votre  santé ,  ma  belle ,  c'est 
assez  pour  me  donner  du  repos.  Je  remercie  Mont- 
gobert  de  l'attention  qu'elle  a  de  m'en  dire  des 
nouvelles  ;  elle  me  témoigne  de  l'amilié  par  cette 
exactitude ,  et  elle  parolt  bien  persuadée  de  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous.  Son  commerce  me  plaît, 
et  m'est  enlièrement  nécessaire  ;  elle  gagntroit 
beaucoup  que  vous  vissiez  ce  qu'elle  me  dit  si  na- 
lurellement ,  et  encore  plus ,  si  vous  saviez  comme 
moi  dans  quelles  inquiétudes  elle  étoit  de  votre 
maladie  de  l'année  passée  :  Dieu  tournera  tout  cela 
comme  il  lui  plaira  dans  votre  esprit.  Je  trouve 
que  vous  êtes  bien  obligée  à  madame  de  Yaude- 
mont  de  son  souvenir  tendre  et  appliqué  ;  mais  il 
faut  avoir  autant  de  foi  qu'elle  en  a ,  pour  se  dispo- 
ser ,  ainsi  qu'elle  a  fait ,  à  vous  faire  recevoir  cette 
bénédiction  :  cela  me  parok  comme  la  poudre  de 
sympathie  :  elle  a  traité  son  ame ,  et  c'est  vous 
(|uî  devez  être  guérie;  si  elle  avoit  fait  un  sacrilège, 
vous  en  seriez  plus  malade  ;  je  souhaite  extrême- 
ment ,  pour  le  bien  de  son  ame  et  pour  celui  de 
votre  corps ,  que  votre  santé  justifie  la  pureté  de  sa 
conscience.  Je  ne  trouve  guère  de  remède  plus 
difficile  que  celui-là;  nous  n'en  avions  point  en- 
core vu  011  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  fissent 
le  corps  de  la  médecine.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
user  de  celte  recette;  je  vous  assure  que  ce  ne  serait 


sont  ;  et  si  elles  neTétoient  point ,  je  m*en  aperçois 
si  peu  ,que  c'est  de  ce  mal  qu'il  faodrolt  dire  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Bdie  eooH 
paraison,  ma  fille,  de  vos  maux  avec  les  niem! 
Je  vous  ai  parlé  de  ceux  de  mon  fils,  ils  penvent 
devenir  étranges ,  il  croit  cependant  qo'Q  eK  bon 
d'affaire  ;  il  mange  et  dort  toujoon  très  bien  ;  use 
persuade  fort  aisément,  et  pent-ètre  fort  tânéni- 
rement,  que  tout  cela  n'est  rien. 

M.  du  Plessis,  et  la  fille  de  M.  de  Laimaie  qo! 
est  mariée,jouent  souvent  àl'hombreavec  non  fils. 
Nous  avons  bien  des  ouvriers,  cela  nous  occupe, 
et  tant  que  le  petit  été  qui  nous  est  revenu  doren, 
nous  ne  serans  pas  k  plaindre.  Quand  nous  voqIom 
lire ,  M.  du  Plessis  y  tient  aussi  bien  sa  plaœ  qo^ 
riiombre;  il  a  bien  de  l'esprit,  et  entend  fort  fiiv- 
ment  tout  ce  qui  est  bon.  Nous  avons  trouvé  on  i 
qui  pourra  nous  estimer  les  terres  que 
d'Acigné  nous  offre ,  et  nous  tirer  de  tontes nosrf- 
faires  avec  celui  que  madame  d'Acigné  Domnaa 
de  son  côté  :  si  nous  réussissons,  nous  n'anroospai 
perdu  notre  voyage.  Cet  ami  est  le  filsdeM.  Oiar 
rier  de  Lyon,  que  noosconnoissons;  il  «ne ab- 
baye en  Basse-Bretagne  ;  et  voilà  comme  les  chma 
se  trouvent  par  hasard  dans  une  visite ,  lonfi^oB 
y  pense  le  moins. 

Seroit-il  possible  que  M.  de  yenddme  ne  vtal 
point  encore  cette  année?  Le  bien  qui  vous  en  re- 
viendroit  est  si  peu  comparable  à  la  dépemeqM 
vous  faites ,  dès  que  vous  repassez  la  Dnranee ,  qoe 
je  pense  qu'il  vaudroit  autant  que  cela  flU 
j'espère  que  la  Providence  tournera  votre 
d'une  autre  manière.  Vous  avez  fort  bien  répsnk 
à  M.  de  Coulanges;  c'est  un  plaisant  hoomeà 
vouloir  tant  regarder  dans  l'avenir  des  antres,  apièi 
avoir  si  peu  vu  dans  le  sien.  J'ai  envie  qœ 
l'ayez  ;  il  vous  réjouira  le  cœur ,  quoique 
le  sien  soit  afiligé.  Brancas  s'en  va  à  Lyon  voir 
madame  de  Coulanges  ;  il  s'est  imtgin^  qi'B 
avoit  à  faire  à  Avignon;  il  vous  verra.  Il  est  deMi 
idée  sur  la  perfection  de  l'amour  ;  je  n'en  ai  jaHii 
vu  de  meilleur,  et  d'autant  plus  qu'il  n'esteot* 
battu  d'aucun  scrupule  :  car  enfin,  Brancas  a  nti 
Dieu  de  cette  contidence ,  et  veut  avoir  tous  la  mr 
médis  de  quoi  l'entretenir  :  il  reçoit  tous  les  dlmai* 
ches  la  bénédiction,  avec  foi,  espérance  et  chariiéi 
pour  madame  de  Coulanges.  Vous  le  vents  à 


point  pour  guérir  mes  mains ,  je  crois  qu'elles  le      Grignan  rêver  à  elle  :  il  n'y  a  qu'à  savoir  donner 


i 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


ar  à  ces  attachements  les  plas  sensibles.  Tous 
lirez  qoe  le  corps  n'y  a  point  de  part  ^  ah  !  je  le 
I  :  mais  il  n'est  question  que  du  cœur  j  et  le 
ert  entièrement  occupé  :  vous  me  diriez  encore 
je  ftis  le  procès  à  bien  d'autres ,  je  l'avoue  ; 
I  ib  sont  au  moins  persuadés  de  leurs  égare- 
nt ;  et  loi  »  il  se  baigne  dans  la  coniiance.  Ma 
,  ne  lui  laites  point  la  guerre  trop  ouvertement 
loat  ceci  ;  les  vérités  sont  amères ,  nous  n'ai- 
it  pas  à  être  découverts.  Il  me  semble  que  nous 
m»  quelquefois  tentés  de  lui  dire  ;  comme  le 
le  de  Gramont  disoit  à  Langlée  :  Vous 
m  parler  au  roi.  Nous  dirions  volontiers  aussi^ 
■i  Biancas  veut  tromper  :  Vous  croyez  parler 
iiM,  Vraiment  je  suis  folle ,  voyez  un  peu  où  je 


le 


compliments  aux  héritiers  de  ce  bon 

■e  Cvrcmr.  On  dit  en  ce  pays  que  le  jeune 

ne  cneore  à  Marseille  ;  est-il  possible  qu'il  ne 

pas  CBOlenl,  et  que  pouvant  accorder  la  résî- 

9e  avee  ta  cour,  c'est-à-dire,  la  gloire  et  les 

in,  fl  afane  mieux  se  rendre  le  dom  courrier 

[aneiOe  à  Paris ,  comme  son  prédécesseur  ?  Si 

dié  vaut  mieux ,  il  le  dépenseroit  par  les  che- 

i;  enfin,  diacun  a  sa  manière  de  penser.  Ce 

|e  aata  en  général  du  clergé ,  c'est  qu'ils  ont 

para  cette  année ,  et  qu'ils  ont  traité  le 

M.  de  Home,  fort  familièrement. 

est  encore  meilleure  que  les  autres; 

,  qni  se  disoient  autant  de  vérités  que 

vous  dites ,  valoienl  bien  les  cor- 

iHflosqni  se  battoient.  Vous  savez  tous  ceux  qui 

malades  en  revenant  du  voyage.  Ma- 

est  bien  étonnée  d'avoir  la  fièvre 

B.  La  Troche  me  mande  toujours  de  bons  pe- 

Mufli  ;  c'est  son  fils  qui  garde  M.  le  dauphin. 

entendu  de  notre  abbaye  (de  Livry) 

j  les  fonfareset  la  musique  de  Chelles, 

de  l'abbesse.  On  dit  que  la  belle  beauté  * 

tee  empoisonnée  ^  et  que  cela  va  droit  à 

des  gardes;  elle  est  toujours  languis- 

k| Biais  si  touchée  de  la  grandeur,  qu'il  faut 

^iner  précisément  le  contraire  de  cette  petite 

du  qui  se  cachoii  sous  l'herbe,  et  qui  étoit 

kmt  d'être  maltresse ,  d'être  mère ,  d'être  du- 

le  :  jamais  il  n'y  en  aura  sur  ce  moule.  Adieu, 

Uaaw  de  Fontasges. 

n. 
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ma  très  chère  J'admire  de  quoi  je  vous  entretiens  > 
c'est  pour  détourner  mon  imagination  du  chapitre 
de  votre  santé ,  dont  je  me  sens  occupée ,  et  dont 
je  vous  parlerai  jusqu'à  l'importunité  :  mais  j'es- 
père que  Dieu  vous  redonnera  cette  santé;  et  si 
j'étois  aussi  sainte  que  madame  de  Vaudemont ,  je 
l'en  prierois  incessamment. 

M.  DE  SéviGNé. 

n  ne  sera  pas  dit  que  l'on  cacheté  une  lettre 
à  mon  nez ,  sans  que  je  vous  donne  quelque  légère 
signifiance.  Boujour  ou  bonsoir ,  ma  petite  sœur , 
selon  l'heure  que  vous  recevrez  cette  lettre.  Nous 
passons  ici  notre  temps  tout  doucement  :  c'est  l'a* 
version  que  j'ai  conçue  avec  beaucoup  de  raison 
contre  les  dais  {de  duchesses) ,  qui  me  fait  aimer  la 
simplicité  de  la  campagne  et  Thorreur  de  nos  bois. 
Je  passe  souvent  devant  l'arbre  où  j'ai  écrit  :  ahi 
memoria  /jugez  si  mes  rêveries  sont  agréables. 


774. 
A  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  A  septembre  1680» 

n  me  semble,  ma  fille ,  que  vous  m'enviez  d'a- 
voir vu  toute  la  famille  de  votre  père  Descartes  à 
Rennes  ;  il  est  vrai  que  vous  en  étiez  plus  digne 
que  moi  ;  s'ils  m'eussent  prise  pour  une  personne 
capable  d'entendre  leur  philosophie,  je  n'aurois  pas 
manqué  de  leur  chanter  :  Pointde  saveur ,  de  son  y 
ni  de  lumière  :  mais  ne  pouvant  pas  bien  répondre 
à  leur  prose ,  je  n'osai  les  attaquer  par  vos  vers  :  je 
les  dis  à  Nantes  à  l'abbé  de  Bruc  qui  en  fut  ravi  y 
et  les  voulut  par  écrit.  Il  y  avoitune  nièce  à  Rennes^ 
à  qui  l'on  seroit  fort  aise  de  persuader  qu'elle  est 
la  moitié  d'un  tout,  dont  on  ne  croit  être  que  la 
moindre  partie.  Corbinelli  eût  été  amoureux  de 
tout  cela ,  et  du  jésuite  encore.  Je  vous  ai  conté 
tous  ces  fagots  comme  ceux  des  Rochers ,  et  comme 
vous  me  contez  quelquefois  les  vôtres  ;  que  pour- 
rions-nous conter  si  nous  ne  contions  des  fagots? 
U  est  vrai  qu'il  y  a  faqois  et  fagots ,  et  que  les 
vôtres  sont  meilleurs  que  les  miens. 

Je  ne  croyois  point  que  ce  bon  Evreux  se  tài 
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cassé  la  tète  ;  je  pensoîs  qu'il  étoit  mort  de  vieillene. 
On  peut  dire  de  cette  vie  comme  de  celle  du  père 
de  Rodrigue  : 

En  arrêter  le  cours  ^ 
Ce  n*étoit  que  hAter  la  parque  de  trois  jours. 


Cependant  ces  trois  jours  ont  débredouillé  le 
chevalier  ;  c'est  le  premier  bien  qu*il  ait  reçu ,  et  la 
première  mort  qui  lui  ait  été  bonne.  I^  roi  chasse 
le  malheur  de  toutes  façons  par  ses  bienfaits ,  les 
étoiles  deviennent  heureuses  auprès  de  ce  soleil: 
voici  qui  devient  bien  poétique  ;  mais  enfin  disons 
en  prose  que  vos  frères  sont  bien  places  en  atten- 
dant mieux. 

Nous  avons  senti  le  bout  de  l'an  de  la  maladie 
du  bon  abbé  :  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beaucoup  de 
reconnoissance  de  tous  les  soins  que  vous  aviez  de 
lui  ;  je  la  partage ,  et  je  sais  ce  qu'il  y  avoit  sur  mon 
compte.  Votre  petit  frère  franchement  ne  se  porte 
pas  trop  bien;  il  est  trop  heureux  d'être  ici  en  re* 
pos  ;  pour  moi ,  je  ne  le  crois  point  en  sûreté  :  je 
crois  que  c'est  une  consolation  [)our  lui  de  pouvoir 
se  plaindre  avec  moi ,  et  je  suis  fort  aise  aussi  de 
pouvoir ,  au  travers  de  mes  gronderies ,  lui  être 
bonne  dans  cette  bizarre  occasion.  Vraiment  il 
auroit  mieux  valu  être  fricassé  dans  la  neige  ■  que 
dans  une  sauce  de  si  haut  goût.  Il  me  semble  que 
vous  ne  voulez  pas  trouver  cette  aventure  assez 
extraordinaire  ;  et  songez  que  la  personne  aimée , 
c'est-à-dire ,  baie ,  n'en  est  pas  plus  émue ,  ni  plus 
embarrassée  que  si  l'on  se  plaignoit  d'un  rhume  de 
cerveau.  Cela  me  parolt  punissable ,  et  je  ne  sais 
comme  M.  de  La  Reynie ,  qui  entend  si  bien  it 
police ,  n'a  point  donné  ordre  à  ces  sortes  de  tra- 
hisons. 

J'espère,  ma  fille ,  que  je  serai  informée  du  pre- 
mier moment  que  vous  verrez  changer  de  forme  à 
votre  destinée;  je  comprends  que  vous  n'y  voyez 
encore  rien  ;  mais  cela  peut  se  fixer  en  un  instanL 
Je  crois,  ma  très  chère  comtesse,  que  vous  êtes 
persuadée  que  je  ne  souhaite  pas  moins  que  vous 
de  vous  recevoir  et  de  vous  embrasser  ;  et  si  nous 
ne  pouvons  pas  trouver  l'invention  d'anéantir  l'air 
qui  nous  sépare ,  il  faudra  que  tout  simplement , 
comme  du  temps  de  nos  pères ,  nous  ftissions  beau- 

*  Ninon  de  Lenclos  avoit  dit  autrefois  de  M.  de 
9éf igné  qu'a  étoiifntaué  dam  la  neigt. 
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coup  de  pas  chacune  de  notre  côté  ;  ils  me  seront 
bien  doux ,  quand  ce  sera  pour  vous  rencontrer. 
Tâchez  de  me  raccommoder  avec  M.  de  Grignan  ; 
pour  me  confondre ,  il  n'a  qu'à  se  bien  porter.  Noos 
songeons  tous  les  jours  à  lui  dans  ce  mail,  et  avec 
quelle  bonne  grâce  il  iroit  en  passe  en  deux  coups 
et  demi.  Je  prie  mon  petit  marquis  de  ne  point  né- 
gliger ce  jeu ,  ni  tout  ce  qui  sert  à  être  aimable  :  0 
n'y  a  pas  trop  de  tout  ;  je  Tembrasse ,  et  je  baise  la 
belle  Pauline;  je  n'ai  garde  d'oublier  mesdemoisel- 
les de  Grignan  ;  mais  vous ,  ma  fille,  il  me  semble 
que  je  ne  vous  dis  rien  ;  je  vous  conseille  poartanl 
de  prendre  pour  vous  tout  ce  que  vous  pourrez 
imaginer  de  meilleur. 


M.  DB  SÉVIGN^. 

Je  vondrois  bien  vous  dire  quelque  dioae  qui 
pût  répondre  au  style  de  cette  lettre  ;  loiii  eeii 
m'est  impossible  par  plusieurs  raisons  i  je  sMsde 
plus  en  fort  méchante  humeur,  ma  mère  VBSSfli 
touche  un  petit  moten  passant.  Je  ne  vobqae  IL  de 
La  Reynie  qui  puisse  me  foire  jusiiee  de  la  fiiM- 
son  qu'on  m'a  faite  :  si  j'y  avois  coatrtlmé»  jt  W$ 
condamneruis  ;  mais  qui  croiroil  qo'ane 
qu'on  voit  assise  cliez  la  reine  traîieroit 
eommeel!em'a  traité,  et  qu'elle offriroU 
consolation  des  remèdes  aussi  bizarres  que 
qu'elle  me  propose?  Jecroyaisquemonéé^oût 
sa  figure ,  joint  à  la  froideur  de  non  proeédé, 
sauveroit;  mais  malheureusement,  mom 
n'a  été  que  trop  bon ,  et  j'ai  conibiida  d'i 
nière  bien  cruelle  les  mauvais  bmits  qui 
de  mol.  Avouez,  ma  belle  petite  soear,  qoe 
un  beau  détail;  mais  le  moyen  de  parler  ifMlB 
chose  que  de  ce  qui  touche  si  sensiblemeol  ?  Je  as 
vous  embrasse  point ,  je  vous  baise  encore  MOflu; 
ce  n'est  pas  que  peut-être  je  ne  me  porte  fott  Um  ; 
mais  peut-être  aussi  je  me  porte  fort  mal  ;  Tiliv- 
native  est  fâcheuse ,  et  peut-être  est  gëiliafé , 
me  disoit  notre  ami.  Je  suis  très  hnmble 
de  M.  de  Grignan. 

Oui,  mon  frère,  Je  suis  un  méchant,  an  coupiUr, 
Un  malheureux  pécheur  rempli  d'iniquité. 

Madame  DuSéviGhà* 

Que  peut-on  dire  à  un  aveu  si  sincère  ?  En  t^ 
rilé,je  suis  fort  effrayée  de  ce  jMi4^«ivll|i 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 


i9S 


as.  Lt  Proridenee  sait  bien  ce  qat  en 
Idleo,  ma  très  chère  et  tris  bonne. 
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A  lu  même» 

loebetf ,  dlmancht  S  teptenibre  1680. 

5  renouveler  les  douleurs  de  Téloigne- 
de  me  ftilre  apercevoir  les  travers  de 
Lades.  Vous  souvienl-il  des  rabonne- 
aous  Taisions  sur  la  perte  de  Charleroi , 
avoit  plus  de  quinze  jours  que  Montai 
dans  cette  place  qu'il  avoit  secoume  ? 
\  eraintes  aussi  bien  fondées  pour  vos 
pi  étoicnt  sous  vos  yeux ,  j'en  suis  fort 
r  Tiendra ,  je  Tespère ,  qoe  nos  discours 
pcD  phn  justes  ;  on  tire  de  si  loin ,  qu'il 
flUe  de  tirer  droit.  J'attends  avec  une 
ipalienee  celte  décision  qui  doit  feire 
looCct  vos  prophéties.  Votre  petit  frère 
I  m  marier  ailleurs  ;  nous  avons  eu  de 
rreare  ;  Dieu  merci ,  elles  sont  devenues 
A0  en  sera  quitte  pour  de  petits  anodins  : 
IcD  que  ce  qu'il  avoit  ;  ce  n'étolt  qu'un 
!,  qoiétoitle  reslede  la  chaleur  de  quel- 
âoes  un  peu  vigoureuses  qu'il  avoit  pri- 
;  «I  vérité ,  c'est  une  grande  joie  que 
de  celte  peine.  Vous  avez  quitté  vos 
lUe  i  c'est  une  chose  admirable  que  le 
H  aûr  que  vous  en  recevez  pour  vos 
qne  votre  poitrine  y  trouve  rien  à 
iinvieqnand  je  vous  vois  reprendre 
lie  repos,  et  vous  bien  restaurer  ;  car 
ibilt  un  peu.  Montgobert  me  lait  too- 
rt  grand  plaisir  en  me  parlant  sincère- 
létail  de  votre  santé  :  elle  m'en  parolt  si 
feeonnois  si  bien  là-dessus,  qu'en  vérité 
croire  que  ce  vers  de  Corneille  lui  soit 
Dé: 

te  de  mon  cœur,  si  Je  fais  mon  devoir? 

oint  démonstrative;  je  croirois  plutôt 
mU  dire  :  Qu'importe  de  mon  humeur, 
^rtmg  4$majakuiîe,  si  mon  eeturfaU 
^fUieiadMtdeMlettresàki  M^ 


elle  me  devoit  la  suite  du  bain  :  elle  me  conte  les 
folles  lettres  qne  vous  écrivîtes  tous ,  l'autre  joar,  à 
M.  de  Conlanges  :  cela  étolt  plaisant  :  elle  me  dit 
anssi  les  infinités  de  trains  qui  vous  arrivent  de 
tous  côtés;  il  n'y  a  pas  moyen  d'imaginer  qne  toot 
cela  puisse  coucher  sons  un  même  toit  ;  Je  croit 
qne  vous  y  aurez  encore  un  supplément  de  trois 
beaux-frères  :  le  chevalier  m'écrit  d'une  manière  â 
me  le  persuader.  Cest  une  plaidante  solitude  qne 
la  vôtre;  la  nôtre  commence  à  se  gâter ,  mon  fils 
réveille  tout  :  cette  bonne  princesse  fiiic  ses  gale- 
ries de  Vitré  ici ,  et  vous  jugez  bien  que  nous  lui 
rendons  plus  chaud  qne  braise  :  elle  joue  à  l'hom- 
bre  avec  mon  fils  et  M.  du  Piessis;  et,  pour  m'ama* 
ser ,  elle  me  fagote  un  revers!  ;  cela  hïi  une  société* 
Cependant,  pour  entretenir  l'air  de  la  sotitade^ 
an  moins  par  le  nom,  j'ai  fait  dresser  une  allée 
anssi  longue  que  la  grande ,  qui  s'appelle  la  soli- 
taire  :  elle  est  si  belle ,  si  bien  plantée ,  que  mon 
fils  devroit  baiser  les  pas  que  J'y  fois  tons  les  Jours; 
mais  comme  elle  contient  douze  cents  pas ,  et  qne 
ce  seroit  un  exercice  un  peu  violent  avec  un  sang 
aussi  échauflë  que  le  sien ,  je  lui  fais  crédit  deoette 
reconnoissance.  Je  me  suis  serviede  votre  nom  ponr 
obliger  la  princesse  à  ne  plus  assassiner  de  repro* 
ches  sa  pauvre  fille ,  de  trois  cents  lieues  de  loin; 
à  force  de  lui  parler  du  bonheur  de  cette  personne , 
et  de  lui  demander  ce  qu'elle  vouloit  done ,  J'ai 
si  bien  friit ,  qu'elle  lui  écrit  des  douceors  et  des 
bontés ,  et  qu'elle  les  trouve  même  dans  son  cnor; 
car  la  grandeur  et  les  richesses  sont  jointes  ao  né* 
rite  personnel  de  son  mari  :  je  Ini  ai  oonaeillé  de 
l'aller  voir  l'année  qui  vient,  et  enfin  j'ai  fait  des 
merveilles.  Elle  vous  dit  mille  et  mille  dooœars , 
et  trouve  que  nous  faisons  toutesdeux  parfiiitement 
bien  de  nous  aimer. 

Tai  tout  dit  sur  la  visite  de  Brancas  à  madame 
de  Coulanges  :  n'ayez  pas  peur  qu'il  la  fosse  eom* 
me  celle  qu'il  nous  fit  à  Livry  ;  sa  rêverie  ne  le 
porte  point  à  se  faire  du  mal  ;  il  s'imaginera  bien 
plutôt ,  étant  à  Lyon ,  qu'il  est  à  Avignon ,  et  ou- 
bliera d'y  aller.  J'ai  aussi  répondu  par  avance  à 
l'article  de  M.  de  Pamiers.  Nos  pensées  se  croiseiU 
souvent.  Ce  pauvre  Sanguin  est  mort;  c'étoit  na 
bon  et  honnête  homane ,  sa  famille  est  désolée  ; 
voilà  une  place  de  cordon  bleu  :  si  cette  charge  ' 

*  La  charge  de  premier  maltre-d'hôtel  du  roi^  que 
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n'alloit  pas  à  son  fils ,  plût  à  Dieu  que  M.  de  Grî- 
gnan  pût  l'avoir  !  il  seroit  bien  propre  à  loi  con- 
sener  le  grand  air  qu'elle  a  toujours  en  ;  c'est  la 
meilleure  place  pour  subsister  qu'il  est  possible. 
Vous  ne  sauriez  m'empécher  de  rêver  à  tout  cela 
dans  ma  solitaire  ;  elle  donne  d'un  côté  dans  une 
grande  place  au  bout  du  mail,  plantée  à  quatre 
rangs,  qu'on  appelle  le  cloître;  et  de  l'autre,  dans 
le  labyrinthe  ;  elle  est  la  plus  belle  de  mes  allées , 
ou  du  moins  la  plus  nouvelle  :  c'est  donc  là  où  je 
vous  donne  cette  belle  charge  ;  sérieusement ,  son- 
gez-y y  et  voyez  si ,  avec  Tétoffe  que  vous  avez , 
vous  ne  pourriez  point  placer  cet  aîné,  quiferoitsi 
bien  les  honneurs  de  la  maison.  Je  jette  cette  pen- 
sée dans  cette  lettre  ;  le  port  même  n'en  sera  pas 
augmenté  :  c'est  la  seule  place  où  Ton  peut  réta- 
blir ses  affaires  en  mangeant  aussi  bien  que  le  roi. 
Je  ne  vous  parlerai  point  du  tout  de  M.  de  Yen- 
dôme,  il  viendra  ou  il  ne  viendra  pas  :  vous  m'ap- 
prendrez ce  que  la  destinée  a  réglé  là-dessus.  Il  me 
semble  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  au  souvenir 
de  cette  belle  reine  de  Portugal  '  ;  ce  n'est  pas  du 
moins  le  vôtre  qui  l'a  réveillée.  Gorbinelli  m'a 
mandé  la  joie  qu'il  avoil  eue  de  recevoir  une  lettre 
de  vous  »  à  l'occasion  de  cette  majesté.  Vous  l'assu- 
rez ,  dit-il ,  que  malgré  vos  silences ,  votre  père 
commun  (  Descartes  ) ,  et  votre  mère ,  j'ai  pensé 
dire  peu  commune ,  font  une  liaison  entre  vous  et 
loi  :  il  est  ravi  que  la  reine  de  Portugal  lui  ait  attiré 
l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  nous  écrit  ici  des 
lettres  trop  plaisantes;  il  est  content  de  mon  fils  , 
parce  qu'il  est  entré  dans  son  affaire  :  il  nous  en 
conte  les  suites  d'une  fort  plaisante  manière.  M.  de 
Montespan  est  devenu  son  protecteur  :  il  ne  parle 
que  de  mettre  deux  mille  pistoles  de  dédit  pour 
celui  qui  se  révoltera  contre  les  arbitres,  et  de  cent 
mille  francs  pour  pousser  l'affaire ,  s'il  la  faut  plai- 
der :  voilà  un  style  qui  nous  est  inconnu ,  et  qui  se 
ressent  beaucoup  de  cet  air  de  la  Garonne.  U  y  a 
deux  arbitres  d'épée ,  Montespan  et  Montluc  * ,  et 


M.  de  Sanguin  ayoit  achetée  de  M.  le  maréchal  de 
Bellefonds»  et  qui  a  passé  successiyemcnt  aux  des- 
otndants  de  M.  de  Sanguin,  marquis  de  Livry. 

'  Marie -Françoise -Elisabeth,  flUe  putnée  de 
Charles- Amédée  de  Savoie ,  duc  de  Nemours ,  reine 
de  Portugal. 

*  U  n*7  en  avoit  qu'un  d'épée,  Montluc  étoit  de 
robe. 
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deux  de  robe ,  de  Ilarlay  et  Sainte-Foi ,  doiit  le 
nom ,  disoit  madame  Comuel ,  est  comme  celui  des 
Blancs-Manteaux  qui  sont  habillés  de  noir.  Tout 
cela  échauffe  notre  ami,  et  son  esprit  en  a  retrouvé 
toute  sa  vivacité ,  de  sorte  que  ses  lettres  font  mou- 
rir  de  rire.  Adieu,  ma  très  chère  enfant,  la  lettre 
où  vous  m'apprendrez  les  décisions  que  je  désire 
me  donnera  une  autre  sorte  de  joie  bien  plus  sen- 
sible. Je  laisse  la  plume  à  votre  petit  frère ,  qui  va 
sans  doute  commencer  par  vous  dire  : 


Après  les  fureurs  de  la  guerre. 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

M.  DE  SÉVIGNK. 

Il  est  vrai,  ma  belle  petite  sœur ,  que  ma  joie 
est  parfaite  ;  mais  ma  mère  commence  àêtre  fikte 
de  ce  qu'elle  n'aura  pouit  d'occasion  de  me  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  le  soin  que  j'eusd'eUe, 
il  y  a  cinq  ans;  je  lui  en  fais  crédit  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Elle  se  trouve  assez  bien  de  moi ,  à 
ce  qu'elle  me  dit  :  pour  moi ,  je  suis  ravi  d'être 
avec  elle ,  et  cette  joie  toute  seule  suffiroil  ponrme 
rafralcliir  le  sang.  Adieu ,  ma  belle  petite  aœor ,-  il 
entre  un  gros  monsieur  de  Vitré,  qui  bit  que  je 
vous  quitte  à  la  hâte,  pour  recevoir  bien  aéneose- 
ment  son  ennuyeuse  visite. 

Madame  hE  SévigniS. 

Je  salue  en  tout  respect ,  et  pourtant  avec  beau' 
coup  de  tendresse ,  M.  l'archevêque  {d'Arles))  Die» 
vous  le  conserve ,  écoutez-le  bien  pendant  quevooi 
l'avez.  Mesdemoiselles  de  Grignan  ne  seront  point 
oubliées  ,  ni  la  belle  Paulinette ,  ni  mon  dier  petK 
marquis.  Ah  !  justement  il  faut  l'abbé  de  Lankn 
à  la  place  de  M.  de  Pamiers  :  n'en  êtes-vous  pas 
contente  ? 


776. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  11  septembre  IttiL 

Je  n'eusse  jamais  cru  qu'une  lettre  qui  m'appra 
que  vous  viendrez  cet  hiver  à  Paris  j  el  que  je  fH 
y  verrai  I  pût  me  fiûra  plearer;  c'est  pgnrtitftri 


DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ. 


fciqu'a  prodnitbjoie lie  celle  assurance,  joinle  à 
h  b«aniè  des  seiilinienis  de  celte  nage  et  .sainte 
lUe*  ;  non  ce  n'csl  pas  toujours  de  trUtesse  que  l'on 
l^eure;  il  entre  bien  des  soriea  de  senlimenls  dans 
la  compwiUun  des  larnies.  Vous  vous  Hes  souvent 
moqu^  de  moi ,  en  nie  voyant  émue  de  la  beaiild 
de  emaiRD  «entimeuis ,  où  je  ne  prcnois  nul  intti- 
rA  :  il  m'est  impossible  de  n'en  Hre  pas  touchi^e  : 
jnffridnnc  ce  (|ue  je  suis  pour  le  discours  si  ien:lte 
rt  M  sage  de  mademoLielle  de  Crijniau  ;  quelle  ri;- 
solaljon  !  quel  courage  !  il  nie  semble  qu'il  fkut 
cDnipiM-sumqu'elleditnl  y  a  long- Icmps qu'elle 
médîlc  Mir  celte  dëclaraliou;  elle  pense  ferme; 
comme  vom  disiez  ;  ce  qu'elle  a  résolu  est  imman- 
qattaleiios  prophéties  soul  bonnes  ;  je  ne  savot»! 
ot  TOtU  preniez  de  si  grandes  assurances.  Vous 
VaBi  thoe  dA^dee,  ma  cliÈre  lUle,  par  la  plus 
^nde  afbire  et  la  plus  avantageuse  qui  piîL  ar- 
river ivoire  maison  :  c'est  nn  coup  départie,  et 
(•■«»  dan»  <»  occasions  qu'il  l^nt  faire  un  voyage 
i[>  iiyiil  noria.  Dites-moi  bien  cette  suite  cttous 
.  %  tl«sseins,  alin  que  je  lâche  d'y  conformer  les 

J«  ne  MTois  point  du  tout  la  manière  dont  dloil 
marIttvîcuK  Evrnu::  c'est  une  cliose  effroyable  : 
voua  avei  raison  Je  dire  que  j'en  serai  ft'appce. 
VraiiBcnl ,  ma  fille  ,  je  le  suh ,  et  je  voi^  Dieu  qui 
launw  hs  volunu's  de  ce  lion  liomme  d'une  ma- 
uMr  extraordinaire,  pnur  le  conduire  à  Otre  dé- 
clMrtetiiu.-aacré,et  tirêenlin  à  quatre  chevaux  : 
ntja  pn-  eo"  bien  de  circonstances  on  voit  la  des- 
tinée i'«|^i  Al  rer  à  vouloir  premièrement  qu'il  se 
rraKtx  en  Atuipagei  quatre-vingts  ans;  desche- 
vaax  neufs,  point  deposiillan.lesaverlissemeiiis 
■le  tout  le  monde  ;  point  de  nouvelles ,  il  faut  qu'il 
p^riMc ,  il  faul  qu'il  soit  d<*clnré ,  il  finit  que  ItlM. 
dir  Grignan  en  prolltent.  Ha  liltc,  je  paricrois 
d'ici  A  ilcniaiD.  Je  trouve  encore  qu'on  n'est  [loint 
lieoi*ittâdemi;voyezcomme  le  chevalier  sera  bien 
clabH ,  et  quel  Contre-coup  jiour  sa  maison  cl  pour 
ton  nom. 

Il  ;  a  du  déclialnemcnl  au  dc'bordenient  des  vi- 

rtlca  qu'on  vous  fuit  cette  année;  c'est  comme  par 

I  :  deux  lalile«  de  douze  conrerls  cbacune 

B  celle  galerie  ;  c'est  moi  qui  en  sois  cause .  en 


«du  demoiselles  tleCrigoaa,  i|[it  ïuuluit  '  FliinimëireTéchëde  Cahors. 
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vous  parlant  de  celles  de  M.  de  Chanlnes.  Cela  me 
paroll  dans  nnlel  excès,  que  quant]  vous  médites 
qu'on  ne  dépense  rien  à  Grignan  !  ah  !  il  est  vrsî 
que  je  ne  manquerai  pas  de  le  croire.  Noussavons 
bien  ce  que  c'est  que  ces  abymes  de  toutes  provi- 
sions; etic  jeu,  comment  vous  en  tirez-vous?  Je 
me  représente  toujours  ces  petites  pluies  qui  mouil- 
lent fort  bien.  Ma  tille,  il  y  a  des  gens  quisonlnés 
pour  dépenser  {lartout,  comme  il  yen  a  quisecas- 
senlla  l£le;  il  n*y  a  aucun  lieu  de  repos  pour  eux, 
ni  qui  puisse  les  ressuyer  ;  ils  attirent  le  monde ,  la 
dépense,  les  plaisirs,  comme  l'ambre  attire  la  paille  ; 
il  faut  bien  s'y  résundre,  et  monter  dans  le  carrosse 
à  <iualre  chevaux  sans  postillon  :  mais ,  Dieu  merci, 
mon  enfant,  vous  ne  périrez  point;  et  c'est  A  pré- 
sent qu'on  peut  dire,  un  bon  mariage  paiera  tout. 
Ne  vous  Dgurez  point  que  cela  puisse  manquer 
après  le  pas  qui  est  fiiii  ;  laï»scz  un  peu  re* 
poser  votre  cœar  et  votre  imagination  dans  la 
certitude  d'une  si  grande  affaire:  pour  moi,  je 
vous  le  dis  franchement,  j'en  suis  transportée; 
mon  père  dùoit  qu'il  aimoit  Dieu  quand  il  éloii 
bien  aise;  il  me  semble  que  je  suis  sa  fille.  N'a  vez- 
vons  pas  vu  le  remue-ménage  des  évAques  ?  Fretit- 
guel  ne  lAiera  pas  de  Marseille;  c'est  un  Buurle- 
moni  (jui  ne  vous  fera  ni  cbaud  ni  froid  :  si  vous  me 
demandez  où  il  demeure ,  je  vous  dirai  que  c'éloit 
l'année  passée  devant  la  reine,  aux  Carmélites. 
Croyez-vous  que  don  Corne  se  brouille  pour  la  ré- 
gale à  Pamiers:'  Et  l'ahbc  Le  Jay',  ne  sera-ce  pas 
une  belle  lumière  de  l'église?  La  Mousse  me  mande 
tunt  en  colàce  qu'il  gouvernera  son  diocèse  eu 
jouant,  tant  il  a  lie  facilité  dans  l'esprit.  Un  soup- 
çonne madame  ladaupbined'Ëtre  grosse.  La  ftivenr 
de  madame  de  ïlaiuleiion  est  toujoursau  suprême. 
Le  roi  n'est  ijue  des  monienis  chez  madame  de 
Monte)i|)an ,  et  chez  madai)ie  de  Fontanges  qui  est 
fort  languissante.  M.  de  Hennés ,  qui  a  repassé  par 
ici  en  revenant  deLavardin,  m'aconté  qu'au  sacre 
de  mailame  de  Chelles*.  les  tentures  de  la  «ou- 
ronne ,  les  pierreries  au  soleil  Jn  I^aint-Sacrement , 
la  musique  exquise ,  les  odeurs ,  et  la  quantité  d'ë- 
vaques  qui  ofllcioient,  surprirent  tellement  une 
manière  de  provinciale  quiétoit  là  ,  qu'elle  s'écria 
touillant  ;  N'est-ce  pas  ici  le  Paradis?  Ah!  nonma- 
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damei  dit  quelqu'un  ^  il  n'y  a  pas  tant  d'ëvèques. 
Peut-être  que  tous  mettrez  ce  petit  conte  avec  ce- 
lai que  je  S»  malheureusement  un  soir  dans  votre 
petite  chambre;  il  n'importe  ^  il  est  tout  chaud ,  il 
faut  qu'il  passe. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  M.  Tarchevéque  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  mes  sentiments , 
dont  vous  pourrez  répondre.  Je  veux  la  môme 
chose  pour  M.  de  Grignan ,  et  pour  sa  fiUe  céleslCi 
et  même  pour  la  terrestre*.  J'emlirasse  les  mar- 
mots :  car  il  ne  fout  rien  oublier.  Montgobert  me 
mandoit  Tautro  jour  que  Pauline  lisoit  auprès 
d'elle  les  lettres  de  Voiture,  et  qu'elle  les  entendoil 
comme  nous. 


777. 

À  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  15  septembre IGSO. 

Que  mon  cœur  vous  a  d'obligation  !  et  que  vous 
l'avez  misa  son  aise ,  en  lui  donn«'int  la  liberté  de 
vous  espérer  cet  hiver!  J'ai  relu  bien  des  fois  cette 
aimable  lettre  que  je  souhaitois  si  tendrement  ;  et 
je  disois,  c'est  mon  enfant  qui  me  parle,  et  qui 
m'assure  qu'elle  vient  à  Paris  un  peu  après  la  Tous- 
saint :  c'est  une  douceur  incroyable  que  de  trouver 
dans  sa  poche  une  telle  consolation. 

Vous  m'étunnez  du  secret  que  fait  cette  fille 
toute  sainte  à  madame  du  Janet ,  de  ses  belles  et 
bonnes  intentions  :  il  est  si  naturel  de  parler  de  ce 
qu'on  désire,  et  dont  le  cœur  est  plein ,  que  c'est 
déjà  se  mortifier  que  de  garder  le  silence  en  cette 
occasion  ;  c'est  son  humeur  d'en  user  ainsi  ;  elle  en 
parle  uniquement  à  son  père ,  parce  que  c'est  lui 
qui  règle  le  temps  d'un  séjour,  qu'elle  serait  Mchée 
qui  tùi  plus  long.  Elle  veut  bien  s'ôter  la  douceur 
de  communiquer  ses  desseins,  ils  n'en  sont  que 
plus  affermis  dans  son  cœur. 

Je  ne  vois  point  d'ici  ce  qu'est  devenue  toute 
cette  presse  qui  surmontoit  votre  château  :  il  me 


•  tJi  seconde  des  flUcs  de  M.  de  Grignan ,  nées  de 
son  premier  mariage.  On  Tappeloit  niademoiscUe 
d*JUrac, 


semble  que  je  vons  ivois  hmi%  dam  U  rua  det 
Orfèvres  à  la  tom  Saint-Gerroain^aor  Icaqutrt 
à  cinq  heuresdu  soir  :  mais  enfin  il  ftot  croire ^ot, 
puisque  vous  étiez  sur  votre  petit  lit ,  vous  «vîm 
trouvé  le  moyen  de  fendre  la  pre«e.  Montgf^MK 
ne  m'a  point  écrit ,  et  vous  me  parlez  fort  légèra- 
ment  de  votre  santé  :  il  falloit  medU«  si  vont  vous 
guérissez  des  remèdes  que  vous  avez  fiiîlf ,  etâ 
cette  maigreur  sur  votre  maigreur  onlinaîre^  ■• 
vous  laissera  pas  au  moins  comme  vous  étiez.  Ccsl 
un  malheur  étrange  que  ce  qui  voua  est  bon  pov 
un  mal ,  vous  en  fesse  un  autre,  cela  modèva  lis 
joies  que  l'on  peut  avoir  d'aiUeun.  Nous  avan 
présentement  une  compagnie  avec  laquelle  noss 
faisons  un  grand  usage  de  notre  raison  et  de  notit 
raisonnement  :  vous  savez  conmie  je  sait  bien  ëoos- 
ter,  grâce  à  Ditu,  et  la  véire  comme  on  dit  en  ei 
pays :j'ai  perdu,  à  force  de  vous  écouler,  la  gn» 
sière  ignorance  sur  bien  des  choses  :  c'est  ua  plainr 
qui  se  fait  sentir  dans  les  occasions.  Nous  avoosci 
ici  une  petite  bouffée  d'hombre  et  de  revcni:l| 
lendemain  alira  srena.  M.  de  Moolmoron  arriva; 
vous  savez  qu'il  a  bien  de  l'esprit;  le  père  Danail 
qui  n'est  qu'à  vingt  lieues  d'ici;  mon  fils,  qui, 
comme  vous  le  savez  encore,  dispute  enperlto- 
lion;  les  lettres  de  Corbinelli,  les  voilà  quatre;  ci 
moi ,  je  suis  le  but  de  tous  leurs  discoon ;  ik  bm 
divertissent  au  dernier  point.  M.  de  MontnanNi 
sait  votre  philosophie ,  et  la  conteate  sur  loat: 
mon  fils  soulenoit  votre  jière,  le  Damaie  It  MNite- 
noit aussi,  et  les  lettres  s'y  joignoîenl;  mitoca 
n'est  [Kis  trop  de  trois  contre  Montrooron  :  il  dinh 
que  nous  ne  pouvions  avoir  d'idées  que  de  ee  qai 
avoit  passé  par  nos  sens;  mon  iilsdisoit  que 
pensions  indépendamment  de  nos  sens  :  par 
pie,  nous  pensons  que  nous  pensons;  voilà  p«^ 
sièrement  le  sujet  de  l'histoire  :oela  se  pimsn  tut 
loin  et  fort  agrésiblement;  ils  me  réjouHstieBl 
beaucoup.  Si  vous  aviez  pu  vous  mêler  dans  eelta 
dispute  par  vos  lettres ,  comme  Corbinelli  par  lei 
siennes ,  vous  auriez  fortifié  le  bon  Sévigoé.  An 
reste ,  il  est  toujours  fort  incommodé,  quoiqu'il  se 
croie  en  sûreté  :  je  le  crois  aussi;  mais  il  est  mh 
lade  des  remèdes,  aussi  bien  que  voua;  il  en  a  bit 
dont  il  n'avoit  pas  besoin  ;  ils  ont  agi  sur  son  nng , 
et  l'ont  mis  dans  un  tel  mouvement,  qu'il  en  est 
survenu  de  ces  effroyables  élevores  qui  dooneiU 
ducliagrmàceuzqui  lesontetàceuz  quilea 
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fils  est  donc  bien  heorenx  d'avoir  nn  pen  de 
tanps  pour  se  reposer. 

Tadmirois  hier  comme  il  est  aisé  de  noos  conso- 
ler dajea  par  quelque  chose  de  meillenr,  et  comme 
prenions  patience  aussi ,  quand  nous  dépen- 
yCooimeje  disois  à  Rennes,  notre  pauvre  bien 
■I  |Hèc«s  de  quatre  sous.  Mais,  sans  vouloir  nous 
eootrefiiire ,  car  je  bais  les  mauvaises  copies  des 
originaui  Je  vous  dirai  que  mon  âge  et 
eipérfence  me  font  souhaiter  comme  un  be- 
lle ti'Itre  pas  toujours  dissipée ,  et  de  remettre 
des  esprits  dans  ma  pauvre  tète  :  e*est ,  en 
,  et  qœ  je  fois  tous  les  jours  dans  mon  cabî- 
M, M  dans  ees bois.  Il  me  semble  que  vous  vou- 
IsftsMSir  queOe  étoit  cette  petite  compagnie  qui 
•SMa  Adt Jouer;  c'éloit  une  assex  îolie  femme  de 
VlM^qul  a  couché  ici  trois  nuits: elle  aime  à 
V  ei  Mus  avions  rassemblé  les  Launaies,  et 
ne  eeMons  de  jouer. 

de  Grignan  emploie  bien  mieux 
I  qu'elle  est  heureuse!  en  relisant  plus 
votre  lettre  y  je  vois  qu'elle  parle  Gon« 
de  ses  desseltis  à  madame  du  Janet,  et 
c^esl  de  la  conversation  qu'elle  a  eue  avec  M. 
Grignan,  qu'elle  ne  lui  parle  point  :  j'admire 
qu'en  dise  l'un  sans  l'autre  :  mais  enfin  elle 
b  douceur  de  parler  avec  cette  bonne  et  sage 
de  ce  qui  la  touche  sensiblement.  J*ho- 
que  jamais  la  conduite  de  la  Providence , 
songe  qu'elle  me  fsil  profiter  des  pas  que 
Ailre;  et  je  commence  dès  à  présent  à 
de  ee  bonheur  à  venir. 
le  vous  demande  mille  pardons  ;  je  trouve  nn 
pedi  livre  de  madrigaux' ,  le  plus  joli  du  monde  : 
1  kal  que  Je  travaille  cet  hiver  à  les  remettre  bien 
Cest  un  plaisir,  ma  belle,  que  de  n'a- 
polnt  de  mémoire  :  nous  relisons  8arasiu ,  et 
Jsffbanssiaîseqnela  première  fois;  des  petites  Lei- 
tnêf  tautdemème;  ce  sont  des  lectures  nouvelles, 
iiM y  en  ajoutons  encore,  selon  nos  fantaisies, 
IMS  beaucoup  de  r^le ,  mais  avec  bien  du  plaisir: 
Wie  ftitrtest  d'un  grand  commerce  sur  ces  sortes 
Amoseneiits.  Pai  voulu  tAler des  Préjugés*  que 
|s  iMiivie  adnritables  ;  et  ee  qui  donne  le  prix  à  tout 


'  Les  madrigaux  de  la  Sablière. 
*  Ouvrage  de  M.  Nicole,  Intitulé  :  Préjugés  légiti- 
mée 0QiUrê  ieê  CmMtUUeê. 
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cela ,  ma  très  aimable ,  c'est  que  tontes  ces  choses 
me  conduisent  droit  à  vous  :  c'est  une  grande  dou- 
ceur d'être  assurée  qu'on  se  retrouvera.  Hélas!  il 
y  a  un  an  que  je  ne  fais  que  vous  dire  adieu ,  cela 
me  fait  mal.  Je  ne  donne  point  au  passé  un  si  bon 
air  que  vous;  au  contraire ,  je  m'en  fais  une  amer- 
tume, je  le  regrette,  j'en  usois  du  moins  ainsi 
jusqu'à  l'assurance  de  vous  revoir  :  présentement 
je  lui  pardonne  en  faveur  de  l'avenir,  puisque  le 
voilà  éclairé  par  l'espérance ,  qui  me  rend  contente 
de  tout. 


778. 
A  la  fiUmê, 
Aux  Rochers ,  mercredi  18  septembre  lOSS. 

Pétois  avant-hier  chez  la  princesse ,  à  qui  je  dis 
ce  que  vous  lui  conseillez  pour  Paris  :  elle  y  est  fort 
disposée ,  d'autant  plus  que  la  voilà  dans  un  deuil 
épouvautalile.  Le  père  '  de  Madame  ,  qui  est  son 
beau-frère ,  est  mort  :  un  gros  Allemand  le  dit  à 
Madame  à-peu -près  de  cette  sorte,  sans  aucune 
précaution.  Voilà  Madame  à  crier,  àpleurer ,  à 
faire  un  bruit  étrange,  on  dit  à  s'évanouir,  je  n'en 
crois  rien  :  elle  me  parolt  incapable  de  cette  mar- 
que de  foiblesse  :  c'est  tout  ce  que  pourra  fhire  la 
mort  que  de  fixer  tous  ses  esprits. 

Savez*  vous  bien  que  Langlade  les  a  eus  fixés 
d'une  telle  manière ,  que  sa  femme  fut  emportée  de 
sa  chambre ,  et  lui  mis  sur  la  paillasse  avec  toute  la 
contenance  d'un  mort  ?  Il  passa  un  médecin  par 
pur  hasard  ;  la  scène  est  en  Poitou  :  ce  médecin  vou- 
lut le  voir,  tout  de  même  que  celui  dont  vous  me 
parlâtes  au  sujet  de  cette  dame  qu'il  ressuscita.  U 
observa  ce  pauvre  corps ,  il  y  trouva  encore  quel- 
que chaleur,  il  lui  donna  des  remèdes  dont  on  se 
moquoit,eteniinilen  vint  à  Témétique ,  et  l'on 
écrit  à  madame  de  La  Fayette  qu'on  est  persuadé 
que  Langlade  en  reviendra.  Voilà  une  histoire  qui 
ressemble  fort  à  celle  que  vous  savez.  Ce  seroit 
une  perte  pour  madame  de  La  Fayette,  qui  trou» 


'  Charles-Louis ,  comte  palatin  du  Bliia ,  électeur 
de  TEmpire ,  mort  le  7  septembre  1(M0, 
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ve  encore  qaelqae  doncear  aux  restes  de  ses  amis. 

On  me  mande  qu'on  parle  de  M.  dei>illeri  pour 
gouverneur  de  M.  de  Charlre» ,  et  de  madame  de 
La  Sablière  pour  mesdemoiselles  de  Nantes  et  de 
Tours;  je  n'en  crois  rien  du  tout  :  il  seroil  grossier 
de  dire  pourquoi ,  il  y  a  trop  de  raisons.  Je  ne  sais 
auquel  des  courtisans  la  langue  a  fourdié  le  pre- 
mier :  ils  appellent  tout  bas  madame  de  Maintenon, 
madame  de  Haintenant  ;  ce  jeu  de  paroles  n*est  pas 
indigne  du  château  que  vous  habitez.  Cette  dame 
de  Maintenon  ou  de  Maintenant  passe  tous.les soirs 
depuit  huit  jusqu'à  dix  avec  Sa  Majesté.  M.  de 
Cliamarande  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  l'u- 
nivers. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  les  saintes  dispositions 
croître  dans  votre  sahite  fille ,  et  son  impatience 
s'accorde  fort  avec  la  mienne.  Ne  respectez- vous 
pas  beaucoup  cette  créature  ?  n'est-ce  pas  un  trésor 
de  grâce ,  et  une  prédestinée  ?  On  ne  peut  plus 
vivre  avec  elle  comme  avec  une  autre;  celte  dis- 
tinction du  ciel  attire  celle  de  la  terre.  Vous  me 
manderez  sans  cesse  vos  desseins  :  je  trouve  que 
M.  de  Vendôme  a  grande  peine  à  déclarer  les 
siens. 

J'admire  votre  amitié  d'être  si  attentive  au  mal 
de  Mademoiselle  y  et  de  ne  vouloir  pas  que  ceux 
qui  sont  nés  en  4627  premientla  liberté  d'être  ma- 
lades. Vous  avez  été  plus  en  peine  de  celte  prin- 
cesse que  toute  sa  noble  famille  ;  et  son  malheur 
est  tel ,  qu'il  faut  encore  que  ce  soit  moi  qui  vous 
en  remercie.  Je  le  fais  aussi  pour  le  soin  que  vous 
avez  de  penser  à  nous  défaire  de  notre  charge,  qui 
nous  charge.  Quand  nous  [kirlons  (fenlrcr  dans 
une  autre ,  c'est  dans  l'extrémité,  et  en  cas  que 
nous  soyons  obligés  d'en  parler  à  M.  de  Louvois , 
parce  qu'on  ne  croit  point  en  ce  pays-là  qu*un  hom- 
me puisse  vivre  ni  respirer ,  s'il  n'y  est  engagé  ; 
mais  le  but  de  nos  désirs  seroit  de  nous  débarrasser 
entièrement  de  cette  glu ,  qui  fait  une  contrainte  et 
un  engagement  dont  on  voudroitétre  tiré,  du  moins 
pour  quelque  temps  ;  de  sorte  que  si  vous  trouviez 
quelqu'un  qui  voulAt  effectivement  d'une  très  jolie 
charge,  et  dont  la  jeimesse  s'accordât  d'ici  à  quel- 
ques années  avec  le  titre  de  subalterne ,  ce  seroi 
la  chose  du  monde  la  pins  heureuse  pour  nous.  Si 
vous  êtes  destinée,  ma  lille,  à  nous  faire  ce  plai- 
sir y  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  donné  à  vo- 
tre frère  le  plus  sensible  qu'il  ait  jamais  eu,  La  pen-* 
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sée  d'être  abandonné  de  M.  de  La  Tronfise  le  fût 
sauter  aux  nues ,  et  la  seule  espérance  de  ce  neveu 
de  Brancas  épanouira  sa  rate. 

Vous  nous  donnez  l'exemple  d'nne  philosophie 
admirable  : 


Ainsi  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 

Les  plus  grands  chan  gements  vous  trouvent  résolue. 

Yoilâ  deux  vers  à  retenir ,  et  où  la  Providenoe 
devroit  nous  conduire  bien  naturellement.  Si  je 
ne  suis  dans  cet  état  bienheureux,  ce  n'est  pis 
faute  de  la  méditer  souvent,  et  d'observer.tonteises 
démarches,  qui  me  conGrmenl  de  plus  en  plusqa'eOi 
est  regina  del  mondo ,  et  qu'elle  se  sert  de  nos  opi- 
nions pour  nous  mener  àses  Gnsétemelles.NoQs  ré- 
pétoas  un  peu  nos  vieilles  leçons ,  le  père  Damaîe 
et  moi  nous  sommes  ravis  de  l'avoir  :  noos  trou- 
vons plaisant  de  voir  aux  Rochers  le  père  prienrde 
Livry  ;  il  a  fait  vingt  lieues  pour  nous  Toir  :  noos 
voulons  que  sa  visite  soit  au  moins  de  huit  jours  : 
il  vous  salue  très  humblement  :  il  a  une  grande  idée 
de  votre  bel  et  bon  esprit^  et  même  de  voire  boulé  ; 
il  trouve  que  vous  en  avez  toujours  eu  pour  Im.  Je 
lui  fais  dès  aujourd'hui  votre  réponse;  cur  quand 
elle  viendra ,  il  y  aura  quinze  jours  qu'il  nra  re- 
tourné â  sa  cure.  Cela  donne  une  effroyaUe  idée 
de  sou  éloignement ,  et  Ton  a  besoin  de  l'eqiénDoe 
qui  nous  dilate  [irésentement  le  cœur,  elnootbit 
toucher  au  doigt  le  temps  où  nous  serons  eofçnUe; 
comment  donc  n'ainierois-je  pas  la  Providence  ? 
Ce  qu*il  y  auroit  de  bon ,  ce  seroit  de  s'y  aonmeUit 
sans  murmurer  quand  elle  en  dispose  d'une  autre 
manière.  Je  ne  croyoispas  que  le  cardinal  d'Estrées 
fit  le  voyage  de  Rome  ;  mais  puisqu'il  le  lait,  noire 
pet  it  Coulauges  fait  assez  bien  d'aller  avec  Im  :  j*ii 
été  de  cet  avis,  sachant  toutes  les  couleuvres  qaH 
avale  à  Paris  :  je  crois  qu'il  n'en  rompra  pas  le 
voyage  de  Grignan.  Nous  approuvons  fort  votre 
préparation  pour  cette  bénédiction  de  la  Flandre; 
elle  est  bien  meilleure  que  celle  des  bons  préIRi 
de  ce  pays ,  à  qui  l'on  répond  toujours ,  quand  m 
leur  entend  dire ,  DominCy  non  sum  dignms,  eoB- 
me  vous  fîtes  si  â  propos  aux  Filles-Bleues,  hê, 
qu'il  a  raison  !  Je  m'en  souviens  comme  delà plv 
plaisante  chose  du  monde.  Adieu ,  ma  très  dière , 
n'oubliez  pas  que  je  vous  aime  avec  une  tendreve 
et  ime  inclination  si  naturelle ,  que  Je  ne  sm  pv 
plus  moi-même,  que  ces  sentiments  sont  tramfcr 


DE  MADAME 

s  en  moi  :  je  ne  trooTe  point  cette  période  bien 
■ette,  mais  die  est  assez  vraie. 
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A  IcL  viéin6m 
Am  Boehcn ,  dimanche  22  septembre  1080. 

Vous  éles  si  philosophe ,  ma  très  chère  enfant  y 

qu'il  D'y  a  pas  moyen  de  se  réjouir  arec  vous  ; 

vousaoUcipez  sur  nos  espérances ,  et  vous  passez 

par-desos  la  possession  de  ce  qu'on  désire ,  pour 

y  voir  la  séparation  :  il  faut  mieux  ménager  les 

hîeti  que  la  Providence  nous  prépare.  Après  vous 

«vQÎr  fût  ce  reproche ,  je  veux  vous  avouer  de 

JnoiK  fn  que  je  le  mérite  antant  que  vous,  et 

qo'oa  ne  poit  être  plus  effrayée  que  je  ne  le  suis 

de  la  rapidilë  du  temps ,  ni  plus  sentir  par  avance 

Ja  du^riai  qui  suivent  ordinairement  les  plaisirs. 

Enfin ,  ma  fille ,  c'est  la  vie  toujours  mêlée  de  biens 

cl  de  mau  :  quand  on  a  ce  qu'on  désire ,  on  est 

ploi  piêi  de  le  perdre  ;  quand  on  en  est  loin ,  on 

«Bge  qa'on  se  retrouvera  ;  il  faut  donc  tâcher  de 

pitndre  les  choses  comme  Dieu  les  donne  ;  pour 

îp  Je  Yeux  sentir  l'aimable  espérance  de  vous 

aucun  mélange. 
Yaw  êtes  bien  injuste,  ma  très  chère,  dans  le 
que  vous  faites  de  vous  ;  vous  dites  (jue 
on  vous  croit  assez  aimable ,  et  qu'en  vous 
i  davantage  on  ne  vous  aime  plus;  c'est 
i  le  contraire  :  d'abord  on  vous  craint , 
ates  un  air  assez  dédaigneux ,  on  n'espère 
pouToir  êtrede  vos  amis;  mais  quand  on  vous 
,  on  vous  adore  et  l'on  s'attache  entière- 
i  tous;  si  quelqu'un  parolt  vousquitter,  c'est 
qa'on  vous  aime ,  et  qu'on  est  au  désespoir 
iii^êue  pas  aimé  autant  qu'on  le  voudroit  :  j'ai 
louer  jusqu'aux  nues  les  diarmes  qu'on 
dans  votre  amitié ,  et  retomber  sur  le  peu 
fcaériteqni  fait  qu'on  n'a  pu  conserver  un  tel 
Mieur ,  ainsi  chacun  s'en  prend  à  soi  de  ce  léger 
^Mdiaemeot  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  plainte, 
■Me  Mjel  véritable ,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  causer 
MaUe  avec  quelque  loisir,  pour  se  retrouver 
^ttiis. 
^îttinent ,  ma  fille ,  vous  avez  bien  renchéri  sur 
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ce  que  je  vous  avois  dit  de  Brancas;  ce  que  vous 
en  dites  est  la  plus  plaisante  chose  du  monde  et  la 
plus  vraie  :  c'est  justement  ce  qu'il  a  toujours  fait 
entre  ses  amis ,  il  aime  que  le  bien  se  communique , 
et  il  veut  faire  une  liaison  de  Dieu  avec  madame 
de  Conlanges ,  et  lui  donner  cette  jolie  femme  |K)ur 
amie,  comme  il  l'a  donnée  au  cardinal  d'Estrécs  ; 
car  il  n'a  jamais  en  de  patience  qu'il  n*en  ait  fait  un 
de  ses  commensaux.  Cette  vision  me  frappe ,  et  me 
fait  rire  plus  qu'une  autre;  car  je  le  connois  ,  et 
voilà  son  style.  Il  est  vrai  qu'autrefois  il  éloit  fu- 
rieux contre  ses  rivaux  ;  mais  il  veut  bien  donner 
à  son  amie  ce  qui  vient  de  son  choix  :  il  n'aime  pas 
que  ce  soit  elle  qui  dioisisse.  Vous  vous  souvenez 
des  inquiétudes  sur  le  sujet  de  Tréville.  Enfin ,  je 
ne  vois  dans  cette  confusion  de  sentiments  que 
beaucoup  d'amitié  sur  un  fonds  d'inclination  re- 
bordé de  passion.  Si  vous  avez  Brancas ,  n'allez  pas 
lui  conter  tout  ceci  ;  escarmouchez  soulement  avec 
lui ,  selon  que  vous  le  verrez  disposé. 

J'ai  envie  de  lire  Térence;  j'aimerai  avoir  les 
originaux  dont  les  copies  m'ont  fait  tant  de  plaisir. 
Mon  Gis  me  traduira  la  satire  contre  les  folles  amours , 
il  devroit  !a  faire  lui-même,  ou  du  moins  en  profi- 
tre  :  si  l'état  où  il  est  ne  le  corrige  pas ,  je  ne  sais  ce 
qui  le  pourra  faire.  Nous  lisons  des  livres  de  con- 
troverse :  il  y  en  a  un'  qui  répond  aux  Préjugi^s  , 
et  auquel  je  voudrois  que  M.  Arnauldeûlréitliqué; 
mais  je  crois  qu'on  le  lui  a  défendu  :  on  aime  mieux 
laisser  sans  réponse  un  livre  qui  peut  faire  tort  à 
la  religion ,  que  d'en  voir  un  qui  pût  justifier  |>lei- 
nement  les  jansénistes  d&i  reproches  qu'on  leur  fait  : 
je  vous  en  parlerai  une  autre  fois.  On  m'avoit  [iro- 
mis  la  haranj^ie  du  coadjuteur  Je  ne  Tai  point  eue  ; 
mon  fils  et  bien  d'autres  m'ont  dit  qu'elle  étoit  ad- 
mirable. Mais  parlons  un  peu  de  votre  santé; 
n'êtes- vous  point  effrayée  de  ces  jambes  froides  et 
mortes?  Est-il  possible  que  dans  le  pays  des  bains 
chauds  vous  trouviez  le  moyen  de  laisser  périr  vos 
pauvres  jambes ,  que  vous  ne  sentez  que  par  des 
douleurs?  N'y  a-t-il  point  de  lavages  qui  puissent 
TOUS  ramener  les  esprits  à  ces  parties  comme  aban- 
donnée?  ?  Tt  ouve-t-on  cette  incommodité  de  fieu 
de  conséquence  ?  Le  bain  ne  vous  y  a  point  fhit  de 
bien ,  faut-il  en  demeurer  là  ?  Ëst-il  possible  qu'on 


'  Cestia  Défense  delà  Reformations  par  le  minis- 
tre Claude,  contre  les  Préjugés  légitimes  àe  Nicole. 
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paisse  s'accommoder  de  gré  à  gré  arec  des  manx  si 
désagréables  et  si  dangereux  ?  Yotis  me  dites  de  me 
parger  ;  ali  !  ma  belle ,  il  n'y  a  que  deux  jours  qae 
je  pris  une  sotte  béte  de  médecine ,  dont  je  com- 
mence à  me  remettre,  car  elle  avoit  ému  nne  par- 
faite sanié:  je  prends  de  cette  eau  de  cerises ,  et 
plût  à  Dieu  que  Ton  pût  faire  un  commerce  de 
santé  y  je  vous  donnerols  beaucoup  de  la  mienne 
sans  mMncommoder?  Bonjour,  ma  très  chère  »  je 
suis  tout  occupée  de  vous  y  de  Totre  amitié ,  de  vo- 
tre santé  j  et  du  plaisirque  j'aurai  devons  embras-» 
ser  bientôt.  S'il  n'y  a  qu'un  moment  qu'Adam  a 
péché  y  il  n'y  a  qu'un  jour  jusqu'à  celui  qoejevous 
embrasserai  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  trop  heu- 
reuse de  l'espérer ,  et  je  ne  veux  point  gâter  cette 
joie  par  des  noirceurs  et  des  prévoyances  ingrates 
envers  Dieu. 

Mon  fils  vouloit  vous  écrire ,  et  vont  mander 
qu'il  traduira  ce  que  vous  lui  ordonnez  y  et  qu'il 
profitera  de  vos  conseils.  Il  m'a  foit  voir  ces  petits 
ouvrages  de  La  Fontaine;  je  ne  sais  comme  je  ne 
vous  l'ai  point  mandé.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont 
vu  cette  belle  beauté  prunier,  ont  peine  à  se  per- 
suader qu'elle  vienne  directement  du  troisième 
ciel ,  je  pense  qu'on  auroit  plus  de  peine  que  jamais 
à  se  rimaginer.  On  dit  que  les  vbites  ne  se  font 
plus  que  pour  Tamour  de  Dieu  ;  c'est  le  contraire 
dn  temps  pastié.  Il  vouloit  causer  avec  vous,  ce 
pauvre  garçon  ;  mais  il  est  si  abattu  aujourd'hui 
qu'à  peine  peut-il  parler. 
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A  la  même. 


Aux  Rochen ,  mercredi  SS  septembre  1080. 


Vous  ne  songea,  ma  chère  lille,  qu'à  m'dter 
mes  craintes  sur  Tétat  de  votre  santé;  je  crois 
même  que  vous  cachez  à  I\Iuntgobert  :  je  reçois  tous 
ces  ménagements  comme  des  marques  de  votre 
amitié;  mais  la  mienne  n'en  est  guère  moins  agi- 
tée ;  et  ce  qui  augmente  Tempressement  que  j'ai 
de  vous  voir ,  c'est  pour  ne  point  penser  en  aveu- 
gle sur  des  vérités  qui  me  sont  si  sensibles.  Meitez- 
vouaà  ma  place,  et  voua  trouvera  que  tous  mes 
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aentiments  sont  bien  nttorels.  On  me  mmde  que 
le  chevalier  se  porte  quasi  Men;  Je  crob  que  iw 
voyage  ne  sera  guère  retardé.  Parlons  du  vôtre , 
tâchez  de  ne  point  vous  mettre  dans  le  mauvais 
temps ,  et  faites  provisions  de  forces  pour  on  si 
long  trajet  :  il  me  semble  que  vous  ne  vous  trouvez 
point  trop  mal  des  voyages  que  vous  foites.  Ma- 
dame la  princesse  de  Tarente,  qui ,  à  propos,  vous 
feit  mille  et  mille  amitiés,  dit  et  aanirt  qu'elle 
ne  se  porte  jamais  si  bien  que  quand  elle  fiait  le  tour 
du  monde;  elle  a  été  deux  fois  en  Danemarck; 
n'est-ce  pas  ce  qui  s'appelle  voyager?  Je  veux  vo» 
fkire  deux  ou  trob  questions.  Mademoiselle  de  GrS- 
gnan  a-t-elle  envie  de  revoir  Paris  ?  Ou  d  tout  d'un 
coup  elle  se  met  où  elle  veut  être?  Où  veut  dit 
être  ?  Est-ce  Salnt-Étienne  on  les  Carmélites  qa'eHe 
choisit* .  Son  zèle  est-il  mitigé  ou  à  la  rigneor? 
N'amenez-vous  pas  votre  fils  ?  Je  voua  fUs  toma 
ces  questions  agréablement  dans  mon  loblr,  al 
vous  m'y  répondrez  dans  le  vôtre.  Faites-moi  con- 
ter par  la  Pythie  toute  la  république  qui  va  ^ai* 
semblera  Grigiian.  Nous  avons  toujours  on  lettpi 
parfiiit;  nous  lisons  beaucoup ,  et  Je  sens  le  pMrir 
de  n'avoir  point  de  mémoire  ;  car  les  comédla  da 
Corneille;  les  œuvres  de  Despréaux,  eeliei  da 
Sarasin ,  celles  de  Voiture ,  tout  cela  Kpaase  de- 
vantmoisans  m*ennuyer;  au  contraire ,  nous  don* 
nons  quelquefois  dans  les  Morales  de  FInliiqiie , 
qui  sont  admirables,  les  PréjrtgéSy  lea  répwnei 
des  ministres ,  un  peu  d'alcoran ,  si  on  vonlolt; 
enfin ,  je  ne  sais  quel  pays  nous  ne  battons  pas  :  la 
peu  de  temps  qui  nous  reste  sera  blenlôl  pMié. 
Qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  donner  de  It  aanléy 
voilà  tout  ce  que  je  désire  et  tout  ce  qui  loadie  aMB 
cœur.  Mon  fils  vous  dit  mille  tendresses,  vous  Un 
tous  deux  si  vieux  et  si  cassés,  que  je  passe  na  vis 
à  vous  garder.  Faites  bien  tous  nos  coropUnemsâ 
tonte  la  grande  et  bonne  compagnie  qui  est  aotov 
de  vous.  Madame  de  Conlanges  m'a  écrit  que  mm 
reveniez  à  Paris ,  et  qu'elle  en  étoit  ravie.  Sa  lalln 
est  fort  jolie,  elle  attend  Brancas  :  il  faut  se  lairs 


'  Ce  fut  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint^ae- 
qnes  ,  où  des  raisons  de  santé  ne  lui  pennlreot  pas 
de  rester  long-temps;  mais  quoiqa*elle  ait  été  da» 
puii  dans  le  monde,  elle  y  prit  le  parti  du  célibat 
et  de  la  retraite,  pour  ne  s*occuper  qui;  des  exer- 
cices de  la  plus  haute  piété  jusqu  au  19  férrler  1735, 
JoordasaaMNt. 


DE  MADAHB  ME  SÉVIGNÉ. 

e  TOQS  ares  dit  de  cette  lîaîKm  qu'il  tcq! 
moiselle  de  Scaderi  vient  de  m'envojer 
9  toioes  de  conversations  m  il  est  impot- 
eb  M  soit  lx)n ,  quand  cela  u'eit  point 
fon  grand  roman. 
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t#  DS  BusaT  à  mMéwm  de  Siiviaiii, 

A  BoMy,  ce  12  septembre  lOM. 

ntile  lOJuflIeC  d«  Pari» ,  et  Je  ne  rail 
]ae  le  2  de  ce  mois,  parceque  j'ai  été 
lavecdeRabutin  '  àLaon;j'aiétéà  Notre- 
Xease  avec  elle,  et  je  Fai  laissée  à  Selles 
consin  de  Rabutin ,  auprès  de  Rheims , 
fer  de  ftire  foire  restîmaf  ion  des  Mem 
np,  que  le  lieutenant-général  de  Rheims 
ivee  d'autres  experts. 
rant  ici  avec  ma  fille  de  Coligny ,  elle 
eDes  que  son  fils  étolt  fort  malade  à  Au* 
y  courûmes ,  et  nous  venons  de  le  ra- 
tionne santé.  Voilà ,  ma  chère  cousine^ 
eiact  que  je  vous  rends  de  notre  con- 
ome  à  ma  bonne  amie.  Mandez-moi 
18  retournerez  à  Paris ,  et  quelles  nou- 
avez  de  madame  deGrignan.  Je  ne  vous 
compliments  sur  la  prison  de  monsieur 
cela  est  si  géuéral  que  ce  n'est  pas  une 
marquis  de  Bussy  *  est  à  la  cour  ;  pour 
;  aeas  plus  mes  maux;  la  longueur  de 
»  m'a  rendu  indilTérent  sur  tout  ce  qo^ 
la  fortune ,  et  je  ne  songe  plus  qu'à  bien 
ne  réjouir.  Je  fais  travailler  ici  à  des 
ÎM  qui  manquent  à  ma  maison ,  qui  est 
t»ez  belle.  Puisque  Dieu  Ta  voulu,  j'aime 
ie  douce  et  tranquille  que  je  mène  de- 
KS  années,  qu'une  plus  agitée  :  j'ai  fait 
iroit  autrefois  ;  les  uns  en  font  au  com- 
t ,  les  autres  à  la  fin  de  leur  vie  :  les  uns 
imais,  les  autres  en  font  toujours ,  tout 
lia  la  mort.  Mais  je  m'aperçois  que  voici 

rbérèse  de  Rabutin,  depuis  marquise  de 
loslaa de  Rabatln,  ils  aîné  du  osvite  de 


des  moraliUfs  :  qu'importe  »  pourvu  qu'il  y  ait 
du  bon  sens* 


MMMirta 
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De  madame  de  Si^vioé  au  comte  de  Busst. 
Aux  Rochers ,  ce  S8  septembre  1080. 

Je  vous  attendois à  la  remise ,  et  en  effet,  mon 
cher  ceosin,  vous  avez  batlu  bien  du  pays.  Je  ne 
sanrois  m'accoutumer  à  entendre  que  c'est  tout  de 
bon  que  madianie  de  Bussy  et  son  beau  chanoine 
lassent  eslinoer  et  vendre  ie  bien  de  Manicamp; 
cette  conduUa  ne  plaira  guère  à  l'autre  chanoine- 
Je  vote  bien  par  cette  affaire  qu'il  n'y  a  qu'à  se 
mettre  les  choses  bien  dans  la  tète  pour  y  réussir. 

J'ai  un«  grande  joie  que  ce  pauvre  peiit  Goligny 
se  porte  bieni  et  que  vous  soyez  enfin  en  repos 
dans  votre  château  à  philosopher ,  et  à  moraliser 
utilement  :  car  on  ne  peut  point  penser  conune 
voua  laites,  sans  être  bien  armé  et  bien  fonifié 
contre  Us  cruelles  opiniâtretés  de  la  mauvaise  for- 
tune. Dans  cinquante  ans  tout  sera  égal ,  et  les  plus 
heureux,  comme  les  autres,  auront  passé  dans  ce 
grand  fleuve  qui  nous  entraîne  tous.  J'ai  peur  que 
monsieur  votre  fils  ne  remette  pas  la  fortune  dans 
notre  maison;  il  a  quelque  diose  de  brusque  et 
d'impétueux  qui  ne  lui  attire  pas  beaucoup  d'amis; 
que  n'ètes-vous  un  garçon,  madame  de  Coligny , 
vous  feriez  des  merveilles  à  la  cour;  mais  la  Pro- 
vidence vous  a  destinée  pour  la  chère  et  douce  con- 
solation d'un  père  illustre  et  malheureux;  jouez 
donc  votre  rôle ,  comme  chacun  Aiille  sien.  Faites 
bien  des  réflexions  de  votre  côté,  comme  nous  en 
foisons  du  nôtre ,  et  continuons  de  nous  aimer  maL 
gré  nos  éloignements.  Pour  moi ,  je  suis  accoutu- 
mée à  aimer  de  deux  cents  lieues  loin  :  jugez  si  vous 
n'êtes  pas  assurés  de  moi.  La  Provençale  s%  ^rte 
assez  bien;  elle  ne  voit  encore  rien  d'assuré  pour 
son  retour ,  je  crois  que  le  mien  sera  sur  la  fin  de 
l'année.  Nous  avons  ici  les  mêmes  amusements  que 
vous  avez  chez  vous.  Rien  n'occupe  plus  douce- 
ment que  de  laire  ajuster  sa  maison  et  ses  jardins  ; 
mais  vous  n'avez  rien  à  foire  à  voUre  belle  situation 
de  Cbaseu.  Je  n'oublierai  jamais  vos  prairies  et 
voemouloiio ,  bob  plus  que  votre  bonne  compagnie 
et  votre  boBM  réception. 


/v 
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Adieo  /  mon  consin,  adieu ,  ma  nièce  ^  je  sais 
toujours  tout  à  vous.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
mon  fils  n'a  point  été  du  nombre  des  prisonniers; 
le  voilà  qui  vient  de  retourner  ici ,  il  vous  foit 
mille  compliments  et  à  madame  de  Coligny. 


783."* 
Dtt  coïïUe  DE  Bnssv  à  madame  de  SéviGNé. 

AoxRochen,  ce  h  octobre  1(^80. 

La  peine  que  vous  avez,  ma  chère  cousine ,  à 
croire  que  madame  de  Bussy  puisse  foire  vendre  le 
bien  de  la  maréchale  d'Estrées ,  vient  "de  ce  que 
vous  croyez  que  celle-ei  a  plus  d'esprit  que  l'autre; 
et  en  effet ,  il  enpourroit  être  quelque  chose;  elle 
sait  mieux  vivre  et  mieux  parler ,  mais  cela  ne  paye 
pasles  dettes  d'une  maison,  et  madame  de  Bussy'sait 
mieux  lesaffaires,parcequ'elles'y  est  plus  appliquée. 

C'est  un  bon  moyen  pour  mépriser  la  fortune 
que  d*ôtre  malheureux  et  que  de  penser  à  la  mort. 
Mon  fils  a  mis  sur  la  chaleur  des  Rabutins  une  dose 
de  la  férocité  de  Rouvilley  qui  le  rend,  m'a-t-ondit, 
assez  incompatible  pour  le  commerce  du  monde. 
Cependant  je  ne  désespère  pas  que  cela  ne  change, 
car  il  a  de  la  raison  et  de  l'esprit;  mais  s'il  ne  re- 
met pas  la  fortune  dans  notre  maison,  comme  vous 
en  avez  peur ,  et  comme  cela  pourroit  bien  être,  je 
crois  que  ce  ne  sera  pas  un  coup  sAr  de  dire  que 
c'est  faute  démérite;  au  contraire,  et  sur  cela  pre- 
nez ^arde  aux  g:ens  heureux  de  ce  siècle-ci  ;  vous 
trouverez  que  la  fortune  n'est  pas  délicate  en  ses  in- 
clinations. Ma  fille  dit  qu'elle  pourroit  être  un  joli 
garçon ,  qui  feroit  fort  parler  de  lui ,  sans  être  plus 
heureux  que  M.  de  Chantai  ni  que  moi. 

Pour  des  réflexions,  nous  en  faisons  autant  qu'une 
grande  oisiveté  en  peut  permettre  ;  et  pour  de  l'a- 
mitié pour  vous ,  je  vous  assure  qu'on  n'en  peut 
avoir  plus  que  nous  n'en  avons.  Je  crois  aussi  que 
vous  nous  aimerez  toujours  bien;  au  moins  si  ce 
teuips  dure ,  la  familiarité  n'engendrera  point  le 
mépris  entre  nous.  Voilà  toute  la  consolation  que 
nous  pouvons  tirer  d'une  si  longue  absence. 

Je  nie  réjouis  de  la  meilleure  santé  de  madame 
de  Grignan.  Je  demande  pardon  à  la  Providence , 
ma  chère  cousine  ,  mais  j'ai  grand'peineà  trouver 


bon  que  les  plus  jolies  personnes  ne  soient  pas  ton- 
jours  les  plus  heureuses  et  les  mieux  portantes.  Je 
suis  encore  à  Bussy ,  où  je  fois  des  ajustements  qui 
finissent  la  maison  ;  elle  vous  plairoit  fort  si  vous  la 
voyiez  maintenant.  Je  pars  pour  Chaseu  dans  huit 
jours ,  et  j'y  serai  jusqu'à  l'hiver,  que  je  passerai  i 
Autun  :  écrivons- nous  toujours  ;  pour  moi,  je  ne 
reçois  aucune  lettre  qui  me  fosse  tant  déplaisir  que 
me  font  les  vôtres. 

Adieu ,  notre  très  chère  cousine  et  tante  ;  noos 
disons  très  chère  ,  beaucoup  plus  encore  pour  le 
mérite  que  pour  la  rareté ,  et  nous  nous  aîmerions 
autant  quand  nous  nous  verriiins  tous  les  jous. 


784. 

De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignas. 

AUX  Rochers ,  dimanche  20  septembre  1081. 

C'est  une  république ,  c'est  un  monde  que  votre 
château  ;  je  n'y  ai  jamais  vu  cette  foule.  Montgo- 
bert  me  parle  de  quiniille  ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  ; 
mais,  quoique  nous  soyons  dans  une  solitude  en 
comparaison,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  fort 
souvent  trois  tables  de  jeu,  un  trictrac,  un  hombre, 
un  reversi.  Nous  avons  présentement  madame  de 
Marbeuf ,  qui  est  bonne  à  tout;  elle  est  commode 
et  complaisante.  La  princesse  éclaire  ces  bob  coûr 
nie  la  nymphe  Galatée  ;  elle  est  en  deuil  de  soa 
beau-frère,  l'électeur  palatin;  il  faudroit  que  toute 
l'Europe  se  portât  fort  bien  ,  pour  qu'elle  nefât 
pas  sujette  à  peitlre  ses  parents.  Nous  avons  des 
gens  de  Vitre  que  vous  ne  connaissez  non  plus 
que  la  solitaire  ;  enfin  je  ne  sais  comme  tout 
cela  va  ,  mais  je  sais  bien  que  je  n*en  sou- 
haite pas  davantage ,  et  que  je  voudrois  avoir 
plus  de  temps  pour  lire  et  pour  me  promener.  La 
solitaire  est  justement  où  vous  dites;  mais  elle 
est  si  droite  et  si  bien  plantée  qu'elle  vous  sur- 
prendroit.  Il  est  temps  cependant  que  je  prenne 
d'autres  i)ensées.  Quand  je  songe  qu'au  bout  de 
mon  voyage  je  vous  retrouverai,  cela  me  parolt  si 
heureux,  que  j'ai  peur  qu'il  n'arrive  quelque  dé- 
rangement. La  fièvre  du  chevalier  n'a-l-elle  pas 
été  la  plus  désobligeante  du  monde  ?  J'ai  senti  le 
chagrin  que  vous  en  auriez.  Il  m'écrit  qu'il 
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blentat  en  eut  de  partir  j  et  qu'il  a  été  guéri ,  et 
IL  cTEvreox  aussi ,  par  notre  Anglois  :  son  re- 
mède a  eût  des  merveilles  cette  année  ;  M.  de  Les- 
dlgnières  en  a  été  guéri  comme  par  miracle  »  et 
nulle  autres.  Je  mande  au  chevalier  que  je  me 
r^oois  d'autant  plus  de  sa  santé ,  que  je  trouve  ce 
Toyage  nécessaire  pour  lui.  Je  suis  persuadée  que 
tout  se  rangera,  aussi  bien  que  vos  compagnies  de 
Grignan ,  qui  me  paroissent  comme  dans  ce  tour 
de  jetons  on  Ton  donne  à  un  roi  neuf  gardes  de 
chaque  cdté;  on  fait  sortir  quatre  gardes  ,  il  en  a 
tODJours  neuf;  on  en  fait  entrer  quatre ,  il  en  a 
toQjoors  neuf.  Vous  voilà  justement:  tout  est  plein 
quand  vous  n'êtes  que  vous,  tout  est  logé  quand  il 
rena  trois  foisautant.Dieu  conserve  chez  vous,  ma 
chère  enfiint,  cette  gracede  multiplication  si  néces- 
saire auxdépenses  excessives  et  aux  revenus  bornés. 
Je  suis  étonnée  que  vous  ne  sachiez  encore  rien 
de  H.  de  Vendôme^  ni  d'un  intendant;  cela  vien- 
dra tout  d'un  coup.  Ce  que  je  vous  mandois  de 
cet  échange  de  la  charge  de  votre  frère ,  étoit  une 
pensée  de  madame  de  La  Fayette ,  lorsque  nous 
loogionf  à  nous  tirer  d'affaire  par  M.  de  Lonvois; 
car  il  est  colain  que  c'est  toujours  par  quelque 
changement  que  l'on  entre  en  propos  avec  ce  mi- 
nière; mais  c'est  l'extrémité  que  d'en  vemr  là  : 
il  ùkA  enayer  premièrement  de  se  défaire  de  la 
charge,  et  consulter  nos  amis. 
Vttgèn  que  nous  arriverons  tous  à  Paris ,  où 
parlerons  de  toutes  choses.  Mettez-vous  seu- 
œ  état  de  marcher  sans  incommodité: 
loli  ce  qne  vous  devez  faire  avec  plus  de  soin  qu'à 
ror^Onaire.  Je  ne  sais  quand  on  dansera  ce  ballet  ; 
rraiment,  ce  sera  une  belle  pièce  ;  vous  croyez  bien 
qne  y  pour  moi,  je  dirai  :  ce  n'est  pas  là  un  ballet 
comme  celui  où  dansoit  ma  fille  ;  il  y  avoit  telle  et 
tdie  :  elle  y  iaisoit  un  petit  pas  admirable  sur  le 
\mà  do  théâtre ,  et,  là-dessus ,  je  conterai  tout  le 
kDei  :  mais  vous-même ,  ma  belle ,  je  crois  que , 
ODS  ndoterie,  vous  pourrez  dire  qu'il  ne  fait  point 
mvenir  do  vôtre,  et  qu'il  y  avoit  quatre  personnes 
aree  feu  Madame  ,  que  des  siècles  entiers  auront 
peme à  remplacer,  et  pour  la  beauté ,  et  pour  la 
beUejeonette ,  et  pour  la  danse  :  ah!  quelles  ber- 
gères et  quelles  amazones  !  il  me  semble  que  tout 
k  monde  s'excuse  de  ce  ballet  :  la  duchesse  de  Sully 
iootiendra  l'honneur  de  la  danse,  mais  non  de  la 
cadence;  il  y  aeu  bien  desaffiûres  dans  sa  &mille; 
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madame  de  Verneuil  parloit  du  baptistaire ,  M.  de 
Sully  des  affaires  et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter; 
enfin  madame  la  daophine  a  si  bien  commandé , 
qu'il  a  fallu  obéir.  Adieu ,  ma  chère  enfont ,  vous 
ne  devez  avoir  aucune  inquiétude  pour  ma  santé, 
elle  est  très  parfoite;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
penser  la  même  chose  de  vous  !  Je  ne  sens  point  le 
serein  ;  j'ai  de  petits  cabmets  qui  sont  des  hrande- 
hourgs  fort  commodes;  on  y  lit ,  on  y  cause ^  on 
laisse  tomber  les  traits  du  serein,  et  puis  on  rentre 
dans  ce  mail  que  je  ne  crois  pas  moins  sûr  qu'une 
belle  et  grande  galerie. 


785. 

A  la  ntéttiêm 
Aux  Rochers,  mercredi  2 octobre  1680. 

J'ai  bien  senti  le  chagrin  et  le  dérangement  que 
vous  feroit  la  maladie  du  chevalier  ;  je  savois  plus 
tôt  qne  vous  que  sa  fièvre  diminuoit ,  et  que  l'An- 
glois  le  guérissoit,  comme  il  a  guéri  tous  ceux  qui 
se  sont  adresses  à  lui  :  voici  une  grande  année  pour 
sa  réputation.  Dieu  merci,  ma  fille ,  voilà  qui  est 
fini  :  l'abbé  de  Poutcarré  me  mande  que  le  che- 
valier et  M.  d'Evreux  sont  sans  fièvre  ;  et  les  pro- 
jets qui  paroissoient  un  peu  dérangés  vont  repren- 
dre le  fil  de  leur  discours.  Je  suis  fâchée  du  voyage 
de  M.  de  Grignan  ;  11  sera  revenu  quand  vous  re- 
cevrez cette  lettre;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
d'en  parler.  Quelle  bombe  tombée  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  la  tranquillité  de  votre  automne!  c'est 
en  vérité ,  quitter  beaucoup  que  de  quitter  votre 
château ,  et  toute  la  bonne  compagnie,  et  la  bonne 
chère ,  la  musique;  il  n'y  a  point  de  religieux  à 
qui  l'obéissance  donne  plus  de  mortification.  Ces 
Messinois ,  qui  font  plus  de  peur  que  de  mal  aux 
antres ,  vous  font ,  comme  vous  dites,  bien  plus  de 
mal  que  de  peur  :  et  quelle  dépense  !  et  qu'elle  vient 
mai  à  propos  !  Je  vois  tous  ces  contre-temps  avec 
autant  de  chagrin  que  vous  ;  et  je  vous  conduis  au 
travers  de  tout  cela  jusqu'au  jour  qu'il  me  parolt 
que  tout  aura  repris  sa  place  :  je  ne  crois  point  que 
vous  puissiez  vous  bien  porter  que  cela  ne  soit. 
Vous  êtes  trop  vive  pour  trouver  du  repos  et  des 
nuits  tranquilles  avec  des  sujets  d'agitation.  Je  vous 
ai  vue  mettre  cuire  des  pensées,  et  rêver  profondé- 
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ment  pour  des  8a]et8  qui  le  méritolent  moins.  Je 
sais  persuadée  que  vous  n'aurez  point  M.  de  Yen- 
dôme  ;  mais  cela  ne  doit  point  vous  empêcher  de 
partir;  vous  attendrez  à  Paris  M.  deGrignan, 
comme  vous  avez  fait  quelquefois.  Tous  avez  plot 
de  raison  que  personne  de  ne  vous  pas  exposer  par 
le  mauvais  temps  ;  pour  nous ,  mon  enfiint ,  nous 
laisserons  passer  les  fêtes  de  la  Toussaint,  et  puis 
nous  prendrons  notre  jour. 

Je  vous  ai  fait  cinq  ou  six  questions  touchant  ma- 
demoiselle de  Grignan,  vous  m'y  répondrez.  Cette 
sainte  fille  est  l'ohjet  démon  admiration  :  vous  dites 
qu'elle  se  conduit  toute  seule;  ah,  ma  fille  !  qu'elle 
a  un  bon  directeur  !  laissez-la  faire ,  aliandonnez- 
la  à  sa  conduite ,  et  croyez ,  selon  ce  que  j'en  puis 
juger,  que  jamais  une  conscience  n'a  été  mieux 
dirigée.  Ce  sont  des  prodiges  de  grâce  que  ces  sortes 
de  vocations  :  ]e  sub  attendrie  de  cette  haute  vertu. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  tout  le  monde 
tombe  de  la  fièvre ,  comme  si  l'on  étoit  au  siège 
d'une  ville,  d'où  l'on  tirât  plusieurs  coups  de  mous- 
quet sur  la  tranchée  ;  il  n'en  meurt  point,  voilà  la 
différence  qu'il  y  a. 

J'ai  dit  à  madame  la  princesse  de  Tarente  tout  ce 
que  la  Providence  et  vous  avez  entrepris  pour  ma- 
dame sa  fille  ;  je  crois  qu'étant  toutes  deux  contre 
elle  ,  vous  la  confirmerez  dans  les  bons  sentiments 
où  elle  me  parolt  :  elle  vous  dit  mille  douceurs. 
Elle  vouloit  me  demander  de  quoi  vous  vous  mtiiei 
de  vouloir  qu'elle  aimât  sa  fille  ;  je  lui  ai  dit  que 
c'est  que  vous  ne  pouviez  souffrir  qu'il  y  eût  une 
fille  au  monde  qui  pût  être  assez  malheureuse  pour 
être  privée  de  la  tendresse  d'une  mère  comme  elle  : 
ce  discours  a  fort  bien  réussi. 

Vous  savez  bien  que  madame  'de  Ludres ,  lasse 
de  bouder  sans  qu'on  y  prît  garde ,  a  enfin  obtenu 
de  son  orgueil,  si  bien  réglé,  de  prendre  du  roi 
deux  mille  écus  de  pension ,  et  vingt-cinq  mille 
francs  pour  payer  ses  pauvres  créanciers,  qui, 
n'ayant  point  été  outragés ,  souliaîtoient  fort  d'être 
payés  grossièrement  sans  rancune.  On  dit  qu'elle 
est  toujours  belle.  Mon  Dieu ,  ma  fille,  que  je  vous 
gronderois  de  bon  cœur ,  d'être  si  aise  d'être  mai- 
gre !  Si  c^est  par  résignation ,  il  y  a  bien  du  mérite; 
mais  par  goût,  vous  n'êtes  point  raisonnable.  Je  von- 
drois  bien  ,  moi  ^  que  vous  fussiez  grasse  et  forte , 
et  enfin  qu'il  plût  à  Dieu  de  vous  redonner  votre 
santé)  avec  tontes  ses  droonstances  et  dépendances. 


I 


n  n'est  pas  natiml ,  toi  ffltei  qne  Je  ne  tons  Ass 
pas  ee  qui  vient  d'arriver  tont-à-llieiife.  Yoos 

eonnoissez  mes  ehevaox  y  ils  sont  fort  beaux  ;  œhii 
qnî  Rappelle  le  ftnwrî  étoit  an  travail ,  on  loi  td- 
soit  le  poil  de  l'oreille,  ne  voos  en  déphiise,  il  s'est 
mis  en  furie;  on  a  voala  lui  rendre  sa  liberté ,  0 
sfest  Jeté  comme  nn  fhrienx  ptr-dessos  les  barreSi 
et  s'est  crevé  le  eaur  i  en  le  voyant  mort,  j'ai  dK, 
comme  M.  de  Montbaton  !  Fogf»  tefuê  ^eitfns 
it  iioMSi  et  Je  vous  le  eonte ,  mon  enflint  i  j*al 
soutenu  ce  malheur  en  grande  iBmnis  tont-MUti 
•t  Je  n'en  irai  pas  moins  à  Paris. 
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A  lamémi. 
Aux  Rochers,  dimanche  6  octobre  1611. 

Je  vous  ai  suivie,  ma  très  dière ,  dans  tons  vsi 
jours  d'inquiétude  c  l'élolgnement  est  cfnd  dans 
ces  occasions  ;  on  so  tourmente  qoand  il  Aiodrok  se 
ré|ouir  ;  et ,  Diea  merd ,  nous  n'avons  pohil  eih 
core  été  en  état  de  nous  repentir  do  nous  êtie  lé- 
Jonis  qnand  il  anroit  fallu  s'affliger.  La  maladifl  de 
vos  Grignan  a  été  des  plus  communes  sans  aiieuH 
accident;  ils  ont  pris  du  remède  de  PA^gMi, 
comme  si  vous  aviez  été  leur  garde ,  ainsi  que  voos 
l'étiez  du  pauvre  bon  abbé;  le  remède  lenr  a  M 
des  merveilles  comme  à  lui  :  ils  sont  sans  fièvre  s 
on  me  mande  qu'ils  songent  à  partir  incesMomient; 
il  ne  seroit  question  que  de  savoir  tout  cela  poor 
être  en  repos  ;  mais  on  est  lohi ,  on  est  livrée  â 
toutes  ses  imaginations  :  la  poste  n'arrive  pas 
tous  les  jours,  et  on  est  agitée  qoand  elle  arrive; 
je  connois  parfaitement  tontes  ces  sortes  de  peines. 
Une  santé  aussi  délicate  que  la  vôtre ,  Unt  de  eoD- 
ques  si  fréquentes,  si  doulonreoses,  on  abattemeat 
et  une  maigreur  qui  ne  résisterolent  point  â  m» 
fièvre  comme  cdle  que  vous  eûtes  l'année  dernière; 
Il  ne  fliut  pas  croire  que  tout  cela  ne  poisse  donner 
de  mauvaises  heures;  Je  les  doigne  tant  qne  Je 
puis ,  mais  elles  sont  plus  fortes  que  moi ,  et  sa- 
vent bien  prendre  lenr  temps.  Les  réflexions  qas 
vous  faites  sur  le  mécompte  étemel  de  nos  profeU 
sont  fort  raisonnables  ;  ponr  moi ,  c^est  ma  ploser* 
dlnalre  médiution,  et  «  td  point  qoe  Je  meeoiM0k 


DE  SLVDAME 
Wtodes  qui  viennent  brouiller  U  jui«  île 
r  bientôt  A  Parùi ,  par  la  crainte  que  j'au- 
luelque  accidenl  imprévu ,  û  celle  joie 
c  pure  ei  tooie  brillante  -.  je  nie  la  laîwe 
nrcir,  csuime  vous  diïiei  l'autre  jour, afin 
«eur  de  quelques  IrllHilaliaiis ,  je  puiwe 
Sur  ivec  plus  de  tûreu!.  Votre  automne, 
I  tire  li  agréable ,  u'a-l-elte  pa^  éU  trou- 
ne  d'un  orage ,  au  milieu  du  plui  beau 
nuDde  ?  Maie  il  me  temble  qiu:  tous  ce« 
MeronI  f  et  que  l'air  deviendra  serein  ; 
pUiairsne  loniqiia  reculÉ»i  M.  Je  Gri- 
kndra  de  Marseille ,  et  vos  Grignsn  de 
M  tais  point  du  tout  l'araire  du  coadju- 
i  Icù  coiltera  peut-être  de  l'argeni  ;  cela 
^Ique  aorte  plus  mauvais  que  la  lièvre  t 
loint  de  reiniile  angloin  contre  cette  nc- 
•f9jtr,  comme  il  7  en  a  contre  la  lièvre. 
I  admire ,  en  Térilé ,  d'ôtre  deux  bearec 
iMÏle  Hos  disputer:  il  faut  que  vous  ayei 
liilitiiDe  pour  lui  entendre  dire  ses  liules 
I  nuiimes.  Je  vous  assura  que,  quoique 
fn  souvent  repouwée  puliliquement  sur 
ft  n'ai  jamais  cru  que  vous  fussiez  il'iin 
liment  que  moi ,  e|  J'élois  quelquelbb  ua 
Iliée  qu'il  me  fût  cooime  défendu  (le  causer 
H  lur  une  matière  que  j'^ime.  lacliant 
n  fond  lie  vuire  niae  vous  étie::  dans  les 
I  droites  npinions.  Je  n'a  u  rois  jamais  celle 
lié  avec  ua  bun  pire.  J'en  trouvai  an  à 
jilipremière  visite,  nous  fiunits  brouillés, 
tai  m  furent  (ellement  troublées ,  qu'il  fut 
WSUer  k  Saint-llion  pour  se  rafratcbir. 
lÎMu  lisez  les  lïpitres  de  Saiiit-Paul ,  vous 
k  tource ,  et  je  ne  veux  pas  vous  en  dire 
B. 

I  de  votre  pauvre  frère.  Un  coquin  de 
n  de  Paris ,  après  lui  avoir  fait  bien  des 
irusnrc  qu'il  est  guéri ,  et  ne  lui  ordonne 
Ult-lait  pour  lerafralcbir.  Voire  frère  en 
JU  celle  confiance ,  et  cependant  il  jierd 
iHUi  est  bien  précieux;  il  s'esl  trouvé  enlin 
^t  A  mandire  ce  diantre  de  petit-Uit  ; 
qu'il  a  va  cet  liomme  que  je  vous  ai  dit 
^e,  el  qui  le  traite  actuellement  selon 
I  de  ce  mal ,  sans  néanmoins  le  séquestrer. 
éroits  qu'avec  du  temps  sa  santé  se  réta- 
fm  le  consolons,  nous  l'aniosoiu ,  nuduiie 
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de  Marbeuf,  une  jolie  femme  de  Vitré  ,  el  moi  : 
quelquefois  nos  voisins  jouent  à  l'iiombre  avec  lui  ; 
il  est  fort  patient,  et  s'amuse  fort  bitn  par  le  jeu 
et  par  les  livres, dont  il  n'a  |ias  perdu  le  goût.  Vous 
m'allezdire  :  Mait,  ma  mère ,  «e  se  ilmile-l-oa  pojiil 
iu  tuai  qu'il  a?  —  Ahl  uui ,  ma  fille ,  assvrémeiit  ; 
tila  n'tsi  jwîitf  difficile  ù  voir.  Mais  il  prend  pa- 
lieuce  ;  et  ce  qui  est  plaisant ,  c'est  que  le  dois  lui 
Ole  la  bonté  qu'il  trouveroit  insoutenable,  si  ce 
malheur  lui  étoil  arrivé  sur  le  rempait  :  en  effet, 
quand  il  wnge  ,  et  quand ,  et  comment ,  et  qui ,  et 
sous  quelle  apparence  il'aïuitié  on  a  abusé  de  sa 
jeunesse,  il  Jette  A  croix  et  A  pile  qu'on  le  sacbe  et 
qu'on  ne  le  sache  pas;  comme  si  les  douleurs  en 
éhiieni  moins  sensibles ,  le  mal  moins  fâcheux ,  et 
i'onbnse  nu)ins  grande  envers  le  Seigneur;  c'est 
bien lA qu'il  faut  dire,  l'opiiiione  regina  del  monda. 
Enfin ,  ma  fille,  ce  pauvre  petit  frère  vous  ferait 
pitié  si  vous  le  voyiez,  il  est  toujours  dajis  la  dou- 
leur; je  crub  que  je  ne  trouverai  jamais  une  si 
belle  occasion  de  lui  rendre  les  soins  qu'il  a  eus  de 
oui;  Dieuoe  veut  pas  qucjesois  en  reste  avec  lui. 
U.  le  prince  est  bien  malade;  la  France  pourroit 
bien  perdre  ce  liéros.  Mon  lits  vous  fait  mille  ami- 
tiés ;  il  est  rnvi  de  penser  que  nous  vous  aurons  cet 
hiver  ,  el  il  ose  espérer  comme  moi  que  ce  voyage 
sera  plus  favorable  que  les  autres ,  où  vous  avez 
lui^ours  eu  des  agitations.  Si  vous  étiez  bonne, 
vous  me  donneriez  le  plaisir  de  savoir  que  vous 
irez  en  litière  jusq  n'A  Lyon  ,et  que  même,  jusqu'A 
Montélimarl  ,  vos  muletiers  suivront  le  grand  che- 
tuiii ,  sans  s'aller  extravagiier  dans  des  précipices, 
où  ■  pour  épargner  un<|uart  de  lieue ,  madame  de 
Coulaoges  pensa  périr  mille  fois  :  vous  m'dieriez , 
par  cette  conduite ,  celle  frayeur  des  bords  dn 
Rliâne ,  dont  mon  imagination  est  frappée.  L'abbé 
de  Ponlcarré  me  mainte  que  le  fils  de  M.  Morant , 
conseiller  d'éiat ,  est  nommé  intendant  en  Pro- 
vence ;  c'est  uu  fort  galant  honiuie ,  dont  je  crois 
que  vous  serez  conleiils  :  ce  Morant  est  le  propre 
neveu  de  madame  de  Leuville,  l'amie  de  M.  de 
Grignan.  Je  vous  trouve  fort  heureuse  d'être  avec 
M.  l'arcbevéque  (d'Arles),  et  il'avoir  souvent  de 
bormes  conversations  avec  lui  :  vous  faites  des  ré- 
lleaions  bien  solides  ;  j'en  fais  un  peu  aussi  de  mon 
côté  :  et  le  moyen  de  ne  pas  méditer  surce  qu'on 
voit  tous  les  juursP  Assurez  bien  ce  bun  patriarche 
de  mes  respects  pleins  de  tendresse. 
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A  lamême. 


Aux  Rochers ,  mercredi  0  octobre  1060. 


Que  je  vous  plains  de  vous  livrer  aussi  cruelle- 
ment que  vous  faites  à  vos  Inquiétudes  !  Vous  n'a- 
vez pas ,  en  vérité ,  assez  de  force  pour  les  soutenir. 
Vous  vous  échauffez  le  sang ,  vous  vous  creusez  les 
yeux  et  Tesprit ,  vous  croyez  et  craignez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pis.  Ilélas!  ma  chère  enfont,  vous 
aurez  vu  le  lendemain  que  vos  pauvres  frères  ne 
sont  plus  malades  :  ils  ont  pris  du  remède  anglois , 
comme  les  autres ,  et,  comme  les  autres ,  ils  ont 
été  guéris.  Il  n'y  a  que  vous  à  plaindre ,  par  la  sen- 
sibilité de  votre  cœur  et  par  la  vivacité  de  votre 
imagination  :j*ai  senti  et  prévu  toutes  vos  peines. 
Le  chevalier  doit  être  parti  présentement ,  et  vous 
devez  avoir  retrouvé  votre  repos  et  votre  santé. 
J'admire  la  belle  précaution  qu'on  prend  de  vous 
cacher  le  véritable  état  d'une  maladie ,  pour  vous 
le  laisser  apprendre  par  une  lettre  qui  ne  s'adres- 
soit  pas  à  vous ,  et  qui  en  disoit  plus  assurément 
qu'il  n'y  en  a  eu.  Oh  y  Dieu  soit  loué  ! 

Je  vous  conjure  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
douleurs  pour  votre  petit  frère  ;  il  n'est  pas  bieu , 
il  va  l)eaucoup  souffrir;  mais  comme  il  a  le  courage 
et  la  force  de  vouloir  être  guéri ,  et  qu'il  n'y  a  au- 
cun péril ,  je  vous  prie ,  ma  belle ,  de  n'être  point 
en  peine  de  lui  ni  de  moi  ;  son  mal  ne  se  gagne 
point  à  causer  et  à  lire  :  il  se  trouve  si  heureux 
d'être  ici ,  qu'il  n'a  jamais  voulu  écouter  la  propo- 
sition que  je  lui  ai  faite  de  partir  tout-à-l'heure 
pour  Paris  :  lui ,  en  litière ,  à  cause  des  douleurs 
de  sa  tête  ;  moi ,  en  carrosse.  Il  se  représente  une 
séparation  si  horrible  à  Paris ,  qu'il  ne  peut  l'envi- 
sager ,  ce  n'est  pas  ici  la  même  chose;  il  a  beau- 
coup de  confiance  à  l'homme  qui  le  traite;  il  a 
abandonné  huit  ou  dix  jours  de  mauvais  temps , 
pour  être  ensuite  comme  s'il  avoit  été  lavé  sept  fois 
dans  le  Jourdain  :  je  vous  manderai  la  suite  de 
toute  cette  belle  aventure  :  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, quiécrivoit  les  choses  extraordinaires,  n'au- 
roit  pas  oublié  celle-là.  C'est  mon  fils  qui  dit  à  Paris 
son  malheur  à  madame  de  La  Fayette  y  et  à  dix  on 
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douze  de  ses  bomies  amies  :  que  ditahveqs  de  ce 
petit  secret  entre  quinie  peraonnes?  pour  moi ,  je 
n'ai  jamais  été  plus  étmmée  que  de  voir  oomme  U 
traite  légèrement  cette  afKiire;  je  pensois  qu'y 
filloit  mourir  plutôt  que  d'en  ouvrir  la  boQcbe  : 
mais  voyant  mon  fils  si  sincère  Je  le  sais  arnsL 

Madame  de  Vins  me  mande  que  M.  deVendtae 
et  M.  Morant  s'en  vont  en  Provence  :  voilà  qai  vi 
fixer  les  résolutions  de  M.  de  Grignan  ^  en  loi  flô- 
sant  voir  la  fin  d'une  carrière  où  il  a  coom  sino^ 
blement ,  et  d'une  manière  i  mériter  des  réoonH 
penses  :  Dieu  le  veut  peut-être ,  que  savons-noos  ? 
M.  d'Hautefort  est  mort  :  voilà  encore  un  cordon 
bleu  qui  fait  place  aux  autres.  Il  n'a  jamais  voola 
prendre  du  remède  anglois ,  disant  qu'il  étoît  trop 
cher;  on  l'assuroit  pourtant  qu'il  en  seroit  quitte 
pour  quarante  pistoles;  il  dit  en  expirant  :  Caî 
trop.  Monseigneur  a  été  guéri  par  le  remède  de 
Philippe  ;  et  que  deviendra  la  fiiculté  ?  Montgo- 
bert  me  mande  que  vous  irez  à  Paris  :  je  m'en  vais 
la  remercier  de  cette  bonne  nouvelle,  et  lui  dire 
que  j'en  suis  vraiment  bien  aise.  Le  mal  de  voire 
frère ,  en  me  faisant  une  petite  tribulation  y  m'ôte 
cette  crainte  que  me  donne  toujours  nne  joie  sam 
nuage.  Adieu  ,  ma  très  chère ,  portez-vous  bîeB| 
reprenez  des  forces ,  mangez ,  dormez ,  reslaorei* 
vous.  Madame  de  Marbeuf  est  encore  ici ,  elle  vont 
fait  mille  compliments  ;  elle  ne  veut  point  quitter 
mon  filsqu'elIeNc  Vaiivupendu^:  c'est  la  meilleure 
amie  du  monde.  Ce  pauvre  comte  avoit  bien  affaire 
de  courir  encore  à  Toulon  ,  à  Marseille ,  prendre 
bien  de  la  peine ,  et  dépenser  son  argent;  et  pakf 
aller  au-devant  de  M.  de  Vendôme  :  il  me  semUe 
que  je  me  noie ,  j'en  ai  par^lessus  la  tête. 
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À  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimanche  13  octobres  IMS. 

Mon  fils  est  dans  un  état  très  digne  de  pitié;  il 
est  tellement  maigre ,  desséché ,  abattu ,  et  sa  biAe 
si  longue,  que  vous  ne  lereconnottriez  pas:cepe&- 


'  ^orez  la  scène  IX  du  lU*  acte  du  Médecin  mal- 
gré lui  de  Molière. 
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a  qu'il  ne  Mnt  point  de  douleur,  il  joue  i 
,11  cause,  il  pr«u(l  [ilaiMr  à  Être  dorlotii, 
H  II  «emble  qu'il  touclie  h  $a  );iicri«>ii.  Quand  je 
ptme  en  f|uel  eiat  on  w  troune ,  pour  qui  ?  pour 
••f  Ugratt  :  mais  c'e«l  encore  pis;  car  c'est  pour 
■Bc  Syttieqat  l'on  n'aime  point  du  tout,  el  que 
l'un  n'a  jainaU  aimée.  Madame  de  Coulan^^s  m'en 
dit  ane  chose  plaisante  ;  elle  assure  «[lie  c'est  une 
j<^  jwiliqM  qae  la  guérisan  de  celle  personne  : 
dlein'écril  une  fort  jolie  lettre  relie  se  propose  , 
comiKonfiiîttoujoiiri ,  de  jouir  cet  liivcrdc  vuire 
voidnage ,  et  de  rÉchaufTer  toute  vulre  ancienne 
Mniti^.  VousavexM.  de  Coulants;  je  suis  assurée 
<|iMTOUBeneies  fort  aise;  vous  ne  ilevcziws  perdre 
Mlle  occasion  de  foire  une  pit^ce  à  M.  de  Grignan  : 
la  TiMon  est  bonne  de  mettre  Coulanges  dans  quel- 
f(ue  caisse ,  ou  dans  l'étui  du  Ihéurbe  de  l'ablic 
Vi^ni  ;  car  de  le  montrer  tout  simplemenl  comme 
un  autre ,  cela  n'est  pas  possible.  J'avoue  que  j'c- 
toia  d'avi»  qu'il  fil  le  voyage  de  Rome  :  mille  cir- 
coMtaacn  le  rendoient  agréable  ;j'avob  aussi  ({uel- 
qoes  peliles  raisons  que  je  retrouverois  bien  en- 
core f  s'il  en  éloit  besoin  ;  mais  ce  seroit  ran^r  des 
inwifies  en  bntiillc  quand  il  n'est  plus  question  de 
OBubiittre.  Je  suis  ravie  que  Coulanges  ait  buivi 
itM  conseils ,  ils  sont  meilleurs  que  les  autres;  je 
lenii  fort  aise  de  le  revoir,  madame  de  Coulanges 
n'ntiit  point  de  rnison  particulière  pour  souhailer 
qn'ii  fit  ce  voyage;  cnr  il  ne  l'incouuuode  point  du 
lont. 

Que  dites-vous .  ma  chère  enfant ,  de  l'esprit  de 
Hnaigoben ,  ou  plutôt  de  son  cfrur  1'  N'est-ce  pas 
crinduntjevoosrépondois?  jeconnoissobcetond; 
Uclail  cache  sous  des  épines,  sousdes  dia^rins, 
«MIS  des  visions  ;  et  tout  cela  cloil  de  l'amitié ,  et 
de  l'aliadienient ,  et  de  la  jalousie  ;  et  quand  vous 

Qu'Importe  de  olon  cœur,  si  je  fais  won  devoir? 

je  <liw>ls  tout  le  conlraire;  je  souliailois  toujours 
de  PC»  ronvetsaiions  heureuses ,  où  loul  contribue 
i  «  rapprocher  ;  il  n'/  a  pas  un  ton ,  pas  une  pa- 
role qui  ne  fasse  nu  bon  effel.  Je  vous  en  ai  parlé , 
il  n'éluit  pas  temps;  il  y  a  tant  de  choses  qui  ont 
lear  temps ,  et  qui  ne  sont  pas  citiies.  Je  suis  élon- 
nte  que  Montgobert  ne  m'ait  pas  mandé  cette 
e  nouvelle  ,  sachant  l'mlérêt  que  j'y  prends. 
rfjLiiefluitpMtonlw"»  i°E^'  ""  '" 
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apparences:  vous  avez  cru  qn'il  n'y  iivoît  plus  de 
fond  dans  ce  cœur-là ,  et  vous  voyeï  ce  qu'il  y 
avoil.  Vous Irouvercz peu t<<>)re  lamémechosedans 
celuide votre  voisin'  ^j'iireniarquédesseniimenls 
bien  lendres  dans  ce  pays-là  ;  je  suis  fâchée  que 
vons  n'ayez  point  encore  trouvé  ce  moment  heu- 
reux oâ  l'un  parle  si  bien  ;  cette  amitié  n'éloil 
point  faite  pour  dire  :jc  l'arni«,  je  ne  l'aime  plus: 
ecladevroil  (irc  tout  nni,  tout  solide.  La  froideur 
qui  est  entre  voua  el  lui ,  est  d'autant  plus  dan^- 
rcuse,  qu'elle  est  cachée  sous  des  lleurs;  elle  est 
couverte  de  beaucoup  de  paroles  de  bienséance  :  il 
semble  que  ce  soit  quelque  chose  ,  et  ce  n'est  rien  : 
voici  le  portrait  que  vous  en  faites  vous-mSme ,  wii 
retrancbriaenl  parfait  de  toutes  sortes  de  liaisons, 
de  commuiriraljoiii  cl  de  sentiments.  Ali,  la  belle 
amitié  !  ah,  la  belle  amitié  !  Je  dirois  comme  le 
maréchal  deGrnmont  :  Si  je  tous  fais  embroi- 
wr,  nifMioirs.je  lie  ïoi*  rie»  qui  vousempichede 
cous  couper  la  gorge.  Tout  cela  chan^ra  quand  le 
moment  sera  venu  :  j'attends  celui  de  voiu  revoir 
avec  impatience.  J'ai  encore  madamedeMarbeuf: 
nous  nous  trouvons  fort  bien  d'elle ,  elle  fort  bien 
de  nous;  et  cependant  elle  veut  s'en  aller;  c'est 
qu'on  ne  peut  ttufcr,  quand  on  est  bien  :  elle  écrit 
A  M.  de  Coulanges  les  prospérités  de  mademoiselle 
Descaries,  à  qui  madame  de  Cliaulnes  donne  une 
pension  ielleestsavantecommesononcle  et  comme 


A  la  wéme. 
AuT  Rochci's ,  mercredi  li>  octobre  lOSO. 

Voire  lettre  me  déplaît  beaucoup  ;  elle  est  pour- 
tant trop  lonj^ue ,  elle  vous  a  fatiguée  ;  mais  à  cela 
près ,  elle  a  bien  tenu  sa  place  dans  nos  tranquilles 
amusemenis,  cl  l'auroil  bien  tenue  aussi  dans  le 
milieu  de  Versailles ,  si  j'y  étois  ;  il  y  a  de  certai- 
nes choses  que  les  objets  ni  les  dïslractions  ne  pen- 
venl  jamais  effacer.  Vous  parlez  encore  de  celte 
médecine  ;  il  faut  que  vous  ayez  eu  une  extrême  né- 

■  1^  barnunic  de  l.i  Carde  est  voisine  du  comté 
de  Grignau  ;  c'  c'est  de  M.  de  La  Girdc  que  maitame 
de  Sétigné  vent  parler  ici. 


Si» 
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fxssïié  d'un  rabal-joie ,  pour  tii  avoir  Tait  un  de  ce 
mol,  que  je  n'avoisrais  que  jiour  vous  dire  qu'un 
remède  si  doux  et  si  sa^  ne  valoil  pas  la  peine  de 
s'y  mellre:  car  j'aime  l'émolion  du  polycrcste;  et 
on  l'avoit  supprimé ,  à  cause  du  chaud.  Enfîn ,  ma 
belle ,  je  me  porte  à  merveilles ,  et  me  trouve  très 
bien  de  mon  eau  de  lin.  Vous  pouvez  m'apprendra 
bien  des  choses  ;  mais  je  ne  recevrai ,  ni  de  vous , 
ni  de  personne ,  des  leçons  pour  la  confiance  el  la 
sincérité  dans  le  commerce  de  l'amitié  :  vous  voyez 
bien  sur  quel  ton  je  le  prends.  Je  serois  incapable 
de  vous  cacher  une  incommodité,  si  je  l'avois  :  je 
n'aime  pohit  à  vous  tromper  ;  et  vous,  ma  fille,  en 
usez-vous  de  même?  me  parlez- vous  de  toute  la 
clialeur  que  vous  avez  dans  la  poitrine?  J'ai  reçu 
de  Montgobert  des  consolations  extrêmes  ;  elle  m'a 
confirmé  ce  que  vous  me  disiez ,  et  m'a  quchiuefois 
redressée*,  en  sorte  que  j'ai  pris  une  entière  con- 
fiance en  ce  qu'elle  m'a  dit.  Mais  comment  peut- 
elle  faire  présentement  pour  ne  me  pas  dire  la  joie 
qu'elle  (]oit  avoir  d'être  remise  sincèrement  avec 
vous  ?  j'étois  fâchée  de  vos  dispositions  pour  elle , 
et  des  siennes  pour  vous;  et  je  vous  répondrois  tou- 
jours de  son  cœur  :  j'en  voyois  clairement  le  fond , 
et  de  quoi  il  étoit  couvert  et  emlnirrassé  :  je  connois 
tant  tous  ces  mêlants.  Avouez-donc  que  je  ne  m'é- 
tois  pas  trompée ,  et  qu'il  est  impossible  de  vous 
aimer  médiocrement  ;  mais  que  ces  retours  sont 
doux ,  et  qu'on  a  quelquefois  de  i>laisirà  ph'urer  ! 
je  crois  que  de  voire  cùté  vous  êtes  revenue  de 
toutes  vos  opinions.  Vraiment  je  suis  en  colère 
roiilrc  Mon({;olierl  de  n'avoir  pas  i»pnsé  à  moi , 
dans  vv.  pnMnier  moment ,  pour  nie  faire  part  de 
wijoie.  Quand  j'ai  lu  l'impossibililé  où  vous  êles 
de  |MMivoir  écouter  enci»re  mademoiselle  de  Gri- 
^nan  sur  ses  {grandes  résolutions,  les  larmes  m'en 
sont  venues  aux  yeux  :  qu'est-ce  donc  <|ue  celle 
émotion  et  ce  mouvement  du  canir,  pour  unechose 
qu'on  loue ,  qu'on  approuve ,  et  dont  on  est  bien 
aise?  son  couraj^e  touche  d'admiration  et  de  ten- 
dresse iMJur  elle  :  on  l'admire ,  on  la  regarde  comme 
une  personne  distinguée  par  des  grâces  particu- 
lières, iJiles-moi  ce  que  vous  cn)yez  là-dessus, 
apprenez-moi  le  plan  de  votre  voyage,  et  soyez 
|>ersuadée  de  toute  la  joie  que  j'aurai  de  vous  re- 
cevoir; mais  quand  j'ai  envie  de  la  tem|>érer,  je 
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ne  vais  pas  chercher  fort  loin  ;  l'Inquiétude  que  me 
donne  mon  fils  n'est  que  trop  bien  fondée  ;  et  parce 
que  son  mal  à  la  télé  et  ses  douleurs  conlinueni 
malgré  la  quantité  de  remèdes  qu'il  a  déjà  prii ,  je 
lui  ai  proposé  d'aller  à  Paris,  comme  à  la  aourre 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maui ,  il  ne  l'a  ja- 
mais voulu ,  croyant  que  ce  n'étoit  rien ,  et  pie- 
nant  une  grande  confiance  à  cet  horanie  dont  je 
vous  ai  parlé  :je  n*ai  point  de  pouvoir  tur  mea  en- 
fants. Le  médecin  dit  qu'il  n'a  jamais  vn  on  mal 
comme  celui-là;  mais  si  le  caractère  de  ce  mal  est 
tout  nouveau ,  la  source  où  il  a  été  pris  doit  êlie 
bien  ancienne.  Mon  fils  se  trouve  heuretix  d'éira 
en  repos  ici  ;  il  s'est  promené  aujourd'hui;  il  joue 
quelquefois  à  l'hombre;  nous  lisons ,  nous  causons: 
il  me  trouve  bonne,  et ,  par  mille  raisons,  je  sois 
ravie  de  le  pouvoir  consoler.  Il  me  prie  <le  vous 
faire  bien  des  amitiés  ;  il  veut  toujours  vouaécriit. 
et  toujours  le  mal  et  la  douleur  l'en  enipéclieBl  i 
dès  qu'il  a  un  moment  de  relâche ,  il  est  gai  et  plein 
d'espérance;  je  vous  manderai  la  suite  de  loat 
ceci,  qui  peut-être  s'éclaircira  tout  d'un  eonp 
agréablement. 

Vous  avez  toujours  notre  petit  Coulangca,  vmia 
êles  vraiment  trop  jolie  sur  votre  sac  de  pomniei, 
au  pieil  d'un  figuier,  avec  un  bon  panier  defiguea 
et  de  raisins  devant  vous  :  cela  est  admirable,  pour- 
vu que  votre  force  rép<mde  à  votre  courage .  el  qu'é- 
tant foihle ,  vous  ne  vouliez  pas  représenter  um 
personne  forte.  Il  est  vrai  que  M.  de  Goulangesm'a 
promis  de  vous  épier,  de  vous  observer,  et  de  ne 
dire  tout  ;  mais  je  trouve  que  dans  sa  première  lai* 
tre  il  a  déjà  pris  le  train  de  me  flatter.  Mon  fUa  pl« 
nioit  de  rire  l'autre  jour,  au  travers  de  tonleaaea 
nr^ères ,  au  sujet  de  mademoiselle  du  Plessis ,  qiri 
est  insupportable  de  vanité,  depuis  le  mol  de  voea 
r|iieje  lui  ai  attiré;  mademoiselle  du  Ple<»isdeM 
disoit  une  in)|)ertiuence  au-dessus  de  rordinairc; 
moi ,  je  |)ris  aussi  un  ton  au-dessus  de  l'ordinaire, 
el  je  dis  :  mais  que  cela  est  soi!  car  je  veux  vaeff 
parler  <hu remeut.  Mon  fils  m'enipécha  de  oonli' 
nuer  ce  l>eau  discours;  et  c'est  dommage,  eir 
il  promettoit  Iteaucoup  ;  je  crois  que  cela  ne  vaal 
riiMi  du  tout  à  écrire  :  mais  cela  se  présenta 
ment  à  la  rate  de  voire  iMuvre  fi^ère.  Adieu, 
chère  |>elite. 
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790. 
A  là  même. 
Aux  Rodien,  dimanche  20  octobre  1680. 

Qoand  vous  recevrez  celle  leilre ,  tous  pourrez 
dire,  ma  mire  e$t  à  Paris.  Je  pars  demain  matin  , 
et  je  mène  mon  fils ,  pour  irouver  un  soulage- 
ment sûr  dans  cette  grande  ville  ;  on  peut  dire  de 
Paris: 

Et  cenme  il  dit  les  mani,  il  fait  les  médecines. 

Tout  le  reste  est  ignorant.  Notre  bon  et  honnête 
et  sincère  médecin  nous  a  déclaré  que  riiumidité 
da  eeireau  de  ce  pauvre  enfant  éioit  cause  qu'il 
n'otoît  hasarder  les  remèdes  nécessaires;  il  nous 
eoiyiirc  d'aller  chercher  des  gens  plus  habiles  et 
plni  hardis  que  lui  :  il  sait  parfaitement  bien  traiter 
les  mauxordinaires  :  mais  l'incident  de  cette  fluxion 
air  le  coa  lui  parolt  si  extraordinaire  y  qu'il  nous 
,  et  nous  assure  que  le  voyage  ne  nous  fera 
mal.  Nous  partons  enfin  ;  mon  fils  est  tout 
à  cette  fatigue ,  et  envisage  son  arrivée  à 
Paris  eomme  le  conmiencemcnt  de  ses  espérances. 
Yailà  de  quoi  il  est  question  depuis  deux  jours; 
ans  Usons  en  un  moment  ce  qu'à  peine  nous  eu»- 
lût  en  un  mois,  et  la  Providence  ne  veut  |)as 
soit  pour  vous  que  je  précipite  mon  retour, 
ifcit  an  plus  pressé  que  je  cours,  et  re  n'est  qu'à 
TappUcaliou  que  j'ai  à  conduire  notre  |>au- 
à  bon  port ,  que  J'entrevois  la  joie  de 
foir  ctde  vous  embrasser.  J'arriverai  avant  la 
;  en  sorte  que  j'aurai  tout  le  temps  de 
TOtrp  appartement  pour  vous  y  recevoir. 
Tsns  dîica  qne  yous  vous  portez  bien  ;  j'ai  l)esoin 
aoit  ainsi  :  je  ne  pourrois  pas  soutenir  de 
deux  enfents  malades  :  vous  étiez  gaie 
TOUS  m'avea  écrit  :  il  n'y  a  rien  de  plus  joli 
fotic  jahrasie;  vous  en  faites  une  application 
et  qui  m'a  divertie.  Adieu ,  adieu ,  ma 
,  je  m'amuse  ici  à  causer,  j'ai  mille  aflai- 
;  jn  m*en  vais  aider  au  bon  abbé ,  et  signer  quel- 
bUlcIs.  J'ai  reçu  les  adieux  de  la  très  bonne 
Iffia  obligeante  princesse,  et  de  tout  le  pays,  qui 

;  mais  tas  volontés  tt'é- 


toient  pas  tournées;  il  y  a  un  temps  pour  tout.  J'ai 
retenu  madame  de  Marbeuf  (fui  étoit  avec  la  prin- 
cesse :  elle  nous  est  d'iui  très  grand  secours.  Les 
chemins  sont  fort  beaux;  Dieu  nous  conduira,  je 
l'espère.  Nous  prenons  le  bon  parti ,  et  nous  ne 
doutons  point  que  nous  ne  trouvions  à  Paris  une 
guérison  parfaite  :  on  nous  a  refusé  ici  de  l'entrepren- 
dre ,  à  force  de  nous  honorer;  et  comme  ailleurs 
nous  n'avons  pas  le  même  malheur,  nous  partons 
avecjoie.  et  j'admire  comme  le  hasard  a  rangé  cette 
nécessité  de  partir  avec  renvie  (|ue  vous  avez  que 
je  vous  reçoive:  je  ne  croyois  pas  que  tout  cela  se 
dût  tourner  ainsi. 
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A  la  même, 

A  Ilalicomc ,  mci  crcdi  23  octobre  1080. 

Nous  voilà  donc  en  chemin  avec  un  désir  et  un 
besoin  extrême  d'arrivei  à  Paris;  nous  n'avons 
point  de  temps  à  perdre  ;M)ur  soulager  ce  pauvre 
garçon  :  ses  douleurs  à  la  télc,  et  Témolion  conli- 
nuellc  qui  vient  de  ses  douleurs,  avec  une  barbe  à 
la  Lausuii,  le  rendent  entièrement  méconnoissable: 
nous  ne  sommes  occupes  que  du  soin  de  le  faire  ar- 
river heureusement  ;  tout  cùtle à  cette  application,  et 
toutes  nos  joiu nées  en  sont  dérangées;  comme  il  ne 
s*eudorl  qu'à  la  pointe  du  jour,  on  ne  part  qu'à 
huit  ou  neuf  heures ,  et  l'on  arrive  où  Ton  peut.  Il 
nous  fut  impossible  hier  d'arriver  à  Sablé  ;  nous 
demeurâmes  dans  un  pouiilier  à  deux  pas  de  celui 
où  je  suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans.  Ne  soyez  nulle- 
ment en  peine  :  il  ne  faut  à  mon  (ils  qu'un  l)on  trai- 
tement ,  et  ce  sera  ce  Jourdain  dont  je  vous  par- 
lois  l'autre  jour  :  mais  en  attendant,  son  étal  fait 
pilié.  Vous  dites  c|uc  vous  ne  parlez  de  la  Provi- 
dence que  quand  vous  avez  mal  à  la  poitrine  ;  et 
moi ,  je  fais  mal  à  la  mienne  quanti  je  suis  sur  ce 
chapitre  ;  je  ne  trouve  rien  sur  quoi  il  y  ail  tant  de 
choses  à  dire ,  à  observer  et  à  examiner;  et  pour- 
quoi n'en  pas  parler  comme  de  la  physique?  Pour- 
({uoi  ne  dites- vous  plus ,  connue  Tannée  passée ,  que 
nos  craintes,  nos  raisonnements,  nos  décisions ,  nos 
conclusions,  nos  volontés,  nos  désirs,  nesont  que  les 
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exccnlenrsde  la  volonté  de  Dien  ?  Cela  n'esl-il  point 
inépuisable  et  curieux  à  démêler?  Il  scroil  difficile 
de  vous  dire  tout  ce  qui  s'est  passé  depuisdeux  mois 
aux  Rochers  ;  les  confiances  à  un  homme  qu'on 
croyoit  habile ^  les  aveuglements;  les  léthargies 
pour  ne  point  agir,  la  paresse ,  l'amour  d'être  chez 
soi ,  l'inutilité  de  mes  paroles ,  quand  les  esprits 
n'étoient  pas  disposés;  comme  on  éloit  loin  d'écou- 
ter les  conseils  de  nos  amis  qui  nous  chassoient,  et  ce 
qui  m'empêchoit  aussi  d'aller  à  bride  abattue  contre 
l'envie  de  demeurer,  tout  cela  a  été  mêlé  et  remêlé 
de  tant  de  divers  sentiments ,  qu'il  n'y  a  personne 
dont  la  poitrine  ne  fûtéchauffée  à  vouloir  seulement 
les  conter  ;  tout  cela  me  paroissoit  comme  une  ma- 
chine que  la  Providence  conduisoil  avec  mille  res- 
sorts et  mille  cordes  dont  je  voyois  le  démêlement. 
Enfin ,  tout  d'un  coup  y  tout  a  changé  du  blanc  an 
noir  :  on  a  eu  horreur  de  ce  qu'on  estimoit ,  on  a 
désiré  Paris  conmie  on  le  détest  oit ,  on  a  vu  l'état 
où  l'on  étoit  ;  on  m'a  écoutée ,  et  l'on  a  vu  ma  sin- 
cérité; nous  avons  tout  déménagé  en  deux  jours , 
et  nous  voici  dévorés  du  désir  d'arriver  et  de  nous 
baigner  dans  le  Jourdain ,  car  c'est  proprement 
cela.  Nous  aurons  bien  à  discourir  sur  ce  sujet ,  ma 
fille  ;  car  encore  que  cette  précipitation  ne  soit  pas 
pour  vous,  j'en  profiterai  pour  vous  bien  recevoir. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucune  expérience  de 
physique  qui  soit  plus  amusante  que  Texamen ,  et 
la  suite,  et  la  diversité  de  tous  nos  sentiments; 
ainsi,  vous  voyez  bien  que  Dieu  le  vent  peut  être 
paraphrasé  en  mille  manières.  Vous  êtes  admira- 
ble de  vouloir  que  je  dise  à  M.  l'archevêque  le  dé- 
plaisir que  vous  avez  de  son  départ  ;  vous  me  faites 
trop  d'honneur,  et  à  mes  pauvres  lettres;  je  suis 
ravie  cependant  que  vous  me  trouviez  l>onne  quel- 
quefois à  certaines  sauces.  J'avois  oublié  madame 
de  La  Yille-Dieu  :  la  bonne  personne  est-elle  morte 
après  son  agonie  ?  J'ai  su  le  déimrt  de  M.  de  Yen- 
dôme  et  de  votre  intendant;  j'ai  dit  tout  comme 
vous.  Adieu,  ma  chère  enfant ,  il  faut  se  coucher, 
nous  ne  nous  sommes  point  promenés  ;  nous  par- 
tons demain ,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  re- 
poser. Monabbéet  ce  pauvre  garçon  vous  font  mille 
amitiés.  C'est  au  travers  de  toutes  les  épines  que 
vous  voyez ,  que  j'espère  parvenir  sûrement  à  la  ]oie 
de  vous  recevoir  et  de  vous  embrasser  de  toute  la 
tendresse  de  mon  cœur. 


792.* 


A  la  même. 


A  Paris ,  mercredi  30  octobre  1660. 


J'arrivai  hier  an  soir ,  ma  très  chère  y  par  on 
temps  charmant  et  parfait  :  si  vons  êtes  bien  sage, 
vous  en  profiterez,  et  vous  n'attendrez  point  Taotit 
lune ,  de  peur  des  pluies  et  des  mauvais  chemins. 
Je  n'avois  jamais  vu  ceux  de  Bretagne  en  celte  sai- 
son, vous  savez  pourquoi  je  suis  venne  sans  per- 
dre un  moment  :  je  vous  écrivis  de  Malicome  de 
quelle  façon  nous  amusions  les  douleurs  et  la  âèvre 
de  mon  pauvre  fils;  nous  avons  enfin  réossi^par 
un  bon  gouvernement ,  à  le  remettre  dans  son  na- 
turel; plus  de  fiè\Te,  plus  de  dontenrsy  assez  de 
force  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  le  guérir  de  cette  santé  :  et 
non  pas  à  le  ressusciter;  (  'est  à  quoi  noos  allons  tra- 
vailler. Je  trouvai  ici  le  chevalier  à  mon  arrivée; 
nous  causâmes  fort;  il  me  dit  des  choses  partioi- 
lières  et  très  agréables;  vous  les  apprendrez,  car 
peut-être  n'a-t-il  point  osé  les  écrire.  Je  suis  nvîe 
qu'il  soit  dans  cette  maison  :  je  voudrob  qu'il  y  pût 
demeurer  :  du  moins  il  ne  quittera  pas  le  quartier, 
il  y  aura  sa  plus  grande  affaire  :  cette  pensée  doit 
rendre  votre  voyage  bien  doux.  Vous  me  priez  de 
vous  recevoir  avec  une  joie  sincère;  yraiment, 
ma  fille, je  voudrois  bien  savoir  où  vous  Tondriez 
que  j'en  prisse  une  autre.  Nous  avons  va ,  le  die- 
valier  et  moi ,  votre  appartement;  vraiment  il  sera 
joli ,  et  vous  en  serez  contente .  Je  le  suis  fort  de  k 
belle  et  nette  explication  de  madame  de  La  VHte- 
Dieu  :  cela  s'était  brouillé  dans  ma  tète ,  en  voilà 
pour  toute  ma  vie.  Elle  emmènera  Pauline  :  doib 
aimerions  bien  mieux  que  vous  l'amenassiez  avec 
vous;  eh ,  bon  Dieu,  que  nous  en  serions  aise!  M.  de 
I^  Oanle  me  mande  que  Pauline  avoit  suivi  moo 
conseil  de  l'année  passée,  qu'elle  avoit  consn  sa  jupe 
avec  la  vôtre ,  et  tout  cela  d'une  grâce  et  d'un  air 
à  charmer  :  je  ne  verrai  jamais  tont  cela;  ?o» 
m'en  consolerez ,  mais,  en  vérité,  il  ne  fint  pu 
moins  que  vous.  Je  comprends  votre  colère  de  n'a- 
voir pas  dit  adieu  à  M.  l'archevêque  :  hélas  !  à  qoM 
pense-t-on  quand  on  quitte  une  peraonne  ds  «( 


DE  HADAHE  DE  SÉYIGNÉ. 

)at  ce  qui  ressemble  à  une  séparation  éter- 
bien  mal  au  cœur. 

ansons  de  M.  de  Coulanges  sonl  fort  jolies; 
[ue  votrehôtellerief  Al  bien  pleine  pour  avoir 
sa  vivacité  :  ah  !  c'est  trop  de  monde  à-la- 
r  moi,  je  n'y  pourrois  pas  résistera  vec  toutes 
tus  populaires.  En  vérité ,  je  suis  ravie  de 
[ue  vous  ne  vous  minerez  cet  hiver  ni  à 
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jans  votre  auberge  :  l'état  de  mon  ame  est 
:  de  voir  votre  retour  aussi  sûr  qu'il  le  peut 
serob  trop  aise  si  la  situation  de  ce  pauvre 
le  troubloil  ma  tranquillité.  M.  le  coadju- 
Murti;  il  a  fait  régler  la  manière  dont  M.  de 
e  *  traitera  M.  de  Grignan  ;  il  faut  le  savoir 
ne  fois  ;  et  quand  on  obéit  au  roi,  on  ne 
mal  content.  J'achèverai  ce  soir  ma  lettre, 
lirai  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 
D  toutes  mes  pauvres  amies.  Madame  de 
te  a  passé  ici  Taprès-dinée  entière ,  elle  se 
mt  bien  du  lait  d'ânesse  :  il  ne  m'a  pas 
s  madame  de  Scbomberg  ait  encore  pris 
>;  il  y  a  bien  des  paroKsdans  cette  nouvelle 
He  vous  souvient-Il  point  de  ce  que  nous 
a  plaisir  que  l'on  prenoit  à  étaler  sa  mar- 
avec  les  nonvelles  connoissances  ?  Il  n'y  a 
i  Trai;  tout  est  neuf,  tout  est  admirable, 
admiré;  on  se  pare  de  ses  richesses ,  on  se 
envi  ;  il  y  a  bien  plus  d'amour-propre  dans 
(d'amitiés  que  de  confîance  et  de  tendresse: 
i  ne  crois  pas  être  tout-à-fait  jetée  au  sac 
nés.  Monlgobert  m'écrit  des  merveilles  de 
Mumodement;  il  me  paroltque  désormais 
il  capable  de  la  séparer  de  vous  :  il  me 
que  je  voyois  ce  fond ,  et  que  c'étoit  dom- 
m  fût  couvert  d'épines  et  de  brouillards. 
ayez  donc  été  à  cette  visite ,  et  vous  avez 
UB  que  rien  ne  vous  en  ait  empêchée,  sur 
Is  des  précipices;  vous  m'amusez  d'une 
mais  le  chevalier  m'a  conté  comme  il  se 
jour  à  votre  litière ,  et  vous  en  ût  descen- 
fiiroe  9  parce  que  vous  alliez  périr  :  pour 
ne  pais  comprendre  ce  plaisir  ;  et  que  vous 


•rchevéqae  d'Arles  étoit  alors  Agé  d'environ 
vdîx-sept  ans. 

agittoit  da  cérémonial  entre  M.  de  Vendôme 
i  Gffignan,  à  rarrivée  de  M.  de  Vendôme  en 


soyez  aise  de  rêver  et  d'attacher  vos  yenx  sur  cette 
horreur  qui  vous  met  à  une  ligne  de  la  mort.  Pour- 
quoi vous  piquez-vous ,  ma  ûUe ,  d'être  plus  intré- 
pide que  le  chevalier?  Est-il  besoin  de  joindre  cette 
sorte  de  mérite  avec  les  autres  qualités  plus  conve* 
nables  que  vous  avez  ?  J'admire  bien  ceux  qui  vous 
y  laissent  aller  :  c'est  laisser  une  épée  entre  les 
mains  d'un  furieux ,  que  de  laisser  un  précipice  à 
votre  hardiesse.  L'épine  se  joignoit  an  chevalier 
pour  me  conter  cette  effroyable  histoire  :  ce  que 
Bien  garde  est  hieii  gardé ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
dire.  La  gaieté  et  les  chansons  du  petit  Coulanges 
sont  d'une  grande  utilité  dans  de  telles  visites.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'écrit  des  douceurs  extrêmes, 
et  pour  vous ,  et  pour  moi.  Mesdames  de  La  Fayette 
donc,  de  Lavardin,  d'Uxelles  ,  de  Bagnols,  ont 
causé  des  nouvelles  du  monde.  Mademoiselle  Âme- 
lot  fut  mariée  dimanche ,  sans  que  personne  l'ait 
su ,  avec  un  M.  de  Vaubecourt,  tout  battant  neuf; 
homme  de  qualité  peu  riche ,  dont  la  mère  est  de 
Châlons.  Touta  été  bon  plutôt  que  de  nous  ennuyer 
eneorecet  hiver  de  sa  langueur  passionnée.  Adieu, 
mon  enfant,  nous  sommes  occupés  de  vous  bien  re- 
cevoir. Voici  encore  une  occasion  où  l'éloignement 
va  nous  faire  dire  bien  des  choses  à  contre-temps. 
Vous  me  souhaitez  ici,  vous  croyez  que  je  passerai 
l'hiver  eu  Bretagne;  j'en  ai  vu  l'heure  et  le  moment; 
mais  enûn  me  voilà ,  me  voilà ,  ma  très  chère ,  et 
je  vous  avoue  que  j'en  suis  ravie. 
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793. 
A  la  même* 
A  Paris ,  vendredi  jour  de  la  Toossalnt  1680. 

Je  viens  de  mander  à  madame  de  Coulanges  que 
je  suis  toute  dcôontenancée  d'être  à  Paris  dans  celte 
saison ,  et  que  je  ne  m'y  suis  jamais  trouvée  à  un§ 
telle  féie  :  si  M.  le  coadjuteur  veut  prendre  cette 
sottise  ',  je  la  lui  donne  de  tout  mon  cœur.  Ma- 
dame de  Coulanges  m'écrit  qu'elle  a  reçu  une  de 
vos  lettres  tellement  jolie  et  plaisante ,  qu'elle  ne 
peut  se  lasser  de  la  lire  ;  et  vous  avez  le  courage 

'  M.  de  Grignan,  coadjuteur  d'Arles  y  aimoit  à 
jouer  sur  les  mots. 


«H  LETTRES 

t]p  itir  ii)/ififli*r  ,  |inr  li*  iti/^inr  roiirrirr,  f|iin  volrn 
Ml^li'Tkl  fiKli',  H.  irimriiiblf*  foiiiiiii*  driix  (ÇoiittcJi 
ilViiii  A  rrlul  ili*  rrllr  iljiiiif  (piî  iVrivil  A  l\I.  de 
CiiiiliiiiKf  MilniiMiiiii  iHIrr.  Voii^niiihilfxluVii  dVdr 
firmiili'r  i|itiiiMi  vuiiN  ililrH  di*  n  n  rlioscN-là. 

Mi  Vfitii'  vitiilrr  f)iii!  jv  viiiis  |mili!  libicinriii  ci 

M'Iiiii  lii  diiillr  tidMiii ,  ."^1.  di>  r.iji'jinii  drvroit  vous 

fidir  |i.tillr.  Niiim  iiIIimmIit  «in'il  .lit  nv\w\i\  mu  i;(^ 

liUttitiilid  jiiitii  riniivrr  de  ."^l.  di<  \  nidùiiir  :  rrla 

voim|riiiMii  dnim  \v  iiHMHdi*  j.iinirr  ,  ri  v*vs\  piiiir 

rn  iniiiiiir.  I\|.  di«  Vi-iidi^inr  s'jiinVi»  |inr-l<iiit ,  il 

M'in  i|iirli|itr«  |nitt  M  A  (  Miwiiii .  riiiq  ou  si\  àHiiw«»(T 

n\iM'  i'ftirli(*>iV(iifi  do  I  ]niu;  ri  \oiim  voyrz  liirii 

iprA  II'  iiTi'\»iir ,  In  itiniiM-  A  \l\  ,  ri'xniir  nwidlo, 

w  Miiil  drN  liiiirM  iiiliidn  ;  i«t  cr  iù^s\  \m\s  vous  tiH^iia- 

pri' «1110  do  irLinln  vtihr  dr|i.ii  l.  >  njlA  n»  qtio  mon 

Allrtilioii  |Miiir  ^otir  s,inlo  iiir  W\\  vous  miro;  je 

iitMdi.iilo  i|Mf»  loin  rrl.i  MMl  aiivvi  îiiiiiilo  01  nnssi  in.il 

A  pio|Mw  ipio  h  plus  iriMiido  partir  iio<  oIiom\<  ipio 

Ton  dd  do  Ittin  .  ol  ipir  ^oiin  «\r/  dojA  pris  voln» 

joui  ponv  p.i!iir,  (pijnd  \o\\s  iiio/ oollo  lolliv, 

ivininojr  nx'«M*  A  l\ui*  «osniuiitiMpiojono|KiNNo 

l'Inxoi  ou  ltivrii*.uo. 

:\lort  ohoi  ooinlo.  .i-n^  \o;is  n^nir  ond»r,is.H* 
WflKîiv  \i*%  iulldoliio^ .  ,  Vn!  a  \oo<  ipio  j'.iJnxM' 
«V  tliwuiA  >,Miv  .in)i!i(«  d«<il  \.Mî<  d^niUT  lo< 
iniSur*  mmun  ot  Ion  uuNi\*n  pm^vv  ,pï'A  \vo\ 

Ow  dif  ipir  nM,].nrr  u.-  S'i  moIv  c  r.\!s  r\\\uc 
01  yA  ,îoio«ju'i  .i:i  r,iuî  ".:jv:  S.îuî!  (;!'î;r,-i:î.  (^'cM 

rii;  p.^îM  ,  iw.\,-:  ^  V.   \i  -w  :  ,->.  n  .:,■  î:>c^:-!nt>i 

U\U\    .,1.1     .V..0     ;..:  s.\.      r,  ..'.     ,.     .■...    ,..  .     ..      ,      :. 

■    ■     ^ î  l4( 

\  on)^n.>v,  r.  ù  î  n---    r  v,.îv  ;;v.:  ;  -.     .  ...   ..  ... 

VAX!  lij;^.\^^K  »;î  «v:.\.K,v:.,  .V,  ;<..:.  >..;  1^  .  ,  .* 
do  u>.id.MHO  ,!,•  N  );.  1V.Î  .rj:  ,^  .-.  .^y  ,-.;  ..;.;.  .,s  ■  ^ 
A  rh,\;ol  .loKnr-îvx..::.  .  X  ::v..;a.>;  .  :  ,"  ...  ;  ^.  .^ 
JMo^.Mi  K,-  v«n..v.  j»'!    ïîr.^  ;;.:..    .   (■:  .  :::    "  ;  :.  ., 

'  •  ■ .  »    ,     

* '^ Ji'  I..;. ;».  .•:■•/, 

^7rn   ,;iv   A-    :•:■:;   ...    i   ..,  ■.    ;._,    :. ■■.■.;.:■;   ..,-.. 


794. 

A  Parii  «  mercredi  5  noTembra  iWO. 


Jiî  vous  conseille  toujours ,  ma  fille ,  de  partir  le 
plus  tôt  <|ue  vous  pourrez  :  si  vous  attendez  que 
AI.  de  f.ri^Minn  ait  renqdi  tous  ses  devoirs,  il  ne 
faut  point  penser  A  venir  cet  hiver.  II  me  semble 
<pio  ranntié  qu'il  n  |)our  vous  le  doit  obliger  à  pren- 
dro  louto  autre  rOsolutiou  que  celle  de  tous  exposer 
au  froid  et  aux  mauvais  chemins;  je  necompren- 
dr.iî  jamais  une  autre  conduite.  Vous  êtes  iMcn 
iiOo  pour  navoir  jamais  un  moment  de  joie  et  de 
tranquiliilo.  puiscpic  vous  passez  légètemcni  nr 
votre  M  jour  do  Paris,  pour  vous  occuper  de  rgere 
iTlour  à  C^ri^nan.  VoilA  nue  sorte  de  rfrsfM  dooi 
on  n*a  jamais  aoiH>utumô  de  se  charger  •  çsud  m 
vs\  onooiv  au  nnlicu  des  agitatiotis  d'en  de|4zt. 
Pour  moi ,  ma  cht^ro  onrani .  je  ne  sa»  <«  ^  vm 
oliliiro  tlo  penser  à  quitter  Paris.  qoiM  vi«  t 
>ortv  uno  fois  ;  votre  h^iremeni  t  ««n  esmamiài. 
\oire  Itail  rt'nimvelo  p-.^ur  quatre  «u^.  "«Ma»  é»- 
Ivn>o  rojTh  0  :  et  m  \o«s  voiïlei  cùier,  t'tm^è^Sru 
^1 .  do  Cil  î^nan ,  lo>  (le{iei;ji<s  c\ini:a*cfauu!v.  vn» 
ti\Mnon*j  quo  o\m  le  seul  îicj  oii  ro»  |ifir«K»- 
prouilu^  !..^UMne  :  h  \W\K^\t^  d'Ais  e£  uu  ims . 
jo  me  lîcîîio  que  v,iiis  l'icsun  firt  rrvfïnw  àfesn! 
ixvnomio  ùo  iîri^njin .  ou  xc*,»  xmvyvES  qutvu» 
|v.v:t  ioj  ^  iMY  poitr  I  i«  n  :  cxXk  f'sqqielif  xieL- 
:    du  iv.A:  \k^  irxtis  ;;.l«)cs  fiir:  «oi:\T.ni  dn»  A 
îcrif  .  et  îo:ïio<  ïos  ^isiift.  eî  1»  iraiiiK. 
n.'»„r:lr  i«cu>  ei  rcn*,  ciutin  q^i]  l"?  i>  |iâ»vv 
^  :*.iy  AU  r'ï  *n:ic  au.  fa^'irr  :  ontf  Ret1^  taamam^wtr- 
1^-rjr  .  :-*^:  cr  (-o:i:m.ii>  i'h  ninnàf  oh  fan«l.  tm. 
r-ir  X  •.:>  ùisuj .  r.n  fioi:vf  qiù  pjitraiiii  ymk  S*- 
J:;j  -  mt  :':ijf .  )(  xi  Kî  jifiwîT  11  w  ifuiTiûli«.  «i 

r:if  s;*Jl.~:ii;    Ç.j:  T.r.is  lWiS  voifc^  TY?T«0«!7  K      ail*' 

un  K.:  ::i.i.rï*  qm  '^.ni*'  i  y«  oiiuirnnit 

»i:ïTn:H-:,i  :,«  Tvi*.:-;  *s:  fixm  ;  elir  s'amnnc  •< 
1  Ms.r    rifT  XI!  h  Tircsfir  :  elif  tii|-  twtiiw^Mi 

■    iiM*'  us;  (n.'ttiiî  soj:  ir  .  nuam.  elèr  v»»  «e. 

I    qiK   Of  Jaliei  ::ij«rrnf!i  plu»,  iihu:  r*fMi  «va 

j    ÏLin  iwziiu*:  au*  .it  Toit  tsL  ecrivaiN  - 
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DE  MADAMK  DE  SÉVIGNÉ. 


r  i>ieut  ten^sondre,  la  vieHepn«eà  iiPpoîiiirriire 
■t 'on  veut.  Elle  esl  bien  mieux  qu'elle  n'éloit . 
'  »rle  ;  clic  csl  capable  il'écmiter  ;  nous  causons 
Ion»  I«  wîrs.  Ah  '.  mon  enfanl ,  fjii'i!  «l  nhe 
i!tr 'ivre  avec  raoî!  qn'un  peu deiloiiceur, ^'espèce 
-"CÎélé.()(!conllaticemémGMiper(ldcllp,quetoiit 
1 1  me  mène  loin  !  je  crois ,  en  vérilê ,  que  per- 
lEieu'a  plus  de  bcilîléquemoldans  lecommerce 
l.i  vie  civile;  je  vomtrols  (jne  tous  vUsiez  comme 
Il  va  Uen,  quand  noire  cousine  veut  :  ei!c  me 
iiiolgna  t'aulre  jour  qu'elle  «nvuit  en  groti  les  mal- 
ir>  âe  mon  Ois,  et  qu'elle  eOl  bien  voulu  en  sa- 
II  davantage;  je  :ue  lins  obligée  de  celle  curio- 
<  .  cl  je  lui  contai  tout  le  détail  de  nos  misères , 
>i-i  (|De  tie  pi u»eurs autres  choses;  voilà  ce  qui 
i|. («elle  vivre  avec  lesvivanls  ;  mais  quand  on  ne 
'  jamais rlendii-cqui nesoil  repouisé durement; 
:  I  [id  OA  croit  avoir  pris  les  murs  les  plus  gracieiii, 
pie  toujours  ce  n'est  pas  cela,  c'est  tout  le  cun- 
r.iirr;  qu'un    trouve   toules  les  purles  fermées 
■'iir  loua  les  chapitres  qu'un  jwiirruit  Iraiier  ;  que 
Ira  L-liuMs  les  plus  riïpandues  se  tournent  en  mys- 
tère ;  qu'une  chose  avérée  esl  une  médi^auce  et  une 
îiyiuticci  que  la  déliance,  l'aigreur,  l'aversion,  sont 
Tiables  et  sont  mêlées  dans  toutes  le^  paroles  r  en 
lërilé.  cela  serre  le  ofiir,  et  Irancliement  cela 
déjilalt  nn  pen.  O»  n'est  point  accoutumé  à  ces 
i-tieiuiru  raboicia;  et ,  quand  ce  ne  sei  oit  que  pour 
vou»  avoir  nihntce,  on  devroit  espérer  im  Irailc- 
meni  plus  doux.  Ge|>endaDl ,  ma  lille  ,  j'ai  souvent 
éprouvé  ces  manières  à  peu  hoiinOies  ;  ce  qui  fait 
<jiic  je  vous  en  jiarle ,  c'e^l  que  cela  est  changé ,  et 
que  j'en  «ens  U  douceur;  si  ce  retour  («luvoit 
durer ,  je  voua  jure  que  j'en  nurois  une  joie  sensi- 
ble, uiais  je  vous  dis  Miuilrie;  il  Tautme  croire 
^lund  je  parle  ,  je  ne  parle  pas  toujours.  Ce  n'a 
point  élÉ  un  rap.comtnoilenieni ,  c'est  un  radoiicis- 
sement  de  nng  ,  enirelenn  par  des  conversations 
douces  cl  assez  sïncËres ,  et  point  comme  si  on  re- 
vraaîttoujoursd'Allemagne.EnlInjcsuisconlente, 
cl  je  vous  as»ire  qu'il  Taui  peu  pour  nie  coulenler  : 
Idprivationdcsnidrsseï  me  tiendroitlieuU'auiiiié 
enuD  ÏKfiia  :  jugez  ce  que  je  sentirai  si  vouspouvez 
btre  que  l'Iionnétetc ,  la  douceur,  une  supcrlicie 
de  confiance,  la  caunerie  ,  et  loutce  qn'on  a  enfin 
■Tee  ceui  ijiii  savent  vivre ,  puisse  être  désormais 
flabti  entre  elle  el  moi.  .le  trouve  que  la  froideur 
r|iriadiSérence  sont  bien  marquées  entre  M.  de  La 


Carde  et  vous ,  par  l'nfTeclation  de  ne  point  venir 
i  Giîgnan  quand  vous  éles  seule ,  et  par  celle  de 
prier  toute  la  famille  d'aller  i  La  Gai-de ,  hormis 
vous.  Je  suis  1res  fâchée  de  cette  séparation,  après 
avoir  élési  bien  el  si  agréablement  ensemble  :  nous 


Je  reçois  votre  lettre  du  50  octobre;  c'est  fort 
bien  fait  d'avancer  toujours  eea  troupes  ;  je  n'ai 
plua  qu'à  vous  dire ,  ma  (111e ,  qu'il  e«i  vrai  que  je 
sui«  ici.  Je  pris  la  résolution  de  partir  avec  préci- 
pitation ;  elle  a  parfaitement  réussi.  Vous  me  par- 
lez de  la  campagne  comme  d'une  solitude  ;  oui  Li- 
vrjr  ,  oui  les  Rochers  ;  mais  Grîgnan ,  je  ne  vous 
le  passerai  jamais  sous  ce  nom  ;  c'est  une  cour, 
c'est  un  mouvement  perpéliiet ,  et  vous  voua  repo- 
serez ici.  J'approuve  (on  les  fêles  et  les  jours  graa 
dans  notre  foréi:  vous  savea  comme  j'en  usai  l'an- 
née passée.  Il  inesemblequeM.  de  Venddmeabuse 
bien  de  voire  patience  ;  il  s'amuse  el  se  divertit 
porloul.  Vous  ne  savei  point  encore  si  ftl,  de  Gri- 
gnau  »era  nécessaire  à  celle  première  asseniblécî 
mais  ce  qui  csl  assuré  e'esl  que  s'il  esl  obligé  d'y 
être  ,  vous  ne  devez  pas  lallendre  ,  quelque  diffé- 
rence qu'il  y  Bii  entre  venir  seule  ou  eirc  conduite 
par  lui  :  l'inoonvénieni  scroit  encore  plus  grand 
d'avoir  A  craindre  le  mauvais  temps  et  Iw  mauvais 
chemins.  Nous  fhisoni  achever  tout  votre  appar- 
tement ;  bient<H  1  n'y  manquera  j>l us  que  tous. 
Adieu,  ma  très  clièie  enbni;  venez  gaiement, 
songez  qtlcvolmvoynire  esl  un  coup  de  partie  pour 
voire  maison  ;  mais  ne  vous  chargez  point  de  rfm- 
goas,  et  croyeique,  pour  celle  fois,  vous  n'y  résis^ 
leriez  pas.  Enfin,  mo  (llle ,  je  vous  recommande  la 
personne  dn  monde  qui  m'est  la  plus  chère  ■  ayez 
un  peu  de  considération  pour  vous  sous  ce  titre , 
quoique  tant  d'autres  raisons  encoredussent  vous  y 
obliger.  Le  chevalier  est  t  Versailles  :  M.  le  dau- 
lihin  el  madame  la  dauphine  ont  encore  la  fièvre  : 
il  fuiit  que  les  menins  fassent  leur  devoir.  Toutes 
vos  amies  ont  fort  bien  fait  pour  moi.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles  :  si  j'dlois  aux  Iloclien  ,  je  ne 
vous  en  laisserais  pas  manquer.  Il  me  pareil  que 
le  zèle  de  mademoiselle  de  Grïgnan  ne  se  peut  con- 
tenir sans  êlre  communiqué  : 

A  peine  tout  son  ctrur  peut  suffire  h  l'amour. 

Elle  en  fera  une  agréable  conlideiiee  i  l'abbc  de 
La  Vergue. 
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793. 
A  la  même. 


A  Paris ,  Tcndrcdi  8  ootembre  1680. 


Je  fais  de  mes  hôtes'  un  usage  bien  difTérent  de 
ce  que  vous  pensez.  Je  puis  bien  fâchée  de  n'avoir 
pas  songé,  dès  les  Rochers,  à  vous  rassurer  là-des- 
sus :  je  suis  fort  aise  de  les  avoir;  je  passe  tous  les 
soirs  plus  d'une  heure  et  demie  à  causer  avec  ma- 
demoiselle de  Méri  ;  elle  déménage  avec  un  loisir 
et  une  persuasion  si  visible,  que  rien  ne  la  presse, 
que  l'on  peut  croire  qu'elle   en  est  contente , 
quoiqu'elle  ne  le  dise  point.  C'est  une  plaisante 
élude  que  celle  des  manières  différentes  de  chacun. 
Quant  au  chevalier ,  c'est  une  joie  pour  moi  que 
son  retour  de  Versailles  ;  nous  causâmes  hier  au 
soir  deux  heures  chez  mademoiselle  de  Méri  :  il  ne 
peut  présentement  quitter  son  jeune  maître  qui  est 
considérablement  malade.  L'Anglois  (  le  chevalier 
Talbot  )  a  promis  au  roi  sur  sa  tête ,  et  si  positive- 
ment, de  guérir  MonseigiNEl-r  dans  quatre  jours, 
et  de  la  fièvre  et  du  dévoiement,  que ,  s'il  n'y  réus- 
sit ,  je  crois  qu'on  le  jettera  par  les  fenêtres  :  mais 
si  ses  prophéties  ^ont  aussi  vériubles  qu'elles  l'ont 
été  pour  tous  les  malades  qu'il  a  traités ,  je  dirai 
qu'il  lui  faut  un  temple  comme  à  Esculape.  C'est 
dommage  que  Molière  soit  mort;  il  feroit  une 
scène  merveilleuse  de  Daquin«,  qui  est  enragé  de 
n'avoir  pas  le  bon  remède,  elde  tous  les  autres  mé- 
decins qui  sont  accablés  par  les  exptTiences ,  par 
les  succès ,  et  par  les  prophéties  comme  divines  de 
ce  petit  homme.  Le  roi  lui  a  fait  composer  son  re- 
mède devant  lui ,  et  lui  confie  la  santé  de  Mo>- 
SEiG.^EUR.  Pour  madame  ladauphine,  elle  est  déjà 
mieux;  et  le  comte' de Gramont  disoil  hier  au 
nez  de  Daquin  : 

Talbot  est  vainqueur  du  trépas  *. 
Daquin  ne  lui  résiste  pas  ; 
La  dauphine  est  conyalcscente  : 
Que  chacun  chante,  etc. 


•  MademoUclle  de  Méri  et  M.  le  chevalier  de  Cri- 
pan  étoieot  tous  deux  logés  à  Vhùul  du  Carna?alet, 
à  I  arrivée  de  madame  de  Sévigné  à  Paris. 

■  Premier  médecin  du  roi. 

»  Parodie  du  chœur  de  la  scène  f*  du  V*  acte 


LËITRES 

On  ne  parle  à  la  cour  que  de  celt.  Le  dievalier 
me  conta  mille  choses  qui  sont  fort  amusantes ,  eC 
qui  ne  s'écrivent  point.  Je  vous  assure  que  cWiu 
grand  avantage  que  d'être  placé  dansce  pays-là, 
et  que  cela  donne  une  familiarité  et  des  occasioni 
qu'on  ne  trouve  point  quand  on  s'en  retire.  Je  neaii 
point  vos  desseins  ;  mais  nous  voyons  que  M.  de 
Vendôme  n'est  pas  fort  pressé  d'arriver  en  Pro- 
vence  :  il  est  encore  à  Orléans  où  il  court  le  cerf; 
il  veut  s'arrêter  à  Lyon  ;  et ,  s'il  fout  qœ  M.  de 
Grignan  soit  à  l'assemblée,  comme  je  le  crois, 
et  qu'il  vous  renvoie  voire  carrosse ,  vous  voilà 
dans  le  moisde  janvier  ;  et  peut-on  vous  aimer ,  el 
envisager  voire  voyage  en  ce  temps-là?  Je  pense 
qu'il  faut  toujours  met  Ire  la  santé  avant  toutesdioseK 
nous  sommes  encore  étrangenuînt  blessés  de  votre 
retour  au  mois  de  mai  :  il  n'y  a  qu'un  dow  Courrier 
qui  puisse  soutenir  ces  fatigues;  je  suis  pereuadée 
que  vous  en  connoîtrez  l'impossibilité  ;  mais  pour- 
quoi le  penser  et  le  dire  ?  Enfin  c'est  se  miner  que 
de  faire  tant  de  dépenses  de  louage  de  maisons , 
d'ajustements  et  de  ballots  pour  trois  mois  :  il  sem- 
ble que  vous  preniez  plaisir  à  gâter  le  voyage  du 
monde  le  plus  agréable  et  le  plus  utile  pour  votre 
maison.  Si  vous  me  demandez  de  quoi  je  me  mêle, 
de  vous  gronder  ainsi  ;  je  vous  répondrai  quejeme 
mêle  de  mes  affaires ,  et  que ,  prenant  à  voire  per- 
sonne el  à  vos  intérêts  une  part  aussi  intime  queeelle 
que  j'y  prends,  je  trouve  que  tous  ces  arraDgemcBls 
el  dérangements  ruineux  sont  les  miens.  Voodriei- 
vous,  ma  chère  enfant ,  achevez  de  vous  abymcrà 
Aix ,  ou  vous  dessécher  cet  hiver  à  la  bise  de  Gri- 
gnan ?  Je  suis ,  en  vérité ,  fort  occupée  de  toutes 
ces  choses  ;  mais ,  quelque  envie  que  j'aie  de  vom 
embrasser,  je  vous  conseillerois  de  ne  point  venfr, 
si  vous  n'étiez  ici  qu'un  moment;  je  ne  crois  p« 
que  le  bon  sens  puisse  décider  d'une  autre  mi- 
nière.  Nous  verrons  si  la  santé  de  mon  fils  ne  dua- 


&jHccsU.  Coulangcs  en  avoit  fait  une  autre  paroditi 
Voici  les  vers  de  Quinault  : 

Alcide  est  vainqueur  du  trépas  ; 
L'enfer  ne  lui  résiste  pas; 
Il  ramène  Alceste  vl?ante. 

Que  chacun  chante  ; 
Alcide  est  vainqueur  du  trépas. 

'  M.  de  Janson,  ancien  évéque  de  Marseille. ilm 
GTêquc  de  BcauTais. 
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gen  riea  à  ms  disposhions  ;  j'en  doute  du  moins 
pour  sa  chai^ ,  car  elles  sont  dans  son  cœur  de- 
pois  long-temps.  Tous  les  événements  d'ici-bas  sont 
deijeiix  de  la  Providence^  je  la  regarde  faire,  et  je 
■édite  sans  cesse  sur  notre  dépendance  ci  sur  la 
variété  de  nos  opinions  :  mais  les  sentiments  du 
eoor  sont  plus  profonds ,  et  j'en  juge  ainsi  par  les 
■irnn  :  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous ,  ma  chère 
kmne  y  me  semble  mêlée  avec  mon  sang ,  et  con- 
indae  dans  la  moelle  de  mes  os  :  elle  est  devenue 
■Qî-mènie ,  je  le  sens  comme  je  le  dis. 

S,  B,  Madame  de  Grignan  revint  à  Paris  peu 
ée  Ëemps  après  cette  lettre.  La  mère  et  la  fille  ne 
se  sèptarèreni  plus  y  jusqu'au  mois  de  septembre 
liM  y  époque  à  laquelle  madame  de  Sévigné par- 
fit pour  les  Rochers. 
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IhscomUDB  Bussr  à  madame  de  S^vign^. 

A  Aatan ,  28  décembre  lôSO. 

Ma  fille  de  Sainte-Marie  a  mandé  à  sa  soeur  que 
étiez  à  Paris ,  Madame ,  et  madame  de  Gri- 
avec  voDs.  Je  m'en  réjouis ,  car  notre  com- 
en  aéra  plus  fréquent  ;  et  il  n'y  a  guère  de 
lao  monde  que  j'aime  mieux  que  lui.  Mais , 
àpnpos  de  cela ,  Madame ,  je  vous  apprends  que 
je  vab  amocier  le  roi  à  ce  commerce  :  je  dis  le  roi, 
■efous  endé(daise.  Vous  avez  su  que  je  lui  avois 
«vofé  on  manuscrit  au  mois  de  juin  dernier.  Il  y 
a  fris  im  tel  goût  qu'il  l'a  gardé ,  et  m'en  a  fait  de- 
■ander  on  antre.  Celui  donc  que  je  vais  lui  envoyer 
aajoor  de  Tan  prochain ,  est  depuis  4675  jusqu'à 
h  in  de  1075,  qui  sont  les  trois  ans  de  votre  vie  où 
ifus  m'avez  le  plus  et  le  mieux  écrit.  Gomme  le  roi 
a  bien  de  l'esprit ,  il  sera  charmé  de  vos  lettres.  Il 
enverra  anssî  quelques-unes  de  madame  de  Gri- 
gnan, qui  ne  lui  déplairont  pas.  Je  vous  montrerai 
cda  à  mon  premier  voyage  de  Paris',  et  je  vous 
élaonerai  quand  je  vous  ferai  voir  que ,  tout  exilé 
^  je  sois,  je  parle  aussi  hardiment  an  roi  que  si 
j'éUns  son  fiivori. 


797.  •• 

De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bcs^t. 

A  Paris ,  ce  2  janvier  1681. 

Bonjour  et  bon  an,  mon  cher  cousin.  Je  prend' 
mon  temps  de  vous  demander  pardon  après  une 
bonne  fête,  et  en  vous  souhaitant  mille  bonnes 
choses  cette  année  suivie  de  plusieurs  autres.  Il 
me  semble  qu'en  vous  adoucissant  ainsi  l'esprit ,  je 
vous  disposerai  à  me  pardonner  d'avoir  élé  si  long- 
temps sans  vous  écrire ,  et  à  cette  jolie  veuve  que 
j'aime  tant ,  et  dont  je  disois  encore  hier  tant  de 
bien;  si  vous  saviez,  mon  cher  cousin ,  et  ma 
chère  nièce,  toutes  les  tribulations  que  j'ai  eues 
depuis  trois  ou  quatre  mois ,  vous  auriez  pitié  de 
moi  ;  je  vous  les  conterai  quelque  jour ,  car  elles 
ne  sont  pas  d'une  manière  à  les  pouvoir  écrire.  Je 
partis  de  Bretagne  le  20  d'octobre ,  qui  étoit  bien 
plus  tôt  que  je  ne  pensois ,  pour  venir  à  Paris.  Un 
mois  après  j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir  ma  ÙHe; 
mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui  me  faisoit  veuir.  Je  l'ai 
trouvée  mieux  que  quaud  elle  est  partie  ;  et  cet 
air  de  Provence  qui  la  de  voit  dévorer,  ne  l'a  point 
dévorée  :  elle  est  toujours  aimable ,  et  je  vous  déOe 
de  vous  voir  tous  deux  et  de  parier  ensemble  sans 
vous  aimer.  J'ai  toujours  pensé  à  vous ,  et  j'ai  dit 
mille  fois  :  Mon  Dieu  !  je  voudrois  bien  écrire  à 
mon  cousin  de  Bussy;  et  jamais  je  n'ai  pu  le  faire. 
Pour  moi  je  crois  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui 
empêchent  de  faire  ce  qu'on  veut ,  rien  que  pour 
se  moquer  de  nous ,  et  pour  nous  faire  sentir  notre 
foiblesse  ;  ils  ont  eu  contentement ,  et  je  l'ai  sentie 
dans  toute  son  étendue.  Nous  avons  ici  une  comète 
qui  est  bien  étendue  aussi  ;  c'est  la  plus  belle  queue 
qu'il  est  possible  de  voir.  Tous  les  plus  grands 
personnages  sont  alarmés ,  et  croient  fermement 
que  le  Ciel ,  bien  occupé  de  leur  perte ,  en  donne 
des  avertissements  par  celte  comète.  On  dit  que 
le  cardinal  Mazarin  étant  désespéré  des  médecins , 
ses  courtisans  crurent  qu'il  falloit  honorer  son  ago- 
nie d'un  prodige,  et  lui  dirent  qu'il  paroissoil  une 
grande  comète  qui  leur  faisoit  peur.  Il  eut  la  force 
de  se  moquer  d'eux,  et  il  leur  dit  plaisamment  que 
la  comète  lui  faisoit  trop  d'honneur.  En  vérité,  on 
devroit  en  dire  autant  que  lui  ;  et  Forgneil  humain 
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se  fkil  trop  d'honneur  de  croire  qu'il  y  ait  de  grandes 
afTaires  dans  les  astres  quand  on  doit  mourir.  Tout 
mon  silence  ne  m'a  pas  fait  oublier  les  charmes  de 
Tos  traductions.  Adieu  y  mon  cher  cousin ,  adieu  • 
ma  chère  nièce.  Mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Ce- 
pendant nous  allons  reprendre,  notre  ami  Gorbi- 
nelli  et  moi ,  le  ùï  de  notie  discours. 


797  6ia.  *• 

Du  comte  de  Busst  àmaâàmeDB  SivicnÉ. 

h.  Autan,  ce  11  Janvier  16M. 

Vous  avei  dû  recevoir  une  de  mes  lettres,  Ma* 
dame ,  ainsi  je  ne  vous  dirai  rien  de  ceqne  je  vona 
écrîvois^  et  Je  ne  ferai  que  répondre  à  votre  lettre 
du  2  de  ce  mois*  Nous  irons  savoir  d'original ,  ma- 
dame deColigny  et  moi ,  au  mois  d'avril  prochain^ 
les  p«iines  que  vous  avez  eues  en  Bretagne.  Cepen- 
dant je  vous  dirai  que  je  mils  ravi  que  la  belle  Pro^ 
vençale  se  porte  mieux,  parce  que  la  devant  aimer^ 
comme  ce  m'est  une  nécessité,  j'aurai  plus  de  plaisir 
en  la  trouvant  plus  belle. 

Je  crois  comme  vous  qu'il  y  a  de  petits  démons 
qui  nous  veulent  empêcher  de  faire  notre  devoir , 
mais  qu'ils  trouvent  des  gens  plus  fragiles  les  uns 
que  les  autres;  sans  vous  foire  de  reproches  de  vo- 
tre paresse  âm'écrire,  Madame,  je  leur  résiste 
mieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Paris  se  voit  aussi  en 
Bourgogne  et  feit  parler  les  sots  de  ce  pays-ci 
comme  ceux  de  celui-lÀ.  Chacun  a  son  héros, 
qui ,  à  son  avis ,  en  doit  être  menacé ,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à  Paris  qui  croiront  que 
la  comète  a  annoncé  an  monde  la  mort  de  Brancas*. 
Je  trouve ,  comme  vous ,  Madame ,  que  le  cardinal 
Mazariii  eut  l'esprit  assez  fort  de  se  moquer  en  mou- 
rant des  flatteurs  qui  lui  disoient  que  le  Ciel  présa- 
geoit  sa  perte  par  la  comète  qui  paroissoit  alors. 
Votre  nièce  de  Coligny  admire  la  fermeté  du  car- 
dinal en  cette  rencontre;  et  en  effet,  il  fout  bien  de 


'  Charles ,  comte  de  Brancas,  chevalier  de  l'hon- 
aeurdela  reine,  mourut  le  S  Jan?ier  lesi.  Il  fut 
enterré  aux  Carnelites  de  la  rue  Saintnlacques. 


la  foit»poar  dire  en  mminiitlas 
roit  en  bonne  santé. 

La  ft>iblesse  de  craindre  les  eonèici  B*eBt  pm 
moderne,  elle  a  en  oonrs  dans  ions  lis  siècles,  «i 
Virgile,  qui  avoit  tant  d'esprit,  a  dit  qa'on  ne ks 
voyoit  jamais  impunément.  Peat-£lr6  m  ra44l 
pas  cni,  et  que,  comme  il  étdt  un  des  llaltem 
d'Auguste,  il  a  voulu  lai  persuader  qo'li  croysit 
que  le  Ciel  ténioignoit  par  ces  signes  l'intérAt  qo*! 
prenoit  aux  actions  et  à  la  mort  des  grands  princes. 
Pour  moi ,  je  ne  le  crois  pas;  je  pense  que  tout  ai 
plus  une  comète  marque  l'altération  des  saisons, 
et  qu'elle  peut  ainsi  causer  la  peste  ou  la  ftunine. 


798. 
De  madame  de  Sévign^  au  comU  db  Bcsst. 

A  Paris ,  ce  10  Janvier  1081* 

Je  trouve  plaisant  que  nous  nous  soyons  réveillés 
en  même  temps  chacun  de  notre  côté.  Je  crois  que 
c'est  le  mêmejour  et  que  nos  lettres  se  sont  croiséM. 
J'ai  remarqué  que  cela  arrive  souvent.  Mib|  min 
cousin,  vous  me  mandez  nnechoseétratiges  j«B*< 
jamaisdeviné  le  tiers  qui  est  entre  nous. 
qtieFon  puisse  estimer  les  lettresque  vousavei 
dansceque  vous  avez  envoyé  ?  Toute  monespénoee, 
c'est  que  vous  les  aurez  raccommodées.  GrDyc»>vMs 
aussi  que  mon  style,  qui  est  tout  plein  d'uBitié»  ne  m 
puisse  point  mal  interpréter  ?  Je  n'ai  jamais  to  ds 
lettres ,  entre  les  mains  d'un  tiers,  qu'on  ne  pil 
tourner  sur  un  méchant  ton ,  et  ce  serait  foire  vm 
grande  injustice  à  la  vérité  et  à  Tinnocenoe  de  m- 
tre  ancienne  amitié.  Je  serois  ravie  de  voir  iost 
cela  :  mais  le  moyen  ?  Je  suis  assurée ,  quoi  que  je 
dise ,  que  vous  n'avez  rien  foit  que  de  Inen ,  et  c*ib 
est  un  fort  grand  de  pouvoir  divertir  un  telhomtii 
et  d'être  en  counnerce  avec  lui.  Pour  moi ,  je  creli 
qu'une  dame  de  mes  premières  amies ,  qui  pSM 
règlement  deux  heures  dans  son  caMiiel ,  poartel 
bien  lire  avec  lui  vos  mémoires,  et  vous  séria  hsi- 
reux ,  du  goût  et  de  l'esprit  qu'elle  a ,  d*étre  en  à 
bonne  main.   Que  sait-on  ce  que  la  ProvidcMI 
nous  ganlc  ?  Je  me  réjouis  qu'elle  ait  donné  nos 
aussi  belle  terre  que  Lanty  à  notre  heureuse  veuve* 


DE  MADAHB 

EUt  wooê  raid  btaraux  êaul  ptr  k  doaoearch 
MB  iBiitié  el  dt  ion  fidèle  «Uadieineiit  auprèi  de 
lew.  Ccit  ane  créature  bien  eaUmaUe»  et  que 
f  ertîme  infiniment  autsi.  EmbraneE-la  poar  moi  » 
et  recerez  tous  les  deux  les  compliments  de  ma 
fille.  Elle  voudroit  bien  que  vous  revinssiez ,  pen- 
dant qu'elle  est  ici.  Sa  santé  est  d'une  délicatesse 
qui  bk  trembler  ceux  quiraiiiient.  Adieu,  mon  cher 
eoQsin.  Notre  Corbinelli  est  toujours  tout  à  vous. 
Nooi  ?oat  écrlmis  ensemble.  Dite»4ions  toujours 
des  DouTelles  de  votre  commerce  (  avec  le  roi  ).  Je 
joremb  bien  que  j'Ai  deviné,  car  on  dit  que  ces 
gens  dont  je  viens  de  vous  parler,  lisent  ou  écrivent 
cfMmUe  qodqne  dlosé. 


DE  SÉVIGNÉ. 

TOOf ,  et  qœ  tolite  votre  ftimille  se  senttt  de  restitua 
et  de  Tamitié  qne  j'aurois  pour  voue. 

Yoof  croyez  qu'une  de  tos  premières  amies  lit 
mes  mémoim  avec  le  roi  ;  je  le  orois  aussi ,  et  je  le 
souhaite,  car  j'estime  infiniment  son  conir  et  son 
esprit.  Je  serais  bien  fftchë  que  madame  de  Gri- 
gnan  ne  fiU  plus  à  Paris  quand  j'irai;  mandea-le- 
moi  et  trouves  bon  que  nous  lui  fassions  ici  mille 
amitiés.  Il  y  a  long-temps  que  nous  n'avoM  en 
des  nouvelles  de  notre  ami  Corbinelli.  Adieu ,  ma 
chère  cousine  ^  la  baronne  de  Lanty ,  votre  nièee , 
vous  embrasse  mille  fois. 
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D»  eoMlf  Dt  BcflSf  A  mtdatM  de  Siî  vioKli. 

A  Anton,  c«  17  lanvier i081« 

GdA  tieenUâ  f  Idfiiom ,  nons  nous  sommes  bien 
detotre  crainte,  votre  nièce  et  moi;  le  roi 
voa  lettres ,  ma  chère  cousine ,  et  croira 
fartotti  ee  qnll  verra  de  notre  commerce ,  que  le 
Ion  de  Aabatin ,  que  notis  portons  tous  deux ,  et 
rapément  de  nos  esprits ,  font  toute  notre  liaison. 
le  font  montrerai  oeia  quand  nous  nous  verrons , 
Cllioa  iem  ravie  de  vpir  que  ne  croyant  réjouir 
ftt  ir^tre  parent  et  votre  ami ,  vous  ayez  diverti 
le  ph»  honnête  honmie  et  le  plus  grand  roi  du 


Je  n*ai  pas  touché  à  vos  lettres ,  Madame;  Le- 
Inm  de  tooeheroit  pas  à  un  ouvrage  du  Titien , 
•Éee  grand  homme  anroit  eu  quelque  négligence. 
Oria  crt  bon  aux  ourrages  des  médiocres  génies 
fêtRarevas  eleorrigés.  J'ai  supprimé  seulementde 
certaines  dioses  qui ,  quoique  belles ,  ne  seroient 
peat4ire  pas  do  goAt  du  maître.  Enfin ,  ma  chère 
eenrinè,  soyez  persuadée  que  je  ne  vous  ai  point 
Idtde  ibédiânte  afbire  à  la  cour,  et  qu'en  y  don- 
nant encore  plus  d'estime  de  votre  esprit  qu'on  n'y 
enavvit ,  fe  n'ai  point  diminué  celle  de  votre  yertu. 
Dn  reste ,  Je  tous  assure  que  si  j'étois  à  la  place  du 
loieaeette  rencontre ,  Je  voudrais  être  an  moins 
%«lre  «iii  9  et  avoir  un  commeree  de  lettres  avec 


800." 
t)è  madame  Dfi  S^vigné  au  comte  de  Busst. 

A  Pari»,  ce  S  avrU  16èl. 

Faisons  la  paix ,  mon  pauvre  cousin.  J'ai  tort ,  je 
ne  sais  jamais  faire  autre  chose  que  de  l'avouer. 
On  dit  que  ma  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est 
qu'on  ne  peut  pas  être  heureuse  en  ce  monde  :  ce 
sont  des  compensations  de  la  Prm-idence ,  afin  que 
tout  soit  égal ,  ou  du  moins  que  les  plus  heureux 
puissent  comprendre  par  un  peu  de  douleur  et  de 
chagrin ,  ce  qu'en  souffrent  les  autres  qui  en  sont 
accablés.  Je  n'aurai  point  de  foi  à  votre  voyage  du 
mois  d'avril ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  en  élalde  ve- 
nir avec  vous. 

Je  vous  ai  sonhaitd  un  lot  à  la  loterie ,  pour  com- 
mencer à  rompre  la  glace  de  voire  malheur.  Cela 
se  dit-il  ?  Vous  me  le  manderez;  car  je  ne  puis  ja- 
mais raccommoder  ce  qui  vient  naturellement  au 
bout  de  ma  plume.  Cela  donc  vous  auroit  remis  en 
train  d'être  moins  malheureux:  mais  je  crois  que 
ma  nièce  de  Salnle-Marie  le  saurolt ,  et  qu'elle  me 
l'aurait  dit.  Monsieur  votre  fils  n'a  rien  gagné  aussi: 
mais  nous  avons  encore  toutes  nos  espérances  pour 
le  gros  lot ,  le  roi  l'ayant  rciîonné  au  public.  Je  ne 
sais  si  vous  savez  que  madame  de  Fontanges  est  dans 
un  couvent ,  moins  pour  passer  la  bonne  fête ,  que 
pour  se  préparer  au  voyage  derélemité.  Le  voyage 
de  Bourbon  est  rompu.  Mais  je  ne  fois  que  de  mi- 
sérables répétitions  :  monsieur  votre  fils  vous  man- 
dera tout  assurément.  I^  cour  a  voulu  l'appeler 
M.  de  Bussy.  Le  nom  de  Rabotin  est  demeuréaTOO 
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odui  d'Adhémtr  que  vouloît  prendre  le  dievalier 
de  Grignan ,  et  que  Rouville  seul  a  empêché  de 
prospérer  ;  il  faul  Faltache  des  courtisans  pour  les 
noms.  Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  donné  au 
vôtretousles  omementsque  vouslui  deviezdonner. 
Celui  d'Estréesest  comblé  de  tous  les  titres  qui  peu- 
vent entrer  dans  une  maison. 

Il  ne  faut  point  s'attacher  à  des  pensées  tristes 
et  inutiles  :  il  vaut  mieux  croire ,  comme  notre  ami 
Gorbinelli  me  le  prêche  tous  les  jours,  que  Dieu 
règle  toutes  choses  conmie  il  veut  qu'elles  soient  • 
et  que  la  place  que  vous  tenez  dans  l'univers ,  telle 
qu'elle  est ,  ne  pouvoit  point  être  dérangée.  Le  père 
Bourdaloue  nous  lit  l'autre  jour  un  sermon  contre 
la  prudence  humaine ,  quiiil  bien  voir  combien  elle 
est  soumise  à  l'ordre  de  la  Providence  y  et  qu'il  n'y 
a  que  celle  du  salut  que  Dieu  nous  donne  lui-même 
qui  soit  estimable.  Gela  console  et  fait  qu'on  se  sou- 
met plus  doucement  à  sa  mauvaise  fortune.  La  vie 
est  courte ,  c'est  bientôt  fait  ;  le  fleuve  qui  nous  en- 
traîne est  si  rapide ,  qu'à  peine  pouvon^nous  y 
parotlre.  Voilà  des  moralités  de  la  semaine-sainte , 
et  toutes  conformes  au  chagrin  que  j'ai  toujours 
quand  je  vois  que ,  hors  vous,  tout  le  monde  s'élè- 
ve :  car  au  travers  de  toutes  mes  maximes ,  je  con- 
serve toujours  beaucoup  de  foiblesse  humaine. 

Adieu,  mon  cher  cousin  y  adieu,  mon  aimable 
nièce  ;  aimez-moi  toujours ,  et  me  mandez  de  vos 
nouvelles  ;  je  laisse  la  plume  à  Gorbinelli. 

Dr  M.  DE  GORBINELU. 

J'avois  rimagination  pleine  del'affoirequevous 
savez;  si  vous  l'aviez  oubliée ,  c'est  celle  de  ma 
nièce.  Un  rayon  d'espérance  de  l'accommoder  vient 
d'édaircir  cette  imagination  dans  ce  moment;  sans 
cela ,  je  ne  vous  aurois  point  écrit  aujourd'hui. 

Viendrez-vous  ici  ce  mois  d*avril  ?  ^Vh  î  que  j'en 
serois  aise  I  j'ai  cent  réflexions  à  faire  sortir  de  ma 
tête ,  qui  n'en  sortiront  jamais  qu'en  votre  pré- 
sence. Amenez  la  divine  marquise ,  c*est-à-direpar 
dMne ,  madame  votre  flilc ,  et  par  marquise ,  ma- 
dame de  Culigny.  Si  elle  vient  plaider ,  je  lui  ap- 
prendrai le  droit  ;  car  je  suis  résolu  de  lui  appren- 
dre quelque  chose ,  et  il  n'y  a  i  ieu  que  cela  c {ue  je 
sache  mieux  qu'elle.  Un  homme  dit  l'autre  jour  a 
M.  le  chancelier  {Le  Tellier)  de  ma  |>art,  que  je 
plaignois  fort  un  roi  conquérant  qui  ne  vous  avoit 


pas  pour  historien.  Adieu  ,  monaiear;  pende  gens 
sont  dignes  de  vous  admhrer  autant  que  le  foot  les 
vrais  honnêtes  gens,  encore  moins  autant  que  je  le 
fois ,  et  encore  moins  autant  que  vous  le  méritez. 


8(H-** 


Du  comte  DE  Bdsst  A  Madame  de  SÉviciii. 


▲  Ghasen,  ce  5  avril  IML 


Je  vois  bien,  madame,  qu'il  ftiutqoe  je  vomi 
complimentsur  un  nouveau  rhumatismeà  vos  mains; 
car  vous  ne  seriez  pas ,  sans  ceU ,  trois  mob  sans 
me  faire  réponse ,  et  même  une  réponse  qui  ne  me 
paroissoit  pas  vous  devoir  être  indiflérente.  Ce  q^ 
me  fait  pourtant  encore  un  peu  douter  de  la  fluxion , 
c'estl'oubli,  à  quoi  je  sais  que  vousêlcsaaaei  sujette 
les  hivers  à  Paris ,  et  je  vous  avoue  que  je  snb  fort 
embarrassé  à  choisir  ce  que  J'aimerois  mieux  que 
vous  eussiez  ou  un  rhumatisme  on  de  la  tiédenr 
pour  moi.  Ge  seroit  vous  aimer  liien  en  celte  ren- 
contre ,  ma  chère  cousine,  que  de  voob  aouhaîler 
du  mal ,  et  je  crois  que  je  m'y  résoudrois  plutAiqa*à 
votre  négligence.  Mais  venons  aux  nouvetles.  Si  je 
croyois  assurément  que  vous  m'eussiez  négligé ,  Je 
ne  vous  durois  rien  de  mon  commerce  avee  qâ 
vous  savez,  avec  chose  y  comme  diaoit  aottemenl 
Sauvébeuf  du  roi  d'Espagne  ;  mais  dans  le  doole 
où  j'en  suis ,  je  vous  dirai  qu'on  s'en  trouve  bienel 
qu'on  deiuande  la  suite.  Il  y  a  sur  cela  des  délalli 
que  je  ne  puis  vous  écrire ,  je  vous  les  dirai  bien* 
tôt  à  Paris. 

Je  vous  écris  avec  ïÂen  de  la  joie  de  k  promoliai 
de  mon  ami  le  comte  d'Estrées  :  c'est  un  marédul 
celui-là,  qui  n'a  eu  de  recommandation  qneiM 
mérite.  U  a  de  la  naissance  •  de  l'esprit ,  de  la  va- 
leur ,  et  de  longs  services. 

Les  afTaires  se  brouillent  fort  avec  le  pape;  Je 
pense  pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  sang  répan- 
du. Madame  de  Grignau  se  porle-t-eUe  bien  ?  0 
me  vient  une  légère  appréliension  que  ses 
modités  ne  vous  aient  empêchée  de  m*ccrire  ; 
dez-moi  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  notre  cfatf 
Gorbinelli  ?  N'a-t-il  point  quelque  nouveau  pra- 
cès  ?  G'est-à-dire  ne  veut-on  point  lûre  pcodn 


A  Cbasea,  ce  U  aTTll  lOSl. 


utt,  madame ,  que  nous  ne 
Tions  plus  qu'en  coups  fourrés  ;  voire  lellre  est  du 
3  et  la  mienne  est  du  5.  Après  trois  mois  d'aiiente 
à  nous  marchander ,  nous  nous  portons  de  même 
lemps  ou  peu  s'en  faut.  Il  est  certain  que  sî  ma 
lïUe  éloit  malade ,  je  ne  la  quitlerois  pas  ;  mais  , 
«muDe  je  crois  qu'elle  se  va  bien  porter ,  nous 
irofu  ensemble  à  Paris ,  ou  j'irai  sans  elle ,  et  je  la 
laisserai  à  Lanty.  L'incommodité  qu'elle  a  eue 
n'e*t  pas  capable  de  lui  ôter  la  qualilc  d'heureuse 
TtuTt  ;  an  contraire ,  elle  en  connollra  mieux  te 
prix  de  la  bonne  santé,  après  avoir  passé  par  de 
peities  tribulations.  Je  n'avois  garde  d'avoir  un  loi 
t  J«  loterie  du  roi ,  à  moins  qu'elle  n'eût  élêcomme 
cdie  que  fit  le  cardinal  de  Mazarin  ,  où  |tersonne 
^âvoil  mis  de  ceux  k  qui  il  envoya  des  lois. 
^■B  ce  temps  dure ,  un  chemin  mv  aux  belles 
^Kppourse  sauver,  ce  scradepasser  par  les  mains 
Hm  roi.  Je  crois  que  comme  il  dit  aux  malades 
qu*il  louche  :  Le  roi  le  ftmeke.  Dieu  U  guérisse , 
ildit  a'ix  demoiselles  qu'd  aime:  Le  roi  le  baise, 

t,  te  taure. 
CBTOfai  mon  fils  à  l'armée  sous  le  nom  de  Ra- 
b;  mais  comme  à  la  cour  on  l'appela  Bussy  , 
*  qiK  je  n'y  éiois  pas ,  j'ai  consenti  <jue  ce  uom 
M  demeurât.  Pour  les  ornements  dout  vous  eussiez 
wnliatlé  i]ue  j'eusse  embelli  ce  nom-là,  c'est  une 
Witîére  si  souvent  rebattue  entre  vous  et  moi , 

K  laquelle  je  vous  ai  témoigné  tant  de  repos 
t  et  tant  de  pbilosophie  ,  que  j'ai  peine  à 
gue  vous  ne  vous  rcf^ardiez  en  cela  plus  que 
Bua  inUrét;  mais  je  vous  dirois  encore  une  Tuis 
que  j'ai  souliaîlé  d'être  niarécliul  de  France  .  que 
j'«i  fait  tout  ce  qu'il  falloil  pour  le  devenir ,  et  que 
lorsque  j'ai  vu  ipie  la  fortune  ne  le  voiiloil  pas ,  je 
me  »uis  accommodé  à  son  caprice.  J'ai  voulu  sur 
edace^  lui  plaiwit;  c'est  une  plaie  qui  efl  en- 


tièrement fermée,  et  je  me  soucie  aujourd'hui  si 
peu  du  titre  de  maréchal ,  qu'avec  ce  que  j'ai  fait 
k  la  guerre  [lour  le  mériter ,  je  voudrois  avoir  dix 
mille  livres  de  rente  plus  que  je  n'ai,  et  ne  n'ap- 
peler que  baron. 

Savez-vous ,  madame ,  qui  sont  ceux  qui  doivent 
être  toujours  fdcliés  quand  on  élève  des  gens  aux 
grands  honneurs  de  la  guerre  ?  Ce  sont  des  person- 
nes de  naissance  qui  n'y  ont  jamais  été ,  car  il  dé- 
pendoit  d'eux  d'y  aller.  Mais  quand  un  homme  de 
qu.ilitéa  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  faulpourèlre 
maréchal  de  France ,  et  que  des  ennemis  puissans 
lui  ont  fait  perdre  tous  ses  services  pour  des  bag.i- 
lelles,  lia  d'abord  du  chagrin;  mais  comme  clu^ 
lien  et  comme  homme  de  courage,  il  prend  pa- 
tience ,  et  il  se  console  en  sa  propre  vertu.  Faites 
l'application  ,  madame ,  et  trouvez  bon  après  cela 
que  je  vous  dise  que  quand  je  vois  faire  un  maré- 
chal de  France  indigne,  j'en  rissouscape;  quand 
il  le  mérite,  jelui  rends  justice,fill-H  mon  ennemi, 
et  j'en  suis  bien  aise  s'il  est  de  mes  amis ,  comme  le 
marécliald'Eslrérs. 

Vous  me  dites  de  si  belles  choses  sur  la  brièveté 
de  la  vie ,  et  sur  le  mépris  des  honneurs  qui  durent 
si  peu ,  que  je  ne  comprends  pas  que  vous  vonliei 
d'un  autre  c(llé  que  j'aie  du  chagrin  de  n'être  point 
maréchal.  Non  ,  madame, je  n'en  aurai  point,  et 
je  vous  en  ai  dit  mes  raisons.  Si  je  vouloJs  épuiser 
celte  matière  ,  j'iruis  bien  plus  loin:  mais  je  vous 
garde  encore  quelque  chose,  en  cas  quevosfoi- 
blesses  vous  reprennent  une  autre  fois. 


De  madame  de  SÉrio'é  ou  fotnte  iiE  Bi:ssv. 

AParii,CG28  atrll  tOSl. 

Vousavez  reçu  une  de  mes  lettres ,  mon  cousin, 
dans  le  temps  que  j'ai  reçu  la  vôtre;  cela  arrive  sou- 
vent. Je  ne  réponds  rien  à  vos  reproches ,  ils  sont 
justes  ;  vous  avez  raison  de  croire  que  mes  mains 
sunlmaladespiiisqueje  ne  vous  écris  puinl.  Vous 
en  seriez  encore  plus  étonné  si  vous  saviez  que  je 
pense  très  souvent  à  vous ,  et  que  j'ai  plus  d'amitié 
pour  voua  et  pour  l'iûmable  veuve,  que  voui  n'en 
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tvei  peut-être  pour  moi.  Nons  eninlneroiif  eet 
Térités  et  ees  contrariétés  quand  tous  dînerez  ici 
avec  Corbînelli.  De  la  feçon  dont  tous  me  parlei 
de  votre  voyage,  à  peine reccvrei-voue cette  lettre 
en  Bourgojçne ,  et  je  devroîs  déjà  donner  les  ordres 
pour  voire  repas.  A  tout  hasard ,  je  veux  vous  dire 
encore  la  joie  que  j'aurai  de  vous  voir  tous  deux ,  et 
de  vous  conter  que  l'aulrejourje  soupaiavec  le  ma- 
réchal d'E«trceschei  la  inanjulse  d'Uxelle»  ;  je  lu| 
dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui  et  de  sa  nouvelle 
dignité ,  et  je  n'oubliai  pas  :  c'est  un  maréchal  df 
France ,  ceM-là,  Je  trouvai  que  cette  louange  d'un 
homme  tel  ({ue  vous  lui  faisoit  un  plaisir  sensible; 
son  amour-propre  me  pria  de  vous  remercier , 
d'une  manière  à  me  persuader  qu'il  avoît  beaucoup 
d'estime  pour  vous ,  et  qu'il  étoit  fort  aise  de  celle 
que  vous  avez  pour  lui.  Je  m'acquitte  avec  plaisir 
de  ce  compliment ,  (pii  n'est  point  un  compliment. 
Je  suis  conciliante  :  j'aime  à  rapprocher  les  bonnes 
dispositions  que  le  temps  et  l'absence  effacent  quel- 
quefois à  tel  point  qu'on  ne  se  connolt  pins. 

Je  suis  très  convaincue  que  chone  (  le  roi)  lit  et 
relit,  et  s'occupe  fort  de  vos  occupations;  la  per- 
sonne *  qui  est  dans  ce  commerce  est  toute  propre 
à  lui  donnerdu  goût  pour  ce  qui  est  bon.  La  belle 
Madelonne  me  prie  de  vous  faire  des  amitiés  et  à 
la  belle  veuve.  I^  Iwn  Corhinelli  n'oseroit  partir 
que  vous  ne  soyez  arrivé ,  et  nous  serons  ravis  de 
vous  embrasser,  et  de  causer  avec  vous ,  Monsieur 
et  l^fadame. 


80i.  " 
Du  comlf  DR  Bussv  à  madame  de  Skvigx^. 

A  Dijon ,  ce  6  mai  1081. 

Je  ne  vous  passe  point  le  peut-être  de  mon  ami- 
tié au-dessous  de  la  vôtre  et  je  crois  vous  traiter 
favorablement  quand  je  vous  db  qtie  voua  m'aimez 
autant  que  je  vous  aime.  Mais  je  consens  que  nous 
remettions  cette  supputation  au  premier  dîner  que 
vous  me  donnerez  avec  notre  ami  Corhinelli.  Je  ne 
pense  plus  aller  si  vile  à  Paris  que  j'avois  cru  ;  les 

*  tfadame  de  Malntenon. 


alhires  de  ma  fille  de  Geligtty  ne  reliendroitid 

plus  long-temps  que  je  n*avois  pensé ,  ainsi  tous 
aurez  bien  du  loisir  à  vous  préparer  à  ce  repas  que 
vous  nous  voulez  donner. 

Si  je  n*avois  fait  autre  chose  que  de  vous  mander 
ce  que  je  vous  ai  écrit  du  maréchal  d'Estrées ,  il 
auroit  fait  tout  ce  qu'il  auroit  dû  en  vous  priant. 
Madame,  de  me  Aiire  le  compliment  que  vous 
m'avez  fait  de  sa  part ,  mais  je  lui  écrivis  d'abord, 
comme  à  mon  ami,  une  Ibrt  honnête  lettre  et  fort 
honorable  pour  lui,  et  mon  fils  qui  la  lui  rendit, 
me  vient  de  mander  qu'il  lui  avoit  dit  Taotre  jour , 
à  Versailles ,  qu'il  vous  avoit  priée  de  me  remer- 
cier de  la  part  que  je  prends  à  son  élévation. 

Comme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  : 
Chouct  est  un  fort  honnête  garçon,  parceque  Chouit 
m'auroit  traité  d*altesse;  aussi  ne  dirois-je  pas  après 
cela  que  Chouei  seroit  un  coquin!  quand  il  ne 
m*auroit  pas  rendu  ce  qu'il  me  doit.  Par  la  même 
raison ,  je  crois  toujours  que  le  comte  d'Estrées  est 
un  digne  maréchal  de  France,  mais  qu'il  ne  sait 
pas  vivre ,  quand  il  ne  feit  point  de  réponse  à  on 
tendre  et  à  un  honnête  compliment  que  je  lui  ai 
fait.  La  tête  lui  a  t-elle  tourné  comme  elle  Oi  à  Gré- 
qui  ?  Il  seroit  moins  excusable  que  lui ,  car  il  étoit 
mon  ami  particulier ,  et  Gréqui  ne  l'étolt  pas.  A-t-il 
oublié  qu'en  1074,  lui  faisant  un  compliment  sur 
le  combat  qu'il  gagna ,  et  lui  disant  que  je  ne  doo- 
tois  pas  que  le  roi  ne  lui  rendit  justice ,  en  le  fkisant 
maréchal ,  il  me  répondit  qu'il  ne  le  méritoit  pas, 
mais  qu'enfln  s'il  recevoit  cet  honneur ,  û  j  avok 
dix  ans  qu'il  n'eût  pas  cru  passer  devant  moi  à  eette 
dignité.  Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  roi  a  la  ces 
lettres,  et  il  pourroit  bien  être  que  j'aurois  fkit  sou- 
venir sa  majesté  de  lui ,  maison  un  mot,  lia  grand 
tort  d'en  user  ainsi  avec  mol ,  et  je  erols  qœ  l'éclat 
de  ses  honneurs  ne  vous  éblouira  pas ,  au  point  de 
ne  vous  laisser  pas  juger  que  j'ai  raison  de  me 
plaindre  de  lui  en  cette  rencontre. 

Chose  (  le  roi  )  me  vient  de  foire  demander  U 
suite  de  mes  mémoires ,  et  je  la  lui  vais  envoyer; 
'ai  une  grande  impatience  de  vous  montrer  tout 
cela,  non  seulement  pour  ia  part  que  vous  prenez 
à  ce  qui  me  touche ,  mais  encore  pour  celle  qji^t 
vous  y  avez. 

Notre  veuve  et  moi  embrassons  mille  (bis  voos 
et  la  belle  Madelonne.  Si  le  bon  Corbînelli  peot 
nous  attendre ,  U  nous  obligera  fort;  mais  sTU  ne  fe 
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DE  MADAMB  DE  SÊYIGNÉ. 


hmr  de  parUr ,  je  demande  qu'U  vieone 
Oty  où  Q0119  allûiu  d^m  quiiœ  jours. 


81)5.  •** 

n#  D«  S^viGivii  au  camU  ds  Buse? . 
A  Paru,  o«36maiiO&l. 

le  maréchal  d'Estrées,  mais  c'est  leur  fan  • 
Miloir  qu'on  les  traile  de  monseigneur , 
Are  aossi  la  vèlre ,  soplenne  de  la  raison , 
inl  faire.  Si  vous  eussiez  pu  prévoir  cela, 
éviter  de  lui  écrire,  comme  bien  des  gens 
ésentement ,  car  de  celte  mapière  on 
oint  sa  gloire  ou  celle  de  son  ami.  Le 
rHamièrcs  fit  mieux  avec  M.  de  Gri- 
î-ci  l'ayant  appelé  monsieur ,  il  lui  fit 
i  badinant  qu'il  avoit  tort  de  ne  le  point 
w$eifiHeur ,  et  que  »  n^algré  l'imprimé 
lontausier,  pour  faire  voir  que  les  lieu- 
Déraax  dans  les  provinces  ne  dévoient 
m0MeigHeur  aux  maréehaux  de  Franœ, 
nuadé  qu'ils  le  dévoient ,  et  qu'à  Paria 
soi  ce  différent.  En  effet  ils  en  disputent 
nais  sans  aigreur ,  oomipe  de  bons  et 
lis,  et  ils  s'écrivent  toujours  en  badinant 
encore  eat-oe  quelque  chose  de  noieui 
neurer  tout  silencieux  et  tout  froid  dans 
rt  jours  qu'où  entre  dans  cette  dignité. 
uve  le  maréehal  d'Estrées ,  je  lui  en  dirai 
ment ,  et  si  Je  découvre  que  votre  dit- 
œlque  part  à  ce  procédé ,  je  lui  en  ferai 
(Nite.  Il  faut  qu'il  récompense  cet  endroit 
bons  offices  qu'il  doit  rendre  à  M.  votre 
kt  occasions.  Nous  traiterons  ce  cha- 
M  dtner  que  je  vous  prépare ,  avec  notre 
iDelli  qui  ne  partira  pas  si  tdt. 
fort  aiae  de  voir  ce  que  vous  envoyez  à 
roi  )  •  c'est  un  amusement  digne  de  lui 
cnonne  qu'il  honore  de  son  amitié.  Alais 
ibie  qu'on  n'en  vienne  point  enfin  à  vous 
lantcr  pour  sa  gloire ,  et  qu'on  n'ait  pa» 
wd  de  vosenfants.  Je  le  souhaiterai  tou- 
•  pauvre  eonsin  :  e'est  tout  oe  que  je  pois 


I 


La  belle  Mad^lmue  voua  dit  bien  des  amitié  et  A 
cette  veuve  que  j'aime  de  tout  mon  cour  et  que 
j'embrasse  avee  vous,  car  on  vous  aime  tous  deux 
par  indivis,  est-ce  le  mot? 


806.  ••* 
Du  comie  de  Bussy  à  madame  de  Se vign^. 

A  Dijon ,  ce  15  Juin  1661« 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame,  si  je  ne 
vous  ai  pas  lUt  réponse  plus  tôt  à  la  lettre ,  par  la- 
quelle vous  me  mandiez  que  c'étoit  la  fantaisie  de 
ces  maréchanx,  qu'on  les  appelât  monseigneur ,  et 
qu'on  feroit  mieux  de  ne  leur  pas  écrire.  Première- 
ment ,  je  vous  dirai  que  je  croyoîs  que  MM.  de 
Gréqui  et  d'Estrées  avoient  plus  de  raison  qu'ils 
n'en  ont ,  je  pensois  que  les  honnêtetés  qu'ils 
avoient  faites  à  mon  beau-frère  de  Toulongeon  et 
à  mon  fils  vendent  des  égards  qu'Us  avoient  pour 
moi  ;  et  cela  m'engagea  de  les  remercier. 

Pour  Estrées ,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre 
lui  et  moi  m'avoit  obligé  de  lui  faire  un  compli- 
ment sur  sa  maréchaussée ,  et  j'ai  été  bien  plus 
surpris  et  bien  plus  fâché  de  la  gloire  impertinente 
de  celui-ci  que  de  celle  de  Tautre;  j'ai  été  tout  prêt 
de  lui  écrire  une  lettre  du  style  dont  j'écrivis  à 
Gréqui;  mais  enfin,  la  première  chaleur  passée, 
j'ai  voulu  foire  encore  un  pas  pour  essayer  de  ne 
pas  perdre  un  ancien  ami.  Je  vous  envoie  la  copie 
de  la  seconde  lettre  que  je  lui  ai  écrite;  je  vous  en 
manderai  la  suite. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  qne 
MM.  de  Belleifmds ,  d'IIumières,  de  Navailles ,  de 
Schomberg  et  de  Lorges,  qui  sont  aussi  glorieux 
que  d'autres,  me  fbnt  réponse  comme  si  j'étois  de 
leur  corps,  et  je  crois  ces  messienrs-là  assez  hon- 
nêtes gens,  quand  ils  m'écrivent,  pour  être  nn 
peu  honteux  d'être  marécliaux  de  France  plutôt 
que  moi. 

Je  ne  doute  pas  que  chose  (le  roi)  ne  fluse  quel- 
que chose  pour  mes  enfants ,  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'en  soyez  bien  aise.  Adieu,  ma  chère  con« 
sine,  votre  nièoeet  moi  vons  erabrassoos  ndUe  Ms, 

Leproeédéde  M.  d'Estrées  me  tliQl  fort  ta  oœor 


n4 

et  je  ne  le  pais  digérer.  Je  crois  qae  ma  disgrâce  t 
beaucoup  de  pari  à  sa  80t(e  gloire ,  et  qne  s'il  me 
parloit  arec  sincérité,  il  me  diroit  :  —  Il  est 
Trai  qae  nous  étions  amis  anlrefois ,  que  tous  étiez 
bien  plus  ancien  lieutenant-général  qne  moi ,  et 
que  vous  étiez  il  y  a  vingt  ans  bien  plus  en  passe 
d'être  maréchal  de  France;  mais, 

Ne  me  reprochez  pas  ce  qu'autrefois  Je  fus  ; 
Le  roi  m'a  distingué ,  Je  ne  tous  connois  plus. 


LETTRES 

tante  réparation  qne  de  se  remettre  à  sa  garde? 
Quand  on  passeroit  sa  vie  à  méditer  les  change- 
ments qu'on  voit  à  la  cour  tous  les  Jours ,  on  n'y 
comprendroit  rien.  J'ensouhaiterois  un  pour  vous; 
quelque  avantageux  qa'il  vous  fût ,  il  ne  snrpren- 
droit  pas  tant  le  public  que  celui  de  M.  de  Lnxem- 
bourg. 

Tous  trouverez  encore  ici  la  belle  Maddonne  et 
le  bon  Corbinelli  ;  venez  donc  vilement ,  car  mon 
dîner  est  tout  prêt ,  et  y 


807.  ••• 

De  madame  de  SÉvio'é  au  comte  de  Bnssr. 

AParlB,ce3Ajalnie8i. 

Je  vous  loue ,  mon  cousin ,  de  n'être  pas  monté 
sur  vos  grands  chevaux  pour  vous  plaindre  du  ma- 
réchal d'Estrées  ;  vous  n'avez  que  trop  perdu  de 
vos  anciens  amis,  vos  enfants  vous  demandent 
grâce  pour  ce  qui  vous  en  reste ,  dont  le  secours 
peut  leur  être  nécessaire  dans  l'état  où  ils  sont. 
Yot  s  auriez  même  été  fâché  de  vous  être  plaint  sur 
un  ton  rude,  quand  vous  verrez  qu'il  vous  fait  une 
très  honnête  réponse.  Je  l'ai  vu  depuis  peu ,  il  m'a 
dit  par  avance  les  excuses  qti'il  vous  fera,  et  il  ne 
vous  dira  point  : 

Le  roi  m'a  distingué  ^  Je  ne  %*ous  connois  plus  ; 
Au  contraire  il  vous  dira  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  CréquI , 
Pour  conserver  le  cœur  de  mon  ami  Bussi. 

Je  me  suis  trouvée  naturellement  dans  cette  af- 
faire ,  par  le  plaisir  que  je  pris  de  lai  dire  ce  que 
vous  me  mandiez  de  lui  sur  sa  nouvelle  dignité  ; 
J'ai  donc  vu  mieux  qu'un  autre  Testime  qu'il  fait 
de  votre  estime  ;  vous  verrez  sa  réponse ,  et  pour 
vous  faire  aimer  la  modération  de  votre  seconde 
lettre ,  il  faut  que  vous  soyez  persuadé  que  si  elle 
avoit  été  autrement,  elle  auroil  mis  le  tort  de  votre 
cACé ,  car  il  arrive  souvent  qu'ayant  toute  la  raison 
pour  soi ,  on  est  blâmé  pour  la  manière  rude  dont 
on  la  CiU  valoir. 

Que  dites -vous  du  retour  de  M.  de  Luxem- 
bourg? Le  loi  pouvoii-il  lui  faire  une  plus  écla-  \ 


Souvenez-vous  bien 

Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

G*est  le  LuMn  qui  noas  apprend  cette  grande 
vérité. 


808.  ••• 

De  la  mêm^  a^  même, 
A  Paris,  ce  dernier  de  Juin  )6S1. 

Voilà  la  réponse  du  maréchal  d'Estrées  ;  il  m'a 
dit  mille  honnêtetés  sur  votre  ancienne  amitié , 
mais  je  crois  que  vous  jugerez  comme  mol  qo^elle 
est  d'une  trop  bonne  trempe ,  pour  avoir  besoin 
d'être  cultivée  par  le  commerce  des  lettres  ;  yîny 
vous  conserverez  sans  peine  cet  ancien  amL  H  y  a 
des  gens  qui  les  gâtent;  j'ai  vu ,  ce  qui  s'appelle 
vu,  de  mes  deux  yeux ,  une  lettre  de  M.  de  Feo- 
quières  et  une  du  marquis  de  Pianes,  qui  le  tni- 
tent  de  monseigneur ,  ayant  été  lieutenants^ 
néraux  d'armée ,  et  Feuquières  ambassadeur  de 
plus. 

J'ai  dit  au  maréchal  d'Estrées  tous  ceux  de  ses 
confrères  qui  vous  répondoient ,  vous  ne  les  trai- 
tant que  de  monsieur  ;  mais  enfin  ne  pent-oo  point 
savoir  comme  en  doivent  user  ceux  qui  ont  les 
mêmes  dignités  que  vous  avez  eues  ?  Non,  rien  ne 
se  décide  en  France ,  tout  se  tourne  en  clûcane  et 
prétentions.  Que  chacun  les  garde ,  mon 
et  que  les  plus  sages  évitent  de  se  foire  des 
mis  ou  de  perire  leurs  amis.  Pour  vqqs, 
avez  tant  de  raisons  et  tant  de  gens  de  votre  eêlé, 
que  votie  bon  droit  ne  peut  jamais  périr. 

La  beUe  Fontanges  est  morte  :  sic  trmsHglark 
mundi. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


â2S 


809.*** 

Dm  eom$ê  db  Bosst  A  madame  de  Sbvigniî. 

A  Lanty,  ce  A  Infllet  1081. 

Fenqiiières  et  Pianès  n'ont  jamais  servi  de  lieu- 
kpula-géDéraaz  d'année ,  Madame ,  et  je  doute 
pt  rambassade  de  Danemarek ,  qa'a  eue  Feu- 
fiières ,  le  doive  dispenser  de  traiter  de  mou- 
iHgMiir  les  noaveaox  maréchauxde  France,  quand 
fl  leur  écrit.  Je  n'entre  point  dans  l'examen  de 
lootes  les  charges  qui ,  n'étant  point  offices  de  la 
enroune  y  laîsiient  à  ceux  qui  les  possèdent  le  pri- 
li^ge  ou  la  chimère  de  ne  pas  écrire  monseigneur 
aox  maréchaux  de  France  ;  mais  je  décide  nette- 
■entque  les  anciens  lieutenants-généraux  d'armée 
fw  le  caprice  de  la  fortune  a  laissés  pour  élever 
kun  cadets  à  la  maréchaussée ,  ne  leur  doivent 
pai  éerire  monseigneury  et  que  ces  cadets,  devenus 
AHrédianx  y  seroient  ridicules  de  le  prétendre.  Ce 
a*»!  pas  que  tous  les  anciens  lieutenants-généraux 
■cfaenl  maintenir  leur  rang;  j'en  connois  un  brave 
Éde  grande  qualité  qui  éloit  lieutenant-général 
Bamandant  un  corps  d'armée ,  dans  le  temps  que 
IM|ai  éloit  à  FAcadémie ,  qui  le  traita  de  mon- 
^tÊfÊmoTy  qmnd  U  Ait  fait  maréchal  de  France.  On 
lieu  miiAr  du  courage,  si  l'on  n'a  pas  de  bon 
sipril,  on  Ikit  mille  bassesses  aux  occasions. 
Le  retour  de  M.  de  Luxembourg  à  la  cour  est 
au  dernier  point;  il  n'y  a  rien  de  pa- 
rhiatoire  de  France.  J'admire  la  bonté 
h  m  en  cette  rencontre  ;  je  n'en  aurois  pas  eu 
■e  aan  gran  je,  si  J'avois  été  en  sa  place.  Si  j'a- 
nii  fiût  arrêter  un  homme  d'aussi  grande  qualité, 
lUerdema  couronne,  et  capitaine  de  mes  gardes, 
m  été  aonpçoQS  de  poison  et  de  sortilèges ,  je  ne 
mourir ,  ni  même  rester  en  prison ,  si 
le  trouvoient  innocent ,  mais  je  ne  m'en 
NnMi  pti  ,  et  surtout  auprès  de  ma  personne. 
la  palitiqiie  vouloit  qu'on  laissât  M.  de  Luxem- 
loi  toute  sa  vie  ;  il  faut  que  le  roi  en  ait 
kt  par  un  principe  d'une  conscience 
hldâicate. 

Finir  moi ,  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de 
Lnemboarg,  suivant  les  maximes  du  monde,  mais 
Ikiais  plut  suivant  les  maximes  de  l'évangile  ; 
II. 


car  les  adversités  sont  les  marques  certaines  de 
Tamour  de  Dieu  ;  rien  ne  fait  plus  retourner  àjui 
que  la  mort  de  madame  de  Fonlauges. 


810.  **' 


De  madame  de  SéviGN^  au  comte  de  Bosst. 

ÂParis»celO  aoùtieai. 

J'ai  trouvé  madame  de  La  Bonlaye  toute  pleine 
de  chaleur  pour  vous,  dans  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous  et  son  gendre  ;  elle  vint  céans  me  parler  des 
lettres  que  M.  de  Roussillon  avoit  écrites  au  ma- 
réclial  de  Bellefonds ,  et  avec  tout  Tesprit  et  avec 
toute  l'intelligence  imaginable,  elle  m'a  conté  les 
ordres  que  son  gendre  vous  donnoit  de  ne  rien  de- 
mander à  ce  M.  de  La  Rivière ,  et  ceux  que  vous 
lui  donnez  aussi  d'apprendre  à  écrire  à  un  homme 
comme  vous.  Ses  yeux  et  son  rire  m'ont  assurée 
qu'elle  trouve  cette  petite  affaire  tout  conune  elle 
est.  Cela  me  mit  dans  la  disposition  de  lui  pro- 
mettre ce  qu'elle  me  demandoit ,  qui  est  d'être  ta 
maréchale  de  France  de  cette  querelle  avec  M.  de 
Roussillon.  En  effet ,  j'en  veux  être  la  maîtresse, 
elle  se  doit  passer  en  riant ,  ou  par  insensible 
transpiration.  Je  vous  conjure  de  tourner  ainsi  le 
chagrin  que  vous  pourrez  avoir  contre  M.  de  Rous- 
sillon ,  qui  ne  me  parolt  ni  liabile ,  ni  digne  de 
notre  colère;  nous  avons  assez  de  notre  procès 
pour  le  présent.  Écrivez-moi  de  manière  que  je 
puisse  montrer  votre  lettre  à  madame  de  La  Bou- 
laye ,  qui,  en  vérité ,  mérite  bien  que  vous  soyez 
content  d'elle  ;  elle  écrira  aussi  à  son  gendre ,  qui 
est  fâché  de  la  sottise  qu'il  a  faite;  de  sorte  qu'étant 
tous  deux  disposés  par  nos  lettres ,  vous  n'aurez 
qu'à  vous  embrasser  à  hi  première  rencontre.  En* 
voyez-moi  la  copie  de  vos  deux  lettres ,  car  on  ne 
les  dit  jamais  avec  la  foree  et  l'agrément  qu'ont  les 
originaux. 

De  M.  DE  GoRBnfELU. 

J'ai  bien  ri.  Monsieur,  des  ordres  que  vous 
donnez  à  votre  lieutenant  de  roi.  U  n'y  a  souvent 
qu'à  empiéter  sur  les  charges  poiur  les  exercer  ; 
conthiuez  de  vous  tenir  en  cette  possession,  et  tâ- 


ZSERj 

chez  d'ordonner  anssl  qnelqne  chose  à  ses  con- 
frères ,  vous  vous  trouverez  insensiblement  Heate- 
nant-gt'néral  en  Bourgofçne,  sans  que  cela  vous  ait 
rien  coûté. 


8H.  "* 

IH  Mmiê  DE  Bu9ST  ft  WMdanne  de  Sévigné. 


LETTRES 

»  ni  indirectement ,  sur  peine  des  ordonnances 
»  du  roi ,  et  en  mon  particnlier,  je  vons  en  prie. 
»  J'en  dis  autant ,  par  cette  lettre  qui  lui  servira 
»  de  déft^nses,  à  M.  votre  fils ,  dont  je  vons  charge 
»  et  dont  vous  répondrez,  comme  étant  aupr^de 
»  vous. 

»  Au  reste,  Monsieur  ^  soyez  penuadéque  je  re- 
»  garde  vos  intérêts  coDàme  je  doia ,  et  que  je  suis 
«>  plus  que  personne  du  mende ,  voiie  serviteur 
»  très  humble  et  obéissanL  a 

R0U8«ILU>]f« 


AMontbart,  ce  31  août  1081. 

J'aî  toujours  eu  beaucoup  d'estime  et  de  respect 
pour  madame  de  La  Boulaye  ,  Madame  ;  mais  la 
manière  dont  vous  me  mandez  qu'elle  a  pris  ce  qui 
s'est  passé  entre  son  gendre  et  mol  me  touche  à  un 
point  y  qu'elle  n'aura  jamais  d'ami  plus  assuré  ni 
plus  fidèle.  Elle  a  raison  de  rire  de  ma  réponse; 
pour  être  sage  et  fière ,  elle  n'en  est  pas  moins 
plaisante.  Si  ce  coquin  de  La  Rivière  s'étoit adressé 
aux  marécliaux  de  France  cotnme  il  a  fait  à  M.  de 
Roussillon ,  ils  lui  auroient  répondu  que ,  ne 
voyant  point  de  raison  de  croire  qu'un  homme 
comme  moi  eût  querelle  avec  un  homme  comme 
lui,  pour  raflaire  dont  il  s'agit,  ils  ne  tronvolent 
pas  lieu  de  s'entremettre.  Que  ,  pour  l'assassinat 
dont  il  disoit  que  je  le  menaçoîs,  c'étoit  l'affaire 
des  parlements,  et,  s'ils  eussent  cru  devoir  me 
mander  quelque  chose  en  cette  rencontre ,  ils  Tau- 
roient  fait  par  une  lettre  en  f  )rme  de  conseil  ;  car 
ils  sont  sages,  et  savent  bien  qui  je  suis;  ils  savent 
de  plus  qu'étant  exilé,  il  n'appartient  qu'au  roi  de 
me  fjiire  marcher. 

Pour  ce  que  vous  me  maniiez ,  que  vous  voule2 
être  le  maréchal  de  France  de  Faffaire  de  31.  de 
Roussillon  et  de  moi ,  je  vous  dirai  que  vous  avez 
tout  pouvoir.  Vous  me  demandez  la  copie  de  nos 
lettres,  les  voici: 

Lettres  de  M.  de  Roussillon  à  M.  de  BusSy. 

A  la  Boulaye,  le 20  juillet  168i; 

«  C'est  par  Vos  amis ,  Monsieur ,  que  je  viens 
»  d'apprendre  que  vous  avez  des  démêlés  avec 
»  M.  de  La  Rivière.  Je  vons  ordonne  donc  de 
»  n'en  venir  à  aucune  voie  de  fait ,  directement 


Réponse  ée  M.  de  Bussy  à  M.  de  Roussillon. 

A  llontbatt,  M 10  |«dUI  leM^ 

«  Je  n'ai  de  démêlé  avec  aucuns  gentilshommes, 
a  Monsieur  ,  ainsi  vous  n'avei  rien  aujoor- 
s  d'hui  à  voir  sur  mes  actions  par  l'autorité  de 
»  votre  charge.  Quand  on  paysan  m'offense,  je 
>  lui  fais  donner  des  coups  de  bâton  ^  et  cela  re- 
»  garde  la  justice  des  parlements  j  sij'avoîs  une 
V  querelle ,  Dieu  et  le  roi  m'empècheroienl  de  wt 
»  faire  justice  à  nM>i-méiue. 

o  Vous  m'ordonnez,  dites-voosi  de  n'en  venir 
»  à  aucune  voie  de  fait,  et  moi  »  je  vous  ordonne 
»  d'apprendre  à  parler ,  quand  vous  éerivei  à  na 
9  homme  comme  moL  Voilà  oe  qne  j'ai  présente- 
9  ment  à  vous  dire ,  à  quoi  j'aîouteni  seulement 
»  que  quand  vous  me  ferez  un  compliment  comme 
»  un  ami  qui  sait  parler  et  vivre,  je  vous  en  re- 
»  niercierai.  Monsieur,  et  je  vous  dirai  que  je  snii 
•  votre  serviteur  trèa  homble  et  trèe  obéîaïaHL  • 

BusaT-RABHTUi. 


812. 


»«• 


De  M.  DB  GowBiNBLU  au  romlt  d»  Bctasv- 

RaBIITI5« 

A  PariB,  ce  10  scptembiéioai. 

Jfafpprends,  Womicur ,  ^rifr  vbns  attt  A^  ii 
ihmlé  ,  et  en  même  temps  que  vons  Hk  Péfeiplai, 
ainsi  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'être  afflige;  fW 
n'êtes  grrère  accominntf  aux  maladies ,  ni  pAr  éèo- 
stfqtrent  nn  plahfr  dte  ncdnrret  la  saMé;  ee  «Bl 
de»  é^at.^  Aônte^nx  fhttr  vcràff,  qttr  vorts 
les  changements  les  plus  importants  fto'la  vie. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
Je  me  réjouis  de  la  résolution  de  madame  de 
Golignj  de  mourir  plutôt  que  d'achever  Taffaîre 
qu'elle  «voit  commencée;  je  la  trouve  si  en  colère 
par  ce  que  j'ai  vu  d'elle  depuis  peu ,  que  j'ai  peur 
qu'elle  ne  aoccombe  à  la  tentation  d'écrire  la  rage 
où  eUe  est  à  ce  coquin  ;  j'en  approuve  le  motif, 
BttisDoo  pas  l'exécution;  j'aime  sa  gloire ,  et  je 
h  Uouverois  blessée  de  mander  à  ce  misérable 
qo'dle  le  méprise  :  le  silence  en  ces  rencontres  est, 
à  mon  fré ,  plus  offensant  que  le  discours. 


227 
ou  un  si  petit  nom  ?  Enfin  les  gens  sages  font  tou- 
jours bien ,  et  les  fous  toujours  des  iblies« 

De  M.  DE  CORBINELLI. 


De  madmâe  db  SéyIqiiê, 

Cest  qu'on  aime  i  dire  ee  qu'on  pensé,  c'est  pour 
«Milager  qu'on  éerit,ei(,  si  cela  contribue  ao 
tÊpÊÊ  de  FflAN  y  je  le  conseillé ,  et  je  siii^  en  cette 
lOieMilre  Motre  notre  eher  Gorbinelll  :  sa  fermeté 
tet  lin  peu  du  birbérv.  Comift^  dans  la  «cène 
9E9raeè  et  de  Carinéei  notre  ami  prend  sur  lui , 
ptnr  ne  Jâmàfe  bl^Kef  lA  gloire ,  et  moi  je  demande 
yennfaftkm  à  la  gloire  àt  pretidre  un  pen  sur  elle 
ptnr  mé  donhei*  de  la  p»ft  et  de  la  tranquillité.  On 
se  troaTe  fort  AMflagé  quand  oh  a  mis  sur  ime 
IniHé  de  paplét*  totit  ce  qn'on  a  sur  le  cœur. 
rai  tb  la  lettre  de  M.  de  Rmissiflon  et  voire  ré- 
arme nn  plaisir  èttrémé ,  Je  1^  ai  admirées 
selon  ton  mérité,  ff dtre  arat  en  a  été  ravi 
moi  ;  fl  n'y  à  i>as  on  mdt  dans  la  tôtre  qui 
le  porte ,  on  lie  voudroit  ni  en  ôter  ni  en  tnettre 
«senf.  Cest  la  pièce  la  plus  ^rfkite  de  nos  jours; 
Jfe  fai  mofertrée  i  quelques-uns  de  hdâ  amis ,  qui  en 
«léiéduimiés. 

lladauie  de  Mlôtitgfas  a  fnarté  sa  fdfè  de  la 
■dson  de  Clermônt  y  atec  cent  mille  francs ,  à 
m  provincial  appelé  Thotnàsètn.  Ce  pi'oViiicial  a 
■e  espèce  de  moulin  qui  s'appelle  Saint  Paul. 
:  Gda  donne  lieu  d'appeler  cette  jeune  femme 
■adame  la  comtesse  de  Saint-Paul ,  qui  est  le  nom 
^  dernier  prince  cadet  de  la  maison  de  Longue- 
i9e.  Celle  Ikosseté  fSiit  an  éclaircissement  perpé- 
Wde  la  vérité ,  qui  est  la  chose  la  moins  bonne 
idfae  Qoand  la  belle  Maéelonne  épousa  un  pro- 
Jlldal  9  c'étoit  un  Grignan ,  c'éloit  un  grand  sei- 
fàà,  n  n'y  a? oit  point  d'illusion  ;  mais  cette  pau- 
^  paite  Cbevemy  n^àuroit-éllè  pSs  été  mieux 

iqàèlquê  prdviticè  votsiiife,  dafià  îitië  maison 
tteoônbiiBanoë  &  qoi  ii'àûroit  paâ  eU  dh  si  grand , 


Je  reviens  à  vous  pour  vous  dire  que  voCit  lettre 
à  M.  de  RoussiUon  m'a  fort  réjoui  i  elle  lui  doit 
apprendre  que  ses  provisions  ne  lui  donnent  aoom 
droit  d'être  incivil.  On  me  dit  hier  que  le  rd  à 
qui  on  avoil  montré  votre  leltre  en  avoU  bien  ri  j 
peut-être  que  ceux  qui  la  lui  firent  voir,  en  avoîent 
œpéré  autrement  ;  si  cela  est,  dottlenr  oust  vcianis'. 


813. 
De  madtmêvfE  Mvlcud  au  ff^Mmife 

MOULGEAU. 

AFârls,ee  IS  AotttDirëMlu 

Je  ne  croyois  pas ,  Monsieur ,  qu'il  y  dût  #a«p 
très  affaires ,  quand  on  achète  une  charge ,  que  de 
chercher  de  l'argent  ;  mais  je  vois  qu'il  y  a  encore 
la  manière  de  le  donner  et  de  le  recevoir.  Vous  serez 
bientôt  hors  de  ces  embarras,  avec  l'envie  que  vous 
avez  de  contribuer  toujours  à  tout  ce  qui  peut  vous 
donner  du  reposL  Mon  Dieu  !  que  ce  gbtti  est  rai- 
sonnable et  digne  de  vous ,  et  que  le  choix  que  liait 
votre  compagnie ,  quatid  il  fluût  parler  et  montrer 
ce  qu'elle  a  de  bon,  est  juste  aussi!  Si  l'on  juge 
d'elle  par  ce  qu'elle  feit  parottre ,  on  la  mettra  au- 
dessus  de  nos  parlements.  Il  mé  semble  que  ji  vob 
M.  et  madame  de  Vemeuil  vous  dtre  des  déueéWif^ 
et  recevoir  agréabletnent  les  vôtres.  Quand  êëtte 
princesse  vous  parlera  de  mol^  répondélfliléfi  qu'on 
né  peut  étrd  à  elle  plus  efitièremént  que  yf  Mflv 
Tous  aveï  une  sœur  de  madame  dé  Là  T^oebe  qt^i 
est  aimable  ;  l'ainée  vous  tléhdHk  éëm^Ke  de  ton! 
ce  que  vous  ferez  pour  elle.  J'ai  hit  des  complinfeétits 
pour  vous  au  clievalier  de  Grignan  y  II  le^  a  réçttf 
ëdmirdble'nient  bien  ;  il  (It  valoir  au  prkiee  le  à- 
lence  et  là  discrétion  de  votre  départ,  rien  ne  man*- 
que  aux  sentiments  et  an  zèle  de  eéliil  qûrt  ^Mid 
vos  intérêts  :  mais  quand  on  est  (tamanché  à  gifr^ 
che ,  on  ne  peut  répondre  de  rien.  Gè  que  t6hjf  ifae 
mandâtes  l'autre  jour  d'tm  certain  diseonrs  qn'il  a 
feit  &  un  eertain  botinné,  me  Adt  iér»  eidHNrter 


LETTRES 


encore  à  conserver  en  voas  la  noble  tranqnîllité 
qae  je  vous  ai  toujours  vue  sar  le  succès  de  celte  af- 
faire. Nous  ne  revînmes  qu'hier  de  Livry:  la  beauté 
du  temps ,  et  la  santé  de  ma  fille  qui  s'y  est  quasi 
rétablie ,  nous  y  faisoil  demeurer  par  rcconnois- 
sance.  Dans  les  deux  mois  que  nous  y  avons  été  , 
je  n'ai  pu  y  faire  demeurer  notre  ami  plus  de 
douze  jours.  Il  y  a  ici  mille  petites  affaires  à  quoi 
il  est  accoutumé  :  je  ne  sais  point  ses  desseins  sur 
son  départ,  je  me  doute  quasi  que  la  bonne  com- 
pagnie qui  est  chez  M.  de  Vardes  pourra  l'empê- 
cher d'y  aller  sitôt.  Je  vous  assure  que  je  profiterai 
avec  plaisu*  de  cette  disposition ,  mais  je  n'y  con- 
tribue que  de  mes  souhaits.  Je  vous  prie  de  nous 
mander  comme  M.  de  Vardes  se  trouvera  de  cette 
troupe  de  Bohèmes,  je  ne  saurois  m*dter  cette  vi- 
sion. Nous  aurions  cent  choses  à  vous  dire  sur  le 
gendre  :  en  un  mot ,  il  nous  sembloit  l'autre  jour 
que  si  Homère  Tavoit  connu ,  il  en  auroit  bien  fait 
son  Achille  pour  la  colère.  Nous  avons  ici  un  nou- 
veau prince  et  une  nouvelle  princesse  ...  {Le  reste 
manque,) 


814.  ••• 

De  madame  db  SévicNé  au  comte  de  Bussy. 

A  Livry,  ce  28  décembre  1681. 

Ma  nièce  de  Sainte-Marie  me  vient  de  mander 
qae  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  re- 
couvré votre  santé  à  Ghaseu  -,  je  n'en  ai  jamais 
douté  y  c'est  le  plus  aimable  lieu  que  j'aie  jamais 
vu ,  et  si  l'on  peut  y  ajouter  la  circonstance  d'y  être 
payé  sans  chicane  du  terme  de  la  Saint-Martin ,  je 
mets  votre  terre  an-dessus  de  toutes  celles  que 
nous  avons  en  Bretagne. 

An  reste ,  mon  cousin  y  selon  le  courage  de  ma 
nièce  de  Collgay y  dites-lui  bien......  la  tranquillité 

de  sa  vie,  au  prix  de  l'éclat  que  fera  cette  sorte 
d'albûre ,  et  des  peunes  qu'elle  sera  obligée  de  pren- 
dre pour  y  réussur;  mais  il  se  faut  tirer  d'un  si  mau- 
vais pas ,  et  quand  avec  un  bon  conseil  on  a  pris 
cette  réfolutiony  j'approuve  fort  qu'on  ait  la  force 
dekaoaienir;  elle  a  besoin  de  vous ,  mon  coushi , 
«t  fous  trou? «nez  Ton  et  l'autre  un  grand  secours 


dans  votre  amitié  ;  chacun  saura  fkire  son  person- 
nage, et  tous  vos  parents  et  vos  amis  seront  fort  at- 
tachés à  faire  leur  devoir;  elle  me  vient  d'écrire 
fort  raisonnablement  sur  le  chagrin  qu'elle  a  eu 
contre  sa  sœur  de  Sainte-Marie,  dont  elle  revient 
honnêtement.  Elle  est  bien  votre  fille  de  toutes 
feçons ,  non  seulement  par  cette  bonne  pâte  dont 
vous  l'avez  foite,  mais  par  le  bel  et  par  le  bon  es- 
prit qu'elle  a.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  la  conjure  de  prendre  sa  part  à  tout  ce  que  je 
vous  écris  ;  c'est  toujours  jpcrr  indivis  que  je  vous 
parle.  Voilà  un  étrange  mot  ;  je  l'ai  entendu  dire 
et  je  ne  sais  si  je  l'applique  bien  ;  en  tout  cas ,  je 
suis  en  pays  de  connoissance  ;  et ,  avec  tontes  vos 
lumières,  je  suis  persuadée  que  personne  n'auroit 
pour  moi  plus  d'indulgence  que  vous;  je  suis  dans 
une  telle  confiance  là-dessus ,  que ,  bien  loin  d'être 
effrayée  de  vos  esprits,  il  me  semble  que  vous  voyez 
tout  ce  que  je  pense  ,  et  je  néglige  quelquefois  de 
m'expliquer  comme  je  feroisavec  d'autres.  Gela 
peut  rendre  mes  lettres  moins  intelligibles ,  mais 
je  suis  charmée  de  cette  commodité.  J'ai  va  une 
lettre  à  un  de  vos  amis,  par  laquelle  il  me  parolt 
que  vous  êtes  bien  content  de  Dieu;  il  me  semble 
que  vous  en  parlez  comme  d'un  ami  qui  en  a  bien 
usé  avec  vous.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  aime  votre 
cœur  franc  et  sincère ,  et  qu'en  votre  faveur  il  se 
relâchera  un  peu  des  règles  qu'il  a  données  aux 
autres.  Gar  tout  Tévangile  commande  l'humilité 
et  l'abaissement ,  et  vous  ferez  si  bien  qu'il  vous 
permettra  de  conserver  votre  hauteur;  ce  sera  une 
I   distinction  faite  pour  vous  seul ,  dont  vous  lui  serez 
i   encore  plus  redevable.  Gela  me  fait  souvenir  de  ce 
,   que  TOUS  disoit  votre  oncle ,  le  grand  prienr  de 
France ,  en  mourant  :  «  Ils  disent  que  j*ai  Tattri- 
,    tiun.  »  Il  en  parloit  conuue  d'une  crise. 


815.  •** 
De  madame  de  Grign an  au  comU  db  Bcsgr. 

A  Paris,  ce  IS  février  leSL 

Si  j'étois  en  état  d'entreprendre  un  aussi  loiy 
voyage  que  celui  des  Incurables ,  depuis  le  BlaraÉs, 
j'aurois  été  une  des  premières  personnes  que  tooi 
auriez  vues,  et  je  vous  assure,  Monsieur,  que 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


llimcnt»  me  demandoienl  cet  empressement; 
*mu  voul»  bien  i|ue  j'y  supplée  par  ce  billel 
el  que  je  vous  supplie  de  nie  croire  autant  dans 
TOK  ÎQtéréls  que  pas  une  de  vos  parentes  cl  de  vos 

La  comtesie  db  GHKiNAJV. 


DtnudtmeDESiviGséauprisidentuKMtiVLCiiU!- 

«Pïrifl,  17  aTfil  108S. 

Si  TOUS  êtes  alHnnêfle  ]'ap[iarence  de  mon  oubli, 
«.Toyez .  Monsieur,  que  c'est  une  fausse  alarme ,  e( 
que  ies  apparences  sont  Ironipenses;  vous  ne  vous 
laiasez  point  uublier  :  Rocbecuurbière ,  Livry,  et 
toai  les  jours  qn'on  vous  a  vu ,  sont  de  fidèles  ga- 
nnis  de  ce  qoe  je  vous  dis ,  elje  suis  assurée  que 
voos  le  croyez  ,  el  qu'étant  si  éclairé  sur  loules 
diaseï ,  rbomilitë  chrétienne  ne  vous  empéclie  pas 
de  cODDoItre  ce  que  vous  valez.  Voilà  donc  une 
vérité ,  on  ne  peut  point  vous  oublier  :  nous  avons 
dit  ocDl  Ibis  noire  amiet  moi  :  mais,  écrivons  donc 
i  ce  pauvre  tféièrni,  el  en  remettant  toujours  on 
X  Inwve  embarrassé  dansées  misérables  opparea- 
fti.  Il  me  parolt  que  Montpellier  en  a  beaucoup 
donné  au  jubilé.  Voiu  conno'issez  Corbinelli  sur 
l'bomar  qu'il  a  de  ces  sortes  de  dehors  qu'il  ap- 
pelle des  ln]iisuns:je  ne  sais  point  pi'écisémenl 
eomme  il  a  fcil  en  cette  occasion,  je  n'ai  osé  le 
qualioiitMr;  mais  il  y  a  long-temps  que.  considé- 
rant l'eitrème  respect  qu'il  a  {mur  ce  saint  mys- 
itee.elavecqnelte  rigueur  il  en  conçoit  les  prépa- 
raiiniM ,  dont  il  ne  veut  rien  rnl>allre ,  je  suis  tenlée 
de  tuidire.baflalnmetn.'carcnlin  si  tous  les  lidë- 
lanivoient  ses  idées  ti-dessus,  il  ne  fkudroît  plus 
penser  i  l'exercice  extérieur  de  la  religion.  Voilà 
ce  qoe  Dieu  lui  inspire  ;  el,  sait  I u mitre ,  soi I  aban- 
donncinenl ,  il  bat  qu'il  arrive  qtieliiue  change- 
ment en  lui  pour  déranger  ses  opinions.  M.  de  Var- 
dei  loi  ■  bit  la  même  question  que  vous  me  Taites 
Mir  MO  jnbilé  :  il  y  a  Tort  honnêtement  répondu ,  el 
loi  >  donné  d'un  protêt  aufetn  aemrtipstim  homo , 
tpù  peut  élre  cause  de  grandes  rélle:iioiis.  Voilà 
uml  ce  que  je  vous  puis  dire  ;  vous  connoiwez  le 
_  Urrain  et  vous  l'aimez  ;  car,  en  vérité ,  plus  ou 


counolt  ce  c<™r-là  ,  el  plus  on  l'admire.  Il  me  pa- 
rolt que  le  départ  s'approche ,  je  le  vois  avec  dou- 
leur ;  niais  que  savons-nous  ce  que  la  Providence 
garde  à  M.  de  Vardes  ?  Voilà  M.  de  Bussy  revenu 
après  dix-huit  ans ,  il  a  vu  le  roi  qui  l'a  reçu  par- 
faitement bien  ;  voici  nn  temps  de  justice  et  declé- 
mence  ;  on  prend  plaisir  à  hire  non-seulement  oe 
qui  est  bien ,  mais  ce  qui  est  par^itement  bien; 
ainsi  je  ne  doute  pas  que  le  lour  de  ce  pauvre  exilé 
ne  vienne,  et  tout  le  monde  le  croit  tellement,  que 
si  quelque  chose  peut  encore  lui  faire  ton  .  c'est  ce 
bniit  commun.  Vousme  dites  la  plus  plaisante  vé- 
rité qu'on  puisse  entendre ,  en  m'assurant  que  ces 
jeunes  gens  rapporteront  de  Languedoc  toute  la  po- 
litesse qui  leur  manquoit  ici  :  ils  me  paroissent 
comme  les  Allemands  qu'on  envoie  à  Angers  pour 
apprendre  la  langue;  ils  étoienl  Allemands  sur  le 
savoir  vivre ,  et  hormis  que  de  l'apprendre  hors  de 
la  cour  se  présenle  ridiculement ,  il  est  fort  aisé  de 
comprendre  qu'ayant  eu  pendant  six  mois  un  ausû 
bon  maître  que  M.  de  Vardes ,  ils  y  auront  plus 
profité  qu'ils  n'avoient  Fait  pendant  toute  leur  vie. 
Ce  retour  laisse  un  vide  que  notre  ami  remplira 
fort  agréablement;  vous  nous  apprendrez  le  succès 
de  celte  colique  d'économie  dont  la  tendresse  pa- 
ternelle doit  être  la  sage-femme.  Si  vous  entendez 
cette  période ,  à  la  bonne  heure  ;  si  elle  vous  parolt 
obscure ,  mellei-le  sur  le  compte  du  pompeux  ga- 
limatias que  vous  nous  avez  si  bien  inspiré.  Le 
zèle  de  M.  le  chevalier  de  Grif-nan  est  toujours 
dans  toute  sa  ferveur  pour  l'affaire  que  vous  saveï, 
il  attend  les  occasions  de  le  mettre  en  usage  :  les 
objections  que  je  vous  avois  faites  ne  viennent  pas 
de  lui ,  et  j'y  avois  répondu  :  en  un  mot ,  il  est  tel 
i]ue  vous  l'avez  laissé.  Il  y  a  des  gens  qui  perdroient 
beaucoup,  s'ils  éluienl  sujets  an  changement.  La 
santé  de  ma  lille  n'est  pas  de  même ,  elle  est  bien 
mieux  qu'elle  n'étoîl  quand  vous  «les  parti;  son 
visage  vous  feroit  souvenir  de  celui  que  vous  avez 
vu  à  Grignan.  M.  de  Grignan  et  ses  filles  et  son 
fils ,  et  notre  bon  abbé ,  tout  cela  est  comme  on  le 
peut  souhaiter.  La  dévotion  de  mademoLselle  de 
Grignan  est  augmentée  et  augmentera  encore ,  car 
elle  puise  dansune  source  qui  ne  tarit  jamais.  Celle 
des  amitiés  de  madame  de  Ve*  neuil  pour  moi  est 
à-pcu-prè-s  de  celte  magnificence: elle  m'a  pani 
avec  ce  don  de  persévérance  que  nous  avons  l'une 
pour  l'aulre  depuis  plus  de  trente  ans.  Cette  liberté 
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de  parler  ainsi  d'ane  princesse ,  et  Tantiquité  de 
eetle  date,  m'obligent  de  finir  cet  article  .-je  vous 
dis  donc  adieu ,  Monsieur,  après  vous  avoir  supplié 
pMirtant  de  ne  pas  tant  louer  le  roi  sur  celte  der- 
nière a<|tioB  que  nous  vous  avons  mandée ,  que  vous 
ea  oublîei  toutes  les  autres;  célél)rons  toujours 
Ml  fraiid  nom  aur  le  terre  et  sur  Vondê ,  et  l'ad- 
niroiif  dans  Imitei  les  occasions.  Tout  Tiiétel  de 
Gamavalet  vons^ime,  et  vous  estime,  et  vous 
«mbnune  ;  je  ISus  mille  baise-m^ins  à  madame  vo- 
ue iiuDme  eC  à  vetna  aimable  fille.  Dites-nous  un 
peu  comme  vous  êtes  avec  notre  ami:  le  temps 
ebange  tant  de  choaes,  que  je  demande  toujours 
M  qu'il  apère,  persuadée  qu'il  ne  lui  tfkvii  pu  plus 
de  six  mois  pour  liire  des  réconciliations  ou  des 
feuNdUer^es. 


LETTRES 

du  la  moindre  chose  de  tous  les  désirs  de  vous  ser- 
vir. Pour  moi  je  ne  diange  jamais  de  goût  pour 
des  amis  conome  vous  ;  on  en  trouve  peu ,  et  je 
TOUS  mets  avec  notre  elier  ami ,  pour  être  dignes 
tous  deux  de  la  tendre  amitié  de  ceux  qoî  vous 
Font  promise. 


-.=-  Il  1- 


817. 

A  P»if  >  »  Viai  Mtt- 

J'ai  revM  k  iniii^Qis  de  Toiraç,  MuQsieqc,  que 
ypps  m*avef  ei^voyé;  je  T^i  trouvé  di^ne  de  votre 
^time  et  de  celle  de  tous  ceux  qui  le  connoliroul. 
Ypgs  me  dites  du  bien  de  sa  personne  et  des  quali- 
tés qui  sont  çtttjicliées  4  son  nom  :  c'est  moi  qui  le 
djs  aux  autres;  ce  m'est  une  religion ([ue  la  véné- 
ration que  j'ai  pour  cette  maison  :  ce  sentiment 
m*cst  inspiré  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  et  j'ai 
appris  par  la  même  tradition  que  le  maréchal  auroit 
épousa  mil  mère ,  si  la  mort  traîtresse  et  désobli- 
geante n'eût  emporté  ce  héros.  Ainsi ,  Monsieur, 
prenez  d'autres  sujets  d'exercer  le  pouvoir  que  vos 
opipions  aaroient  sur  les  miennes  :  car  dans  cette 
pccaspn  vous  isvez  trouvé  fait  ce  que  vous  vouliez 
m'inspîrer.  Nous  avons  revu  aussi  M.  et  madame 
I^Roluuu  Ha!  qu'ils  sont  maigres!  ils  nous  don- 
Aeroient  un^  méchante  idéç  de  la  boime  chère  de 
M»  de  Yardes,  si  nous  ne  la  connoissions ,  et  que 
nous  ne  connussions  aussi  la  sécheresse  de  leur 
t^npéramept,  En  vérité ,  ils  sont  revenus  comme 
{Is  étoi^t  partis.  Adieu ,  Monsieur,  je  vous  con- 
Wrveicif  on  pour  mieux  dire  votre  mérite  se  con- 
Ifin^  t(m  |ef  ç(9uiv^  il  n'jf  ea  a  pas  un  qui  ait  per- 


M.  DE  CORBINELLI. 

Je  dis ,  mon  ami ,  la  même  cliose  de  M.  de  Toi- 
ras,  et  j'y  ajoute  qu*il  m'a  paru  tout  conGt  en  dou- 
ceur, en  lionnéteté ,  et  son  extérieur  répondant  à 
ses  boiuies  qualités  intérieures  qui  se  manifestent 
à  tout  moment  dans  ses  discours.  Je  l'ai  enfin 
trouvé»  par  tout  ce  qnej*ai  vu,  tel  qoe  voosme 
l'avez  dépeint,  dont  je  suis,  en  véril49  fortaîie 
pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l'aiment  9  c'est-à- 
dire  ,  entre  autres ,  pour  vous.  Aia4ame  de  Rnhao 
m'a  dit  que  vous  étiez  deo^euiré  en  froideur  avec 
M.  so^  père,  llien  ne  pput-il  yo^s  r^chanfler  iMNir 
lui ,  pprè«  l'e^eoiple  qm  ifi  yottP  4v^M  de  M  qne 
j>i  {ait  pour  elle  ?  Je  IV  y\»  fl<»Off #  j«  M  94  4ttllt 

mes  seririces,  et  noMs  vMrrpna  çomtm  m  iênm 
n'efU  éfé ,  comme  l'on  dit.  Je  faia  ipon  «ample  it 
vpi|s  4Jler  voir  environ  vers  Ja  &iiol-4ean.  J'ai 
donné  congé  à  mon  iiôie,  et  je  quitte  mon  logis; 
ainsi  je  me  dispos  à  fuir...,  c'est-àndire  le  monde 
d'ici ,  qpi  est  le  précis  de  toutes  les  malédietianB. 
Que  dites-vous  de  la  conversion  de  Gofinrîllef  M. 
de  Tournay  me  roffrit  l'autre ,.our  comme  une  nou- 
velle importante  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  Ré- 
jouissez-vous en  celle  qualité ,  en  me  gardant  ma 
part  pour  quand  il  plaira  à  Dieu  de  faire  la  mienaf: 
cQuterienos,  Deu$.  Adieu,  moucher  anri; je soii 
toujours  à  outrance  le  droit  où  je  commence  à  ne 
former  assez  pour  tenir  ma  place  dans  votre  daw. 
Mes  compliments  à  votre  aimable  Aunille.  On  coah 
mcnce  à  reparler  de  la  paix ,  dont  on  a  des  pres- 
aentiiiients  fondés  sur  de  bons  pronostios. 

Madaniê  dc  Skvigk4* 

Je  fais  mes  compliments  à  madame  votre  fenoM 
et  à  ma  aimable  lille;  je  vous  exhorte  à  vons  fé- 
dtauffer  pour  notre  ami  à  l'exemplede  l'autre  :c'flit 
trop  d'être  le  seul  exilé  dans  le  monda ,  et  de  pl^ 
dre  un  ami  comme  vous. 


DE  MADAME 
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819. 

Au  mémf. 

eE  entendpe  une  bell«  et  lâmirable  liu- 
pqnee-en  hm\  toutes  les  circontliinces. 
:e  de  OonU  s'élant  explhiué  d'ôtramal 
M.  le  chevalier  de  Lorraine ,  parce  qu'il 
lie  M.  le  prince  de  La  Roche-aur-Yon 
«nx  de  madame  sa  femme  ;  trouva  àpro- 
fire ,  il  y  a  deux  jours ,  dans  les  jardina 
es  y  qu'il  lui  vouloit  faire  l'honneur  de  se 
lui ,  parce  qu'il  l'avoit  offensé  par  des 
Hc.  M.  le  cheTalier  de  Lorraine  le  re- 
cet  honneur  qu'il  lui  vouloit  fhire ,  et 
jiKtiner  d*avolr  parle;  après  quoi  le 
dit  quHl  pouvolt  prendre  pour  second 
m ,  qui  s^approdia  s'entendanl  nommer, 
olontlers  de  la  partie  ,  en  priani  M.  la 
Gonli  de  vouloir  lui  donner  M.  le 
oissoiis,  qu'il  y  avoit  lon^-temps  qu'il 
ni  de  leur  maison.  La  proposition  f^t 
voilà  la  partie  bien  liée ,  le  lieu  pria , 
quée,  \t  secret  recommandé.  Ne  croyez- 
re  au  temps  de  feu  M.  de  Hoiilteville. 
n  va  de  son  côté  ;  mais  le  chevalier  de 
la  droit  cheK  MoNsiKira ,  à  qui  il  conta 
lelite  liisioire ,  et  Mo.nsirur  un  moment 
ifia  au  roi.  Vous  pouvez  penser  tout  ce 
on  gendre  ;  il  lui  parla  deux  heures  avec 
été  que  de  colère ,  mais  d'un  air  de  mal- 
\  causer  de  jçrands  repentirs.  Tout  cela 
le  suite.  Le  ptihllc  a  voulu  trouver  que 
'de  Lorraine  dcvoit  reftisersur-le-champ 
de  cna^entlr,  et  puis  aller  tout  dire  ; 
nsdu  métier  ont  trouvé  qu'un  reftis  an- 
le!>  paroles  flieheuses  du  prince ,  et  qnel- 
e  |>eut-étrf  dure  à  dlgéi^r ,  et  puis  on  a 
là  sur  le  nez;  cl  c'est  un  Iramnie  à  courre; 
ipprouvé  sa  conduite  ;  d'autant  plus  que 
du  chevalier  de  Lorraineest  hors  de  tout 
Joe  dites-vous  de  cette  afTaire  ?  com- 
paroU-elle  emmanchée  ?  Hélas!  si  cette 
revenoit  ici-bas ,  et  qa'elletrouvât 
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son  cher  lils  avec  de  (elles  impcluosîtcs ,  ne  croyca- 
vous  pas  qu'elle  rctoi  rneroil  sur  ses  pas ,  de  dou- 
leur cl  d'affliclion  ?  Vous  causerez  de  cela  avec 
M.  de  Tardes.  Piûi  L  Dieu  que  la  naissance  d'un 
duc  de  Bourgogne  que  nous  attendons ,  nous  le  pût 
ramener  ! 

Je  suis  toujours  ravie  du  commerce  que  vous  avez 
avec  le  coatraire  de  gauche  ;  vous  me  faites  aimer 
Serignan ,  sans  que  jo  le  voie  jamais  ;  je  lui  ai  fait 
dire  en  Tair  que  nous  étions  bien  proches  par  vous , 
et  que  j*avois  pour  \w  une  estime  aussi  particulière 
que  son  mérite.  Il  est  fort  vrai  que  madame  de 
Galvisson  n'a  point  été  voir  madame  de  Noailles  ; 
je  n'oserob  dire  ce  que  j'ai  trouvé  de  cet  orgueil  ; 
notre  ami  est  son  ami ,  mais  il  ne  me  persuadera 
pas  que  son  mari  ayant  fait  tous  ses  devoirs ,  le 
corps  de  réserve  soit  d'une  bonne  politique.  Celle 
du  nouvel  iutepdanl  de  Lyon  sçroit  bien  mauvaise, 
s'il  n'eslhuoit  (coninie  il  doit)  M.  votre  frère:  eu 
tous  cas ,  il  sera  averti  de  son  devoir. 

Le  jeune  (ils  du  comte  de  lloye ,  îigé  de  seize  ans, 
étant  à  Rome  avec  M.  le  ducdeLalloche-Guyon  " 
et  M.  de  Liancourt ,  ses  cousins ,  a  reçu  un  si  bon 
petit  rayon  de  la  grâce  efficace ,  qu'après  une  in- 
slrucUon  fort  sérieuse  ^  il  a  fait  sQn  abjuration  en- 
tre le^  mains  du  pape ,  il  a  çu  l'honneur  de  commu- 
nier de  sa  main.  Cette  aventure  est  heureuse,  et 
pour  ce  monde  et  pour  Tautrc  :  toute  la  famille  en 
est  au  désespoir. 

Il  y  a  des  fêtes  conlhiuellesà  Yersaillesj  hormis 
de  raccouchcmeut  de  madame  ladauphine:  car  le^ 
médecins  ne  pouvant  lui  faire  d'autre  mal ,  se  sont 
si  bien  mécopiptés ,  qu'ils  Tout  saignée  dans  la  fin 
du  troisième  mois,  et  dans  le  buitiènte,  tant  iU 
sont  enragés  de  vouloir  toujours  faire  quelque, 
chose.  Il  me  semble,  monsieur,  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  parle  ;  cette  réflexion  viept  un  \tfia 
tard ,  je  vous  en  plains ,  et  vous  supplie  d'cnteutlrc 
tout  ce  que  je  pense  d'estime  et  d'amitié  faites  tout 
cyprès  pour  vous.  iS'otre  bon  9bl)é  vous  rend  mille 
grâces  de  vous  souvenir  de  Livry.  Tous  ces  hôtes 
vous  font  des  compliniens  plus  ou  moins  sérieux. 
M.  de  Grignan  est  parti  potir  Proircnce ,  ttioft  fils 
est  encore  çn  Flandre^.  * 

■  Il  yalci  LaHoche-^ttr-ro/t  daQ9lcséditluu9  9ri* 
ginalca  i  mais  c'*C9t  évidemment  une  faut«. 

>  L'original  de  cette  lettre  a  i\A  dénué,  k  M«  k 


819. 
Au  même, 

A  Paru,  7  août  ICO. 

Madame  la  daophine  est  accoachée  avant-hier 
jeudi  à  dix  heures  da  soir  d'un  duc  de  Bourgo^e  : 
Totreami  tous  mandera  la  joie  éclatante  de  toute 
la  cour,  avec  quel  empressement  on  la  témoignoit 
au  roi ,  à  M.  le  dauphin,  à  la  reine;  quel  bruit , 
quels  feux  de  joie ,  quelle  effusion  de  vin,  quelle 
danse  de  deux  cents  Suisses  autour  des  muids , 
quels  cris  de  vive  le  roi ,  quelles  cloches  sonnées  à 
Paris  y  quels  canons  tirés ,  quels  concours  de  com- 
pliments et  de  harangues ,  et  tout  cela  flnira. 


820 
De  maitme  m  S^vicmî  on  président  m 

MOOLCBAU. 

A  Livry ,  30  octobre  1602. 

Je  fuis  ici  dans  ce  petit  lieu  que  vous  connois- 
aef ,  Monsieur.  Ce  Ait  la  plus  forte  des  raisons  qui 
m'obligea  de  vous  y  mener ,  car  je  voulois  absolu- 
ment que,  quand  je  vous  écrirois  à  Livry ,  votre 
imagination  sAtoù  me  prendrcVoiis  me  voyez  donc 
présentement  :  il  y  a  dnq  semaines  que  je  suis  avec 
ma  fille,  souvent  avec  mon  fils,  avec  mon  bon 
•W>é ,  avec  mademoiselle  de  Grignan ,  avec  le  pe- 
tit Grignan  et  quelques  jours  le  chevalier.  Si  vous 
saviei^  Monsieor ,  comme  tout  cela  est  bon  en  mé- 
Mge,  voua  comprendriez  aisément  le  peu  d'im- 


comte  de  Grave,  qui  l'a  remU  à  M.  de  Walpole: 
ce  dernier  desiroit  avoir  udc  lettre  en  original  de 
madame  de  Sévlgné.  Horace  Walpole  appeloit  ma- 
dame de  Sévlgné  Notre-Dame  de  Uvry,  L'auteur 
*■■  voyage  fait  en  Angleterre,  en  1810  et  ISl  1,  dit 
9imt  vn  chez  Ini,  à  Strawberry-Hill,  l'encrier  de 
■•damede  Se?  igné.  11  est  difficile  d'ajouter  foi  A 
•••  ••rtea  de  ewiotltés  lorsqu'elles  ont  passé  nar 
Mtani  de  mains. 


LETTRES 

"^^      patience  que  j'ai  de  retourner  à  Paris  ;  cependant 
il  faudra  fisûre  comme  les  autres  à  la  Saint-Martin. 
Notre  ami  (Corbtne/Ii)  nous  manque ,  il  a  été  Ibrt 
incommodé ,  il  craint  notre  serein  ;  la  presse  est  un 
peu  sur  les  logements;  toutes  ces  raisons  le  font 
demeurer  à  Paris.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  le  re- 
connoltre;  sachez,  monsieur,  qu'il  a  pris  une 
perruque  conune  un  autre  homme.  Ce  n'est  plus 
cette  petite  tète  frisottée ,  seule  semblable  à  elk; 
jamais  vous  n'avez  vu  un  tel  changement  :  j'en  ai 
tremblé  pour  notre  amitié;  ce  n'étoient  plus 
ces  dieveux  à  qui  je  suis  attachée  depuis  plus  de 
trente  ans  ;  mes  secrets ,  mes  confiances ,  mes  an- 
ciennes liabitudes ,  tout  étoit  chanceUmt ,  il  étoit 
plus  jeune  de  vingt  ans ,  je  ne  savois  plus  où  re- 
trouver mon  ONcien  ami  ;  enfin  je  me  suis  un  peu 
apprivoisée  avec  cette  tète  à  la  mode,  et  je  retrou- 
ve dessous  celle  de  notre  bon  Ck)rbinellL  Si  vous 
aviez  été  ici,  nous  aurions  bien  joué  toute  cette 
pièce  ensemble  ;  je  suis  assurée  que  vous  auriez  été 
aussi  surpris  que  moi.  G'étoit  bien  autre  cfaoee  que 
cette  garde-robe  et  ces  points  magiUfigoes  que 
M.  de  Yardes  lui  avcnt donnés.  A  propos,  ille  i^ 
chefde  son  conseil,  il  profite  deaes  étodesaerle 
droit,  et  le  met  à  la  tète  de  ses  alAdies  ;  il  gagne 
beaucoup  à  cette  disposition  ,et,  en  vérité,  on  se 
trouvera  toujours  fort  bien  de  notre  mni ,  à  quel- 
que sauce  qu'on  le  mette.  Cehii  qui  eet  toijoun 
chassé  de  vos  Etats  me  foit  une  extrême  plUé.  H  y 
a  de  certains  dégoûts  qui  sont  insupportabiet  ;  ses 
malheurs  prennent  le  train  de  ne  finir  jamais ,  et 
il  n'a  plus  la  consolation  d'avoir  des  camarades ,  il 
est  seul  dans  le  monde  qui  n'ait  point  trouvé  de 
moment  heureux.  Vous  verrez  M.  de  Noailladans 
un  état  bien  contraire;  c'est  une  belle  place  que 
celle  qu'il  va  tenir  :  on  dit  qu'il  a  ordre  de  ne  don- 
ner lamain  qu'aux  lieutenantsderoi  et  aoxévéqae^ 
rien  pour  les  barons  ni  pour  les  grands  aeignems. 
Mandez-moi  conament  se  passera  cette  scène ,  et 
en  particuUer  ce  qui  regardera  vos  intérêts  ou  ks 
agréments  que  vous  pourra  donner  l'estime  et  l'a- 
mitié d'un  aussi  honnête  homme.  Madame  de  Cal- 
visson  a  trouvé  à  propos  de  ne  point  aller  voir  m- 
dame  la  duchesse  de  Noailies,  elle  a  été  seule  de 
cet  avis.  Je  ne  sais  comment  elle  l'entend;  nais 
jamais  un  trait  d'orgueil  n'a  été  si  mal  placé ,  ni  a 
mal  reçu  de  tout  le  monde.  Ne  me  dtez  pas,  si 
l'envie  vous  prend  d'en  parier  comme  les  autrs; 
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anan  comment  se  comporte  notre 
{M.  de  Grignan  ).  Adieu ,  Monsieur  ^ 
adiea  ,  le  plus  aimable  ami  du  monde;  je  ne  puis 
TOOÊ  dire  arec  combien  d'emprefsement  tous  ceux 
qui  sont  ici  me  prient  de  vous  faire  des  amitiés  :  ne 
tel cBtendei-Toiispoint d'où  Tonsétes  ?  Vous  seriez 
am  content  présentement  de  la  santé  de  ma  fille  ; 
son  ^1»  grand  défaut  éloit  cette  délicatesse  qui 
BOOB  biaoit  trembler.  Mon  Dieu  !  que  tont  est 
Ingile  dans  cette  vie  !  et  que  nons  entendons  mal 
iOB  intérêts  de  noos  y  attacher  si  fortement!  Tai 
caiûf  é  ToCre  lettre  à  notre  ami  :  nous  ne  sayions  ce 
que  vous  étiez  deyenu  ;  mais  Dieu  merci ,  tous  étiez 
seeopéinrt  honorablement;  je  m'en  réjouis. 


821. 


»* 


Du  coMia  DB  B088T  à  wmdoMêD^  SÉviGint. 

AParls,ceUaoùtl0a2. 

la looi demande  pardon,  Madame ,  d'avohr  on- 
foCreptqoetjJemedontois  bien  qu'il  y  ayoit 
ehoee  dedans  pour  moi ,  et  après  avoir  on- 
leCtres,  j'ai  en  la  curiosité  de  voir  les  vô- 
H oCre  cousine  princesse  écrit  de  bon  sens  ;  à 
hfériléaoo  mari  ne  lui  a  pas  encore  appris  à  par- 
ler bon  flnncois,  et  je  crois  même  qu'il  ne  lui  en 
pas  dayantage ,  car  il  n'en  sait  guère  plus 
U  fiint  amoer  qu'elle  est  bien  contente  de 
■olneoaiin;  ne  croyez-vous  pas,  Madame,  que 
«fi  wgmente  sa  joie ,  c'est  de  savoir  maintenant 
qircile  n'est  pm  trompée  ?  car  je  ne  doute  pas  que 
■  bonne  mine  et  le  grand  mérite  qu'elle  lui  crut , 
Mfn'clle  lui  sut,  ne  lui  aient  bit  croire  un  peu 
it  toot  ce  qu'il  lui  dit  de  sa  naissance. 


882.  * 
IKr  «mlcitiie  de  Sévigiié  au  comte  de  Busst. 

A  Paris,  ce  \h  août  1683. 

Vons  «veztrèa  bien  flut  d'ouvrir  le  paquet  de 
eoQoîne  allemande.  J'aime  le  sens  de  sa  let* 


I 


I 


tre  ;  mais  n'admirez- vous  pas  avec  quel  style  notre 
cousin  sait  charmer  les  princesses  ;  il  faut  qu'il  ait 
quelque  autre  savoir  faire;  quoi  qu'il  en  soit,  j'aime 
son  étoile. 


825." 
Du  comte  de  Busst  à  madame  de  Sévigmé. 

A  BoMy,  ce  12  octobre  1682. 

Nous  voici  revenus  à  nos  dieux  pénates,  Ma- 
dame; ils  ne  nous  garderont  pas  long-temps ,  car 
nous  serons  à  Paris  à  la  fin  de  novembre ,  où  je 
crois  que  nous  vous  retrouverons.  Je  ne  vous  dis 
pas  à  quoi  nous  nous  occupons  ici ,  c'est  à  peu  près 
aux  mêmes  choses  que  vous  vous  occupez  à  Bourbilli 
quand  vous  y  êtes. 

Nous  allons  dans  huit  ou  dix  joars  à  Chaseu  voir 
votre  tante  qui  se  porte  à  merveUle  et  qui  a  ton- 
joors  un  esprit  qui  ne  se  sent  point  des  foiblesses 
de  son  corps.  Adieu,  Madame,  j'anrois  encore 
cherché  quelques  sornettes  à  vous  dire ,  si  un  petit 
fermier  n'entroit  dans  ce  moment  dans  ma  cham- 
bre avec  un  petit  sac  ;  je  vous  quitte  donc  pour  lui , 
Madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  aimable  que  vous, 
mais  c'est  qu'il  m'apporte  de  quoi  vivre ,  et  je  veux 
vivre  pour  vous  aimer. 


824.** 
De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Blssy. 

A  Paris ,  ce  23  décembre  1683. 

Si  l'on  vous  faisoit ,  mon  très  injuste  cousin  » 
aussi  peu  de  justice  que  vous  m'en  faites ,  je  ne  vous 
conseillerois  pas  de  revenir  à  Paris.  Vous  jugez  té- 
mérairement :  vous  dites  que  je  ne  vous  ai  point 
écrit  sur  le  mariage  de  ma  nièce  de  Rabulin.  J'es- 
père bien  que  notre  ami  Corbinelli ,  avec  son  droit 
et  sa  jnstesse  d'esprit ,  vous  fera  voir  la  conséquence 
de  ces  sortes  d'arrêts  sur  l'étiquette  du  sac.  Sachez 
donc ,  mon  beau  monsieur ,  pour  vous  confondre , 
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queje  vous  avois  écrit  dans  la  lettre  de  notre  ami. 
Gherchex-ia  ;  et  me  demandez  pardon. 

Cependant  je  vons  dirai  qne  Tamour  ftiHIddes 
siennes.  T^  comte  de  Soissons  a  déclaré  son  ma* 
riage  avec  mademoiselle  de  Beauvais.  Le  roi  a  Ibrt 
bien  reçu  cette  nouvelle  princesse.  Elle  parut  belle 
el  modeste.  On  dit  qu'elle  est  mariée  il  y  a  deux 
ans  et  demi ,  et  que  de  peur  que  la  jouissance  ne 
refroidit  les  feux  du  futur,  elle  n'a  accordé  aucune 
faveur  que  le  lendemain  des  vingt-cinq  ans,  qui 
fut  justement  vendredi  dernier;  sur  cela  il  y  a 
beaucoup  à  dire,  et  nous  pourrons  bien  raisonner 
sur  ce  sujet,  quelque  jour  que  vous  dînerez  ici  à 
votre  retour ,  si  elle  a  bien  ou  mal  fait  :  car  enfîn 
quand  un  homme  de  cette  qualité  donne  à  une  de- 
moiselle la  plus  grande  marque  d'amour  qu'il  lui 
puisse  donner ,  en  l'éfiousant,  est-on  deux  ans  el 
demi  sans  lui  faire  voir  autre  chose  qu'une  parfaite 
et  unique  ambition,  soutenue  d'une  grande  dé- 
fiance et  d'une  extrême  froideur  ?  Pour  mol ,  je 
me  souviens  d*un  vers  de  TArioste ,  dont  j'ai  ri 
autrefois  :  Angélique  avoit  couru  les  quatre  coins 
du  monde ,  seule  avec  Roland ,  et  on  assure  le  lec- 
teur qu'elle  éloit  aussi  entière  que  quand  elle  étolt 
sortie  de  cliez  son  père ,  et  l'auteur  dit  : 

Forse  era  ver,  ma  perd  non  credibiie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  a  réussi ,  voilà  ce  qui  ne  se 
peut  con  lester. 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Soissons  vingt  mille 
livres  de  pens'on  ,  car  madame  de  Carignan  (  sa 
graud'mére  ) ,  dans  le  dernier  désespoir,  le  déshé- 
rite ,  et  il  y  a  déjà  long-tenq)s  que  sa  mère  a  lancé 
rexliénklalion  sur  lui.  D'un  aufre  côté  le  marquis 
de  Richelieu  a  enlevé  mademoiselle  de  Mazarin  de 
Sainte-Marie  de  Chaillot.  Elle  court  avec  son 
amant,  qui,  je  crois,  est  mn  mari,  pendant  que 
son  père  va  consulter  à  Greiioliie ,  à  la  Trappe  el 
à  Angers,  s'il  doit  marier  sa  fdle.  Le  moyen  de  ne 
pas  perdre  palieiiee  avec  un  tel  foui  Cependant 
quoique  tous  les  parenta  consentent  au  mariage , 
le  Mazarin  ne  laisae  pas  de  pousser  les  informa- 
tions. M.  de  Marsan  épousa  liier  madame  d'Albret. 
Je  pense  qne  l'amour  n'étoit  pas  de  cette  ftte.  Nom 
attendons  madame  de  Montataire ,  elle  est  fort 
bien  mariée.  Ma  fille  a  été  bien  malade  ;  elle  est 
gaMe  el  moi  avee  elle;  car  nena  sentoii»,  tous  el 


moi,  tonales  maux  de  nos  filles.  J'embrasse  la  vôtre, 
et  Tons  ansri ,  poHTva  que  fwtt  ne  flMsioK  de  gNA- 
des  réparations. 

Os  M.  M  QotmamAA, 


Ilift  l^irspordut^l  fiprt{Miple,.(9tf|ii  Mf^Wr 
bliinf  9 19s  m4^  tiffîUif  pM  quç  wp^rfifârilwem, 
^ipoHu q^'4 fond ,  tek  qu'on  )cf  foqU^  da^^  d« 
leUres  qui  doivent  être  §ardé%  Vous  devez  on^ 
ri|#ration  à  imdame  de  Séviga4  qai  avoU  ^cril  «• 
bM  de  eeti^  f§çèce  d'opérOf  V  manque  à  I4  nonvUlf 
qi^'^lle  vient  de  vous  i^ander  du  mariaff  de  Mr  4e 
Mtrsaa ,  que  le  roi  lui  fit  savoif  U^  soirdf  ses  lyocei 
qu'il  avoit  destiné  l'appartement  de  loadaroc  sa 
femme ,  et  sa  place  de  dame  du  palais  à  une  autre. 
Si  vous  revenez  bientôt ,  nous  recommencerons  nos 
poursuites ,  et  je  serai  toujours ,  moi ,  mon  esprit, 
mon  zèle,  ma  chicane  et  ma  pratique  à  votre  ser- 
vice et  à  celui  de  madame  de  Coligny  que  j'honore 
parl^iteip^eot.^ 


825.** 
Dtt  fomto  DR  BrssT  à  madame  db  Mtighié. 

A  Ghasea ,  ec  1**  Jonv  de  Fan  ISBS. 

Je  vons  demande  pardon ,  Madame,  de  vous  avoir 
accusée  Injustement  ;  il  est  vrai  que  vous  n'avei 
point  en  tort ,  vous  m'avez  écrit ,  mais  je  se  l'ai  n 
que  parce  que  vous  venez  de  me  mander.  Ma  fille  ds 
Sainte-Marie  me  mande  que  M.  de  Corbinelli  m'a< 
voit  écrit ,  mais  elle  ne  me  dit  fias  que  vous  m'eus- 
siez écrit  dans  cette  lettre.  Si  les  vôtres' ne  m'éleient 
fort  chères ,  je  n'aurois  pas  été  si  vif ,  quand  j'ii 
manqué  d'en  recevoir  :  mais  enfin ,  je  vous  de- 
mande pardon  encore  une  fois  ;  me  voilà  rampint 
à  vos  pieds. 

Mademoiselle  de  Beau  vais  a  eu  une  très  bonne 
c«>nduite  ;  et  ce  qui  me  le  fait  dire  affirmativement, 
c'est  qu'elle  a  réussi  ;  nous  devons  des  louanges  aax 
bons  succès  :  c'est  la  moindre  diosocfue  puisse  fiire 
la  fortune  que  d'attirer  Fapprobation  aux  folies 
qu'elle  rectifie;  je  ne  dis  pas  cela  pour  Beauva», 
elle  s'est  conduite  habilement  ;  et ,  pour  répondre 
à  ee  que  vous  dites  qu'elle  a  témoigné  à  son  amant 


DE  MADAME  DE  SÉYIGMÉ. 

de  fambition  et  de  la  défiance  pour  tout  l'amoar  f 
i^'û  kn  ioméU  cIm  mniM»,  J*  twi  ilni  que 
c'est  pv-tt  qu'eUi  «  enUi^teiiQ  son  amour ,  et  que, 
ans  le  pouvoir  qu'elle  a  eu  sur  elle ,  il  ne  Tauroit 
jamais  épousée.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  sur  sa 
résisUnce  aux  empres^iqa^nts  vraisemblables  de 
no  amant ,  deux  ans  et  demi  durant ,  du  sentiment 
derArijfrte: 
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pension  et  une  place  de  dame  du  palais  pour  tin 


«    ni   '?  irl^   m"    • f 


-: 1'  ■  i    "  --r    . 


-r-r" 


m. 


Perd ,  iu>n  eredibile. 

Si  le  onnte  de  Soissons  a  fait  une  perte  considé- 
avflir  épousé  Betovafs,  efest  un  sot  ; 
HÉiiiroMUiiaîn  Mi  colèm raaiemelles  passent, 
#  r«i  a  apite  itia  st  naltifsse  avec  tout  le  bien 
fiPiMi  devait  anmv.  Av«e  Umte  la  Mie  de  Maarin, 
à  k  loi  M  arfUBlloil  pas,  k  marquis  de  Richelieu 
«Si  BMlCresBe  pasBeroient  mal  leur  temps  ;  Je  crois 
«ttt  JiiftflifiM  aosit  chaste  que  la  première.  Je 
pnse  comme  voos,  Madame,  que  Kanour  ne  s^est 
pas  trouvé  aux  noces  de  madame  d'Albret  et  de 
M.  de  Marsan.  Celui-ci  ne  fait  point  de  cas  de  la 
compagnie  de  ce  dieu  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies, où  on  rappelle  d'qr4||iaire  :  il  n'avoit  pas  déjà 
«mgé  à  le  convier  à  la  noce  de  la  marécliale  d'Au- 
mont ,  s'il  l'eût  achevée. 

Je  trouverai  assurément  ma  flile  de  Montataireà 
Paris  quand  j'y  retournerai.  Je  suis  fort  content  de 
m  tfUhliMOMnC ,  sm  mari  e  doit  être  fort  aiLssi. 
Je  me  réjouis  de  la  convalescence  de  madame  de 
GiigMB,  et  par  eenséquent  de  la  vdtre.  Prenez  un 
peu  ploB  gtrde  à  votre  santé  désormais  ;  vous  ne 
croire  le  soin  que  nous  prenons  de  la  nôtre  ; 
de  Gollgny  et  mol.  Je  viens  de  lui  dire  vo- 
5  pour  moi ,  je  me  tiens  pour  em- 
,  sll  ne  lliut,  ponr  mériter  de  l'éire ,  que 
iMstaBander  mille  pardons  avec  la  plus  grande 
MMriUoB  do  nmnde. 

À  tf,  Dl  CoifilNBLU. 

Je  iMi  Imi  IMié  de  la  perte  dt  vaCre  leUre  paor 
hoMor  d'eUa-néma ,  fans  oompter  qa'êile  m'au- 
nH  Mpftchi  da  Adre  une  injustiee  à  nu  cousine  » 
iHl  je  viens  da  lot  ftûre  une  ample  réparation.  Je 
ai  Majaii  pas  que  madame  d'Albret  voulût  épou 
■rM.  da  Marsan  sans  le  consentement  du  roi; 
cependant  elle  a  ses  raisons;  elle  a  mieux  aimé 
mir  on  X9f%  considérée  pour  sa  viCi  qu'une 


MOVLCiBAV. 

A  p^,  ?^^«rlAil«taY^rl48f» 

V^snrm  hi«)  Achée,  Monsieur,  que  notre 
QWai^r«^  linH  avec  te  temple  de  Monipellier  ;  ei 
tautce  <iue  voiw  dîtes  en  cet  endroit ,  en  frisant  les 
haaa««i9  de  vos  lettres ,  ei  crevant  que  c'est  une 
mwiaee  de  m'aisurer  de  leur  continuation ,  est  si 
peq  fiapèrq ,  que  j -auroî^  Ion  envie  de  ¥ons  en  groo- 
des;  et  lejalî  tDur  que  vous  y  donneai,  ne  vonsga- 
raniimit  pasd^  naes  reproches,  si  je  ne  vouloir  vous 
dise  que  eeila  que  vous  tfcrivei  à  mon  fils  m'a  fort 
n^ppia,  ia  netteté  du  coraDiencement  m'a  repit- 
miM  nm  k\h^ ,  et  la  beauté  des  vqn  m'a  fait  ra- 
greltef  nê%  voua  n'ares  pes  lUMitimié  lout  de  faeo. 
Si  vous  ave*  suivi  ee  dMsein ,  ftites-nouirtn  part  ; 
ût%  df)U4K  ven  latins  qi|t  vous  eipliquea  soui  fort 
justes ,  et  en  un  mot ,  nous  estimons  et  vos  vers  et 
votre  prose,  et  toul  ce  qui  vient  de  votre  esprit. 
Mon  fils  est  tmiîoijj  s  votre  adorateur,  ipa  fille  vous 
admire  et  vod^  eifiime  au  dernier  point  ;  je  prétende 
que  vous  savei  comme  je  suis  avec  vous,  et  que 
vous  voyez  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  famille 
où  l'on  fasse  pins  de  justice  à  votre  mérite.  Vous  la 
faites  à  M.  de  Carcassonne  en  le  louant  comme  vous 
faites.  Le  pauvre  chevalier  est  ici  depuis  six  semai- 
nes ,  accablé  de  son  rhumatisme;  il  reçoit  plusieurs 
visites  de  gens  emmanclics  de  toutes  les  façons; 
ceuK  qui  le  sont  à  gauche,  font  voir  au  moins  que 
leur  goût  est  droit.  Vous  nous  avez  renvoyé  M.  de 
Noailles  en  très  mauvais  état  ;  il  a  un  dévoienient 
si  considérable ,  qu'il  semble  qu'il  ait  mangé  lui 
aeul  tout  ee  qu'il  a  dépensé  à  Monipellier;  enfin  il  a 
éld  contraint  de  quitter  le  bâton ,  ce  bâlun  l'objet 
de  son  amour,  ce  bfllon  qu'il  est  revenu  prendre  de 
si  loin,  ce  bAton  qui  fait  la  récompense  de  tous  les 
autres  services: il  faut  croire  qu'il  est  bien  mal, 
quand  il  le  donne  lui-même  à  M.  de  Luxembourg. 
Vous  m'en  dites  beaucoup  de  bien  en  me  parlant 
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de  la  distinction  et  del'épinoaîMement  qu'il  a  ens 
pour  vous  :  je  voudrais  que  sa  générosité  FeAt  obligé 
de  rendre  à  notre  ami  chagrin  la  visite  qu'il  lui  a 
faite.  N'est-ce  pas  tous  à  qui  j'ai  entendu  dire  qu'il 
faut  respecter  les  malheureux  ?  II  ne  faut  pas  dou- 
ter que  cela  n'ait  augmenté  le  chagrin.  Je  le  plains 
infiniment  de  l'avoir  laissé  prendre  possession  de 
son  ame ,  et  d'avoir  surmonté  la  philosophie,  même 
chrétienne;  mais  je  le  plains  encore  plus,  si  votre 
cœur  est  encore  fermé  pour  lui  ;  un  ami  comme 
vous  seroit  une  véritable  consolation  dans  tous  ses 
maux.  Notre  ami  (Corbîne//t  )  est  tout  occupé  ici 
de  ses  affiiires ,  il  y  feitdes  merveilles ,  il  est  devenu 
le  meilleur  avocat  de  Paris,  et  cette  qualité  lui  est 
survenue  péle-méle  avec  la  perruque  et  le  brande- 
bourg ;  de  sorte  qu'on  auroit  plus  deviné  de  le  pren- 
dre pour  un  capitaine  de  cavalerie ,  que  pour  nn 
homme  d'afTaires.  Voilà  comme  l'extérieur  nous 
trompe.  Si  M.  de  Yardes  ne  l'avoit  point  jeté  dans 
cette  sorte  d'occupation,  sa  reconnoissanceetsonin- 
dination  le  menoient  droit  à  vou8;8onocBare6t  too- 
joorsdans  la  perfection  detontesles  vertus  morales; 
dks  seront  chrétiennes  yqoand  il  plaira  à  cette  chère 
Providence,  que  nous  adorons  toujours: il  me  pa- 
rott  qu'elle  vous  traite  bien  par  les  sentiments  qu'elle 
vous  donne.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur  :  nous  au- 
rions bien  des  choses  à  dire ,  ce  sera  peut-être  quel- 
que jour;  que  sait-on?  Notre  ami  a  fait  son  petit 
pot  à  part  pour  vous  écrire  :  tant  pis  ponr  lui  ;  il  ne 
saura  point  que  je  me  donne  le  plaisir  de  vous  as- 
surer ici  de  ma  sincère  et  fidèle  amitié. 


de  Grignan,  que  tous  voolei  bim  qui  trouve id 
les  assnrancesde  mes  très  hombles 


827.  "• 

Du  comte  de  Bussy  à  madame  de  Sévigicé. 

A  Paris ,  ce  h  mars  1093. 

Notre  ami  vous  dira  mon  arrivée  en  cette  ville, 
Madame  ,  je  l'ai  supplié  de  vous  foire  mille  compli- 
ments de  ma  part ,  en  attendant  que  je  vous  les 
aille  faire  moi-même  ;  je  n'aurois  pas  tant  tardé , 
si  je  n'avuis  en  un  rhumatisme  daas  les  reins  qui 
in'o!  lige  de  garder  le  lit;  je  soufT^  ce  mal  avec 
moins  de  patience  qu'en  aucun  autre  temps,  parce 
qu'il  nf  ô(e  le  plaisir  de  vous  aller  voir  et  madame 


828.' 
De  madame  de  S^vigné  au  cimUê  db  Bcsst. 

A  PariSiCeAmaniaSt. 

Hélas!  que  je  vous  plains,  mon  ptavreoouBiii,d'a- 
voir  un  rhumatisme  quand  vous  «nriex  wn  benii 
de  toute  votre  santé  pour  agir  dans  nos  afhins  :  Je 
les  nomme  ains^.  J'irai  vous  voir  denuiin  avec  moi 
fils.  Je  n'envoyois  point  diez  vous ,  ptreeqn'U  ae 
sembloit  toujours  que  je  vous  verrais  entrer  dan 
ma  chambre ,  m'embrasser ,  et  dîner  avec  moL  Ha 
fille  est  toujours  touchée  de  votre  aouvoiir;  tSà 
vous  ûdt  mille  amitiés. 


820. 
Au  président  db  Moulcbad. 

AParif,  oeMmaltoeii 

N'avez- vous  pas  été  biai  surpris ,  Monsienr,  de 
vous  voir  glisser  des  mains  M.  de  Yardes,  qoa  tom 
teniez  depuis  dix-neuf  ans?  Voilà  le  temps  que 
notre  Providence  avait  marqué  ;  en  vérité ,  ob  n'y 
pensoit  plus,  il  paroissoit  oublié  et  sacrifié  à  Texenh 
pie.  Le  roi ,  qui  pense  et  qui  range  tout  dans  a 
tête ,  déclara  un  beau  matin  que  M.  de  Vardesae- 
roit  à  la  cour  dans  deux  ou  trois  jours;  il  coola 
qu'il  lui  avoit  fait  écrire  par  la  poste ,  qu'il  avait 
voulu  le  surprendre ,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  ax 
mois  que  personne  ne  lui  en  avoit  parlé.  Sa  Ma- 
jesté eut  contentement  ;  il  vouloit  surprendre,  d 
tout  le  monde  fut  surpris  :  jamais  mie  nouvelle  B*a 
fait  une  si  grande  impression ,  ni  un  si  gr«nd  brait 
que  celle-là.  Enfin,  il  arriva  samedi  oiatin  amc 
une  tête  unique  en  son  espèce ,  et  nn  vieux  jnstoi 
corps  à  brevet  ■  comme  on  le  portoit  en  IMS.  Il  se 


'  C'étoit  une  casaque  bleue,  brodée  d*or  et  d'ar^ 
genl,  qui  distinguoit  les  principaux  courtisans.  U 


m  MADAME  DE  SÉVIGNË. 


t  DD  genou  à  lerre  dans  la  diamlire  du  roi,  im  il 
avoîl^ueH.  deCMledimeiir  :  le  roi  lui  ilit  que, 
qoe  sou  cceur  avoit  i^tÉ  blessé ,  il  ne  l'avoil 
rappelé,  maisqiie  présentement  c'éloit  de  bon 
el  qu'il  éloît  aise  de  le  revoir.  M.  de  Vardes 
dit  parlaiiemeiit  bien  et  d'un  air  pénétré,  et 
iBt<io»  des  larmes  que  Dieu  lui  a  donné  ne  fil  pas 
a>]  son  eTtel  dans  celle  occasion.  Après  cette  pre- 
Utist  vue ,  le  roi  til  appeler  M.  le  Daupbin ,  et  le 
ffrixaU  comme  nn  jeune  courtisan  ;  M.  Je  Vardes 
lerecoonutetleiialua:  teroiluidilenriant:  «  Var- 
m  des ,  Toili  une  sottise ,  vou-i  savez  bien  qu'on  ne 
at  atlue  penoone  devant  moi.  »  M.  de  Vardes  du 
.■tane  ton  :  <•  Sire ,  je  ne  sais  plus  rien  ,  j'ai  tout 

■  oublié ,  il  but  que  Votre  Majesté  me  pardonne 

■  jiuqn'i  Irenle  sottises.  —  Eli-bieu  ,  je  le  veuï  , 
v'dil  le  roi,  reste  à  vlngl-neuf.  "  Ensuite  le  roi  se 
neqtu  de  son  justaucorps.  M.  de  Vardes  lui  dit  : 

•  Sire ,  ipiand  on  est  assez  misérable  pour  être 

•  éloigné  de  vous,  non  seulement  on  est  malbeu- 

■  ttn\  ,  mais  on  est  ridicule.  >>  Tout  est  sur  ce  ton 
ife  libc^é  et  d'a|;rémenl.  Tou.s  les  cauitisans  lui 
aot  Tait  des  mervelles.  Il  est  venu  un  jour  à  Paris , 
il  m'est  venu  Toir;j'elois  sortie  pour  aller  cliez  lui: 
il  iroava  ma  Dlle  et  mon  fils,  et  je  te  imuvai  le 
uircliez  lui  :  ce  fut  une  joie  véiilable  :  je  lui  dis 
BDOUrt  de  notre  ami  Corbinelli.  ■  QiKii,  Madame! 

■  mon  maître  !  mon  intime  !  Tliomme  du  monde  à 

•  qui  j'ai  le  plus  d'obligation  !  pouvez-rous  donler 

•  qoe  je  ne  l'aime  de  lout  mou  caiir?  n  Cela  me 
plul  rvrl.  Il  loge  chez  sa  fille ,  il  est  â  Versailles.  Le 
cour  part  aiijourd'lmi,  je  crois  qu'il  reviendra  pour 


ni,  ne  potiianl  multiplier  le  nombreiles  chevaliers 
4e  te*  ordres,  ivuit  Jmaeiniï  ccltu  distiiicliuD  pour 
dédiinunager  quelques  courlisniis  qu'il  n'avoit  pu 
eonaprenilre  ditns  tn  promotion  de  iflfll.n  adopta 
pour  *a  persopne  un  Justaucurps  bleu  bordi^  d'or  et 
tfargml, et  il  accorda,  pardca  brevets  signés  de  lui, 
la  permissiou  d'en  porter  de  semblables.  On  a  con- 
ttn(  le  dIplOme  qui  en  fut  délivré  au  prince  de 
Ooadé.  le  4  février  iflOS,  Il  est  imprimé  A  la  «nilndt^ 
flEavT«deLaois\lV,t.  VI,  p.  375.  U  forme  de  cet 
«|«MOBenl  étoil  changée  depuis  là  disgracedc  M.  de 
Tarde*,  car  mad^^nioiscllc  de  Nonlpciisier(iVfni<<'r<-.i, 
t  Tl,  p.  90e,  édition  de  [73n)  dit  qu'on  en  prenoit 
denonveauxtouslesans.  MoNSEiGNBUn.treieniple 
do  roi  son  père,  donna  des  Justaucorps  particuliers 
t  ceul  de  SCS  familiers  qui  l'accompaguoient  à  la 
cbasM  du  loup.  {Mémoins  de  Dangrau  ,  13  mars 

,  1. 1,  p.  au.; 


rattraper  le  roi  à  Auxerre<:car  il  parott  i  tous  ses 
amis  qu'il  doit  faire  le  voyai^e,  oii  assurément  il 
fera  bien  sa  cour,  en  donnant  des  louanges  fort  na- 
turelles à  trois  petites  choses ,  les  troupes ,  les  ht- 
lifications  et  les  conquâles  de  Sa  Majesté.  Peui-éire 
que  nolie  «mi  vous  dira  lout  ceci ,  et  que  ma  lellre 
ne  sera  qu'un  misérable  écho;  mais  à  lout  hasard 
je  mesuîsjeléedanscesdélaîls,  parce  que  j'aiLi.erois 
qu'on  me  les  écrivit  en  pareille  occasion  ,  et  je  juge 
de  moi  par  vous,  mon  cher  Monsieur;  .souvent  j'y 
suis  attrapée  avec  d'autres  ,  mais  non  jamais  avei^ 
vous.  On  dit  que  M.  de  Noailles .  voire  digne  et 
généreux  ami ,  a  rendu  de  liés-lunsoflices  a9l.de 
Vardes,  il  est  assez  généreux  pour  n'en  pasdouler. 
M.  de  Calvisson  esl  arrivé ,  cela  doit  rompre  uu 
conclure  notre  mariage.  En  vérité,  Je  suis  Taligué 
de  celle  longueur ,  je  ne  suis  pas  en  bumeur  de 
parler  bien,  que  de  M.  de  Vardes,  et  toujours 
M.  de  Vardes  ;  c'est  l'évangile  du  jour  ■ , 


850.  • 

Du  romff  nE  Bussv  li  ^L  de  CoRBtNRi.i.i. 

A  Lanly,  ce  10  octobre  iiiSI. 

Ma  nile  de  Cotigny  et  moi ,  nous  aimons  fort  i 
être  partout  avec  vous  ,  Monsieur  ,  mais  nous  vous 
souhaiterions  bien  davaniage  ici;  car  nous  ne  vous 
partagerions  avec  personne  :  et  vous  éies  encore 
meilleur  loul  entier  qu'à  moitié.  Cependant  je  vois 
Lien  qu'il  nous  en  budra  passer  jusqu'aux  rois ,  et 
d'ici  U  quelquefois  nous  écrire.  J'ai  été  huit  jours 
â  Foutiintbleau  â  me  reposer;  de  lAje  suis  venu 
ici  en  brancard;  car  je  ne  sauruis  encore  m'asseoîr. 
Du  reste ,  je  suis  en  la  meilleure  santé  du  monde  , 
et  disant  quatre  repas  par  jour  comme  un  écolier. 
Mandez-  moi  des  nouvelles ,  et  si  nous  prendrons 
la  Flandre  cet  hiver ,  ou  si  nous  alteudrons  l'été 
quivienl. 

■  Le  roi  faisait  un  vojrage  en  Bourgogne  ot  en 
Alsace;  il  partit  de  Versailles  le  10  mai  ISS3,  et 
arriva  le  30  1  Aoserre. 

*  Les  entrées  qu'avait  M.  de  Vardes,  comme  capi- 
taine des  cent- suisses,  lui  furent  tendues  au  mais 
de  juillet  ICti. 
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831.' 

t)u  tnême  h  madame  vt  SivïGSi, 

ALautj,  ce  10  octobre  ioès. 


Si  je  n'a  vois  écris  k  notre  ami  Gorbinelli ,  Ma- 
dame ,  je  saurois  bien  que  vous  mander;  mais  vous 
vous  fréquentez  trop  pour  me  sauver  sur  le  dupli- 
caia.  Il  vous  dira  donc  ce  que  je  lui  mande;  et  moi, 
je  vous  (lirai ,  à.  vous  seule ,  que  les  soins  que  vous 
m'avez  rendus  pendant  ma  maladie  m'ont  leilemeDt 
réchaiilTé  pour  vous,  qu'il  n'y  a  que  Tamour  plus 
fort  que  ce  que  je  sens  ;  mais  ce  que  jestns  sera  as- 
surément plus  durable  que  l'amour,  car  j'aurai 
pour  vous,  toute  ma  vie,  la  plus  tendre  amitié 
qu'on  aura  jamais. 


832. 

De  madame  dk  Sévig.né  au  comte  de  Bussr. 

A  Paris ,  ce  23  octobre  168S. 

Que  vous  ôles heureux,  mon  pauvre  cousin,  cTéire 
dans  vos  clulteaux ,  et  de  reposer  votre  corps  aussi 
bien  que  votre  esprit ,  qui  ont  été  si  agités  dans 
votre  (leinier  voyage  !  J'ai  été  plus  sensible  à  tous 
vos  maux  (pie  je  ne  vous  l'ai  dit  ;  et  pour  les  soins 
(le  voire  maladie,  je  suis  trop  heureuse  que  vous 
en  soyez  content  ;  car  pour  moi  je  ne  la  suis  pas , 
et  j'aurois  voulu  vous  man]uer  encore  ])lus  souvent 
combien  je  suis  aflligée  de  cette  augmentation  de 
chagrin.  Il  y  a  des  temps  dans  la  vie  bien  difUcites 
à  passer  :  mais  vous  avez  dii  courage  an-dessus  des 
autres  ;  et  comme  dit  le  provcibc  :  Dieu  donne  la 
robe  selon  le  froid.  Pour  moi,  je  ne  sais  comme 
vous  nravoiiez  dans  votre  nbutinage.  Je  suis  une 
petite  p  ule  mouillée,  et  je  pense  quelquefois  :  mais 
sij'avoisélé  nn  homme,  aurois-je  fait  Mit  liôtitcà 
ma  maison ,  où  il  semble  que  là  vaféur  et  la 
hardiesse  sitient  héréditaires  ?  Après  tout ,  je  ne  le 
crois  |>as,  et  je  comprends  par- làla  forée  de  l'édu- 
cation. Connue  les  femmes  ont  permission  d'être 


LETTRES 

foibles  )  elles  te  serrent  santiatiiNiIélde  laon  prl* 
viléget;  et  œnune  ùù  Si  sfena  o«ia  aoz  bemiMi 
qu'ils  ne  sont  estimaUet  qs'aotaiit  qatk 
gloire,  ils  pMleol  là  totites  leurs  pensées ,  el 
fbrme  toute  la  bravoure  frinçâiseyplas  ••  iiQiBSf 
selon  les  tempénmsents.  Voîlà  on  diseoarS  qui  i^csl 
trouvé  tmet  iBùtilcment  aa  bout  de  ma  ftaiei 
mais  je  m'en  Vais  vooi  es  eoMoter  en  h  lalsrtBt  à 
notre  ârol  Gorbinelli  ^  qui  vous  dira  I«niI  ii  qall 
sait  de  nouvelies ,  aptes  qde  j'aoral  emhrtasi  la 
père  et  la  Aile  de  loot  mon  œur ,  em  loi  wnjunnt 
d'être  toqoun  Vm  à  l'aotro  la  eoasolâllM  do  lior 
vie» 


De  A/.  De  Goioiifiiujj 

Je  n'ai  rien  à  ajouter ,  flonsiear ,  à  lapeûntan 
que  vous  fait  madame  votre  cousine  de  sa  foiblcHS 
et  de  votre  force.  Je  suis  bien  aise  que  vous  aya 
recouvré  votre  santé  :  c'est  un  chemin  bien  court 
pour  aller  à  la  joie,  malgré  tons  les  emlMms  da  la 
vie^qui  ne  prennent  leur  force  que  de  la  dîspoailîsB 
(le  nos  tempéraments. 

Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  nouvettes.  Je  fons  éî^ 
rai  pourtant  que  les  Flamands  suprireatraolrejev 
notre  garde ,  et  tuèrent  qoelques  eavaliors»  La  vie- 
toùre  des  chrétiens  snr  les  inûdèles  eonoMMS  4 
parolire  plus  grande  de  beaaoonp  depuis  qnelqnei 
jours.  Voici  ce  qu'on  m'en  a  dit  d'asaes  bonne  part: 
que  lea  Turcs  furent  si  eonsteméi  sur  la  nonvells 
que  les  Polonois  avoient  joint  l'année  de  l'enspo- 
reur ,  et  que  le  roi  de  Pologne  (Jean  Sobiethi)  y 
étoit  en  personne  ;  que  le  grand  visir,  pour  désa- 
buser les  principaux  chefe  de  ses  troupes,  prît  on 
offlt!ler  hoh^rots  ddfit  fl(HMétr(f  âskàté^  él  loi  pMm 
(té  grandes  réctinipenses ,  s  il  pteVdk  énUer 
le  ctLttp  des  elurétlensyOt  Toîf  sî  le  rotde 
y  tftdlK  GcA  OfAéfffr  itolt  Hetrî  lëf  raMMétaIfé 
le  ï'îirc,  de  sorte  qù^'l  tiii  ré(X>hnû  âans  te  éaftp 
et  mené  an  roi  qui  Tinterfogea.  Ge  prlnee  i  ayaid 
srppris  son  dèssèiil ,  lui  âH  qu'il  hil  donftMl  MiK 
à  éohdNlon  ^li'it  jTeii  retournât  dh^  de  sKI  [UM  lÉ 
grand  visir ,  que  s'il  le  vouloit  attendrei  il  (ni  dsn- 
noit  sa  parole  rajtiït  qu'il  l'iroil  attaqocr  ■■  fsl 
imt.  Cèl  offiflêf  MMuftiS ,  et  dit  Su  tbir  €ê  ^m 
l'AvDit  cliflfgé  dé  AWë.  U  grâifta  ihUr  Se  prÂeila 
en  Imtâiflc  au  jriur  nommé ,  se  nul  à  la  tèle  de  san 
aile  droite ,  donna  la  gaucbe  au  pacba  de  Bode 


DE  HADABŒ  DE  SÉVIGNÉ. 


cqbUi»  laqoel  se  troQya  le  roi ,  qui  ^  après  peu  de 

iJMtinca,  le  rompiL  Le  visir  se  sauva  avec  un 

fmd  corps  au  quartier  des  Tartares,  et  dit  à  ce 

Mloi  qui  les  eommandoit  ^  qu'il  le  prioH  de  faire 

«0  devoir,  et  que  le  pacha  de  Bude  avoii  trahi  sa 

psiria  et  aa  religioii.  Le  chef  des  Tartares  lui  ré- 

psndit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour  eux  que 

dus  la  fuite,  el  il  lui  en  donna  Texemple  aussitôt. 

Ls  rai  ki  suivit  une  partie  du  jour,  et  étant  revenu 

de  la  poursuite  des  infidèles ,  il  entra  dans  la  tente 

do  visir  y  où  il  commença  par  écrire  à  la  reine  sa 

fiemme ,  et  lui  manda  qn'il  lui  écrivoit  d'un  lieu 

plus  grand  et  mieux  bâti  que  Varsovie  ,  et  beau- 

enop  plus  magnifique  ;  qu'il  f  avoit  pris  le  grand 

Aéndard  de  Mabomét  et  qu^ll  Jr  coucheroit  cette 

nuit  :  ce  qu'il  fit ,  et  Te  lendemain  il  entra  dans 

tienne ,  où  le  peuple  le  reçut  à  genoux  comme  un 

Messie  y  ei  ne  voulant  pas  le  laisser  sortir.  6n  dit 

4a^  j  tvolt  dans  le  camp  des  Turcë  cent  mille 

tentes ,  cent  cinquante  pièces  de  canon ,  pOti^  trois 

■KMsde  toutes  sortesde  munitions  y  et  un  million 

d'or  en  espèces.  Le  roi  de  Pologne  a  envoyé  cet 

étendard  au  pape ,  qui,  dit-on  ,  veut  faire  dresser 

■ne  statue  à  ce  roi  au  milieu  de  la  ville,  avec  cette 

inscri|rtion: 

AU  UB^aATEUR  DE  LA   CHRÉTIENTl^. 


833/ 

0»  êomÊt  DE  BussY  à  madame  de  Sévigmî. 

k  Baisf  »  oelS  octobre  MBS. 

Vea»  éles  feible  f  Madame,  parce  qu'on  voua  a 
êméêk  lu  fublesse.  Si  vouaaviez  été  nourrie  dans 


quo  votre  lionoenr  consistoit  à  tuer  les 
,  ooBune  vous  l'avez  été  dans  celle  qui 
saulementà  ne  les  pas  aimer  »  je  suis  as- 
Touf  seriez  aussi  brave  qu'une  amazone. 
■sav«c  tout  cela  les  femmes  ont  de  la  fermeté 
mm  ueaamsis,  aussi  bien  que  les  bommes,  et  quand 
msYoaadéOez  de  votre  courage,  c'est  que  la  for- 
ne  ^ous  a  pas  mise  à  l'épreuve.  Vous  n'avez 
lis  en  d'adversités ,  et  cela  fait  que  vous  ne  sa- 
ra  pm  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  capable. 
Four  moi ,  Hadame ,  je  crois  que  j'étois  né  aussi 
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foible  que  vous ,  mais  la  profession  de  guerre  que 
j'ai  faite  dès  ma  tendre  jeunesse ,  et  celle  d'être 
malbeureux  toute  ma  vie,  m'ont  tellement  endurci, 
que  je  ne  sens  plus  ee  qui  abat  la  plupart  des  autres 
liommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière  que 
vous  leur  (aites  d'être  toujours  l'un  à  Tautre  la  con- 
solation de  leur  vie ,  et  vous  assurent  outre  cela 
qu'ils  n'aiment  rien  plus  que  vous. 

A  M,  DE  COBBINELU. 

Ma  dière  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle  dit , 
Monsieur ,  c'est  une  flatterie  qu'elle  me  feit ,  en 
s'abaiaant  pour  me  relever.  Yonsavez  raison,  Mon- 
sieur ,  de  croire  que  la  plupart  de  nos  elisgrins 
viennent  de  notre  mauvaiise  santé ,  aussi  bien  que 
de  nos  affairés.  Les  miennes  ne  sont  pasen  meilleur 
étal  qu'ily  atreismuis,  cependant  je  suis  gai,  parce 
que  je  me  poite  mieux  ;  les  afftiires  pourront  s'é- 
ebauffer  en  Flandre ,  on  n'y  fait  encore  qu*escar- 
moucber.  Il  n'y  a  rien  en  de  considérable  à  la  levée 
du  siégfede  Vienne,  que  h  lefée  du  siège.  Les  Al- 
lemands n'ont  pas  répondu  i  la  clialeur  du  roi  de 
Pologne.  Je  crois  qu'il  a  fait  mi  grand  butin  ;  mais 
il  auroit  défait  l'armée  ottomane,^  on  l'a  voit  voulu 
suivre. 


1^  -,* 
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834.*- 
M  ^ntiékmé  VÉ  Mvic^ri  m  comiê  db  Ri/s^t. 

A  Paris,  ce  ^  décembre  lOSS. 

Si  VOUS  saviez ,  mon  pauvre  cousin ,  ce  que  c'est 
que  de  marier  son  fils  ,  vous  m'excuseriez  d'avoir 
été  si  long-temps  sans  vous  écrire.  Je  suis  dans  le 
mouvement  d'un  commerce  fort  vif  avec  le  mien , 
qui  est  en  Bretagne ,  et  sur  le  point  d*épouser  une 
fille  de  bonne  maison ,  dont  le  père  est  conseiller 
au  parlement ,  et  riche  de  plus  de  soixante  mille 
livres  de  rentes.  Il  donne  deux  cent  mille  francs  à 
sa  fille  :  c'est  un  grand  mariage  en  ce  temps-ci.  Il 
y  a  eu  beaucoup  de  clioses  à  ajuster  avant  que  d'en 
venir  à  signer  les  articles ,  comme  noos  avons  ftiit 
il  y  a  quatre  jours.  Je  vous  souhaite ,  mon  cher  cou- 


SM 


LETTRES 


sin  ,  le  même  emliarras ,  et  je  vods  promets  en  ce 
cas  (le  recevoir  vos  excuses  de  ne  m'avoir  paint 
écrit  depuis  long-temps ,  comme  je  vous  conjure  de 
recevoir  les  miennes.  On  m'a  dit  que  madame  de 
Bussy  éloit  encore  à  Paris.  Cependant  j'avois  oui 
dire  qu'elle  vous  alloit  trouver.  Adieu,  mon  cousin, 
adieu ,  ma  nièce  Je  vous  laisse  tous  deux  avec  no- 
tre cher  Corbinelli,  après  vous  avoir  embrassés  de 
tout  mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vous  en  dire 
autant  pour  elle. 

De  M.  DE  GORBINBLLI. 

Je  me  réjouis  que  votre  santé  soit  revenoe  à  sa 
perrection,  Monsieur ,  continuez  d'en  avoir  soin» 
1^  conseil  d'Espagne  a  résolu  de  nous  déclarer  la 
guerre,  à  ce  que  la  reine  d'Espagne  a  mandéà  Mon- 
siËL'R.  On  raisonne  à  outrance  sur  cette  fierté  fon- 
faronne  d'une  nation  que  nous  avons  insultée  tant 
de  fois  impunément ,  qui  le  peut  être  encore  de 
même,  après  que  le  prince  d'Orange  a  été  renvoyé 
desEtats,  à  qui  il  demandoit  des  commissions  pour 
seize  mille  hommes.  Les  politiques  disent  que  c'est 
un  coup  de  désespoir  aux  Espagnols  qui  n'est  pas 
sans  habileté  ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  être  char- 
gés de  la  garde  du  reste  de  la  Fhindre,  qui  ne  leur 
est  d'aucune  utilité ,  et  ne  leur  sert  qu'à  leur  at- 
tirer des  affaires  ;  qu'ainsi  les  Hollandols  et  les 
Flamands  entreront  dans  la  guerre,  et  défen- 
dront les  intérêts  communs,  auquel  cas  ils  auront 
bien  fait  d'eugager  la  guerre  ;  ou  ils  refuseront 
d'y  entrer ,  et  l'Espagne  sera  bien  aise  de  leur  don- 
ner un  matire ,  et  d'être  déchargée  de  la  garde 
de  provinces  qui  n'ont  plus  que  la  peau  sur  les  os. 
Voilà  comme  on  raisonne  ici  sur  cette  audace  in- 
espérée. 


835.  •• 
Du  comte  DR  Biissr  à  madame  de  SliviGNi^. 

A  Cbaffcii ,  ce  10  dt^cembre  iOSS. 

Comme  j'ai  marié  des  filles ,  Madame  ,  je  me 
doute  de  l'embarras  qu'on  a  de  marier  un  garçon, 
et  je  vou*i  excuse  ,  en  cette  considération ,  de  ne 
m'avoir  pas  fait  plus  tôt  n^pouse.  l>euz  cent  mille 


I   francs  ont  été  de  tout  temps  un  bon  mariage; 

'  mais  il  est  vrai  qu'en  ce  tempt-ci  la  aomiae  eit 
plus  considérable  qn'dle  n'élolt  il  y  a  viagt  ans. 
S'il  ne  s'agisBoit  que  de  signer  Je  sonhailerab  le 
même  embarras  qne  tous  avez  eu,  et  que  ram  me 
souhaitez ,  mais  les  suites  me  le  fimt  crakidiv. 
Madame  de  Bnssy  n'est  pas  sortie  de  Paria;  j'a- 
vois résolu  qu'elle  viendrait  avec  moi  en  Bour- 
gogne ,  mais  quand  ]'ai  Mi  réllezioii  qœ  je  devoii 
revenir  si  promptement  Je  rerais  sa  aortie  à  une 
autre  fois. 

A  M.  DE  GOaBINBLLK 

Si  le  conseil  d'Espagne  voit  qu'il  ne  puisse  pu 
endurer  plus  d'outrages  de  nous  qu'il  n'a  ûiit  sans 
perdre  sa  réputation ,  il  aura  raison  de  se  Adre  hon- 
neur de  la  rupture  :  il  faut  sauver  sa  réputatioa 
aussi  bien  que  ses  terres.  Le  raisonnement  des  po- 
litiques me  parott  fort  bon  y  et  assurément  il  sera 
juste  par  le  succès. 


836. 

De  madame  de  SiâviGNiî  on  eomie  db  Braar. 

A  Paris ,  ce  19  décembre  last. 

Enfin ,  après  tant  de  peine ,  je  marierai  mon  pau- 
vre garçon.  Je  vous  demande  votre  proconlion 
pour  signer  à  son  contrat  de  mariage.  Voilà  den 
petites  lettres  dlionnêteté  que  je  vous  prie  de  falit 
tenir  à  ma  tante  de  Toulongeon  et  à  mon  grand 
cousin.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  sa  bonne 
fortune.  Je  croyois  mon  fils  hors  d'état  de  pouvoir 
prétendre  à  un  bon  parti,  après  tant  d'oragei  et 
tant  de  naufrages,  sans  diarges  et  sana  cfacndB 
pour  la  fortune;  et  pendant  que  je  m*cntrelenoii 
de  ces  tristes  pensées ,  la  Providence  nous  derti* 
noit,  on  nous  avoit  destinés  à  un  mariage  si  avan- 
tageux ,  que ,  dans  le  temps  où  mon  fils  ponroit  is 
plus  espérer ,  je  ne  lui  en  aurois  pas  désiré  un 
leur.  C'est  ainsi  que  nous  marchons  en  a! 
ne  sachant  où  nous  allons,  prenant  pour 
ce  qui  est  bon,  prenant  pour  bon  ce  qui  est  maa- 
vais ,  et  toujours  dans  une  entière  ignorance.  Aa* 
riez-Tous  jamais  cru  aussi  que  le  pèreBourdaione, 
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poveiécater  la  dernière  Yolonté  da  président  Per- 
riBit,eâtfiût  depuis  six  jours  aux  jésuites  la  plus 
beUe  oraison  funèbre  qu'il  est  possible  d'imaginer  ? 
teiaitf  une  action  n'a  été  admirée  avec  plus  de 
nm  que  celle-là.  U  a  pris  le  prince*  dans  ses 
ponts  de  Yoe  avantageux;  et  y  comme  son  retour  à 
hiel^îon  a  foit  un  grand  effet  pour  les  catholiques, 
cetcodroit  manié  par  le  père  Bourdaloue ,  a  com- 
posé le  plus  beau  et  le  plus  chrétien  panégyrique 
qui  ait  jamais  été  prononcé. 


837.  • 
Du  eomie  de  Busst  à  madame  de  Sévigné. 
A  Ghasea ,  ce  10  décembre  1683. 

Je  TOUS  envoie  la  procuration  que  vous  me  de- 
mandez, Madame;  je  viens  d'envoyer  à  madame 
deToalongeonla  lettre  que  vous  lui  écrivez.  Pour 
celle  demmi  beau-frère ,  elle  n'étoit  pas  dans  votre 
paqoet;  mais  je  (lui  ferai  voir  votre  lettre,  et  je 
ne  doote  pas  qu'il  ne  fasse  réponse  à  celle  qu'il  n'a 
pas  reçue.  Les  réflexions  que  vous  faites  sur  les 
ténèbres  on  nous  marchons  sont  les  plus  justes  du 
DODde.  n  est  vrai  qu'il  semble  que  Dieu  donne  des 
contraires  à  nos  craintes  et  à  nos  espérances, 
pour  confondre  la  prudence  humaine,  et , 
qoaid  même  il  fait  réussir  ce  que  nous  avons  sou- 
kaité,  fl  le  fiiit  souvent  par  des  moyens  contraires 
à  eeox  qoe  nous  avons  employés ,  pour  nous  mon- 
mrqn'à  lai  seul  appartient  l'honneur  des  événe- 
Mais,  et  que  notre  raison  n'est  qu'une  bête.  J'ai 
épnmé  cela  en  mille  rencontres ,  mais  particu- 
Brament  depuis  deux  ans.  Ce  que  je  fais ,  c'est  de 
iteDieo  de  m'aider  dans  la  conduite  de  mes  des- 
«Ih.  Je  m*aidebien  moi-même,  mais  après  cela 
jecHDpte  snr  loi,  et  ne  compte  que  sur  lui.  Voilà , 
jecnis,  Madame,  comment  vous  en  avez  usé ,  et 
cfcHeeqai  voosafoit  réussir  dans  l'établissement 
k  M.  votre  fils.    Je  comprends  que  l'oraison 
taThii  de  fen  M.  le  prince ,  entre  les  mains  du 
h  Bondalone ,  a  été  un  chef-d'œuvre.  Envoyez- 
k-aoiy  je  tous  en  supplie. 


H  de  Boorbon ,  prince  de  Gondé ,  et  père 

k^nmdComàéf  mort  le  M  décembre  1440. 

n. 


838. 


DemadameDE  Sévigné  auprésidentBE  Moulcbau. 

A  Paris ,  ce  l'mars  1684* 

Il  est  vrai  que  j'ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas 
mandé  la  conclusion  du  mariage  de  mon  fils ,  mais 
cela  même  me  servira  d'excuse  :  demandez  à  notre 
ami  Corbinelli  ce  que  c'est  que  d'avoir  afGsiire  avec 
des  Bas-Bretons  ;  il  n'y  a  point  de  tète  qui  n'en 
soit  renversée,  et  l'on  ne  peut  pas  songer  à  M.  de 
Moulceau  quand  on  feit  un  contrat  dans  la  généra- 
lité de  Ploermel  :  cette  dernière  pensée  chasse  ab- 
solument l'autre;  votre  souvenir  ne  peut  pas  de- 
meurer dans  une  mémoire  chargée  de  tous  les 
incidents  qui  ont  accompagné  notre  mariage , 
jusqu'au  jour  de  la  bénédiction  nuptiale.  Elle  fut 
donnée  le  8  de  l'autre  mois,  et  dès  ce  moment  je 
me  mis  à  respirer  et  à  songer  qu'il  y  avoit  au  monde 
l'antipode  de  notre  beau-père ,  qui  s'appeloit  M. 
de  Moulceau.  Cette  pensée  m'a  redonné  la  vie,  et 
votre  lettre  est  venue  tout  à  propos,  pour  répondre 
à  ce  qu'on  pensoit  de  vous.  Notre  Corbinelli  a  en 
part  aussi  à  mon  tourbillon  :  car  le  pauvre  homme 
n'en  est  pas  à  couvert  ;  il  a  beau  se  parer  de  sa  phi- 
losophie ^  il  faut  qu'il  écoute  mes  détails  cruels, 
qu'il  entre  dans  mes  colères ,  qu'il  me  dise  que  j'a| 
raison  pour  m'empêcher  de  la  perdre  tout-à-fait; 
enfin ,  il  a  été  dans  cette  occasion ,  comme  dans 
plusieurs  autres ,  le  médecin  de  mon  ame.  Il  a  donc 
cette  excuse ,  sans  compter  celle  d'être  un  jeune 
avocat ,  qui  veut  se  signaler  par  la  perte  de  trois 
ou  quatre  procès  de  ses  meilleurs  amis ,  dont  il  a 
été  le  conseil.  Ce  pauvre  M.  du  Housset  en  sait  des 
nouvelles ,  en  attendant  mon  cousin  de  Bnssy.  Je 
vous  rendrai  compte  de  ce  dernier;  car  si  par  ha- 
sard il  le  gagnoit ,  il  seroit  l'homme  du  monde  le 
plus  riche,  puisqu'il auroit  riiabileté  défaire  voir 
qu'un  mariage  qu'on  croyoit  bon ,  n'est  qu'une  pure 
imagination ,  et  n'a  jamais  été. 

Vous  me  rendez  un  fort  bon  compte  de  M.  de 
Yardes;  mais  renvoyez-le-nous,  nous  avons  besoin 
de  son  mérite.  Je  n'approuve  point  qu'il  ait  quitté 
notre  quartier ,  il  est  allé  se  planter  an  fond  da 
fonbonrg  Saint-Germain ,  et  y  traîne  notre  ami 
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Il  a  quitté  ici  tons  ses  anciens  amis  ;  il  est  vrai  qn'il 
s'éloigne  aussi  de  ses  enfants,  mais  nous  devons 
emporter  la  balance.  Le  Pont-Rouge  a  commencé 
à  nous  venger ,  il  est  parti  pour  Saint-CIoud  y  et 
n*a  point  soutenu  la  fureur  des  débâclementA  qui 
l'ont  ravagé.  Jamais  il  ne  s'est  vu  un  hiver  si  terri- 
ble; votre  beau  pays  n'en  a  pas  été  exempt;  et  si 
M.  le  cardinal  de  Bonzi  a  trouvé  des  hommes  mortg 
sur  le  chemin  de  Montpellier  à  Lyon ,  les  courti- 
sans en  ont  trouvé  plusieurs  sur  le  chemin  de  Ver- 
sailles ;  et  nous  autres  bourgeois ,  nous  n'avons  pu 
empêcher  qu'il  n'y  en  ait  eu  la  nuit  dans  les  rues , 
glacés  et  morts ,  et  plusieurs  pauvres  et  de  petits 
en&nts  :  c'est  ainsi  qu'il  platt  à  la  Providence  d€ 
faire  sentir  sa  main  de  temps  en  temps.  Il  fout  ^  je 
crois  y  Monsieur  y  parcourir  un  peu  l'hdtel  de  Car* 
navalet ,  et  vous  faire  les  amitiés  de  tous  les  appar- 
tements. 

Ma  fille  se  porte  bien ,  elle  ne  sait  encore  si  elle 
ira  en  Provence ,  ou  si  im  procès  qu'elle  a  la  tien- 
dra ici. 

La  destinée  de  mademoiselle  d'Alerac  parott  en- 
core incertaine  y  nous  croyons  pourtant  que  le  nom 
de  Polignac  est  écrit  au  ciel  avec  le  sien.  Si  made- 
moiselle de  Grignan  vouloit  y  elle  nous  en  diroil 
bien  la  vérité;  car  elle  a  dans  ce  pays  céleste  un 
conmierce  perpétuel. 

Le  petit  marquis  est  un  petit  mérite  naissant  qui 
ne  se  dément  point  :  le  bon  abbé  est  toujours  le 
hien  hon  :  les  autres  Grignan  sont  toujours  dignes  de 
votre  estime.  Je  me  suis  embarquée  insensiblement 
à  cette  longue  kirielle.  Adieu,  Monsieur,  il  ne  faut 
pas  abuser  de  vous.  Je  vous  conjure  de  faire  mes 
compliments  à  madame  votre  femme  ;  je  n'oublie- 
rai jamais  tout  ce  qu'elle  me  conta  un  jour  ici  dans 
la  pureté  de  son  langage  et  la  vivacité  de  votre  cli- 
mat ,  et  la  réponse  qu'elle  fît  à  Versailles. 

Il  me  semble  que  je  vois  dans  mon  almanach  que 
j'irai  en  Bretagne ,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  vous 
dire  adieu  encore  plus  de  deux  fois. 

La  marqy^ise  db  Sj^vigné. 


M.  DR  COEBINELU. 

Plus  de  deux  fois  quand  c'est  trop  d'une  :  quelle 
abomination  !  quel  abandonnement  !  J'ai  vu  ce 
matin  votre  président  Bocaud ,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  voir,  il  m'a  conté  qu'il  a  quatre  eniaatS| 


et  tout  cela  m'a  renouvelé  Ica  affoins  du  peyi  : 
nous  avons  raisonné  de  celles  de  Hollande  el 
Mais  que  fidtes-vous  là  abymé  dans  voire 
dence?  revenez  avec  M.  de  Vardee.  Je  mejeUe 
toujours  dans  Vaxoc/Mêrie^  et  Je  ferai  peidre  es- 
tant de  procès  pour  y  réussir,  qu'un  boa  médecin 
fait  perdre  de  vies  avant  qu'il  eo  sauve  qne*  Adieot 
mon  cher ,  je  meurs  d'envie  de  voue  emrtiter  à 
Rambouillet ,  ou  que  vous  m'f 


839.* 
Au  comte  de  Busst. 

Ce  15  man  laei. 

Aurois-je  bien  été  saignée  ce  matin  ?  Il  me  sem- 
ble que  j'ai  senti  quelque  légère  foiblease.  H  fiiot 
que  ce  soit  vous  ou  moi;  et  conmie  je  me  porte 
bien  présentement ,  je  veux  croire  que  tous  Has 
de  même.  Ainsi  je  vous  attendrai  mardi  peisIMi 
ment  avec  ma  nièce  (madame  de  Coliyny)  y  poor 
examiner  à  fond  notre  beurre  de  Bretagne, 


840. 
Au  priiident  di  Moulosàv. 

iLPari0,lai«|eAn«|i 


Je  ne  suis  point  en  Bretagne  y  moosiear ,  je  mil 
encore  à  Parb,  et  j'y  serai  encore  quelqoe  lmfê> 
Je  m'amuse  à  regarder  le  dénouement  de  plarieBEi 
afTaires  qui  décident  du  départ  de  ma  fille.  S  cHe 
s'en  va ,  je  la  suivrai  de  près ,  c'est-à-diire  en  ptt- 
nant  une  route  contraire.  Si  elle  ne  s'en  va  peint  i 
je  ferai  la  belle  action  de  la  quitter,  parce  fBD 
mille  raisons  me  forcent  d'aller  en  Brelagoe.  YeU 
ce  qui  me  regarde  y  ce  qui  touche  notre  amitié  ; 
et  notre  commerce  ne  vous  déplaira  pae  »  pnii^ei 
je  déclare  qu'en  quelque  lieu  que  je  sois  «  je* 
verai  pour  vous  un  souvenir  digne  de  la  J4 
de  notre  ami ,  et  que  je  prétends  qucnoosnei 
point  deux  mois  sans  savoir  des  nouvelles  les  M  ^ 
des  autres;  ainsi  nous  trouverons  le  moyen  ds  ** 

rapprocher  les  deux  bontsde  taFctaee*  Mal  ^ 
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ftir  à  nadame  de  Y illan  tout  ce  que  yous  me  man- 
<ki  de  M.  le  miréohal  de  Bellefonds.  Celte  aetiop 
looB  a  para  plus  grande  qu'à  nous  :  c'est  l'effet  de 
k  penpeetiTe.  Hous  vous  donnons  Luxembourg 
pour  sojet  d'admiration  et  de  méditation.  Cette 
eonqaête  ne  perdra  rien  de  son  prixens'éloignanU 
Le  rai  retient  samedi  triomphant  à  son  ordinaire; 
M.  de  Tardes  Ta  prévenu  ,  ii  honore  Paris  de  sa 
présence ,  et  il  est  toujours  le  bon  parti  de  la  con- 
^enation.  Vous  saves  que  nous  avons  perdu  ma- 
éime  de  Richeiiea ,  véritable  dame  d'honneur  au 
piid  delà  lettre;  elle  est  regrettée  universellement  : 
on  ne  sait  encore  qoi  dceopera  cette  belle  place.  Je 
ne  m'amnserai  point  à  vous  conter  le  remue-mé- 
nage de  tous  les  évéqnes ,  cela  blesse  et  fait  mal 
ao  cœar.  Adieu ,  l'aimable  seélérai  ;  écrivex-moi 
done  de  temps  en  temps ,  et  adressez  vos  lettres  ici  : 
en  me  les  fiera  toujours  tenir.  Voilà  notre  très 
dicr  jaleox ,  plus  digne  que  Jamais  d'être  aimé  de 
10a  toos;  f  7  comprends  M.  de  Yardes  qui  fait 
tet  Men  son  devoir. 

If.  Dl  GOWIKBLU. 

rai  atteado  la  fin  de  cette  lettre  pour  commen* 
fv  le  preuve  de  ma  tranquillUé  sur  vos  amours .  Je 
rai  loe  lent  entière ,  et  comme  je  tirois  mes  lunet- 
tes,  eUe  m'a  demandé  si  c'éioit  un  poignard.  Yous 
r-là  que  l'on  me  veut  causer  des  inquiétu- 

(,  et  que  l'on  n'en  prend  point  ;  vous  direa  l'un 
al Fealte  i^ntétre  avec  Corneille ,  qu'on  en  a 
d'aolant  plus  qu'en  s'eflbrce  davantage  de  les  ca- 
ém.  H  r»f  one ,  et  ne  me  tiens  qu'à  mon  imagina- 
tfstt  sor  ce  point.  Peut-être  si  on  la  fondoit  dans  un 
y  on  en  tireroit  plus  de  dix  onces  du  mal 
je  crois  être  guéri.  Mais  pourquoi  guérir  d'un 
■al  agréable  et  causé  par  deux  sujets  si  dignes  ? 
f  ai  In  votre  lettre  du  40  avec  plaisir  :  sur  quoi  je 
leos  Aral  que  J'en  veux  toujours  à  la  jurispru- 
dnee,  et  que  j'en  sais  assez  pour  faire  perdre  le 
|ne|p  A  1009  mes  an^if  :  ce  qui  peut  arriver  à  ma 
issnnge  par  l'ignorance  palpable  des  tribunaux , 
fk  ^eft  se  mettre  en  passe  de  tout  perdre  que  de 
prier  raisoOi  r^®  i  ordonnances  et  lois.  M.  de 
Yeriee  est  ici  plus  délideuxque  jamais ,  et  joignant 
!■  peifBcUons  humaines  et  la  sagesse  de  l'honnête 
kmm»  h  odle  d'im  bpn  chrétien.  Adieu,  mon  ami, 
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rant  que  jamais  un  homme  amoureux  à  mourir, 
n'a  tant  aimé  son  rival. 

Madame  de  SÉviGNi. 

Je  hais  ce  rival ,  mais  c'est  de  m'elbcer  et  d'é- 
crire si  bien  dans  ma  mauvaise  lettre.  Le  poignard 
changé  en  lunettes  me  ftilt  souvenir  de  oet  ansai- 
sinat  que  vous  aviez  dessem  de  (aire  un  soir  à  Ram» 
bonillet  :  on  seroit  heureux  si  Ton  poovoit  paaser 
sa  vie  avec  les  gens  qui  nous  plaisent  f  et  dont  l'eS" 
prit  et  l'humeur  nous  channenL  Je  me  sonvlene 
encore  de  Llvry.  Je  me  garderai  bien  de  perdre 
l'espérance  de  vousy  revoir  quelque  jour.  Bt  pour^ 
quoi  non  ?  Notre  bon  abbé  se  porte  à  nienretUe  ; 
il  vous  feit  des  compliments  très  sincères*  Ma  fille, 
ses  belles-filles ,  le  coadjuteur  même ,  tout  cela  se 
réveille  à  votre  nom ,  et  vous  demande  la  continua- 
tion d'un  souvenir  qui  leur  est  agréable.  Yollà  ee 
qui  me  restolt  à  vous  dire ,  Monsieur ,  en  voua  de» 
mandant  pour  moi  ce  que  je  demande  ponr  lei 
autres. 


t^m^mf^mmgfm^^lÊ^ 
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841. 

De  moderne  di  Griojvan  au  jprMdM  db 

MooLcauu. 

|Uel$)ninl08A* 

On  m'a  mandé  de  Languedoc  que  j'y  avpis  iw 
procès»  que  l'on  y  poqrsuivQit  viveip^t  9^.  àfi 
Grignan,  et  que  les  copunissaires  étoient  d'étran- 
ges gens.  Je  les  ai  bien  maudits ,  monsieur,  et  puis 
j'ai  su  que  vous  étiez  ufi  des  plus  importants  :  c'est 
donc  à  vous  à  qui  j'ai  donné  tant  de  malédictions , 
et  vous  auprès  de  qui  j'ai  ctocbé  desprf^leetions 
pour  adoucir  votre  rigueur;  et  faire  entendue 
la  justice  de  ma  cause.  C'est  à  M.  d'Argongea 
à  qui  j'ai  l'obligation  d'avoûr  appris  que  ce  eoo|r 
missaire  odieux,  et  ce  M*  de  Mouleeau,  tant 
estimé,  n'étoient  qu'un.  Toute  la  colère  aUumée 
contre  le  premier  a  disparu  à  ce  nom ,  et  lesarmes 
me  sont  tombées  de  la  main  conune  de  celles  d'ir- 
cabonne  quand  elle  reconnolt  Amadis.  C'est  à  M«  de 
Mouloeau  que  j'adresse  eetl#  citation  de  l'epérai 
vnngiiiaMhiAo  .mmiiîAnp.  m'en  mdîtd  dei 
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mbsiire ,  je  ne  vous  citerois  que  des  lois.  Il  y  en  a 
une  bien  établie  dans  le  monde ,  et  surtout  parmi 
les  honnêtes  gens ,  c'est  de  ne  point  les  condamner 
sans  les  entendre  :  voilà,  monsieur ,  en  quoi  con- 
siste la  grice  qne  j'ai  à  vous  demander.  Aujour- 
d'hui les  gens  de  M.  le  prince  de  Ck>nti  nous  de- 
mandent une  terre  que  nous  possédons  depuis  trois 
cents  ans.  Je  sais  par  M.  de  Corbinelli  que  c'est  un 
furieux  titre  qu'une  possession  de  trois  cents  ans  ; 
nous  vous  demandons ,  monsieur ,  le  loisir  de  ras- 
sembler nos  preuves  pour  vous  convaincre  du  peu 
de  droit  de  M.  le  prince  de  Conli,  et  de  la  bonté 
du  nôtre.  Nos  gens  d'affaires  sont  ici  pour  un  pra* 
ces  qui  m'y  arrête  :  dès  qu'ils  seront  de  retour  ;  ce 
qui  sert  dans  peu ,  ils  vous  étaleront  nos  pancartes , 
et  vous  conviendrez  que  nous  ne  résistons  à  un  si 
grand  prince ,  que  par  la  nécessité  où  l'on  est  de 
conserver  un  bien  très  légitimement  acquis.  Il  faut 
sentir  une  grande  justice  de  son  côté ,  monsieur , 
pour  ne  vous  pas  craindre ,  quand  il  est  question  de 
M.  le  prince  de  Conti  ;  et  j'avoue  que  Ton  ne  peut 
se  croire  plus  en  sûreté  que  j'y  suis,  sachant  ce  que 
je  sais  de  l'affoire ,  et  vous  connoissant  comme  je 
vous  connois  pour  le  plus  juste ,  le  plus  éclairé  juge, 
le  plus  estimable  et  le  plus  aimable  ami  du  monde. 
Je  demande  pardon  de  cette  douceur  à  votre  dignité 
de  commissaire,  et  fais  ma  protestation  qu'elle 
n'est  point  en  vue  de  vous  corrompre ,  mais  de  ren- 
dre honneur  à  une  vérité  que  je  pense  souvent  et 
ne  vous  dis  jamais  ;  il  me  semble  pourtant  que  voas 
devez  m'entendre  quelquefois  par  ma  mère ,  et  me 
donner  part  aux  protestations  qu'elle  vous  fait  de 
temps  en  temps  de  vous  honorer  infiniment. 

La  comtesse  de  Grignan. 
Madame  de  SÉviGNé. 


Ma  fille  a  fort  bien  dit ,  mais  elle  a  oublié  de 
vous  dire  que  M.  d'Argouges  lui  a  dit  en  ma  pré- 
sence qu'elle  vous  dit  de  sa  part  de  lui  donner  du 
temps  ;  songez  donc  que  c'est  M.  d'Argoug&t  qui 
vous  en  prie ,  mais  n'y  songez  qu'en  cas  que  la  con- 
sidération de  cette  comtesse  de  Grignaneât  besoin 
de  ce  secours.  Je  vous  avoue  que  j'ai  eu  envie  de 
rire,  quand  j'ai  vu  que  ce  commissaire  où  il  nous 
renvoyoit ,  étoit  ce  cher  ami  que  nous  aimons  et 
que  nous  estimons  si  parfaitement.  Madame  la  du- 
cheHe  d'Arpajon  est  nommée  dame  d'honneur. 


LETTRES 

C'est  madame  de  Maintenon  qui  a  rempli  oeite 
place ,  cette  place  qu'elle  avoit  refusée.  Le  roi  a  dit 
que  madame  de  Rochefort  étoit  trop  jeune,  et  a 
dit  à  madame  la  dauphine  que  madame  d'Aipajoo 
avoit  une  parfaite  beauté ,  une  parfiûte  réputation , 
qu'elle  étoit  douce ,  complaisante ,  sûre ,  qu'Q  ne 
connoissoit  pas  par  luinnême  toutes  ses  bonnes 
qualités ,  mais  par  quelqu'un  à  qui  il  se  fioit  autant 
qu'à  lui-même.  La  voilà  donc  transportée  de  joie, 
au-dessus  du  vent  et  de  tous  les  procès  de  M.  d'Am- 
bres ,  en  état  de  bien  marier  sa  fille.  Cest  ainsi  que 
la  Providence  a  rangé  cette  grande  afftire  que 
M.  de  Louvois  vouloit  faire  retomber  à  mademoi- 
selle de  La  Motte,  M.  de  Gréqui  et  la  voix  publi- 
que ,  à  la  duchesse  de  Gréqui.  Voilà  qui  est  fait ,  et 
c'est  l'ouvrage  de  madame  de  Maintenon ,  qui  s'est 
souvenue  fort  agréablement  de  l'ancienne  amitié 
de  M.  de  Beuvron  et  de  madame  d'Arpigon  pour 
elle ,  du  temps  qu'elle  étoit  madame  Scarroo. 

La  jeune  duchesse  de  Yentadonr  est  dame 
d'honneur  de  Madame  :  la  jeunesse  n'a  point  frit 
de  tort  à  celle-là  ;  elle  fait  les  délices  du  Palais- 
Royal  ;  Monsieur  en  a  parlé  comme  s'il  étoit  ho- 
noré qu'elle  eût  bien  voulu  cette  place.  Enfin ,  no- 
tre ami  a  si  bien  fait  à  force  de  raisonner,  de  con- 
clure, d'écrire  et  de  philosopher ,  que  M.  deBiwy 
perdit  hier  son  procès  tout  du  long.  Sa  fille ,  obli- 
gée à  reconnoltre  le  mari  et  l'enflut ,  est  con- 
damnée adonner  cent  francs  d'aumûnes.  Ce  procès 
mettra  notre  ami  en  vogue.  Bussy  bondit  dans  les 
nues ,  sa  fille  est  forcenée  dans  son  lit  Dieo  Ta 
amsi  réglé  de  toute  éternité.  Jmen. 

La  marquise  de  Stf  viGRi. 


842. 

De  madame  de  Sévigné  au  marquis  db  SiJUiH 

son  fils. 

A  Paris,  ce  5 août  iM.        ^ 

Il  faut  qu'en  attendant  vos  lettres ,  je  vous  eMM  : 
une  fort  jolie  petite  histoire.  Vous  avei  regretté 

mademoisel  le  de.. . .  ;  vous  avez  mis  au  rang  de  f«  ^ 

malheurs  de  ne  Vayolr  point  épousée  ;  vos  md-  i^ 

leuresamiesétoientrévoltées  contre votreboolMn  ( 
c'étoient  madame  de  Lavardin  el  madame  de  b  ^ 


Fayette  qui  tous  coapoient  la  goi^e.  Une  fille  de 
qualité ,  bien  faite ,  avec  cent  mille  écus  !  ne  faut-il 
pas  être  bien  destiné  à  n'être  jamais  établi ,  et  à 
finir  sa  vie  comme  an  misérable,  poar  ne  pas  pro- 
fiter des  partis  de  cette  conséquence  ,  quand  ils 
sont  entre  nos  mains  ?  Le  marquis  de....  n'a  pas 
été  si  difficile,  le  voilà  bien  éubli.  Il  faut  être  bien 
maodit  poar  avoir  manqué  cette  affaire-là  ;  voyez 
la  vie  qu'elle  mène  ;  c'est  une  sainte ,  c'est  l'exem- 
ple de  toutes  les  femmes.  Il  est  vrai,  mon  très  cher, 
jusqu'à  ce  qne  vous  ayez  épousé  mademoiselle  de 
Mauron ,  vous  avez  été  prêt  à  vous  pendre  ;  vous 
ne  pouviez  mieux  faire,  mais  attendons  la  fin. 
Toutes  ces  belles  dispositions  de  sa  jeunesse ,  qui 
ftinient  dire  à  madame  de  La  Fayette  qu'elle  n'en 
anroîl  pas  voulu  pour  son  fils  avec  un  million,  s'é- 
toicnt  heureusement  tournées  du  côté  de  Dieu;  c'é- 
toîUoaamant,c'étoit  l'objet  de  son  amour;  tout  s'é- 
loîtiénni  à  cette  unique  passion.  Mais  comme  tout 
crtextrêmedans  cette  créature,sa  tête  n'a  pas  pu  sou- 
IcrârFexoès  du  zèle  et  de  l'ardente  charité  dont  elle 
éloit'ponédée;  et,  pour  contenter  ce  cœur  de  Made- 
kiiiey  die  a  voulu  profiter  des  bons  exemples ,  et 
des  bonnes  lectures  de  la  vie  des  SS.  Pères  du  dé- 
mt  y  el  des  saintes  pénitentes.  Elle  a  voulu  être  le 
DêmOuiehotU  de  ces  admirables  histoires;  elle  par- 
tit, il  y  a  quinze  jours ,  de  chez  elle  à  quatre  heures 
du  matin  avec  cinq  ou  six  pistoles,  et  un  petit  la- 
fnis;  elle  trouva  dans  le  faubourg  unecliaise  rou- 
hnte  f  elle  monte  dedans ,  et  s'en  va  à  Rouen  toute 
teuie,  assez  déchirée ,  assez  barbouillée,  de  crainte 
de  quelque  mauvaise  rencontre  ;  elle  arrive  à 
Rouen ,  elle  feit  son  marché  de  s'embarquer  dans 
m  vaisseau  qui  va  aux  Indes;  c'est  là  où  Dieu  l'ap- 
peOe  f  c'est  où  elle  vent  faire  pénitence  ;  c'est  où 
die  a  vu ,  sur  la  carte  ,  les  endroits  qui  l'invitent 
k  finir  sa  vie  sous  le  sac  et  sur  la  cendre  ;  c'est  là 
IQ  Fabbé  T/mme  ■  la  viendra  communier  quand 
eOe  mourra.  Elle  est  contente  de  sa  résolution  , 
cOe  voit  bien  que  c'est  justement  cela  que  Dieu 
demande  d'elle,  elle  renvoie  le  petit  laquais  en  son 
|ijB  j  elle  attend  avec  impatience  qne  le  vaisseau 
;  il  faut  que  son  bon  ange  la  eonsole  de  tous 
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les  moments  qui  retardent  son  départ  ;  elle  a  sain- 
tement oublié  son  mari ,  sa  fille ,  son  père  et  toute 
sa  famille;  elle  dit  à  toute  heure  : 

Ça  courage,  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine. 


'  f aaeox  M^taire  da  sixième  siècle ,  qui  Tenoit 
fiMMiinii  I  tous  les  ans  sainte  Marie  égyptienne, 
la  ndt  do  Jeudi  au  Tenilredi-saint ,  dans  un  désert 
nr  les  borda  du  Jourdain.  (Voyez  la  yie  des  pères 

r.) 


Il  paroit  qu'elle  est  exaucée ,  elle  touche  au  mo~ 
ment  bien  heureux  qui  la  sépare  pour  jamais  de 
notre  continent  ;  elle  suit  la  loi  de  l'évangile ,  elle 
quitte  tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Cependant  on 
s'aperçoit  dans  sa  maisou  qu'elle  ne  revient  point 
dtner  ;  on  va  aux  églises  voisines,  elle  n'y  est  pas; 
on  croît  qu'elle  viendra  le  soir,  point  de  nouvelles; 
on  commence  à  s'étonner ,  on  demande  à  ses  gens, 
ils  ne  savent  rien  ;  elle  a  un  petit  laquais  avec  elle, 
elle  sera  sans  doute  à  Port-Royal-des-Champs ,  elle 
n'y  est  pas  ;  où  pourra-t-elle  être  ?  On  court  chez 
le  curé  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas  ;  le  curé  dit 
qu'il  a  quitté  depuis  long-temps  le  soin  de  sa  con- 
science ,  et  que  la  voyant  toute  pleine  de  pensées 
extraordinaires,  et  de  désirs  immodérés  de  la  Thé- 
baide ,  comme  il  est  homme  tout  simple  et  tout 
vrai ,  il  n'a  point  voulu  se  mêler  de  sa  conduite  ; 
on  ne  sait  plus  à  qui  avoir  recours  :  un  jour,  deux, 
trois,  six  jours ,  on  envoie  à  quelques  ports  de  mer, 
et  par  un  hasard  étrange,  on  la  trouve  à  Rouen  sur 
le  point  de  s'en  aller  à  Dieppe,  et  de  là  au  bout  du 
monde.  On  la  prend ,  on  la  ramène  bien  joliment, 
elle  esl  un  peu  embarrassée. 

J'allois ,  j'étois  ;  Tamour  a  sur  moi  tant  d*empire. 

Une  confidente  déclare  ses  desseins;  on  est  af- 
fligé dans  la  famille;  on  veut  cacher  cette  folie 
au  mari ,  qui  n'est  pas  à  Paris  ^  et  qui  aimeroit 
mieux  une  galanterie  qu'une  telle  équipée.  La 
mère  du  mari  pleura  avec  madame  de  Lavardin , 
qui  pâme  de  rire ,  et  qui  dit  à  ma  fille  :  Me  par- 
donnez-vous d'avoir  empêché  que  votre  frère  n'ait 
épousé  cette  infante?  On  conte  aussi  cette  tragi- 
que histoire  à  madame  de  La  Fayette ,  qui  me  l'a 
répétée  avec  plaisir ,  et  qui  me  prie  de  vous  man- 
der si  vous  êtes  encore  bien  en  colère  contre  elle  ; 
elle  soutient  qu'on  ne  peut  jamais  se  repentir  de 
n'avoir  pas  épousé  une  folle.  On  n'ose  en  parler  à 
mademoiselle  de  Grignan,  son  amie,  qui  mâ- 
chonne quelque  chose  d'un  pèlerinage ,  et  se  jette 
pour  avoir  plus  tôt  fait ,  dans  un  profond  silence. 
Que  dites-vous  de  ce  petit  récit  ;  vous  a-t-il  en- 
nuyé ?  rrêtes-vou8  pas  content  ?  Adieu,  mon  fila; 


SI6 

M.  de  Schomberg  marché  en  Allemagne  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  :  c'est  pour  faire  venir  plus 
promplement  la  signature  de  Tempeteur  '.  La  ga- 
zette voda  dira  le  reate. 


ifall    «1M 


JÉiWli  il 
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É  nude9MUéllê  db  ScuniiM. 

LnndI,  Il  septembre  ieM« 

Bh  (Séiit  mUle  paroles ,  Je  tie  pourrols  vdlis  din» 
qn^nne  vëritë  (fai  se  réduit  à  vous  assurer ,  made- 
moiselle ,  que  je  vous  aimerai  et  vous  adorerai 
toute  tna  vie  ;  il  n'y  d  que  ce  mot  qui  puisse  rem- 
plir Tidéé  que  J'ai  de  votre  extraordinaire  mérite. 
J'en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admirations,  et  du 
bonheur  que  j*ai  d'avoir  quelque  part  à  Tamitié  et 
à  l'estime  d'une  telle  personne.  Comme  la  con- 
stance est  une  perfection ,  Je  me  réponds  à  moi- 
même  que  vous  ne  changerez  point  pour  moi  ;  et 
j'ose  me  vantet  que  Je  ne  serai  jamais  assez  aban- 
donnée de  Dieu ,  pour  n'être  pas  toujours  tout  à 
vous.  Dans  cette  confiance ,  Je  pars  pour  Bretagne 
où  j'ai  mille  affaires ,  Je  vous  dis  adieu ,  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur  :  Je  vous  demande  une 
amitié  toute  des  meilleures  pour  M.  de  Pelisson , 
vous  me  répondrez  de  ses  sentiments.  Je  porte  à 
mon  flls  vos  eonversattons  ,  Je  veux  qu'il  en  soit 
ehârmé ,  après  en  avoir  été  charmée. 


844. 
Df  madÊmêm  Sinoni  à  madawiê  db  Grignàn. 

k  ilaflipes ,  ee  mercrtdl  13  septembre  1664. 

Vous  croyez  bien ,  ma  chère  belle  •  que  malgré 
tout  vos  excellents  eomeils  Je  me  suis  trouvée,  en 
veiiB  quittant  ^  tu  mlliea  de  mille  épées,  dont  on 
te  MeHe  i  quelque  ioin  qa'on  prenne  de  les  éviter. 


levtkbs 

Je  n*osois  penser ,  je  n*osois  prononeer  one  parole; 
je  trou  vois  partout  une  sensibilité  si  vive,  que  mon 
état  n'étoit  pas  soutenable.  J'ai  véea  de  régime  m* 
Ion  vos  avis  :  enfin ,  je  fois  tout  du  mieux  qne  Je 
puis;  je  me  porte  très  bien,  J'ai  dormi,  j*ai  mangé, 
j'ai  vaqué  au  hUn  5oit,  et  me  voilà.  J'ai  flût  répéter 
les  raisons  de  mon  voyage ,  je  les  ai  trouvées  si 
fbrtes ,  que  j'ai  reconnu  ce  qui  avolt  formé  nt  ré* 
solution  ;  mais  comme  la  douleur  de  tooiqdtt^ 
me  les  avoit  un  peu  effocées ,  J'ai  besoin  eaeete 
qu'elles  me  servent  pour  soutenir  votre  abeeDoÉ 
avec  tranquillité  ;  Je  n'en  suis  point  encore  là,  Je 
suis  agitée  de  l'envie  de  vous  retrouver  :  n*oobUei 
pas  ce  que  vous  m'avez  dit  là-dessus.  Je  Mris  ravte 
de  songer  que  vous  êtes  à  Versailles  :  Je  ervia  qei 
la  diversité  des  objets  vous  aura  soutenue ,  mieai 
que  n'ont  fait ,  à  mon  égard ,  cent  de  ChiHrei  il 
d'Étampes.  J'espère  que  votre  voyage  iem  hemeot) 
comment  pourroit-on  vous  refbser  ?  Je  vene  reeoOL 
mande  votre  santé  :  c'est  une  grande  eemelatiOB 
pour  moi  y  qne  de  songer  à  ces  bonnes  petitesJoMl 
que  Je  vous  ai  laissées  ;  eonservez-les-nei.  En  vé- 
rité Je  n'ose  appuyer  sur  rien,  tout  Ine  fUt  dMd  ) 
c'est  une  plaisante  chose  à  une  substance  qvl  peMe^ 
que  de  n'oser  penser.  Je  remercie  les  beenl  yMt 
de  mademoiselle  d'Alerac ,  des  larmes  qn*ilieBli#> 
pandues  pour  moi  :  mais,  mon  Dien  !  qnela  rMHT* 
cléments  n'aurois-je  point  aussi  à  voosftdre  éeiail 
de  tendresse,  de  tant  de  douleur  ?  Ah  !  il  Aisl 
cela  bien  vite  :  croyez,  en  un  mot,  que  noii 
est  Â  vous ,  que  tout  vous  y  cède ,  et  voua  y 
régner  souverainement. 


*  Il  s^agissoit  d'une  trète  ooacloe  à  Ratisbonne  » 
elfUl  M|p«bttia  à  rerfa  le  •  oetebre  attivant. 


848. 

A  lAWlélIlé. 

A  Amboise ,  ce  samedi  su  sbir  là  se|ilanifeieiM 

Je  n'ai  point  de  vos  nouvelles ,  ma  tràs  eblre ,  et 
c'est  la  chose  du  monde  qne  Je  toahâhe  le  plM  ^ 
présentement.  Je  vous  ai  écrit  d'Etampes  etdt)^    . 
léans'  Je  vous  envoyoia  l'eseiM  ém  bes 


*  La  lettre  écrite  d^Orléaei  «e  a*eit 
parmi  les  originaux. 
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Me  :  loi  êeol  nmiê  ëtolt  bon,  car  ponr  madame  de 
FoBl  y  dont  Je  tous  tYoU  parlé ,  et  qoi  a  bien  de 
fesprit  etda  mérite,  mon  oncle  l'abbé  en  eut  une 
Idie  frayenr ,  qu'il  ne  vivoit  plus.  J'allai  donc  le 
niliB  k  toir ,  elle  cause  en  perfection  ;  Je  lui 
il  entendre  ce  qni  m'empéchoit  de  la  prier  de 
iTtnbirqiiertvee  nous;  elle  l'entendit  joliment,  et 
fvytateomblen  il  Mloit  peu  languir  avec  elle,  j'eus 
pme  à  iiMNi  toor  d'être  obligée  d'avoir  de  l'esprit, 
Miisoa  quatone  heures  durant ,  dans  mon  car- 
nmê  qal  est  devenu  bateau,  et  Je  préférai  l'ennui 
à  k  eontninte.  Je  trouvai  encore  M.  de  Duras 
tels  eelte  hôtellerie  d'Orléans ,  il  s'en  va  à  Duras  ; 
il  ttM»  parthnes  très  seuls ,  le  bon  abbé  et  moi, 
venireoncberà  8aint-Dié,  n'ayant  pu  gagner 
Mous  eûmes  un  peu  de  vent  contraire ,  et 
•rrivines  délicieusement  au  clair  de  la  lune.  Il  n'y 
tf«ll  |NiiBl  de  logis ,  tout  étoit  plein  de  l'équipage 
diM.  k  due  :  son  écuyer  m'eniendant  nommer, 
«tteiiiâ  honnêtement  sa  chambre  ;  je  l'en  ferai 
natrekr  par  madame  de  La  Fayette.  Noussom- 
—  pirtto  cematin  :  j'ai  voulu  arrêter  à  Blois,  pour 
•voir  il ,  par  hasard ,  je  n'y  trouverois  point  une 
diVMkttfea,  il  n'y  en  avoit  point.  Nous  n'avons 
Tooki  passer  Amboise  ;  nous  avons  essuyé 

I  k  bateau  à  cent  pas  de  ce  pont,  un  petit  orage 
qpii  tek inei  poétique;  mais  nous  nous  sommes 
1^  OHitre  k  rivage ,  et  nous  devions  payer  par 
M  fcieêida  beau  temps  d'hier  au  soir  et  d'aujour- 
Ifoos  entendrons  demain  la  messe ,  et  nous 
à  iil  lieues  au-delà  de  Tours;  car  je  veux 
Mter  ki  festins  et  les  honnêtetés  de  Dangeau  ; 
qnnd  on  a  nn  Hm  han ,  on  n'est  pas  si  portative. 
Hé  hkn ,  ma  chère  enftint ,  que  dites-vous  de  ce 
Me  récit?  Croyez-vous  qu'il  y  ait  quelqu'un  de 
■kux  instruit  que  voue  de  ce  qui  se  passe  sur  la  ri- 
Ylirede  Loire?  Telle  est  ma  destinée  de  ne  pou- 
lilr  plui  vous  mander  que  des  misères  i  mais  vous 
Isi  aifliei)  quand  elles  vous  apprennent  que  Je  me 
f&nê  pnrkhement  bien  ;  point  de  vapeurs  t  enfin, 
Ji  vis  in  veire  absence  ;  j'en  suis  honteuse ,  oar  Je 
point  aoutenir  k  véritable  déplaisir  que 
av«e  mal ,  de  vous  avoir  quittée  dans  un 

tè  Je  Mi  être  naturelkment  avee  voua  ;  cela 
M  isvre  k  e^ur,  et  il  faut  avoir  bien  pris  sur  mol- 
mêmtpBwr  entrercomme  j'ai  feit ,  dans  des  raisons 
fuinfentehaasée  t  tout  oeks'M  tourné,  je  ne  sais 
ITalki-foas  pointàUvryr  Alknir>j« 


vous  en  prie ,  son^z-y  à  moi;  mais  avec  cette  fer* 
meté  et  cette  philosophie  qni  vous  font  gouverner 
si  sagement  vos  pensées  :  pour  moi ,  je  ne  saurois 
vivre  avec  tant  de  régime  :  et  nulle  chose  ne  peu 
m'empêcher  de  vous  voir  et  de  vous  regretter  ton- 
jours  ,  et  d'être  sensiblement  touchée,  et  de  votre 
amitié,  et  delà  mienne.  Je  trouve  que  je  perds  dans 
ma  vie  un  temps  quime  devoitêlre  bien  précieux, 
j'y  ai  été  un  peu  trompée;  et  puis,  je  vous  avoue 
que  mes  affoires  m'ont  feit  peur.  Ah,  ma  belle  !  qu  e 
j'aurois  besoin  de  vous  ponr  me  réjouir,  et  pour 
soutenir  mon  courage  !  La  beauté  de  cette  rivière 
feit  ma  principale  occupalion  :  j'ai  lu  toute  la  vie  de 
madame  (le  Montmorency,  elle  se  laisse  lire.  Adieu, 
ma  chère  Comtesse  :  je  veux  feire  mes  lettres  cour- 
tes, et  je  ne  puis  ;  voyez  de  quelles  bagatelles  oelle- 
ci  est  pleine.  Envoyez  feire  une  amitié  à  M.  et  à  nui- 
dame  de  Coulanges,  et  des  compliments  à  l'hôtel 
de  Chaulnes ,  s'il  y  en  a  encore  un.  Mon  marquk  , 
m'at-il  oubliée?  comment  ètes-vous  avec  le  coad- 
Juteur  ?  et  le  chevalier  ?  et  M.  de  Grignan  ?  Vrai- 
ment ,  vous  avez  bien  des  ohiises  à  me  dire;  mais 
surtout  de  vous ,  et  de  votre  santé ,  et  de  votre 
voyage  {de  Versailles  ).  Je  trouverai  tout  au  moins 
de  vos  nouvelles  à  Angers. 


846.  +  * 

A  la  vnétne» 

A  Saumur,  ce  lundi  au  soir  18  septembre  108A. 

Toujours  le  vent  contraire ,  ma  chère  bonne, 
depuis  que  je  vous  al  quittée;  c'est  un  mouvement 
si  violent  pour  moi ,  que  tout  se  feit  à  force  de  ra- 
mes t  cela  m'a  arrêtée  un  Jour  plus  que  je  ne  pen- 
sois,  en  sorte  queje  n'arriverai  que  demain  àAnger% 
qui  sera  Justement  huit  jours  après  mon  départ  t 
je  crois  que  j'y  trouverai  mon  fila.  Je  vous  écrira^ 
de  cette  bonne  ville.  Je  verrai  demain ,  avant  que 
de  partir ,  ma  nièce  de  Bussy ,  dont  ies  tourières 
ont  aboyé  sur  moi ,  que  je  n'étoii  pas  encore  abom 
dée.  La  beauté  du  pays  a  feit  mon  seul  amnacment  t 
nous  sommes  quatorze  et  quinze  heures,  k  èk» 
èomet  moi, dans  ce  oarrosM,  tournant  mêmek 
doiànoUecoèoiii  qni  Pins  anwmroil  i  aw»  car* 
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rowe  est  toarné  aatrement  que  la  dernière  fois. 
Hooê  attendons  notre  dloer  comme  une  chose 
considérable  dans  notre  joamée  ;  noos  mangeons 
chaod  y  nos  terrines  ne  cèdent  point  à  celles  de 
M.  de Goolanges.  Tai  lu ,  maïs  j'étois  distraite,  et 
j'ai  compté  les  ondes  ploiôt  que  de  m'appliquer 
encore  aux  histoires  des  autres  ;  cela  reviendra , 
s'il  plaît  à  Dieu.  Songez  y  ma  chère  mignonne , 
que  je  vous  écris  à  tout  moment ,  que  je  vous  en- 
nuie avec  confiance  de  Tennuyeux  récit  de  mon 
triste  voyage ,  et  que ,  depuis  huit  jours  y  je  n'ai  pu 
recevoir  un  seul  mot  de  vous.  Toutes  nos  journées 
ont  été  dérangées  9  mais  j'espère  recevoir  demain 
de  vos  nouvelles  à  Angers  ;  j'en  ai  une  extrême  en- 
vie ,  vous  le  croyez  bien ,  ma  très  chère  bonne ,  et 
qu'ayant  été  contrainte  de  penser  sans  cesse  à  vous , 
je  n'ai  pas  manqué  de  repasser  sur  tous  les  sujets 
que  j'ai  de  vous  aimer  y  et  d'être  persuadée  de  votre 
tendresse;  et  qu'ainsi  la  mienne  est  tonte  chaude 
et  toute  renouvelée  ;  le  Providence  l'a  ainsi  or- 
donné ;  toute  société  nous  a  manqué  :  il  y  auroit 
bien  des  choses  à  dire  sur  les  plaisirs  ou  la  con- 
trainte qu'on  en  recevrait.  Notre  irè$  bien  bon  est 
content  et  en  parfoite  santé ,  et  moi  aussi  :  il  vous 
embrasse  ;  parlez  de  moi  à  tonte  votre  famille  ;  et 
votre  santé  y  ma  chère  y  est-elle  parfaite  ?  Je  saurai 
demain  tout  cela ,  et  votre  voyage  de  Versailles. 
Nous  vous  embrassons  tous  deux. 


847.  t 
A  la  même, 
A  Angers ,  ce  mercredi  20  septembre  168A. 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  au  pont  de  Ce,  après 
avoir  vu  le  matin  à  Saumur  ma  nièce  de  Bussy ,  et 
entendu  la  messe  à  la  bonne  Notre-Dame.  Je  trou- 
vai ,  sur  le  bord  de  ce  pont  y  un  carrosse  à  six  che- 
vaux, qui  me  parut  être  mon  fils;  c'étoit  son  car- 
rosse et  l'abbé  Charrier  qu'il  a  envoyé  me  recevoir, 
parcequ'il  est  un  peu  malade  aux  Rochers  :  cet  abbé 
me  (ùt  agréable  ;  il  a  une  petite  impression  de  Gri- 
gnan  par  son  père  et  par  vous  avoir  vue  y  qui  lui 
donna  un  prix  au-dessus  de  tout  ce  qui  pouvoit  ve- 
nir au-devant  de  moi  :  il  me  remit  votre  lettre  i 


écrite  de  VersaiUeSy  et  je  ne  me  contraignis  pont 
devant  lui  de  répandre  quelques  larmes ,  tellement 
amèresqueje  serois  étooflée,  s'il  avoit  fidln  me 
contraindre  :  ah!  ma  bonne  y  et  très  aimable ,  qœ 
ce  conunencement  a  été  bien  rangé  !  vous  afieda 
de  paraître  une  véritable  Dulctaée  ;  ah  !  qoe  von* 
l'êtes  peu  !  et  que  j'ai  vnau  travers  de  la  peine  qœ 
vous  prenez  à  vous  contraindrecetlemènie  dooleor 
et  cette  même  tendresse  qui  vous  fit  répandre  taat 
de  larmes  en  nous  séparant.  Ah  !  ma  bonne ,  qoe 
mon  cœur  est  pénétré  de  votre  amitié  !  que  j'en  aaii 
bien  parfaitonent  persuadée ,  et  que  vous  me  II- 
chez,  quand,  même  en  badinant yvoos  dites  qœ 
je  devrais  avoir  une  fille  comme  mademoiselle  d'A- 
lerac  et  que  vous  êtes  impar&ite  !  Cette  Alerac  est 
aimable  de  me  regretter  conmie  elle  Dût;  maisy  ne 
me  souhaitez  jamais  rien  que  vous;  vous  êtes  pour 
moi  toutes  choses ,  et  jamais  on  n'a  été  aimée  li 
parfaitement  d'une  fille  bien-aimée  que  je  le  sob 
de  vous.  Ah  !  quels  trésors  infinis  m'avez-vootqnel* 
quefois  cachés  !  Je  vous  assure  pourtant ,  ma  chèn 
bonne,  que  je  n'ai  jamais  douté  du  fond; 
vous  me  comblez  présentement  de  tontes 
chesses ,  et  je  n'en  suis  digne  que  par  la  très  par- 
faite tendresse  que  j'ai  pour  vous ,  qui  passe  ao-dslà 
de  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en  dire.  Yoni  ma 
paroissez  assez  mal  contente  de  votre  voyage  (  é$ 
Versailles  )  et  du  dos  de  madame  de  Brancas;  moi 
avez  trauvez  bien  des  portes  fermées  ;  vous  avciy 
ce  me  semble ,  fort  bien  fait  d'envoyer  votre  lettre»  . 
On  mande  ici  que  le  voyage  de  la  cour  est  retardé; 
peut-être  pourrez-vous  revoir  M.  de  Louvois  :  en-  4 
fin ,  Dieu  conduira  cela  comme  tout  le  reste.  Yooi  J 
savez  bien  conmie  je  suis  pour  ce  qui  vous  tondie  :  J 
vous  aurez  soin  de  me  mander  la  suite.  Je  viesF  4 
d'ouvrir  la  lettre  que  vous  écrivez  à  mon  fils;  qnsQs  4| 
tendresse  vous  y  faites  voir  pour  moi  !  qnels  aoiai  !  1 
que  ne  vous  dois-je  point ,  ma  chère  bonne  ?  Je  con- 
sens que  vous  lui  fassiez  valoir  mon  départ  dans 
cette  saison  :  mais  Dieu  sait  si  l'impossibilité  et  la 
crainte  d'un  désordre  honteux  dans  mes  affaires , 
n'en  ont  pas  été  les  seules  raisons.  U  y  a  des  temps 
dans  la  vie ,  où  les  forces  épuisées  demandent  à 
ceux  qui  ont  un  peud'honneur  et  de  conscience,  de 
ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité.  Voilà  le 
fond  et  la  pure  vérité ,  et  voilà  ce  qui  a  fait  mar- 
cher le  bien  6on,  qui  est  en  vérité  fort  fotigué  d'an 
si  long  voyage.  J'allai  hier  descendre  .chez  le  ssî 


DE  MADAME 

{ Hemri  Anauld  )  :  je  vis  Fabbé  Amauid , 
(  très  boQ  ami ,  et  content  de  votre  billet 
•  Ils  me  rendirent  le  soir  la  visite  ;  et  je  vis 
QD  moment  après,  mesdames  de  Yesins, 
unes  et  d'Assé  :  la  dernière  vous  reverra 
Adieu ,  ma  chère  bonne  mignonne ,  je  vais 
«z  le  saint  évoque.  J'aime  la  belle  d'Ale- 
BS-le-lui  et  |)arlez  de  moi  à  ceux  qui  sont 
le  vous,  et  qui  s'en  souviennent.  Allez  à 
i  si  vous  y  pensez  à  moi ,  comme  vous  me 
fin  vers  et  en  prose ,  croyez  qu'il  n'y  a  point 
ent  où  je  ne  pense  à  vous ,  avec  une  ten- 
ÎTe  et  sensible  qui  durera  autant  que  moi. 

A  Angers ,  ce  jeudi  21  septembre. 

re,  ma  bonne,  pour  les  Rochers  :  je  ne 
Qter  en  carrosse ,  sans  vous  dire  encore  un 
ea.  J'ai  dîné,  comme  vous  savez ,  avec  ce 
^âat  :  sa  sainteté  et  sa  vigilance  pastorale 
chose  qui  ne  se  peut  comprendre  ;  c'est  un 
de  quatre-vingt-sept  ans,  qui  n'est  plus 
dans  les  fotignes  continuelles  qu'il  prend , 
TamoardeDieu  et  du  prochain.  J'ai  causé 
leen  particulier  avec  lui;  j'ai  trouvé  dans 
araatlon  toute  la  vivacité  de  l'esprit  de  ses 
!*est  on  prodige ,  je  suis  ravie  de  l'avoir  vu 
fenx.  J'ai  été  toute  l'après-dinée  au  Ron- 
à  la  Visitation.  Mademoiselle  d'Alerac, 
molselle  de  Sennac  a  fait  la  malade  et  ne 
Tonla  voir.  Ces  bonnes  Yesins,  d'Assé  et 
s  ne  m'ont  point  quittée ,  et  m'ont  fait  une 
Motion  ;  et  les  revoilà  encore  qui  viennent 
«dieu,  et  le  saint  prélat,  et  l'abbé  Ar- 
DOOB  ne  faisons  point  comme  cela  les  hon- 
s  Pftris.  J'aurai ,  ma  chère  bonne ,  de  vos 
■X  Rodiers ,  et  je  vous  écrirai  ;  mon  Dieu, 
e  Comtesse ,  aimez-moi  toujours  ! 


848.  t 

De  M.  DB  SéviGNB  à  la  même. 

m  ftocbers ,  dlmaDche  24  septembre  168^ 

ige  y  ma  belle  petite  sœur ,  de  votre  chagrin 
i«e  que  j'ai  présentement.  J'ai  ma  mère 


DE  SÉVIGNÉ.  349 

et  lebienhon;  ils  sont  tous  deux  en  très  bonne 
santé,  malgré  la  fatigue  du  voyage.  Je  comprends 
l'inquiétude  que  vous  aurez  pendant  leur  absence  ; 
je  n'entreprends  pas  de  vous  rassurer ,  mais  vous 
pouvez  compter  que  tout  ce  que  les  soins  et  l'appli- 
cation peuvent  faire  sera  employé  pour  la  conser- 
vation d'une  vie  si  précieuse.  Je  vous  pardonne  de 
me  porter  envie  présentement  ;  mais  il  étoit  juste 
qu'elle  partageât  un  peu  entre  nous  deux  les  plai- 
sirs qu'elle  donne  par  sa  présence  :  ne  m'en  haïssez 
pas,  ma  belle  petite  sœur ,  et ,  à  mon  exemple ,  ai- 
mez vos  rivaux  :  c'est  ce  que  madame  de  Cou- 
langes  a  reconnu  en  moi,  à  ce  qu'elle  dit,  et  ce  que 
j'ai  toiijonrs  senti  dans  mon  cœur  pour  vous.  Mon 
oncle  m'a  donné  ce  matin  le  joli  présent  de  ma 
princesse  '  ;  nous  avons  été  une  demi-heure,  l'abbé 
Charrier ,  lui  et  moi ,  à  vouloir  ouvrir  ce  petit 
flacon  :  nous  avons  tant  fait  par  nos  Ummèes ,  que 
nous  avons  fait  tourner  le  bouchon  ;  il  y  avoit  un 
peu  de  peine  au  commencement,  mais  comme  nous 
nous  relayions  tous  trois  l'un  après  l'autre,  il  tourne 
présentement  avec  beaucoup  de  focilité.  Ma  mère 
nous  a  donné  une  autre  manière  de  l'ouvrir,  qu'elle 
a  trouvée  bien  plus  aisée  qu'elle  n'étoit  avant  que 
y  eussions  apporté  nos  soins ,  et  il  en  arrive  une 
grande  commodité  ;  c'est  que  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie  en  sort  toute  seule,  sans  qu'on  ait  la  peine 
de  l'ouvrir.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable 
petite  soeur  ;  mille  remerciements  à  ma  divine 
princesse;  que  je  m'ennuie  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
core vicomtesse  * ,  et  que  je  serai  aise  quand  cette 
métamorphose  sera  arrivée  !  Je  fois  une  oraison 
très  dévote  et  jaculatoire  à  sainte  Grignan^,  et 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  madame  de  Sévignb  ***. 

Je  vous  ai  tant  écrit ,  ma  bonne ,  que  je  ne  fais  ici 

que  vous  embrasser  tendrement  ;  je  meurs  d'envie 

■ 

'  Mademoiselle  d'Alerac. 

'  Il  étoit  question  en  ce  temps-li  du  mariage  de 
mademoiselle  d'Alerac  avec  Gaspard,  vicomte  de 
Polignac  ;  mais  cette  affaire  s'étant  rompue ,  M.  de 
Polignac  épousa  Marie^Armande  de  Rambures  en 
1688,  et  mademoiselle  d'Alerac  fut  mariée ,  en  1689, 
avec  Henri  -  Emmanuel  Hurault ,  marquis  de  Vi- 
braie. 

'  Mademoisdle  de  Grignan  Talnée  qui  vouloit  se 
faire  carmélite. 


et  «f«èr*  mtti«Ntoi;falbi«ii  ea  4«  lettres , 
et  t9«ft«i«  wUlt  dMM  qui  vont  imagiiM  aké- 


^■«* 


8i9. 
De  wiodame  db  SiivicniS  à  la  même, 
ànt  Rocben,  mercredi  97  leptem^ra  IfllA. 

Snfln  f  ma  fille  »  voilà  troia  de  f  oa  iettrei.  J'ad- 
mire comme  cela  devient ,  quand  on  n*a  plus  d'au- 
tre consolation  i  c'est  la  fie»  e'est  une  agitation» 
nne  occupation ,  c'est  une  nourriture  ;  sans  cela  on 
est  en  foîblesse ,  on  n'est  soutenue  de  rien ,  on  ne 
peut  souffrir  les  autres  lettres;  enfin ,  on  sent  que 
c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  entretien  d'une  per- 
sonne si  chère.  Tout  ce  que  \0Jsme  dites  est  si 
tendre  et  si  touchant  f  que  je  serois  aussi  honteuse 
de  lire  vos  lettres  sans  pleurer ,  que  je  le  serai ,  cet 
hiver ,  de  vivre  sans  vous.  Parlons  un  peu  de  Ver- 
sailles ;  j'ai  fort  bonne  opinion  de  ce  silence  j  je  ne 
crois  point  qu'on  veuille  vous  refuser  une  diose  si 
juste  dans  un  temps  de  libéralités  :  vous  voyei  que 
tons  vos  amis  vous  ont  conseillé  de  faire  cette  ten- 
tative; quel  plaisir  n'auriez -vous  pas  si  »  par  vos 
soins  et  vos  sollicitations  •  vous  obteniei  cette  petite 
grâce  !  Elle  ne  pourroit  venir  plus  à  propos;  car  je 
crois ,  et  cette  peine  se  joint  souvent  aux  autres , 
que  vous  êtes  dansde  terribles  dérangements.  Pour 
moi ,  je  suis  convaincue  que  je  ne  serois  jamais  re- 
venue de  ceux  où  m*auroit  jeté  un  retardement  de 
six  mois  :  quand  on  a  poussé  les  ehoses  à  un  cer- 
tain point ,  on  ne  trouve  plus  que  des  abymes  ;  et 
vous  êtes  entrée  la  première  dans  ces  raisons  : 
elles  font  ma  consolation ,  et  je  me  les  redis  sans 
cesse. 

Nous  menons  ici  une  vie  aaset  triste  \  Je  ne  crois 
pas  cependant  que  plus  de  bniit  me  fftt  agréable. 
Mon  fils  a  été  chagrin  de  ces  espèces  de  clous  :  ma 
belle-fille  '  n'a  que  des  moments  de  gaieté ,  car  elle 
est  tout  accablée  de  vapeurs  ;  elle  change  cent  fois 

'  leanM4lsrgiiirtte  ds  Brehatt,  MMiriée  lo  S  fé- 
vrier iea«  à  Charles ,  marquis  de  Sévigné. 


UETOKS 

le  Jow  de  visage  9  sans  en  tnmfer  mi  iM 
d'une  eitrème  déUcatesBC  t  elle  ne  se  pitM 
pas;  elle  a  toujours  froid)  à  nenfheon 
elle  est  tout  éteinte  >  les  Jours  sont  trop 
elle  I  et  le  besoin  qu'elle  a  d'être  pircai 
qu'elle  me  laiaw  toute  ma  liberté^  afia 
laisse  la  sienne  :  cela  me  kit  on  extrémi 
n'y  a  pas  moyen  deseatir  qu'il  j  ait 
maîtresse  que  moi  dans  cette  maison; 
ne  m'mquiète  de  rien ,  je  me  voie  ser 
petits  ordres  invisililes.  Je  me  pronièBe  i 
je  n'ose  me  livrer  à  l'estfo-ehien  et  loo] 
d'éclater  en  oris  et  en  pleurs  ;  l'obseoril 
mauvaise  dans  l'état  où  Je  suis:  si  nooc 
se  fortifier  »  oe  seraà  la  crainte  de  vous 
jesaorilierai  ce  triste  divertisMmeat  :  prè 
c'est  A  ma  santé,  et  c'est  encore  vousqo 
recommandée  ;  mais  enfin ,  c'est  toujoi] 
ne  tient  pas  à  moi  qu'on  ne  sache  l'ami 
et  solide  que  vous  avei  pour  moi ,  j'en 
vaincue ,  j'en  suis  pénétrée  :  il  foudroiti 
bien  injuste  pour  en  douter  :  si  madam 
chevreuil  a  cru  que  ma  douleur  surpasse 
C*est  qu'ordinairement  on  n'aime  poii 
comme  vous  m'aimez.  Pourquoi  vous 
blciser  à  l'épée  de  voir  ma  chambre 
Qu'est-ce  qui  vous  pousse  dans  oe  pa; 
C'est  bien  là  où  vous  me  redemandes.  "^ 
vez  fait  un  grand  plaisir  de  me  parler  d 
les  :  la  place  de  madame  de  Maintenoo 
dans  le  monde  ;  il  n'y  en  a  jamais  ea ,  s 
aura  jamais  :  vous  n'aurez  pas  oublié  m 
lui  faire  remonter  quelques  paroles  par  ■ 
Montchevreuil.  Je  ne  veux  point  d'aid 
chaise  de  M.  de  Coulanges;  laissea-ase 
bats  monnoie  ici.  Je  suis  fort  aise  qœ 
riage  n'aille  plus  à  reeulons ,  et  qna  M.  i 
teur  et  vous  soyez  toujours  liés  par 
joues  ;  conservez-moi  les  vôtres ,  ma  très 
consenez  votre  santé  ;  ne  vous  fatifcuez 
ayez  pitié  de  moi  ;  j'aurois  bien  de  la  pe 
tenir  plus  de  tristesse  que  je  n'en  ai. 

La  mort  de  madame  de  GcMvrss  est  é 
encore  plus  celle  du  chevalier  d'IIumièr 
comme  cette  mort  va  eearaat  partaal  et 
de  tous  côtés.  Je  me  porte  parftiitcment 
Hib  toujours  quelque  scrupule  tfattaqaei 
intien  par  aoe  médeeiae.  N«as  alteotoi 
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qui  ti^tsX  pcM  da  toat  galHard  :  ils  vous 
deux  mille  (*otnpliineiis.  Ofi  île  itie  presM 
donnef  itmii  amitié  ;  eelà  déplait  trop  ) 
ïmiiressemeiit ,  rien  qui  chagrine,  rien 
lie  Aoftfti ,  cela  est  tout  comme  je  lé  aon^ 
k)rMneiU  est  trop  heureux  des  bontés  que 
:  potii"  lui  I  je  l'envie  bien  présentement  : 
ne  Id  vaut  mon  amitié.  Le  hien  bon ,  qui 
je  votts  dise  bien  des  choses  pour  lui  ^ 
mt  le  jour  et  se  porte  bien.  Adieu ,  ma 
Élil  ;  que  pùis-je  vous  dire  qui  appf  oché 
e  je  sens  pour  tous  !  On  m'envoie  leé 
tons  son^  à  tout ,  vous  êtes  adorable. 
kx  de  mes  lettres ,  je  voudrois  que  vous 
Itâiis  qui  sont  dans  les  vôtres ,  et  tout  ce 
illeaenune  ligne;  vous  perdez  beaueoUjp 
iftslire.  Je  vous  demande  un  compliment 
IdHivres  1 1  à  madame  de  Mouel  stir  son 
in^^ne  qni  met  en  peine  pour  sâ  aanté< 
riez  écrire  joliment  à  M.  de  Lamoignon 
lift  et  dé  la  mienne ,  sur  là  douleur  qu'il 
«tir  mourir  son  ami  entré  ses  bras. 
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lettre  soit  datée  du  dimanche»  je 
jenrd'hui  samedi  au  soir  t  il  n'est  que  dix 
flirt  est  retiré  ;  c'est  une  heure  où  je  suis  A 
«manière  plus  particulière  qu'au  milieu  de 
•rdîiiairement  dans  ma  chambre  1  ce  n'est 
isois  contrainte  Je  sais  me  débarrasser:  je 
ènesenle  \  et  quoi  que  vousdisiei»  ma  très 
■ereis  bien  oppressée  si  je  n'avois  pas  cette 
'ai  besoin  de  penser  è  vous  avec  attention, 
'avoifl  besoin  de  vous  voir;  et  si  mes  épées 
i  Ha  peu  s'émousser  et  ne  pas  me  percer , 
n  vous  le  mandois  d'Etampes ,  ce  temps 
est  destiné  seroit  nécessaire  à  ma  santé 
l  l'est  présentement  au  soulagement  de  mon 
vonsdisols  une  vérité  amère ,  c*est  que  voiv 
Iles  dans  lui  état  oà  tontes  bm 
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étoient  autant  depoidteaaigoft  !  je  ne  savola  com- 
ment faire  pour  m'en  garantir;  car  on  est  extrê- 
tnement  exposée  aux  coups ,  quand  on  se  (liit  des 
blessures  de  toutes  ses  pensées.  Mais  revenons,  ma 
fille  :  je  vous  écris  donc  en  paix  et  en  repos  ;  et  quoi- 
que je  sols  avec  vous,  je  sens  toujours  fbri  triste- 
ment notre  séparation  :  c'est  aujourd'hui  le  hui- 
tième Jour  que  je  suis  ici  \  me  voilà  bien  avancée. 
L'abbé  Gbarrier  est  la  seule  personne  avec  qui  je 
puisse  parler  de  tous  :  il  m'entend ,  je  lui  dis  com- 
bien je  vous  aime  \  rien  ne  peut  tenir  sa  place 
quand  il  sera  parU:  il  entre  dans  mes  sentiments , 
U  est  surpris  desvdtres ,  et  que  les  distractions  de 
Vetsailleë  et  de  Paris  ne  vous  aient  point  encore 
consolée)  Fous  me  tè^iUx  rommt  on  fait  la 
seule)  mais  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  :  vous  avez 
mieux  senti  mei  elhq  on  six  visites  par  jour ,  et  la 
douée  nr  dé  notre  société ,  que  l'on  ne  sent  le  plai- 
sir de  se  bien  porter  :  vous  ne  jugez  pas  équitable- 
ment  de  votre  amitié.  Pour  moi  »  ma  très  chère  Je 
n'ai  rien  sut*  mon  cour ,  il  n'y  a  moment  que  je 
ft'aie  été  sensible  au  plaisir  d'être  avec  vous  :  tous 
mes  retours  de  messe ,  tous  mes  retours  de  ville  > 
tous  mes  retours  de  chez  le  bien  bon,  tout  cela 
m'a  donné  de  la  joie  t  enfin  ,  je  vous  le  dis 
dans  la  sincérité  de  mon  cctut,  j'ai  coupé  dans  le 
vif,  et  le  temps  que  j'ai  passé  heureusement  avec 
vous  n'avoit  rien  diminué  de  la  vivacité  de  mes 
sentiments,  cela  est  vrai.  Ff'admiret-vous  point 
où  mon  coeur  me  jette  et  m'égare?  Je  suis  toute 
seule  Je  suis  tout  attendrie  ;  cette  dispositionne  se 
rapportera  point  avec  celle  que  vous  aurez  en  rece- 
vant ma  lettre  ;  mais  II  n'importe ,  ma  chère  com- 
tesse ,  il  fiiut  que  vous  ayez  cette  complaisance  pour 
meL  Est-il  possible  que  j'aie  pu  tant  écrire  sans 
avoir  encol^  dit  un  mot  de  mademoiselle  de  Gri- 
gnan  ?  Je  sois  plus  fichée  de  cette  fuite  *  que  je  n'en 
suis  surprise  :  elle  nous  portoit  tous  sur  ses  épaules; 
tous  bes  discours  lui  déplaisoient  ;  elle  a  bien  se- 

I  aradetteliene  et  Orignan  étof  t  allée  à  Gif  dans 
«ne  abbaye  de  bénédictines  1  sans  avoir  communi- 
qué son  dessein  à  personne.  Cette  abbaye  fondée 
dans  le  WV  siècle  par  Maurice  de  Sully ,  évéque  de 
Paris ,  n'existoit  plus  au  moment  de  la  révolution  ; 
on  avoit  depuis  loof -temps  interdit  aux  religieuses 
de  prendre  des  novices  ;  madame  de  Ségur  en  a  été 
la  dernière  abbcsse.  Quoique  cetteabbaye  fût  voisine 
de  celle  de  Port-Royal,  il  paroU  qu'elle  ne  parUgcoit 
pas  les  mêmes  opiniena. 
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coué  le  joag  da  père  Moret'  ;  mais  n'en  fMs  dire 
an  mot  au  coadjutear ,  cela  est  étrange;  a-t-elle 
emmené  Cocole  ?  Qa'est  devena  Champagne  ? 
Qui  est-ce  qui  Ta  menée  ? 

Je  crains  bien  que  notre  mariage  ne  se  rompe 
par  les  raisons  d'intérêt  que  vous  me  dites;  ce  ne 
sera  jamais  de  mon  consentement;  et  si  Ton  veut 
donner  à  ronger  l'espérance  d'un  duc  qui  ne  vien- 
dra point ,  mademoiselle  d'Alerac  a  bien  l'air  d'en 
être  la  victime  et  la  dupe  :  je  souhaite  la  santé  du 
coadjuteur  par  plusieurs  raisons;  celle-là  est  la  se- 
conde. Où  sont  ces  petits  oiseaux  qui  s'en  étoient 
envolés  au  Puy?  Vous  me  direz  la  suite.  Que  je 
vous  plains ,  ma  fille ,  d'avoir  à  rebâtir  votre  châ- 
teau !  quelle  dépense  hors  de  saison  !  Il  vous  arrive 
des  sortes  de  malheurs  qui  ne  sont  faits  que  pour 
vous;  je  les  sens  peut-être  plus  encore  que  vous  ne 
les  sentez.  Si  la  Providence  vouloit  vous  récom- 
penser, cela  seroit  aisé  en  donnant  une  bonne  vo- 
lonté à  celui  à  qui  vous  avez  demandé  du  secours. 
Vous  m'affligez  de  me  dire  que  le  grand-maltre 
{le  duc  du  L%uie)  a  une  côte  rompue;  enfin,  sa 
chasse  s'est  tournée  contre  lui ,  comme  la  messe  de 
cette  pauvre  marquise  de  Cœuvres  s'est  tournée 
contre  elle.  Il  y  a  dix  endroits  dans  votre  lettre 
qu'il  faudroit  envoyer  à  Fontevrauld,  s'ils  étoient 
mêlés  avec  des  louanges  de  l'abbé  Têtu.  Vraiment, 
c'est  une  folie  que  le  bien  que  vous  dites  de  mes 
lettres  :  je  vous  le  dis  sincèrement ,  je  ne  comprends 
point  quelle  est  votre  pensée.  U  est  vrai  que  dans 
le  bateau ,  ne  pouvant  lire  de  plus  longues  pièces , 
je  me  jetai  sur  cette  oraison  (  funèbre  )',}e  la  trou- 
vai convenable,  et  je  crus  qu'on  ne  pouvoit  mieux 
dire  de  madame  de  Richelieu;  car  ce  n'étoit  pas 
de  M.  de  Turenne  dont  il  étoit  question.  J'en  écri- 
vis un  mot  à  madame  de  La  Fayette  ;  et  l'amour- 
propre  de  l'abbé  Têtu ,  qui  ne  néglige  pas  les  petits 
profits,  en  tourne  une  affaire  jusqu'k  Fontevrauld. 
Vraiment,  vous  n'avez  qu'à  me  répondre  pour  me 
faire  taire: je  n'en  serois  point  étonnée,  si  c'étoit 
à  votre  esprit  que  je  voulusse  parler;  mais  c'est  à 
votre  cœur,  qui  me  répond  encore  mieux.  Vous 
finissez  par  une  douceur  peu  commune  et  trop  ai- 
mable :  je  suis  pour  vous  comme  la  santé:  c'est- 
à-dire  le  plaisir  des  autres  plaisirs.  Venez  me 
parler  de  mes  fagots  après  de  telles  pensées,  je 
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me  oonnois ,  et  vous  savez  que  je  ne  m'égare  point 
Voilà  où  je  demeurai  hier  au  soir  :  il  est  diman- 
che, il  feut  envoyer  nos  paquets :1e  soleil  elle 
bruit  ne  m'ont  rien  ôté  des  sentiments  qne  j'avoîs 
dans  le  silence  et  dans  l'obscurité.  Mon  fils  vient 
de  partir  pour  Rennes;  il  veut  être  assuré  que  sa 
clous  ne  sont  rien.  Sa  femme  est  autour  de  md , 
entendant  très  bien  la  partie  que  je  ùàs  avec  eQe 
de  ne  la  voir  d'aujourd'hui.  J'ai  passé  la  matinée 
dans  ces  bois  avec  mon  abbé  Charria>;  elle  y  va 
présentement ,  et  je  vais  écrire  :  je  tous  assure  que 
cela  est  fort  commode.  Elle  a  de  très  bonnes  qua- 
lités, du  moins  je  le  crois;  mais  dans  ce  commen- 
cement, je  ne  me  trouve  disposée  à  la  louer  que 
par  les  négatives  :  elle  n'est  point  ceci ,  elle  n'est 
point  cela  ;  avec  le  temps  je  dirai  peut-être ,  elle  est 
cela.  Elle  vous  fait  mille  jolis  compliments  :  elle 
souhaite  d'être  aimée  de  nous,  mais  sans  empres- 
sement, elle  n'est  donc  point  empressée  :  je  n'ai  que 
ce  ton  jusqu'ici  :elle  ne  parle  point  breton^  dlen'a 
point  l'accent  de  Rennes. 

J'approuve  fort  de  ne  mettre  autour  de  mon 
chiffre  que ,  Madame  de  Sévigni.  Iln*en  Cuilpai 
davantage  :  on  ne  me  confondra  point  pendant  m 
vie ,  et  c'est  assez.  Je  serai  fort  aise  d'avoiroe  petit 
amusement  ■  ;  M.  de  Coulanges  songe  déjà  au  bois 
doré  ;  ainsi  la  dépense  est  bien  médiocre,  je  n'ai  pu 
besoin  que  vous  m'aidiez.  Mon  Dieu ,  ma  chère,  qu^ 
fait  beau  !  et  que  je  vous  plains  de  n'être  point  i 
Livry,  puisque  je  vous  ai  donné  ma  fblie  pour  k 
campagne  !  vous  savez  pourtant  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais mesurée  avec  le  plaisir  d'être  avec  vous: nu 
plus  grande  passion  pour  Livry  ne  portoit  qne  deux 
jours  en  votre  absence  ;  et  puisqu'une  fois  msde- 
moiselle  d'Aierac  nous  fit  tous  revenir  le  prtaàa 
jour  d'octobre ,  je  ne  vous  qnitterois  pas  quand 
vous  gardez  notre  coadjuteur.  Enfin,  Dieu  a  dis- 
posé de  ma  destinée;  et  dans  peu  de  jours  j'anrai 
plus  de  campagne  que  je  n'en  voudrai.  Je  mffts  sur 
mon  compte  toutes  vos  bontés  pour  Corbinelli;!! 
n'est  pas  de  mauvaise  compagnie ,  non  plus  qoe 
madame  de  La  Fayette -.joignez- vous  à  ces  denr 
personnes ,  et  jugez  combien  je  dois  être  gâtée  lor 
le  bon  goût  :  je  le  suis  bien  aussi.  Je  n'ai  encore  va 


*  Il  s'agissolt  d'une  chaise  de  tapisserie  qoe  u»r 
dame  de  Sévigné  s'amasolt  à  travaiUer ,  poar  ei 
faire  présent  à  M.  de  Coulanges. 
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jesK(de  Tarenie)  ni  Marbeaf;  la  princesse 
lérotion ,  la  Marbeaf  pleure  anejeone  nièce 
eptans,  belle,  riche ,  de  bonne  maison;  je 
DeD£mt  l'autre  voyage;  elle  étoit devenue 
ly  elle  revenoit  d'ici  et  de  Vitré ,  elle  est  ex- 
il trois  jours  d'une  vapeur  de  fille;  on  Fa  tou- 
■gnée  du  bras  :  cela  peut  figurer  avec  ma- 
e  Cffiovres.  Adieu ,  très  parfoitement  aimée, 
c  le  rbétoricien  (  le  marquis  de  GHgnan)  y 
défie,  malgré  sa  rhétorique ,  de  me  persua- 
(Je  ne  l'aime  pas  fort  tendrement. 


851.  t 

A  la  même. 
Anz  Bochers ,  mercredi  A  octobre  1084. 

i^itteDdois  bien ,  ma  bonne,  que  vous  iriez 
(à  Gif;  ce  voyage  étoit  tout  naturel  :  j'espère 
(MTOQs  m'en  direz  des  nouvelles ,  et  de  l'ef- 
eette  retraite  pour  le  mariage ,  et  de  Fopi- 
iédeM.  deMontausier  àdemander  des  choses 
■•ToQt  ce  qui  se  passe  à  l'hôtel  de  Carnava- 
^  Boii  affiûre  plus  ou  moins,  selon  l'intérêt 
NB  7  prenez.  Vous  me  parlez  si  tendrement 
pane  que  vous  fait  toujours  mon  absence , 
*reqae  j'en  sois  fort  touchée ,  j'aime  mieux 
cède  douleur  que  de  ne  point  savoir  la  suite 
R  amitié  et  de  votre  tristesse.  La  mienne 
pnt  du  tout  dissipée  par  la  diversité  des 
;  je  subsiste  de  mon  propre  fonds  et  de  la 
fcnûk.  Mon  fils  doit  à  mon  arrivée  de  lui 
énrté  beaucoup  de  mauvaise  compagnie , 
éloit  accablé  :  j'en  suis  ravie ,  car  je  ne  suis 
bcile,  comme  vous  savez,  à  de  certaines 
iMces;  et,  parce  que  je  ne  suis  pas  assez 
K  pour  rêver  comme  vous ,  je  m'impa- 
.€t je  dis  des  rudesses.  Dieu  merci!  nous 
I  en  repos;  je  lis ,  du  moins  j'ai  dessein  de 
leer  un  livre  que  madame  de  Vins  m'a  mis 
itête,  qui  est  la  Ri  formation  d'Angleterre. 
et  je  reçois  des  lettres  ;  je  suis  quasi  tous  les 
eeopéede  vous.  Je  reçob  vos  lettres  le  lundi, 
0  mercredi  j'y  réponds;  le  vendredi  j'en  re- 
leore,  jusqu'au  dimanche  j'y  réponds  :  cela 
écfae  de  tant  sentir  la  distance  d'un  ordinaire 


à  l'autre.  Je  me  promène  extrêmement ,  et  parce 
qu'il  feit  le  plus  parfoit  temps  du  monde ,  et  parce 
que  je  sens  par  avance  l'horreur  des  jours  qui  vien- 
dront; ainsi  je  profite  avec  avarice  de  ceux  que 
Dieu  me  donne.  N'irez-vous  point  à  Livry,  ma 
bonne  ?  Le  chevalier  ne  sera-t-il  point  bien  aise 
d'aller  s'y  reposer  après  ses  eaux?  Le  coadjuteur 
est  guéri  :  tout  vous  y  convie  :  je  vous  défie  de  n'y 
point  penser  à  moi.  Je  me  porte  très  bien ,  ma  chère 
bonne  ;  mais  vous,  ne  me  ferez-vous  point  le  plaisir 
de  me  dire  sincèrement  comme  vous  êtes,  et  si 
ce  côté  que  je  crains  tant  ne  vous  fait  point  souf- 
frir; je  vous  demande  cette  vérité.  Si  vous  aviez 
besoin  d'un  petit  deuil,  je  vous  en  foumirois  un  : 
M.  de  Montmoron  mourut  il  y  a  quatre  jours  chez 
lui,  d'une  violente  apoplexie  en  six  heures  :  c'est 
une  belle  ame  devant  Dieu  :  cependant  il  ne  faut 
pas  juger.  J'ai  vu  la  princesse  qui  parle  de  vous, 
qui  comprend  ma  douleur,  qui  vous  aime,  qui 
m'aime ,  et  qui  prend  tous  les  jours  douze  tasses  de 
thé;  elle  le  foit  infuser  comme  nous,  et  remet  en- 
core dans  la  tasse  plus  de  la  moitié  d'eau  bouillante  : 
elle  pensa  me  faire  vomir.  Cela,  dit-elle,  la  guérit 
de  tous  ses  maux  :  elle  m'assura  que  le  landgrave  ' 
en  prenoit  quarante  tasses  tous  les  matins;  —  non, 
Madame,  ce  n'est  peut-être  que  trente;  — non, 
c'est  quarante;  il  étoit  mourant,  cela  le  ressuscite 
à  vue  d'œil  ; — enfin ,  il  faut  avaler  tout  cela.  Je  lui 
dis  que  je  me  réjouissois  de  la  santé  de  l'Europe , 
la  voyant  sans  deuil  ;  elle  me  répondit  qu'elle  se 
portoit  bien ,  comme  je  pouvois  le  voir  par  son  ha- 
bit, mais  qu'elle  craignoit  d'être  bientôt  obligée 
de  prendre  le  deuil  pour  sa  sœur  l'électrice  '  ;  enfin 
je  sais  parfaitement  les  affaires  d'Allemagne  :  elle 
est  bonne  et  très  aimable  parmi  tout  cela. 

Voilà  une  lettre  pour  M.  dePomponne  :ma  bonne» 
que  suis  aise  qu'il  ait  cette  abbaye!  que  cela  est 
donné  agréablement,  lorsqu'il  est  en  Norman- 
die, nesongeantàrien!  iVonftrtnvidio, no,  ma 
piango  il  miOj  c'est-à-dire  ,  ma  chère  bonne , 
n'y  aura-t-il  que  vous  qui  n'obtiendrez  rien, 
croyez -vous,  ma  bonne,  cjue  vos  affaires  ne 
tiennent  pas  une  grande  place  dans  mon  cœur  ? 


■  Charies  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  son  neveo. 

*  Charlotte  de  Hesse-Cassel ,  femme  de  Gharles- 
lonis  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin ,  électeur 
de  Fempire.  EUemoanit  le  16 mars  lOM. 
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Je  crois  que  j'y  médita  -fUnê  tmtemenl  qp^ 
tous;  maii,  ma  chère  bonne,  profitez  de  votre 
oourtge  c|ui  vous  foit  tout  soutenir,  et  continuel  de 
m'aimer,  si  voas  Toulei  rendra  ma  vie  heureuse; 
car  les  peines  que  me  donne  œtte  amitié  sont  dou- 
ces ,  tout  amères  qu'elles  sont.  Mille  baisa-mains  A 
tous  lesGrignan  qui  sont  aupràsde  vous,  et  à  cette 
belle  prtnrssss  (mademoiselle  d'Alerac).  J'écris  à 
mon  marquis ,  mon  fils  est  encore  à  Rennes ,  sa 
femme  me  prie  de  vous  assurer,  etc.  Envoyai  la 
lettre  à  M.  de  Pomponne. 


m. 

4  lamém. 

Aux  Rochers ,  dimanche  8  octobre  iW. 

Ah ,  ma  chère  enfant  !  vous  avez  été  malade  ! 
C'est  un  mal  fort  sensible  que  d'avoir  une  amyg- 
dale enflée;  cela  s'appelleroit  une  esquinancie,  si 
on  vouloit.  Vous  donnez  à  tout  cela  un  air  de  plai- 
sanlerie ,  de  peur  de  m'effrayer  ;  mais  la  furie  de 
votre  sang ,  qui  vous  a  fait  si  souvent  du  ravage , 
m'empêche  de  rire ,  quand  il  se  jetle  ainsi  dans 
votre  gorge.  Le  voyage  de  Gif  vous  a  beaucoup  fo- 
tiguée  ;  vous  souvient-il  de  celui  de  Lambesc  avec 
madame  de  Monaco  ?  Je  crois  que  vous  n'avez  pas 
été  si  malade  ;  mais  enfin ,  l'air ,  les  brouillards  des 
vallons  de  Saint-Bernard ,  la  tristesse  de  cette  re- 
traite ,  des  larmes ,  beaucoup  de  fatigue ,  mal  dpr- 
mir ,  tout  cela  vous  a  mise  en  état  d'être  saignée 
deux  fois  en  deux  jours.  Remettez-vous ,  ma  fille, 
conservez-vous,  reposez- vous ,  et  ne  vous  amuse? 
point  à  écrire  des  volumes ,  ni  à  répondre  anx  dis- 
cours à  perte  de  vue  que  je  vous  écris  dans  mon 
loisir  ;  si  vous  vous  en  faisiez  une  loi ,  je  me  résou- 
drois  à  ne  vous  écrire  qu'une  page. 

A  M,  le  chevalier  db  Grion an. 

Que  je  vous  suis  obligée ,  Monsieur ,  de  lui  avoir 
ùté  la  plume  de  la  main  !  Malgré  toutes  ses  mé- 
chantes plai$anteries,je  vous  conjure  de  Tempécher 
d'écrire  encore  plusieurs  jours ,  et  de  la  soulager 
de  ce  qu'elle  voudra  me  faire  savoir ,  en  ma  l'écri- 
vant vous-même  dans  sa  lettre  :  par  exemple, 
parlez-moi  un  peq  plus  ii^timemtM  ()e  la  f«inle 


fiUa ,  da  la  raiina  9n  lu  a  ItiU  9crdra  pMûiM 
ce  que  4is^t  M,  4e  MoMaoïler  et  madenK 
d'Alerac  I  et  comma  notre  mariage  se  trouve 
cette  retrMiA  -  vons  voudrez  fort  bien  caoseï 
moi  snr  font  cela,  Ja  voua  reaonmanda  la  sai 
ma  fille  :  ne  la  croyez  point  quand  elle  veut  m 
cher  bien  tard ,  et  s'éveiller  bien  matin ,  et  pr 
saffs  cesse  du  tbé,  da  café  :  je  vous  a«Mire,  Mon 
que  cette  vie  est  bien  manvaisa  poor  np  aang 
brûlant  que  le  sien.  Soavane^*voos  à»  Tét 
nous  l'avons  vue  ;  n'abusons  point  dp  r^tiw 
beauté  ;  elle  a  un  mal  de  côté  qui  trouble  m 
mon  repos:  on  ne  sent  point  de  douleur  où  fl 
point  de  mal  ;  faites-la  souvenir  de  la  pcrra 
qu'elle  ne  l'abandonna  pas  toot-à*fiûl ,  ne  1 
que  par  reconnoissance.  Allez  à  Livry  prend 
repos  ;  et  feites  que  Ja  puisse  m'asstirer  qo' 

aveceltey  vous  sera?;  la  fQiroç  puûçiure  qni  Vt 

chera  de  se  fahre  du  mal. 

À  iMiam  m  GweirAir» 
Capi  vous  ennnie  un  peo,  014  Vpt»  di^p^j 

je  vons  diraii  e$trce  quejeparle  4  M  ?  ifm 
ne  seroit  que  pour  moi,  eonservez-TOw  :  J( 
point  la  force  de  soutenir  votre  abeeiKoi  at 
mauvaise  santé.  Je  suis  assurée  qœ  vom  ^ 
plus  de  bonnes  joues  à  me  présenter  f  ifi 
change  tant  que  ces  sortes  de  maoa  doakNmi 
de  bonnes  saignées  :  ja  ne  puis  vona  parlar  # 
cbûsa.  J'ai  bien  envia  da  savoir  de  ^nmwom 
mais  si  M.  le  ohevalier  n'est  votre  8acrélaii«« 
quelque  temps ,  ja  ne  vous  écrirai  plue-  Mf 
revient  ai^ourd'hui  de  liennes  :  aa  mu  ala 
j'ai  causé  avec  sa  femme }  ja  l'ai  tiwiWk 
pleine  da  raison ,  entrant  dans  toatti  Ma  al 
du  temps  pas^é ,  comme  une  penaona»  at  I 
que  toute  laBrelegne;  c'est  beaucoup  fneéav' 
pas  l'esprit  fichu,  ni  de  travers,  ai  da  voir  lai  e 
comme  elles  sont.  Je  vous  obéis  mal ,  gneiiA 
voulez  que  je  sois  toujours  exposiie  ;  j'ai  fe 
d'ôlre  de  certaines  heures  avec  vous;  at  caMa  H 
quoique  triste ,  m'est  affréabla.  U  est  vrai  1 
quoi  que  je  fasM ,  les  jours  ont  id  toute  leur  4 
due,  et  quelque  chose  encore au-4elA.  Pour  lei 
da  septembre ,  il  me  semble  qu'il  a  duré  six  a 
et  je  ne  compends  point  qu'Û  n'y  ait  ^aafi 

joufflue  je  «wifli# 


AaiRoebm,  dlmtucbcS  noTembralflU. 

Ttoa ,  m»  clière  bonne ,  je  vous  promels  de  ne 
me  point  effrayer  de  vos  mauï  ;  je  vous  conjure  de 
DK  le»  dire  loujiiurs  comme  ils  sonl.  Vous  voilà 
donc  obligée  de  vous  guérir  de  vos  remèdes  ;  celle 
tniUèaie saignée  ^1  bien  cruelle,  en^uile  de  la 
Mcoade  (\ax  l'élolt  déji,  et  vos  médecines  niai  cuin- 
pMées;  car  nos  capucins  sonl  ennemis  du  po- 
lycresle  :  vous  avez  élé  bien  mal  menée ,  ma  pau- 
vre bonne .  de  loules  le*  façons  :  je  croyois  que  ce 
Bit  Alliot'i  mais  îl  y  a  presse  à  s'en  vanter,  car 
M-  de  Coulangesme  mande  de  CUaulues,  où  M,  Cé- 
nm  tM  allé  en  poste  |ioiir  madame  de  Cliaulnes 
<|iii  étoit  très  mal ,  que  c'étoit  CËron  qui  avoit  eu 
rhonnenr  de  vous  traiter  ;  qu'il  vous  avolt  fait  sai- 
foa  trois  fois ,  el  que  votre  mal  éloit  fort  pressant 
c'est  à  vous  à  me  dire  la  vérilé  de 
n'y  connois  plus  rien.  Vous  m'a- 
r  votre  mal  de  gorge  pour  une  cliose 
•jiu  péril,  et  vos  saignées  faites  après  coup  fort  mal 
..  iTopoe;  enfin ,  ma  bonne ,  quoi  qu'il  en  soit, 

inwlez-vuus,  et  guérissez-vous  avec  votre  bonne 
;i.Tvcocbebien  verte,  bien  amÈre  ,  bien  spécill- 
;  ac  à  vos  niaux ,  et  dont  vous  avez  senti  de  grands 
.  ïTct»  :  rafralchisseï-en  celte  poitrine  enflammée;  et 
•i ,  dans  cet  étal  qui  passera  ,  vous  èlcs  incommo- 
d«e  d'ëcrirc ,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence  . 
praiez  sur  moi  comme  sur  celle  qui  vous  aime  le 
pliu,  sans  faire  tort  i  personne  et  sans  façon  et  sans 
1  lainte  de  m'effrayer  ;  failes-mui  écrire  par  M.  du 
llrtBB' ,  mettw  une  ligne  en  baut  et  une  en  bas;  car 
■A  but  voir  de  voire  écriture ,  et  je  serai  ravie  de 
neitter  (pie,  toute  coucbée  et  tout  1  votre  aise,  vous 
taaaent  avec  moi ,  el  que  vous  ne  serez  point  con- 
tnttUe  ,  deux  lieures  durant, dans  une  posture  qui 
tueU  poitrine.  Je  voua  serai  trop  obligée  d'en  user 
aimi .  el  je  le  prendrois  pour  une  marque  de  votre 
unîlié  el  de  voire  conliance.  Pour  votre  cftii  ,  j'ai 


iœliÏADAME  DE  6ÉVIGNÊ. 

«nvie  de  vous  envoy 


■I  tort  violent  ; 
■  <uiceU,car  je  n 


■  Flerre  Jllliot,  tntdecîa  ordioaircdu  roi. 
*  tM  (ouverncur  du  marquis  de  Grigntn 


ce  que  j'ai  de  baume  tran- 
quille par  noire  abbé  Cliarrier;  il  craint  de  lecasser, 
c'eslœ  qui  nous  embarrasse,  car  pour  moi,  ma 
bonne ,  je  ne  l'ai  prîti  que  pour  vous ,  et  si  M.  de 
CliaulaGs  ou  M.  de  Caumartin  ,  ou  madame  de 
Pomponna ,  voutoîent  vous  en  prêter,  les  Capucins 
le  rendruieut  cet  élé ,  aux  états,  aux  deux  |iremiers 
au  double ,  el  je  Is  rendruis  il  madame  de  Pom- 
ponne. J'en  ai  iris  peu  ;  ce  baume  est  souverain, 
mais  ce  n'est  pas  pour  un  rhumatisme ,  il  en  fau- 
droit  des  quantité»  inrmies;  c'est  pour  en  uicllre 
huit  gouttes  sur  uns  assiette  cliaude ,  et  lu  faire  en- 
trer dans  l'endroit  de  votre  cdlé  où  vous  avez  mal , 
et  lefrolterdoucement,  jusqu'ice  qu'il  soit  pénétré 
à  loisir,  et  puis  un  linge  cliaud  dessus  :  ils  en  oni 
vu  des  miracles;  ils  y  sourfrent  autant  dégouttes 
d'essence  d'urine  mêlées.  Voilà  ce  qui  est  pour 
vous,  en  très  petit  volume,  comme  vous  voyez; 
vous  me  manderez  au  plus  tôt  si  vous  vuutez  que 
j'envoie  ma  puiite  bouleille,  ou  si  vous  voulez  en 
ttmprunler;  c'est  un  baume  précieux,  qui  ine  le 
seroit  inQniuwnt  s'il  vous  avoit  guérie  el  que  je 
n'ai  prie  que  pour  vous  :  niais,  ma  bonne,  oc  né- 
gligez point  votre  oâlê. 

Vuus  avez  écrit  une  parfaite  lettre  i  ces  bons 
Capaaim,  nous  l'avons  lue  avec  un  grand  plaisir: 
je  leur  envoie  à  Rennes,  où  Us  tirent  du  tombeau 
la  pauvre  pdili!  p«rfoiine  ;  ils  seront  ravis  et  hono- 
rés et  glorieux  de  la  recevoir ,  ei  je  vous  enverrai 
soigneusement  leur  réjiouse.  Pour  nos  santés ,  ma 
bonne ,  je  vous  en  parierai  sincéreuieut;  la  mienne 
est  parfaite,  je  me  proiuène  quand  il  fuit  beau ,  j'é- 
vite le  serein  et  le  brouillard  ;  nioo  fils  le  craint,  et 
me  ramène.  .Ma  belle-lille  ne  sort  pas,  elle  est  dans 
les  remèdes  des  capucins,  c'est-â-dire  des  breuvages 
et  des  l)aiiud'lierl>e,  qui  l'ont  Ton  faliguée  sans  au- 
cun succès  jusqu'ici  :  en  sorie  que  nous  ne  sommes 
poinlenlrain  ni  en  humeur  de  faire  des  promenades 
extravagantes.  On  en  est  teuié  à  Livry;  el  l'été, 
quand  il  fait  chaud  et  qu'on  vuil  une  brillante  lune, 
on  aime  à  faire  un  lour  :  mais  ici  nous  n'y  pensons 
pas ,  nous  allons  entre  deux  soleib.  Le  bon  abbé  est 
un  peu  incommodé  de  sa  pténilude  et  de  ses  vents 
ce  sont  de»  ntaux  auxquels  il  est  accoutumé  ;  les 
Capucins  lui  font  prendre  tous  les  malins  de  U 
poudre  d'écrevisse ,  et  assurent  «ju'il  s'en  trouvera 
fort  Uen  :  cela  est  long ,  et  en  attendant  îl  souffre 
un  peu.  PoHT  moi ,  j«  a'ai  plm  de  vapeu»;  je  cai» 
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qu'elles  ne  renoient  que  parce  qoe  j'en  faboiscas  : 
comme  elles  savent  que  je  les  méprise,  elles  sont 
allées  effrayer  quelques  sottes  :  voilà ,  ma  bonne , 
la  vraie  vérité  de  Télat  où  nous  sommes.  Celui  où 
vous  me  représentez  mademoiselle  d'Alerac  est  trop 
cliarmant ,  c'est  une  petite  pointe  de  vin  qui  rùn- 
sille  et  réjouit  toute  mon  ame  :  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  elle  en  a  eu  une  présentement;  on  la  sent 
quelquefois  si  peu ,  que  c'est  comme  si  on  n'en  avoit 
pas.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Polignac  en  a 
deux  à  proportion  par  la  reconnoissance  qui  se  joint 
à  son  amour.  Il  me  parolt  que  les  articles  se  règlent 
mieux  à  Paris  que  chez  M.  de  Montausier  :  c'est  là 
que  les  diffîcultés  se  doivent  aplanir  ;  mais  ce  que 
je  ne  comprends  pas ,  c'est  la  première  apparition 
de  M.  de  Polignac  ;  que  vouloil-il  dire  avec  son 
sérieux ,  avec  sa  visite  courte  et  cérémonieuse  ? 
Devoit-elle  être  de  cette  froideur?  Ne  falloit-il 
point  expliquer  avec  grâce  et  chaleur  cette  longue 
absence,  ce  long  silence  ?  El  comment ,  après  avoir 
si  mal  commencé ,  peut-on  finir  si  joliment  ?  Vous 
me  feites  de  toute  celle  scène  une  peinture  char- 
mante ,  dont  je  vous  remercie ,  car  vous  savez  l'in- 
térêt que  j'y  prends.  Est-il  allé  à  Dunkerque  ?  et 
où  est  cette  belle  Diane?  Le  bon  abbé  remercie 
M.  du  Plessis  de  l'honneur  qu'il  a  fait  à  son  canal  j 
cela  lui  parolt  un  coup  de  partie  pour  cette  pièce 
d'eau  ;  c'est  comme  une  exécution  vigoureuse  dans 
les  justices  qui  ne  sont  pas  bien  établies  :  après  cela 
on  n'en  doute  plus  :  aussi ,  après  celte  espèce  de 
naufrage ,  la  sécheresse ,  la  bourbe ,  les  grenouilles 
feront  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ;  nous  serons  tou- 
jours un  canal  où  M.  du  Plessis  a  pensé  se  noyer. 
Nous  avons  eu  ici  nne  Sl-Hubert  triste  et  détestable; 
mais  il  ne  faut  pas  juger  ici  du  temps  que  vous  avez 
là-bas  :  vous  avez  chaud  à  Livry,  vous  êtes  en  été  : 
la  Saint-Hubert  aura  peut-être  été  merveilleuse  à 
Fontainebleau ,  et  nous  avons  des  pluies  et  des 
brouillards  :  nous  avons  pourtant  eu  de  beaux 
jours  ;  il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient ,  car 
nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Il  me  prit  hier 
une  folie  de  craindre  le  feu  à  l'hôtel  du  Carnavalet, 
c'est  peut-être  une  inspiration  ;  ma  bonne ,  redou- 
blez vos  ordres  qu'on  n'aille  point  à  la  cave  aux 
fagots ,  comme  on  y  va  toujours  avec  une  chandelle 
sans  lanterne ,  et  qu'on  prenne  garde  en  haut  au 
voisinage  du  grenier  au  foin  :  vos  gens  n'y  per- 
droient  rien ,  et  noos  en  serions  minés.  Voilà  une 


LETTRES 

jolie  fin  de  lettre  et  bien  spirituelle;  mais  elle  ne 
sera  peut-être  pas  inutile,  ClairoUe  et  Lèpine 
sont  sages.  Ma  bonne ,  je  vous  demande  en  vérité 
pardon  de  cette  prévoyance,  mais  quand  les  jours 
ont  vinqt-quaJtre  heures^  et  qu'on  n'a  pas  beaucoup 
d'affaires,  onpenseà  tout.  Jetnistrèsâdiéeqnele 
rhumatisme  du  chevalier  ouvre  de  si  bonne  heure; 
Vichi  ne  lui  a  pas  réussi  cette  année  :  je  souhaite 
que  nos  Capucins  fessent  mieux;  foites-hii  mes 
amitiés ,  je  vous  en  prie.  Je  vous  crois  à  Paris ,  et 
bien  près  d'être  à  Fontainebleau  :  mais,  ma  bonne, 
irez-vous  en  un  jour  ?  Ayez  pitié  de  vous,  songez 
à  ne  pas  augmenter  vos  maux,  cela  est  préférable 
à  tout.  Il  n'y  a  nulle  affaire  et  nulle  raison  qui  vous 
doive  obliger  à  vous  hasarder  :  ma  chère  bonne. 
c'est  bien  véritablement  ma  santé  et  ma  vie  qoe  je 
vous  recommande  :  c'est  nne  étrange  amertume  à 
digérer  ici  que  la  crainte  de  vous  voir  dangereose- 
ment  malade  :  il  n'y  a  pas  le  moyen  de  soutenir 
cette  pensée  jour  et  nuit ,  ayez  donc  pitié  de  moL 
Hélas  !  que  pensez- vous  que  m'ait  £aiit  cette  mort 
de  madame  de  Luynes  <  ?  C'est  une  tristesse  dont 
on  ne  peut  se  défendre  :  et  que  faut-il  donc  pour 
ne  point  mourir?  Jeune,  belle,  reposée,  foule 
tranquille  et  tout  en  paix ,  elle  avoit  payé  le  tribiit 
de  l'humanité  l'année  passée  par  une  grande  nnla- 
die ,  et  la  voilà  morte  un  an  après  ;  c'est  un  étrange 
point  de  méditation.  M.  de  Chaulnes  en  est  afflué, 
dites-lui  quelque  chose  :  madame  de  Chaulnes  a  été 
bien  mal;  ils  ont  tant  d'amitié  pour  moi  et  pour 
vous ,  ne  les  négligez  pas.  Adieu ,  ma  chère  bonne; 
je  ne  vous  puis  dire  assez  combien  je  vous  aime; 
allez-vous  si  tôt  ne  plus  aimer  madame  de  Cou* 
langes ,  après  avoir  tant  bu  ensemble  à  Clicbyeti 
Livry  ?  I^  d'Escars  me  parle  d'une  cordelière  dm 
ma  chaise  de  tapisserie  ;  ma  bonne ,  vous  n'avci 
qu'à  ordonner,  tout  me  plaira,  j'en  attends  ksden 
bras ,  cela  me  divertira.  Madame  de  La  Fayetle 
me  mande  que  madame  de  Coulanges  est  diannée 
de  vous  et  de  votre  esprit.  Le  bien  breton  tous  sdv 
tendrement.  Mon  fils  et  sa  femme  vous  font  int 
coup  d'amitiés  et  de  compliments;  j'écris  à  BOi 
marquis ,  mais  il  me  semble  que  vous  devez  élie  i 
Fontainebleau. 


'  Anne  de  Rohan ,  morte  le  29  octobre ,  âgée  et 
quarante-quatre  ans. 


DE  MADAME 


S. 


Aux  Rocher»,  mercredi  15  nOTembre  lOU. 


,  ma  clière  bonne,  «le  commencer  à 
répondre  par  la  lettre  que  m'a  ëcrile  le  maré- 
ttunl  d'El-itrades  ;  il  me  conte  ki  bornicnienl  el  â 
naïvement  toutes  les  i|ueslions  que  tous  hii  avez 
ssurinonsnjet ,  el  je  vois  si  bien  tout  l'iittër^I 
TOtre  amitié  vous  Tait  prendre  à  la  vie  <[ue  je 
îd ,  que  je  n'ai  pu  lire  sans  plenrcr  la  lettre  do 
'tt  bon  homme  :  maL« ,  ma  chère  bonne ,  quand  je 
wb  venue  à  l'endroit  où  vous  avez  pleuré  vons- 
mlnteen  apprenant  le  sensible  souvenir  que  j'ai 
Moiours  de  votre  aimable  personne,  et  de  notre 
<|iaration.  j'ai  redoubla  mes  soupirs  et  mes  san- 
.  liiiK  :  ma  chère  ttonne ,  je  vous  en  demande  par- 
Ji>ii ,  cela  est  passé  ;  mab  je  n'étois  point  en  garde 
coDire  ce  rccîl  tout  nairque  m'a  Tait  ce  bon  homme, 
il  m'a  prise  au  dépourvu ,  et  je  n'ai  pns  eu  le  loi*iir 
>k  nv  préparer.  Voilà ,  ma  chère  enfant ,  une  rela- 
jiiii  iiiuie  naturelle  de  ee  qui  m'est  arrivé  de  plus 
.  iiviiléralle  Uepnw  que  je  voua  ai  éerit  :  maLs  il 
:  est  passé  dans  mon  CŒur  un  trait  d'amitié  si  tendre 
et  si  settsible.si  naturel,  si  vrai  et  si  vif,  que  je 
n'ai  pu  vous  le  cacher  :  aussi  bien ,  nia  bonne ,  il, 
BK  aemlile  que  vous  êtes  assez  conune  moi ,  et  que 
■utanielloiLi  an  premier  rang  les  choses  ipii  nous 
rcfcanlerii .  et  le  reste  vient  après  pour  arruudir  la 
déférbe.  Vousditcsquc  je  nesuisjioiutavec  vous, 
tna  iNtnue;  et  [lourquoi?  hélas;  qu'il  me  seroil 
aùé  Je  vuii>  le  dire  I  si  je  vuuluïs  salir  mes  lettres 
da  raisuns  cjui  m'obligienl  à  celle  séparation ,  des 
mirtres  de  ce  [>ays ,  de  ce  qu'un  m'y  iluit ,  delama- 
mèn  dont  on  tnc  paye ,  «le  ce  que  je  dois  ailleurs , 
et  de  quelle  façon  je  me  seroîs  laissé  suruiuntur 
c<*anbquer|)ar  niesaiïaires,  sijen'avoispris,  avec 
mw  (tcinu  infinie ,  cette  résolution.  Vous  savez  que 
dcfiais  deux  ans  je  la  diffère  avec  plaisir ,  sans  y 
|j-ilanccr  ;  mais,  ma  chère  bonne ,  il  y  a  des  exlré- 
huiésuù  l'un  runiproit  tout,  sî  l'un  vuulult  se  rui- 
<iii  «mire  la  néces8it(î;jeiie  puis  plus lia^irder  ces 
Mirlt»  de  conduites  hasardeuses  :  le  bien  que  je 
pamtàe  n'est  plus  à  moi  ;  il  Tant  finir  avec  le  ménie 
hne  probité  d«nt  on  a  fait  proles- 


DE  SÉVIGNÉ. 
sion  toute  sa  vie  :  voi!4  ce  qui  ro'a  arrachée,  ma 
bonne,  d'entre  vos  bras  pour  quelque  temps;  vous 
.■uvez  avec  quelles  douleurs!  je  vous  en  cache  les 
suites,  parcequeju  veux  me  bien  porter ,  et  que  je 
lâclie  de  nie  les  caclier  i  moi-même  :  mais  celte 
errance  dont  je  vous  ai  parlé  me  soutient ,  et  me 
persuade  qu'enfin  je  vous  reverrai;  et  c'est  celle 
pensée  qui  me  fait  vivre.  Je  suis  ici  avec  mon  fils , 
qui  est  ravi  de  m'y  voir  manger  une  partie  de  ce 
qu'il  me  doit  ;  cela  me  fait  un  sommeil  saltiUire , 
et  souffrir  la  perte  de  tout  ce  que  ses  fermiers  me 
doivent,  et  dnni  apparemment  je  n'aurai  jamais 
rien.  Je  crois ,  ma  dière  bonne ,  que  vous  entrez 
dans  ces  vérilés  qui  finiront ,  et  qui  nie  feront  re- 
trouver comme  j'ai  accoutumé  d'être  x  je  n'ai  pu 
m'empèctier  de  vous  dire  tout  ce  détail  dans  l'inti- 
mité et  l'aniertuiue  île  moncwur,  que  l'on  soulage 
en  causant  avec  une  bunii« ,  dont  la  temlresse  est 
sans  exemple.  J'ai  (|uasi  envie  de  ne  vous  rien  dire 
sur  ma  sanlé  ;  elle  est  dans  la  perfection ,  et  j'aime 
M.  de  Coulanges  plus  que  ma  vie ,  de  vous  avoir 
monlréma  lettre;  elle  doit  vous  avoir  remise  de  vos 
imaginations;  le  style  qu'on  a  en  lui  écrivant  res- 
semble à  la  joie  el  à  la  santé.  Ce  que  vous  mandoit 
mon  (ils  des  capucins  étoitpoor  vous  mettre  l'esprit 
en  reiKis,  en  cas  d'alarme;  mais  celte  alarme  est 
encore  dans  l'avenir  et  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence ;  car  jusqu'ici  toutes  nos  machines  n'ont  rien 
de  détraque  :  la  vùlre,  ma  bonne,  n'a  pas  été  si 
bien  réglée  ;  vons  avez  été  considiirablement  ma- 
lade ,  et  si  j'en  avois  eu  autant ,  vous  n'auriez  pu 
cra  si  siiiLpIeinent  ce  que  je  vous  aurois  mandé, 
que  j'ai  crucequevousm'avezëcrit. 

Le  temps  coniinue  d'éire  dcleslable ,  les  postil- 
lons se  noient  ;  il  ne  faut  plus  penser  à  recevoir  ré- 
gulièreuieni  les  lettres;  altende;:-lcs  en  repos, 
comme  je  fais  ;  il  n'y  avoit  pas  un  grand  chapitre 
à  faire  de  t'uiiesnel ,  c'est  un  triste  voyage  tout  uni; 
j'endisuisuuinotau  pclil  Coulanges:  je  trouve  quu 
votre  amitiéavec  sa  femme  continue  fort  joliment, 
il  n'en  faut  pas  davantage  ;  son  mari  est  trop  joli  et 
trop  aimable  ,  il  nous  écrit  des  lettres  charmantes. 
Il  vous  u  mise  dans  la  folie  de  la  Cuvrrdan  :  aaia 
noitsnesavonssi  c'est  une  vériléou  une  vision,  car 
il  dit  qu'elle  est  lillede  CofuI,  Idjuel  Cdftit  étoit 
une  folie  de  son  enfance,  dont  il  éluit  grippé  au 
point  <iii'on  lui  en  dunua  le  fouet  étant  petit ,  par- 
oequ'ouGraignoUqn'iln'eiiUetlalluuaveGiiiMlsiiM 
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de  Sanzei.  Qnoi  qn'il  en  soit,  la  Cuverdan  de  ce 
pays  sera  demain  ici  :  il  y  a  trois  jours  qu'elle  est 
chez  la  souveraine  (  laprincesie  de  Tarente  ).  Sou- 
Yeuez-Yoos ,  ma  bonne ,  de  la  règle  de  Corbinelli , 
qn'il  ne  font  pas  juger  sans  entendre  les  deux  par- 
ties ;  il  y  a  bien  des  choses  à  dire  ;  mais ,  en  nn  mot 
il  foUoit  rompre  à  jamais  avec  madame  de  Tisé,  et 
rompre  le  seul  lien  qu'ait  mon  fils  avec  M.  de  Mad- 
ron ,  dont  il  ne  jette  pas  encore  sa  part  aux  chiens, 
on  rompre  impertinemment  avec  la  princesse.  Il  a 
résisté,  il  a  vu  l'horreur  de  cette  grossièreté;  il  en 
a  fait  dire  ses  extrêmes  douleurs  à  la  princesse  ; 
mais  enfin,  il  a  fallu  se  résoudre  et  prendre  parti; 
il  n'y  avoit  qu'à  prendre  ou  à  laisser  ;  et  mon  fils  a 
préféré  la  douceur  et  le  plaisir  d'être  bien  avec  sa 
nouvelle  famille ,  et  par  reconnoissance ,  et  par  in- 
térêt, à  la  gloire  d'avoir  suivi  tontes  les  préventions 
de  la  princesse ,  qui  sont  à  l'excès  dans  les  têtes 
allemandes.  Vous  me  direz  que  madame  de  Tisé  est 
ridicule  d'avoir  exigé  cette  belle  déclaration  de  son 
neveu  ;  qu'elle  ne  sait  point  le  monde  ;  que  cela  est 
de  travers  :  tout  cela  est  vrai ,  mais  on  ne  la  refon- 
dra pas  :  peut-être  que  cette  péioffe  ne  servira 
qu'à  confirmer  la  roture  de  celui  que  la  princesse 
protège  ;  car  la  maison  à  laquelle  il  vouloit  s'ac- 
crocher, et  qui  est  fort  bonne,  ne  veut  point  de  lui. 
Ah,  mon  Dieu!  en  voilà  beaucoup,  ma  chère 
Comtesse ,  je  n'avois  pas  dessein  d'en  tant  dire. 

Mais  parlons  du  bonlieur  de  M.  de  La  Trousse, 
qui  marche  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  for- 
tune. Connoissez-vous  la  beauté  de  la  machine 
toute  simple  qu'on  appelle  un  levier  ?  Il  me  semble 
que  je  l'ai  été  à  son  égard  :  trouvez-vous  que  je  me 
vante  trop?  Cela  me  fait  prendre  un  grand  intérêt 
à  toute  la  suite  de  sa  vie ,  où  il  a  réuni  et  bien  de 
l'honneur,  et  bien  du  bonheur,  et  bien  de  la  fa- 
veur. Je  ne  manquerai  pas  de  lui  écrire;  en  atten- 
dant faites-en  mes  compliments  à  mademoiselle  de 
Méri ,  mais  ne  l'oubliez  pas.  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
l'indifférence  de  madame  de  Coulanges,  sinon 
qu'elle  prend  le  bon  et  unique  parti.  Vous  jugez 
bien  du  succès  qu'aura  la  prière  de  madame  de 
La  Fayette  ;  jamais  une  personne ,  sans  sortir  de 
sa  place ,  n'a  tant  fait  de  bonnes  affaires  :  elle  a  du 
mérite  et  de  la  considération  ;  ces  deux  qualités 
vous  sont  communes  avec  elle;  mais  le  bonheur  ne 
l'est  pas ,  ma  chère  bonne ,  et  je  doute  que  toute  la 
dépense  et  tous  les  services  de  M.  de  Grignan  fas- 


sent plus  que  vous  :  ce  n'est  pas  sans  nn  extrême 
chagrin  que  je  vois  ce  guignon  sur  vous  et  sur  luL 
Vous  devriez  me  mander  comme  il  aura  reçu  le 
coadjuteur;  il  me  semble  qu'ils  étoient  dans  une 
assez  grande  froideur.  Vous  faites  très  bien  d'aller 
à  Versailles  à  l'arrivée  de  la  cour  ;  mais,  ma  bonne , 
je  ne  puis  assez  vous  le  dire ,  prenez  garde  au  dé- 
bordement des  eaux;  on  ne  conte  en  tt  pays  que 
des  histoires  tragiques  sur  ce  sujet.  Vous  dîtes  une 
grande  vérité ,  quand  vous  m'assurez  que  YêjaàUé 
que  vous  avez  pour  moi  vous  iocomuiode;  et  if  ai 
une  grande  justice  de  croire  que  celle  que  j'ai  fmtc 
vous  m'incommode  aussi  :  je  sens  cette  vérité  plus 
que  je  ne  voudrons;  car  j'avoue  que  quand  on  aime 
à  un  certain  point ,  on  craint  tout,  on  prévoit tôot, 
on  se  représente  tout  ce  qui  peut  arriver  et  tout  ee 
qui  n'arrivera  point;  et  quelquefois  on  se  repré- 
sente si  vivement  un  accident ,  on  nne  maladie,  que 
la  machine  en  est  tont  émue ,  et  que  l'on  a  peine  à 
l'apaiser.  Quelquefois  je  tronvet  une  longueur  îo- 
finie  d'un  ordinaire  à  l'autre ,  et  je  ne  reçois  vss 
lettres  qu'en  tremblant  ;  tout  cela  est  fort  hnoah 
mode ,  il  faut  en  demeurer  d'accord ,  et  Je  vsai 
prie,  ma  chère  bonne ,  d'avoir  donc  ime  attCMlMi 
particulière  pour  vous,  ponr  Tamoar  de  mol;  je 
vous  promets  la  même  chose. 

Il  y  a  quinze  jours  que  nons  ne  songeons  pis  qu'A 
y  ait  ici  des  allées  et  des  [iromenades ,  tant  le  temps 
est  effroyable  :  je  ne  suis  plus  en  humenr  de  me 
promener  tous  les  jours;  j'ai  renoncé  à  cette  ga- 
geure ,  et  je  demeure  fort  bien  dans  ma  chanère 
à  travaillera  la  chaise  de  mon  petit  Coulanges.  Ne 
vous  représentez  donc  point  votre  honne  avee  n 
casaque  et  son  bonnet  de  paille,  mouillée  jusqu'au 
fond  ;  point  du  tout  Je  suis  comme  nne  demoiselle 
au  coin  de  mon  feu.  Je  n'y  avois  point  appris  le 
mariage  de  mademoiselle  Courtin ,  et  j'ai  prié  Cor- 
binelli ,  qui  ne  m'écrit  pins ,  de  me  mander  ^îl  est 
vrai  que  le  iils  du  président  Nicolaî  épouse  cette 
grande  héritière ,  mademoiselle  de  Rosambo  qui 
est  à  Rennes  ;  je  ne  sais  rien  ;  et  je  ne  m'en  sonde 
guère.  Je  reçois  des  souvenirs  très  aimables  de 
M.  de  Lamoignon  :  il  me  regrette,  et  il  me  mande 
qu'il  est  au  désespoir  de  ne  m'avoir  point  moBli^ 
sa  harangue ,  comme  l'année  passée.  Je  lui  écris 
que  je  le  prie  de  vous  la  montrer,  et  que  par uaeHé 
vous  en  êtes  plus  digne  que  moi  :  suivex  cela,*  M 
un  plaisir  que  vous  lui  ferez.  Hélas ,  mon 


qae  n*oaTriez-vous  notre  lettre  &  M.  de  Grignan  ? 
Mon  fils  l'a  commencée  loat  de  suite  après  vous 
aToir  écrit  ;  je  vins  ensuite ,  en  fort  bonne  s^nté  ; 
Doos  lui  disions  beaucoup  d'amitiés,  et  nous  lui  en 
parlions  encore  davantage.  Je  suis  ravie  que  vous 
aimiez  mon  portrait ,  mettez-le  donc  en  son  jour, 
et  regardez  quelquefois  une  mère  qui  vous  adore , 
c'esl-ft-dire,  qui  tous  aime  infiniment  et  au-dessus 
de  toutes  les  paroles.  Je  plains  le  chevalier,  et  Tem- 
kaaie  ;  je  loi  recommande  sa  santé  et  la  vôtre.  Les 
Iriileaiix  do  bien  bon  ne  sont  pas  toujours  à  leur 
piiee ,  ils  parent  la  chambre.  Il  vous  mande  que , 
^  y  a  de  la  fumée ,  vons  ouvriez  de  deux  doigts 
Kolement  la  fenêtre  près  de  la  porte  comme  il  fai- 
flil;  saiiis  cela  vous  serez  incommodés. 

bm^ouTy  mon  marqnis,  belle  d'AIerac,  recevez 
tantes  no0  amitiés  ;  vous  avez  fait  très  sagement  de 
K  pÉA  empêcher  Gaufffr  d'entrer  chez  Bagnols  ; 
M  «corrige  quelquefois.  Madame  de  Marbeuf  est 
vrivée ,  elle  est  tout-à-fait  bonne  femme  :  mais,  ma 
hmie,  ne  croyez  pas  que  je  ne  m'en  passasse  fort 
Ken.  La  liberté  m*est  plus  agréable  que  cette  sorte 
ie  eompagnie  :  je  la  mettrai  à  mon  point;  il  faut 
Mirdes  heures  à  soi;  elle  vous  fait  mille  et  mille 
ennplilnents;  en  voilà  beaucoup,  répondez-yen 
lignes  dans  ma  lettre ,  et  plus  de  Cuvtrdan. 

Oh  lit  à  la  snscription  : 

Pmt  ma  très  aimable  bonne. 

Eipiûs  bas  :  Je  suis  fâchée  de  la  peine  que  vous 
Ifez  d'écrire  le  dessus  de  vos  paquets  ;  cependant, 
èSâ  ftit  t^pireÉ*  d'abord. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  K» 

et  la  cause  de  tout.  Je  commence  trnr  vous  :  cs(-il 


855. 

A  la  même. 

Ans  Aochers,  dimanche  26  novembre  168à« 

TaDt  pis  pomr  vous,  ma  fille ,  si  vous  ne  relisez 
\fÊê  iros  lettres;  c'est  un  plaisir  que  votre  paresse 
Me,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mal  qu'elle 
vous  faire;  pour  moi ,  je  les  lis  et  les  relis , 
'  fin  tés  tonte  ma  joie,  toute  ma  tristesse,  tonte 
oocopttkm  :  enfin,  tous  êtes  le  centre  de  tout 


possible  qu'en  parhmt  au  roi ,  vous  ayez  été  une 
personne  toute  hors  de  vous;  ne  voyant  plus,  comme 
vous  dîtes ,  que  la  majesté ,  et  abandonnée  de  toutes 
vos  pensées?  je  ne  puis  croire  que  ma  fille  bîen- 
aimée,  et  toujours  toute  pleine  d'esprit,  etmôdtè 
de  présence  d'esprit ,  se  soit  trouvée  âàtia  cet  état. 
Il  est  question  erifin  d'obtenir:  je  vous  atodeque 
par  ce  que  vous  a  dit  Sa  Majesté  qu'elle  Touloit  hire 
quelque  chose  pour  M.  de  Grignan ,  je  n'ai  pioïnt 
entendu  qu'elle  voulût  avoir  égard  à  l'excessive  dé- 
pense que  M.  de  Grignan  a  faite  en  dernier  lien  ; 
mais  cette  réi)onse  du  roi  m'a  paru  comme  s'il  vous 
avoit  dit  :  Madame^  cette  gratification  que  vous  de- 
mandez est  peu  de  chose;  je  veux  faire  quelque 
chose  de  plus  pour  Grignan  ;  et  j'ai  entendu  cela 
tout  droit  comme  une  manière  (i'assurance  de  vo- 
tre survivance,  qu'il  sait  bien  qui  est  une  affaire 
capitale  pour  votre  maison.  Je  n'ai  donc  plus 
pensé  au  petit  présent ,  et  je  vous  ai  mandé  ce  que 
vous  aurez  vu  dans  ma  dernière  lettre.  C'est  à 
vous,  ma  très  chère,  à  me  redresser,  et  je  vous  en 
prie  ;  car  je  n'aime  point  à  penser  de  travers  sur 
votre  sujet. 

Madame  de  La  Fay  i  ite  m*a  mandé  que  vous  étiez 
belle  comme  un  ange  à  Versailles ,  qtie  vous  avez 
parlé  au  roi,  et  qu'on  croit  que  vous  demahdez  une 
pension  pour  votre  mari.  Je  lui  répondrai  négligem- 
ment que  je  crois  que  c'est  pour  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  considérer  les  dépenses  infinies  que  M.  de 
Grignan  a  été  obligé  de  faire  sur  cette  côte  dé  Pro- 
vence ,  et  voilà  tout. 

Vousme  contez  trop  plaisamment  l'histoire  de  M. 
de  Yillequier  et  de  sa  belle-mèrè  ;  elle  rie  doit  pas 
être  une  Phèdre  pour  lui.  Si  vous  aviez  relu  cet  en- 
droit, vous  comprendriez  bien  de  quelle  façon  je  l'ai 
compris  en  le  lisant  :  il  y  a  quelque  chose  de  Phistoire 
de  Joconde,  et  cette  longue  attention  qui  ennuie  là 
femme  de  chambre ,  est  une  chose  admirable.  La 
conduite  de  Madame  d'Aumont  est  fort  bonne  et 
fort  aisée  :  elle  doit  fermer  la  bouche  à  tout  le  monde, 
et  rassurer  M.  d'Aumont.  Voilà  de  grandes  affaires 
en  Savoie.  Je  ne  puis  croire  que  le  roi  n'ait  point 
pitié  de  madame  de  Bade ,  quand  elle  lui  représen- 
tera l'âge  de  sa  mère ,  qu'elle  laisse  abandonnée 
de  tous  ses  enfants  ;  je  ne  croirai  point  qu'elle  parte 
que  sa  mère  ne  soit  partie  ;  il  est  vrai  que  cette 
bonne  mère  est  si  furieuse ,  qu'on  ne  sauroit  s'ima- 
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giner  qa'elle  ne  soit  pas  toujours  à  la  fleur  de  son 
âge.  Madame  la  princesse  de  Tarente  la  recevra  à 
Yitré.  Pour  madame  de  Marbeuf ,  elle  est  de  ses 
anciennes  connoissances  ;  elle  a  été  des  hivers  en- 
tiers à  souper  et  jouer  à  l'hôtel  de  Soissons  :  vous 
pouvez  penser  conmie  cela  se  renouvellera  à  Ren- 
nes. J'ai  conté  à  mon  fils  ce  combat  du  chevalier 
de  Soissons  :  nous  ne  pensions  pas  que  les  yeux 
d'une  grand'mère  pussent  faire  encore  de  tels  ra- 
vages. Je  ne  songe  point  à  vous  parler  de  la  levée 
du  siège  de  Bude:  cette  petite  nouvelle  dans  l'Eu- 
rope et  dans  le  christianisme  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler.  Je  crois  que  madame  la  dauphine  pren- 
dra le  soin  d*en  être  fâchée  :  son  frère  s'est  telle- 
ment exposé ,  et  a  si  bien  fait  à  ce  siège ,  qu'il  est 
douloureux  qu'un  tel  électeur  soit  contraint  de  s'en 
retourner. 

Notre  6t«n  bon  est  enrhumé  de  ces  gros  rhumes 
que  vous  connoissez  ;  il  est  dans  sa  petite  alcôve , 
nous  le  conservons  mieux  qu'à  Paris.  Pour  ma  belle- 
fille  ,  elle  a  fait  tous  les  remèdes  chauds  et  violents 
des  capucins,  sans  en  être  seulement  émue.  Quand 
il  fait  beau  ,  comme  il  a  fait  depuis  trois  jours  y  je 
sors  à  deux  heures  y  et  je  vais  me  promener  quanto 
va  :  |e  ne  m'arrête  point ,  je  passe  et  repasse  de- 
vant des  ouvriers  qui  coupent  du  bois ,  et  repré- 
sentent au  naturel  ces  tableaux  de  l'hiver  :  je  ne 
m'amuse  point  à  les  contempler;  et  quand  j'ai  pris 
toute  la  beauté  du  soleil  en  marchant  toujours, 
je  rentre  dans  ma  cliambre ,  et  je  laisse  l'entre- 
chien  et  loup  pour  les  personnes  qui  sont  gros- 
sières :  car  pour  moi ,  qui  suis  devenue  une  de- 
moiselle pour  vous  plaire ,  voilà  comme  j'en  ase  et 
en  userai ,  et  souvent  même  je  ne  sortirai  point. 
La  chaise  de  Coulanges  ,  des  livres  que  mon  fils 
lit  en  perfection,  et  quelques  conversations,  feront 
tout  le  partage  de  mon  hiver ,  et  le  sujet  de  votre 
attention,  c'est-à-dire  de  votre  satisfaction  ;  car  je 
suis  vos  ordonnances  en  tout  et  partout.  Mon  fils 
entend  raison  sur  le  mercredi  :  en  vérité  nous 
serions  bien  tristes  sans  lui ,  et  lui  sans  nous  ;  mais 
il  fait  si  bien ,  qu'il  y  a  quasi  toujours  un  jeu 
d'hombre  dans  ma  chambre  ;  et  quand  il  n'a  plus 
de  voisias ,  il  revient  à  la  lecture  et  aux  discours 
sur  la  lecture;  vous  savez  ce  que  c'est  aux  Rochers. 
Nous  avons  lu  des  livres  in-folio  en  douze  jours,  ce- 
lui de  M.  Nicole  nous  a  occupés  ;  la  vie  des  pères 
du  désert,  la  réfonnation  d'Angleterre;  enfin  quand 
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on  est  assez  heureux  pour  aimer  cet  amosemeni  ' 
on  n'en  manque  jamais. 


8S6. 

A  la  wUme. 
Aux  Rochers,  mercredi  20  novembre  1081. 

Je  vous  vois ,  je  vous  plains ,  vous  avez  envie  de 
m'écrire,  vous  avez  bien  des  choses  à  me  dire  ;  mais 
madame  de  Lavardin ,  qui  ne  s'en  soucie  point  do 
tout ,  dîne  à  dix  heures  pour  ne  point  vous  man- 
quer; puis  madame  deLamoignon,  puis  M.  de  La- 
moignon  :  oh  !  pour  celui-là,  il  devoit  voos  foire 
oublier  votre  écriture  et  votre  écritoire  ;  enfin , 
voilà  l'heure  qui  presse  ;  tout  est  perdu  si  je  n'écris 
point  à  ma  mère  ;  et  vous  avez  raison ,  mon  enfont^ 
il  faut  que  nécessairement  j'en  reçoive  peu  oo 
prou,  comme  on  dit  ;  il  faut  que  je  voie  pied  oo  aile 
de  ma  chère  fille  ;  et  nul  ordinaire  ne  se  peat  pas- 
ser sans  qu'elle  me  donne  cette  consolation  :  c'ett 
ma  vie,  c'est  manger ,  c'est  respirer  ;  mais  ce  qu'il 
faut  faire,  quand  vous  êtes  attrapée  conune  sunedi, 
c'est  ce  que  vous  avez  dit  :  écrivez  deux  pages,  et, 
sans  finir,  envoyez-les-moi ,  et  achevez  le  reslei 
loisir  :  j'entendrai  fort  bien  cette  manière  de 
précipitation  ;  et  je  vous  prie  même,  ma  très  chèie, 
de  ne  point  vous  sufro(|uer  de  faire  réponse  à  mes 
lettres  infinies  ;  songez  que  je  cause  ,  et  que  je  ne 
suis  point  du  tout  accablée  de  visites  ;  j'ai  tout  le 
temps  qu'il  me  faut ,  et  au-delà ,  et  c'est  par  pitié 
de  vous  que  je  les  finis  ;  car  si  j'en  avois  autant  de 
moi ,  je  ne  les  finirois  point  :  laissez-moi  donc  dis- 
courir tant  que  je  voudrai,  et  ne  vous  amusez  point 
à  parcourir  les  articles;  parlez-moi  de  vous,  de  vos 
affaires ,  de  ce  que  vous  dites  à  ceux  que  vous  ai- 
mez; tout  est  sûr,  rien  ne  se  voit,  rien  ne  retourne; 
et  c'est  justement  cela  qui  me  touche,  et  qui  fait  ma 
curiosité  et  mon  attention.  Vous  avez  à  me  redres- 
ser sur  Versailles  :  ne  soufTrez  point  que  je  sois  de 
travers  sur  votre  sujet.  Madame  de  La  Fayette  vooi 
en  parle-t-elle  !  Dites  moi  aussi  ce  qu'est  devenue 
cette  GvLadxana  ;  il  me  semble  qu'elle  est  long- 
temps sans  reparoitre.  Vous  me  faites  un  graad 
plaisir  d'avoir  chassé  la  princesse  Olympie  de  llià- 
tel  de  Carnavalet ,  je  n'aime  point  cette  personne; 
j'aime  bien  mieux  une  bonne  petite  prestanoe^fB 
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Il  toute  propre  à  représenter  f(i  dwhesse  de  Gri- 
giun  :  r'est  ninsi  que  Coulantes  vous  nomme  dnns 
sn  lettres,  tmitiiérieuaeinenl,  sans  hésiter,  ni  sans 
dire  quelle  moneiie  l'a  piqué;  j'en  ai  ri.eljeïon- 
drulsque celte  fulievoiis  portât  bonlieur.  Il  esl  en- 
ngé  après  cette  pauvre  Cuverdnn,  c'est  une  furie, 
et  c'estunetnjusliceilont  il  rendra  compleà Dieu; 
car  cette  pauvre  femme  dit  mille  biens  de  lui  ;  et, 
tout  Uen  compté ,  tout  rabattu  ,  il  n'y  a  personne 
en  Bretagne  (jm  ail  un  si  bon  cœur  et  de  si  nobles 
wntimeuts  :  le  voilà  i[ui  rit  et  m;  moque  de  moi  ; 
je  n'en  suis  point  la  dupe ,  point  du  tuul  ;  je  ne  suis 
poinl  aveuglée ,  point  du  tout  ;  mais  je  trouve  que 
chacun  a  ses  défauts  ;  et  ijue  celui  qu'elle  a  n'est 
qu'une  ineominudité  en  comparaison  de  eeux  qui 
ont  les  parties  nobles  attaquées  :  cependant  je  suis 
nue  friponne ,  et  je  pâme  de  rire  des  folies  et  des 
nsions  de  Coulanges;  mais  je  n'y  réponds  point , 
parm  que  je  craindrois  qu'un  crapand  ne  me  vint 
aarar  sur  le  visage,  pourme  punir  de  mon  ingra- 
titude. Je  n'ai  jamais  vu  des  soins  et  des  amitiés 
eomine  cetix  de  M.  et  de  madame  de  Coulanges 
puur  moi ,  c'est  le  parfait  ménage  à  mon  égard; 
tenrs  lettres  sont  agréables  d'une  maniËre  fort  dif- 
férente. Je  fus  bier  dîner  chez  la  princesse;  j'y 
Ui8»ai  la  bonne  Marbeuf;  voici  comme  votre  mère 
Aoit  habillée,  une  bonne  robe  de  chambre  bien 
ehaude.  que  vous  avez  refusée,  quoique  fort  jolie , 
el  cette  jupe  violente ,  or  et  argent ,  que  j'appelois 
mtcment  un  jupon  ,  avec  une  lielle  coiffure  de 
Imites  cornettes  de  chambre  négligées  ;  j'élois ,  en 
«éril^,fort  bien;  je  trouvai  la  princesse  tout  comme 
moi ,  cela  me  rassura  sur  l'oripeaii.  Dites-moi  un 
mvt  de  vos  habits  ;  car  il  faut  lixer  ses  pensées  et 
donner  des  images.  Nous  causâmes  fort  des  non- 
vril0  présentes,  La  princesse  de  Bade  vient  jar 
Angers,  dont  elle  est  ravie,  elle  a  un  cuisinier  ad- 
mirable, mais  elle  est  bien  aise  de  ne  le  pas  mettre 
en  (Hivredansde  grandes  occasions.  Vous  me  de- 
mandiez l'antre  jour  des  nouvelles  de  qnelqu'on  : 
je  vous  en  demande  de  Corbinelli;  il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  je  n'ai  vu  de  son  écriture,  il  y 
arott  plus  de  trois  semaines  que  je  n'en  avois  vu 
auparavant:  il  abuse  de  la  liberté  d'être  irrégiilicr: 
son  neveu  revient-il?  Je  lui  ai  conseillé  de  le  man- 
der. Vous  pouviez ,  sans  aucun  scrupule  ,  lire  la 
leilre  de  madame  de  Vins  ;  je  crois  fort  aisément 
Bj|iie  vous  ne  l'avez  point  lue,  elle  me  devoit  une  ré- 


ponse ,  et  dit  que  ne  vous  ayanl  point  vue  ,  et 
n'ayant  rien  à  me  dire  de  vous,  elle  ne  Irouvoit  pas 
qu'elle  dût  m'écrire  pour  ne  me  parler  que  d'elle  : 
quand  vous  lui  écrirez  ,  faites-lui  des  amitiés  pour 
moi ,  et  tâchez  de  faire  aller  un  souvenir  jusqu'à 
Pomponne:  jesuw  en  peine  de  la  maladie  de  M.  le 
dauphin;  le  chevalier  mande  qu'il  se  porte  mieux. 
Adieu ,  ma  trÈs  clière  et  très  aimable,  je  ne  puis  me 
représenter  d'amitié  au  delà  de  celle  que  je  sens 
pour  vous;  ce  sont  ùe&lerres  ii 


857. 
A  la  même. 


.\a\  Rocticrs ,  i 


rpdt  13  décembre  lesi. 


On  a  beau  m'assurer  qu'il  n'y  eut  hier  juste- 
ment que  trois  mois ,  qu'en  vous  disant  adieu ,  je 
répandis  tant  de  larmes  amëres  ;  non ,  ma  chère 
Comtesse  ,  je  ne  le  croirai  jamais  :  je  vous  le  dis 
sérieusement,  je  ne  comprends  plus  la  mesure 
du  temps  depuli  le  jour  de  notre  séparation  ;  tout 
est  renversé  dans  ma  tête .  je  ne  sais  plus  on  j'en 

Douze  mille  francs  du  roi  eussent  été  fort  bons 
pour  passer  l'hiver  avec  vous  ;  mais  ce  placct  avoil 
reçu  qnelque  difllculté  :  il  a  fallu  trouver  sur  soi 
cette  partie  casuelle,  et  c'est  ce  qui  se  fait  en  man- 
geant ici  une  partie  de  ce  que  me  doit  mon  fits,  et 
réservant  tout  mon  revenu  pour  le  paiement  de 
mes  dettes:  cesomnieit  m'éioitd'autantplusnéces- 
saire  que  je  n'nvois  pas  d'autre  ressource  ;  mais  il 
en  coûte  cher  à  mon  creur ,  el  plus  clier  que  je  ne 
puis  vous  le  dire. 

Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant  que  ce  que  vous 
me  dites  de  celle  grande  beauté  qui  doit  paroltre  à 
Versailles  toute  fraîche ,  tonte  pure,  toute  natu- 
relle ,  el  qui  doit  eflacer  toutes  les  autres  beautés. 
Je  vous  assure  que  j'étob  curieuse  de  son  nom,  et 
quejem'attendoisà  quelque  nuuvcllebeauléarrivée 
et  menéeà  la  cour:  je  trouve  tout  d'un  coup  que  c'est 
unerivière',  qui  est  détournée  desonchemin,toute 
précieuse  qu'elle  est ,  |iar  une  armée  de  quarante 

'   La  rivière  d'Eure  dont  une  partie  fat  prise  en- 
viron i  dix  licuFx  au-deli  de  Cbarlrn  [i  Pontgoin),  * 
pour  U  Taire  passer  i  travers  les  terres  par  un  aqna- 
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raille  hommes;  il  n'en  faut  pas  moins  ponr  loi  faire 
un  lit.  Il  me  semble  que  c'esl  un  présent  que  ma- 
dame de  Maintenon  fait  au  roi  y  de  la  chose  du 
monde  qu'il  souhaite  le  plus.  Je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  cette  rivière;  mais  quoiqu'il  ne  soit 
pasfameuXy  ceux  qui  sont  sur  ses  bonis  ne  laisseront 
pas  d'être  étonnés  de  son  absence  :  ce  n'est  pointée 
qu'on  a  accoutumé  de  craindre  dans  un  tel  voisi- 
nage ;  et  les  géographes  sercnt  aussi  embarrassés 
que  ceux  qui  n'eussent  point  trouvé  le  mont  Pé- 
lion  et  le  mont  Ossa ,  quand  Mercure  les  eut  dé- 
rangés: cette  considération  Tobligea ,  comme  vous 
savez ,  à  les  remettre  en  place  ;  mais  Sa  Majesté 
n'aura  pas  tant  de  complaisance  pour  ces  mes- 
sieurs. 

Il  me  paroit  que  M.  de  Montausier  ne  ménagera 
guère  la  maison  de  Polignac  ,  de  faire  rompre  par 
son  opiniâtreté  un  mariage  si  engagé  et  si  assorti. 
M.  de  La  Garde  m'en  écrivit  l'autre  jour ,  dans 
votre  sentiment,  trouvant  fort  mal  de  traiter  ainsi 
des  gens  de  cette  qualité ,  et  d'un  si  grand  mé- 
rite à  regard  de  mademoiselle  d'Alerac  e!  de  M.  de 
Grignan  :  je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront 
de  cet  avis.  Si  vous  trouvez  madame  de  Lavardin, 
vous  ferez  bien  de  continuera  lui  parler  confi- 
demment  de  cette  affaire.  Quant  à  moi,  qui  ne  vois 
dans  l'avenir  aucun  duc  pour  consoler  madeuioi- 
selle  d'Aleracdc  ce  qu'elle  perd,  je  pense  que  son 
bien  ne  tentera  personne ,  et  que  l'espérance  de 
celui  de  sa  sœur  n'est  qu'une  vision  et  une  dû- 
mère  ,  qu'on  fera  servir  à  la  détourner  d'une  al- 
liance si  convenable  et  si  belle.  Vous  croyez  bien, 
après  cela  ,  que  les  grands  partis  ne  voudront  pas 
risquer  la  même  destinée  :  le  refus  sera  sûr ,  et  le 
sujet  du  refus  extrêmement  incertain  y  et  tont-à- 
fait  dans  les  idées  de  Platon.  On  se  persuade  aisé- 
ment que  la  crainte  de  ne  point  voir  cette  jolie  fille 
établie  ne  touche  guère  M.  de  Montausier  {onde 
de  mademoiselle  d'Alerac  ) ,  et  qu'il  envisage  sans 


duc  à  Maintenon,  et  delà  être  conduite  à  Versailles. 
Ce  fut  la  guerre  de  1688  qui ,  jointe  aux  maladies 
causées  par  le  remuement  des  terres,  fit  disconti- 
Duer  les  travaux  du  camp  de  Maintenon.  Ce  projet 
était  gigantesque.  L'aqueduc  de  Maintenon  devait 
avoir  plus  de  seize  cents  arcades,  dont  quelques- 
unes  dévoient  être  deux  fou  plus  élevées  que  les 
U>urf  4e  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  qui  est  resté  de 
CCI  a^oedocs  tUtau  chAteau  de  Maintenon  une  fort 
belle  décMuraiioii.  ^ 


horreur  tout  ce  qui  en  peut  arriver  :  mais  je  vous 
avoue  que  j'en  serois  affligée ,  et  que  je  prends  un 
véritable  intérêt  à  cette  dernière  scène.  Vous  m'ap- 
prenez toujours  des  morts  (]ui  me  surprennent  ;  ce 
grand  Simiane  ^  il  étoit  bien  sujet  à  la  gravelle  ;  il 
en  est  guéri,  tout  cela  va  bien  vile.  Vous  apostro- 
phez l'ame  de  mon  pauvre  père ,  pour  vous  faire 
raison  de  la  patience  de  quelques  courtisans;  Dieu 
veuille  qu*il  ne  soit  point  puni  d'avoir  été  d'un  ca- 
ractère si  opposé  !   Vous  vous  fatiguez  à  m'écrire 
et  à  répondre  à  tout  :  ah  ,  mon  Dieu  !  laissez-moi 
dire ,  je  n'ai  que  cela  à  faire.  Vous  vous  moquez 
de  la  sainte  liberté  établie  entre  Corbinellîelmoi: 
cela  est  très-bon  ;  notre  amitié  n'en  est  ni  moins 
vraie  ni  moins  solide  :  je  ne  dis  pas  que  vous  ne 
m'écriviez  point;  je  dis  qu'il  ne  faut  point  vous  ac- 
cabler. Par  exemple,  je  n'écrirai  point  aujourd'hui 
à  mon  ami,  je  ne  l'en  aime  pas  moins  :  il  me  conte 
des  fagots  forts  jolLs,  je  lui  en  rendrai  samedi ,  et  je 
prends  sur  lui  avec  confiance.  Dites-moi  le  senti- 
ment du  chevalier  sur  Polignac  ;  plût  à  Dieu  qœ 
nos  pensées  fussent  les  mêmes!  Je  vois  votre  habit  de 
Versailles,  mais  à  Paris,  faites-moi  voir  ma  fîlle:jela 
prie  d'aller,  quand  elle  pourra,  chez  la  pauvre  du- 
chesse de  Chaulnes ,  qui  est  un  peu  sur  le  côté,  de 
son  mal  d'estomac.  Il  a  fait  un  tempsassez  beau  de- 
puis deux  jours  ;  nous  eu  jouiss(>ns ,  mai:»  en  cou- 
rant :  je  défie  le  rhumalisnie  de  m'altraper;  j'aime 
le  temps  bas  :  mais  quand  ilssont  si  bas  qu'ils  tom- 
bent sur  notre  nez,  et  (pi'il  pleut,  et  qu'on  ne  voit 
goutte,  j'ai  envie  de  pleurer.  J'approuve  assez  la 
petite  dame  entre  deux  Capucins.  Adieu,  je  vous 
embrasse  de  toute  la  véritable  tendresse  de  mon 
cœur. 


858. 
A  la  même. 
Aux  Rochers,  vendredi  15  décembre  1684. 


Voilà  le  petit  Deauliew  qui  s'en  va  faire  l'enteuda 
cet  hiver  à  Versailles  :  il  est  bien  heureux ,  il  vous 
verra  dans  six  jours,  cette  pensée  réveille  mes  dou- 
leurs ,  et  me  touche  sensiblement.  Il  vous  porte 
les  trois  actes  que  vous  avez  vus ,  et  qui  sont  cou- 

*  Ancien  vaiet-de-chambre  de  madame  de  Sévipé. 
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tendi 


ta  modèle  qo»  M.  d'Ormesson  m'a  envoyé, 
voulez  lesreyoîr  très  bien  signés  de  mon  filsi 
poQYei  ouvrir  les  paquets  et  les  recacUeter, 
pour  les  donner  à  Beaulieu  »  avec  mes  lettres ,  qu'il 
«Vf  99iB  die  rendre  à  leur  adres^.  Votre  frère  a 
fait  ^ite  iigoature  de  fort  bon  cœur  et  de  bonne 
fffipç  ;  il  n'a  rien  pris  des  manières  du  pays  :  il  a 
été  lavi  de  revoir  oetl^  promesse  de  vingt-quatre 
«iUe  firmes ,  qui  est  une  dette  que  le  bien  bon  a 
■rmoiy  et  à  quoi  mon  iils  s'éloit  obligé,  pour 
vev  dédommager  :  il  en  «  toujours  eu  le  dessein , 
tt  il  le  Unou»e  trop  heureux  que  l'abbé  lui  rende 
«ne  pitMome^  et  qu'il  vous  ait  fait  un  autre  pré- 
d'iiA  elfet,  dont  à  peine  mon  fils  avoit  con- 
,  quoique  ce  fût  de  son  propre  bien ,  et 
,  par  conséquent,  la  privation  ne  lui  sera  ja- 
ible.  Il  en  a  remercié  le  bon  abbé,  comme 
on  bon  père ,  qui  a  couronné  toutes 
par  avoir  fait  son  mariage ,  comprenant 
qae  sans  cela  il  étoit  absolument  rompu. 
les  esprits  à  force  de  causer  et  de  faire 
Ire  la  raison.  Enfin ,  voilà  qui  est  fait ,  et  il 
peot  rî«n  de  mieux ,  ni  pour  vous ,  ni  pour  le 
de  ma  vie,  et  cela  passe  jusqu'après  moi ,  où 
ji  m»  vois  et  ne  laisse  que  la  paix  entre  mes  enfants 
amis  intimes  :  c'est  où  j'en  voutois 
,  et  je  n'ai  pas  perdu  mon  voyage, 
ié  voofl envoie  aussi  ce  que  j'ai  de  plus  précieux, 
ma  demi-bouteille  de  baume  tranquille  ; 
je  Ml  pua  jamais  l'avoir  entière ,  les  Capucins  n'en 
mi.  ploi  :  c'est  avec  ce  baume  qu'ils  ont  tiré  la 
yriite  perMonue  des  douleurs  de  la  néphrétique.  Ils 
«Mi  prient  de  vous  en  frotter  le  côté ,  c'est-à-dire, 
eu,  oo  doQze  gouttes  avec  autant  d'esprit  d'urine, 
3  Cut  que  cela  soit  chaud ,  et  qu'il  pénètre  et  s'in- 
dmie  dans  le  mal  :  ils  prétendent  que  cela  est  divin, 
comme  pour  le  grand  mal  de  gorge.  Je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  que  vous  n'en  eussiez  point  de 
beMÎn  :  mais  i^'étant  pas  assez  heureuse  pour  l'es- 
,  je  vous  conjure  d'en  essayer.  Votre  santé 
tfopble  souvent  ;  je  suis  impatiente  de  savoir 
cette  colique  sans  colique  s'est  passée  :  par- 
i  de  vous  le  plus  souvent  que  vous  pourrez. 
Jb  m»  conseille  de  laisser  là  les  étrennes;  cela  est 
,  qoand  on  est  ensemble,  pour  en  rire  :  je  pieu- 
bien  ,  si  je  voolois,  ma  chère  bonne ,  en  son- 
geant qne  nous  n'y  sommes  pas. 


859. 
A  la  mime. 

Aux  Rochers ,  mercredi  17  décembre  IW. 

Sans  savoir  vos  définitions,  ni  vos  preuves  sur 
l'amitié ,  je  suis  persuadée  que  je  les  trouve  natu- 
rellement en  moi  :  ainsi  je  n'ai  pas  balancé  à  donner 
ce  baume  si  précieux  à  la  meilteure  partie  d'un 
tout ,  dont  je  ne  suis  que  la  moindre.  Si  j'étoLs 
dans  le  cas  de  prévoir  qu'il  pourroit  m'ètre  néces- 
saire ,  cela  seroit  encore  mieux;  mais  j'avoue  bon- 
nement que  je  n'ai  plus  aucune  néphrétique,  et  que 
je  n'en  ai  jamais  eu  qui  méritât  un  si  grand  re- 
mède; gardez-le  donc  bien  soigneusement.  Je 
comprends  Témotion  que  le  petit  Beaulieu  vous  a 
causée  ;  cela  est  naturel  ;  j'ai  bien  passé  par  ces 
sortes  de  surprises.  Il  vous  a  conté  ma  sagesse ,  il 
est  vrai  que  je  ne  mejette  point  dans  les  folies  d'au- 
trefois :  insensiblement  il  vien^  un  temps  qu'on  se 
conserve  un  peu  davantage.  Il  fait  un  soleil  char- 
mant :  on  se  promène  comme  dans  les  beaux  jours 
de  l'automne.  J'ai  bien  pensé  à  vous  à  cette  nuit 
de  Noël  ;  je  vous  voyois  aux  Bleues^  pendant  qu'a- 
vec une  extrême  tranquillité  nous  étions  ici  dans 
notre  cliapelle.  Votre  frère  est  tout-à-fait  tourné 
du  côté  de  hi  dévotion  :  il  est  savant ,  il  lit  souvent 
des  livres  saints,  il  en  est  touché,  il  en  est  persuadé. 
Il  viendra  un  jour  où  l'on  sera  bien  heureux  de 
s'être  nourri  de  ces  sortes  de  pensées  chrétiennes  ; 
la  mort  est  affreuse  quand  on  est  dénué  de  tout  ce 
qui  peut  nous  consoler  en  cet  état.  Sa  femme  entre 
dans  ses  sentimens  :  je  suis  la  plus  mécliante ,  mais 
pas  assez  pour  être  de  contrebande.  Il  a  lu  avec 
plaisir  l'endroit  où  vous  paroissez  contente  de  lui  : 
vous  dites  toujours  tout  ce  qui  peut  se  dire  de 
mieux  ;  et  vous  êtes  si  aimable ,  que  je  ne  pnis 
Crop  sentir  la  douleur  d'être  éloignée  de  vous  :  ce 
que  nous  envisageons  encore ,  nous  fait  peur  ;  vous 
croyez  bien  que  cette  peine  n'est  pas  moindre  pour 
moi  que  pour  vous  :  mais  il  faut  que  je  trouve  du 
courage;  un  séjour  trop  court  me  seroit  mutile,  ce 
seroit  toujours'à  recommencer ,  il  faut  avaler  toute 
la  médecine.  Voici  ce  qui  me  tient  lieu  de  vos 
douze  mille  francs  ;  c'est  qu'étant  ici  où  je  ne  dé- 
pense rien  y  et  mon  fils  se  trouvfmt  trop  beorapc 
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de  me  payer  de  cette  sorte;  j'envoie  à  Paris  mon 
revena;  sans  cela  qu'aurois-je  fait?  Vous  ne  com- 
prenez que  trop  bien  ce  qne  je  vous  dis;  mais  j'y  ai 
pensé  mille  fois.  Qa'auriez-vous  fait  vous-même 
sans  le  secours  que  vous  avez  eu  ?  Vous  devez  être 
assez  près  de  votre  compte  présentement  ;  on  est 
bientôt  venu  de  Lyon  à  Paris  par  le  temps  qu'il 
fait.  Le  retour  de  M.  de  Grignan  doit  finir  la  des- 
tinée de  mademoiselle  d'Alerac  :  il  n*a  tenu  qu'à 
elle  y  ce  me  semble ,  de  couper  Therbe  sous  le  pied 
de  mademoiselle  de  La  Valette  :  ce  Laurière  n'étoit- 
il  pas  proposé  par  madame  d'Usez?  Papprouve 
bien  de  supprimer  les  étrennes ,  c'est  de  l'argent 
jeté;  celles  que  vous  me  donnerez ,  ma  chère  com- 
tesse, sont  inestimables  ;  et  viennent  d'un  cœur 
qu'on  ne  peut  trop  aimer ,  ni  admirer.  Je  suis  si 
persuadée  de  la  sincérité  de  vos  souhaits  pour  ma 
sauté  et  pour  ma  vie,  que  je  ménage  l'une  et  l'autre 
comme  un  bien  qui  est  à  vous ,  et  que  je  ne  puis 
altérer  sans  vous  faire  une  injure  :  il  y  a  bien  peu 
de  gens  dans  le  monde  de  qui  une  mère  puisse 
avoir  cette  permission:  vous  voyez  donc,  ma  chère 
enfont,  qne  vous  ne  perdez  rien  de  vos  héroïques 
et  tendres  sentiments.  Il  vous  faudroit  vraiment 
cent  mille  écus^  comme  au  comte  de  Fiesque  '  :  mais 
ce  ne  seroit  pas  encore  assez.  Je  mandois  l'autre 
jour  y  que  je  plaindrois  plus  le  comte  de  Fiesque 
quand  il  les  auroit ,  que  je  ne  le  plains  quand  il  est 
à  pied  enveloppé  dans  son  honnête  pauvreté.  Vous 
me  dites  une  étrange  aventure  de  Termes  ;  la  vie 
de  cet  honune  est  une  extraordinaire  chose  :  on  me 
mande  pourtant  qne  le  roi  n'a  pas  trouvé  bon  qu'on 
ait  répandu  ce  bruit.  Je  vous  prie  de  voir  quelque- 
fois celte  duchesse  de  Chaulnes  :  comme  elle  n'est 
point  versée  dans  l'amitié ,  elle  a  toute  la  ferveur 
d'une  novice,  et  me  mande  qu'elle  ne  cherche  que 
les  gens  avec  qui  elle  peut  parler  de  moi  ;  qu'elle 
alloit  chez  madame  de  La  Fayette,  et  qu'elle  vous 
verroit  au  retour  de  Versailles;  enfin ,  j'ai  fait  ai- 
mer une  ame  qui  n'a  voit  pas  dessein  d'aimer.  Je 
remarque  comme  vous  voulez  que  ce  soit  toujours 
pour  votre  fils  que  tout  se  fasse,  ne  pensant  pointa 
vous;  et  moi,  dans  tout  ce  que  je  fais,  je  ne  vois  que 
vous  ;  et  j'aime  parfaitement  l'avance  de  beaucoup 


'  Jeao-Louis-Marie,  comte  de  Fiesque, à  qui  le 
roi  fit  payer  par  les  Génois  cent  mille  écus  pour  les 
prétentions  qu'il  atolt  contre  eux. 


d'années  qne  j'ai  sor  vons,  comme  ime 
que,  selon  les  r^les  de  la  natore,  je  conserverai 
mon  rang  :  il  m'est  doux  de  penser  que  Je  ne  Tivui 
jamais  sans  vous. 

Je  suis  contente  des  papiers  que  je  vous  ai  en- 
voyés ;  vous  pouvez  les  ouvrir  tous  sans  scmpole  : 
il  ne  me  parolt  pas  que  vous  ayez  jamais  rien  à  dé- 
mêler avec  votre  frère ,  il  aime  la  paix ,  il  estdoé- 
tien  ,  et  vous  lui  faites  justice ,  quand  vous  tronvei 
que  vous  avez  lieu  d'être  aussi  contente  de  lai ,  qae 
vous  l'êtes  peu  de  son  beau-père  ;  Jamais  il  n'a 
pensé  qu'à  vous  dédommager  ;  c'est  une  vérité  : 
enfin ,  ma  très  chère ,  je  vois  la  paix  dans  Ions  1er 
cœurs  où  je  la  désire.  Au  reste,  ma  chère  GonHesKy 
gardez-vous  bien  de  pencher  ni  pour  Saint-Rcmi  y 
ni  pour  Châtelet  :  faites  comme  moi ,  soyex  dans 
l'exacte  neutralité  :  la  princesse  prend  intérêt  à 
Saint-Remi ,  mon  fils  à  Châtelet ,  à  caose  de  ma» 
dame  de  Tisé  :  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  leur  lais* 
ser  démêler  leur  fusée;  peut-être  même  que  Fa^ 
faire  sera  jugée  à  ce  parlement,  etsortira  des  bhhbs 
des  maréchaux  de  France.  Adieu,  nu  trèsaimaUey 
ordonnez  bien  des  choses  à  Beoicite» ,  il  i^es  n 
demeurer  à  Versailles  :  il  peut  être  assez 
pour  vous  rendre  mille  petits  services, 
comme  s'il  étoit  à  vous.  Je  vous  demande  une  < 
si  vous  m'aimez,  ne  me  refusez  pas,  je  vom  en 
conjure  :  n'allez  point  à  Gif  avec  M.  de  Grignan; 
c'est  un  voyage  pénible  et  cruel  dans  cette  sainn, 
vous  savez  qu'il  vous  en  coâta  trois  saignées  p«r 
un  mal  de  gorge  que  cette  fatigue  vous  causa.  Il 
prie  M.  de  Grignan  d'être  pour  moi  et  de  voosBié- 
nager  ;  c'est  la  première  grâce  que  je  lui 
en  l'embrassant  à  son  arrivée  auprès  de  voos. 


800. 


De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bcsst. 


Aux  Rocher» ,  ce  SI  décembre  itti» 


î 


] 


Votre  lettre  m'est  venue  trouver  jusqu'ici ,  moi 
cher  cousin.  Elle  m'a  appris  la  mort  de  ma  paont  j 
tante  '.  En  vérité ,  j'ai  senti  la  force  du  sang; f M 

*  Françoise  de  Rabutin ,  veute  d'Antoioe  deTaa- 


dp:  madame  de  sévignê. 


nf/uéita  elle  le  san^  <le  sa  bienheiireiise  mère  el 
de  Min  brave  et  ilIiL*itre  frère.  Il  n'y  a  plus  i|iie  inni 
de  celte  branche.  Mali  pour  vous  tgui  avez  à  part 
TDlre  mérite  et  vos  belles  acilons .  cl  qui  seriez  te 
Mijel  des  regrets  de  ceux  qui  vivroient  assez  lon^- 
Itmf»  pour  vous  perdre ,  je  suis  persuadée  qu'à 
quatre-vingt-six  aus  le  régime  que  vous  observerez 
et  le  cImïx  des  bonnes  viandes  vous  feront  un  regain 
de  Tre  pour  vingt  ans.  Ainsi ,  mon  cher  roii<iLn .  je 
1YNH  laiwerai  en  ce  monde  pour  y  soutenir  mon 


Je  reviens  à  cette  pauvre  laiile.  Elle  donc  potksst 
>a  («MÎon  dominante  jusqu'à  la  lin.  Vausnie  pei- 
gnez fivt  plaisamment  les  manières  dont  elle  s'est 
aéxugée  ,  pour  éviter  de  s'engager ,  au  cas  qu'elle 
tevlnt  au  monde,  et  pourempécher  M.  d'...  d'aller 
An  die.  Cela  m'a  fail  souvenir  du  soin  qu'elle 
pnl  de  me  venir  voira  Montjeu,  de  peur  que  je 
n'allasse  diez  elle.  Ce  que  vous  nie  mandez  de 
fiât  agréable  sur  sou  sujet ,  c'est  qu'elle  étoit  cha- 
ritable ans  pauvres.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
anver  la  lille  de  la  mère  de  Chantai.  Je  vous  prie 
d'envwj'er  ce  billet  de  consolalion  à  mon  cousin  de 
Toulongeon,  Jecrots  qn'il  arrivera  trop  lard,  et 
■pic  M  cunsolation  est  de  la  mèmedate  ijue  la  vdire. 

Jeptmeraiicirhiveret  une  grande  partie  del'été. 
J'y  xuii  fort  agrcableineni  avec  mon  Hls  el  sa  non- 
telle  épouse.  Je  crois  que  vous  ne  retournerez  pas 
plos  tât  i|iic  moi  :  mais  il  ne  faut  pas  lai&ser  que  de 
Vtcrirc  de  temps  en  temps.  J^  belle  Madelonne  est 
demeurée  A  Paris.  C'est  ce  qui  fait  ma  \teim  :  mais 
aîiM  t'ont  ordonné  les  deslinées.  Celle  de  notre 
dier  ami  (CiirbineKt)  sera  toujours  de  vous  servir 
jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie.  C'est  un  ami 
qn'on  ne  sauroit  trop  aimer.  Je  regrette  bien  les 
dlaersquej'aurois  donnés â  ma  nièce  deColigny, 
quand  elle  auroitdd  voir  M.  de  Lamolgnon.  N'a- 
vn-Tuus  pas  gardé  son  joli  garçon  auprès  de  vous? 
Il  TOUS  tiendra  compagnie.  Adieu,  mon  clier  cou- 
sin. Soutenez  toujours  votre  courage  qui  a  fait 
wavent  nxin  admiration ,  el  ne  vous  rendez  qu'à 
lionnes  enseigmes,  c'est-à-dire,  après  quaire-vingi- 
six  anï.  Mon  lils  et  sa  femme  vous  assurent  de  leurs 
tr*«  himibles  services ,  et  moi  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cfi-ur. 


De  madame  m'.SÉ\iGSit  à  madame  iie  Giiiii.f/ 


Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  an  monde  ime  per- 
sonne plus  aimable  que  vous;  mais  cette  vérité  , 
dont  tout  le  monde  convient ,  ne  me  toucheroit  pas 
autant  qu'elle  le  hit ,  si  vous  n'étiez  aussi  à  mon 
égard  la  fille  la  plus  tendre  e.  la  plus  chamianle 
qui  ail  jamais  été.  Ou  en  tronve-I-on  une  qui  soit 
occupée  de  sa  mère ,  qnî  aime  sa  santé ,  sa  vie .  s<m 
commerce ,  et  qui  en  tasse  mention  avec  ses  -unis , 
comme  vous  faites  7  Jamais  la  santé  d'une  mère  n'a 
été  célébrée  de  si  loin  que  la  mienne  ;  je  me  suis 
bien  trouvée  en  effet  du  dîner  de  l'hôtel  de  Chnul- 
nes,j'espèrc  bien  me  louer  du  dîner  de  ce  soir,  oii 
jesuiiraviedeme  trouver  avec  M.  deLammgnon'  : 
j'evuis  envie  de  vous  le  nommer ,  pour  voir  comme 
voits  proliticz  du  voisinage  ;  mais  voici  nn  souper 
qui  me  répond  lie  tout  ;  jeserois^chéequeM.  de 
Coulanges  vous  fit  l'affront  de  vous  refuser.  J'avois 
encore  heureusenienl  de  la  divine  gympathie:  mon 
rds  vous  dira  le  bon  état  oti  je  suis:  il  est  vrai 
qu'une  pelite  plaie  que  nous  croyions  fermée ,  a  fait 
mine  de  se  révolter  :  ntaiscen'étoit  qucpouravoir 
l'honneur  d'être  guérie  par  la  poudre  de  sympa- 
thie: vous  pouvez  donc  compter  sur  une  véritable 
guériaon  ,  je  me  suis  fort  bien  gouvernée:  quand 
j'ai  marché,  c'étoit  pour  être  mieux;  quand  il  n'y 
a  ni  feu  ni  enflure  ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  suffo- 
quer la  jambe  en  l'air  dans  luie  chaise.  Je  songe  A 
ma  santé  préférable  ment  à  tout  ;  c'est  ce  qui  m'a 
fait  éviter  les  mauvaises  nuits  ,  et  quitter  ce  qui 
m'aumit  peut-être  guérie  en  tne  faisant  malade.  Je 
me  suis  conduite  selon  que  je  me  senlois  bien  ou 
mal  ;  le  liaume  tranquille  ne  faisoit  plus  rien,  c'est 
cequim'a  fait  courir  aveclrans|>ortà  vol  reiKiudredc 
sympathie  ,  qui  est  un  remède  tout  divin  ;  ma  plaie 
a  changé  de  figure ,  elle  est  ipiasi  sèche  et  guérie. 
Enfin,  si ,  avec  le  secuuis  de  cette  pondre  que  Dieu 


'  ChrélieD-Fran^ois  de  Lamnifoion.  président  k 
mortier  au  parlement  de  r.-iris.filade  GuUUumc 
de  Larooignon ,  prcmier-présidcat. 
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m'a  envoyée  par  vous,  je  puis  une  fois  marcher  à 
ma  fantaisie ,  je  ne  serai  plus  digne  que  vous  ayez 
le  moindre  soin  de  ma  sanlé  ;  mais  api*ès  en  avoir 
parlé  un  an ,  disons  un  mot  de  la  vôtre.  Madame 
de  J^  Ftiyelte  me  fait  enleniire  combien  vous  vous 
moqueriez  des  médecins ,  si  cette  sympathie  gué- 
rissoil  vos  eûtes  :  ma  fille ,  seroil-ce  une  pbose  pos- 
sible ?  QuVn  disent  Josson  et  Alliot  ?  Ce  seroit  bien 
alors  que  je  regarderois  ce  ren^^dc  comme  un  pré- 
sent du  ciel.  Vous  devez  sonjjrer  très-sérieusement 
toutes  deux  à  ce  qui  peut  vous  guérir  de  ce  mal  : 
ne  me  laissez  rien  ignorer  là-dessus.  Mais  quelle 
douleur  pour  cette  triomphante  Cboiseui!  quel  hi- 
ver celte  maladie  vient  lui  CQuper  par  le  milieu  ! 
on  dit  qu*clle  se  promena  toute  la  nuit  à  la  gelée , 
aimant  mieux  mourir  que  d'avoir  ce  mal  ;  tout  qe 
que  vous  me  mandez  sur  cela  est  extrêmement  bpn 
à  demeurer  entre  nous.  Je  vous  recommande  l'q- 
péra  ;  vraiment ,  vous  êtes  cruelle  de  donner  en 
Tair  des  traits  de  ridicule  à  des  endroits  qui  vous 
feront  pleurer,  quand  vous  les  entendrez  avec 
attention  :  pour  moi,  j*ai  un  respect  infini  pour  les 
choses  consacrées  par  les  anciennes  appréciât iorts. 
Le  bon  abbé  est  fort  surpris  qu*on  ne  trouve  pas 
de  sûreté  à  la  dette  que  vous  avez  si  bien  et  si  hon- 
nêtement mise  devant  la  vôtre  *  il  trouve  que  M.  de 
Montausier  est  gouverné  par  des  gens  bien  rigou- 
reux et  bien  mal  intentionnés.  Ce  que  vogs  a  dit 
Favicr  est  admirable  ;  vous  en  saurez  bien  profi- 
ter, vous  êtes  en  bon  lieu  |)!)ur  prendre  les  meil- 
leurs conseils.  Voici  une  année  de  grande  consé- 
quence pour  toutes  vos  alTaircs ,  et  où  la  présence 
de  M.  de  Grignan  sera  bien  nécessaire.  Comnie 
Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  témoin  de  tous  ces 
dénouements,  et  que  je  ne  puis  faire  d*autre  per- 
sonnage que  de  souhaiter,  et  de  tenir  les  mains 
élevées  vers  le  ciel ,  croyez  que  je  m'en  acquitterai 
de  mon  mieux  j  et  que  voici  le  lieu  du  monde  où 
l'on  veut  le  niojns  faire  de  mal  à  votre  Qls.  Vous 
nous  faites  un  grand  plaisir  de  continuer  de  nous 
instruire  de  tout  ce  qui  se  fait  :  je  ne  vois  encore 
rien  de  notre  mariage.  J'ai  prnsé  profondément  à 
me  venger  de  Tépigramme  du  chevalier  :  mais  j*ai 
trouvé  pins  commode  de  m'imaginer  qu'il  ne  m*a- 
voit  encore  rien  dit  de  si  obligeant.  Je  fus  jeudi 
voir  la  princesse  de  Tarente  ;  elle  a  ramené  ma- 
dame de  Marbeuf  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine 
et  une  grosse  fièvre }  cette  pauvre  femme  m'écrit 


trois  lignes  d'une  main  tremblante  ;  j'apprends 
qu'elle  s'opiniâtre  à  ne  voir  aucun  médecin^fk  n'être 
point  saignée ,  et  à  ne  boire  que  de  la  tisane  :  nous 
verrons  comme  cela  réussira;  et,  selon  révéo^Hnent, 
nous  louerons  ou  blâmerons  sa  conduite  :  j.e  si4s 
persuadée  qu'elle  en  réchappera.  Je  viens  de  Ijre 
la  lettre  que  vous  écrivez  à  mon  Gis  ;  j'en  sub  tou- 
chée ,  et  j'admire  la  manière  dont  vous  fondez  vos 
raisons  de  m'aimer  ;  on  ne  peut  être  plus  adora))|e 
dans  le  commerce  de  l'amitié  :  gardez-moi  bien 
tous  ces  trésors  ,  afin  qu'un  jour  j'en  puisse  jouir 
encore  plus  agréablement.  Votre  belle-s(?ur  est 
bien  loin  de  craindre  les  hémorrbagies  ^  elle 
voudroit  un  remèJe  qui  lui  pût  fj^ire  con^qi- 
tre  qu'elle  a  du  sang  dans  les  veines.  Elle  e$t 
toujours  une  jolie  femme  qui  prend  un  grand  plai- 
sir k  me  £piire  parler  de  vous ,  et  qui  admira  la  vi- 
vacité de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 


868. 
A  1(1  inêiM» 
Aux  Rochers,  lupdl  20  Janvier  169^ 

Je  reçois  aujourd'hui  à  quatre  heures  du  soir  vo- 
tre lettre  du  samedi,  qui  étoit  justement  avant-hier; 
cela  est  d'une  diligence  qui  feroit  une  espèce  de 
consolation  à  toute  autre  absence  que  la  vôtre  :  mais, 
ma  chère  enfant ,  il  est  impossible  de  ne  pas  en- 
trer tendrement  comme  vous  dans  le  malheur  d'être 
tous  séparés  ,  étant  tous  aussi  bien  ensemble  qoe 
nous  y  souunes ,  et  nous  entendant  aussi  parfaite- 
ment :  vous  ne  sauriez  douter  que  cet  endroit  ne 
me  soit  sensible.  Je  vous  dirai  demain  le  bon  étal 
où  sera  ma  jambe,  et  j'espère  qu'a  près-demain  roua 
(ils  vous  apprendra  maguérison;*  j'ensuis  si  persua- 
dée, que,  sans  notre  scri>puleuse  exactitude,  voyaat 
que  tout  ne  va  que  deux  jours  plus  tôt  ou  deux  jouis 
plus  tanl ,  nous  aurions  chanté  victoire  dans  nos 
lettres.  Ma  jambe  est  comme  l'autre ,  pins  de  rm- 
gpur^  plus  de  fluxion,  plus  de  doideur  ;  n'est-ce  pas 
une  cruauté  de  vous  faire  languir  après  une  cboK 
qui  nous  est  assurée  ?  Parlons,  ma  très-chère,  de  la 
journée  des  monstres  :  elle  est  tout  admirable  et 
toute  prodigieuse.  Nous  avons  ri  aux  larmes  de  vos 
trois  visites:  la  première  est  une  véritable  peintoi^ 


DE  MADAME 

tel  je  me  représente  parfttitffnent  l'original.  Ne 
■e  Tenez  point  parler  de  mes  lettres  et  de  mes  nar- 
iitions;  si  tous  reToyiez  etsi  vous  lisiez  les  vôtres, 
vous  seriez  obligée  d'avouer  que  je  ne  suis  pas  le 
wiUear  peintre  de  l'hôtel  de  Carnavalet  :  enfin 
MB  avoa^  le  regret  de  sentir  mieux  que  vous 
le  charme  de  vos  lettres.  La  maison  où  l'amour 
de  mon  nom  vous  a  feit  aller,  est  encore  une  des- 
Kription  rare  et  qui  est  au  naturel  ;  vous  pouviez 
ajoaterà  la  fignre  de  madame  de  Bussy,  l'air  que 
taidoonolt  le  toapet  et  la  fontange  de  cette  mo- 
ierte  penMmne  y  dont  il  sembloit  que  les  meubles 
vfaMNOt  d'ttre  jetés  par  les  fenêtres  :  il  faut  avoir 
Uende  la  force  dans  Timagination  pour  rappeler 
teaooreiiirdesnoms  au  milieu  de  tout  cela.  Mais 
MlRaoaper"  d'hier  au  soir,  ma  fllle,  il  me  semble 
qnll  étoit  fort  beau ,  fort  bien  servi  ;  je  m'y  trou- 
wai  *  aTec  la  fleur  de  mes  amis;  je  serois  bien  fô- 
chée  qoe  la  colique  de  M.  de  Lamoignon  Teût  em- 
pêché d'y  Tenir.  M.  de  Goulanges  m'en  a  fait  peur; 
non ,  tout  a  été  parfiit ,  et  Ton  a  chanté  gau- 
\  m«z  frérês.  Ce  petit  Goulanges  vaut  trop 
d'argent,  je  garde  toutes  ses  lettres.  On  me  mande 
que  le  roi  vent  donner  un  meilleur  sir  au  Palais- 
JUjal ,  et  veut  éloigner  la  matiresse  et  Vamant , 
ctConlaDges  m'écrit  là-dessus  que  sa  femme  dit . 
«Le  roi  a  tropde  piété  pour  vouloirôtertout  ce  qui 
•  flrit  la  bénédiction  de  la  maison  de  Monsieur.  » 
Gnuoe  je  ne  Tai  point  entendu  répéter  vingt  fois, 
Ja  ¥009  avoue  que  cela  m'a  paru  fort  plaisamment 
taraé.  Madamede  Lavardin est  fort  contented*une 
«Uleqoe  voos  lui  avez  faite  ;  j'en  suis  ravie ,  et 
Javovi  en  remercie  bien  plus  que  de  celle  que  mon 
a  feit  fliire.  Madame  de  Lavardin  est 
à  eonralter  sur  tout  ;  je  suis  assurée  qu'elle 
i  eonsolera  des  trois  monstres  que  vous  aviez 
:  j'aime  de  tout  mon  cœur  cette  bonne  et  an- 
amie. 

M«rai3(k 

I  Bolie  hoile  n'a  pas  beaucoup  avancé  depuis 
I  m$ftqpatn  beores  ;  il  ne  fiut  point  que  votre 
I  f^^^*^  i^Ctt  offense;  il  n'est  point  question  qu'elle 
A  promptement,  pourvu  qu'elle  guérisse. 


'  ▼•yci  la  lettre  précédente. 

■  Hadase  de  Sévigné  se  transportoit  en  esprit 
ffarlaaf  oè  enes'Imaginoit  pouvoir  trouver  madame 
ieCrig»aa. 


DE  SÉVIGNÉ.  967 

J'ai  hi  avec  bien  du  plaisir  une  lettre  de  Corbi- 
nelll,  on,  par  votre  ordre,  il  me  rend  compte  d'une 
dispute  fort  agréable ,  qui  fut  jugée  avec  beau- 
coup de  justice  par  l'abbé  de  Polignac  il  me  pa- 
rolt  étourdi  et  terrassé  de  votre  esprit  et  de  votre 
vivacité.  Est-il  possible  que  vous  ne  puissiez  point 
faire  souvenir  l'abbé  de  Polignac  de  la  mère  que 
vous  avez  en  Bretagne  ?  Ta-t-il  tout-à-fait  ou- 
bliée ?  Il  est  présentement  un  abbé  de  Versailles, 
et  n'a  plus  cettegrande  soutane  où  il  étoit  enseveli. 
Madame  (|e  Narbeuf  a  eu  le  courage  de  se  tirer 
d'une  fluxion  sur  la  poitrine  et  de  la  flèvre  con- 
tinue ,  n'ayant  voulu  voir  aucun  médecin ,  ni  être 
saignée. 

Mercredi  31  janvier,  à  hait  hcnrcs  du  soir. 

Mon  fils  vous  écrit  de  son  côté ,  et  je  pense  que  , 
sans  nous  être  consultés ,  nous  vous  manderons  les 
mêmes  dioses  :  car  nous  écrivons  sur  la  vérité.  Ma 
plaie  est  plus  près  de  guérir  qu'hier  ;  et  si  vous 
pouvez  me  pardonner  cette  rébellion  à  la  poudre 
desympalliie ,  et  que  vous  vouliez  bien  nous  accor- 
der quinze  jours  an  lieu  de  quatre ,  la  poudre  aura 
son  effet  ordinaire.  L'autre  jambe  est  toute  guérie, 
cela  est  fini ,  tout  va  bien  ;  ayez  l'esprit  en  repos ,  et 
passez-nous  seulement  notre  lenteur. 


8G3.t 
A  la  même. 

* 

Aux  Rochers,  dimanche  matin,  A  février  1685. 

HoriJiislapnmiptitudedela  gtiérison,  ma  bonne, 
vous  pouvez  compiler  que  vous  m'avez  guérie  :  il 
est  vrai  que  nous  peasions  au  commcDcenient  que 
ceseroit  une  affaire  de  quatre  joiirs  :  nous  nous 
sommes  trompés ,  voilà  tout,  ei  en  voilà  quinze; 
mais  enfin  la  cicatrice  fait  une  fort  bonne  mine  de 
vouloir  s'avancer;  et ,  pour  la  presser  encore  da- 
vantage, nousôtons  l'huile ,  avec  votre  permission, 
car  nous  avons  suivi  vos  ordres  exactement,  et  nous 
mettons  de  Tonguent  noir  que  vous  avez  envoyé , 
et  qui  ne  nuira  pas  à  la  poudre  de  sympathie ,  pour 

'  Nelchior  de  Polignac,  depuis  cardinal. 
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fermer  entièrement  la  5mi(i^ftte;  ôtez-vons  donc  de 
l'esprit  toat  ce  grimaudage  d'ane  femme  blessée 
d'ane  grande  plaie ,  elle  est  très  petite ,  aussi  bien 
qae  Toutil  dont  se  sert  votre  frère;  rectifiez  votre  ima- 
gination sur  tout  cela ,  ma  jambe  n'est  ni  enflammée 
ni  enflée.  J'ai  été  chez  la  princesse  (de  Tarenie): 
je  me  suis  promenée;  je  n'ai  point  l'air  malade; 
regardez  donc  votre  6o)in«  d'une  autre  manière  que 
comme  une  pauvre  femme  de  l'hôpital ,  je  suis 
belle,  je  ne  suis  point  pleureuse  comme  dans  ce 
griffonnage  ;  enfin ,  ma  bonne ,  ce  n'est  plus  pai^là 
qu*il  me  faut  plaindre,  c'est  d'être  bien  loin  de  vous, 
c'est  de  n'être  que  métaphysiquemeni  de  toutes  vos 
parties,  c'est  de  perdre  un  temps  si  cher.  Conune 
on  pense  beaucoup  en  ce  pays ,  on  avale  quelque- 
fois des  amers  moins  agréables  que  les  vôtres.  Je 
reprends  des  forces  et  du  courage,  et  j'en  ai ,  ma 
bonne ,  quoi  qu'en  veuille  dire  le  chevalier  :  voilà 
l'état  de  mon  ame  et  de  mon  corps.  Je  vous  dis  les 
choses  comme  elles  sont ,  ma  chère  bonne  ;  et  il 
faut  que  je  sois  bien  persuadée  de  votre  parfaite 
amitié  pour  vous  faire  cet  étrange  détail  au  milieu 
de  Versailles ,  où  vous  êtes  assurément.  Ma  bonne, 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est  tonte  naturelle , 
elle  est  à  sa  place,  elle  est  fondée  sur  mille  bonnes 
raisons  ;  mais  celle  que  vous  avez  pour  moi  est 
toute  merveilleuse,  toute  rare,  toute  singulière, 
il  n'y  en  a  quasi  pas  d'exemple,  et  c'est  ce  qui  fait 
aussi  celle  grande  augmentation  de  mon  côté  qui 
n'est  que  trop  juste.  Madame  de  La  Fayette  vous 
a  vue  ,  elle  me  mande  que  vous  causâtes  fort  en- 
semble ,  qu'elle  est  engouée  de  vous ,  c'est  son 
mol  ;  que  vous  êlcs  parfaite ,  hormis  que  vous  êtes 
sensible  :  voilà  votre  défaut,  elle  vous  en  gronda; 
voilà  comme  mes  amies  reçoivent  vos  visites  et  sont 
contentes  de  vous  ;  car  madame  de  Lavxrdin  m'en 
écrivit  encore  une  grande  feuille ,  tout  cela  vous 
fait  souvenir  de  moi ,  ma  très  chère;  et  cette  bonne 

duchesse  de  Chaulnes Vous  me  marquez  si 

bien  les  divers  tons  de  ceux  qui  m'ont  souhaitée 
dans  ma  chambre ,  que  je  les  ai  tous  reconnus.  Ma 
bonne ,  j*ai  été  triste  de  n'être  point  à  ce  souper 
pour  vous  faire  les  honneurs  de  mon  appartement  : 
la  compagnie  étoit  bonne  et  gaie ,  M.  de  Coulanges 
ne  trouva  pas  assez  de  haut-goût  ni  de  ragoûts  pour 
son  goût  usé  et  débauché;  cela  étoit  trop  héroïque 
pour  M.  de  Troyes  et  pour  lui  :  il  avoue  pourtant 
que  le  ntméUÀt  beauetfortgai.  Hélas!  ma  aanté 


n'est  pas  digne  d'êtrasi  souvent  et  si  bien  célébrée  ! 
n  me  parolt  que  M.  de  Lamoignon  connolt  bien  le 
mérite  de  la  bonne  femme  Carnavalet  :  vous  ne 
sauriez  trop  ménager  un  tel  ami.  Je  suis  ravie  de 
la  joie  qu'ils  ont  de  cette  place  du  conseil ,  mais  je 
suis  affligée  de  cette  cruelle  néphrétique  qui  accable 
ce  pauvre  homme  à  tout  moment  :  point  de  jours 
sûrs  ,  c'est  un  rabat-joie  continuel.  Je  trouve  bien 
plaisant  tout  le  petit  tracas  de  l'hôtel  de  Chaulnes  : 
je  ne  crois  point  la  duchesse  jalouse;  je  doute  que 
cette  belle  amitié  qu'elle  a  pour  moi  lui  permit  de 
m'en  faire  confidence.  Le  petit  Coulanges  est  fMt 
plaisant  sur  tout  cela  ;  j'admire  conune  lui  sanU 
Friquette ,  et  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  une 
sorte  d'esprit  pour  venir  à  leurs  fins,  où  d'autres 
ne  sauroient  faire  un  pas.  Je  vous  remercie  de  vos 
nouvelles  :  je  ne  vois  point  d'où  vient  la  disgrâce  de 
FJamarens  à  l'égard  de  Monsieur;  je  ne  crob  pas 
que  notre  bon  maréchal  d'Estrades  *  fosse  de  grandes 
intrigues  dans  cette  cour  très  orageuse. 

Dieu  conserve  votre  santé  conune  vous  me  la  dé- 
peignez ,  ma  bonne  ;  je  crois  les  bouillons  de  dû- 
Corée  fort  bons ,  j'en  prendrai  :  ne  négligez  point 
vos  amers ,  c'est  votre  vie.  Je  doute  que  vous  vow 
serviez  de  la  poudre  de  sympathie  pour  votre  côté; 
vous  n'avez  point  encore  voulu  essayer  du  baume 
(  tranquille  ).  Je  vous  ai  mandé  que  la  Marbeof 
s'est  ressuscitée;  voilà  une  succession  qui  .vous  est 
échappée.  Je  ne  puis  souffrir  que  Rhodes  "*  ait  vendo 
sa  charge  si  ancienne  dans  sa  maison.  Vous  aurez 
donc  le  plaisir  de  voir  le  doge ,  et  de  n'avoir  point 
celle  guerre' ;  c'est  comme  si  la  république  vorait; 
mais  qui  peut  résister  aux  volontés  de  Sa  Majesté? 
Il  me  semble  que  j'aurois  encore  été  aujourd'hui  i 
votre  dîner  chez  Gourville;  toute  la  case  de  Pom- 
ponne ne  m'auroit  pas  chassée.  Jamais,  ma  chère 


*  Godefroi ,  comte  d'Estrades,  maréchal  de  France, 
venoi  t  d*étre  fait  gouTcrneur  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
depuis  duc  d'Orléans ,  et  régent  du  royaume. 

*  Charles  Pot ,  marquis  de  Rhodes ,  vendit  si 
charge  de  grand-maltre  des  cérémonies  de  Franeeà 
Jules  Armand  Culbert ,  marquis  de  Blainville. M.  de 
Rhodes  étoit  le  cinquième  de  stL  maison  qui  avait 
exercé  celte  charge. 

*  Le  doge  de  Gènes  (François-Marie-Impériale 
Lercaro)  accompagné  de  quatre  sénateurs  »  étoit  at- 
tendu en  France  pour  faire  sa  soumission  an  roi  aa 
nom  de  la  république.  Ce  fut  le  15  de  mai  saifMt 
qu'il  eut  sa  première  audience  de  Louis  Xi¥. 


DE  MÀDAHE^DE  âÉviGNÈ. 


Comtesse,  Tousn'arez  passif  un  hiver  qui  mecun- 
tEui  unt;  j'eavia  et  je  regrette  vus  plaisirs,  mais 
biea  plus  celui  de  vous  voir ,  ma  bonne ,  et  d'être 
arec  tous  ,  et  de  jouir  de  cette  chËre  amitié  qui 
il  toutes  oies  dtilices. 


¥. 


A  cinq  beuret  du  wtr. 


'  Mon  fils  vient  de  voir  ma  jambe  ;  en  vérité  ;  ma 
,  il  la  trouve  fort  bien  ;  il  vous  le  va  dire ,  et , 
lu>rsla  promptitude  dequatre  jours,  on  ne  peut  pas 
dire  que  je  ne  sois  guérie  par  la  sympathie.  Mon 
fils  vient  de  uwllre  cet  onguent  nuir  pour  faire  la 
cicatrice ,  car  il  n'y  a  plus  que  cela  à  Taire  ;  et  nous 
gardons  précieusement  le  reste  de  la  poudre  pour 
quelque  chose  de  plus  ^ande  importance;  croyez , 
ma  chère  bonne,  que  je  ne  m'en  dédirai  |winl,  c'est 
vous  qui  m'avez  guérie  ;  l'air  du  miracle  n'y  a  pas 
4U,  voilà  tout.  Je  viens  de  me  promener;  6lez- 
VOOB  «k  l'esprit  que  je  sois  malade  ni  boiteuse ,  je 
mifCD  parfaite  santé.  Je  me  rejouis  de  celle  du  clie- 
valier,  c'est  toujours  beaucoup  d'en  avoir  la  moitié, 
il  n'étoil  pas  si  riche  l'année  passée.  Votre  belle- 
MPur  vous  prie  de  mander  s'il  y  a  quelque  cliose  de 
fhjnp-A  la  fa^on  des  manteaux  et  â  la  coiffiire; 
■Ile  voos  révère.  J'embrasse  M.  de  Gri;:nan  len- 
drenent.  Le  bfcii  ton  est  tout  â  vous  deux;  il  n'é- 
crit jamab  de  moi ,  parceque  ce  sont  des  ailaires 
Mda  calculs  qui  lui  foui  oublier  sa  pauvre  nièce. 
Jedenuutde  au  marquis  elà  mademoiselle  d'Alerac 
^UiHvenil»enquel  est  le  mois  de  l'année  oii  les 
Brelwis  boivent  le  moins.  Cela  est  curieux.  El  ce 
M.  de  Carcassounequiseradéputé:  quand  viendront 
les  prélats  ? 

Ma  elièrebonne.je  baise  vosdeuï  bonnes  joues, 
et  vous  embrasse  avec  une  extrême  tendresse;  ne 
l^aggrcï  plus  du  tout  en  iwine  de  moi. 


De  M.  1 


;  SÉVIGNK. 

urra  du  soir,  dlmanc^hc. 


^  Lepi«ttxCHi^vientdepanser5amère;lapoudre 
le  aympalliie  n'a  puint  fait  son  miracle ,  niais  elle 
M  a  mis  en  élal  que  l'onguent  noir ,  (]ue  vous 
nous  avez  envoyé ,  acUévera  bientôt  ce  qui  reste  à 
faire,  -\insi  la  sympathie  et  l'onguent  noir  auront 
l'honueiir  conjginiemenl  de  celte  guérison  tant 
iouliaitée.  Si  vous  avez  bien  euvic  d'etnbrasser  le 
w.  TQU»  le  pouvei  dire  landJagn'il  a 


encore  un  nez  et  des  oreilles  ;  une  autre  fois  iju'il 
n'expose  passi  lémérairement  ses  membres.  Adieu, 
ma  petite  sœur ,  je  fais  toujours  mille  compliments 
remplis  de  contrition  à  M.  de  Grignan,  et  vous 
supplie  de  sauver  ma  j»4nr»se(m(uffinols«I(ed':4- 
lerac  )  des  fureurs  du  Troyeu. 


Au»  Rochers,  mercredi  7  fi'tricr  1685. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  promener 
votre  tristesse  à  Versailles;  ce  qui  seroit  pourlant 
encore  mieux,  seruil  de  n'avoir  point  de  tristesse. 
Je  crois  quela  poudre  dcsympalhie n'est  point  faite 
pour  de  vieux  maux  ;  elle  n'a  guéri  que  la  moins 
fâcheuse  de  mes  petites  plaies.*  j'y  mets  présente- 
ment de  l'onguent  noir  qui  est  admirable;  el  je 
suis  si  près  d'êlie  guérie ,  que  vous  ne  devez  plus 
penser  à  moi  que  pour  m'aimer,  et  vous  intéresser 
â  la  solide  espérance  que  j'ai  actuellemenl.  Je  n'ai 
pas  un  momeni  de  lièvre ,  je  suis  loul  comme  une 
autre,  je  mange  sagement;  quand  il  fait  beau,  je 
me  promène;  on  veut  que  je  marche  parceque  je 
n'ai  point  d'inflammation  ;  j'écris,  je  lis,  je  tra- 
vaille ,  je  reçois  vos  lettres  avec  tendresse  et  em- 
pressement :  voilà ,  ma  très  aimable ,  comme  je 
suis,  sans  rien  déguiser;  les  grijoiig  vous  sont  ii 
liles,  jevousdirai  toujours  la  vérité:  j'aime  iropi 
n'être  point  trompée  sur  votre  sujet,  {tour  en  vou- 
loir user  autrement  avec  vous.  Jesuis  présentement 
dans  ma  chambre,  le  soleil  brille  aitiourde  moi, 
eljenevoudrobpas  jurer  que  je  ne  lisse  un  lour 
de  mail,  Redressez  donc  votre  imagination,  ma 
chère  Comtesse ,  et  tirez  les  rideaux  qui  vous  em- 
pêchent de  me  voir  ■■  laissez  là  cette  pauvre  femme 
pleurante,  el  (epi«ix  fiiiee*  ses  pieds;  tout  cela 
est  faux,  je  vous  assure.  Mais  conservons  nos  jam- 
bes tant  que  nous  pourrons  ;  elles  sont  difliciles  A 
apaiser ,  quand  une  fois  elles  sont  fâchées.  Je  vou- 
lus l'aulre  jour  me  purger  avec  ces  bouillons  du 
frère  Ange;  je  m'en  éloîs  bien  trouvée;  cela  ne 
lit  que  m'émouvoir  :  je  me  suis  demandé  pardon  et 
je  me  laisse  rapaiser,  résolue  de  ne  jamais  atta- 
quer DM  parfaite  aanié  ;  les  légire*  nwdeciaes  aont 


870 

croelles.  Je  finis  j  et  je  toos  laiAse  au  miliea  da 
befln  lonrbfllonon  je  tous  croîs:  je  snls  assurée 
que  TOUS  ne  m'y  oabtîtiz  non  plus  que  dans  voire 
chambre }  et  de  qui  poiirroit-on  dire  la  même 
Chase?  Mais  anAïi  |ieiit-on  mieu.t  sentir  que  je  fois 
tous  les  charmes  de  voire  amitié  ? 
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A  la  même. 


Aux  Rochers ,  mercredi  lA  février  1085. 


Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cet  ordinaire, 
ma  chère  bonne ,  et  quoique  je -sache  que  vous  êtes 
à  Versailles ,  que  je  croie  et  que  j'espère  que  Vous 
vous  portez  bien  ,  que  je  sois  asstirée  que  tous  ne 
m'avez  point  oubliée,  el  que  ce  désordre  vient  d'àh 
laquais  et  d'une  paresse,  je  n'ai  pas  laisséd'être  toute 
irlsle  et  toute  décontenancée  ;  car  le  moyen ,  nia 
bonne ,  de  se  passer  de  cette  chère  consolation  ? 
Je  ne  vous  dis  pas  assez  à  quel  poiftl  vos  lettres  me 
plaisent ,  et  à  quel  point  elles  sont  aimables ,  natu- 
relles et  tendres  ;  je  me  retiens  toujours  sur  cela 
par  la  crainte  de  vous  ennuyer.  Je  relisois  tantôt 
votre  dernière  lcllre,jesongeois  avec  quelle  amitié 
vous  louchez  cet  endroit  de  la  légère  espérance  de 
me  revoir  au  printemps  et  comme  après  avoir 
trouvé  les  mois  si  longs ,  cela  se  Irouveroit  proche 
présentemenl  ;  car  voilà  tous  les  préparatifs  du 
printemps  ;  ma  bonne ,  j'ai  été  sensiblement  tou- 
chée de  vos  sentiments  et  des  miens  qui  ne  sont  pas 
moins  tendres,  et  de  l'impossibilité  qui  s'est  si 
durement  présentée  à  mes  yeux  ;  ma  chère  com- 
tesse ,  il  faut  passer  ces  endroits ,  et  mettre  tout 
entre  les  mains  de  la  Providence  ,  el  regarder  ce 
qu'elle  va  faire  dans  vos  affaires  et  dans  votre  fa- 
mille. 

Alon  (ils  et  sa  femme  s(ml  à  Rennes  depuis  lundi, 
ils  y  ont  quelques  affaires.  Je  trouve  cette  petite 
femme  si  malade ,  si  accablée  de  vapeurs  avec  des 
fièvres  et  des  frissons  à  tous  moments ,  des  maux 
de  tôle  enragés ,  que  je  leur  ai  ccmseillé  de  s'appro- 
cher des  Capucins;  ils  viendront  peut-être  de 
Vannes  où  ils  sont,  ou  bien  ils  écriront;  ce  sont 
eux  qui  ont  mis  le  feo  à  la  maison  par  leurs  re- 
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mèdes  violents  :  mou  fila  ichèfê  avee  rettenee  de 
Jacobydenz ou  troll  !bl6lejtfor;il  Aftit^uetoateela 
fosse  un  grand  effet;  il  taùt  mtèdlètredansane  ville 
qu'en  pleine  eàtnpagflè.  le  mai  donc  ici  très  seolfe; 
j'ai  pourtant  pris ,  pour  voir  titie  créature  y  edte 
petite  jolie  femme  dont  M.  de  Grignan  fut  amou- 
reux tout  un  soir.  Elle  lit  quand  je  travaille ,  die 
se  promène  avec  moi  ;  car  vous  savez ,  ma  bonne , 
et  tous  devez  me  croire ,  que  bleu ,  qui  înèle  ton- 
Jours  les  maux  et  les  bièni ,  a  consola  nui  aolitade 
d'une  très  véritable  guérison.  Si  on  poatoitmeitré 
le  mot  â*aimah\e  avec  celui  d'emplâtre  y  je  dîrob 
que  celui  que  vous  m'avez  envoyé  mérite  cet  at> 
âemblage;  il  attire  ce  qui  reste ,  et  guérit  eh  méoiè 
tèmpi^;  ma  plaie  dispat-oft  tous  les  jours,  il  me 
semble  que  le  dernier  ((liè  vous  m'avez  envoyé  est 
meilleur.  Enfin  cela  est  fait,  si  je  n'en  avobpobt 
fait  du  poison ,  (lar  Favis  de  Sottes  gens  de  ce  pays, 
il  y  â  long-temps  que  celui  que  j'ai  depuis  tnrfs 
mois  m'au^oit  guérie.  Dled  hé  l'â  pas  voulu  «J'cft 
i-essertible  mieux  à  M.  de  Pomponne,  car  (ftÊL 
après  trois  mois  :  on  veut  que  je  mardie  pafoe 
que  je  n*ai  nulle  fluxion,  et  que  cela  redonne  des 
espriiset  fait  agir  l'a fnui5fe  onguent;  remercier-  ; 
en  M.  de  Pomponne.  Jusqu'ici  la  foi  avoltooaniaA-  ^ 
devant  de  la  vérité ,  et  je  prenols  pour  elle  mon  ci- 
pérance  ;  mais ,  ma  bonne ,  tout  finit ,  et  Dieo  à  ! 
vobin  que  c'ait  été  par  vous.  Mon  flb  i^di  (ita^noft 
l'autre  jour;  car  c'a  été  lui  qui  au  contraire  nfi  ta  ;, 
tous  mes  maux,  mais  Dieu  sait  avec  qdelle  voMM  ^ 
Il  partit  lundi  follement,  en  disant  adito  âeêtt  ^ 
petite  plaie ,  disant  qu'il  ne  la  reverrolt  plos^  et 
qu'après  avoir  vécu  si  long-temps  ensemble ,  eerti  :^ 
séparation  ne  faisseroit  paé  d'être  sen^blcJe 
n'oublierai  pas  aussi  devons  remercier  milleftiiA  ? 
toute  l'émotion ,  de  tout  le  soin,  de  tont  leéfa^i^  ^r 
que  votre  amitié  vous  a  fait  sentir  dans  cette  woh  f 
sion  :  quand  on  est  accoutumée  à  votre  manièn  ^ 
d'aimer,  les  autres  font  rire.  Je  suis  fort  digae»^ 
ma  bonne ,  de  tous  ces  trésors  par  la  manière  Mmâ  ^ 
dont  je  les  sais  sentir,  et  par  la  parfiûle  tendiet } 
que  j'ai  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  vom 


à  dix  lieues  à  la  nmde.  Parlez-moi  un  pea  de 
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santé ,  mais  bien  véritablement ,  et  de  vos  aflMML  \s:, 
N'avons-nous  plus  d'amants  ?  Il  nous  revient 
coup  de  temps  et  de  papier ,  puisque  nous  ne 
lerons  plus  de  cette  pauvre  jambe.  La  Marbeof  ai  rsa 
transportée  d'une  lettre  que  vous  Ini  avez  écriK|^^ 


I  — - 


DE  MÂMl 

éDè  m'alUre  si  fort  que  j'en  suis  tiunieuse;  elle 
4eni  TOUS  envoyer  deux  poulanlei  avec  mes  quatre, 
Je  Tea  (gronde ,  elle  le  veilt  ;  vuin  en  donnerez  à 
M.  un  Pïfmii ,  et  vonadinra  h  Corbinelli  d'en  venir 
Itàhget  nec  Voug .  comme  «bm  Ëvei  (téji  hi\l , 
tkr  qtii  ne  faites-vous  point  d'oMi^ennt  ei  rf'hon- 
Èkë  *  fUi  banne ,  Je  (Inis ,  j'attends  vendredi  vm 
ami  ittttts  A-la-fuIs,  et  ]e  rots  <<Are  de  vous  aimer 
Et  Uittl  Mon  coMir. 

La  princesse  vient  de  partir  d'ici  ;  dès  ijn'ellf!  a 
Al  ÇW  mon  fils,  qui  est  encore  mal  avec  elle ,  tfinit 
|lirti  pnnr  Rennes,  elle  est  eoiirne  Ici  d'une  bonne 
wMtié.  l.e  bien  bon  vons  est  loiit  aci|nis .  el  moi  h 
fMrc  ëponx  et  I  ce  qni  est  i  vous. 
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^^^Su^m  boni 


B  bonne  .  ([iielle  aventure  que  celle  de  la 
Btortdfl  rui  d'Angleterre  la  veille  d'une niascjirade! 

^V  .lu  marquis  de  1>ri(;>'a>. 

^^•■on  marquis  !  il  t»nt  qne  vous  soyez  bien  mal- 
^TÈïureax  de  trouver  en  voire  chemin  nn  cvt^nemenl 
û  etlniofdMaire. 

■odrigue  qui  l'eût  cru  ?  —  Cbiniene ,  qui  l'eût  dii? 

Lequel  vous  a  le  plus  serré  le  cirur,  uu  le  contre- 
Utapt,  ou  i|uand  votre  inécliaiite  maman  vous 
renvoya  de  Notre-Dame  ?  vous  en  fi'iles  consolé  le 
m^toejuur;  il  Tant  que  le  bîllanl  et  l'appartement 
et  ta  mc-se  du  roi,  et  louiez  les  louanges  qu'on  a 
donn^  i  vous  el  à  votre  joli  habit ,  vous  aient 
Muol^  dans  cette  occasion ,  avec  l'esiicrance  que 
rrlle  nuiscarade  n'est  que  différée.  Mon  cher  en- 
Cial  ,  je  voivs  fai^  mes  compliments  sur  tons  ces 
i.Taml<i  mouvements  .  mais  fdiles-m'en  sur  toutes 
mes  «lient ions  mal  placées  ;  j'avois  été  i  la  masca- 
rade ,  â  l'opëra  ,  au  bal ,  je  m'étois  tenue  droite ,  je 
vous  avois  admiré  .j'avois  été  auitsi  émue  que  votre 
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bcik  maïuattifil  j'ai  <ilé  tronipée. 


A  maiamtor.  CnlcsAS. 

Ma  bonne,  je  comprends  tous  vi«  sentiments 
mieux  que  personne  :  Traiment  nui,  on  se  Irunsmct 
flan»  ses  enftinis ,  et  comme  *nns  dites ,  pltis  vive- 
ment que  poui-  ^ol-méme  :  i'al  tant  ptissé  par  ces 
éniotlons  !  C'est  tiii  plaisir,  quand  on  les  a  (wur 
quelque  jolie  petite  personne  qui  en  vaiti  la  peine 
el  <ini  fait  fattention  des  autres.  Voi«!  (lit  plall 
eitrémemenl;  II  a  fjuclque  chose  de  piqunnt  el  d'a- 
gréable dans  la  physionomie  ;  on  ne  saiiroit  passer 
les  yeux  .sur  lui  comme  sur  un  autre .  on  s'arrét*. 
Madamede  La  Fayette  me  mande  qn'elle  avoil  écrit 
â  madame  de  Montcspctn  qu'il  y  alloit  de  son  hon- 
neur Ijue  vous  et  votre  fils  flissiez  ronienis  d'elle  ; 
il  n'y  a  personne  qui  soïl  plus  aise  que  madame  de 
La  l'ayelte  de  vous  faire  plaisir.  Je  ne  suis  pas  sur- 
prise que  vous  ajei  envie  d'aller  i  Livryj  bon 
Dieu  !  quel  temps  !  il  est  parfait  ;  je  siris  depuis  le 
matin  Justju'à  cini|  heures  dans  ces  belles  allées , 
car  je  ne  veux  point  (hi  froid  du  soir.  J'ai  sor  mon 
dos  voire  belle  briiiidthouriji\aï  me  pnre;  ma  jambe 
est  gliérîc  ,  je  marche  tout  comme  ime  autre.  Ne 
me  plaignez  plus ,  ma  chère  lioimé ,  il  faiidroit 
mourir ,  si  j'élois  prisonnière  par  ce  lemps-lj.  Je 
mande  â  mon  fils  que  je  n'ai  que  faire  de  lui ,  que 
je  me  promène ,  et  qu'avec  cela  je  l'envoie  prome- 
ner. Ils  sont  dans  h-s  plaisirs  de  Rennes ,  d'où  ils 
ne  reviendronl  que  la  veille  du  dininnclie  gras  : 
j'ensuis  ravie,  je  n'ai  que  t  ru  [>  de  monde.  La  prin- 
cesse Tient  jutiir  de  mon  soleil  ;  elle  a  donné  d'une 
Ihériaqiie  céleste  au  bon  abbé ,  qui  l'a  lire  d'un 
mai  de  lète  et  d'une  Toiblesse  qui  me  Riisoîl  grand'- 
peur.  [Jilcs  â  ce  him  bon  combien  vous  êtes  ravie 
dé  sa  santé.  La  princesse  est  le  meilleur  médecin  dn 
monde  ;  lonl  de  bon  ,  le«  Capucins  admiraient  sa 
boutiqile  :  elle  gnéril  une  inrinite  de  ^ns  ;  elle  a 
den  compositions  rares  cl  précieuses  dont  elle  nous 
a  donné  trois  prises  qui  ont  fkil  un  efTel  prodi;i;ieux. 
Lefcirit  him  voudroil  vous  faire  les  honneurs  de 
Livry;  si  c'est  le  carême,  ma  bonne,  vous  y  ferez 
nne  mauvaise  chaire  ;  mais  songerez-vous  à  l'en- 
treprendre avec  votre  cfllé  douloureux  ?  On  ne  me 
parle  cependant  que  do  voire  beauté  ;  madame  de 
Vins  m'assureque  c'est  toute  autre  chose  que  quand 
quand  jesuis|)artte.  VouspaHendu  tem|isquivoDs 
respecte  pour  l'amour  de  moi  :  c'est  bien  â  vous  a 
pMlerdutompa!  Uai^que  c'est  une  plaisanlediose 
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que  nous  n'ayons  pas  encore  parlé  de  la  mort  du 
roi  d'Angleterre  !  Il  n'étoit  point  vieux ,  c'est  un 
roi ,  cela  fait  penser  que  la  mort  n'épargne  per- 
sonne :  c'est  un  grand  bonheur  si ,  dans  son  cœur, 
il  étoit  catholique,  et  qu'il  soit  mort  dans  notre  re- 
ligion. Il  me  semble  que  voilà  un  théâtre  où  il  se 
va  faire  de  grandes  scènes;  le  prince  d'Orange , 
M.  de  Monmouth ,  cette  infinité  de  luthériens , 
cette  horreur  pour  les  catholiques  :  nous  verrons  ce 
que  Dieu  voudra  représenter ,  après  cette  tragédie; 
elle  n'empêchera  point  qu'on  ne  se  divertisse 
encore  à  Versailles,  puisque  vous  y  retournez 
lundi.  Vous  me  dites  mille  amitiés  sur  la  peine  que 
vous  auriez  à  me  quitter  si  j'étois  à  Paris;  j'en  suis 
persuadée ,  ma  très  aimable  bonne  ;  mais  cela  n'é- 
tant point,  à  mon  grand  regret,  profitez  des  rai- 
sons qui  vous  font  aller  à  la  cour  ;  vous  y  faites  fort 
bien  votre  personnage;  il  semble  que  tout  se 
dispose  à  faire  réussir  ce  que  vous  souhaitez.  Les 
souhaits  que  j'en  fais  de  loin  ne  sont  pas  moins 
sincères  ni  moins  ardents  que  si  j'étois  auprès  de 
vous.  Hélas  !  ma  bonne,  j'y  suis  toujours,  et  je  sens, 
mais  moins  délicatement,  ce  que  vous  me  disiez 
un  jour,  dont  je  memoquois;  c'est  qu'effectivement 
vous  êtes  d'une  telle  sorte  dans  mon  cœur  et  dans 
mon  imagination  ;  que  je  vous  vois  et  vous  suis 
toujours  :  mais  j'honore  infiniment  davantage,  ma 
bonne ,  un  peu  de  réalité. 

Vous  me  parlez  de  votre  Larmechin ,  c'est  assez 
pour  mon  Gis;  vous  vous  en  plaignez  souvent;  il 
est  peut-être  devenu  bon  ;  parlez-en  à  Beaulieu , 
et  qu'il  en  écrive  à  mon  ills ,  j'en  rendrai  de  bons 
témoignages.  Celui  qu'il  avoit  étoit  bon ,  il  s'est 
gâté  ;  il  ne  gagneroit  que  ses  gages ,  quarante  ou 
cinquante  écus ,  point  de  vin  ni  de  graisse ,  ni  de 
levure  de  lard.  Je  crois  que  mon  fils  ne  plaindroit 
pas  de  plus  gros  gages  pour  avoir  un  vrai  bon  cui- 
sinier; je  craindrois  que  celui-là  ne  fût  trop  foible. 
Mais,  ma  bonne,  quelle  folie  d'avoir  quatre  per- 
sonnes à  la  cuisine  !  Où  va-t-on  avec  de  telles  dé- 
penses ,  et  à  quoi  servent  tant  de  gens  ?  Est-ce  une 
table  que  la  vôtre  pour  en  occuper  seulement  deux? 
L'air  de  Lachan  et  sa  perruque  vous  coûtent  bien 
cher.  Je  suis  fort  mal  contente  de  ce  désordre  ;  ne 
sauriez-vous  en  être  la  maîtresse  ?  Tout  est  cher  à 
Paris ,  et  trois  valets-de-cliambre  !  Tout  est  double 
et  triple  chez  vous.  Je  vous  dirai  comme  l'autre 
jour ,  vous  êtes  en  bonne  ville ,  laites  des  présents^ 
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ma  bonne ,  de  tont  ce  qui  tous  est  inutile.  ITcsl-ce 
point  l'avis  de  If,  Enfossy.  M.  de  Grignan  pent-il 
vouloir  cet  excès?  Ma  chère  bonne,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  parler  bonnemenl  là-des- 
sus. Après  cette  gronderie  toute  matemeUe,  lais- 
sez-moi vous  embrasser  chèrement  et  tendremeot, 
persuadée  que  vous  n'êtes  point  fîkîhée.  Ma  bonne, 
il  £iut  que  votre  mal  de  côté  soit  de  bonne  eompo- 
sition  pour  souffrir  tous  vos  voyages  deVeiBaiHei; 
songez  au  moins  que  le  maigre  vous  est  mond,  et 
que  le  mal  intérieur  doit  être  ménagé  et  re^ieclé. 
Bien  des  amitiés  aux  grands  et  petits  Grignan.  Je 
veux  vous  dire  ceci.  Vous  croyez  mon  fiU  habile, 
et  qu'il  se  connott  en  sauces ,  et  sait  se  fûre  aenrii; 
ma  bonne ,  il  n'y  entend  rien  du  tout.  Lormecàla' 
encore  moins,  le  cuisinier  encore  moins  :  il  ne  fut 
pas  s'étonner  si  un  cuisinier  qui  étoit  assez  bon , 
s'est  entièrement  gâté;  et  moi ,  que  vous  mérpîseï 
tant,  je  suis  l'aigle  ;  on  ne  juge  de  rien  sans  avoir 
regardé  la  mine  que  je  fais.  L'ambition  de  vws 
conter  que  je  règne  sur  des  ignorants ,  m'a  obligée 
de  vous  faire  ce  sot  et  long  discours ,  demanda  à 
BeauUeu, 


8(>7. 


A  la  même. 


Aux  Rochers ,  mercredi  36  février  liSBi. 


»~ 


L 


Vous  revoilà  donc  à  Versailles ,  et  votre 
rade  sur  pied  :  la  mort  du  roi  d'Angleterre  n'a  pa 
tenir  contre  la  jeunesse  avide  des  plabirs  do 
naval.  Ou  ne  parle  que  de  votre  beauté  : 
vous  n'êtes  pas  encore  à  l'entre-deux  âges ,  joaÎMef 
de  ce  joli  visage  qui  vous  faisoit  tant  dlionneor, 
même  quand  vous  étiez  malade;  il  ira  bien  loin, 
dans  votre  santé  ;  c'est  une  agréable  chose  qœ  II  j 
régularité  des  traits ,  les  proportions,  en  un  ■•!«   )■ 
la  beauté.  J'espère  que  vous  me  direz  bien  detnH-  F 
velles  de  mon  vntani  { le  petit  marqmis):ydëé   «» 
toute  dérangée  ;  j'avois  été  deux  jours  à  YemiBci» 
attentive  à  le  voir  danser,  me  tenant  droite;!  ^ 

■  Valet-de-chambre  de  M.  de  Sévi|(iié. 
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tel  ffceomincncer.  Je  crus  être  dimanche  aa  soa- 
perde  Fhôtel  de  Chaalnes ,  et  ce  llkt  un  dîner  lun- 
di :  enfin  vous  abusez  de  ma  crédulité.  Bon  Dieu  ! 
la  pbinnte  histoire  j  et  plaisamment  contée,  que 
crife  de  Bouquet!  quelle  confusion  à  Tancienne 
■Mondes  Bouquet  !  la  houqyLeiiére  Glyeera  n'en 
eit-dle  point  offensée  ?  Je  vous  avoue  que  je  n'eusse 
janais  imaginé  une  telle  aventure.  Cette  personne 
nière,  ce  pauvre  innocent  qui  ne  savoit  pas  l'eau 
troubler;  ce  qui  me  ravit,  c'est  la  récidive  :mais 
ces  grands  frères  sont  bien  importuns  avec  leurs 
glandes  épées;  diles-moi  comment  ils  ont  pu  sur- 
pRndre  une  promesse.  Soyez  sûre ,  ma  Glle ,  que  je 
■'sovrirai  pas  la  bouche  de  tout  cela  :  outre  que 
vous  m'en  priez,  et  que  c'est  assez ,  c'est  fse  j'en 
ierob  scrupule. 

L'histoire  de  cet  abbé  roué  est  affreuse;  il  étoit 
ëe  fivt  bonne  maison,  demandez  à  Corbînelli. 
Ceâl  été  une  belle  lumière  de  l'église  !  Il  est 
frûqne  quand  on  a  lu  la  destinée  de  ce  pauvre  mi- 
lénbie ,  il  fout  prendre  du  sel  de  soufre,  dont  je 
■e trouve  fort  bien: huit  jours  sous  terre,  la  tête 
eo  bas ,  ah  !  j'étouffe  ;  mais  peut-on  élre  huit  jours 
ans  manger?  Il  y  a  d'étranges  étoiles:  voyez  que 
cet  abbé  a  bien  profité  du  vol  de  cette  lettre-de- 
dange  :  voilà  de  quoi  nous  sommes  capables  quand 
Dieu  nous  abandonne. 

Le  hieahon  est  tout-à-fait  revenu  de  ses  éblouis- 
KBients  :  il  ne  voyoit  goutte ,  il  ne  ponvoit  se  sou- 
tenir, j'étois  tout  effra^fée.  Je  vous  écrivis  une  let- 
tre ,  qoe  j'ai  mise  dans  mon  cabinet ,  et  que  je  vous 
caverrai  peut-être  ;  ce  sont  dés  pensées  que  je  vous 
Jette  f  et  dont  vous  ferez  tel  usage  que  vous  trouve- 
à  propos.  J'en  ferois  un  fort  bon  de  la  poudre 
,  si  la  cicatrice  de  ma  plaie  avoit  besoin 
secours;  mais  je  suis  guérie,  grâce  à  Dieu, 
Hà  la  TÔire ,  comme  on  dit  ici  :  je  me  promène  avec 
phUr^et  je  récompense  le  temps  perdu.  Vous  avez 
nisonde  kmer  l'abbé  Polignac  comme  vous  faites; 
1  ert  rraiment  très  aimable ,  et  c'est  une  tête  bien 
qne  la  sienne:  mais  vous  parlez  bien  lé- 
de  son  frère;  il  me  semble  qu'il  glisse  des 
Je  plains  fort  M.  et  madame  de  Guitaud  : 
transaction  disputée  me  fait  transir  ;  il  n'y  a 
rien  de  sûr.  Vous  soutiendrez  la  vôtre  contre 
JUjgnebonne ,  il  est  en  malheur. 


D. 


868. 

A  lambine. 

Aux  Rochers,  mercredi  des  cendres  7  mars  1685. 

Me  voilà,  ma  chère  Comtesse ,  tout  aussi  avan- 
cée que  vous  et  que  mon  idarquis.  Je  fis  mon  lundi 
gras  avec  la  princesse  :  un  petit  dîner  aussi  bon , 
aussi  délicat ,  aussi  propre  qu'il  est  possible;  eUe 
me  parla  de  mascarade ,  je  lui  lus  celle  de  vos  petits 
Indiens ,  que  vous  contez  fort  joliment.  Hier,  je 
donnai  à  dîner  à  un  pauvre  ami  de  la  vérité ,  fort 
bon  homme ,  fort  saint  homme,  fort  anachorète, 
qui  étoit  supérieur  du  séminaire  de  feu  M.  d'Alet', 
qui  a  puisé  dix  ans  dans  cette  source,  qui  a 
fermé  les  yeux ,  et  baisé  les  pieds  au  saint  prélat,  et 
puis  s'est  retiré  dans  sa  famille  :  il  n'a  parlé  qu'à 
moi  depuis  deux  ans  qu'il  est  en  ce  pays  :  nous  con- 
noissons  les  mêmes  gens ,  nous  avons  les  mêmes 
amis ,  nous  pensons  les  mêmes  choses  :  c'est  un 
saint  ;  mais  je  ne  suis  pas  sainte ,  voilà  le  malheur  : 
j'ai  été  fort  aise  de  passer  ainsi  le  mardi  gras. 

Mon  fils  est  encore  à  Rennes ,  et  je  suis  ravie 
qu'il  y  soit ,  parce  qu'il  est  ravi  d'y  être.  Il  ne  vous 
diroit  point  plus  vrai  que  moi  sur  ma  jambe  :  je 
vous  ai  dit  la  pure  et  sincère  vérité;  quand  ma  pe- 
tite dernière  plaie  a  été  fennec ,  il  s'est  jeté  aux  en- 
virons un  feu  léger,  et  des  sérosités  se  sont  répan- 
dues en  six  ou  sept  petites  cloches  qui  se  sont  per- 
cées et  séchées  en  même  temps,  à  la  faveur  de  vo- 
tre eau  d'arquebusade  ,  dont  je  n^e  suis  souvenue, 
et  qui  en  deux  jours  m'a  remise  en  état  de  mar- 
cher :  la  toile  Gauthier  n'y  étoit  pas  bonne;  elle 
avoit  fait  ce  qu'il  falloit ,  et  votre  eau  a  fait  le  reste. 
On  dit  que  cela  est  assez  ordinaire  aux  longues 
plaies  :  il  se  jette  des  sérosités  entre  cuir  et  chair, 
et  comme  elles  ne  s'en  vont  plus  par  la  plaie ,  elles 
prennent  celte  voie ,  et  cela  passe  comme  une  flam- 
me, surtout  quand  on  a  une  eau  de  sa  chère  fille, 
qui  se  trouve  à  point  nommé  pour  tout  guérir  : 
C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux: 
après  quatre  mois  de  liaison  et  d'habitude,  il  falloit 


*  Nicolas  Pavillon,  évéque  d'Alet,  mort  le  6  dé« 
cembre  1077. 
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quelque  séparation  éclatante,  c*est  ce  qui  can^ 
somme  la  gnérison  :  cela  est  ainsi ,  ma  très  chère , 
et  je  m'en  vais  reprendre  le  train  de  mes  promena- 
des, interrompues  seulement  pendant  quatre  jours. 
Je  suis  assurée  que  vous  voyez  bien  que  je  ne  vous 
trompe  pas;  je  me  suis  fort  bien  portée  de  ma  mé- 
decine, elle  a  bien  raccourci  mes  sérosités  :  trou- 
vez-vous, ma  Me,  que  je  vous  parle  de  moi  en 
passant  ?  mon  silence  vous  donnera-t-il  du  soupçon? 
je  veux  vous  croire  aussi  sur  votre  santé ,  je  vous 
en  souhaite  une  parfaite,  et  pour  vous  et  pour  moi  : 
c'est  une  étrange  chose  dans  mon  cœur  que  le  sou- 
venir de  vos  maux  passés,  et  la  crainte  de  leur  re- 
tour; Dieu  vous  en  préserve,  et  moi  aussi!  Cou- 
langes  m'a  mandé  fort  joliment  votre  dîner  de  l'hô- 
tel de  Chaulnes  ;  c'est  un  style  si  particulier  pour 
faire  valoir  les  choses  les  plus  ordinaires,  que  per- 
sonne ne  sauroit  lui  disputer  cet  agrément.  Vous 
vous  êtes  mise  en  politique  :  vos  derniers  convives 
étoient  justement  ce  qui  s'appeloit  autrefois  des 
importants  ;  voiis  me  manderez  comme  se  sera  passé 
ce  gaudeamus  de  conversation. 

I>fotre  petit  homme  a  été  admiré  de  tout  le 
monde;  madame  de  La  Fayette  et  son  fils  m'en 
écrivent  des  merveilles  :  voici,  ma  chère  enfant,  un 
grand  hiver  pour  lui  :  sa  vie  est  pressée  d'une  ma- 
nière, que  si  vous  aviez  donné  à  l'enfance  ce  qu'on 
y  donnoit  autrefois,  vous  n'y  auriez  pas  trouvé 
votre  compte;  vous  avez  pris  vos  mesures  selon  sa 
destinée  ;  il  faut  qu'il  joue  un  grand  rôle  à  quatorze 
ans,  il  faut  donc  qu'on  conmience  à  le  voir  deux 
ans  auparavant  :  on  va  parler  de  lui,  il  faut  faire 
voir  sa  petite  personne  :  il  vous  a  cette  obligation, 
et  votre  séjour  à  Paris  est  un  arrangement  de  la 
Providence  pour  faire  réussir  ses  desseins;  sans 
vous ,  il  eût  été  renfermé  dans  sa  chambre  ;  et  voui 
aurez  contribué  par  votre  présence  à  la  cour,  et  par 
la  manière  dont  vous  avez  élevé  votre  fils ,  à  son 
établissement  et  à  sa  fortune  :  il  y  a  long-temps  que 
je  pense  tout  cela;  mais  principalement  cet  hiver, 
où  il  a  paru  fort  agréablement  :  il  s'est  montré  au 
roi ,  il  a  été  bien  regardé,  ss  figure  plaît ,  et  sa  phy- 
sionomie n'a  rien  de  conunun  :  il  faut  croire  que  si 
les  paroles  avoient  suivi  les  pensées ,  vous  en  auriez 
entendu  de  fort  agréables.  Vous  concevez  sans  peine 
la  part  intime  que  je  prends  à  tout  cela. 

Ce  que  vous  avez  dit  de  l'abbé  Charrier  est  fort 
Viai  :  il  n'a  pas  les  grâces  de  son  père;  mais  il  a  an 
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esprit  droit  et  jii^e ,  nn  bon  sens  et  on  bon  eaur 
que  je  ne  lui  conseillerois  pas  de  changer  contre 
personne  de  Lyon  ',  ni  de  Paris.  Yoos  allez  avoir 
bien  des  Grignan  ;  M.  de  La  Garde  logera-t-U  avec 
eux  ?  il  me  mande  qu'il  vient  :  je  ferols  bien  mon 
profit ,  comme  vous,  de  cette  bonne  compagnie , 
mais  je  ne  suis  encore  qu'à  la  moitié  de  ma  car- 
rière '  :  ce  seroit  une  avance  assez  honnête  que 
six  mois ,  si  nos  arrangements  se  rencontroient  jos- 
tes  :  nous  verrons  ce  que  Dieu  voudra  fkiredenoos 
tous. 

Il  me  semble  que  la  mort  du  roi  d'Angleterre 
devient  plus  philosophe  et  angloise  que  chrétienne 
et  catholique.  Adieu ,  roi ,  me  fait  quasi  un  nœud  â 
la  gorgé:  je  trouve  bien  des  pensées  daas  ce  root 
et  une  fermeté  peu  commune  :  il  n*étoit  point  vieux; 
c'est  quitter  bien  des  choses  dans  le  milieu  de  sa 
vie  et  de  son  règne ,  toujours  agité ,  toujours  dé- 
bauché ,  et  de  Caron  pas  un  mat.  Adieu ,  ma  chère 
Comtesse ,  mille  amitiés  à  ce  cher  comte ,  et  à  ce 
maladroit  vinaigrier ,  qui  roulolt  si  mal  la  brouette. 
Le  récit  des  mascarades  m'a  divertie  ;  mais  je  o'j 
vois  point  M.  le  duc  de  Bourbon  qui  danse  si  bien. 
Je  savois  bien  que  le  vieux  Choiseul  avoit  use  côte 
rompue;  mais  deux ,  c'est  trop.  Mon  marquis.  Je 
veux  vous  baiser  et  me  réjouir  avec  vous  de  vos 
prospérités.  Un  jofi  petit  Indien,  qui  danse  Juste, 
qui  lève  la  tête ,  qui  est  hardi,  cette  idée  a  Ibrtplo 
à  mon  imagination. 


869. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  11  avril  1665. 

N'étes-vous  pas  trop  bonne ,  ma  chère  GoiiiteNe« 
de  me  dire  seulement  un  mot  de  Versailles?  je  vov 
admire  dans  ce  tourbillon  :  vous  me  fiiltes  paner 
de  rire ,  je  vous  vois  avec  le  morceau  an  bec  ,allaBt 
au  sermon  ;  et  puis  toute  touchée  du  sermon ,  rmm 
passez  à  la  comédie  ;  cela  est  excellent  «  ma  belle  i 


■  L*ahbé  Charrier  étoît  de  Lyon. 

*  Madame  de  SévigDé  avoit  résolu  de  paaserm  aft 
aux  Rochers  pour  rarrangcinent  deaesafralres;c06 
y  étoit  arrÎTée  le  21  du  mois  de  septembre  préeé* 
dent. 
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nais  revenez  tons  reposer;  quand  on  a  nncôlëqni 
sefiiit  sentir,  c'est  en  abaser  et  le  mettre  en  Airie, 
que  de  faire  trop  de  choses  en  un  jour.  Je  vous  de- 
mande Totre  conservation ,  comme  vous  me  de- 
mandez la  mienne  :  il  vous  est  si  aisé  de  juger 
de  mes  sentiments  par  les  vôtres ,  que  vous  êtes 
coqMible  quand  vous  hasardez  de  me  donner 
des  chagrins  infinis.  Vous  ne  devez  plus  être  in- 
quiète de  moi  ;  c*est  le  temps  qui  mVmpéche  pré- 
sentement d'exercer  ma  nouvelle  jambe  :  je  la  traite 
encore  comme  une  compagnie,  je  ne  la  mets  pas 
â  tons  les  jours  :  c'est  une  étrangère  que  je  veux 
qai  se  raccoutume  insensiblement  avec  moi  :  je  ne 
Joîpn^ose  rien  d'extraordinaire,  ni  d'extravagant; 
quand  elle  a  fait  un  grand  tour,  je  ne  lui  demande 
point,  comme  je  ferois  à  l'autre,  si  elle  veut  re- 
eemneocer:  j'ai  enfin  des  égards  pour  celte  nou- 
Telie  revenue. 

Pai  fiiit  vos  compliments  aux  pères  Esculapes  *  | 
je  vous  en  avertis ,  ils  en  reçoivent  de  toute  FEu- 
rape:voa8  n'êtes  point  dans  cette  affaire,  c'est 
pourquoi  vous  ne  comprendrez  pas  la  force  de  mes 
pinto.  Ces  bons  pères,  qui  étoient  comme  des 
gCQB  prêts  à  partir  avec  tache  et  ignominie ,  sont 
transportés  d'être  rétablis  dans  leur  bonne  réputa- 
tion par  le  jugement  de  Salomon  :  car  l'arrêt  du 
roi  paroit  tel.  Le  duc  de  Chaulnes  en  est  cru  le  pre- 
mier ministre,  et  c'est  une  grande  circonstance  pour 
eifx.  Toute  la  province  a  dans  les  mains  le  factum 
des  pères,  et  dans  l'esprit,  la  persuasion  de  leur 
innocence ,  avec  la  joie  de  leur  triomphe ,  et  de  tout 
ce  qui  le  suit  et  qui  le  précède.  Enfin,  M.  le  duc, 
je  me  réjouis  avec  vous  de  la  gloire  qui  vous  en  re- 
tient, parce  que  je  vous  aime  et  vous  honore  :  ma 
file  vous  répondra  de  cette  vérité. 
Qœ  voolez-vous  dire ,  ma  chère  enfant,  avec  vos 
i?  de  qoot  vous  mêlez- vous  de  prendre  ma 
personne  pour  l'objet  de  votre  imagination 
Igilétde  bile  noire?  Vous  me  voyez  dans  un  état 
,  et  cela  vous  tronble ,  et  vous  fait  sentir  un 
n'ai  pas  :  ah  •  ma  belle  !  vous  seriez  bien 
n  vous  me  voyiez  présentement,  deman- 
4ià  la  princine.  Ne  voulez-vous  point  la  remer- 

*  lêt  Pires  dont  il  s'«git  étoient  connus  sous  le 
•MB  de  Capucins  du  Louvre,  Ils  s'étoient  rendus  cé- 
ièbret  en  Bretagne  par  les  cures  qu'ils  y  avoient 
Utai,  tt  ■.  le  due  de  Ghaolaes  les  afoit  pris  sous 
fi  protection. 
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cier  de  la  thériaqne  céleste  qn*elle  vous  fait  venir? 
je  l'aurois  foit,  sans  que  souvent  elle  m'a  demandé 
à  voir  l'endroit  de  vos  lettres  on  il  est  questiond'elle, 
et  je  n'aimerois  pas  à  être  confondue.  Je  viens  d'é- 
crire an  petit  Goolanges:ma  fantaisie  étoit  de  le 
prêcher  sur  sa  mauvaise  petite  conscience,  dont  il 
ne  fait  tous  les  ans  que  diminuer  la  quantité ,  ctsl* 
gnant  toujours  la  plénitude,  sans  jamais  ôter  de  la 
qualité  ;  car  je  suis  assurée  qu'au  bout  de  la  semaine 
{sainte  )  à  Bâville ,  son  unique  péché ,  qui  est  gan* 
deamins ,  sera  tout  aussi  bien  établi  chez  lai  qu'au- 
paravant 2  tout  le  monde  est  quasi  de  même;  la 
différence ,  c'est  que  son  habitude  étant  moins  hon« 
teuse  et  moins  mauvaise  que  celle  de  bien  desgens, 
on  prend  plus  aisément  la  liberté  de  le  gronder. 
Je  le  prie  de  dire  à  M.  de  Lamoignon  que  j'accepte 
bien  volontiers  le  rendez-vous  de  Bâville  pour  le 
mois  de  septembre  avec  vous. 

Je  voudrois  que  les  abbés  que  yonxs  avez  nom- 
més, le  fussent  déjà  par  Sa  Miyesté:lear  tempe 
viendra.  Je  trouve  cette  mode  bien  noble  et  bien 
agréable  pour  les  gens  de  qualité ,  de  ne  plue  ven* 
dre  les  charges  d'aumônier  :  oh ,  que  oela  ibra  nn 
beau  séminaire  !  Je  vous  conjure  d'envoyer  prier 
l'abbé  Bigorre  de  faire  souvenir  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  de  la  petite  aumône  qui  m'est  remise  tooa 
les  ans  sur  les  aumônes  du  roi  ;  c'est  peu ,  mais  c'est 
la  vie  d'une  pauvre  personne  :  je  vous  dirai  où  il 
faudra  q'ne  cet  argent  soit  envoyé. 


870. 
A  la  mêmêk 
hsa,  Hochers,  dimtncfceiil  arril  HV^ 

Voici  la  suite  de  mes  sincérités.  Yoni  avez ,  ng 
chère  enfont ,  un  esprit  prophétique  qui  voit  toot^ 
et  vous  me  feites  ft-émir  quand  vous  feites  des  son- 
ges afflux  de  moi.  Vous  dites  que  ma  guérisos 
n'est  pas  véritaMe ,  malgré  cette  Journée  si  triom- 
phante de  Vitré,  et  tout  le  bon  état  où  Je  vons  al 
dit  que  j'étois  ;  car  je  ne  vous  ai  jamais  menti  :  tent 
cela  ne  vous  persuade  point,  et  je  commence,  en 
vérité, à  croire  que  vous  avez  raison.  Il  y  a  quatre 
joors  qu'il  prit  nnefcataisie  à  mé  janAe  desTeii^lèr 
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et  de  jeter  des  feox  et  des  sérosités  selon  qu'il  lui 
plaisoit  :  je  fos  surprise ,  et  tout  ce  qui  étoit  ici ,  de 
cette  trahison;  je  me  mis  en  repos ,  je  la  laissai 
faire  ;  il  me  semble  que  ce  soit  une  crise  que  la  na- 
ture ait  souhaitée  :  la  jambe  a  bien  coulé ,  les  feux 
sont  amortis,  je  trouve  qu'elle  se  désenfle,  et  je 
suis  persuadée  que  c'est  une  guérison  ;  en  effet , 
rien  n'étoit  capable  de  guérir  ces  duretés  et  ces 
roideurs  de  gras  de  jambe  qu'une  telle  évacuation. 
Ten  ai  donc  été  fort  contente,  ainsi  que  de  ma 
médecine.  Cependant,  nous  envoyâmes  prier  les 
Capucins  qui  sont  à  Rennes  de  venir  nous  voir 
ici  :  mon  fils  les  souhaite  pour  sa  femme ,  qui  va  re- 
prendre de  leurs  remèdes  ;  et  moi ,  pour  faire  quel- 
ques lavages  que  je  sais  qu'ils  ordonnent ,  et  qui 
sont  admirables  pour  goérir  en  un  momeïit.  Ils 
nous  ont  mandé  «que  dans  l'état  de  leurs  affaires, 
»  avec  des  ennemis  et  des  envieux  de  tous  côtés , 
»  il  leur  étoit  absolument  impossible  de  quitter 
»  leur  couvent  :  qu'ils  me  conjuroient  instamment 
»  d'aller  à  Rennes;  que  dès  qu'ils  auroient  vu  ma 
»  jambe,  ils  me  guériroient;  qu'ils  osoient  bien 
»  m'en  assurer  :  mais  que ,  pour  appliquer  les  her- 
»  bes  et  les  cataplasmes  à  propos,  il  falloit  voir  ma 
»  jambe.  »  Et  enfin ,  ils  m'en  pressent  de  si  bon 
cœur,  et  madame  de  Marbeuf  me  donne  une  cham- 
bre si  commode ,  que  je  m'y  en  vais  demain.  Il  me 
semble  que  vous  le  voulez,  que  vous  me  le  conseil- 
lez ,  que  vous  serez  bien  aise  que  je  change  d'air, 
et  qu'étant  traitée  par  des  mains  savantes ,  je  puisse 
m'assurer  d'une  véritable  guérison.  Je  m'en  vais 
seule  avec  Marie  et  deux  laquais ,  un  petitcarrosse 
et  six  chevaux.  Je  laisse  ici  mon  pauvre  bien  bon , 
avec  mon  fils  et  sa  femme  :  je  reviendrai  tout  le 
plus  tôt  que  je  pourrai  ;  car  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup de  regret  que  je  quitte  le  repos  de  cette  soli- 
tude ,  et  le  vert  naissant  qui  me  rajeunissoit  :  mais 
je  songe  aussi  que  d'être  toujours  trompée  sur  cette 
guérison ,  c'est  une  trop  ridicule  chose  ;  et  qu'en- 
fin, il  faut  suivre  vos  conseils,  il  faut  savoir  s'il 
y  a  encore  des  loups  dans  les  bergeries ,  et  les  en 
fidre  sortir.  Il  y  a  toute  sorte  d'apparence  qu'il  n'y 
en  a  plus ,  et  que  la  nature  très  sage  les  a  chassés 
par  les  dernières  irruptions  :  mais  j'en  serai  encore 
plus  sûre  quand  les  Capucins  me  l'auront  dit.  Cette 
petite  plaie  est  fermée  et  point  fermée  :  il  faut  une 
main  maltresse  pour  me  tirer  de  cette  longue  mi- 
aèrCy  où  je  n'ai  été  soutenue  que  de  l'espérance , 


qui  m'a  fait  croire  vingt  fois  ma  guériaon  :  voilà , 
ma  très  chère,  à  quoi  je  me  résous,  parce  que  je 
vois  que  vous  le  voulez  absolument.  Je  vous  en- 
tends d'ici  m'approuver ,  et  médire  que  vous  êtes 
lasse  de  me  voir  trompée,  et  toiqours  la  dupe  des 
apparences  d'une  guérison  qui  se  moque  de  moi. 
Madame  de  Marbeuf  est  si  transportée  de  m'avoir, 
elle  me  marque  tant  d'empressement  et  tant  d'a- 
mitié ,  que  j'en  suis  tout  embarrassée;  quand  on 
ne  peut  être  sur  le  même  ton,  on  ne  sait  que  ré- 
pondre. 

A  M.  DE  GaiGNAN. 

Nous  vous  aimons  d'une  telle  sorte ,  mon'cher 
Comte ,  que  nous  ne  pensons  pas  qu'Adonis  fât 
plus  beau;  du  moins  il  n'étoit  pas  d'une  si  bonne 
mine  que  vous,  et  c'est  là  le  tu  auiemûes  messieurs. 
Allez ,  allez  à  Livry ,  après  avoir  bien  prié  Dieu 
dans  votre  aimable  et  simple  retraite ,  votre  chère 
femme  vous  dira  dans  quel  lieu  ma  destinée  me  bit 
passer  ces  jours  saints  ;  j'étois  trop  channée  de  les 
passer  dans  cette  solitude  ;  Dieu  ne  l'a  pas  tooIo. 
Votre  petit  beau-frère  s'y  plonge  de  tout  sonoœor, 
et  prétend  bien  n'être  pas  triste  et  malheureux  dans 
l'antre  monde  ;  il  est  fort  occupé  de  ces  pensées  ; 
Dieu  les  lui  conserve ,  il  viendra  un  temps  où  tout 
le  reste  nous  paroltra  pour  le  moins  bien  inntik. 
Nous  vous  faisons  nos  compliments  à  tous  sur 
la  mort  de  ce  pauvre  chevalier  de  Buons*,  nous 
l'aimions  extrêmement;  il  n'y  avoit  qu'à  le  ooo- 
noître  pour  l'auner;  je  ne  vois  plus  mourir  que 
des  gens  pins  jeunes  que  moi,  cela  foit  tirer  des 
conséquences. 

À  madame  de  Grignan. 

Je  reviens  à  vous ,  ma  fille.  Rien  n'est  égal  à  b 
beauté  de  cette  galerie  de  Versailles ,  cette  aorte  de 
royale  beauté  est  unique  dans  le  monde:  je  la  vw 
d'ici,  en  prenant  une  partie  pour  le  tout  N'afci- 
vous  point  dans  tous  ces  beaux  lieux  rencontré  lei 
yeux  de  cette  digne  favorite  {madmnede  MaMemm)? 
Quoi!  dans  un  si  grand  espace,  pas  un  pas  pov 
aller  à  elle ,  ni  elle  pour  venir  à  vous!  Je  ne  vo» 
dis  point  tous  les  bons  succès  que  je  vous  souhaite, 

*  Il  étoit  de  la  maison  de  Ponte?ea»  et  ooaaia- 
germain  de  M.  de  Grignan. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


277 


à  TOUS  y  ma  chère  enfant ,  et  à  tonte  la  république 
desGrignany  qui  sera  bientôt  rassemblée.  On  me 
mande  que  les  mariages  doubles  de  M.  le  duc  de 
Bourbon  et  de  M.  du  Maine  '  seront  pour  le  mois 
de  joUlet,  et  que  plusieurs  dames  se  tourmentent 
pour  les  places  de  dames  d'honneur.  J'ai  mandé  à 
nuilamede  La  Fayette  que  je  donne  ma  voix  à  ma- 
dame de  Moreuil  pour  la  duchesse  de  Bourbon.  Je 
TOUS  demande  des  souvenirs  à  l'hôtel  de  Pomponne; 
je  ne  veux  pas  être  oubliée  dans  cette  maison.  Je 
n*écrirai  point  aujourd'hui  au  petit  Coulanges,  il 
esl  à  Bâville. 

Ha  jambe  est  si  considérablement  désenflée  de- 

pon  hier,  que  si  j'y  pouvois  prendre  confiance,  et 

qoe  je  ne  fusse  pas  offensée  de  ses  trahisons ,  je 

n'irott  point  du  tout  à  Rennes  :  mais  mon  fils  m'y 

eoToieet  tout  le  monde,  et  j'y  vais;  je  compte  re- 

Taûr  ici  le  lundi  ou  le  mardi  de  Pâques;  ce  seroit 

méoie  plus  tôt,  si  les  jours  saints  ne  faisoient  de- 

où  l'on  est.  C'est  à  présent  qu'il  faut  tout 

y  mais  je  ne  saurois  me  consoler  de  vous 

afoir  tant  trompée;  c'étoit  de  bonne  foi,  et  j'étois 

trompée  moi-même  la  première ,  avec  tout  ce  qui 

éUMtaatoordemoi. 

M.  DE  SÉVIGiNÉ. 

En  on  mot ,  ma  belle  petite  sœur,  nous  sommes 
û  fiitigués ,  si  importunés  de  la  longueur  du  mal 
de  ma  mère,  et  de  toutes  les  trahisons  que  sa  jambe 
■ous  a  Eûtes,  que  moi-môme  je  l'envoie  à  Rennes, 
oà  les  Capucins  du  Louvre  ne  la  perdront  pas  de 
Tue.  Sa  jambe  se  désenfle  et  se  guérit  à  vue  d'œil  ; 
nais  nous  avons  été  si  souvent  attrapés ,  et  cette 
guérison  si  souhaitée  a  si  souvent  fait  comme  le  pa- 
pillon de  Polichinel ,  qu'enfin ,  pour  terminer  vos 
înquiéUides  et  les  nôtres ,  et  pour  éviter  tous  les 
•eropoles  qu'on  pourroit  avoir,  nous  l'envoyons  à 
h  source  de  toute  habileté.  Vous  savez  que  le  par- 
fait ménage  demeure  ici  avec  le  bien  bon, 

*  Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  avec  ma- 
dwwiacUc  de  Nantes  se  fit  la  24  juifiet  1685;  mais 
cdmi  de  M.  le  duc  du  Maine  avec  mademoiselle  de 
BMfiNm  n'eut  lieu  que  le  19  mars  1692. 


871. 

De  M,  DE  CouLANGES  à  madame  de  Grignan. 

A  BàvUle,  ce 25  avril  1685. 

J'étois  fort  en  peine  de  vous,  Madame,  et  de 
monsieur  votre  mari;  je  l'étois  fort  aussi  de  ma* 
dame  votre  mère,  dont  je  ne  vois  plus  les  sacrés 
caractères:  enfin  ;  mon  attachement  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde  commençoit  à  troubler  le  doux 
repos  que  j'ai  ici ,  quand  votre  messager  m'a  rendu 
votre  lettre.  J'ai  été  fort  aise  d'apprendre  de  vos 
nouvelles,  mais  fâché  en  même  temps  que  cette 
maudite  fièvre  soit  venue  aussi  mal-à-propos  rom- 
pre tous  nos  desseins.  Ceux  de  M.  de  Lamoignon 
sont  de  passer  ici  encore  toute  la  semaine  pro- 
chaine ,  pour  ne  s'en  retourner  à  Paris  que  le  di- 
manche 6  de  mai;  pour  moi,  je  vivrai  au  jour  le 
jour,  c'est-à-dire,  que  si  je  trouve  quelqu'un  qui 
veuille  me  ramener  à  Paris ,  je  n'en  perdrai  point 
l'occasion ,  parceque  je  serai  bien  aise  d'aller  faire 
un  tour  à  Versailles ,  et  qu'il  est  bon  même  que  je 
sache  des  nouvelles  de  M.  de  Seignelay ,  touchant 
le  voyage  de  Languedoc  ;  mais  aussi ,  comme  ce 
quelqu'un  peut  ne  se  point  trouver,  et  que  M.  de 
Lamoignon  proteste  qu'il  aimeroit  mieux  mourir 
que  de  me  prêter  une  voiture ,  je  pourrai  très  bien 
ne  m'en  aller  à  Paris  qu'avec  lui.  J'écrivis  hier  à 
Versailles ,  pour  qu'on  me  mandât  quelques  nou* 
velles  de  ce  pays-là;  et  selon  qu'elles  seraient,  il 
faudroit  bien  pourtant  que  je  m'en  retournasse  à 
Paris ,  quand  ce  devrait  être  par  la  carriole  de 
Dourdan ,  qui  passe  souvent  au  bout  de  l'avenue 
deBâville.  C'est  là.  Madame,  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  de  mon  séjour  en  ce  pays-ci  :  envoyez 
quelquefois  un  mot  de  vos  nouvelles  à  l'hôtel 
d'Angoulême ,  et  j'aurai  soin  de  vous  avertir  aussi 
par  quelque  petit  mot  du  parti  que  je  prendrai.  Je 
suis  fort  aise  que  M.  de  Chaulnes  vende  Magny  ;  il 
y  a  long-temps  que  j'approuve  qu'il  s'en  défiisse. 
Voilà  donc  madame  de  Sévigné  à  Rennes  entre 
les  mains  des  Capucins  ;  je  prie  Dieu  qu'ils  U  gué- 
rissent; mais  il  me  parait  bien  cruel  qu'elle  se 
fasse  une  nécessité  de  demeurer  en  Bretagne,  par- 
ceque Tabbé^  par  tous  ses  calculs  9  trouve  quelo 


bien  des  affoires  de  sa  nièce  veut  qu'elle  y  soit  jus- 
qu'au mois  de  septembre.  Je  vous  assure  que  je 
suis  dans  une  véritable  inquiétude  de  son  mal;  vous 
m'obligerez  fort  de  lui  mander  la  part  que  j'y 
prends.  La  campagne  est  charmante;  le  rossignol 
et  le  vert  naissant  sont  dans  tout  leur  triomphe;  il 
ne  nous  manque  que  des  feuilles  assez  larges  pour 
nous  garantir  des  rayons  du  soleil;  carie  chaud  est 
cruel  :  M.  de  Lamoignon  ne  s'en  soucie  point ,  il 
eoart  les  champs  tout  le  jour ,  pendant  que  nous 
Jooons  à  l'hombre  y  madame  de  Lamoignon  et 
moi,  avec  quelque  charitable  personne,  qui  veut 
bien  demeurer  avec  nous;  et  tous  les  soirs  à  son 
retour,  gaudeamus.  Adieu,  ma  divine  Comtesse, 
madame  de  Lamoignon  vous  fait  mille  compli- 
ments; je  ferai  part  ce  soir  de  votre  lettre  à  M.  de 
Lamoignon, 


872. 

De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
A  Rennes,  dimancbe  29  avril  1085. 

Nous  serons  si  sots ,  que  nous  prendrons  la  Ro- 
ehelleK  Je  serai  assez  malheureuse ,  ma  chère  en- 
ftmt,  pour  me  laisser  guérir  par  les  Capucins.  J'ai 
aimé,  j'ai  admiré  tous  vos  sentiments;  jedisois 
tout  comme  vous  :  si  ma  jambe  est  guérie  après 
tant  de  maux  et  de  chagrins ,  Dieu  soit  loué  !  si 
elle  ne  Test  pas ,  et  qu'elle  me  force  d'aller  chercher 
du  secours  à  Paris ,  et  d'y  voir  ma  chère  et  mon 
aimable  fille ,  Dieu  soit  béni.  Je  regardois  ainsi 
avec  tranquillité  ce  qu'ordonneroit  la  Providence , 
et  mon  cœur  choisissoit  la  continuation  d'un  mal 
qui  me  redonnoit  à  vous  trois  mois  plus  tôt  ;  car 
vous  jugez  bien  que  pour  ne  pas  suivre  cette  pente, 
il  fiiut  que  la  raison  fasse  de  grands  efforts.  Je  me 
fusse  servie  des  généreuses  offres  de  madame  de 
Marbeuf ,  qui  sont  aussi  sincères  qu'elles  sont  so- 
lides, et  je  m'en  servirois  encore  sans  balancer ,  si 
ma  jambe,  comme  par  malice,  ne  se  gnérissoit  à 
vue  d'œil  :  vous  savez  ce  que  c'est  aussi  que  de  se 
charger  de  rendre  ce  qu'on  prend  si  agréablement. 


■  Discours  des  grands  sdgoeurs  au  siège  de  la 
Eoelielle^eniosa. 
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Ainsi  je  vais  aux  Rochers  observer  la  contenance 
de  cette  jambe,  qui  est  présentement  sans  aucune 
plaie  ni  enflure;  elle  est  tout  amollie ,  et  pour  la  fi- 
gure elle  est  entièrement  comme  sa  compagne , 
qui  depuis  près  de  six  mois  étoit  sans  pareUle.  La 
couleur  n'est  pas  agréable ,  la  lessive  ne  la  blan- 
chit pas ,  ni  l'eau  d'arquebusade  ;  il  y  a  encore 
quelques  marques  de  fruclus  belli ,  qui  dureront 
longtemps ,  mais  ce  n'est  que  les  places  des  feux 
qui  y  ont  passé.  Je  ne  sais  si  c'est  la  sympathie  des 
petites  herbes  qui  me  guérit  à  mesure  qu'elles  pour- 
rissent en  terre  ;  j'avois  envie  d'en  rire ,  mais  les 
Capucins  en  font  tous  les  jours  des  expériences  : 
je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'en  dit  AllioL  Je  ne 
sais  donc  si  c'est  la  cérémonie  de  ces  petits  enter- 
rements deux  fois  le  jour ,  ou  si  c'est  la  lessive  ou 
le  baume;  mais  il  est  toujours  vrai  que  je  n*ai 
point  été  comme  je  suis ,  et  que  si  cette  guérison 
n'est  pas  véritable,  je  n'en  irai  chercher  qu*auprèi 
de  vous.  Voilà ,  ma  chère  bonne,  des  vérités  dont 
je  vous  conjure  de  ne  pas  douter;  mab  vous  me 
dites  quelque  chose  en  passant ,  comme  si  vous  ne 
disiez  rien ,  qui  m'a  fait  une  terrible  impression  : 
c'est  que  si  je  reviens  pour  cette  jambe,  voos  ne 
courrez  pas  le  risque  de  vous  en  aller  de  votre  côté, 
pendant  que  je  serai  ici.  Ma  fille  ,  que  me  dites- 
vous?  ne  me  trompez  point  là-dessus,  ce  seroit 
pour  moi  une  douleur  insupportable  :  vous  m'aso- 
rez  que  je  vous  trouverai  au  commencement  de 
septembre ,  et  que  vous  serez  encore  dans  toutes 
vos  affaires;  pour  moi,  je  presse  et  dispose  les 
miennes  sans  y  perdre  un  moment  :  j'ai  une  terre 
à  raffermer ,  j'ai  mille  choses  trop  longues  à  dire  : 
mais  dans  une  telle  extrémité ,  je  ferais  bien,  pour 
vous  voir  et  pour  vous  embrasser ,  ce  que  je  voo- 
lois  faire  pour  ma  jambe  ;   ainsi  gouvemeiHnoî 
avec  votre  sagesse  d'un  côté ,  et  votre  amitié  de 
l'autre.  Vous  savez  mes  affaires ,  vous  savez  com- 
bien je  vous  aime ,  vous  savez  aussi  vos  engage- 
ments, gouvernez-moi;  et ,  à  moins  qu'il  ne  soit 
arrivé  quelque  changement  dans  vos  afCûres ,  son- 
gez à  la  quantité  que  vous  en  avez  à  finir ,  el  qa'fl 
n'y  a  plus  que  trois  mois  jusqu'à  celai  que  nov 
souhaitons;  car  je  compte  que  nous  sommes aa 
mois  de  mai  :  je  me  fie  enfin  et  me  confie  en  vooi 
de  ma  destinée.  Il  est  vrai  que  vous  devez  bien  me 
compter  pour  un  de  vos  malades,  puisque  Téloi- 
gnement  ne  vous  empêche  pas  d'être  oocopée  de 


DE  MADiVME 

moi  el  de  me  donner  des  soins.  Mais  je  suis  fort  en 
peine  du  chevalier;  vous  me  représentez  son  mal 
(i*une  étrange  manière;  il  est  bien  malheureux 
que  les  pilules ,  si  salutaires  à  tout  le  monde  lui 
soient  si  mauvaises  ;  c*est  cela  qu'on  doit  appeler 
des  maux  et  des  douleurs ,  quand  on  n'a  point  de 
fltoation  et  qu'on  étouffe  :  j'en  suis  vraiment  affli- 
gée. La  fîèvre  de  M.  de  Grignan  me  parolt  moins 
aMisidéral)le  ;  ne  le  faites  point  tant  saigner ,  les 
médedns  sont  cruels.  Mais  vous,  mon  enfant  > je 
ne  puis  croire  que  parmi  tout  cela  vous  soyez  en 
par&ile  santé  :  le  printemps  vous  fait  toujours  quel- 
que émotion  :  dites-moi  dans  quel  état  vous  êtes  ; 
parlez-moi  aussi  sincèrement  que  je  vous  parle ,  et 
«urtoot  ôtez-moi  du  nombre  de  vos  inquiétudes. 
Cdles  de  la  duchesse  du  Lude  sont  trop  bien  fon- 
dées; vous  me  représentez  son  mari  dans  un 
étrange  anéantissement  :  nos  Capucins  seroient 
liîen  loin  de  donner  de  la  bouillie  dans  cet  état,  ils 
donneroient  de  bons  cordiaux  qui  vont  retirer  une 
ame  des  portes  de  la  mort.  J'ai  vu  depuis  peu  la 
procureuse  générale ,  autrement  la  petite  personne 
que  nous  connoissons  tant  ;  elle  est  toujours  fort 
aimable  :  nous  fûmes  fort  aises  de  nous  voir  :  je 
Toudrots  que  vous  l'eussiez  entendue  conter,  mais 
plutôt  son  mari ,  car  elle  étoit  morte ,  dans  quelle 
extrémité  la  laissa  le  grand  médecin  de  ce  pays , 
et  de  quelle  manière  habile  et  miraculeuse  les  Ca- 
pudosla  retirèrent  de  cette  agonie  ;  c'est  un  récit 
digne  d'attention  :  vous  me  direz ,  c'est  qu'elle  ne 
devoit  pas  mourir  ;  je  le  crois  plus  que  personne , 
maisjenepuis  m'empècher  d*admirer  et  d'hono- 
rer 1^  causes  secondes  dont  Dieu  se  sert  pour  re- 
donner la  vie  à  une  créature  si  près  du  tombeau. 
On  peut  appliquer  à  ces  sortes  de  talents  ce  que  le 
père  Bossu  dit  si  agréablement  *  du  respect  que  les 
ikimmes  dévoient  avoir  dans  les  premiers  temps 
pour  ceux  qui  étoient  visiblement  protégés  des 
dieux. 

Ma  fllle  i  je  m'égare ,  et  je  veux  revenir  à  ma- 
dame de  Marbeuf  ^  qui  a  lu  avec  un  plaisir  et  une 
iceoQnoisttDce  extrêmes  ceque  vous  médites  d'elle: 
€*ert  la  personne  du  monde  la  plus  sensible  à  votre 
estime  ;  elle  me  fait  passer  ici  de  fort  agréables 
jours:  bonne  compagnie,  de  la  musique.  Je  fus 
avant-hier  au  cours  avec  un  air  penché,  parce  que 

'  Uamêom  Traité  du  Poème  épique. 
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je  ne  veux  point  faire  de  visites.  J'en  reçus  une 
jeudi  de  la  princesse  de  Bade  ,  qui  me  conta  tout 
ce  que  je  savois  déjà  de  sa  colère ,  qui  est  comme 
celle  d'Achille ,  et  de  son  exil  i  je  fus  le  soir  chez 
elle,  et  comme  je  voyois  qu'elle  ne  s'ennuyoit  point, 
je  l'écoutai  trois  heures  :  j'avois  un  siège  sous  le 
pied ,  car  sans  cette  attention  je  craindrois  de  ne 
plus  reconnoitre  la  jambe  malade ,  et  de  m'y  trom- 
per comme  Arlequin.  Voilà  mes  nouvelles;  mandez- 
moi  des  vôtres,  c'est  ma  vie.  Je  pars  mardi  au  grand 
déplaisir  de  notre  bonne  Marbeuf;  le  bien  bon  lan- 
guit de  mon  absence.  J'embrasse  délicatement  vos 
pauvres  malades  ;  mais  vous,  ma  très  aimable,  avec 
moins  de  façon,  et  une  tendresse  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'exprimer.  J'écrirai  des  Rocliers  à  mon  petit  Cou- 
langes.  Voilà  les  Capucins  qui  vous  disent  mille 
choses,  et  vous  assurent  de  ma  bonne  guérison  :  ils 
sont  persuadés  que  la  poudre  d'yeux  d'écrevisse , 
dans  la  première  cuillerée  du  lait  du  grand-maltre 
(  M.  du  Lude  ) ,  feroit  des  merveilles  ;  son  état  est 
digne  de  compassion. 


873.  f 

A  IcLtnême, 

Aux  Rochers ,  mercredi  IS  juin  1685. 

Per  iornar  dunque  al  nostro  proposito ,  je  vous 
dirai,  ma  bonne,  que  vous  me  traitez  mal  de  croûre 
que  je  puisse  avoir  regret  au  port  du  livre  du  car- 
rousel ;  jamais  un  paquet  ne  fut  reçu  ni  payé  plus 
agréablement  :  nous  en  avons  fait  nos  délices  de- 
puis que  nous  l'avons  ;  je  suis  assurée  qu'à  Paris  je 
ne  l'aurois  lu  qu'en  courante!  superficiellement;  je 
me  souviens  de  ce  pays-là,  tout  y  est  pressé,  poussé; 
une  pensée ,  une  affaire,  une  occupation  pousse  ce 
qui  est  devant  elle  ;  ce  sont  des  vagues ,  la  compa- 
raison du  fleuve  est  juste.  Nous  sommes  ici  dans 
un  lac  :  nous  nous  sommes  reposés  dans  ce  carrou- 
sel, nous  avons  raisonné  sur  les  devises.  Ré- 
pondez à  nos  questions  :  la  devise  d'un  chien  qui 
ronge  un  os,  faute  de  mieux ,  nous  trouble  tout-à- 
fait  :  nous  serons  cause.que  vous  lirez  ce  livre.  Je 
trouve  bien  plaisant  la  petite  course  dont  les  deux 
jambons  de  M.  de  Luxembourg  font  le  prix  :  le 
bîiu  2K>n  s'est  écrié  sur  cet  endroit^  etiegretltâe 
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n'être  pas  un  des  paladins.  M.  le  duc  de  Bourbon 
étoit-il  bien^oli  ?  de  bonne  foi ,  comment  parois- 
soit-il  ?  approche-t-ii  de  ia  taille  du  marquis  (de 
Grignan)  ?  Ah  !  j*ai  bien  peur  que  non  :  je  m'y  suis 
affectionnée  :  je  suis  triste  de  tant  de  grandeurs 
avec  tant  de  disgrâce  du  côté  de  la  taille.  On  dit 
qu'il  y  aura  encore  une  belle  fête  à  sa  noce ,  et  des 
chevaliers  plus  choisis.  Je  dirai  à  madame  de  La 
Fayette  ce  que  vous  me  mandez  du  sien  ;  elle  en 
sera  ravie.  Elle  se  plaint  tendrement  de  ne  vous 
voir  plus^etditque  vous  êtes  partout  belle  comme 
un  ange ,  et  toujours  cette  beauté  ;  je  ne  fais  ja- 
mais retourner  ce  que  vous  m'écrivez  que  de  cette 
manière ,  et  jamais  pour  rien  gâter. 

Madame  de  La  Troche  me  mande  que  madame 
de  Moreuil  entra  mercredi  dans  le  carrosse  de  Ma- 
dame la  dauphine,  et  que  l'on  croit  que  c'est  pour 
être  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  {de 
Bourbon) ,  parce  que  le  roi  a  dit  qu'il  vouloit  que 
celle  qui  la  seroit  y  entrât  par  elle-même;  et  tout 
le  monde  juge  que  sans  cela  rien  ne  pressoit  de 
lui  accorder  ce  qu'elle  demandoit  depuis  si  long- 
temps. Je  souhaite  qu'elle  ait  cette  place  :  vous 
savez  que  je  lui  ai  donné  ma  voix  depuis  long- 
temps. 

Pour  des  vapeurs ,  ma  très  aimable  bonne  ,  je 
voulus,  ce  me  semble  ,  en  avoir  l'autre;  je  pris 
huit  gouttes  d'essence  d'urine,  et  contre  l'or- 
dinaire ,  elle  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit  : 
mais  j'ai  été  bien  aise  de  reprendre  de  l'estime  pour 
cette  essence  ,je  n'en  ai  pas  eu  besoin  depuis.  £n 
vérité ,  je  serois  ingrate  si  je  me  plaignois  des  va- 
peurs :  elles  n'ont  pas  voulu  rn'accabler  pendant 
que  j'étois  occupée  à  ma  jambe  ;  c'eût  été  un  pro» 
<^é  peu  généreux.  A  l'égard  de  la  jambe ,  voici 
le  fait  :  il  n'y  a  plus  aucune  plaie  il  y  a  long-temps; 
mais  l'endroit  étoit  demeuré  si  dur ,  et  tant  de  sé- 
rosités y  avoient  été  recognées  par  des  eaux  froides, 
que  nos  chers  pères  l'ont  voulu  traiter  à  loisir,  sans 
me  contraindre ,  et  en  me  jouant,  avec  ces  herbes 
que  l'on  retire  deux  fois  le  jour  toutes  mouillées  : 
on  les  enterre  ,  et  à  mesure  qu'elles  pourrissent , 
riez-en  si  vous  voulez,  cet  endroit  sue  et  s'amollit; 
et  ainsi  par  une  douce  et  insensible  transpiration , 
avec  des  lessives  d'herbes  fines  et  de  la  cendre ,  je 
guéris  la  jambe  du  monde  la  plus  maltraitée  parle 
paasé,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  ai- 
mtble  pour  moi  qu'une  sorte  de  traitement  qui  est 


sûr,  et  qui  n'est  ni  contraignant  ni  dégoûtant ,  et 
qui  me  donne  tous  les  jours  le  plaisir  de  me  voir 
guérir  sans  onguents ,  sans  garder  un  moment  la 
chambre.  C'est  dommage  que  vous  n'alliez  oooter 
cela  à  des  chirurgiens,  ils  pâmeroientde  rire;  maïs 
moi  je  me  moque  d'eux. 

Voulez-vous  savoir  où  j'ai  été  aujourd'hui  ?  J'ai 
été  à  la  place  Madame;  j'ai  fait  deux  tours  de  mail 
avec  les  joueurs.  Ah ,  mon  cher  Comte  !  je  songe 
toujours  à  vous ,  et  quelle  grâce  vous  avez  à  pous- 
ser cette  boule.  Je  voudroisque  vous  eussiez  à  Gri- 
gnan une  aussi  belle  allée  :  j'irai  tantôt  au  bout  de 
la  grande  allée  voir  PUqis  qui  y  fait  un  beau  de- 
gré de  gazon  pour  descendre  à  la  porte  qui  va  dans 
le  grand  chemin.  Ma  bonne,  vous  voilà  instruite 
de  reste  ;  vous  ne  direz  plus  que  je  tous  cadie  des 
vérités ,  que  je  ne  fais  que  mentir  ;  vous  en  savez 
autant  que  moi. 

Oui,  nos  Capucins  sont  fidèles  à  leurs  trois 
vœux  :  leiurs  voyages  d'Egypte ,  où  l'on  voit  tant 
de  fenunes  comme  £ve  ,  les  en  ont  dégoûtés  poor 
le  reste  de  leurs  jours.  Enfin ,  leurs  plus  grandi 
ennemis  ne  touchent  pointa  leurs  moeurs ,  el  c'est 
leur  éloge,  étant  hais  conmie  ils  le  sont.  Ils  ont  re- 
mis sur  pied  une  de  ces  deux  femmes  qui  étoieot 
mortes. 

Parlons  de  M.  de  Chaulnes  :  il  m'a  écrit  que  lo 
étals  sont  à  Dinan  ,  et  qu'il  les  a  fait  commencer  le 
premier  jour  d'août ,  pour  avoir  le  temps  de  m'en- 
lever  au  commencement  de  septembre,  et  puis  miUe 
folies  de  vous  :  Qu'il  vous  a  réduite  au  povÊÎfuU 
désiroit  :  que  vous  éles  coquette  avec  fut ,  «I  fvc 

bient&t Enfin,  il  est  d'une  gaillardise  qui  me 

ravit  ;  car,  en  vérité,  j'aime  ces  bons  gouvemeorç 
la  femme  me  dit  encore  mille  petits  secrets,  le  ne 
comprends  point  comme  on  peut  les  haïr,  el  les  Oh 
vier ,  et  les  tourmenter;  je  suis  fort  aise  que  vas 
vous  trouviez  insensiblement  dans  leurs  intérêU.  Sf 
les  états  eussent  été  à  Saint-Brieux  ,  c'eût  été  m 
dégoût  épouvantable  :  il  faut  voir  qid  sera  le 
missaire  ;  ils  ont  encore  ce  choix  à  essuyer  :  â 
êtes  dans  leur  confiance ,  ils  ont  bien  des  dunes  à 
vous  dire ,  car  rien  n'est  égala  l'agitation  qnlb  oit 
eue  depuis  quelque  temps. 

Pour  M.  Bruan,le  bien  bon  dit  qiiecen'esl  poiiâ 
un  homme  à  recevoir  une  pistole  pour  ime  coui 
renée  ;  d'en  donner  deux,  ce  seroit  trop  ;  il  M 
savoir  de  M.  Le  Cour ,  qui  l'a  souvent  ooii8iillé|tt 
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de  M.  de  La  Trousse  ^  qui  ne  le  paiera  qu'à  la  fin 
de  son  bâtiment.  A-t-il  fait  un  devis  ?  On  donne 
plus  ou  moins  selon  la  peine  :  il  est  difficile  de  dire 
prédséiDent  d'ici  ce  qu'il  lui  faut  ;  pour  moi ,  je 
foos  conseille  de  nous  attendre ,  ce  n'est  pas  un 
bomme  qu'on  paye  jour  à  jour.  Pour  votre  cham- 
bre ,  ma  bonne,  je  comprends  qu'elle  est  fort  bien 
afcc  tout  ce  que  vous  me  mandez  ;  si  la  sagesse  ne 
fÛDit  point  fermer  les  yeux  sur  tout  ce  qui  con- 
vient à  la  magnificence  des  autres  et  à  la  qualité , 
on  ne  se  laisseroit  pas  tomber  en  pauvreté.  Je  sais 
le  plaisir  d'orner  une  chambre  ;  j'y  aurois  succom- 
bé sans  le  scrupule  que  je  me  suis  toujours  fait 
f  avoir  des  choses  qui  ne  sont  pas  nécessaires,  quand 
«n  n'a  pas  les  nécessaires  :  j'ai  préféré  de  payer 
nés  dettes ,  et  je  crois  que  la  conscience  oblige , 
BOB  seulement  à  cette  préférence,  mais  à  la  justice 
de  n'en  plus  foire  de  nouvelles.  Ainsi  je  blâme, 
natemellement  et  en  bonne  amitié ,  l'envie  qu'a 
IL  de  Grignan  de  vous  donner  un  autre  miroir  : 
contentez- vous ,  ma  chère  bonne,  de  celui  que  vous 
avex  ;  il  convient  à  votre  chambre  qui  est  encore 
bien  imparfaite;  il  est  à  vous  par  bien  des  ti- 
tres, et  tout  mon  regret  est  de  ne  vous  avoir  donné 
que  la  glace  ;  j'aurois  été  bien  aise ,  il  y  a  iong- 
lempa,  de  la  faire  ajuster  comme  vous  avez  fait, 
donc ,  ma  chère  bonne ,  de  votre  dé- 
,  sans  en  faire  une  plus  grande  qui  seroit  su- 
perfloe  et  contre  les  bonnes  mœurs  que  nous  pro- 


ie Toudrois  que  Corbinelli  ne  vous  eût  point  dit 
on  mot  du  doge  que  je  présente  à  M.  le  chevalier. 
te  Im  demanda  ce  qu'il  trouvoit  de  rare  et  d'ex- 
tnofdinaire  â  la  cour  et  â  Paris  ;  il  répondit  que 
cTëloit  loL  —  Monsieur ,  vous  m'en  voulez  d'aîl- 
f  OQ  vous  êtes  malade,  si  vous  ne  trouvez  cela 
plaisant  Maishélas!  oui,mon  pauvre  mon- 
f  Toos  êtes  malade  :  je  serois  fort  bien  avec 
y  si  TOUS  saviez  combien  je  suis  touchée  de  la 
de  votre  état  ;  j'en  vois  toutes  les  consé- 
,  et  j'en  suis  triste  à  loisir  ;  car  ici,  toutes 
kl  peesées  ont  leur  étendue  ;  elles  ne  sont  ni  dé- 
tmnéeii  ni  effacées.  Concevez  donc  une  bonne  fois 
eeqoe  je  sens  sar  votre  sujet;  vous  irezà  Livry ,  vous 
yarctif^ez;  au  moins  ne  me  parlez  point  d'ôlre 
poHé  dans  nne  chaise  :  un  menin  est  bien  étonné 
#étre  si  accablé  au  lieu  de  briller  an  carrousel. 
OPiofidence! 
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Ma  bonne,  voyez  un  peu  comme  s'habillent  les 
hommes  pour  l'été  ;  je  vous  prierai  de  m'envoyer 
d'une  étoffe  jolie  pour  votre  frère ,  qui  vous  con* 
jure  de  le  mettre  du  bel  air ,  sans  dépense ,  savoir 
comme  on  porte  les  manches ,  choisir  aussi  nne 
garniture ,  et  d'envoyer  le  tout  pour  recevoir  nos 
gouverneurs.  Mon  fils  a  un  très  bon  tailleur  ici. 
M.  du  Plessis  nous  donnera  de  l'argent  du  bon 
abbé,  pour  les  rubans  ;  car  avec  un  petit  billet  que 
j'écrirai  à  Gautier,  à  qui  je  ne  dois  rien  ,  il  atten- 
dra mon  retour;  je  vous  prie  aussi  de  consulter 
madame  de  Chaulnes  pour  l'habit  d'été  qu'il  me 
faut  pour  l'aller  voir  â  Rennes  ;  car  pour  les  états , 
ma  chère  bonne,  je  vous  en  remercie.  Je  revien- 
drai ici  conmiencer  à  faire  mes  paquets  pour  me 
préparer  à  la  grande  fête  de  vous  revoir  et  devons 
embrasser  mille  fois.  Madame  de  Chaulnes  en  sera 
bien  d'accord.  J'ai  un  habit  de  taffetas  brun  piqué 
avec  des  campanes  d'argent,  un  peu  relevées ,  aux 
manches  et  au  bas  de  la  jupe  ;  mais  je  crois  que  ce 
n'est  plus  la  mode,  et  il  ne  se  fout  pas  jouer  â  être 
ridicule  à  Rennes,  où  tout  est  magnifique.  Je  serai 
ravie  d'être  habillée  de  votre  goût,  ayant  toujours 
pourtant  l'économie  et  la  modestie  devant  les  yeux  : 
je  ne  veux  point  de  TouperSy  rien  que  la  bonne  ma- 
dame Dio;  elle  a  ma  mesure.  Vous  saurez  mieux  que 
moi  quand  il  faudra  cet  habit,  puisque  vous  serez 
informée  du  départ  des  Chaulnes ,  et  je  courrai  à 
Rennes  pour  les  voir  ;  en  vérité ,  je  serois  ingrate 
si  je  ne  lesaimois  ;  tous  les  ingrats  qu'ils  ont  fait 
en  ce  pays  font  horreur ,  et  je  ne  voudrois  pas  leur 
ressembler. 

On  nous  mande  (  ceci  est  fuor  di  proposiio  )  que 
les  Minimes  de  votre  Provence  ont  dédié  une  tlièse 
au  roi ,  où  ils  le  comparent  à  Dieu ,  mais  d'une  ma- 
nière qu'on  voit  clairement  que  Dieu  n'est  que  la 
copie.  On  l'a  montrée  â  M.  deMeaux,  qui  l'a  portée 
au  roi ,  disant  que  Sa  Majesté  ne  la  doit  pas  souf- 
frir. Le  roi  a  été  de  cet  avis  :  on  a  renvoyé  la  thèse 
en  Sorbonne  pour  juger  ;  la  Sorbonne  a  décidé  qu'il 
la  falloil  supprimer.  Trop  est  trop  :  je  n'eusse  ja- 
mais soupçonné  des  Minimes  d*en  venir  à  cette 
extrémité.  J'aime  à  vous  mander  des  nouvelles  de 
Versailles  et  de  Paris ,  ignorante  !  !  ! 

Vous  conservez  une  approbation  romanesque 
pour  les  princes  de  Conti  '  ;  pour  moi ,  qui  ne  l'ai 

'  Les  princes  de  Conti  et  de  La  Roche-sur- Yon 


plus,  je  les  blâme  de  qaitter  un  tel  beaa-père,  de 
ne  pas  se  fier  à  lui  pour  lear  faire  voir  assez  de 
guerre  :  lie,  bon  Dieu  !  ils  n*ont  qa*i  prendre  pa- 
tience ,  el  à  jouir  de  la  belle  place  où  Dieu  les  a 
mis  ;  personne  ne  doute  de  leur  courage  :  à  quel 
propos  faire  les  aventuriers  et  les  chevaux  échap- 
pés? lueurs  cousins  de  Condé  n'ont  pas  manqué 
d'occasions  de  se  signaler,  ils  n*en  manqueroient 
pas  aussi.  El  coa  questo  je  finis ,  ma  très  aimable 
et  très  chère  bonne ,  toute  pleine  de  tendresse  pour 
vous  f  dévorant  par  avance  ce  mois  de  septembre 
où  nous  touchons  I  car  vous  voyez  comme  tout  cela 
va.  Quand  M.  du  Plessb  se  sera  bien  promené  dans 
notre  parc ,  il  vous  le  donneia  ;  il  l'a  reçu ,  et  vous 
lui  ferez  comprendre  et  à  mademoiselle  d'Alerac 
nos  grandes  allées  droites  tout  de  travers. 

Le  bien  cher  yous  aime  comme  il  a  toujours  fait  : 
il  lui  prend  des  furies  d'envie  de  voir  Pauline  ,  qui 
me  font  rire.  Votre  frère ,  votre  belle-sœur^  que  ne 
vousdi(>enl-ils  point?  Ils  vous  assurent  quelefroii- 
quille  ne  se  sert  que  de  sa  bolle  pour  guérir  eflica- 
cement.  Je  ne  crois  pas  que  les  pères  viennent  ici , 
ils  sont  trop  occupés  à  Rennes;  ils  me  disent  de 
continuer  toujours ,  en  me  jouant  et  en  marcliant , 
leurs  aimables  remèdes.  J'embrasse  mille  fois  en- 
core ma  chère  bonne. 


874.  t 

A  la  même. 
Aux  Hochurs ,  dJmaucbe  17  juin  1683. 

Que  je  suis  aise  que  vous  soyez  à  Livry,  ma  très 
ehère  bonne ,  et  que  vous  y  ayez  un  esprit  débar- 
rassé de  toutes  les  pensées  de  Paris!  Quelle  joie  de 
pouvoir  chanter  ma  chamion ,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  huit  ou  dix  jours  !  Vous  nous  dites  mille 
douceurs,  ma  bonne,  sur  les  souvenirs  tendres  et 
trop  aimables  que  vous  avez  du  bon  abbé  et  de  vo- 
tre pauvre  maman  ;  je  ne  sais  où  vous  pouvez  trou- 
ver si  précisément  tout  ce  qu'il  fkut  penser  et  dire  ; 


ëtoient  partis  pour  aller  servir  en  Hongrie  ,  où  ils 
se  trouvèrent  au  combat  de  Gran  ,  et  firent  des  pro- 
élges  de  valeur. 


LETTRES 

c'est,  en  vérité ,  dans  votre  cœur,  c'est  lui  qui  ne 
manque  jamais ,  et  quoique  vous  ayez  voulu  dire 
autrefois  à  la  louange  de  l'esprit  qui  le  veut  contre- 
faire ,  l'esprit  manque,  il  se  trompe ,  il  bronche  à 
tout  moment;  ses  allures  ne  sont  point  égales,  et 
les  gens  éclairés  par  leur  cœur  n'y  sauroient  être 
trompés.  Vive  donc  ce  qui  vient  de  ce  lieu ,  et  entre 
tous  les  autres ,  vive  ce  qui  vient  si  naturellement 
de  chez  vous  ! 

Vous  me  charmez  en  me  renouvelant  les  idées 
de  Livry;  Livry  et  vous ,  en  vérité,  c'est  trop;  et 
jenetiendrois  pas  contre  l'envie  d'y  retourner,  si  je 
ne  me  trouvois  toute  disposée  pour  y  retourner  avec 
vous  à  ce  bienheureux  mois  de  septembre;  p«it- 
étre  n'y  retournercz-vous  pas  plus  tôt  :  vous  savez 
ce  que  c*est  que  Paris,  les  affaires  et  les  infinités  de 
contre-temps  qui  vous  empêchent  d'aller  à  Livry. 
Enûn ,  me  revoilà  dans  le  tram  d'espérer  de  vous  j 
voir:  mais,  bon  Dieu!  que  me  dites- vous,  nu 
chère  bonne  ?  le  cœur  m'en  a  battu  :  quoi  !  ce  n'eit 
que  depuis  la  résolution  de  mademoiselle  deGri- 
gnan  de  ne  s'expliquer  qu'au  mois  de  septembre, 
que  vous  êtes  assurée  de  m'attendre  !  Comment! 
vous  me  trompiez  donc ,  et  il  auroit  pu  être  possi- 
ble qu*en  retournant  à  Paris  dans  deux  mois, 
je  ne  vous  eusse  |)lus  trouvée  !  Cette  pensée  me 
fait  transir,  et  me  paroit  contre  la  foi  :  effacez-li- 
moi ,  je  vous  en  conjure ,  elle  me  blesse ,  tout  im- 
possible que  je  la  voie  présentement  :  mais  ne  lais- 
sez pas  de  m'en  redire  un  mol.  0  sainte  Griquën, 
que  je  vous  suis  obligée ,  si  c'est  à  vous  que  je  dois 
celle  certitude! 

Revenons  à  Livry,  vous  m'en  paroissez  entêtée; 
vous  avez  pris  toutes  mes  prévenlions ,  je  reconnois 
mon  sang  :  je  serai  ravie  que  cet  enlétenient  voos 
dure  au  moins  toute  Tannée.  Que  vous  êtes  pUi- 
sanle  aveccerire  du  père  prieur,  etcelte  tête  tour- 
née qui  veut  dire  une  approbation!  Le  bien  foi 
souhaite  que  du  llarlay  vous  serve  aussi  biendav 
le  pays,  qu'il  nous  a  bien  nettoyé  et  parfumé  ks 
jardins.  Mais  où  prenez-vous,  ma  bonne, qo*oi 
entende  des  rossignols  le  15  de  juin?  Uélaslib 
sont  tous  occupés  du  soin  de  leur  petit  ménage, 
il  n'est  plus  question  ,  ni  de  chanter,  ni  de  fût 
l'amour,  ils  ont  des  pensées  plus  solides.  Je  n'en  M 
pas  entendu  un  seul  ici;  ils  sont  en  bas  venoci 
étangs ,  vers  cette  petite  rivière  ;  mais  je  n'ai  pv 
tant  battu  de  pays ,  et  je  me  trouve  irop  beiUMe 


DE  MADAME 

irailauMimertéduucesbelleBalIteiideplalo 
piel. 

Il  faul  loul  de  suite  parler  de  ma  janilie .  et  piib 
BOt»  retieiiilrunsenrorei  Livry  ;  non,  ma  bonne, 
il  n'r  a|iliunulle«irledeplaie,il  y  a  long-leinps; 
awûce*pirei<vojloien[  faire  suer  cette  jambe  pour 
hd^aenflereiUièreinenl,  et  amollir  l'endruJt  où 
«oienlces  plalo,  qui  éloit  dur  ;  ils  uni  mieux  aimé 
avec  un  lung  tempe,  me  Taire  transpirer  loulesces 
■rroutù  par  ces  herbes  qui  allirent  de  l'eau ,  el  ces 
ICMires ,  et  ces  lava^  ;  et  i  mesure  que  je  cunli- 
DOeleBremides,  ma  jambe  redevient  en lif;reineu[ 
dans  Km  naturel,  mus  duuleur,  «ans  cunlraînl^ 
On  étale  l'Iierbe  sur  un  linge,  on  le  pnse  sur  ma 
jaiube,  et  on  l'enterre  après  une  (lemi-lieure.'je  ne 
atm  pu  qu'on  puisse  guérir  plus  af^rcalilenLent  un 
ma)  do  Mpt  ou  huit  mois.  La  princesne  { de  Tareulr) 
^fà  cet  tiabile ,  est  contente  de  ce  remède ,  et  s'en 
Mnira  dans  lea  occasions.  Elle  Tint  hier  ici  avec 
lia  itraud  empUtre  sur  sou  pauvre  nex,  qui  apcnïë 
en  vérité  être  ca«sé.  lille  me  dit  tout  bas  qu'elle  ve- 
Duit  dr  recevoir  cette  petite  bi>1te  de  thtriaiiM  ri- 
Inte  qu'elle  vous  donne  avec  plaisir .  j'irai  la  pren- 
dra deniaîn  dans  son  parc  oii  elle  oM  établie;  c'esl 
le  plus  précieux  présent  qu'on  puisse  faire  ;  parlez- 
en  i  Mauamb  quand  vous  ne  saurez  que  lui  dire. 
On  croit  i|ue  madame  l'éleclrice  pourroit  bien  Te- 
nir en  France ,  si  on  lui  asaure  qu'elle  pourra  vivre 
vt  mourir  dans  M  religion,  c'esl-à-dire,  qu'on  lui 
bisM  ta  liberté  de  se  daniuer.  La  princesiie  nous  a 
parié  ilu  carrousel.  Je  me  doutois  bien ,  tna  bonne , 
liK- nous  étions  rlcliculesde  tant  relorliller  surce 
'>Te,je  vous  l'ai  mande;  Je  le  disais  à  votre  frère; 
il  tn  tloilpersuadf^,  maisnousavonscru  qu'il  suf- 
AmhI  d'avoir  fait  cette  réilexion,  et  qu'en  fnveiir 
dm  Rochen,  nous  pouvionsnousy  amuser  un  peu 
pItH  que  de  raiwn.  Nous  nous  »7uvcuutis  cucure 
fort  dihlinctemenl  comme  tout  cela  passe  vUeà  Pa- 
ns; mais  nous  n'y  sommes  pas.  el  vous  aurez  fHil 
mmcicnce  de  vous  moquer  de  nous.  Parlons  do 
(  irry,  TOUS  couchez  dans  votre  cliamhre  ordinaire. 
M .  de  Grignan  dans  la  mienne  ;  celle  du  bien  bon 
■  •.i  pour  les  survenants,  mademoiselle  d'Alerao 
au-dessus ,  le  chevalier  dans  la  graiule  blanche .  et 
Umarquii  au  pavillon.  N'eïl-il  pas  vrai ,  ma  banne  ? 
,  je  rais  donc  dans  tous  ces  lieux  embrasser  tous  les 

ttanls ,  et  les  apurer  que  s'ils  te  suiivienneiil  de 
,  je  leur  rends  bien  ce  souvenir  avec  une  sin- 


DE  SfcVIGNÉ. 
cère  et  véritable  amitié.  Je  aoaluiKe  que  vous  y  re- 

irouviezioul  ce  i|ue  vous  y  clierclieii,  mais  je  vous 
défends  de  parler  encore  de  votre  jeunesse  cunjiue 
d'une  chose  i>eri]ue;  l3issez-muicedt!icuurs;quaud 
vous  le  faites,  il  me  pousse  trop  loin,  el  lireâ  de 
grandes  cotiséiiuences.  Je  vous  prie,  ma  chère 
bonne,  de  ne  point  relourner  A  Paris  pour  les  com- 
missions dont  nous  vous  importunons,  votre  frère 
et  moi  :  envoyez  F.nfosty  chez  Gnvlirr,  qu'il  vou» 
envoie  des  échantillons  ;  écrivez  à  la  d'Escars  ;  ne 
vous  pressez  point,  ne  vous  dérangez  point;  vuus 
avez  du  temps  de  reste ,  il  ne  fiut  que  deux  Jours 
pour  faire  mou  manteau .  et  l'hahit  de  luon  lils  s« 
fera  rnce  pays: au  nom  de  Dieu,  ne  raccourcissez 
point  votre  séjour;  jouissez  de  celte  petite  abliaye 
pendant  que  vous  y  êtes  elqoe  vous  l'avez.  J'ji 
écrit  à  la  d'Escars  |wur  vous  soulajjer,  je  lui  envoie 
unécLajitilloud'unedoublureoretuuir,quifcruil 
peut-être  un  joli  hubil  sans  doublure ,  une  frange 
d'or  au  bas;  elle  me  cui^luit  sept  livres;  eu  voilà 
trop  sur  ce  sujet,  vous  ne  sauriez  mal  faire,  ma 
chère  bonne.  Nous  avons  ici  une  lune  limtc  pareille 
à  celle  de  Livry  ;  nous  lui  avons  rcudu  nus  devoirs  : 
el  c'est  passer  une  galerie  que  d'aller  au  bout  du 
mail.  Cette  place  Madame  est  belle,  c'est  comme 
un  grand  belvedCre,  d'uù  la  campaf^iie  s'cieiid  à 
trois  lieues  d'ici  vers  une  forél  de  M.  de  La  Tré- 
niouille  :  mais  cette  lune  est  encore  plus  Iwlle  sous 
les  arbres  de  votre  nbhaye;  je  la  regar<le,  el  je 
songe  que  vous  la  regardez  :  c'est  un  élrauge  ren- 
dez-vous, tna  chère  mignonne;  celui  de  Bâville 
sera  meilleur.  Si  vous  avez  M.  de  La  Garde ,  diles- 
lui  bien  desaniiiiés  pour  moi  ;  vous  me  jiarlez  de 
Puli^nac  comme  d'un  ai.ant  encore  sous  vtislois; 
iîn  an  n'aura  guère  changé  celle  noce.  Dites-moi 
donc  comme  le  chevalier  (de  Grifruau)  marche,  uL 
comme  ce  comte  (  M.  de  Criguaa  )  se  trouve  de  sa 
lièvre.  Ma  chërebonne.  Dieu  vous  conserve  parmi 
tantdepeiuesct  de  fatigues.  Je  vous  baise  des  deux 
c6lésdc  vus  bcllesjoues,  et  suis  enlièrcuienl  à  vuusi 
et  le  bien  bon ,  il  est  ravi  que  vous  aimiez  ta  mai- 
son. Je  baise  la  belle  d'.\lerac  et  mon  marquis. 
Comment  M.  du  Plosîsesl-ilavei;  vous?  dites-m'en 

nioii  lils  et  sa  femme  vous  honorent  el  vous  ai- 
ment ,  et  je  conte  souvent  ce  que  c'est  que  cette  ma- 
damedc  Grignan  :  cette  pelile  femme  dit:  «Mais, 
X  Madame ,  y  a-t-il  des  femmes  faites  comme  celai' ■> 


Alumiau. 

Aux  Bochen ,  mercredi  SD  Juin  ISSS. 

Qnejesnùiîse,niafllle,  que  vous  jouissiez  de 
U  petite  abbire  !  le  boo  abbé  en  est  ravi  ;  il  dit  que 
TOUS  y  entendez  mieux  Totre  ménage ,  et  qne  joiu 
au»  plos  babile  qne  nous  ;  en  Térité ,  Je  te  crois  : 
mais  on  plenre  A  Blville  de  ne  vous  avoir  foial  : 
Goulangei  m'en  écrit  les  doulenradeM.  de  Lamoi- 
gtton;  il  me  parle  du  mois  de  septembre,  el  delà 
eirconslance  de  vous  y  trouver  r  j'ai  renoué  cette 
partie  plus  que  jamais ,  et  je  la  vois  tous  les  jours 
approcher  avec  beaucoup  de  plaisir,  quoi  qu'il  m'en 
coAte  ;  mais  puisque  c'est  noe  dépense  qu'il  faut 
tonjoursfaire  malgré  s<Hj  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
en  avançant  vers  quelque  chose  d'agréable,  que  de 
passer  les  jours  tristement,  sans  espérance;  voilà 
où  j'en  suis.  Vous  vous  amusez  fort  joliment  ;  il 
but,  commevous  voyez,  quelqneeapèce  de  règle 
sans  aucun  vœu  ;  c'est  la  rè^le  qui  empêche  le  dé- 
sespoir de  ceux  qui  sont  en  communauté  et  l'ennni 
de  ceux  qui  n'y  sontpoint;  parelleon  bit  ce  qu'on 
a  à  faire ,  et  par  elle  on  remplit  le  temps  :  le  vdtre 
n'a  rien  de  vide  ni  de  languissant ,  et  je  crois  qu'a- 
vec une  si  bonne  compagnie,  vous  seriez  long- 
temps à  I.îvry  sans  vous  ennuyer;  c'est  pourquoi 
je  ne  voudrais  point  vous  en  faire  sortir  pour  nos 
commissions.  Je  me  suis  réjouie  di:  voir  Corbinelli 
àLivry  avec  les  Polignac  ;  il  me  semble  que  cela  ne 
sent  point  la  rupture ,  el  que  ce  feu  s'augmente  A 
force  d'être  contesté.  Nousavonsridevosréponses 
courtes  et  vives  aux  demandes  de  mon  Qls  :  nous 
ne  sommes  pas  si  modestes  que  vous  pensez ,  nons 
avons  entendu  finesse  i  deux  principalement  ;  mais 
la  modestie  nous  a  empêchés  de  vous  en  demander 
l'explication.  J'ai  compris  aisément  les  dbputes  et 
les  conversations  de  Corbinelli  ;  mais  vous  devriez 
par  amitié  l'empêcher  de  scandaliser  les  foibles  :  je 
suis  assurée  qu'on  l'accuse  de  vouloir  faire  une  nou- 
velle théologie.  Vous  me  fuites  pleurer  du  clieva- 
lier  :  quoi  !  il  ne  marche  point  !  quoi ,  on  le  porte  ! 
j'en  ai  lé  CŒur  serré.  Il  y  a  un  siècle  qu'il  n'a  été 
A  Venailles  ;  cela  est  Adieux  par  bien  des  raisons  ; 
ditea-lnî  comme  je  sens  aon  état.  Celui  de  H.  de 


Grignan  ne  me  plaît  gaère  ;  il  durera  nm  long 
temps  que  sa  bile  noire  sera  en  campagne  :  pldi  i 
Dieuquenos  Capucins  fussentiportée  de  le  trai 
ter!  ce  ne  serait  pas  nne  afhire.  Une  des  deut 
femmes  qu'ils  ressuscitent  est  entièrement  sor  pied 
l'autre  est  bien  mieux;  mais  savez-TOBs comme  il 
trouvèrent  cette  dernière!  affoiblie  de  dooietù 
gnées  par  les  médecins ,  et  fortifiée  de  ses  dendec 
sacrements.  Li-dessus  ils  travaillent,  en  disa 
toujours  :  elle  ne  mourra  au  moins  qne  demain  ;  e 
depuisun  mois  cette  pauvre  personne  se  croit  gii 
rie:je  vous  en  manderai  U  suite;  il  fkut  que  v«i 
ayez  cette  complaisance  en  bveur  de  dos  boo>  pè 
res.  Je  leur  écrivis  l'autre  jour  qne  ma  jambe  mat, 
ils  me  répondirent  qu'ils  le  savoient  bien ,  qoe  ^4 
toit  là  le  bnt  de  leurs  remèdes,  et  que  j'étoisad^ 
rement  guérie  :  ils  m'ont  en  voyé  d'une  essence  qrt 
appellent  de  l'imtraude ,  qni  guérit  et  eonsole  ê 
perfectionne  tout,  et  sent  divinement  boo.  JeM 
his  violence  pour  me  taire  de  ces  gens-ti  :  ibiril 
envoyé  un  dernier  remède  k  ma  bdle-GUe,  ^rij 
lequel  ib  n'ont  plus  rien  1  dire  ;  m<ûs  comme  ih  dl 
sont  point  cliarlalans ,  et  qu'ils  ne  promelteatiia4 
ils  ne  sont  point  embarrassés  quand  ils  n'ont  p4ll 
tout  le  succès  qu'ils  désirent  :  il  est  vrai  qne  flrfl 
n'arrive  pas  souvent.  Pourmes  vapenTS,raBcUd 
enfant,  je  n'en  ai  pas  eu  depuis;  elles  n'ont  visa 
commun  avec  majambe,etsiellesmere*eiMiaMf 
je  ne  me  tiendrais  pas  éconduilede  l'esprit  d'uftaif 
pour  n'avoir  pas  dormi  une  nuit;  on  adesdii^Mll 
lions  qui  empêchent  quelquefois  de 
l'esprit  li'urine,  et  sans  qu'on  sadie  pou rqnoL  J^ 
mire  que  vous  vous  portiez  si  bien  :  Dieu 
serve  et  veuille  bénir  tous  nos  desseins  et  looilÉ 
projets!  Le  bon  abbé  est  flché  que  madam 
Chelles  dégrade  partout  notre  forêt  dans  on  k 
que  vous  l'iitmorez  de  voire  présence.  Failei 
toutes  mes  amitiés  aux  habitants  de  Livry;  t  ■ 
vrai  que  vous  êtes  le  centre  de  bien  des  cooi 
dcbiendespays,  qui  sont  lies  par  vous:  vous  é 
être  bien  aimée ,  quand  vous  aimez ,  et  rotaw<|t 
vous  n'aimeriez  pas.  ?i'ai<Je  pas  raison  d'avoiri 
liaité  de  jouir  d'un  bien  dont  le  fonds  ëtok  i 
volrecisur?  Le  mien  est  A  vous,  il  y 
vous  en  avez  fait  et  en  ferez  toujours  U 
tendresse. 


tiRocben,  dimaDcbe  l-)<iillct  1585. 

i 

isie  me  prenait  de  dire  que  je  partirai 

îent ,  je  ne  vois  rien  qui  pilt  m'en  em- 

Hitiens  qne  les  trois  ou  quatre  jours 

le  d'ordinaire  d'à prËs  le  jour  nommé , 

1  compte.  VoilA  donc,  ma  très 

m  sommes  venus  à  Torce  d'aller, 

esirer,  à  force  de  passer  des  jours  les 

j|i  antres,  tek  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les 

.,àvolre  exemple,  m'abandonner 

r  d'esp<!rer  de  vous  voir  et  de  voas  em- 

■Ktîiqui  Tient;jeveux  croire  que  Dieu 

Mtra  celte  parfaite  joie,  quoiqu'il  n'y 

unonde  de  si  aisé  que  d'y  mêler  quelque 

^  si  nous  le  voulions  :  mais  il  n'y  aurait 

int  de  repos  dans  celle  vie ,  et  c'est  une 

fprovidence  que  nous  Tassions  trêve  aux 

B  qui  seroient  en  droit  de  nous  ac- 

Kilement,  soit  pour  nous,  soit  pour 

:  il  est  donc  question ,  ma  très  cliére  , 

[«de  vivre. 

n  aisément  dans  les  raisons  de  made- 
I  Grignan  pour  ne  point  s'attacher  à 
keertain  qu'après  avoir  élé  à  l'école  de 
■  trouve  roi  t  ù  l'école  de  Mo- 
e  ce  changement  ne  seroit  pas  soute- 
is  approuve  fort  de  souhaiter  de  la  ra- 
is,  comme  le  bonheur  de  votre  maison 
ion  de  lootevotre  famille.  Ne  pourriez- 
i  tàin  dire  à  cette  sainte  lille  que  je  l'ho- 
s  inlltiiment  ?  J'ai  eu  si  long-temps  le 
le  vivre  avec  elle ,  que  je  voiidrois  bien 
a  oubliée  entièrement.  Nous  causerons 
r  la  destinée  des  deux  sœurs;  U  faut 
b  Dîen ,  comme  dit  M.  d'Angers  (  Benri 
(et  regarder  sans  cesse  sa  volonté  et  sa 
uceta,  iln'ya  pas  moyen  de  vivre 
,  et  on  ne  finiroit  jamais  de  se  plain- 
■  les  pauvre.s  causes  secondes. 
■  morceau  de  lettre  de  la  bonne  Marbeuf, 
«  tout  à  propos ,  pour  toik  faire  juger, 
KÎez  TOUS  en  donter ,  de  l'état 


de  ma  jambe.  U  est  vrai  qne  cette  longueur  me 
donnoit  du  chagrin ,  et  je  mandois  à  mon  amie 
que  je  croyois  qu'on  me  Battoit  ;  voilà  une  réponse 
toute  naturelle,  qui  vou.-:  fait  voir  que  nos  Pères 
se  moquent  de  moi  :  j'en  suis  ravie  :  je  suis  donc 
parfaitement  guérie ,  puisqu'il  y  a  six  semaines  et 
au-delà  que  je  n'ai  plus  aucune  plaie  ,  ni  appro- 
chant. Je  marche  tant  que  je  veux;  je  mets  d'une 
eau  d'énwratide  si  agréable,  que  si  je  ne  la  met- 
toissur  ma  jambe,  jelamettrois  sur  mon  mou- 
choir; si  j'en  ai  besoin,  je  mettrai  du  sang  de  liè- 
vre; mais  je  suis  si  bien  aujourd'hui,  que  je  croîs 
queje  prendrai  le  parti  qu'ils  me  conseillent ,  qui 
est  de  mépriser  ma  jambe ,  et  de  ne  point  la  ques- 
tionner à  tout  moment  :  je  suis  assurée  que  si  j'é- 
tois  à  Paris  je  n'y  penseruîs  pas.  Il  me  semble  (|ue 
c'est  cette  négligence  que  vous  voulezprésentement 
inspirer  à  M.  de  Grignan;  vous  trouvez  qu'il  sb 
porte  mieux,  depuis  qu'il  a  été  à  Versailles.  Vi 
expliquez  divinement  cette  manière  de  s'oublier, 
soi-même  en  ce  lieu-là  ,  quoiqti'en  effet  on  n'y, 
songe  qu'à  soi,  sous  l'apparence  d'être  entraîné: 
par  le  tourbillon  des  autres ,  il  n'y  a  qu'à  répéter 
vos  propres  paroles  :  «  On  y  est  si  caché  et  si  e 
f  veloppé  qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
D  reconnollrepourle  but  des  mouvements  qu'on  se 
»  donne.  >> Jedélieréloquencedemieuxexpliquer 
cet  état.  Il  faut  donc  chercher  à  s'éloigner  directe- 
ment de  soi-même,  et  à  porter  son  atieniion  sur 
d'aulres  sujets.  Les  Capucins  sont  bien  de  cet  avîi, 
et  ne  répondent  point  quand  on  leur  dit  des  baga* 
telles.  Au  reste ,  ils  sont  fâchés  qu'on  ait  sai{^ 
M.  de  Grignan;  ils  disent  que  rien  ne  lui  étuil 
mauvais, et  qu'ils  seroient  ravis  de  le  iraiter 
éloienl  auprès  de  lui ,  mais  que  de  loin  ils  ne 
veulent  seulement  pas  direleuravis,  Ilssonlgrands 
oliservatcurs  de  tous  lesmomenis,  de  l'humeur, 
des  chagrins ,  de  la  physionomie  :  si  vous  en  vou- 
lez davantage ,  faites  agir  M.  de  Chaulnes .  il  lient 
les  bons  Pères  dans  sa  manche ,  comme  vous  tenez 
M,  de  Chaulnes  dans  la  vôtre  ;  je  ne  vois  que  ce 
cliemin  :  ponrmoi.j'avoueque  jen'y  ai  point  de 
pouvoir;  mais  aumoins  plus  de  saignées.  Ce  n' 
pas  tout  perdre  que  le  Roi  ait  demandé  des  m 
velles  de  vos  malades ,  cela  console  de  paui 
courtisans  qui  ne  penscntqu'ù  lui.  Unedes  femj 
que  traitoient  nos  Capucins  est  morte ,  parv^qu' 
n'ont  pas  eu  l'esprit  de  lui  rebire  un  poomon 
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neuf:  elle  a?oitvidë  |Uiu  de  la  moitié  da  lien 
quand  ils  la  prirent;  aussi  n'ont-îlsjamais dit  qu'ils 
la  guériroient,  maisqu'iU  luidonntroientdesjours, 
et  feroîent  en  sorte  qu'elle  niourroit  doucement  : 
ils  ont  tenu  leur  parole.  Que  je  vous  plains,  ma 
fille;  obligée  de  quitter  Livry  !  vous  revoilà  acca- 
blée de  mille  choses.  Je  crois  (|ue  vous  aurez  eu  un 
assez  vilain  temps  depuis  trois  jours;  nous  avons 
ici  du  froid  et  de  la  pluie  glacée;  ce  ne  sont  point 
de  ces  temps  doux  et  humides  qu'on  doit  avoir  l'été. 
Vous  aurez  vu  par  mes  lettres  que  mon  fils  ne  nous 
dédira  pomt ,  qu'il  sera  charmé  d'être  dans  votre 
goùl  :  sa  femme  a  ri  à  pâmer  de  voir  toutes  les  cou- 
leurs que  vous  ne  lui  donnerez  point ,  en  l'assurant 
d'une  fort  aimable  garniture.  Nous  courons  après 
notre  livre  du  carrousel,  que  nous  avons  prêté, 
afin  de  voir  la  quadrille  que  vous  lui  destinez.  Vous 
lui  donnerez  anstii  telle  coiffure  que  vous  vou- 
drez :  vous  êtes  maîtresse  de  tout ,  pourvu  que  vous 
teniez  un  peu  bride  en  main  |>our  la  dépense  : 
J'épouserai  qui  vous  voudrez  ^  pourvu  que  cesoii 
mademoiselle  Uortense.  Pour  moi ,  ma  très  chère  , 
vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  vous  savez 
mieux  que  moi  s'il  me  faut  un  habit ,  vous  êtes  à 
la  source,  (boulanges  me  mande  que  nos  états  sont 
remontés  au  premier  août  ;  vous  êtes  en  lieu  de  faire 
précisément  tout  ce  qu'il  faut;  mais  il  est  certain 
(fue  je  n*ai  besoin  de  rien ,  si  les  gouverneurs  ne 
viennent  point  à  Rennes;  car  je  n'irai  point  aux 
états  ;  et  je  suis  assurée  qu'ils  m'en  dispenseront ,  et 
qu'ils  ne  voudront  pas  m'empêcher  d'être  juste  an 
rendez-vous  que  vous  m'avez  donné. 


877. 

A  la  même» 
Aux  Rochers,  dimanche  8  junieti685. 

Vous  êtes  trop  bonne  et  trop  aimable ,  ma  chère 
Comtesse,  vous  prenez  des  peines  infinies  pour  nos 
lubits  ;  mais  vous  contez  cet  embarras  si  plaisam- 
ment qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  plaindre. 
Vous  me  faites  plus  hrav$  que  je  ne  voulois  ;  mais 
je  prends  la  chose  en  patience ,  quand  je  songe  que 
je  serai  à  votre  goût,  que  je  serai  à  la  mode ,  qne 
jy  lerai  coamt  ineadamw  de  Sdiombcfg  et  dt  La 


Fayette ,  et  qu'assurément  je  verrai  madame  de 
Chaulnes  en  quelque  lien  qu'elle  passe  ;  et  mieux 
que  tout  le  reste ,  c'est  que  je  vous  verrai  anssi ,  et 
vous  ferai  honneur  de  ce  que  vous  avez  choisi  pour 
moi.  Mon  fils  est  fort  content  d'être  anssi  bien  que 
M.  de  Goolangea.  Noos  avons  ici  an  temps  épou- 
vantable :  quand  la  pluie  commence  en  ce  pays, 
on  est  perdu.  Madame  de  Chaulnes  ne  dmt  [bs 
craindre  les  clialeurs,elle  me  paroit  traosportét 
d'avoir  M.  de  Fienbet  pour  commissaire  ;  j'ensuis 
ravie  aussi,  et  j'avoue  qne  je  n'eusse  Jamais  cm 
qu'on  eût  mis  la  main  en  si  bon  lien.  Je  troaTe  qoe 
nos  gouverneurs  ont  gagné ,  dans  tonte  cette  ma* 
ncBuvre ,  la  partie ,  la  revanclie  et  le  tout.  M.  de 
Coulanges  m'écrit  un  vrai  livre  ;  rien  n'ert  ph» 
digne  d'attention  et  de  curiasité  que  lont  oc  qu'il 
m'apprend  ;  il  nous  a  mis  en  état  de  oomprandit 
certaines  choses  qui  se  passeront  dans  les  étala ,  si 
dont  nous  n'aurions  point  su  les  ralsoof  :  en  ai 
mot,  il  nous  a  montré  le  dessous  des  cartes.  Il vosi 
a  conté  ses  visions  sur  mon  sujet;  elles  sont  vwM 
à  d'autres,  et  j'y  ai  déjà  répondu  >.  Si  vroos  voyB 
madame  de  La  Fayette ,  dites-lui  qa'elle  easn 
avec  vous  sur  toute  cette  imagination.  Mandai- 
moi  bien  de  vos  nouvelles ,  de  celles  des  Toyagwdi 
la  cour,  de  la  santé  de  M.  de  Grignan  ;  c'est  loot 
cela  qui  fait  la  règle  de  mon  départ ,  et  voas  ent- 
rez la  maîtresse.  J'attends  un  homme  pour  ma  af- 
faires ,  après  quoi  je  serai  toujours  prête  à  partir. 
Madame  de  Chaulnes  me  veut  emmener  :  cetts 
pensée  ne  serait  pas  mauvaise ,  mais  le  moyen  da 
ne  pas  aller  à  Chauhics  avec  elle  7  et  je  souflrinii 
trop  de  m'arrêter  un  moment.  Nous  Terrons  enfti» 
et  nous  aurons  sans  ossse  des  nouvelles  rené  il 
l'autre. 

Je  serois  surprise  bien  agréablement  si  les  esB 
de  Vichi  faisoient  du  bien  à  cent  lieoes  de  11  grilles 
je  crois  que  le  chevalier  en  doute  comme  msL  Ji 
voudrois  être  trompée  ;  et  que  M.  de  Grlgnaa^ca 
trouvât  bien;  sa  maigreur,  salangiiear,  sa  fl^ 
lique,  sa  bile  répandue  et  cette  disposition  de  li- 
vre me  donnent  une  véritable  inquiétude  :  il  b^ 
point  assez  pris  de  quinquina  :  parles-moi  luujeMi 
delui  etdu  chevalier.  La  Oarde  est  Ugrandesuift 


*  Ce  passage  parait  relatif  à  une  propoaîCkNi  4> 
mariage  qui  auroit  été  faite  k  madame  de  Séil{pf 
par  te  duo  de  Luynes. 


DE  ftLVSAHî: 

Enfin,  ma  fille,  tous  irez  âGif,  et  sauvent  à  Vor- 
ailles ,  où  vous  ferez  peut-èlre  mieux  ïolre  prolil 
dadeuildeM.deSaint-AndlDl'.niienoiisauxeiai):, 
c'nl-JHlire,  mon  liis  qui  cnmmenceâ  devenir  si 
avare  de  mai ,  qne  je  ne  pais  plus  m'adonner  d  l.i 
conlcmplation ,  cunune  je  Taisoisdans  ces  boLi  quel- 
qocblt,  sans  le  voir  à  mes  côli^s.  Ne  sof ez  point 
en  peine  de  ma  jambe  ,  les  Capucins  l'uni  emporté 
sur  moi;  Itsoni  voulu  la  faire  nuer,  elle  a  sué;  j'en 
a{  eti  durlia^rin,  parceqiie  je  ne  m'y  atlendoig 
pmnl  :  cela  est  passé  ,  et  nous  snmmeN  bous  amis. 
MAI  ft  Tiien  qu'ils  pussent  iraiier  noire  clier  comtel 
J'rwnf^ntille  fois  le  jour.  M.  du  Plettsis  (lenAlre) 
ett  DR  «ijoli  liumme.  qu'il  s  ri  comme  nous  de  sa 
mtft  de  nimn:  TOUS  dites  tout  cela  Ton  plaisam- 
ment. Il  ne  pntiendoil  jias  que  ce  fiti  vous  qui  sus- 
an  rnwitérilê  de  son  vêlement,  il  eu  meurt  de 
Iwale.  «I  vous  demande  milla  pardons:  il  a  de 
mm  une  Idde  que  niex  récits  ont  rortîliêe .  et  qui 
Timi  n^r^nieiilui  comme  une  divinilé:il  est 
ftirl  ttf  n<)»ainis  TJ'ai  reçndi'Iui  mille  consolations 
eH  blver  |iawé.  Nonsavons  ici .  au  lieu  de  sa  sœur , 
mw  Htl«  de  iiainlc-Mnrie  ;  tous  U  croyez  professe 
àc  U  Visitariou  ?  non  ,  ellen'a  que  quinze  ou  seize 
aM:N>Qpère  l'amena  ici  cee^r^me.el  l'ya  iais- 
«ée  :  rlle  est  jolie  ,  el  nous  l'aimons;  sa  fantaisie 
loaie  nalurelle ,  c'est  d'ôlre  lebdlonde  vieillesse 
thi  hiMboriiclleenades  soinsqui  nous  font  rire , 
et  qui  iont  trop  plaisants. 

■«lame  île  La  Fayeile  me  manda  il  y  a  quetcfues 
joon ,  i|uf  madame  de  Horeuil  étoll  dsme  d'iion' 
Mvr  de  mailame  la  ducliesse;  j'en  suis  en  Teritc 
Ibrt  atf«.  Je  vu  as  conjure  de  lui  fïirc  tomber  mes 
csRiplîmcnis  à  propos;  ne  l'oubliez  point.  U  me 
iriHbloil  bien  qu'elle  n'étoil  point  entrée  dans  le 
«Micuiit  de  la  reine  :  les  règles  aucitunes  qui  don- 
BOicDlce  dniil  aux  (illessont  abolies;  nous  avons 
lÈMtft  tout  cela ,  comme  le  cœur  à  gawhe.  Enlin , 
h  ToUâ  bien  placée .-  son  mari  a-l-il  quelque  place 
teicel  biltel  de  Condé?  Mon  li)s  m'a  cunié  des 
n>rvd1)e«dellf.d'An^n(  U.  Arnauia);  ilaqua- 
Tr-  vin^-liuil  uns  :  il  porla  le  Sainl-Sicrement  sur 
:  [laule»  Icjcmrde  la  K\c  (  Diru  )  ;  la  procession 
l'un  ^rand  quart  de  lieue ,  il  cbanla  (ont  de 


Laurent  de  V^iradler  ,  marquis  de  Saînl-Andiol. 
'ait  ^pous^.lefijuin  1661, Marguerite  d'Adhémar 
•-  «oaleil ,  sirur  de  H.  de  Oriftnan. 
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SDÎte  la  ^tramrniesKe ,  et  ne  mangea  qu'à  quatre 
heures.  Tout  le  monde  éloil  en  admiralion  du  mi- 
rrtrle  viîdble  qui  le  sonltenl ,  forza  iioii  lia ,  ma  l'a- 
(rfmonon  maurn.  Contez  cela  à  M.  de  Pomponne: 
tons  les  ans  e'ext  un  nouveau  prodige. 


J'en  ai  été  témoin,  de  ce  prodige,  j'ai  reçu  la  bé- 
nédiction de  ee  sainl  homme ,  el  j'ai  baisé  sa  main 
aven  un  plaisir  eiirCme.  C'est  unecliose  admirable 
que  !■  crainie  qu'a  tout  son  diocËse  de  le  perdre, 
el  de  voir  venir  i  sa  place  quelque  fntuijuct  qui  ne 
son^  qu'a  plaire  aux  ennemis  du  prêtai  ;  eu  lieu 
que  celui-ci  ne  son^e  qu'A  leur  pardonner  luus  les 
dé^ls  ilunt  ils  prenneni  plaisir  d'accabler  sa  vieil- 
lesse. Je  parlerais  lun^lemps  là-dessus  ;  mais  il 
vaut  mieux  vous  remercier ,  ma  belle  pelile  sœur , 
de  toules  les  peines  que  vous  avea  prises  pour  mon 
liabit.  Je  vont  avoue  que  je  crains  fort  que  vous 
n'aurez  été  prendre  pour  ma  ^dmilure  de  certaines 
couleurs  vives  et  Irancliantes;  mon  dessein  éloU  de 
supplier  ma  prinreffr  (  marinnoisefird'jllenii?  )  de 
la  choisir  à  son  gré  ;  el  comme  elle  aime  la  pasto- 
rale, je  lui  Burobdemaailé  nnna-ud  couleurderose 
et  blanc,  une  veste  blanche  et  une  des  piiu  juIïm 
boulettes  que  l'on  porte  préseniemeul.  Est-il  pussi- 
bleque  les  quilles  et  l'escar  pôle  Ile  soient  dans  une 
aussi  grand  décadence  que  vous  les  représentez?  Si 
personne  ne  pculdignement  remplir  ma  placei  l'es- 
carpolette, il  faut  311  moins  que  M.  dePolignacre- 
metieles  quilles  en  bonueur  .-je  ne  dunnema  voix 
qu'à  lui  pour  cela.  Je  suis  1res  en  peine  de  M.  de 
Grignan  ;  sa  petite  lièvre ,  sa  tristesse  et  sa  mai- 
greur effraient  ceux  qui  l'aiment  cl  à  qui  l'on  fait 
ce  [Kirlrait  de  lui.  Vous  n'éles  point  du  lout  dans 
les  bons  principes  sur  les  vipères  ;  vous  crojcï 
({u'elies  ilessèclienl ,  et  c'est  précisément  le  con- 
traire ;  votre  helle-stpur  l'éprouve  ainsi  tous  les 
jours ,  el  ie  l'avols  ninl-tnfime  éprouvé  Uès  l'année 
passée.  C'est  Ices  vipères  que  je  dois  la  pleine sanle 
dontje  jouls.etquejene  me  connu isaoi s  plus  de- 
puis des  temps  si  funestes  pour  moi.  Elles  tempè- 
rent le  sang. elles  le  pnritîeni,  elles rarralchîssent 
au  lieu  d'échauffer  et  de  dessécher ,  comme  voua 
vous  l'imaginez  :  mab  il  faut  que  ce  soit  de  rért- 
tables  vipères  en  chair  ei  en  os ,  el  non  pas  de  la 
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poudre  ;  car  la  poudre  ëchaatre  •  à  moins  qu'on  ne 
la  prenne  dans  de  la  bouillie  on  de  la  crème  cuite, 
ou  quelque  autre  chose  de  rafraîchissant.  Priez 
M.  de  Boissy  de  vous  fabre  venir  dix  douzaines  de 
vipères  de  Poitou  dans  une  caisse  séparée  en  trol; 
ou  quatre ,  afin  qu*elles  y  soient  bien  à  leur  aise 
avec  du  son  et  de  la  mousse;  prenez-en  deux  tous 
les  malins,  coupez-leur  la  tète,  faites-les écorcher 
et  couper  par  morceaux ,  et  en  farcissez  le  corps 
d'un  poulet:  observez  cela  un  mois,  et  prenez-vous- 
en  à  votre  frère,  si  M.  de  Grignan  ne  redevient  tel 
que  nous  le  souhaitons  tous  :  quittez  votre  fiide 
bouillie  de  riz  ,  et  redonnez  des  esprits  et  de  la  vie 
à  un  pauvre  homme  exténué ,  et  dont  le  défaut  est 
d'être  trop  sujet  à  dormir.  Ma  mère  vous  dira  bien- 
tôt ,  et  trop  tôt ,  combien  nous  en  parlons  tous  les 
jours  ;  vous  l'allez  revoir  incessamment ,  et  moi , 
par  conséquent ,  je  vais  incessamment  la  perdre  : 
ce  qui  augmente  mon  chagrin  y  c'est  que  les  états 
vont  tellement  nous  confondre  les  espèces ,  que  je 
ne  pourrai  profiter  du  temps  qu'elle  sera  encore  en 
Bretagne  ;  je  ne  compte  que  sur  ce  qui  me  reste 
entre-ci  et  l'arrivée  de  M.  et  de  madame  de  Chaul- 
nes;  car  après  cela  ,  ma  mère  sera  comme  partie 
pour  moi ,  quoiqu'elle  soit  encore  aux  Rochers.  Je 
commence  donc  dès  à  présent  à  sentir  la  douleur 
des  adieux  et  de  l'absence.  Adieu ,  ma  belle  petite 
sœur  ;  votre  belle  sœur  vous  fait  mille  tendres 
amitiés. 

Madame  de  Sévigné. 

Je  reviens  à  la  passade  pour  vous  dire  encore 
une  fois  que  vous  ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
jambe ,  ni  de  ma  santé.  Il  vaut  mieux  que  j'aie 
eu  des  inquiétudes  que  les  Capucins  :  leurs  rail- 
leries ont  dû  vous  rassurer.  Ils  ne  m'avoient  point 
dit  que  leurs  lavages  ctoient  pour  faire  transpi- 
rer ;  j'en  fus  étonnée  et  incommodée;  ils  en  étoient 
ravis  :  cela  est  passé ,  et  me  revoilà  simplement 
avec  un  linge  trempé  dans  du  sang  de  lièvre  cou- 
ru ,  pour  redonner  la  force  et  toute  la  perfection. 
Cela  est  sec  maintenant ,  et  n'est  point  incom- 
mode; j'ai  demandé  pardon  aux  pères  ;  nous  avons 
badiné,  et  nous  sommes  fortbien  ensemble.  Adieu, 
la  plus  aimable  de  toutes  les  filles  et  de  toutes  les 
femmes. 


878. 
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Du  wmU  DB  BussT  à  madame  de  S£ vigniî. 


1685. 


Mayeul  de  Rabutin,le  premier  de  cette  maison, 
au  moins  de  notre  connoissance,  accompagné  d'one 
assez  nombreuse  noblesse,  va  trouver  la  postérité  ; 
je  me  suis  mis  dans  la  troupe  pour  faire  le  voyage 
avec  lui,  et  j'ai  cm ,  Madame,  que  vous  aviez  des 
raisons  pour  vouloir  être  de  la  partie.  Quoiqu'il 
soit  un  vieux  seigneur  »  je  suis  assuré  que  sa  com- 
pagnie ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous  estimeriez 
encore  plus  celle  de  son  père  si  vous  aviez  l'hon- 
neur de  le  oonnoltre.  Toutes  les  apparences ,  Ma- 
dame, sont  que  Mayeul  de  Rabutin  étoit  déjà  de 
bonne  maison ,  puisque  les  chartes  qui  parlent  de 
lui  le  nonunent  parmi  les  grands  seigneurs  du  Ma- 
connois;  mais  il  est  certain  qu'il  étoit  homme 
d'honneur,  puisqu'il  nous  parott  comme  garant  de 
la  foi  d'un  souverain. 

J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus  grandes 
particularités  de  sa  vie,  et  de  vous  pouvoir  rappor- 
ter quelques-unes  de  ses  campagnes ,  de  vous  faire 
voir  de  ses  lettres  d'amour ,  et  de  vous  décoanv 
s'il  n'a  point  eu  affaire  à  quelque  infid^e  aasâ 
bien  que  ses  descendants  :  je  n'en  vondroîs  pai 
Jurer  ,  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  dian- 
gement  plaît  à  votre  sexe,  et  même  le  changoneot 
de  bien  en  mal,  plutôt  que  de  ne  pas  changer;  mais 
enfîn  ,  ne  pouvant  avoir  de  mémoires  de  tous  ces 
détails ,  il  nous  faut  contenter  de  savoir  qu'il  y  a 
plus  de  cinq  cents  ans  que  Mayeul  de  Rabutin  éloit 
un  homme  de  qualité. 

Si  les  morts  prennent  encore  dans  l'autre  monde 
quelque  intérêt  à  leur  postérité  ,  je  ne  doute  ptf 
que  Mayeul  n'ait  du  chagrin  du  peu  d'établisie- 
ment  de  la  sienne ,  vu  le  mérite  des  Amé  '  dei 
Claude',  des  Christophe' et  de  quelques  antret 

■  Amé  de  Rabutin  ,  marié  le  9  septembre  1421  ' 
Claude  de  Travès. 

*  Claude  de  Rabutin,  fils  aîné  de  Hugues  de  l^ 
butin  et  de  Jeanne  de  Montagu. 

^  Christophe  de  Rabutin,  seigneur  de  Solly  et  à 
Bourbeny,  fils  de  Claude  de  Rabutin. 
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de  ses  descendants  ;  mais  comme  il  voit  beaa- 
eoop  d'exemples  aiilears  de  pareilles  ÎDJnstices  y 
je  crois  qu'il  prend  patience  et  d'aatant  plus  qa'il 
foit  en  Toos^  Madame ,  tant  de  vertus  et  tant  d'a- 
gréments de  corps  et  d'esprit ,  qa'il  semble  qae 
Dien  ait  voulu  le  récompenser  de  tous  les  mal- 
heurs de  sa  maison  par  une  personne  si  extraor- 
dinaire. J'aurois  moins  de  peine  à  persuader  cette 
vérité  que  notre  noblesse ,  Madame ,  car  celle-ci 
dépend  de  contrats  qu'on  peut  falsifier  ,  et  votre 
mérite  est  établi  par  le  témoignage  de  toute  la 
France. 

Au  reste ,  Madame ,  je  ne  vois  guère  de  généa- 
logies qui  ne  commencent  par  une  chimère  ;  cela 
vient  de  ce  que  les  gens  ne  trouvant  que  des  sour- 
ces ou  honteuses ,  ou  trop  proches  à  leur  gré ,  en 
inventent  d'illustres  ou  d'éloignées  ;  pour  moi  qui. 
Dieu  merci ,  n'ai  pas  eu  sujet  de  mentir  par  l'une 
on  par  l'autre  de  ces  raisons ,  j'ai  dit  les  choses 
oomme  je  les  ai  sues  ,  et  le  soin  que  j'y  ai  pris  ne 
peut  pas  laisser  un  doute  que  je  n'en  aie  su  la  véri- 
té ;  si  elle  ne  nfétoit  pas  assez  honorable,  je  n'en 
anrois  pas  parié  plutôt  que  de  me  parer  d'une  Causse 
^oire..... 

Enfin ,  Madame ,  il  me  semble  que  nous  devons 
être  contents  de  notre  naissance;  quant  aux  biens 
et  aux  grandes  dignités ,  il  nous  faut  plus  de  modé- 
ration :  ces  avantages  de  la  fortune  ne  sont  pas 
proportionnés  au  reste ,  mais  les  regrets  n'y  font 
rien;  nous  pouvions  naître  simples  gentilshommes, 
«née  moins  de  bien  que  nous  n'en  avons  ;  conso- 
loof-DOos  donc ,  Madame ,  de  ce  que  nous  sommes 
an  ODoins  de  bonne  maison  :  je  le  savois  confusé- 
flient ,  quand  j'étoismestre-de-camp-général  de  la 
cavalerie;  mais  ma  disgrâce  m'a  donné  le  loisir  de 
m'iiistraire  i  fond  des  particularités  de  ma  nais- 
sance ,  et  c'est  d'ordinaire  aussi  dans  l'adversité 
qu'on  apprend  à  se  connoltre. 

Depuis  ma  lettre  écrite  ,  Madame ,  j'ai  fait  ré- 
lexioa  que  dans  la  généalogie  que  je  vous  adresse , 
Je  parle  de  vous  à  votre  rang  comme  je  parle  des 
antres  ;  cela  m'a  paru  d'abord  extraordinaire ,  et 
Q  m'a  semblé  que  je  voulois  vous  apprendre  ce 
que  vous  foisiez ,  et  comment  vous  étiez  faite.  Ce- 
pendant ,  en  y  songeant  davantage  Je  ne  l'ai  pas 
trouvé  trop  mal ,  car  je  ne  doute  pas  que  votre 
modestie  ne  vous  ait  caché  ce  que  tout  le  monde 
ooonoltenvous. 

n. 
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De  madame  db  Siêvignjî  au  amie  de  Busst. 


Aux  Rochers ,  ce  22  jomet  1685. 


Croiriez-voos  bien,  mon  cher  cousin,  que  je 
n'ai  reçu  que  depuis  quatre  jours  le  livre  de  notre 
généalogie,  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dédier  par  une  lettre  trop  aimable  et  trop  obli- 
geante ?  Il  faudroit  être  parfaite ,  c'est-à-dire ,  n'a- 
voir point  d'amour-propre ,  pour  n'être  pas  sensir 
ble  à  des  louanges  si  bien  assaisonnées.  Elles  sont 
même  choisies  et  tournées  d'une  manière  que  si 
l'on  n'y  prenoit  garde ,  on  se  laisserait  aller  à  la 
douceur  de  croire  en  mériter  une  partie,  quelque 
exagération  qu'il  y  ait  Vous  devriez ,  mon  ctier 
cousin ,  avoir  toujours  été  dans  cet  aveuglement , 
puisque  je  vous  ai  toujours  aimé ,  et  que  je  n'ai 
jamais  mérité  votre  haine.  N'en  parlons  plus, 
vous  réparez  trop  bien  tout  le  passé ,  et  d'une  ma- 
nière si  noble  et  si  belle ,  que  je  veux  bien  présen- 
tement vous  en  devoir  de  reste.  Ma  fille  n'a  pas  eu 
le  livre  entre  les  mains ,  sans  se  donner  le  plaisir 
de  le  lire  ;  et  elle  s'y  est  trouvée  si  agréablement, 
qu'elle  en  a  sans  doute  augmenté  l'estime  qu'elle 
avoit  de  vous  et  de  noire  maison ,  conune  j'en  re- 
double aussi  de  tout  mon  cœur  mes  remerciements. 
Mon  fils  n'est  pas  si  content ,  vous  le  laissez  gui- 
don, sans  parler  de  la  sous-lieutenance  qui  l'a  fàli 
commander  en  chef  quatre  ans  la  compagnie  des 
gendarmes  de  monseigneur  le  dauphin ,  et  comme 
cette  première  charge  l'a  fort  long-temps  ennuyé , 
il  a  soupiré  en  cet  endroit ,  croyant  y  étro  encore. 
Sa  femme  est  d'une  des  bonnes  maisons  de  Breta- 
gne ,  mais  cela  n'est  rien. 

Venons  à  nos  Mayeul  et  à  nos  Amé.  En  vérité , 
mon  cher  cousin ,  cela  est  fort  beau  ;  ce  sont  des 
vérités  qui  font  plaisir.  Ce  n'est  point  chez  nous 
que  nous  trouvons  ces  titres ,  c'est  dans  des  chartes 
anciennes  et  dans  des  histoires.  Ce  commencement 
de  maison  me  plait  fort,  on  n'en  voit  point  la  source; 
et  la  première  personne  qui  se  présente  est  un  fort 
grand  seigneur,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans ,  des 
I  plus  considérables  de  son  pays ,  dont  nous  trouvons 
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la  soite  jusqu'à  nous.  H  y  a  pea  de  gens  qui  pais- 
sent trouver  one  si  belle  tête.  Tout  le  reste  est  fort 
agréable  ;  c'est  une  histoire  en  abrégé ,  qui  pour- 
roit  plaire  même  à  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt. 
Pour  moi ,  je  tous  avoue  que  j'ea  sqi^  cfi^roiiâe , 
et  touchée  d'une  véritable  joie  que  vous  ayez  au 
moins  tiré  de  vos  malheurs ,  comme  vous  dites  fort 
bien ,  la  connoissance  de  ce  que  vous  êtes.  Enfin , 
je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  cette  peine  que 
TOUS  Kvez  prise  y  el  dont  vous  vous  êtes  payé  en 
mtoe  temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soigneuse- 
ment ce  livre.  Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle 
retourne  en  Provence ,  où  il  me  paroU  qu'elle  veut 
passer  l'hiver.  Ainsi,  nos  afCeiires  nous  auront 
crueUement  dérangées.  La  Providence  le  veut 
ainsi.  Elle  est  tellement  maltresse  de  toutes  nos 
actions ,  que  nous  n'exécutons  rien  que  sous  son  bon 
plaisir  »  et  je  tâche  de  ne  faire  de  projets  que  le 
moins  qu'il  m'est  possible ,  afin  de  n'être  pas  si 
souvent  trompée  ;  car  qui  compte  sans  elle,  compte 
deux  fiiis.  Qu'est  donc  devenu  mon  grand  cou- 
sUi  de  Toulongeon  ?  On  a-i-il  lu  qu'on  ne  fasse 
point  de  réponse  à  sa  cousine  germaine ,  quand 
elle  nous  console  sur  la  mort  d'une  mère.  J'ai  vu 
son  oraison  funèbre;  elle  est  bonne,  hormis  que 
feu  M.  de  Toulongeon  n'étoit  point  capitaine  des 
gardes  y  mais  seulement  capitaine  aux  gardes. 
Cette  diflërenoe  est  grande  et  'peut  faire  tort  aux 
vérités. 

Le  bon  abbé  {de  Cculanges)  s'est  trouvé  fort 
honorablement  dans  notre  généalogie  :  il  en  est 
bien  content,  et  vous  assure  de  ses  très  humbles 
services. 

Quand  je  serai  à  Paris ,  nous  vous  écrirons ,  Cor- 
binelli  et  moL  Adieu,  mon  cher  cousin,  ayez  bon 
courage. 

J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  abattu ,  mais  je  vous 
fais  tort,  et  je  vous  ai  vu  soutenir  de  si  grands  mal- 
heurs ,  que  je  ne  dois  pas  douter  de  vos  forces. 


880.  •* 
Du  fomie  dbBcsst  àfnadame  db  S^vion^. 


A  Bnicy,  ce  ft  août  1685. 


Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira ,  Madame ,  sur  ce 


qu«  je  dis  de  vous  d^ns  potre  géaë«k«i«  :  mk  «M 
fond  vpus  ^v^  q^^  je  ^  v^ai  t  ^  si  je  l'aiioîi  bien 
eptrçpfi^ ,  j^  vous  çn  ferais  df^paeurer  d'acoocd.  Ce- 
pends^n^  j^  l^^^  le  c)^p»p  Hh^  i  votre  modestie  ^ 
et  je  De  yous  (}ewande  autre  chose  sîpQU  que  vous 
croyiez  que  je  suis  persu^^é ,  çoume  de  mourir  un 
jour ,  qi^e  voui)  $i^  une  des  plus  jolies  et  des  plus 
aim|ib|ef  (i^ines  que  j'aie  jaip^ooQUues.  Quoique 
je  n'i^ip  jamais  élé  datfeur ,  il  y  a  eu  des  temps  où 
ces  loqi^nges  «uroieqt  p«  être  suspectes  ;  mais  il 
faut  me  croire  aujoqfd'hui. 

Je  suis  ravi  que  la  belle  comtesse  ait  trouvé  dans 
notre  généalogie  son  compte  avec  moi ,  aussi  bien 
que  le  bon  abbé ,  mais  je  suis  très  iâché  de  n'avoir 
pas  dit  de  M.  de  Sévigné  toqt  ce  que  j'en  sais,  c'est- 
à-dire  de  n'avoir  pas  retouché  à  ce  qui  fe  regarde 
depuis  qu'il  étoit  guidon  ;  laissez-moi  feire  et  ap- 
portez seulement  à  Paris  le  livre  que  je  vous  ai  en- 
voyé. Je  redirai  bien  de  lui ,  moi  son  parent  et  son 
ami,  ce  que  ses  ennemis  même  ne  pourroieut  s'em- 
pêcher de  dire.  Je  n'oublierai  pas  même  )a  maison 
et  le  mérite  de  madame  sa  femme. 

Comme  vous  dites ,  ma  chère  cousine ,  je  suis 
bien  payé  de  la  peine  que  j'ai  prise,  non  pas  ^ 
l'honneur  qui  m'en  revient ,  mais  par  le  plaisir  que 
je  vous  ai  donné,  et  par  les  remercimeats  que  vont 
m'en  faites.  Nous  avons  eu  M.  le  duc  à  p^îon 
quinze  jours,  où  j'ai  été  pour  lui  faire  ma  cour;  je 
l'ai  faite  agréablement. 

Vous  avez  raison ,  ma  clière  cousine ,  de  croiie 
que  la  Providence  règle  tout.  Elle  ne  trouve  pour- 
tant pas  mauvais  que  nous  fassions  des  dessâns; 
elle  veut  même  que  nous  nous  aidions,  mais  «uttî 
que  nous  ne  nous  confiions  pas  trop  en  nos  forpes. 
Je  vous  plains  étrangement  de  votre  séparation  d'a- 
vec madame  de  Grignan  après  même  dix  dmni 
d'absence.  Votre  grand  cousin  de  Toulongeon  n'a 
bougé  de  chez  lui  que  pour  venir  deux  ou  trois  jqim« 
à  Dijon  pendant  les  éuts,  où  il  a  (ait  ériger  sa  terre 
d'Alonne  en  comté  sous  le  titre  de  Touloi^eoii* 
ainsi  donnez-vous  bien  de  garde  quand  vous  lui 
écrirez  de  mettre  à  la  suscription  de  la  lettiv  4 
Ahnne  ;  je  lui  écrivis  dernièrement.  A  M.  le  mmts 
d'Monne  à  Toulongeon.  Il  n'est  point  possible  qu'il 
ne  vous  ait  point  fait  de  réponse  ;  il  sait  trop  bien 
vivre  pour  y  avoir  manqué ,  et  ce  n'est  que  l*cxfiès 
de  la  douleur  de  sa  perte  qui  l'en  a  f^ffJ^h^, 

Au  reste,  Madame ,  ne  croyez  point  que  lee 
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heon  m'aiMtttat;  ORsTendarchpour  de  moindres 
qneecvsqoi  me  sont  arrivés.  Diea  me  donne  ane 
fitree  de  eorps  et  d'esiNrit  qui  me  sqrprend  >  et  qni 
fer^  trembler  mes  ennemis,  s'ils  la  connoiaBoienty 

sans  eoonet  tre  mt  crainte  pour  le  Seigneur. 


1k 
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DB  SÉviGNii  à  madame  de  Geignan. 


ans  Bochen ,  ««mangha  S3|aUtet  1G8S. 


Il  est  vrai  qu'après  vous  HYOîr  dit  vingt  fois ,  je 
9BÊ  guérie  »  et  m'é(re  servie  un  peu  légèrement  de 
tans  ka  fermes  les  plqs  forts  pour  vous  persuader 
ce  que  je  eroyoîa  moi-même  une  vérité ,  vous  êtes 
endroit  de  vous  moquer  de  tous  mies  discours;  je 
afeii  sequerois  la  première  ^  aussi  bien  que  de 
moQ  înfidéUlé ,  qui  me  faisoit  toujfNirs  approuver 
les  derniers  lemèdes ,  et  maudire  ceux  que  je  quit- 
toteySMsqn'efin»  enfi9 ,  enûn ,  comme  vous  dites 
in  mariage  de  M.  de  Polignac ,  il  faut  que  toutes 
prennent  fin ,  et  que,  selon  toutes  les  appa- 
«  cet  honneur  soit  réservé  aux  remèdes  doux 
delà  prioeewe  (de  Tarenle),  et  de  la  femme  par- 
fittlemcnt  habile  qui  me  vient  panser  tous  les  jours; 
jusqu'à  ce  petit  médecin  qui  a  nommé  le  mal  et 
fifffMpfn^  les  remèdes  convenables,  je  ne  laisois 
rien  que  pour  animer,  que  pour  attirer ,  que  pour 
mettre  ma  jambe  en  furie.  Ne  raisonnez  point  sur 
on  érysipèle  qui  vient  d'un  cours  que  la  nature 
fcol prendre,  et  que  vous  approuvez»  parcequ'U 
ne  6ît  pas  mourir  :  ee  n'est  pas  ici  de  même,  tout 
télé aœtfent,  tout  a  été  violenté;  ma  machine 
afcst  point  eneore  entamée  ni  dépérie,  et  jamais 
tBe  n'a  paru  mieux  fiiite  qu'en  soutenant  tous  les 
■■■x  qu'on  m'a  feits.  Vous  savez  que  je  ne  h\3 
pani  la  jeone,  je  ne  le  suis  nullement ,  mais  je  vous 
mmn  que  je  pourrois  encore  dire,  comme  vous  di- 
■ci  à  La  Mousse,  la  machînese  démanchera  ;  mais 
die  i^ast  pas  encore  démanchée.  Je  suis  donc  sous 
le  gouvernement  de  cette  princesse  et  de  sa  bonne 
et  capable  garde ,  qui  lui  fait  tous  ses  remèdes,  qui 
est  approuvée  des  Capucins ,  qui  guérit  tout  le 
à  Vitré ,  et  que  Dieu  n'a  pas  voulu  que  je 
plus  tôt,  paroequ'il  vouloit  que  je  sou^ 
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f  risse ,  et  que  je  fosse  mortifiée  par  repdroit  le  phis 
diagrinant  pour  moi ,  et  j'v  consens ,  puisqu'il  le 
faut  :  je  suis  persuadée  que  Dieu  veut  maintenant 
finir  ces  légers  chagrins;  il  y  a.huit  jours  que  m^ 
jambe  est  enveloppée  de  paips  de  roses,  trempés 
dans  du  laitdoux bouilli,  et  rafraichiS|  c'est-à-dire  | 
réchauffés  trois  fois  le  jour  :  ma  jambe  n'est  plua 
du  tout  reconnoissable 9  elle  est  menue,  molle, 
plus  de  sérosités ,  toutes  les  élevures  séchées  et  flé- 
tries, plus  de  gras  de  jambe  qui  m^  thre  :  enfin  ^ 
ma  fille ,  tout  ce  qtd  étCMt  dans  mon  imagmation 
et  dans  mes  errances  est  devenu  vrai  :  mais  je 
pense  que  j'ai  profimé  toutes  ces  mêmes  paroles 
pour  des  illusions;  je  n'y  saurois  que  faire  :  voilà 
ce  que  je  dois  vous  dire  présentement  ;  il  n'y  a  plus 
de  paroles  nouvelles;  à  fructihus.  Cette  Charlotte 
me  fait  marcher  et  me  dit  :  a  Madame  f  vous  pou- 
»  vez  aller  mercredi  coucher  godinement  '  à  Fou- 
»  gères;lelendemamàDol,iln'yaquesixlieii(es; 

»  vous  verrez  madame  de  Chaulnes ,  cela  vous  di* 
»  vertira;  vous  avez  besoin  de  vous  ré|ouir  ma 
»  peu,  et  de  quitter  votre  chambre,  où  tous  m'avex 
»  accordé  huit  jours  de  résidence.  »  Voilà  ou  j'en 
suis  :  elle  m'ôte  mes  roses,  qui  m'ont  bit  tout  le 
bien  qu'on  leur  demandoit ,  elle  me  donne  one 
légère  petite  espèce  de  pommade  qui  dessèche , 
elle  me  prie  de  bander  ma  jambe  sans  contrainte 
d'ici  à  quelques  jours ,  et  de  me  ménager  un  peu  | 
elle  m'assure  qu'avec  œttte  conduite  je  vous  appor- 
terai une  jaiabe  à  la  Sévigné;  que  vous  aimerai 
d'autant  plus  que,  l'une  et  l'autre  étant  moins 
grasses ,  elles  visent  à  la  perfection  :  en  tout  cas, 
j'ai  ma  Charlotte  à  une  lieue  d'ici  :  en  voilà  trop  ^ 
ma  chère  enfant  Une  de  mes  joies  en  retournant 
à  Paris ,  ce  sera  de  ne  plus  parler  de  moi ,  ni  d'au- 
cun de  mes  maux;  j'étois  dans  la  mènoe  envie  quand 
j'y  retournai  après  mon  rhumatisme  ;  mais  s'il  y  a 
de  l'excès  à  l'immensité  de  cet  article,  il  est  ibndé 
sur  Texcès  de  votre  bonne  et  tendre  amitié ,  qni 
ne  sera  point  omuyée  de  ces  détails  :  je  vous  con- 
nois  ;  car  avec  les  autres  qui  n'ont  point  de  ces 
fonds  adfurables ,  je  sais  couper  court ,  et  Je  n'ai  pas 
oublié  comme  il  feut  parler  sobrement  de  soi ,  et 
presque  à  son  corps  défendant. 

'  Mot  du  pays  qui  signifie  ^ai>m«ji/.  Ce  mot  sem- 
ble être  un  dénié  de  godenot,  espèce  de  marmou- 
set qui  sert  de  marmotte  aux  joueurs  de  gobelets. 
(Foyez  le  DiciioiuuUre  eomifHe  de Idareaa. ) 


Or  sus  9  verbalisons  :  voilà  donc  le  bon  homme 
Polignac  '  arriyé  :  pour  moi,  je  jette  de  loin  ces 
paroles  en  l'air  ;  paisqae  mademoiselle  de  Grignan 
iNilance,  mademoiselle  d'Alerac  peut-elle  balan- 
cer ?  Je  passe  ensuite  à  rejeter  tont  le  mal  que  tous 
dites  de  votre  esprit  et  de  votre  corps  ;  ni  Tun  ni 
l'autre  ne  sauroient  être  épais  comme  vous  les  re- 
présentez ;  je  les  ai  vus  trop  subtils ,  trop  diapha- 
nes y  pour  pouvoir  jamais  être  fâchée  de  les  voir 
dans  le  train  commun  des  esprits  et  des  corps  :  mais 
quedis-je,  commun?  à  plume  étourdie  et  témé- 
raire! c'est  vous  qu'il  fiaiudroit  écraser ,  plutôt  que 
celle  que  le  coadjuteur  outragea  si  injustement  à 
Livry.  Jamais  le  mot  de  commun  ne  sera  fait  pour 
vous;  rien  de  conmiun,  ni  dans  Tame  ni  dans  le 
corps  :  je  reprends  donc  ce  mot  pour  l'employer  à 
tout  le  reste  du  monde  qui  n'en  mérite  point  d'au- 
tre ;  je  fais  pourtant  des  exceptions ,  mais  guère. 

J'avoue  ma  foiblesse  ;  j'ai  lu  avec  plaisir  l'his- 
toire de  notre  vieille  chevalerie  :  si  Bussy  avoit  un 
peu  moins  parlé  de  lui  et  de  son  héroïne  de  fille 
{madame de  Coligny),  le  reste  étant  vrai^  on  peut 
le  trouver  assez  bon  pour  être  jeté  dans  un  fond 
de  cabinet,  sans  en  être  plus  glorieuse.  Il  vous 
traite  fort  bien  :  il  me  veut  trop  dédommager  par 
des  louanges  que  je  ne  crois  pas  mériter ,  non  plus 
que  ses  blâmes.  Il  passe  gaillardement  sur  mon  fils, 
et  le  laisse  inhumainement  guidon  dans  la  posté- 
rité; il  pouvoit  dire  plus  de  bien  de  sa  femme ,  qui 
est  un  des  beaux  noms  de  la  province  :  mais ,  en 
vérité ,  mon  fils  l'a  si  peu  ménagé ,  et  l'a  toujours 
traité  si  incivilement ,  que  lui  ayant  rendu  justice 
sur  sa  maison,  il  pouvoit  bien  se  dispenser  du  reste  : 
vous  en  avez  mieux  usé ,  et  il  vous  le  rend. 

Madame  de  Lafoyette  m'a  envoyé  une  relation 
de  la  fête  de  Sceaux,  qui  nous  a  fort  divertis.  Qu'elle 
étoit  jolie!  qu'il  y  a  d'esprit  et  d'invention  dans  ce 
siècle!  que  tout  est  nouveau,  galant,  diversifié!  je  né 
crois  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin.  La  querelle  de 
mesdames  d'Heudicourt  et  de  Poitiers  est  plaisante  : 
ah!  que  cette  dernière  disoit  vrai!  Vous  êtes  un  plaU 
sant  visage  de  fête  :  vraiment  elle  a  raison  ;  il  faut 
dans  une  fête  un  visage  qui  ne  gâte  point  la  beauté 
de  la  décoration  ;  et  quand  on  n'en  a  point,  il  en  faut 
emprunter ,  ou  n'y  point  aller.  Je  voudrais  que  vous 
y  eussiez  porté  le  vôtre,  il  y  en  avoit  peu  de  pareils. 

'  Losis-Amiand ,  vicomte  de  Poliguac. 
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On  me  parle  d'une  chaise  que  traînent  des  Saines, 
et  dans  laquelle  madame  de  Maintenon  se  mit  avec 
madame  la  dauphine ,  puis  madame  U  maréchale 
de  Rochefort  :  je  ne  vois  point  notre  bonne  d'Arpa- 
jon';  lui  feroit-on  souffrir  des  dégoûts  ?  Ten  serois 
très  fâchée.  Madame  de  La  Fayette  s'est  redonné 
son  mal  de  côté  en  allant  en  carrosse  à  deux  pas  de 
chez  elle  ;  elle  pleure  et  regrette  ce  pauvre  M.  Va- 
lan ,  qui  étoit,  dit-elle ,  son  médecin ,  son  confes- 
seur et  son  ami.  Mais  ne  me  trouvez-vous  pas  bien 
raisonnable  de  vous  entretenir  des  nouvelles  de 
Paris?  Je  ne  savois  pas  que  La  Trousse  fût  à  un 
camp  sur  la  Saône.  Mon  fils  est  à  Rennes  ;  je  loi  ai 
envoyé  la  feuille  qui  est  pour  lui.  Le  petit  Goulan- 
ges  m'a  mandé  je  ne  sais  quoi  d'un  très  bon  diner 
qu'il  a  fait  chez  vous ,  où  étoient ,  ce  me  semble , 
deux  Provençales  et  M.  de  Lamoignou  :  il  fiiat  tou- 
jours me  dire  ces  sortes  de  débauches.  Je  serai  ra- 
vie de  voir  ces  bons  Chaulnes  et  le  petit  Goulanget; 
mais  je  vous  assure  que  si  je  n'étois  pas  en  état  d'y 
aller ,  je  n'irois  pas  ;  car  je  ne  souhaite  an  monde 
que  de  guérir ,  afin  de  partir  dans  le  très  petit  com- 
mencement de  septembre.  C'est  vous,  ma  trèi 
chère,  qui  réglerez  ce  jour  bien  heureux  saivant 
vos  affaires  de  la  cour  ;  je  suis  persuadée  que  vont 
serez  à  Fontainebleau  jusqu'au  voyage  de  Cham- 
bord.  A  propos ,  notre  coadjuteur  sera-t-ii  arche- 
vêque d'Aix?  On  me  le  mande.  Votre  frère  ne 
pense  pas  à  quitter  sa  maison  ;  ses  afKûres  ne  hn 
permettent  point  de  songer  à  Paris  de  quelques 
années ,  il  est  dans  la  fantaisie  de  payer  tontes  ses 
dettes  ;  et  comme  il  n'a  point  de  fonds  extrordinai- 
res  pour  cela,  ce  n'estque  peu  à  peu  sur  ses  revenus: 
cela  n'est  pas  sitôt  fait  Quant  à  moi,  je  n'aspire 
point  à  tout  payer;  mais  j'attends  un  fermier  qui 
me  doit  onze  mille  francs ,  et  que  je  n'ai  pa  eneore 
envisager ,  et  rien  ne  m'arrêtera  pour  être  fidèle 
au  temps  que  je  vous  ai  promis ,  n'ayant  pas  moins 
d'impatience  que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si  triHe 
et  si  cruelle  absence.  U  faut  pourtant  rendre  josliee 
à  l'air  des  Rochers;  il  est  parfaitement  bon,  ni 
haut ,  ni  bas ,  ni  approchant  de  la  mer;  œ  n'ert 
point  la  Bretagne ,  c'est  l'Anjou ,  c'est  le  Maine  à 
dix  lieues  d'ici.  Ce  n'étoit  pas  une  afbire  de 


'  Catherine-Henriette  d'Harcourt  de  Beavroo»da* 
chesse  d*ArpaJon,  dame  d*hoQnear  de  «"H^mr  la 
Dauphine. 
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guérir,  si  Dieo  aYoit  voulu  que  j'eusse  été  bien 
traitée. 

Je  ne  souhaite  nulle  prospérité  à  M.  de  Mon- 
moath;  sa  révolte  me  déplaît;  ainsi  puissent  périr 
loos  les  inûdèles  à  leur  Roi  '  l 


882.  t 

A  Idmétne» 
Aux  Rochers,  mercredi  1*'  août  16S5. 

Je  revins  de  mon  grand  voyage  hier  au  soir ,  ma 
cbère  belle  :  je  dis  adieu  à  nos  gouverneurs  le  lundi 
k  huit  heures  du  matin,  les  suppliant  de  ro'excuser 
si  je  les  quittois  avant  que  de  les  avoir  vus  pendus  ; 
màm  qu'ayant  dix  lieues  à  faire  et  eux  cinq ,  je 
m'ennuierois  trop  à  Dol  le  reste  du  jour  ;  ils  en- 
trerait dans  mes  raisons ,  et  me  dirent  adieu  avec 
des  tendresses  et  des  remerciements  infinis.  Je  vous 
avooe  que  j'ai-été  ravie  d'à  voir  fait  ce  petit  voyage  en 
leur  honneur;  je  leur  devois  bien  cette  marque  d'ami- 
tié pour  toutes  celles  que  j'en  reçois.  Nous  vouscélé- 
brimes,  ils  m'embrassèrent  pour  vous^  ils  prirent 
part  à  la  joie  quej'auroisdc  vous  revoirdanspeude 
tfinpa;  enfin,  ma  bonne,  rien  ne  fut  oublié.  M.  de 
Fieobet  étoit  arrivé  la  veille,  de  sorte  que  nous  eûmes 


*  Le  due  de  Monmouth  fut  décapité  le  25  juillet, 
trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  Il  étoit  flis 
•atorel  de  Charles  II  et  de  Lucie  Walters.  Doué  de 
paetÊ  extérieures  et  d*affabilité,  sa  popularité  lui 
avoit  conquis  la  multitude  et  l'aToit  rendu  en 
fodqoe  sorte  le  duc  de  Reaufort  de  TAngleterre. 
SoB  caractère  remuant  et  inquiet  s'étoit  déjà  mani- 
foiéda  vif  aot  deson  père  contre  lequel  il  n'aToit  pas 
crafait  de  conspirer,  mais  qui  lui  pardonna.  A  peine 
cH-y  appris  en  Hollande  que  Jacques  II  étoit  monté 
nrlebrdne,  qu'il  s'embarqua  pour  TAngleterre 
avee  use  poignée  d'hommes  qui  se  grossit  bientôt 
et  quelques  mécontents.  Il  s'annonça  comme  le  fils 
MgÛae  du  feu  roi ,  se  fit  couronner,  et  promit  de 
stuteair  la  religion  anglicane.  Tant  d'audace  man-  1 
qai  de  prévoyance  ;  le  duc  perdit  un  temps  pré- 
cieux, et  le  roi  Jacques  s'étant  entouré  de  troupes  ! 
dévouées ,  un  seul  bataillon  dissipa  l'armée  des  re- 
belles. 

On  a  prétendu  qu'un  homme  qui  ressembloit  au 
dae  Ait  exécuté  k  sa  place,  et  que  Monmouth  a  été 
le  prisonnier  <»nnu  sous  le  nom  de  Masque  de  fer,   \ 
(  Fofez  la  note  de  la  lettre  du  5  août  1703. 


toute  la  joie  qu'on  a  de  se  rencontrer  dans  les  pays 
étrangers.  Il  mesembloit  que  j'étois  à  Dol  dans  un  pa- 
laisd' Atlante;  touslesnomsquejeconnois  tournoient 
autour  de  nous  sans  que  nous  les  vissions;  M.  le  pre- 
mier président ,  M.  de  La  TrémouiUe ,  M.  de  La- 
vardin,  M.  d'Haroufs,  M.  de  Charost,  voltigeoient 
à  une  lieue  ou  une  heare  de  nous ,  mais  nous  ne 
pouvions  les  toucher.  Je  partis  donc  le  lundi  matin, 
mais  mon  cher  petit  Coulanges  voulut  absolument 
venir  passer  huit  jours  avec  nous  ici ,  et  mon  iils 
n'a  point  perdu  cette  occasion  de  revenir  avec  lui  ; 
de  sorte  que  les  voilà  tous  deux  joliment  pour  d'ici 
au  8  de  ce  mois.  Ils  iront  passer  les  derniers  quinze 
jours  des  états;  et  puis  mon  fils  me  revient  embrasr 
ser,  et  me  prie  à  genoux  de  l'attendre  ,  et  je  pars 
dans  le  moment  :  cela  va ,  ma  bonne ,  aux  pre- 
miers jours  de  septembre  y  et  pour  être  à  Bâville , 
le  9  ou  le  40,  sans  y  manquer.  Voilà ,  ma  chère 
bonne ,  ce  que  je  compte ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  et  je 
sens  avec  une  tendresse  extrême  les  approches  de 
cette  joie  sensible  :  il  n'est  plus  question ,  comme 
vous  dites ,  ma  bonne ,  des  supputations  que  notre 
amitié  nous  faisoit  faire  ;  c'est  un  calendrier  tout 
commun  qui  nous  règle  présentement.  Nous  avons 
encore  trouvé  ici  le  cher  abbé  Charrier,  qui  vous 
a  vue,  qui  vous  a  trouvée  belle,  comme  tout  le 
monde ,  et  toute  pleine  de  sensibilité  pour  moi.  Hé- 
las !  ma  bonne ,  voulez-vous  toujours  être  pénétrée 
démon  misérable  naufrage?  Il  faut  l'oublier  ,  ma 
chère  bonne ,  et  regarder  la  suite  comme  une  vo- 
lonté de  Dieu  toute  marquée  :  car ,  de  songer  que , 
d'une  écorchure  où  il  ne  falloit  que  de  l'huile  ou  du 
vin ,  ou  rien ,  on  y  mette  un  emplâtre  dont  tout  le 
monde  se  loue ,  et  qui  devient  pour  moi  du  poison , 
parcequ'on  ne  veut  pas  le  lever;  et  que  de  cette  sot- 
tise soient  venus  de  fil  en  aiguille  tous  mes  maux , 
toujours  dans  l'espérance  d'être  guérie ,  et  qu'en- 
fln  ce  ne  soit  que  présentement  que  je  sois  guérie; 
il  y  a  si  peu  de  vraisemblance  à  cette  conduite  j 
qu'elle  ne  doit  être  regardée  que  comme  im  aveu- 
glement répandu  pour  me  donner  des  chagrins 
trop  bien  mérités ,  et  soufferts  avec  trop  d'impa- 
tience. Je  n'ai  point  eu ,  ma  bonne,  les  douleurs, 
la  fièvre  et  les  maux  que  vous  ima|ginez  ;  vous  ne 
me  trouverez  point  changée ,  ma  chère ,  demandez 
à  mon  petit  Coulanges ,  il  vous  dira  que  je  suis 
comme  j'étois  :  ma  jambe  s'est  fort  bien  trouvée  du 
voyage ,  je  n'ai  point  été  fotiguée ,  ni  émue  ;  je  me 
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goorerne  comme  le  vetit  ma  paoTre  Charlotte  y  qui 
m'est  venue  yoir  ce  matin  :  elle  est  ravie  de  m'avoir 
guérie  ;  n'est-ce  pas  ane  chose  admirable  que  je  ne 
l'aie  connue  que  depuis  quinze  jours  ?  tout  cela 
ëtoit  bien  réglé.  Elle  me  feit  mettre  encore  des 
compresses  de  tin  blanc ,  et  bander  ma  jambe 
pour  dter  toute  crainte  de  retour ,  et  je  me  promène 
sans  aucune  incommodité.  Il  est  vrai ,  ma  bonne , 
queje TOUS  aimandétoutesces  mêmes  choses;  mais 
il  faut  bien  qu'un  jour  vienne  queje  dise  vrai  :  et 
vous  savez  bien ,  ma  bonne ,  que  je  n'ai  jamais  cm 
vous  tromper.  J'ai  la  peau  d'une  délicatesse  qui  me 
doit  foire  craindre  les  moindres  blessures  aux  jam- 
bes. Oh  î  parlons  d'autre  chose,  mon  enfknt.  Je 
suis  fâchée  que  vous  n'ayez  point  été  à  cette  noce , 
puisque  vous  le  pouviez  ;  et  pour  la  fête  de  Sceaux, 
je  ne  sab  comme  vous  pouvez  vous  en  consoler. 
Nous  épuisons  Coulanges,  il  nous  conte  mille  choses 
qui  nous  divertissent;  noussonmies  ravis  de  l'avoir, 
il  nous  a  foit  rire  aux  larmes  de  votre  madame  d'Ar- 
bouville  dont  vous  êtes  l'original.  Je  crois  que  vo- 
tre diner  de  Sceaux  aura  été  moins  agréable ,  par 
la  contrebande  que  vous  y  rencontrâtes.  Je  vou- 
drois  bien  pouvoir  comprendre  la  délicatesse  de 
eonscience  qui  empêchera  la  signature  de  M.  de 
Montausier  et  de  sa  fllle  '  :  cette  opiniâtre  aversion 
est  une  chose  extraordinaire;  il  me  semble,  ma 
bonne,  qae  vous  allez  avoir  bien  des  choses  à  me 
conter  ;  si  vous  voulez  m'envoyer  une  copie  de  la 
lettre  de  M.  de  Grignan ,  vous  me  ferez  un  grand 
plaisir,  elle  sera  pour  moi  seule  :  je  suis  per- 
suadée qu'elle  sera  fbrt  bien  faite,  et  qu'elle  fera 
son  effet;  j'en  conjure  le  Seigneur.  Voilà  donc  le 
charme  rompu ,  vous  avez  un  ami  riche  qui  vous 
donne  des  repas,  ménagez  bien  cette  bonne  for- 
tone.  Celle  de  M.  de  Montmort  n'est  plainte  de 
personne. 

Vous  me  demandez ,  ma  bonne ,  si  ma  plaie  s'est 
roQverte  ?  non,  assurément  ;  il  y  a  trois  mois  qu'elle 
est  entièrement  fermée  et  guérie  :  j'ai  voulu  encore 
retourner  sur  ce  triste  chapitre  pour  ne  vous  pas 
laisser  des  erreurs.  N'êtes-vous  point  surprise  de  la 
mort  de  cette  grande  Rarai  ?  n*étoit-ce  pas  la  santé 
même?  Pour  moi,  je  crois  que  le  saisissement  d'en- 
tendre toujours  louer  sa  sœur ,  et  de  n'attraper  des 
regards  et  des  douceurs  que  comme  pour  l'amour  de 

*  Marla^luiie  de  Saiate- Maure ,  duchesse  d'Uscz. 
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Diea,ramisean  tombeau.  Le  bon  abbé  est  âciié  que 
voas  le  croyiez  si  barbare  ;  il  dit  que  sa  malice  ne 
va  pas  loin  ;  il  a  été  ravi  de  me  revoir.  J'ai  repassé 
par  Rennes  pour  voir  un  moment  cette  bonne  Mar- 
beuf,  et,  en  repassant  par  Vitré ,  la  prinœne  ;  de 
sorte  queje  m'en  vais  posséder  mon  petit  Cou- 
langes  sans  distraction.  Je  vous  ai  dit  comme  mon 
habit  étoit  joli ,  je  vous  le  mandai  de  Dol.  Je  vous 
assure,  ma  très  chère  bonne ,  que  ce  petit  voyage 
ne  m'a  donné  que  de  lajoie ,  sans  nulle  sorte  d'in- 
commodité. Je  n'aime  point  que  notre  pauvre  Gri- 
gnan fonde  et  diminue  ;  ne  lui  faites-vous  plus  rien  ? 
Est-il  possible  qu'en  dormant  et  mangeant,  il  ne 
se  remette  point  ?  Je  suis  touchée  de  cet  état.  Pour 
celui  du  pauvre  chevalier,  je  ne  m'y  accoutume 
pas.  Quoi  !  ce  visage  de  jeunesse  et  de  sauté  ?  Quoi  ! 
cet  âge  qui  ne  sort  qu'à  peioe  de  la  première  jeu- 
nesse, est  compatible  avec  l'impossibilité  de  mar- 
cher !  on  le  porte  comme  Saint-Pavin  :  ma  bonne , 
je  baisse  la  tête ,  et  je  regarde  la  main  qui  l'afflige; 
il  n'y  a  vraiment  ((ue  cela  à  faire ,  toute  autre  pen- 
sée n'est  pas  capable  de  nous  apaiser  un  moment: 
j'ai  senti  cette  vérité.  Mon  fils  vous  fait  mille  ten- 
dres amitiés  :  sa  perruque  est  à  Dinan ,  il  ne  doute 
point  qu'elle  ne  soit  fort  bien  ;  je  voudrob  que  vous 
eussiez  tout  fait  payer  à  M.  du  Plessis ,  il  n'im- 
porte d'avoir  payé  Levacher  ou  non,  c'est  que  no» 
avions  peur  que  les  fonds  ne  manquassent;  no» 
avons  reçu  toutes  ces  sommes  et  nous  ne  ferons  point 
attendre  Gauthier.  Voilà  un  de  nos  fermiers  vena, 
j'attends  l'autre ,  et  tout  sera  si  bien  rangé  queje 
n'abuserai  plus ,  ma  bonne ,  ni  de  votre  patience , 
ni  de  la  mienne.  J'aime  celle  du  duc  de  Bouriioo 
dans  ce  grand  lit ,  avec  sa  petite  épouae  à  dix  pu 
de  lui  :  il  est  vrai  qu'avec  de  tels  enfontSi  il  ne  flil- 
loit  point  douter  que  le  sablonnier  en  passant  sur  le 
minuit ,  ne  leur  servit  de  garde.  M.  le  prince  et 
madame  de  Langeron  étoient  inutiles.  Tm  peHé 
plusieurs  fois  à  ce  rang  au-dessus  de  votre  prineese: 
quelle  noce  !  quelle  magnificence  !  quel  triomphe! 
Sangaride  ce  jour  est  un  grand  jour  jpoar  ttnM, 
Nous  causerons  un  jour  de  M.  de  Luyiie9';elii 


■  Louis-Charles  d'Albert,duc  de  Luynes,  veaf  d^àaae 
de  Rohan ,  sa  seconde  femme ,  morte  le  M  •ctobre 
10S4,  se  remaria  le  33  Juillet  lflê6  à  ■argvcriie 
d'Aligre,  veuve  en  mars  1684  de  Charles 
ture,  marquis  de  MansetUle. 


DE  MADAME 

qadle  fblie!  madame  deChaulûesledîtaTecnotis. 
8i  madame  de  La  Fayette  aToit  voulu ,  elle  tous  au- 
roit  montré  une  réponse ,  où  je  lili  disois  des  rai- 
sons solides  pour  demeurer  comme  je  suis  '  ;  elle  et 
madame  de  Lavardin  m'en  ont  louée  :  elle  auroit 
pu  m'en  thlre  honneur  auprès  dé  vobs,  dont  j'esiitne 
infiniment  Véstime. 

Ah  !  que  jfe  TOUS  at)prouve  d*aTOirTu  M.  le  prince 
avechiadame  de  Vins  ;  que  je  suis  assurée  que  tous 
a? ez  été  bien  reçue ,  et  qu'il  a  irouTé  TOtre  vi- 
site trop  eoutte!  Vous  êtes  quelquefois  trop  dis- 
crète de  la  moitié  de  beaucoup  de  différentes  ré- 
flexions. 

Je  vous  remercie  de  tous  les  baisers  donnés  et 
rendus  aux  Grignan  :  jetez-en  toujours  quelques- 
uns  pour«entretenir  commerce  ;  surtout  j'en  veux 
un  poor  moi  toute  seule  sur  la  joue  de  M.  de  Car- 
cassonne  ;  il  me  semble  qu'il  y  a  long-temps  que 
je  n'ai  eu  de  familiarité  avec  elle.  Adieu ,  bonne , 
adiea ,  chère  y  adieu ,  très  aimable  ;  l'abbé  Char- 
rier en  me  contant  comme  vous  êtes  pour  moi,  m'a 
Êdt  TOUS  payer  comptant  Votre  tendresse ,  et  le 
moyeil  de  îi'étre  pas  sensible  à  tant  de  vraie  et  de 
sotkie  amitié  !  celle  de  la  princesse  de  Tarenleétoit 
aveuglée ,  comme  toub  le  reste  ;  ce  fut  un  hasard 
plaisant  qui  me  Gi  connoltre  ChaTloiie  ;  elle  m'au- 
rait guérie,  il  ne  Ifalloit  pas  que  je  le  fusse. 

M,  DE  CODLANGBS. 

i'aî  va  le  temps  que  j'écrivois  dans  vos  lettres 
on  moi  à  madame  votre  mère ,  et  présentement 
€eA  dans  les  siennes  que  je  vous  écrirai  un  mot , 
on  ordinaire  encore  tout  au  moins,  car  je  m'en  vais 
être  ici  huit  bons  jours  à  me  reposer  auprès  d'elle 
de  tontes  mes  fatigues.  Elle  vous  a  conté  son  voya- 
ge de  Dol ,  qui  a  été  tiès-henreux,  hors  qu'elle  a 
imé  deux  fois  dans  un  étang ,  et  moi  avec  elle  ; 
mak  oomnie  je  sais  parfaitement  bien  nager ,  je 
Tai  tirée  d'afXaire  sans  nulle  accident,  et  même  sans 
^dJe  ait  été  monillée;  ainsi  de  cette  chute  ne 
cfugnei  ni  jambe  affligée ,  ni  rhume  quelconque. 
n  bit  par&itement  beau  dans  les  allées  des  Ro- 
f  je  m'en  vais  bien  les  arpenter  :  mais  il  sera 


DE  SÊYIGNË.  295 

triste  pourtant ,  après  avoir  bien  fait  de  l'exercice, 
de  ne  pas  trouver  tout-à-fiût  l'ordinaire  de  M.  de 
Seignelay ,  auquel  je  suis  accoutumé.  Vous  avez 
donc  été  à  Sceaux  ;  vous  ne  pouviez  jamais  en  être 
contente  avec  la  compagnie  qui  y  a  été  ftlnfilée  ave^ 
TOUS.  Seroit-il  bien  arrivé  que  vous  n'y  auriez  pas 
prononcé  mon  nom  ?  Adieu ,  ma  belle  Comtesse  ; 
permettez-moi  de  vous  embrasser  très  tendrement, 
et  de  faire  mille  complimenta  À  toute  Sa  IXMUEiè 
couvée  des  Grignan. 


'  Madame  de  Se? igné  étoit  demeurée  veave  à  Tâge 
de  viagt-dnq  ans  ;  et,  si  elle  n'aToit  pas  eu  la  pen- 
■ft  dé  se  remarier ,  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  été  ex- 
recherchée. 


885. 

A  id  mentit. 

Aux  Rochers ,  mercredi  8  abûl  1685 . 

Si  vous  pouviez  faire  que  le  premier  jour  de  sep- 
tembre ne  fût  point  un  samedi ,  ou  que  le  bien  bon 
n'eût  point  apprb  de  ses  pères  à  préférer  le  lundi , 
pour  ne  pas  trouver  le  dimanche  au  commence- 
ment d'un  voyage ,  j'aurois  été  fort  juste  au  ren- 
dez-vous :  mais  la  règle  du  lundi,  qui  va  de 
pair  avec  les  ailerons  de  volaille  et  le  blanc  d'une 
perdrix ,  nous  fera  arriver  deux  jours  plus  tard.  Je 
n'ose  m'abandonner  à  toute  la  joie  que  me  donne 
la  pensée  de  vous  embrasser  ;  je  la  cache ,  je  la  mi- 
tonne ,  j'en  fais  un  mystère ,  afin  de  ne  poinl  don- 
ner d'envie  à  la  fortune  de  me  traverser  :  quand  je 
dis  la  fortune ,  tous  m'entendez  bien.  Ne  disons 
donc  rien ,  chère  bonne  ,  soyoni  modestes  ^  n'at- 
tirons rien  sur  nos  petites  prospérités.  Noua  atohs 
été  fort  surpris  de  la  nouTelle  que  tous  tlous  man- 
dez :  la  princesse  de  Tarente  n'en  saTOit  rièil  ;  elle 
l'apprit  hier  ici,  comme  une  Traie  Allemande.  NOtib 
croyons  que  les  exilés  auront  encOre  de^  WhâMës  : 
mais  quelle  douleur  au  cardinal  de  Boulllod  d'être 
mêlé  aTcc  Vidée  qu'on  a  de  ceft  petits  garçon^  ! 
quelle  rage  !  Nous  Toulons  nous  imaginer  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  la  cour,  et  qde  plus  d'tihè  KAiè 
et  d'une  imprudence  étoient  dans  cette  malle  de 
lettres.  Je  ne  crois  point  que  cette  noutellé  {iassè  ai 
Tite  à  Paris  ;  on  pourra  s'en  taire  à  Versailles  :  mais 
elle  embrasse  trop  de  gens  ponr  né  pas  répandre 
beaucoup  de  tristesse.  Je  necompretlds  pda  qu'on 
puisse  être  insensé  et  enragé  dans  ime  cour  si  sage 
et  90US  un  tel  maître.  Gotilâhgù  est  deiMiM  Atec 
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mon  fils  :  ils  ne  partiront  que  lundi ,  pour  arriver 
la  veille  de  la  Notre-Dame ,  cl  ils  ne  seront  que 
huit  jours  aux  états.  Mon  fils  reviendra  me  dire 
adieu  :  car  quand  je  serois  la  cour  y  mon  jour  ue 
seroit  pas  mieux  fixé. 


M.  DE  COULANGES. 

Me  Toicî  encore  y  je  ne  puis  quitter  la  mère- 
beauU.  Nous  nous  promenons  sans  fin  et  sans  cesse, 
et  sa  jambe  n'en  fait  que  rire ,  et  augmenter  d'em- 
bonpoint et  de  beauté  :  mais  monsieur  votre  frère 
est  bien  chaud  au  jeu;  il  nous  fait  souvenir  à  tout 
moment  de  M.  dcGrignan,  qui  n'est  guère  moins 
pétulant  que  lui,  avec  tout  le  respect  qu'on  lui  doit. 
Nous  eûmes  hier  ici  la  bonne  princesse  de  Tarente; 
elle  a  bien  moins  de  grandeur  que  madame  la  pré- 
sidente de  Cor....  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle 
ne  soit  aussi  jalouse  de  son  rang  que  cette  prési- 
dente, laquelle  a  pleuré  comme  un  enfant,  aux  états, 
parce  que  le  premier  président  de  la  cliarobre  des 
comptes  a  voulu  avoir  un  fauteuil ,  aussi  bien  que 
son  mari.  Je  viens  d'écrire  à  tontes  les  présidentes 
à  mortier  de  Paris,  pour  leur  dire  qu'elles  necon- 
noissent  point  leurs  privilèges,  et  qu'elles  viennent 
les  apprendre  en  ce  pays. 

Madame  de  Sevigné. 

n  faut  que  je  raccommode  ce  bel  endroit ,  où , 
ponr  louer  la  beauté  de  ma  jambe  ,  il  vous  assure 
de  son  embonpoint  ;  je  vous  dis ,  moi ,  qu'elle  est 
de  fort  belle  taille ,  et  qu'elle  ressemble  en  tout  à 
sa  compagne.  Nous  nous  promenons  le  matin,  cette 
heure  me  plait ,  et  le  soir  encore ,  sans  que  ma 
jambe  en  soit  plus  émue  :  si  je  mentois,  Coulanges 
vous  le  diroit  bientôt  ;  car  nulle  vérité  ne  demeure 
captive  avec  lui.  Il  est  toujours  trop  poli ,  et  telle- 
ment vif  et  plaisant,  et  des  imaginations  si  sur- 
prenantes ,  que  je  ne  m'élonne  point  qu'on  l'aime 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  aime  la  joie  :  il  tourne 
en  ridicule  tropjoliment  toutes  les  sottises  des  étals, 
et  la  gloire  d'une  présidente  de  Cor...  que  vous 
avez  connue ,  et  qui  est  effectivement  une  chose 
rare.  J'ai  vu  votre  folle  Provençale  ,  je  trouve  son 
accusation  bien  hardie  ;  vous  m'en  direz  la  suite. 
Le  bien  bon  vous  rend  toutes  vos  amitiés;  et  votre 
pauvre  frère ,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien  en- 


dit  qnelepaysoàjelelaiflKesUnoiiisprapreàleoon- 
soler  de  moi  que  celui  où  je  vous  laianîs;  ila  raison, 
ma  très  belle,  et  c'est  œ  qoi  augmente  le  prix  de 
cette  douleur  et  de  celte  triatene ,  dont  Versailles 
et  Paris  ne  pou  voient  vous  guérir;  ce  sont  pour- 
tant de  bons  pays  poor  donner  des  distraotions  : 
mais  votre  amitié  est  d'une  â  bonne  tiempe, 
qu'elle  ne  se  laisse  point  dianper.  Je  n*ai  rien  ou- 
blié ,  ma  fille ,  de  tout  ce  qoi  doit  m'obliger  à 
vous  aimer  toute  ma  vie  plos  qoe  personne  do 
monde  :  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez dire. 


884.  • 
Du  comte  de  Bosst  à  madame  db  Gugna5. 

A  Chasen ,  ce  A  juinKMS. 

Voilà  l'histoire  de  la  maison  de  madame  voUe 
mère ,  que  je  lui  ai  promise ,  Madame.  J'aurois at- 
tendu son  retour  de  Bretagne  pour  la  loi  envoyeri 
si  je  n'avois  été  pressé  par  ma  reconnaissance  sur 
toutes  les  marques  extraordinaires  d'amitié  que 
ma  fille  de  Coligny  a  reçues  de  vous  depuis  quatre 
mois  ;  mais  j'ai  cru  qu'en  vous  en  rendant  mille 
grâces  ,  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  donner  con- 
noissance  du  mérite  de  vos  grands-pères  maternels. 
Il  faut  dire  la  vérité,  Madame,  il  y  a  en  d'honnêtes 
gens  parmi  eux,  et  la  fortune  a  mis  dans  les  grands 
honneurs  beaucoup  de  gens  en  France,  qui  ne 
les  valoient  pas.  Quand  je  dis  honnêtes  gens ,  je 
n'entends  pas  exclure  votre  sexe.  Madame;  le  mérite 
de  madame  votre  mère  est  aussi  extraordinaire  que 
celui  des  Ame,  des  Claude,  des  Christophle  et  des 
Celse  ')  et  je  n'en  demeurerois  pas  à  son  âoge  si  je 
ne  parlois  à  vous  ;  mais  je  ne  romps  jamais  en  vl* 
sière  aux  gens  pour  le  bien  non  pins  que  pour  le 
mal  que  j'en  veux  dire  ;  agréez  donc.  Madame  |/i 
vous  plaît,  que  pour  ne  pas  blesser  votre  modestie, 
je  me  contente  de  vous  dire  que  personne  ne  vmi 
honore  ,  ne  vous  estime  et  ne  vous  aime  plos  qne 
je  fais. 

'  Ccise  Bénigne  de  Rabatin,  baron  deObaatal, 


core  y  TOUS  embrasse  et  vous  prie  de  le  plaindre.  Il  i  père  de  madame  de  Scvigné. 


DE  MADAME 


885. 

ne  DE  Grignan  au  comte  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  10  août  1685. 

îflet  me  témoigner  une  très  grande  re- 
e ,  Monsieur ,  et  fort  au-dessus  de  ce 
e  à  l'égard  de  madame  votre  fille  ,  de 
m  ouvrage  aussi  beau  que  celui  de  vo- 
^ie.  Je  savois  en  gros  votre  bonne  mai- 
lime  à  connoitre  en  particulier  chaque 
ame  de  votre  race.  Vous  nous  avezsup- 
éloge ,  de  peur  d'effacer  Mayeul  et  sa 
ette  honnêteté  que  vous  avez  eue  pour 
ooable ,  si  nous  n'y  perdions  trop.  Je 
tente  de  Tépitre  dédicatoire  et  du  por- 
mère  :  je  l'ai  bien  reconnue  dans  celui- 
erois  d'être  telle  que  vous  me  représen- 
ne  veux  rien  désirer,  puisque  vous  m'a- 
e,  et  que,  par  un  effet  de  votre  amitié, 
>i  jolie  place  parmi  les  gens  que  vous  im- 
C'est  cela,  Monsieur,  qui  s'appelle  une 
aussi  en  serez-vous  remercié  par  ma 
tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  à  mettre 
>ur  vous  marquer  à  quel  point  j'y  suis 


880.  t 

DE  Sbvigné  à  madame  de  Grignan. 

iux  Rochers ,  dimanche  12  août  1685. 

ï,  vous  m'avez  fait  suer  les  grosses  goût- 
t  ces  pistoles  qui  étoient  sur  le  bord  de 
.  Mon  Dieu  !  que  j'ai  parfaitement  com- 
mbarras  ;  et  ce  que  vous  deveniez ,  en 
elles  gens  ramasser  ce  que  vous  jetiez, 
dans  M.  le  Duc  un  chagrin  plein  de 
s  ce  qu'il  vous  disoit,  de  ne  pas  tout 
Intérêt  qu'on  auroit  pris  en  vous  auroit 
orne  lui;  c'eût  été  son  tour  à  ramasser, 
Âez  continué.  Ma  bonne  ^  j'admire  par 

a  roi  à  Harly. 
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quelle  sorte  de  bagatelle  tous  ayez  été  troublée 
dans  la  plus  agréable  fête  du  monde.  Rien  n'étoit 
plus  souhaitable  que  la  conduite  qu'avoit  eue  ma- 
dame d'Arpajon  ■•  Vous  étiez  écrite  de  la  main  du 
roi ,  vous  étiez  accrochée  avec  madame  de  Louvois;* 
vous  soupâtes  en  bonne  compagnie;  vous  vîtes  cette 
divinité  dont  vous  fûtes  charmée  :  enfin ,  ma  belle, 
il  falloit  ce  petit  rabat-joie  :  mais,  en  vérité,  passé 
le  moment ,  c'est  bien  peu  de  chose ,  et  je  ne  vois 
pas  que  cela  paisse  aller  bien  loin.  M.  de  Conlanges 
est  si  empressé  de  voir  vos  lettres,  que  je  n'ai  pas 
cra  devoir  lai  foire  on  secret  de  ce  qai  s'est  passé  à 
la  face  des  nations.  Il  dit  qu'il  vous  auroit  bien  rap- 
porté ,  s'il  avoit  été  à  Versailles ,  coomie  on  auroit 
parlé  de  cette  aventure;  et  puis  il  revient  à  dire 
qu'il  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  possible  de  reparler 
d'un  rien  comme  celui-là ,  oùiln'y  a  point  de  corps, 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cela  ne  fera  aucun  tort  à  vos  af- 
faires, et  vous  n'en  avez  pas  l'air  plus  maladroit, 
ni  la  grâce  moins  bonne  :  vous  n'en  serez  pas  moins 
belle,  et  je  pense  que  présentement  cette  vapeur 
est  dissipée.  Vous  me  conterez  quelque  jour  ce  que 
c'est  que  la  gaieté  de  ces  grands  repas ,  et  quel  conte 
madame  de  Thianges  destina  à  divertir  la  compa- 
gnie ,  car  elle  en  sait  plus  d'un.  Vous  me  représen- 
tez madame  la  princesse  de  Conti  au-dessus  de  l'hu- 
manité :  je  ne  crois  personne  plus  capable  d'en  ju- 
ger que  vous,  et  je  fais  peut-être  plus  d'honneur  que 
je  ne  dois  à  votre  jugement,  puisque  vous  faites 
passer  mon  idée  au-delà  de  vous  et  de  feu  Ma- 
dame :  mais  ce  n'est  point  pour  la  danse;  c'est  en 
faveur  de  cette  taille  divine ,  qui  surprend  et  qui 
emporte  l'admiration ,  et  fait  voir  à  la  cour  que  du 
maitre  des  Dieux  elle  a  reçu  le  jour.  Nous  appre- 
nons encore  que  monsieur  et  madame  de  Bouillon 
sont  à  Evreux,  et  qu'on  a  demandé  au  cardinal  la 
clef  de  son  appartement  à  Versailles;  cela  est  bien 
mauvais;  mais  il  a  été  si  pleinement  heureux  toute 
sa  vie ,  qu'il  falloit  bien  qu'il  sentit  un  peu  le  mé- 
lange des  biens  et  des  maux.  Pour  moi ,  ma  chère 
bonne ,  si  je  ne  tremblois  point  toujours  sous  la 
main  de  la  Providence,  je  goûterois  à  pleines  voi- 
les les  plaisirs  de  l'espérance;  ce  ne  sont  plus  des 
mois  que  nous  comptons,  ce  sont  des  semaines  et 
bientôt  des  jours  :  croyez ,  ma  chère  bonne ,  que 
si  Dieu  le  permet ,  je  vous  embrasserai  avec  une 

'  Dame  d'honneur  de  madame  la  daupliine* 
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Joie  bieti  parfaite.  J'à|[)pretidraipltisd6vostioùYetles 
lundi ,  car  votre  dernière  est  toute  remplie  de  celles 
de  Versailles;  celle  d*ici ,  c'est  que  nioki  pauvre  fils 
a  une  petite  laniemerie  d^émoiion ,  comme  J'en  eus 
cet  tiiver,  qui  Ta  empédie  d^âUef  aux  états  :  il  prend 
de  la  même  tisane  desCapnctUs ,  que  votks  côntiois- 
sez,  dont  Je  me  sui^  Û  bien  trouvée ,  4u*il  compte 
pouvoir  paitir  deknain  avec  M.  de  Cbtilanges;  car 
etifîn ,  il  fôut  bien  qu'ils  solem  au  moins  ft  la  fin 
des  états ,  et  que  le  Joli  habli  que  tous  avez  si  bien 
choisi ,  paroisse  et  pare  son  hobme.  Cottlàhges  est 
toujours  fort  aimable;  il  nous  manquera  ft  Bâville^ 
si  quelque  chose  nou$  peut  manquer. 

Latmecliin  est  marié  à  une  très  bômié  et  Jolie 
héritière  de  ee  pays  ;  il  devieht  Breton,  et  Jeh^  flsja- 
mais  mieux f)ue  défaire  revenir  fiett«fiMt.  Ma  santé 
est  parfaite ,  et  ma  Jambe  d'une  l)onté  bt  d'utie  com- 
plaisance, dont  M.  deCoulanges  s'apei^oit  tous  les 
Jours;  nous  nous  promenons  matin  et  soir: il  me 
conte  cent  mille  choses  àmusâHtes.  Je  souhaite  que 
vous  n'ayez  parlé  qu'à  moi  des  petites  iroiieuseÈ 
que  vous  ne  daignâtes  regarder  ;  vous  aviez  beau- 
coup de  raison ,  mais  l'orgueil  ne  sait  poitit  se  faire 
justice.  Je  suis  fort  aise  que  vous  he  ibe  disiez  rien 
de  la  santé  de  M.  de  Grignan ,  il  me  semble  que 
c'est  bon  signe;  Je  vous  baise  et  vous  embrasse 
très  chèrement  et  très  teûdrement ,  ma  très  aima- 
ble bonne. 


M.  DE  CouLanges. 

Me  voici  encore  ici  ;  si  je  suivois  mon  uiclina- 
tion ,  il  s'en  faudroit  bien  que  je  ne  partisse  de- 
main ,  pour  m'en  aller  dans  le  sabbat  des  états  ; 
mais  cependant  je  partirai ,  parce  que  je  les  crob 
sur  le  point  de  finir,  et  qu'il  fhut  que  je  m'en  re- 
tourne par  la  voie  par  laquelle  je  suis  venu.  £h  bien  ! 
vous  avez  bien  fait  des  vôtres  à  Marly  avec  toutes 
ces  pistoles  jetées  par  terre  ?  Je  suis  assuré  que  celte 
aventure  me  seroit  revenue ,  si  j'avois  été  à  Ver- 
sailles ,  et  qu'on  m'auroit  bien  dit  que  vous  étiez  si 
transportée  de  vous  voir  en  si  bonne  compagnie,  que 
vous  ne  saviez  ce  que  vous  faisiez.  Ma  belle  Madame, 
laissez  dire  les  méchantes  langues ,  et  allez  toujours 
votre  chemin  :  ce  n'est  que  l'envie  qui  fait  parler 
contre  vous;  c'est  un  grand  crime  à  la  cour  que  d'a- 
voir plus  de  beauté  et  plus  d'esprit  que  toutes  les 
femmes  qui  y  sont.  Le  roi  tie  tous  esitttlera  pas 


moins,  et  n'en  donnera  pas  moins  à  mom 
fils  la  survivance  que  vous  lui  demandez , 
jeté  deux  pistoles  par  terre.  Adieu ,  ma 
vous  aurez  incessamment  votre  chère  n 
gnonne,  aussi  belle  et  aussi  aimable  qi 
elle  partira  satis  hiute,  de  demain  en  troit 
pour  vous  aller  trouver.  J'ai  passé  ici  une 
délicieuse  :  on  ne  peut  assez  louer  toute 
des  Rocliers  ;  elles  auroieot  leur  mérite 
les,  c'est  tout  vous  dire. 


887.  f 

A  la  ïMtktt 
Aux  Rochers ,  mercredi  15  ao< 


Vous  voyez  bien ,  ma  bonne ,  que  nom 
tons  plus  présentement  que  par  les  jours  : 
plus  des  mois,  ni  môme  des  semaines;  n 
ma  très  aimable  bonne ,  vous  dites  bien 
vons-nous  craindre  un  plus  grand  et  plut 
bat-joie ,  que  la  douleur  sensible  de  s 
séparer  presque  aussitôt  qu'on  a  comme 
tir  la  joie  de  se  revoir  ?  Cette  pensée  est 
je  ne  l'ai  que  trop  souvent ,  et  les  jours  e 
et  même  l'autre  jour,  en  vous  écrivant , 
présente  à  mes  yeux ,  et  je  disois ,  hélas  !  < 
n'est-elle  pas  assez  grande  pour  nous  met 
vert  des  autres?  Mais  je  ne  voulus  pas 
cet  endroit  si  douloureux ,  et  présentes 
cherche  encore,  ma  chère  bonne,  afin 
état  d'aller  à  Bâville ,  et  de  vous  y  tnxr 
serai  point  honteuse  de  mon  équipage,  m 
en  ont  de  fort  beaux ,  j'en  ai  eu  commi 
temps  changent ,  je  n'ai  plus  que  deux 
et  quatre  du  messager  du  Mans  :  je  ne  s 
embarrassée  d'arriver  en  cet  état.  Vous 
ma  jambe  d'une  perfection  à  vous  faire  aii 
lof  (e  toute  votre  vie  ;  elle  vous  a  vue  ici 
que  le  jour  ;  et  celte  idée  lui  donne  un 
envie  de  vous  renvoyer  cette  jambe  dign 
approbation  et  admiration ,  quand  voos  si 
elle  l'a  tirée.  Tout  cela  est  passé ,  et  mèmi 
du  séjour  du  petit  Coulanges  :  il  partit  la 
avec  mon  fils  ;  j'allai  les  reconduire  jusqu 
qui  va  à  Vitré.  Nous  y  étions  tous ,  en 
nos  lettres  de  Paris;  elles  vinrent ,  el  d 


U  Tttirc;  lepeiltCoulatigesjurant  qu'il  y 
U  molllé  pour  lnî;enerrei,  vousnci'avki  pasou- 
blié  ;  nuls  ils  crurent ,  comme  mot ,  quec'cHuil  pour 
rlrvqoerous  nommeï  lielesbat  pour  la  priarme; 
il  fallut  repasser  sur  ces  eudroils ,  et ,  quand  nous 
vtinw  que  M.  Chupln  le  prvpo.ioît  sérieusement . 
et  que  les  Monliusier  et  madame  île  Bélhune  l'np- 
pnraroieni ,  je  ne  puis  Tous  reprësenier  notre  sur- 
prise; elle  ne  cessa  que  pour  hiire  place  à  l'étonné- 
ment  que  nous  donna  la  tolérance  de  celle  propo- 
■ilion  par  maJemoiielle  d'Alerac.  Nous  convenons 
de  la  douceur  de  la  Tie  el  du  voisinage  i)e  Paris  ; 
maba-t-elleunnomei  uneéitiicaiion  àseconien- 
tcr  de  celle  médiocrité  ?  Esl-elle  bien  assuri^  que 
sa  bonne  maison  suflise  pourlulfaire  avoir  loat  les 
booneors  et  tous  les  ajn^ments  qui  ne  seront  pas 
contestes  à  madame  de  Potignac?  Où  a-t-elle  pris 
ta»t  si  grande  modération  :^  C'est  renuncer  de 
bonite  lieure  i  toutes  les  (grandeurs.  Je  ne  dis  rien 
coaiTC  le  uom,  U  esi  bon,  mais  il  y  a  fngols  H 
f»çuts;  et  je  croyois  la  ligure  el  le  bon  sens  de 
Udesbai  plus  propre  à  Cire  chobi  pour  arbilre 
(|ue  pour  mari ,  par  préférence  a  ceux  qu'elle 
Béglige.  Il  ne  faudruil  point  se  réveiller  la  nuit, 
euome  dit  Couianges,  pourse  réjouir  comme  sa 
beUe-mire  Flesselles  d'être  à  côté  d'un  Ilurault  ; 
nfiu  ,  ma  bonne ,  je  ne  puis  tous  dire  comme  cela 
nous  parut ,  et  coiiibieu  notre  sang  en  fut  échaulTc, 
iTexempledu  vôtre,  ma  bonne.  11  faut  voirce que 
Dieu  vomira ,  car  s'il  avuit  bien  résolu  que  les  ar- 
ticles de  l'autre  fussent  inaccommodables,  je  dé- 
fierais tous  les  avocaLi  de  Paris  d'y  trouver  des  ex- 
pAlients.  Il  faut  des  avocats  posseràM.  d'Onucs- 
•oa  :  comme  vous  ne  m'avez  parlé  que  de  l'af^iiie 
4c  H  femme ,  je  n'ai  ose  lui  écrire  ;  parlez-moi  de 
<D0  enierremeni,  et  j'entreprendrai  de  cuusoler 
Mm  nuri.  Coûtantes  sait  une  clianson  faite  tout 
après  pour  lui  cliaiiler  cet  hiver.  En  l'clatoùéluil 
ertie  pauvre  personne ,  peut-on  souliaiter  autre 
titaac  pour  elle  et  |>our  sa  famille  '■'  Ah  '.  tua  bonne, 
fae  Im  lie  de  l'esprit  et  du  corps.sont  bumilianls  à 
«tttcair,  et,  qu'àsuuliailer,  ilseruit  bien  plus  agréa- 
Ha  (le  Utsser  de  nous  une  mémoire  digne  d'être 
tmmnte,  que  de  la  ^^âter et  de  la  défigurer  par 
Wutes  lea  misères  que  la  vieillesse  et  les  inlirniilM 
tons  apportent!  J'aiiueruis  lespays  où  par  amilië 
Bh  lue  «es  vieux  parents ,  si  cet  usage  pouvoit  s'ac- 
T  avec  le  cfarislianbme. 


DE  HADAMe  bK  SËVIGNÉ 

avolt    I 


Je  ne  doute  point ,  ma  bonne ,  qbe  vous  iië  de- 
mandiez la  réponse  de  votre  lettre  avec  beaucoup 
de  crainte  et  de  tremblement  ;  j'en  tremble  d'ici 
el  de  mille  autres  choses  qui  ont  rapport  à  un  en- 
droit si  important  ;  je  rSne  beaucoup  sur  toiites  ces 
afihlres,  mais  comme  vous  y  pensez  bien  mien» 
que  moi,  je  vous  épargnerai  l'ennui  d'entendre  mes 
réflesions. 

Nous  sommes  ici  tbrt  seuls)  nos  petits  liDinmes 
soupËrenI  lundi  en  gHudetmui  chex  la  Marbeuf, 
Votre  ft*re  n'est  pas  bien  net  désapellleémniinnt 
tl  va  parollre  avec  son  joli  habit  ;  c'eflt  é[é  doiR- 
ma^  qu'il  eflt  été  Inutile ,  el  cein)  de  Conlan|eS 
qui  aiiroit  élé  trop  court  ou  trop  étroit.  Que  vous 
êtes  plaisante  quand  vous  voulez  !  ma  chère  bonne, 
je  vous  embrasse  mille  et  cent  mille  fois.  lUn» 
moins  d'nn  m'iLs ,  vous  seta  Im»  tnibraués  ausi. 
Coulaiigfsvotts  répondril  sur  madame  de  Lmivols, 
et  plûi  h  Dieu  que  je  pusse  avoir  l'honneur  lie  la 
gutirisonducheValier!rri(rcHr^M'ntiroi(6rfn  donné 
(fp)op«iiie';mals.  en  vérité,  ses  mniw  m'en  ont 
beaiieou|i  donné.  Je  liens  M.  de  tirignan  (^léri  et 
je  l'en  remercie.  Baisez  les  antres  où  tons  voudrez, 
el  recevex  les  amillés  du  Mfn  bon,  et  de  ta  (letiie 
belle-sœur.  J'ai  eu  des  conversations  adiulrables 
avec  Coulan^  sdr  le  sujet  qu'il  a  lant  de  peine  A 
comprendre; cesmltdiîsseènes de  Molière.  Je  vous 
eml)rasse  encore  avec  une  lehdresse  fort  naturelle 
el  (brt  sensible.  Qitand  viendra  sainte  Grijiioti  ? 


Aiu  Bocbcrs,  dlmMiicbi:  3Q  aoùll&BS, 

Que  vous  semble  du  vingt-six  ,  ma  chère  enfant? 
Il  est  encore  meilleur  que  votre  vingt-deuï,  el 
vous  verrez  comme  tout  le  reste  ira  bien ,  s'il  plall 
à  Dieu  ;  s'il  plaît  i  Dieu  ,  car  c'est  là  toute  l'affaire. 
Dites-moi  précisément  le  jour  que  vous  irez  ît  Bâ- 
ville ,  afin  que  j'arrive  le  lendemain  :  ne  venez 
point  plus  loin,  reposez- vous,  laissez-moi  arriver, 
et  ne  vous  faligue?:  point.  Si  vous  doutiez  de  nui 


Q  à  la  scène  VI  du  lll*  acte  dn  Médecin 
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sincère  et  parfoite  joie^  je  donterois  de  la  vôtre  : 
ne  nous  offensons  point ,  redonnons-nous  justice 
Tone  à  l'autre.  Pour  moi  j  dé  peur  de  troubler  mon 
sang,  je  ne  veux  rien  envisager  dans  l'avenir  qui 
puisse  me  déplaire.  Je  veux  voir  la  noce  de  made- 
moiselle d' Alerac  à  Uvry,  dans  cette  même  cham- 
bre; c'est  une  fête  qui  doit  encore  honorer  cette 
forêt;  je  serai  ravie  d'en  être.  Pourquoi,  ma  belle, 
avez-vous  été  si  peu  à  Versailles?  C'est  bien  de  la 
peine  pour  un  moment.  Je  vois  que  vous  êtes  tou- 
jours contente  de  madame  d'Arpajon;  si  nous  avions 
choisi  une  dame  d'honneur ,  il  me  semble  que  nous 
n'aurions  pas  pu  en  souhaiter  une  autre.  J'aime 
vos  Grignan  de  se  déranger  un  peu  pour  moi  :  je 
suis  leur  hotme,  comme  à  vous.  Mon  fils  est  revenu 
des  états  avec  M.  de  La  Trémouille ,  qui  est  reçu  à 
Vitré  comme  le  plus  étranger  des  princes  d'Allema* 
gne.  Je  crois  que  les  Rochers  iront  dîner  à  Vitré  et 
que  Vitré  viendra  souper  aux  Rochers.  M.  de  Chaul- 
nes  pourra  bientôt  vous  conter  autant  de  choses 
que  mon  fils  nous  en  conte  ici;  je  doute  que  vous 
puissiez  y  avoir  autant  d'attention  :  mais  en  gros , 
M.  de  Ghaulnes  a  eu  des  chagrins  qui  ont  été  enfin 
réparés  et  raccommodés.  M.  d'Harouîs  a  sujet  d'être 
content  des  états  et  de  tous  ses  amis  :  en  voilà  assez 
pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos.  Je  ne  sais  qui 
pourra  vous  apprendre  des  nouvelles  de  Paris  quand 
je  ne  serai  plus  ici  ;  je  vous  en  dirois  beaucoup  au- 
jourcriiul ,  si  je  vous  mandois  tout  ce  que  je  sais  : 
j'aime  mieux  remetlre  à  Bâvilie.  Je  suis  étonnée  que 
notre  petit  Coulanges  ne  soit  point  alarmé  de  la  co- 
lère de  madame  de  Louvois;  il  prétend  que  ce  ne  sera 
pas  une  affaire  de  se  justifier,  et  ne  veut  point  écrire; 
il  veut  parler  :  mais  cependant  on  se  confirme  dans 
tout  ce  qu'on  croit  ;  on  se  plaint ,  on  dit  des  choses 
fâcheuses  et  dures ,  et  l'on  s'accoutume  à  ne  plus 
nous  regarder  que  conmie  des  ennemis.  N'admi- 
rez-vous point  qu'il  y  ait  des  gens  assez  méchants 
pour  accabler  ce  pauvre  petit  homme  de  mille 
choses  ;  à  quoi  peut-être  il  n'a  jamais  pensé?  Ob- 
tenez au  moins  qu'on  l'écoute,  et  qu'on  suive  la 
règle  de  ne  pas  le  condamner  sans  l'entendre.  Il 
est  à  Ghaulnes,  d'où  il  vous  écrira.  Je  ne  parle  plus 
de  ma  jambe,  parceque  je  n'ai  plus  rien  à  dire, 
et  que  Je  jouis  du  plaisir  d'être  guérie ,  et  de  me 
promener  soir  et  matin  :  vous  en  jugerez ,  et  vous 
aimerez  Charlotte.  Gependant  je  vous  embrasse  de 
tout  monocBur ,  et  je  vais  rêver  à  tout  ce  qui  peut 


LETTRES 

flatter  le  plus  doucement  mes  espérances.  Je  sens 
que  je  conunence  à  négliger  d'écrire ,  j'aspire  i 
quelque  chose  de  meilleur ,  quoiqu'en  vérité  votre 
conunerce ,  après  vous ,  soit  la  plus  agréable  chose 
du  monde. 

Je  voudrois  bien  que  ce  que  je  vous  ai  mandé 
de  M.  de  La  Trousse  ne  retournât  point  àsa  soorce, 
ni  dans  notre  quartier  ;  vous  voyez  bien  que  j'ai 
raison ,  et  que  cela  n'est  bon  que  pour  vcos.  Noos 
fûmes  hier  chez  la  princesse  de  Tarente,  nous 
vîmes  son  fils  ;  ah  !  qu'il  a  une  belle  taille ,  et  qu'A 
est  laid  !  Il  n'est  pas  le  premier  qui  soit  ainsi  '.  Mon 
fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est  guéri  deaa  petite 
fièvre ,  comme  moi ,  par  la  tisane.  Adieu ,  ma  trèi 
aimable ,  je  vous  baise  des  deux  côtés  :  n'êtes-vov 
pas  toujours  belle  et  grasse  !  j'espère  le  savoir  dam 
peu ,  si  Dieu  me  prête  vie, 

iV.  B.  Jusqu'au  20  septembre  1687,  on  ne  trmnt 
plus  de  Lettres  de  madame  de  Sévignéà  safiUe,  Vmê» 
et  Vautre  ayant  passé  ensemble  ce  temps  à  Paris. 


8S9. 
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De  madame  de  SéviGNé  au  comte  de  Busst. 

A  Paris,  ce  5  octobre  1685. 

Il  me  semble  que  je  suis  votre  voisine ,  mon  dier 
cousin ,  et  que  présentement ,  si  je  vonlois  parkr 
im  peu  haut ,  vous  pourriez  m'entendre.  Je  rerim 
de  ma  Bretagne  le  4  5  du  mois  passé.  Parrivai  droit 
à  BAville ,  où  M.  de  Lamoignon  me  fît  trouver  fli 
fille  et  tous  les  Grignan.  Il  y  a  long-temps  que  je 
n'avois  eu  une  plus  parfaite  joie.  Si  notre  Gorfaî- 
nelli  eût  voulu  être  delà  partie  J'aurois  oublié Pari^ 
mais  son  tour  vint  deux  jours  après ,  et  vous  poofci 
juger  de  mes  sentiments  par  l'amitié  que  j'ai  poor 
lui.  Je  fus  donc  fort  contente  et  du  maître  de  h 
maison ,  et  de  la  maison ,  et  de  la  compagnie.  Le 
père  Rapin  et  le  père  Bourdaloue  y  étoient  Je  te 
fort  aise  de  les  voir  dans  la  liberté  de  la  campigM^ 
où  l'un  et  l'autre  gagnent  beaucoup  à  se  faire  o 
nottre ,  chacun  dans  leur  caractère.  Noos  piftf>j 
mes  de  vous  ;  je  leur  appris  l'heureux  accomnodi^j 
ment  de  ma  nièce  de  Coligny;  J'avois  reçatf^ 

•  Madame  de  Sévigné  ?  eut  désigner  parJà  E.  *; 
Grignan ,  qui  étoit  bien  fait  sans  être  beau* 


DEHADAME 

TÔCre  avant  qne  de  partir  des  Rochers, 
née  de  son  bon  esprit,  et  admirée  sur- 

de  Lamoîgnon  qui  croyoit  la  chose  plus 
!  que  les  antres.  On  ne  peut  jamais  sortir 
'one  si  fôcheuse  affaire.  Je  prends  une 
Ae  à  la  joie  qu'elle  a  d'être  en  repos  au- 
Ds,  et  à  celle  qu'elle  vous  donne.  Repre- 
ible  la  suite  de  votre  douce  et  agréable 
»yez-¥Ous  l'un  à  l'autre  la  consolation  des 
passés;  tâchez  même  de  les  oublier ,  et 
cette  merveilleuse  santé ,  qui  réjouit  vos 
it  que  vous  croyez  qu'elle  feroit  trembler 
lis ,  si  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  rete** 
lui  plaît  de  se  mêler  dans  la  paix  de  votre 
vous  serez  trop  heureux;  sinon  aidez- 
i  philosophie  et  de  la  morale ,  où  vos 
ions  esprits  vous  feront  trouver  des  con- 
;t  des  amusements.  Je  plains  mon  pauvre 
>tre  fils  y  d'avoir  été  malade.  C'est  un 
nbarras  pour  un  jeune  homme  orgueil- 
a  force  et  de  sa  vigueur.  Je  lui  souhaite 
lenreux  mariage  qu'à  mon  fils.  J'ai  rap- 
*€  généalogie  :  tout  ce  que  vous  me  dites 
f  voulez  ajouter  est  trop  obligeant ,  mais 
DOS  presse.  J'ai  envoyé  le  même  livre  à 
le  Holstein,  par  un  gentilhomme  son  cor- 
it  qui  est  à  l'ambassadeur  de  Venise, 
rave,  en  arrivant,  la  place  du  grand- 
!  l'artillerie  vide  par  la  mort  du  duc  du 
a  doit  toujours  effrayer  les  contemporains; 
net  y  comme  vous  savez ,  elle  a  été  remplie 
neveu  d'Humières  avec  les  agréments  que 
xiter  notre  ami. 

■e  qne  vous  me  donnez  pour  écrire  à  mon 
inn  {M.  de  Toidongeon)  est  inutile;  je  ne 
de  commerce  avec  lui  que  pour  le  manger 
;  08  qnand  j'irai  en  Bourgogne. 

De  M.  DE  CORBINELLI. 

lemrentss'étoientéchauffésettravailloient 
application  effroyable  à  fortifier  leurs  es- 
r  Le  maréchal  de  Créqui  s'enveloppoit 
non  de  son  mérite  et  de  son  alliance  avec 
le.  Le  doc  de  Yilleroy  avoit  amassé  quatre 
le  livres  pour  rembourser  la  veuve  et  les 
du  défunt;  ils  faisoient  tous  deux  une 
en  mi  quelle  !  Ils  s'entreprésentoient  l'un 


DE  SËVIGNË.  3Dt 

à  l'antre  des  aks  de  confiance  qui Le  iurplus 

manque ,  un  folio  du  manuscrit  ayant  été  déchiré. 


890.* 
Du  comte  de  Busst  à  madame  de  SiâvicNi^ 

A  Bouy,  ce  8  octobre  1685« 

Je  viens  de  recevoûr  votre  lettre,  Madame,  qui  m'a 
fort  réjoui,  non  seulement  pour  ses  agréments , 
mais  encore  parcequ'elle  vient  de  vous.  J'ai  été  bien 
fâché  que  vous  ayez  été  à  Bâville  sans  moi.  Quelle 
joie  de  me  trouver  avec  vous  et  avec  notre  chère 
comtesse ,  chez  un  de  mes  meilleurs  amis,  et  avec 
le  bon  P.  Rapin,  dans  la  liberté  de  la  campagne , 
comme  vous  dites  !  Je  ne  comprends  pas  que  notre 
ami  Corbinelli  ne  s'y  soit  point  trouvé;  il  n'y  a 
qu'une  maladie  ou  qu'une  maltresse  pour  qui  l'on 
fût  excusable  de  ne  se  pas  trouver  avec  tous  ces 
amis-lÀ.  Pour  moi,  si  j'avoisété  averti  quinze  jours 
avant  que  vous  y  soyez  arrivée,  je  n'aurois  pas 
manqué  de  m'y  rencontrer ,  et  de  m'en  revenir  ici 
sans  aller  à  Paris ,  pour  vous  montrer  l'extrême 
envie  que  j'ai  de  vous  voir,  en  faisant  cent  lieues 
pour  cela. 

A  M.  DE  Corbinelli. 

Le  voyage  du  maréchal  d'Humières  en  Angle- 
terre l'a  Mi  grand  malfre  de  l'artillerie  ;  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  fait  parler  pour  lui  sa  Majesté  Britan- 
nique, car  cela  lui  auroit  fait  donner  l'exclusion 
plutôt  que  de  lui  servir  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  a 
témoigné  au  roi ,  en  général ,  tant  d'estime  et  tant 
d'amitié  pour  Humières ,  que  Sa  Majesté  a  cru  faire 
plaisir  à  ce  prince  en  cette  rencontre.  Peu  suis 
fort  aise  pour  l'intérêt  de  mon  parent  et  de  mon 
ami. 

Nous  fûmes  deux  heures  avec  madame  votre  sœur 
à  Chatillon  le  premier  de  ce  mois.  Nous  lui  trou- 
vâmes un  air  d'abbesse  plus  que  de  supérieure  de 
couvent  :  nous  lui  trouvâmes  un  esprit  ferme,  aisé 
et  naturel ,  et ,  comme  si  nous  eussions  été  en  com- 
merce depuis  longtemps ,  elle  se  plaignit  à  moi  de 
votre  indifférence  pour  elle  ;  et ,  pour  être  de  bonne 
compagnie ,  je  demeurai  d'accord  qu'elle  avoit  rai- 
son. 


A  ModfinMi  DB  SénoNi, 

Je  reviens  à  vous,  Madame ,  pour  vous  dire  que 
votre  grand  cousin  (  de  ToMAor^ton  )  vous  a  écrit 
assurément,  mais  qu'il  ne  feut  pas  laisser  de  le 
manger,  comme  vous  dites,  jusqu'aux  os,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  demande  pas  mieux.  Mais  vous 
ne  medilesriende  la  belle  Madelonne;  est-ce  que 
depuis  qu'elle  est  devenue  plus  belle  que  jamais, 
elle  méprise  ses  amis  qui  ne  sont  pas  beaux?  Je  lui 
apprends  pourtant  que  j'ai  deux  mentons,  et  pas 
une  de  ces  peaux  qui  lui  faisoient  peur  il  y  a  trois 
ans ,  et  qu'en  cet  éut ,  je  l'aime  de  tout  mon  oœnr. 
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c'eit  griBden«0pa4i^Iflf  aîMflwilaRliseofr- 
notL  Je  Tondrois  que  vo«g  eqsriei  po  #ngnifntfr 
la  bonne  compagnie  de  Bâvilte,  elle  eût  été  ptr- 
taite.  J'aim»  toqjours  l^  P.  Rapin;  c'est  un  bon  et 
boonéte  bomme.  U  était  contenu  du  P.  Bonrdalooe, 
dontrespnt  est cluamuml ,  M  d*nne  facilité  fort  aîi- 
maWe.  U  s'en  va,  p«r  ordre  du  roi,  prédier  à 
Montpellier ,  et  dans  ees  piovinoes  où  tant  de  gens 
se  sont  convertis  isns  ssTobr  pourquoi.  Le  P.  Bonr- 
dsloue  le  leur  apprendn ,  et  en  iera  de  bons  csÉbo- 
liques.  Les  dragons  ont  été  de  très  bons  wisriin 
naires  jusqu'ici  :  ks  prédicateurs  qu'oa  envoie  pié* 
sentement  rendront  l'ouvrage  parfait.  Yoqs  aam 
vu,  sans  doute,  l'édlt  par  ieqœl  le  roi  révoque  ccU 
de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  qne  tout  ee  qu'il  o^ 
tient ,  et  jamais  aucun  roi  n'a  €ût  elaefaahesids 
plus  mémorable. 


Da  mndame  de  Sévigné  au  romfe  de  Bdssv. 

A  Livry,  ce  2S  octobre  1085. 

Je  sub  ici ,  mon  cousin ,  avec  ma  fille ,  son  fils, 
sa  belle-fille ,  le  bon  abbé  et  le  plus  beau  temps  du 
monde.  Il  y  faudrait  encore  notre  ami  Gorbinellli 
pour  récbaufler  et  pour  réveiller  la  société  :  mais 
on  ne  Ta  pas  toujours  quand  on  veut.  Il  a  d'autres 
amis;  il  a  des  affaires;  il  aime  sa  liberté,  et  nous 
ne  laissons  pas  de  Tainier  avec  tout  cela.  Je  lui  en- 
verrai cette  lellre-ci,  pour  mettre  an  bas  la  réponse 
qu'il  vous  fera.  Il  vous  mandera,  sans  doute,  Tlieure 
et  le  moment  de  la  mort  de  M.  le  chancelier.  Il 
étoit  hier  à  l'agonie.  Sa  fermeté  sert  d'exemple  à 
tous  ceux  qui  veulent  mourir  en  grands  hommes , 
et  sa  piété  à  ceux  (|ui  veulent  mourir  chrétieune* 
ment.  Cest  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter  que  de 
faire  cet  lieureux  mélange.  Avec  le  temps  vous  se- 
rez vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vous  plaignez.  Il 
y  en  a  un  principalement  dont  la  jeunesse  est  un 
peu  difficile  à  user;  mais  qu'est-ce  que  le  temps  ne 
détniit  pas?  Vous  vous  portez  très  bien,  et  si  Dieu 
est  pour  vous ,  qui  sera  contre?  Vous  savez ,  sans 
doute ,  que  M.  de  Lamoignon  a  perdu  son  beau- 
frère.  Je  vous  ai  toujours  oui  dire  que  les  grandes 
succeasiiHis  étouffoient  les  sentiments  de  la  uature: 
si  eela  est ,  tout  doit  rire  dans  cette  maison.  Cepen- 
dant j'y  ai  vu  des  larmes  qui  m'ont  pam  sincères; 
d'est  qu'avec  ce  qu'il  étdt  frère,  il  étoit  encore  ami 
Je  suis  ravie  de  connoltre  le  mari  et  la  fenuue; 


Htkiavkê  DB  Grignaji. 

Je  vous  passe  pour  beau ,  Monsieur ,  et  je 
ai  traité  comme  tel  en  faisant  réponse  à  la  letbi  ' 
qne  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'écrire  en  m*cu- 
voyant  votre  généalogie.  Quand  j*aurob  en  dn  pen- 
chant â  vous  mépriser ,  elle  m'en  aurolt  bien  €■• 
péchée;  mais ,  en  vérité ,  Monsieur ,  j*en  son  flirf 
éloignée  :  j'aime  votre  esprit ,  et  j'estime  votre  mé- 
rite comme  je  dois.  Quant  à  votre  personne,  j^ 
prends  un  si  grand  intérêt ,  que  je  veux  absolooMiC 
savoir  de  quel  régime  vous  avez  usé  pour  fiure  de^ 
mentons  de  ce  que  j'ai  vu  de  peaux  inutiles.  M. 
Grignan  s'est  jeté  dans  cette  superfluité,  et  jej 
roLs  bien  aise  qu'il  redevint  aussi  beau  que 
l'êtes ,  en  suivant  vos  conseils. 

Madame  de  SivicyÉ. 


J'ai  quitté  ma  plnme  à  ma  fille  aw^plaiÉr. 
vous  a  dit  elle-même  combien  il  s'en  fiiat  qslt 
ne  vous  oublie  et  puisse  jamais  vous  oublier., 
mon  cher  cousin,  adieu,  ma  chère  nièce ,  voosêM] 
dans  un  état  de  paix,  si  vous  attendes  II  nflrt,j 
comme  vous  dites ,  sont  la  detirmrni  la 
Quelle  sagesse  S  et  quelle  Iblie  ausn  de  t^m 
menter,  si  ce  n'est  par  rapport  an 
et  aux  dispositions  qui  sont 
dernière  action  l 
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f  DE  Bdsst  à  madame  PB  SÂyiGNé. 
h  Ghaseu ,  ce  I4  novembre  16^5. 

a  y  Madame ,  que  je  voudrois  avoir  été 
ni  bien  qu'à  Bâville  quand  vous  y  ayez 
ais  supportable  à  Paris ,  je  suis  fort  bon 
^e,  et  tous  tant  que  vous  êtes,  vous 
e  moi.  On  est  trop  dissipé  à  la  ville. 
mis  chez  vous  à  Paris ,  j'ai  beau  vous 
je  suis  encore  en  esprit  avec  les  gens  que 
quitter ,  ou  avec  ceux  que  je  veux  aller 
s  delà  journée.  D'ailleurs,  comme  je  ne 
imaîs  d'avoir  de  l'esprit ,  une  visite  est 
it  trop  courte  pour  que  j'aie  eu  une  oc- 
montrer,  au  lieu  qu'à  la  campagne  j'ai 
paroltre  ce  que  je  suis.  Notre  ami  Cor- 
»mme  moi;  s'il  est  bon  à  Paris,  il  est 
llleur  à  Livry.  Il  est  bon  à  l'user ,  par- 
e  grandes  ressources.  Il  m'a  mandé  la 
bancelier  Le  Tellier  :  mais  je  l'ai  sue 
le  la  trouve  aussi  heureuse  que  sa  vie , 
quelque  honneur  qu'elle  lui  fasse ,  je  ne 
ilié  qu'il  en  jouisse ,  je  l'aime  mieux  où 
parmi  nous.  Celui  qui  le  remplace  est 
,  et  mon  bon  ami,  et  si  j'avois  occasion 
m  tribunal ,  il  me  feroit  bonne  justice. 
xmemis ,  je  vous  le  repète ,  Madame ,  je 
déqu'un  peu  de  temps  m'en  vengera  ;  le 
!  a  plus  de  cinquante  ans  ,  mais  la  jen- 
lit  rien  quand  Dieu  s*en  môle  ;  et  je  puis, 
Gûre  accroire,  espérer  sa  protection  après 
diancelier  et  du  Coigneux  \ 
'ab  ird  la  mort  de  M.  Voisin ,  et  j'en  ûs 
it  à  notre  ami.  Je  savois  bien  ce  qu'il 
de»u8  j  et  je  lui  ^urois  parlé  à  cœur  ou- 


9  Bommé  chancelier  de  France 
1685  9  étoit  allié  du  comte  de  Bussy 
riugt  de  mademoiselle  Boucberat,  sa  fille, 
e  Harlay  de  Bonneuil ,  cousin  de  la  com- 


Gaigaeiix,  second  président  du  parlement 
ce  frère  aîné  de  François  U  Coigneux  de 
Mt,  renommé  par  le  voyage  de  plaisir 
iveeGkapéHe. 


vertsi  je  lui  avois  parlé  tète  à  tète  ;  mais  je  lui  écri- 
vis que  je  prenois  à  cette  perte  toute  la  part  qn'il  y 
ponvoit  prendre.  U  me  manda  en  galant  homme 
que  quoique  le  Seigneur,  en  lui  ôlant  son  beau- 
frère,  ne  lui  eût  pas  ôté  toute  consolation ,  il  avoit 
pourtant  été  plus  touché  de  cette  perte  qu'il  ne 
croyqit,  par  le  genre  de  cettç  mort  subite ,  par  le 
spectacle  et  par  la  douleur  extrême  de  tonte  sa  fa- 
mille. Voilà  parler  comme  il  fout  d'un  tel  événe- 
ment ,  et  non  pas  comme  madame  de  Scuderi ,  qui 
me  mandoit  que ,  quoique  M.  de  Lamoignon  ga- 
gnât des  millions  à  cette  mort,  il  en  seroit  incon- 
solable. Je  ne  m'en  dédis  pas ,  Madame ,  les  grandes 
successions  étouffent  les  seutiu^entsde  la  nature,  à 
moins  que  le  mort  n'ait  été  notre  intime  ami.  J'ad- 
mire la  conduite  du  roi  pour  ruiner  les  huguenots  : 
les  guerres  qu'on  leur  a  faites  autrefois,  etlesSaint- 
Bartbélemi  ont  multiplié  et  donné  vigueur  à  cette 
secte.  Sa  Majesté  l'a  sapée  petit  à  petit,  çt  l'édit  qu'il 
Ifientde  donner,  souteup  des  dragons  et  desBourda- 
loues,  «I  é^  le  coup  de  grâce. 

A  madame  DE  Gricnàn. 

Je  ne  saurois  disconvenir ,  Madame ,  que  vous 
ne  m'ayez  traité  de  beau ,  et  que  vous  ne  m'ayez 
fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite ,  dans  la  ré- 
ponse que  vous  m'avez  faite  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  vous  ne  m'ayez  un  peu  méprisé  ,  quand 
vous  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans  la  lettre  que  m'é- 
crivit madame  votre  mère  à  son  retour  de  Bretagne, 
n  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  le  seul  beau ,  ni  le 
seul  de  bonne  maison  que  vons  n'ayez  pas  bien 
traité.  Pour  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  per- 
sonne ,  en  voulant  savoir  de  quel  régime  j'ai  usé 
ponr  me  foire  deux  mentons  des  peaux  de  votre 
connoissance ,  et  aOn ,  dites-vous ,  que  M.  de  Gri- 
gnan  remplisse  les  siennes  avec  ce  remède,  je  vous 
dirai  que  j'y  ai  trouvé  des  facilités  qu'il  ne  rencon- 
treroit  pas  comme  moi.  U  n'est  pas  aussi  aisé  aux 
mars  des  belles  dames  d'être  gras,  qu'à  leurs  amis; 
il  faudrait  à  M.  de  Grignan  un  remède  qn'il  tron- 
veroit  assurément  pire  que  le  mal.  Vous  seriez  trap 
heureuse  et  lui  aussi ,  Madame ,  si ,  vous  aimant 
antant  qu'il  vous  aime ,  il  pouvoit  toujours  avoir 
deux  mentons  auprès  de  vous. 


Mais  on  ne  rencontre  gnères 
Tant  de  Mens  tout  à-la-Ms. 
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De  madame  DE  Sûvicsé  auprieident  de 

MOULCEAU. 
A  Paris,  ce  24  no? embre  168S. 


Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  plus  de 
quinze  mois  ;  je  ne  sais  si  notre  enragé  de  jaloux 
les  auroit  surprises;  ce  n'est  pas  pourtant  son  style, 
il  auroit  plus  d'inclination  à  vous  assassiner  avec 
cette  petite  épée  dont  vous  disiez  une  fois  nn  si 
plaisant  usage  au  jardin  de  Rambouillet.  Nous  ne 
saurions  oublier ,  ni  vos  folies ,  ni  vos  sagesses ,  et 
j'ai  passé  un  an  en  Bretagne  avec  mon  fils ,  on  très 
souvent  nous  parlions  de  vous ,  avec  tons  les  sen- 
timents que  votre  sorte  de  mérite  doit  imprimer 
dans  des  létcs,  sans  vanité,  qui  ne  sont  pas  indignes 
de  le  connollre.  Vingt  fois  nous  avons  fait  dessein 
de  vous  écrire  des  bagatelles  ;  nous  voulions  vous 
assurer  que  la  rareté  de  la  satisfaction  n'empêchoit 
point  que  vous  ne  fussiez  toujours  dans  notre  sou- 
venir ;  et  vingt  fois  ce  démon  qui  détourne  des 
bonnes  pensées  nous  a  ôté  celle-là.  Enfin ,  Mon- 
sieur ,  après  avoir  versé ,  avoir  été  noyée ,  avoir 
fait  d'une  écorchure  à  la  jambe  un  mal  dont  je  ne 
suis  guérie  que  depuis  six  semaines ,  j'ai  quitté  mon 
fils  et  sa  femme ,  qui  est  fort  jolie ,  et  j'arrive  à  Bâ- 
ville  chez  M.  de  Lamoignon  le  10  ou  12  septembre; 
j'y  trouve  ma  fille  et  tous  les  Grignan  qui  me  reçu- 
rent avec  beaucoup  de  joie  et  d'amitiés.  Pour  ache- 
ver mon  bonheur,  ma  fille  m'est  encore  demeurée 
cet  hiver.  J'ai relrouvénotrecherCorbînelli comme 
je  l'a  vois  laissé;  un  peu  plus  philosophe,  et  mou- 
rant tous  les  jours  à  quelque  chose  :  son  détache- 
ment me  fait  envie;  en  changeant  d'objet ,  on  en 
feroit  un  saint  ;  il  est  cependant  si  bon ,  et  si  cha- 
ritable i)our  le  prochain  ;  que  je  crois  que  la  grâce 
de  Dieu  se  cache  sous  le  nom  de  Cartésien,  il  a  con- 
verti plus  d'hérétiques  par  son  bon  sens ,  et  par  ne 
les  pas  irriter  par  des  disputes  inutiles,  que  les  au- 
tres par  la  vieille  controverse.  En  un  mot ,  tout  est 
missionnaire  présentement  ;  chacun  croit  avoir  une 
mission ,  et  sur-tout  les  magistrats  et  les  gouver- 
neurs de  province ,  soutenus  de  quelques  dragons  : 
c'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait 
été  imaginée  et  exécutée.  Vous  avez  été  surpris 


LETTRES 

comme  nous  des  antres  nonrellet.  Qodle  mort  que 
celle  de  M.  le  prince  de  Ck>nti  !  après  avoir  essuyé 
tous  les  périls  infinis  de  la  guerre  de  Hongrie,  U 
vient  monrir  ici  d'un  mal  qa'il  n'a  quasi  pas  !  U 
est  le  fils  d'un  saint  et  d'une  sainte ,  il  est  sage  na- 
turellement ,  et  par  une  snite  de  pensées  emman- 
chées à  gauche ,  il  joue  le  fou  et  le  débauché,  et 
meurt  sans  confession ,  etsans  avoir  en  nnsenl  mo- 
ment, non:seolement  pour  Dieu,  mais  pour  loi,  car 
iln'a  paseulamoindreconnoissanoe.Sabdleveiive 
l'a  fort  pleuré  :  elle  a  cent  mille  écus  de  rente ,  et 
a  reçu  tant  de  marques  de  l'amitié  do  roi,  et  de  soa 
inclination  naturelle  pour  elle ,  qu'avec  de  tels  se- 
cours ,  personne  ne  doute  qu'elle  ne  se  console.  Le 
prince  de  la  Roche-«ur-Yon ,  qui  n'a  pas  les  mémo 
raisons ,  est  encore  très  affligé.  Vcos  savez  et  foei 
approuvez  sans  doute  toutes  les  places  ren^)liel.  m 
Mais  ne  semble-t-il  pas ,  à  voir  comme  je  bats  Itli 
campagne,  que  j'aie  dessein  d'oublier  de  yoiis|iaikr  l| 
du  mariage  de  madame  votre  fille  ?  les  appareneeili 
sont  bien  trompeuses;  [car  c'est  l'endroit 
et  favori  dont  j'ai  été  touchée  par  rapporta  lai 
sible  part  que  je  sais  que  vous  y  prenez. 
En  vérité ,  j'ai  une  véritable  joie  de  mq 
ment ,  que  je  trouve  fort  honnête  et  Ibit 
Je  connois  le  nom  de  notre  amant ,  il  est  des 
miers  de  la  robe.  Feu  madame  de  Fresoes, 
par  son  bon  esprit ,  disoit  de  ces  sortes  de 
que  c'étoit  du  velours  rouge  cramoisi,  c'est-i- 
une  belle  et  solide  et  honorable  étoffe.  J'ai 
une  joie  particulière ,  c'est  de  savoir  qu'ils 
contents ,  et  que  madame  votre  fille  est 
ment  satisfaite  :  Dieu  leur  conserve  ce  goôt* 
vous,  Monsieur,  celui  de  m'aimer  toujours  dd] 
malgré  toutes  les  distances  et  les  absences; 
savez  celui  que  j'ai  pour  votre  mérite.  Je 
m'étendre  davantage,  car  voilà  notre  diercti 
rieux  jaloux. 


M.  DB  CORBINELU. 

Je  croyois  avoir  étouffé  œ  vilain 
que  la  crainte  de  mes  extravagances  voos^j 
l'envie  de  faire  de  nouvelles  protestatkosL  k\ 
tois  heureusement  imaginé  qne  vous  flfi 
écrit ,  ni  reçu  des  lettres  l'un  et  l'autre 
mois ,  et  je  jouissob  tranquillement  delVélil 
mante  d'un  oubli  parlidtement  étaUL  J'èuk' 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


lie  D'avoir  plus  à  médîier  un  assassinat ,  ni  lous  les 

secrelsile  la  inapie  noire  pour  vous  séparer, et  par 

malliear  je  me  vois  plus  que  jaaiais  dans  la  néces- 

ùlc  d'iuer  d'end lantenient.  Je  votii  donnerai  avis 

de  tous  ceux  que  j'aurai  pratiqués   inutilement , 

atio  que  ïo Ire  persévérance  me  réduise  à  consenlir 

1  11  fatale  nécessité  de  voire  union.  Voilà  donc  ma- 

ilmw  votre  Qlle  toute  prête  à  vous  (aire  grand- 

t ,  je  n'envisage  que  cette  qualité  pour  me  con- 

T  de  l'amilié  dont  je  viens  de  vous  parler  :  cela 

«mit  vrairoenl  beau  qu'un  grand-père  aimât  une 

pHMftnère!  Ilevenons  à  madame  votre  fille  :  (à  i- 

Ini  bien  mes  eoniplimenls.elà  madame  sa  mère, 

B  l'espérance  qu'elle  multipliera  celle  race,  qui, 

tajilotisie  prËs,  est  digne  de  s'étendre  depuis 

rarienl  jusqu'à  l'occident.  Qu'elle  fasse  vilement 

I  on  pelit  garçon  ,  qui ,  du  cdié  de  la  mère ,  sera  vif, 

m  «  aimable ,  et ,  du  côté  du  père  .  représente  le 

I  «rtrîled'uneinflmiédeGirnrd  qu'on lionore  ici  en. 

L  oie  plus  que  lu.  Voulez- voiw  un  compliment  pour 

1  de  M.  le  prince  de  Gonli?  je  vous  le  fais  :  en 

un  autre  sur  ma  mission  aux  hugue- 

b?  je  votB  le  fais;  car  c'est  de  vos  inspirations 

■  je  tiens  le  goilt  de  servir  mon  église.  Tout  ce 

H  y  a  de  gens  de  qualité  ici  me  prennent  pour 

plkle  ;  la  canaille  ne  s'accommode  pas  si  bien 

I.  Adieu ,  mon  ami ,  je  m'en  vais  à  ma 


894. 
DBSévtcNKau  comte  DE  Bussv. 
A  Paris ,  ce  19  décembre  1089. 


■  pairlons  souvent,  nuire  ami  Curbinelli  et 
,  de  TOUS,  mou  cher  cousin,  mais  loujoois 
leat ,  parce  cjuc  tout  ce  que  nous  desirons 
ir  Toas  ne  va  pas  à  noire  fanlabie.  Je  sais  que 
■  eooàn  votre  lils  est  i  Paris;  il  vousaura  mandé 
Éioixlrtsexquisqueleroiarait  duduc  de  Beau- 
Ben,  pour  remplir  la  place  du  maréclial  de  Vit- 
■L  Col  un  mérite  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas 
Mcstéa.  Il  a  bien  de  l'esprit ,  et  la  rajHuUi  nat- 
if at  le  nombre  dts  awties:  au  contraire,  quand 
«1  du»  U  lleur  de  noa  âge,  oa  a.  toules  les 


pensées  et  toules  les  conceptions  plus  vives  et  plus 
nettes  :  en  un  mol ,  lous  les  gens  désintéressés  sont 
contenu  de  ce  choix.  Vous  devez  l'Être  plus  qu'un 
autre ,  puisque  c'est  le  fib  de  votre  lidèle  ami  qui 
esl  à  la  tête  du  conseil ,  et  qui  sera  bien  avant  dans 
les  affaires.  Le  jeime  d'Aniin  est  menin  depuis  denx 
jours.  Plût  à  Dieu  que  noire  garçon  le  pût  être  !  11 
Faut  en  tout  regarder  la  Providence;  sans  cela,  oa 
supporieroit  avec  peine  celles  que  Dieu  nous  en- 
voie. La  vie  est  courte ,  mon  cher  cousin ,  c'est  la 
consolation  des  misérables  et  la  douleur  des  gens 
heureux,  et  tout  viendra  au  même  but.  Excusez 
ces  réflexions  à  une  personne  qui  a  vu  mourir  en 
un  moment  mademoiselle  de  La  Trousse  ,  reUrée 
aux  Feuillantines.  Une  religieuse  entra  le  maliu 
dans  sa  chand)re ,  et  la  trouva  appuyée  contre  sa 
chaise ,  conmie  si  elle  eût  été  endormie  ;  aussi  l'esl- 
elle  pour  jamais.  Elle  se  portoit  fort  bien  le  soir. 
Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  religieuse ,  avec  des 
cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui  m'a 
servi  de  leçon  et  qui  m'a  fait  faire  des  réflexions 
depuis  Irob  jours. 


Du  comte  de  Bl-ssv  ii  madanu  de  Sëvigné. 
A-Chascu,  ceSIanvier  1660. 

Je  sais ,  Madame ,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  part 
que  vous  prenez  vous  et  notre  ami  Corbinelli  à  Uiul 
ce  qui  me  louche,  et  c'fstcelu  avec  vos  agréments 
qui  fait  que  je  vous  aime  de  tout  mon  ciFur. 

Mais  je  veux  adoucir  votre  tristesse,  et  pour  cet 
effet  TOUS  dire  que  je  ne  sub  point  abattu  ,  parce 
que  Dieu,  qui  m'a  donné  un  courage  plus  grand 
que  mes  peines ,  medunue  uue  entière  confiance  en 
lui.  Je  l'ai  remercié  et  j'ai  re^u  comme  une  grâce 
particulière  de  sa  bonté  la  promotion  de  H.  Bou- 
cherat ,  mon  bou  ami  et  mon  allié  par  son  gendre 
til.  de  Harlay.  Je  l'ai  encore  remercié  de  la  place 
où  le  roi  a  mis  le  duc  de  Beauvilliers ,  lils  de  mon 
intime  ami  et  lui-même  mon  ami  paniculier.  Je 
n'ai  pas  cru  que  cet  bumme-IA  fOl  dans  les  pre- 
mières places  de  l'Etal  sans  me  servir  de  quelque 
chose,  mol  et  les  mieus.  Il  esl  trop  parhii  pour  ne 
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pas  remplir  les  devoirs  de  l'amitié  aussi  exactement 
qu'Q  fait  ceux  d'honnête  homme  et  de  bon  dire- 
lien.  Avec  de  la  patience  et  de  la  santé  y  je  yerrat 
la  fin  de  mes  maux ,  et  personne  n'a  plus  que  moi 
de  Fane  et  de  raalre. 

La  préférence  de  M.  d'Antin  k  mon  fils  cbex  M. 
le  dauphin  ne  me  foit  point  de  peine;  en  Tétat  cA 
sont  les  choses  cela  doit  être  ainsi.  Son  temps  vien- 
dra s'il  plaît  à  la  Providence.  Comme  vous  dites , 
Madame ,  si  Ton  ne  la  regardoitet  la  brièveté  de  la 
vie,  les  malheureux  seroient  sans  cesse  au  déses- 
poir. Votre  triste  réflexion  ne  me  feit  point  de 
peine,  n  y  a  long-temps  que  je  vois  mourir  le 
monde  sans  m' attrister,  quand  ce  ne  sont  pas  mes 
amis  qui  meurent  ;  cela  même  ne  me  fait  pas  peur. 
Je  vis  plus  régulièrement  que  je  n'ai  jamais  fait: 
ainsi  le  pis  qui  me  puisse  arriver  ne  me  donne  point 
d'alarmes.  Je  vous  conseille  d'en  user  ainsi ,  ma 
chère  cousine  ;  votre  vertu  vous  est  une  raison  de 
bien  moins  craindre  que  moi. 


896. 
De  M,  DE  CoRBiNELU  au président  de  Moulceau. 

DuSOféiTieriôSG. 

Je  n'ai  jamais  oublié,  Monsieur,  votre  mérite 
distingué  ;  ce  mérite  qui  m'a  fait  dire  avec  autorité 
que  vous  étiez  le  plus  illustre  de  tous  les  scélérats , 
et  le  plus  scélérat  des  hommes  les  plus  illustres  du 
siècle.  Le  vulgaire.ne  comprendra  rien  à  ce  jargon; 
mais  c'est  assez  pour  vous  faire  ressouvenir  que  je 
ne  vous  ai  pas  oublié ,  ou ,  pour  mieux  dire,  que 
votre  mérite  n'a  pu  l'être  d'un  homme  qui  l'a  connu 
à  fond.  De  vous  dire  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  de  temps  en  temps,  ce  seroit  vous  fatiguer 
inutilement  ;  mais  si  quelque  chose  peut  réparer  le 
tort  que  je  me  suis  fait  par-là ,  c'est  de  vous  assurer 
que  j'ai  lâché  de  ne  pas  me  rendre  indigne  de  vos 
bonnes  grâces  par  mes  études ,  et  entre  autres  d'a- 
voir coupé  Cicéron  tout  entier  en  fragments  à-peu- 
près  grands  comme  les  maximes  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  d'avoir  placé  à  côté  des  maximes 
en  françois  de  mQU  style  concis ,  sans  affecter  d^ 
traduire  lelatin.  J'ai  faitconune  voussavez  Ift  mtew 


chose  de  toqs  les  historiei^  latîM;  U  «lAicnbk 
que  tout  cela  peut  me  servir  à  voo«  (Mit  m»  cour, 
et  vous  takv^  voir  que  si  je  v«i9  jamais  à  Nompel- 
lier,  j^  i^e  sarai  p9s  moim  dîgM  4^  llioiuKNir  <k 
vo|i:e  mvm  qu0  j«  l'^îs.  Je  voudroîi  hku  vm« 
eAMr#t««if  io^  «ujM  qm  rm^vUmnA  \m  ooav^na- 
Tiftni  h  prf  ipnt  ;  m»ii  qnf  tais  jf  lî  fous  ainMii  mmt 
le  monde  pour  le  revoir  dsmdes  Isilins?  Tmu  et 
que  je  vous  puis  dire,  est  que  vous  ne  k  nçm- 
noltriez  pas,  et  que  la  France  de  ce  oôté-ci  aH 
plus  différente  de  oe  qu'elle  éioît  de  votre  ten^ , 
qu'elle  ne  l'est  de  la  nation  espaginoie  «a  alle- 
ipande. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Goursoii  que  j'ai 
bien  de  l'impatience  de  te  revoir  logé  en  noljre  quar- 
tier, etd'assurer  le  scàlérai  que  je  me  fais  un  gnad 
honneur  de  l'honorer  et  d'être  datis  «on  %>uveairi 
et  enfin  qu'il  est  autant  daus  le  miea  que  sî  je  hi 
avois  écrit  tous  les  ovdiiudres  ou  qm  j'eusse  son 
de  ses  lettres.  A  propos,  B'ouUiez  paa  4e  loi  din 
que  je  passe  ma  vie  à  admirer  celles  da  CieénB, 
tant  les  fiunilières  que  oelies  à  Atlîoiii.  Jeme pro- 
mets d'attîrar  dans  le  même  goèt  maduae  de  M' 
gné ,  et  de  Uii  faire  porter  quelque  e|ifie<feii||«ii 
à  Cicéron)  de  la  conformité  que  ce  §fMMi 
peut  avoir  avec  eUe  sur  le  genra  épbtdaiw. 


897.  •" 


De  madame  de  Sévigné  au  comte  db  Busst. 


A  Paris,  ce  35  février  leSS. 


11  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  amitié, 
cher  cousin,  que  je  n'irai  pas  chercher  bien  loin» 
en  ayant  la  source  dans  mon  sang.  Après  cet  aiMl- 
propos,  je  vous  dirai  sur  la  converBation  Hitfû 
eue  avec  le  père  Rapin,  toucbimt  vos  «IliMi 
de  la  cour,  qu'il  me  semble  que  M,  veuf  fl» 
doit  tâcher  de  £aire ,  par  ses  soUickiitiQWi  e0ilt 
vous  demandez  au  père  Rapin»  que  €»  denvir  fe* 
roit  auprès  du  père  de  La  Chaise  fort  lenMMltf  | 
peut-être  fort  inutilement.  Il  fiiut  qufi  M*  fÇttf  Hl  j 
fasse  des  amis,  qu'il  soit  bonnet^»  poli  |0| 
et  civil  sans  bassesse ,  mais  avec  l'air  4* W 
malheureux  m  a  besoin  du  swiHini  4ii  ¥m  w^ 


dCf  ennemis  vié^ie  dç  soii  pière.  Il  y  a  une  certaine 
ooodpUe  en  Fétat  où  il  est ,  qui  seroit  admirable , 
quib  qu'on  ne  sauroit  inspirer.  Il  est  trop  rude , 
trop  Tiolent  et  trop  avantageux  en  paroles.  Cela 
m'est  Tepu  4e  traverse ,  je  vous  le  dis  avec  amitié; 
si  j*étois  de  ce  pays-là  (  la  cour  )  je  serois  sa  gou- 
Temante;  mais  j*y  ai  renoncé  de  bon  cœur.  Peut- 
être  qu'il  est  fort  bien ,  car  il  faut  toujours  douter 
de  ce  qu'on  ne  sait  point  par  soi-même.  Ce  que  je 
ttb,  mon  cher  cousin ,  c'est  Tintérêt  que  je  prends 
i  vous  et  à  vos  chers  enfants.  Je  mets  ma  nièce  de 
ÇoUgnyàla  tète,  et  je  Tembrasse  tendrement  et 
nbutinemenU  Ma  ûUe  vous  fiaiit  mille  compliments 
i  tous  deux. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  3j07 

ue  votre  tendresse  pour  la  pauvre  Coliguy;  elle 
sent  cela  comme  elle  le  doit ,  et  tous  deux  nous  vous 
aimons,  vous  et  madame  de  Grignan ,  plijis  que  tous 
nos  parents  ensemble. 


898.  •*• 
Du  eomfe  DB  BiiS|ST  à  madame  de  S^vigné. 

A  ADtan ,  ce  5  mars  16S6. 

le  le  doute  pas ,  Madame ,  que  vous  n'ayez  parlé 
1     M  boo  père  Rapin  mieux  que  je  n'aurois  fait  moi- 
p    Bêne;  car,  quoiqu'il  soit  mon  bon  amî,  je  suis 
«nréque  ce  que  vous  kii  avez  dit  Ta  encore  animé 
davantage  à  s'employer  pour  moi  auprès  du  père 
U  Chaise.  Cependant ,  si  Dieu  n'y  met  la  main  y 
tOQt  cela  sera  inutile.  Quand  je  dis  si  Dieu  n*y  met 
la  main,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  s'il  laisse 
agir  les  causes  secondes ,  j' entends  que  s*il  ue  tou- 
che le  cœur  du  roi ,  Tapiitié  du  surintendant,  Ta- 
■ilié  et  l'alliance  du  chancelier,  tout  cela  sera  in- 
lueloeux.  Je  sab  bien  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
kl  bras  croisés  les  secours  de  la  Providence;  aussi 
^«dé^  autant  qu'on  le  peut  faire ,  et  mon  fils 
ie  mes  placets ,  mes  lettres  et  ses  sollicitations 
demandes  légitimes.  De  vous  dire  main- 
fi  l'ambassadeur  ne  gâte  point  par  ses  maniè- 
Wkjusliee  de  mes  demandes,  je  n'en  voudrois 
pMjvcr,  car  je  sais  qu'il  est  rude ,  hautain  où  il 
itaU  pw  question  de  l'être ,  enlin  pétri  de  la  féro- 
rilâ  de  Reovilke  et  de  la  chaleur  de  Rabutin.  De 
à  cek  je  n'en  sache  point  qu'une  grande 
,  un  grand  âge  ou  la  mort ,  car  les  avis 
mtmfL  nen  contre  l'impétuosité  du  tempérament. 
Je  ions  iCMb  mille  grâces ,  nm  chère  cousine , 
de  la  part  que  vous  prenez  àma  famille,  et  surtout 


De  madame  de  Sétigné  au  président  de 

MOULCEAU. 

A  Paris,  ce  3  aTril  16SQ. 

Il  y  a  dix  jours ,  Monsieur,  que  ma  belle  et  trioQ(\- 
phante  santé  est  attaquée  ;  un  peu  dp  colique  comr 
posée de  bile,  de  néphrétique,  de  misères  hum^ 
nés;  enfin  des  attaques,  quoique  légères,  qui  fon^ 
penser  que  l'on  est  mortelle  :  c'est  ce  qui  m'a  oc- 
cupée assez  sérieusement  pour  me  faire  une  vio- 
lente distraction ,  et  m'empiêcher  de  vous  répondre. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  vous  donner  une 
grande  opinion  de  cette  incommodité  :  car  la  pen- 
sée de  vous  répondre  étoit  assez  forte  poujr  ue  poot- 
voir  être  surmontée  que  par  quelque  chose  de  cone 
sidérable.  Par  bonheur,  M.  de  Yardes  m'a  ren4a 
notre  ami  dans  ce  même  temps  ;  de  sorte  que  sai 
philosophie,  déjà  toute  préparée  poigr  les  douleurs 
de  M.  de  Yardes ,  n'a  pas  fait  le  moindre  eïïorX 
pour  me  persuader  que  les  miennes  n'étoient  pas 
dignes  d'occuper  mon  ame  ;  et ,  en  effet ,  en  peu  de 
jours,  je  me  trouve  en  état  de  prêcher  les  autres, 
et  je  reprends  doucement  le  fil  de  monc2M:éoD^  iix- 
terrompu  seulement  par  quelques  bouillons.  Je  n'ai 
point  douté,  Monsieur,  que  votre  présence  et  votre 
conversation  ne  vous  rendissent  de  bien  meilleurs 
offices  auprès  de  M.  de  La  Trousse,  que  tout  ce  que 
je  pourrois  écrire.  Pour  le  P.  Bourdaloue ,  ce  seroit 
mauvais  signe  pour  MontpelUer  s'il  n'y  étoit  pas 
admiré ,  après  l'avoir  été  à  la  cour  et  à  Paris  d'une 
manière  si  sincère  et  si  vraie.  Je  comprends  que 
ces  endroits  cousus  par  le  sujet  des  nouveaux  frères 
à  la  beauté  ordinaire  de  ses  sermons ,  (ont  une  aug- 
mentation considérable.  C'est  par  ces  sortes  d'en- 
droits tout  pleins  de  zèle  et  d'éloquence  qu'il  en- 
lève ei  qu'il  transporte  :  il  m'a  souvent  (Àé  la  res- 
piration par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on 
est  pendu  à  la  force  et  à  b  justesse  de  ses  dis- 


so» 


cours,  et  je  ne  respirois  queqaand  il  lai  plaisoit  de 
les  finir,  pour  en  recommencer  un  autre  de  la  même 
beauté.  Enfin ,  Monsieur,  je  suis  assurée  que  vous 
savez  ce  que  je  veux  dire,  et  que  vous  êtes  aussi 
charmé  de  l'esprit ,  de  la  bonté ,  de  l'agrément ,  et 
de  la  facilité  du  P.  Bourdalone  dans  la  vie  civile  et 
coounune,  que  charmé  et  enchanté  de  ses  sermons. 
Je  crois  que  vous  saurez  bien  vous  démêler  de  l'em- 
barras de  cette  grande  fête  qui  pourroit  causer  tant 
de  sacrilèges ,  si ,  par  une  adresse  et  une  habi- 
leté chrétienne  et  politique ,  vous  ne  preniez  d'au- 
tres chemins  que  ceux  de  la  violence.  M.  l'abbé  de 
Quincy,  nonmié  à  l'évêché  de  Poitiers ,  n'a  pas  cm 
sa  poitrine  assez  bonne  pour  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs de  la  maaière  qu'il  le  voudroit ,  et  a  remis  cet 
évêché  au  roi.  Cette  action  est  belle  et  rare ,  elle  a 
été  fort  louée  :  Sa  Majesté  a  mis  à  sa  place  M.  (IV- 
vé({tte)deTréguler,  de  notre  Basse-Bretagne ,  dé- 
puté ici  de  la  province,  très  saint  prélat,  autrefois 
le  P.  Feuillant  de  l'Oratoire ,  qui  très  canonique- 
ment  s'est  consacré ,  aux  dépens  de  sa  poitrine  fort 
large,  k  toutes  les  fatigues  pastorales. 

M.  de  Harlay  et  M.  de  Besons  ont  rempli  les 
deux  places  vides  du  conseil ,  et  M.  de  La  Reynie 
et  M.  de  Bignon  sont  devenus  ordinaires.  Ceux  qui 
pourroient  en  avoir  du  chagrin ,  seront  consola 
alors  qu'on  y  penserale  moins  par  la  mort  de  quel- 
que vieux  doyen.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  carrou- 
sel ,  où  trente  dames  et  trente  seigneurs  auront  le 
plaisir  de  divertir  la  cour  à  leurs  dépens.  Le  pauvre 
Polignac ,  prêt  à  épouser  mademoiselle  de  Ram- 
bures  ,  a  trouvé,  sur  la  proposition  d'être  menin , 
que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  encore  pardonné  à  ma- 
dame sa  mère  ,  et  le  mariage  a  été  rompu  d'une 
manière  désagréable.  Mademoiselle  de  Rambures 
en  a  paru  affligée  ;  il  faut  espérer  qu'il  sera  plus 
heureux  à  la  troisième.  M.  Dangeau  jouit  à  longs 
traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus  belle,  la  plus 
jolie  ,  la  plus  jeune ,  la  plus  délicate  et  la  plus 
nymphe  de  h  cour.  O  trop  heureux  d'avoir  une  si 
belle  femme  1  Ufauten  croire  Molière.  L'endroit  le 
plus  sensible  étoit  de  jouir  du  nom  de  Bavière , 
d'être  cousin  de  madaine  la  Dauphine ,  de  porter 
tous  les  deuils  de  V Europe  par  parenté  ;  enfin,  rien 
ne  manquoit  à  la  suprême  beauté  de  celte  circon- 
stance. Mais  comme  on  ne  peut  pas  être  entière- 
ment heureux  en  ce  monde ,  Dieu  a  permis  que 
madame  la  Dauphine,  ayant  su  que  cette  jolie  per- 
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sonne  avoit  signé  partout  Sophie  de  Batiireji^eA 
transportée  d'une  telle  colère  ,  que  le  roi  fat  trois 
fois  chez  elle  pour  l'apaiser ,  craignant  pour  sa 
grossesse.  Enfin,  tout  a  été  effacé,  rayé,  biffé,  M.  de 
Strasbourg  ayant  demandé  pardon ,  et  avoaé  que 
sa  nièce  est  d'une  branche  égarée  et  séparée  de- 
puis long-temps,  et  rabaissée  par  de  mauvaises  al- 
liances ,  qui  n'a  jamais  été  appelé  que  Lowenstein. 
C'est  à  ce  prix  qu'on  a  fini  cette  brillante  et  ri- 
dicule scène ,  et  en  promettant  qu'elle  ne  seroit 
point  Bavière,  ou  qu'autrement  ils  ne  seroient  pas 
cousins  :  or,  vous  m'avouerez  qu'à  un  homme  gon- 
flé, de  cette  vision ,  c'est  une  chose  plaisante  que 
déslepremierpas  retourner  en  arrière.Yoos^aum 
penser  comme  lest  courtisanscharitables  sont  touchés 
de  cette  aventure;  pour  moi  j'avoue  que  tous  cet 
mots  qui  viennent  par  la  vanité,  me  font  on  maUn 
plaisir.  Ne  me  citez  point ,  et  croyez  que  je  suit 
toujours  une  des  personnes  du  monde  qui  voos  es- 
time et  vous  connolt  le  plus  (c'est  la  même  diose). 
Dites-nous  quelquefois  de  vos  nouvelles;  et  m  vous 
voulez  assurer  le  P.  Bourdaloue  de  mes  sinoèm 
respects,  et  M.  de  La  Trousse  de  ma  fidèle  amitié, 
vous  ferez  plaisir  à  votre  très  humble  servante.  Je 
voulois  que  notre  Corbinelll  mit  là  un  mot,  mais  il 
m'est  glissé  des  mains,  je  ne  sais  où  le  reprendre. 
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De  M.  DE  CoRBiNELU  au  comte  de  Bosst. 

A  Paris ,  ce  0  avril  IQM. 

Votre  lettre,  Monsieur,  et  hi  réponse  de  laCnMse 
Créance  nous  ont  fort  réjouis ,  madame  de  Séfî- 
gné  et  moi  ;  elles  sont  fort  agréables.  Ceqoi  noos  a 
le  plus  surpris ,  c'est  la  tranquillité  d'esprit  d'oà 
sortent  ces  jolies  pensées  et  cesamusemenis,  oomne 
vous  les  appelez.  Vous  avez  raison  de  dire  qm 
c'est  par  là  que  vous  corrigerez  les  duretés  de  k 
fortune.  Il  faut  pourtant  ajouter  que  le  tempéra- 
ment et  la  disposition  de  l'esprit  y  contribaent  bem* 
coup;  sans  cela  les  duretés  triompheroient  desan»- 
sements.  Je  ne  vous  plains  donc  guère  d'étie  à  ta 
campagne,  puisque  vous  êtes  avecviMis,  qui  é!»  ta 
meilleure  compagnie  que  vous  puissiez  avoir,  et 
que  vous  n'êtes  point  dans  l'agitation  oà  Je 
tous  les  courtisans. 


Le  P.  Rapin  nmis  dil  liier  que  le  P.  La  Chaise 
finil  bien  disposé  pour  faire  avoir  une  abbaye 
de  iroÎK  ou  quatre  mille  livres  de  rentes  à  M.  votre 


fte  madame  de  SiîvifiNK. 

I.'n  peu  (lerliimalisTne,  un  peu  de  vapeitrsdu 
ortoie,  m'ont  empêchée  de  vonsdire  plus  idi, mon 
An  eaosin ,  la  vraie  joie  que  m'a  donnée  celle 
i|ai  m*a  paru  dans  voire  esprit ,  en  voyant  les  jo- 
l>R(  lMg;alellesquiviiusantdiverliàAutim.J'yaire- 
<rnuvé  des  Irsllsde  cette  aimable  bumeur  qui  vous 
[Endoit  «i  cliamiant ,  si  délicieux  et  si  distingué 
d«s  antres.  Madame  de  Coligny  m'a  donnéle  même 
plaisir.  L'an  et  l'autre  avez  été  si  longtemps  acca- 
bUt  sous  les  horreurs  de  la  crtielle  cbicane,  que  je 
cnigoots  que  ce  beau  sang  ne  Tilt  cliangé  ;  maisj'y 
leinMive,  Dieu  merci  !  le  mfme  feu  dont  je  vou- 
liroH  bien  avoir  la  moindre  partie.  Conserve^-le, 
aoQ  cher  cousin  et  ma  chère  nièce, cl  nous  en  liiites 
part  de  temps  eu  temps. 


Ott  comle  DE  Btissr  à  M.  de  Coasinelu. 

&ChU<!U,CGS5avriI10SG. 

or  répondre  à  voire  lettre  du  6  avril ,  Moc- 

,  par  laquelle  vous  me  mandeit  que  In  lettre 

1  r^mie  de  la  busse  Créance  vous  ont  fort 

>tti,  madame  de  Sévigné  et  vous ,  je  vous  di- 

^ipe,  quand  je  vous  ai  mandé  que  nous  corri- 

Hparcesamnsemenislesdureléâde  la  fortune, 

|li^*î  pu  Toulii  dire  que  cela  vint  seulement  de 

ne  philoeopbie.  Je  nuis  d'accord  avec  vous  que 

f^le  bon  tempérament  la  mauvaise  fortune  nous 

il  bien  lie  nous  divertir.  Gavdeaiit  beiié 

.  n'y  avoit  IteaucoLip  de  naturel  en  notre 

s  ne  vous  aurions  pas  plu  par  nos  badi- 

ki,et  même  nous  ne  les  aurions  pas  faites;  ce 

K  pai  que  nous  les  trouvassioRs  excusables ,  si 

ircdaas  les  angoisses  ntinoDsavoas 

BÙ  ayant  mis  tout  ri>nlre  que  nous  pouvions 

redatnnosarrairps.mn  lillc  et  mut,  le  temps 

>ele«  ayant  bien  adoucies, nous  stntons  conmic 
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un  bonheur  l'état  d'être  moins  malheureux;  et  noK 
servant  toujours  de  notre  jogemeni  et  de  l'appli- 
cation à  la  conduite  de  nos  aiïaires,  nous  nous  ser- 
vons quelquefois  de  notre  esprit  pour  nous  réjouir 
et  pour  réjouir  nos  bons  amis  commis  vous.  La  plu- 
part des  envieux  et  de  ceux  qnelemalheuraabatlus 
condamneroient  ces  amusements,  dsant  qu'on  esl 
ridicule  de  rire  et  de  faire  des  vers  quand  on  est 
dans  l'adversité  ■■  dans  le  fort  de  rudversitë ,  j'en 
demeure  d'accord;  dans  une  adversité  adoucie  ,je 
le  nie.  Je  criiis  la  plupart  des  conrtiians  plus  agités 
rpie  nous,  aussi  ne  font-ils  guère  de  vers. 

Je  ne  doute  pasque  le  P.  La  Chaise  ne  fasse  avoir 
bientôt  une  abbaye  à  mon  fils.  Cela  est  juste ,  il  a 
du  crédit ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  de  la  bonne 
volonté  |>our  nous. 

Au  reste ,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  en  Bour- 
gogne qui  ayons  de  l'esprit.  Un  fort  honnête  gar- 
don de  Dijon ,  appelé  Grammont ,  de  mes  amis 
de  longue  main,  à  qui  j'envoyois  tous  nos  factums, 
ayant  su  que  ma  lille  s'étoit  donné  du  repos  , 
malgré  l'injustice  du  Parlement,  me  tient  d'é- 
crire une  lettre  en  vers  que  j'ai  trouvée  digne  de 
vous. 

A  madame  HE  Se  vis  né. 

Ma  fille  de  Moniataire  me  vient  d'apprendre  vo- 
tre rhumatisme  ,  Madame,  et  que  s'étant  trouvée 
chez  vous  le  jour  qu'on  vous  alloit  saigner,  elle 
avoit  offert  son  bras  au  cliinirgien  pour  vons  épar- 
gner la  peine  de  la  piqûre,  et  ne  doutant  pas  qne 
la  décharge  du  sang  de  Rabutin  ne  vous  soulageât, 
de  quelque  source  qu'il  sortit  :  mais  vous  criites 
que  ce  seroil  violer  les  droits  de  l'hospitalité  ,  et 
vous  la  remerciâtes  de  ses  offres.  Nous  sonunes 
ravis,  ma  filleetmoi,  de  vous  avoir  un  peu  diver- 
tie. Je  mande  à  notre  ami  que  la  tranquillité  où 
nous  nous  sommes  mis,  dans  une  fortune  qui  n'est 
pas  lelle  que  nous  la  devrions  avoir,  nousa  fait  re- 
prendre notre  belle  humeur.  Je  suis  d'accord  avec 
lui  que  notre  tempérament  a  beaucoup  de  part  au 
parliqiienous  avons  pris.  Nous  rendons  aussigrace 
à  Dieu  de  nous  avoir  doimé  l'esprit  d'être  contents 
dans  un  moindre  mal.  coipme  la  plupart  des  au- 
tre» le  sont  dans  un  bien.  Pour  vous ,  ma  cbère 
cousine ,  vous  n'avez  que  faire  de  souhaiter  plus  do 
feu  que  vous  en  avez;  jene  voussouliaite  que  plus 
'  du  sauté  encore  cl  que  vous  nous  aimiez  toujours. 
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Demodame  DE  ^  vigne  auprésiâeniDE  MomLCBAO. 

A  Paris ,  lundi  29  avril  16M. 

Voas  aimez  donc  mes  lettres,  j*en  suis  ravie, 
Monsieur;  en  voici  une  qui  en  vaut  cent.  Il  y  a  un 
mois  que  ttia  triomphante  santé  est  un  peu  attaquée  : 
un  peu  de  colique ,  un  peu  de  rliumatisme ,  un  peu 
de  chagrin  par  conséquent,  tout  cela  me  pourroit 
dispenser  de  vous  écrire  ;  mais  j'aimerois  mieux 
mourir  qu'un  autre  que  moi  vous  eût  mandé  que 
M.  le  prince  de  Conti  est  enfm  revenu  à  la  cour  ;  il 
est  ce  soir  à  Versailles,  et  le  roi ,  comme  un  véri- 
table père ,  Ta  fait  revenir  auprès  de  lui ,  après  l'a- 
voir exilé  quelque  temps  pour  lui  donner  le  loisir 
de  faire  des  réflexions.  Il  les  a  faites  sans  doute ,  et 
la  cour  sera  bien  parée  et  bien  brillante  de  son  re- 
tour. Sa  Majesté  fait  des  chevaliers  à  la  Pentecôte , 
mais  ce  n'est  qu'une  prumjtion  de  famille  :  M.  de 
Chartres ,  M.  le  duc  de  Bourbon ,  M.  le  prince  de 
Conti ,  M.  du  Maine ,  sans  plus  :  tous  les  autres 
prétendants  prendront  patience ,  s'il  leur  plail;  ce 
n'est  pas  sans  chagrin  qu'ils  verront  leurs  espé- 
rances recalées.  M.  le  duc  de  La  Vietiviile  est  gou- 
verneur de  M.  le  duc  de  Chartres,  Madame  de  Po- 
lignac  qui  n'est  point  mademoiselle  d'AIerac, 
vint  voir  hier  madame  de  Grignan.  Elle  étoit  bril- 
lante ,  vive ,  tout  entêtée  de  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Polignac,  en  aimant  le  nom  elles  personnes, 
se  chargeant  de  la  fortune  des  deux  frères,  et  ayant 
soutenu  fbrt  généreusement  et  avec  courage  la 
première  improbation  du  roi ,  et  elle  a  pris  son 
temps  :  elle  a  mis  de  bons  ouvriers  en  campagne  ; 
et  enfin,  au  lien  de  les  abandonner,  comme  les 
femmes  du  commun ,  elle  s'est  fait  un  point  d'hon- 
neur de  les  remettre  bien  à  la  cour.  Je  vous  réponds 
qu'elle  rétablira  et  ressuscitera  cette  maison  :  voilà 
ce  que  la  Providence  leur  gardoit ,  et  c'est  ce  qui 
nous  empéchoit  de  pouvoir  lire  distinctement  ce 
qu'elle  avoit  écrit  pour  mademoiselle  d'AIerac. 
Adieu,  Monsieur,  aimez-moi,  vous  le  devez.  J'aime 
votre  esprit,  votre  mérite,  votre  saj^esse,  votre 
folie ,  votre  vertu ,  votre  humeur,  votre  bonté,  en- 
fin i  tout  oeqni  est  en  vous  ^  et  vous  souhaite  tonte 


sorte  de  bonheur ,  et  à  cette  Jolie  coitntt  qui  est 
sous  votre  aile ,  et  qui  vous  doit  donner  tant  de 
plaisir  et  de  consolation.  Tout  ce  qni  est  ici  vous 
salue ,  et  notre  ami  ne  sait  rien  de  cette  lettre  pré- 
cipitée. Je  parlerai  bien  de  vous  avec  Bourdaloue. 
Madame  Dangeau ,  ci-devant  Bavière  ,  est  toute 
sage ,  tout  aimable,  et  rend  son  mari  heureux  ;  il 
n'auroit  tenu  qu'à  elle  de  le  rendre  bien  ridicule. 
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Au  même. 

A  Paris ,  mercredi  î"  mai  IMè. 

Je  vous  écrivis  avant-hier  avec  une  extrèoÂe  Jôle , 
croyant  que  ce  qui  étoit  répandu  par  tout  Paris  do 
retour  du  prince  de  Conti*  à  Versailles,  fût  une  fé- 
rilé  ;  mais  j'ai  su  que  j'ai  mandé  tine  fausseté,  qui 
est  la  chose  du  monde  que  je  hais  le  plbs.  Ce  primt 
est  simplement  nommé  pour  être  chevalier  à  la 
Pentecôte  avec  les  trois  autres,  et  ne  reviendra 
qu'en  ce  temps  et  Dieu  venille  qu'il  y  demeure  ce 
jour-là.  Voilà  qui  est  bien  triste,  Monsieur,  de 
vous  reprendre  une  si  jolie  nouvelle,  mais  je  n'ai 
pas  été  seule  trompée. 

Tnntœne  oiiimis  cœlestibus  irrr  P 

En  récompense ,  vous  saurez  que  mademoiselle 
de  Grignan  prend  vendredi  le  grand  habit  do 
grandes  Carmélites  ;  je  ne  reprendrai  point  celle 
vérité. 

Mademoiselle  d'AIerac  se  fatigrue  et  se  ruine  pour 
le  carrousel  :  admirez  les  différentes  occupatioiis 
de$  deux  sœurs.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  content 
de  M.  de  La  Trousse  ,  Monsieur  :  cette  gueule  en- 
farinée, qui  m'a  obligée  de  vous  dire  de  si  bon  cttnr 
une  fausseté ,  ne  m'empêchera  pasde  vous  en  man- 
der peut-être  encore ,  car  je  suis  toujours  h  iÊft 
des  circonstances,  et  cette  nouvelle  ea  étoit  tome 
pleine. 


'  Monsieur  ayant  demandé  le  collier  dé  Vmèn 
du  SaiDt- Esprit  pour  le  duc  de  Chartres ,  dtfài 
régcDt,  le  roi  voulut  que  le  duc  de  Bourfaoa,  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  du  Maine  le  reçussent  a 
même  temps. 
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/)■  rmnte  de  Hiis! 


Je  ne  ma ,  Monsieur ,  si  voiu  uitt  l'hutoîre  de 
t'nrelière,  académicien,  qu'une  douzaine  île  ses 
rontrÉres,  iju'il  appelle  jefoiiNirrï  ,  à  cause  de  <euT 
uKÎiliiilé  k  l'Académie,  ileilituapourun  pnïlendu 
vul  lie  leur  dictionnaire.  L'abbé  en  demanda  jus- 
tice au  rot ,  <|ui  le  renvoya  au  Partetuenl.  On  m'a 
envoyé  deuiforfumaqu'il  a  faits  contre  ses  parties, 
<)ui|  voulant  toujours  demeurer  wsju^,  ne  se 
■unt  |Miint  encore  défendues.  Je  suis  fàdié  de  son 
avenliire ,  ear  il  adel'eïrprit;  mais  je  suis  Ochô 
nmi  de  l'emponement  qu'il  a  dans  son  dernier 
fartum  ointre  nuire  ami  IJenseraife  et  contre  l.a 
CnntAJne:  et  c'est  pour  le  redresser  lù-desuis  que 
je  lui  écris  la  lettre  dont  je  vous  envoie  la  copie  ; 
j'ai  (TU  devoir  celai  lajusitceel  A  l'amîlié;  man- 
iiez •tniiî  votre  sentiment  et  relui  de  nos  amies.  Ne 
lef iendrex-vous  plii»  en  BiMT^u^ne.  Monsieur?  Si 
je  rwis  lenuis  ici  un  moLi  de  cet  été ,  Je  suis  assure 
i(ue  vuus  ne  re^retleriex  (loint  I*aris  ;  et  qtie  inAme 
apcte  cela ,  votu  le  trouveriez  Rietllcor  que  ai  vtnis 
n'en  eiiex  point  sorti.  Vutis  connoûuez  lo  «ituHilon 
«le  Cbaoeu  ;  nndamc  de  Sovignê  en  fut  cliannée  : 
je  l'avois  embellie  depuis  qtie  vous  n'y  avez  été.  et 
j'y  ai  encore  travaillé  depuis  iju'elle  y  tut.  Je  me 
trouve  tnmn  dans  mon  pays  ,  oit  je  suis  fort  dis- 
tingué, qtie  d'Mre  con(i)ndu  i  l'aris  et  abymé  à 
Versailles. 

DurvBilriiE  ïtissv  hlahbtuv.  Furbtiëm:. 

■  J^i  lu  vos  deux  fnctums,  Monsieur,  et  j'ai 

I6Hti)ntI  ailx  peines  qui  Vous  ont  obligé  Je  les 
Jhire.  J'iS  été  bien  Bdié  de  voir  que  vos  con- 
iMrtA  te  fuient  tellement  einpurtés  contre  vous , 
'^'ils  vous  aient  contraini  d'user  d'une  repré- 
MRt  litissi  forteque  celle  que  vmisleur  avez  faite; 
H  comme  dans  toutes  les  querelles  que  j'ai  ac- 
lAnttiodées  quand  j'ctois  à  \a  tête  de  la  cavale- 
tic,  j'ai  toujours  condamné  les  preiuters  uITeu- 
Kn'r»,  c)uoiqu'(ui  leur  eût  fait  quelquefois  un 
^Mî  (Tïnjures ,  parcequ'on  ne  leur  auroit  lien 


>>  fait  s'ils  n'avoient  pas  commencé;  je  suis  contre 
n  ceux  qui  vous  ont  cotiiJ.imuésans  vuus  entendre, 

■  vous  qui  me  paroisses  avoir  assez  de  mérite  pour 
»  devoir  Cire  entendu ,  quand  tous  leur  auriez 
»  paru  encore  plus  coupable.  Cependant  il  me 

•  semble  aussi  (|ue  vous  avez  trop  confondu  ceux 
n  que  vous  avez  re^anliîs  connue  vos  parties.  J'en 
»  ai  trouvé  deux  entre  autres  qui  peuvent  avoir 
B  tort  à  voire  égard,  maisquinemeparoissenl  pas 
B  mériter  le  dénigremtnt  que  vous  en  faites.  C'est 
n  M.  de  Renserade  et  M.  de  La  Fontaine. 

•  Le  premier  est  un  homme  de  naissance,  dont 
»  Ip.s  chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  île 
»  ballets,  d'un  lour  fin  et  délicat,  et  seulement 
1  entendu  par  les  honnêtes  gens,  ontdtverli  le 

■  plus  honnête  homme  et  le  p1a<i  grand  roi  da 
»  monde.  Neiliies  donc  plus ,  s'il  vous  plaît ,  que 
»  M.  de  Renserade  s'éloit  acquis  quelque  réput.i- 
i>  tion  peadani  le  règne  dn  mauvais  goflt  :  car, 
»  outre  que  cette  proposition  est  fausse .  elle  scroit 
«  encore  criminelle.  Pour  tes  pioverbes  et  les 

•  équivoques  que  vous  lut  reprochez ,  il  n'en  a  ja- 

■  mais  dit  que  poitr  s'en  moiiuer.  Enfin  c'est  un 
»  génie  singulier ,  qui  a  plus  employé  d'esprit  dans 
»  lés  badineries  qu'il  a  faites ,  qu'il  n'y  en  a  dans 
B  les  poèmes  les  plus  achevés, 

•  Pour  M.  de  La  Fontaine,  c'est  le  plus  ap^able 
B  faiseurdecontesqulily  vtjamaiseuen  France. 
s  II  est  vrai  qu'il  en  a  quelques  uns  où  il  y  a  des 
u  endroits  un  peu  trop  gaillards;  et  quelque  admi- 
B  rableeiirfJopjwiir  qu'il  soit,  j'avoue  que  ces  en- 
s  driilLs-là  soûl  trop  marqués;  mais  quand  il  vou- 
«  dra  les  rendre  moins  intelligibles,  tout  y  sera 
>.  achevé.  La  plupart  de  ses  prologues,  qui  soûl 
B  des  ouvrages  de  son  cTu ,  son!  Afs  cheft-d'o'ovre 
»  de  l'art  ;  et  pour  cel.i ,  aussi  bien  que  pour  ses 
t  fahlex  et  pour  ses  contes ,  les  siècles  suivants  le 
»  renieront  comme  rm  original  qui,  à  la  naïveté 
»  de  Haml,  a  joint  mille  fob  plus  de  polilesw'. 

»  Je  connofs  extrCmemenl  M.  de  Dense  rade ,  je 
»  l'ai  »n  tonte  ma  vie  i  la  cour.  Je  n'ai  jamais  m 

'  ECRulens  la  Brnyfrc  sur  L»  Fontaine  :  »  Ifti 

•  homme  piirott  p«s.Mer,  lourd,  stupfdc,  il  BA  sait 
u  i>as  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir;  s'il 
ï  jc  met  h  érrire,  c'est  le  module  des  bons  cunlcs,  il 
•■  fait  parler  le»  animaux, Ira  «rbrcs.Ieaiilerres,  tout 
»  ce  qui  ne  pitle  point;  rc  n'est  que  légfretê,  qnc 

•  bon  naturel  cl  que  rjélicatcf  se  danssesouvrtge*.  ■ 
{Cnr'ictèrei,  Chapitre  .Ml,  des  Jitgtmcnts.) 
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»  M.  de  La  Fontaine  :  et  je  ne  le  connais  que  par 
i>  ses  ouvrages  :  mais  je  les  estime  tous  deux  infi- 
»  niment  dans  leurs  manières  différentes ,  et  cela 
i>  m'oblige ,  Monsieur ,  de  vous  dire  bonnement  ce 
»  que  je  pense  en  cette  rencontre ,  qui  est  que  ces 
i>  deux  hommes  sont  si  connus  et  si  établis  pour 
9  gens  d'un  génie  et  d'an  mérite  extraordinaire, 
»  que  vous  ne  sauriez  les  vouloir  mépriser  sans 
»  vous  faire  tort,  et  sans  rendre  suspectes  les  véri- 
»  tés  que  vous  pourriez  dire  contre  les  autres.  En- 
»  core  une  fois ,  Monsieur ,  je  vous  assure  que  je 
»  n'aijamais  vu  M.  de  La  Fontaine,  et  que  c'est 
»  la  justice  seule  et  votre  intérêt  qui  me  font  vous 
»  parler  ainsi.  J'ai  trouvé  d'aillem^  tant  de  raison 

V  dans  votre  défense,  que  j'ai  augmenté  l'estime 

V  que  j'avois  déjà  pour  vous.  Et  ne  pensez  pas  que 

V  les  remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  me 
»  fassent  prendre  lenr  parti  et  les  vouloir  excuser 
»  s'ils  ont  tort  à  votre  égard.  Je  dirai ,  quand  j'en 
»  serai  persuadé,  que  ce  sont  deux  hommes  de  mé- 
»  ritequi  ont  fkit  une  injustice  à  un  homme  d'hon- 
»  neur  et  d'esprit.  Voilà  conuneje  parle  toujours, 
»  ami  de  la  vérité  préférablement  à  tout  le  monde; 
»  et  vous  me  devez  croire  aussi  quand  je  vous  as- 
»  sure  que  c'est  sincèrement  que  je  suis ,  etc.  » 
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De  madame  de  S^vigné  au  comte  de  Bdsst. 

A  Paris ,  ce  lA  mai  168Ô. 

Ilest  vrai  que  j'eusse  été  ravie  de  me  faire  tirer 
trois  palettes  de  sang  du  bras  de  ma  nièce  de  Monta- 
taire;  elle  me  l'offrit  de  fort  bonne  grâce  ;  et  je  suis 
assurée  que  pourvu  qu'une  Marie  Rabulin  eiU  été 
saignée ,  j'en  eusse  reçu  un  notable  soulagement. 
Mais  la  folie  des  médecins  les  fit  opiniâtrer  à  vou- 
loir que  celle  qui  avoit  un  rhumatisme  sur  le  bras 
gauche  fût  saignée  du  bras  droit  ;  de  sorte  que 
l'ayant  interrogée  sur  sa  santé,  et  sa  réponse  et  la 
mienne  ayant  découvert  la  personne  convaincue 
d'une  fluxion  assez  violente,  il  fallut  que  je  payasse 
en  personne  le  tribut  de  mon  infirmité,  et  d'avoir 
été  la  marraine  de  cette  jolie  créature.  Ainsi,  mon 
cousin  ,Je  ne  pus  recevoir  aucun  soulagement  de 


sa  bonne  volonté.  Pour  moi  qui  m'étois  sentie  au- 
trefois affoiblie ,  sans  savoir  pourquoi ,  d'une  sai- 
gnée qu'on  vous  avoit  faite  le  matin ,  je  suis  en- 
core persuadée  que  si  on  vouloit  s'entendre  dans 
les  familles ,  le  plus  aisé  à  saigner  sauveroit  la  vie 
aux  autres,  et  à  moi,  par  exemple,  la  crainte  d'être 
estropiée.  Mais  laissons  le  sang  des  Rabutinen  re- 
pos ,  puisque  je  suis  en  parfaite  santé.  Je  ne  pub 
vous  dire  combien  j'estime  et  combien  j'adonre 
votre  bon  et  heureux  tempérament.  Quelle  sottise 
de  ne  point  suivre  les  temps  et  de  ne  pas  joairavec 
reconnoissance  des  consolations  que  Dieu  nous  en* 
voie  après  les  afflictionsqu'il  veut  quelquefois  non 
faire  sentir  !  La  sagesse  est  grande ,  ce  me  semble, 
de  souffrir  la  tempête  avec  résignation ,  et  de  jouir 
du  calme  quand  il  lui  plaît  de  nous  le  redonner  : 
c'est  suivre  l'ordre  de  la  Providence.  La  vie  eit 
trop  courte  pour  s'arrêter  si  long-temps  sur  le 
même  sentiment  ;  il  faut  prendre  le  temps  comne 
il  vient,  et  je  sens  que  je  suis  de  cet  heureux  tem- 
pérament :  Emene  pregio,  comme  disent  les  Ita- 
liens. Jouissons,  mon  chçr  cousin,  de  ce  beau  sang 
qui  circule  si  doucement  et  si  agréablement  dans 
nos  veines.  Tous  vos  plaisirs,  vos  amusements,  v«s 
tromperies ,  vos  lettres  et  vos  vers,  m'oot  donaé 
une  véritable  joie ,  et  surtout  ce  que  vous  éerivei 
pour  défendre  Benseradeet  La  Fontaine ,  conlie 
ce  vilain  faetum.  Je  l'avois  déjà  fait  en  basM  noie 
à  tous  ceux  qui  vouloient  louer  cette  noire  satire. 
Je  trouve  que  l'auteur  fait  voir  clairement  qu'il 
n'est  ni  du  monde  ,  ni  de  la  cour ,  et  que  son 
goût  est  d'une  pédanterie  qu'on  ne  peut  pas 
même  espérer  de  corriger.  Il  y  a  de  certaines 
choses  qu'on  n'entend  jamais  quand  on  ne  kl 
entend  pas  d'abord  ;  on  ne  fait  point  entnr 
certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le  chai^ 
me  et  dans  la  facilité  des  ballets  de  Benseride ,  et 
des  fables  de  La  Fontaine;  cette  porte  leorcH 
fermée ,  et  la  mienne  aussi  ;  ils  sont  indignes  de 
jamais  comprendre  ces  sortes  de  beautés,  et  wH 
condamnés  au  malheur  de  les  improuver  et  d'elle 
improuvés  aussi  des  gens  d'esprit.  Nous  mm 
trouvé  beaucoup  de  ces  pédants.  Mon  premier  mot* 
vement  est  toujours  de  me  mettre  en  colère,  et  pds 
de  tâcher  de  les  instruire  ;  mais  j'ai  trouvé  la  cbosi 
absolument  impossible.  C'est  un  bâtiment  qnl 
faudroit  reprendre  par  le  pied  ;  il  y  aurott  Utf 
d'affaires  à  le  réparer  :  et  enfin ,  nous  trouviov 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

'lu'il  n'y  avoil  qu'à  prier  Dieu  pnjr  eux;  car  nulle 
iniimance  Immaiiie  u'e^l  c<i[ial)1i;  i!e  les  éclairer. 
Ccsl  W:  .seiiliinenl  i|iie  j'aurai  toujours  pour  un 
lumune  que  eonilauuie  le  beau  tai  et  les  vers  de 
BaueraJe,  dont  le  roi  et  loule  la  cour  a  fait  ses 
dflioes,  et  qui  ne  connoit  pus  les  charme;  des 
FoUfi  de  La  Tonlaine.  Je  ne  m'en  ilêdis  point, 
il  n'y  qu'à  prier  Dieu  pour  un  tel  homme , 
Il  qu'à  «oulmiler  de  n'avoir  point  de  cotnmerw 
ttK  lui.  J'aîmemis  fort  au  contraire  k  connoi- 
lic  celai  qui  vous  a  Inné  si  agréablement  ;  no- 
tre eber  Corbineiti  vous  dira  mieux  «gue  moi  l'up- 
protation  naturelle  que  nous  avons  donnOe  à  «es 
vcn,jeluilai»te  la  plumeaprèsvousavoir  embrassé 
dtoire  aimable  rdie.  Croyez  l'un  et  l'autre  que  je 
Of  caserai  de  vous  aimer  que  quand  nous  ne  se- 
mnplus  du  même  sang.  Ma  fille  veut  que  je  vous 
dm  bien  des  amitiés  pour  elle.  Elle  est  toujours  la 
t>^lle  Madeloniie. 


M.  DE  CORBINELLI. 

Mï>i  (le  vous  mander  ,  Monsieur ,  que  ma- 
ie Grignao  avoit  In  ce  que  vous  écriviez  à 
«  île  Créance  ,  et  ce  que  madame  de  Coli- 
1  répondit  pour  elle ,  c'esl-à-dire,  admiré: 
■  ce  ne  sont  pas  deux  choses  pour  ceux  que  li- 
e  qoe  vous  écrivei!  tons  deux.  Je  dis  la  ml^nie 
Rde  voire  lettre  à  Fureliëre  ,  et  je  pense  que 
nril  gdter  vos  louanges  que  de  les  enlrepren- 
•B  détail.  Cesl  la  faute  que  l'un  Tait  sur  celles 
:  on  n'en  voit  plus  que  de  triviales,  c'est -4- 
qui  sont  usées  ;  ce  sont  les  mêmes 
alils  répétés depub qu'il  r^e,et  reditsdaus 
9  lermefl  ;  c'est  toujours  le  plus  grand  mo- 
le da  monde,  et  un  héros  passant  tous  les  bé- 
^,  présenta  et  futurs.  Tout  cela  est  vrai . 
e  Ronut-on  varier  le»  expressions  ;  Horace 
it-ils  point  loué  Auguste  sans  redire 
s  choses,  les  mêmes  peuséesel  les  mêmes 
le  semble  qu'on  ne  sali  point  louer  di- 
Bt.nidposerla  vérité  avec  les  propres  coit- 
LCestimchapitrequenouslraiterousàChnseu 
ÎK  venir  à  bout  de  mes  desseins.  Je  voudrais 
■  défendu  auxfaLseurs de  pané^yrique.s,dejn- 
i  «nfihtyrr  le  mot  de  Ii^ros  ,  de  ijrninl ,  île 
)»  ,àe  simfsse .  de  vnJfur:  qu'un  louai  parles 
a  «l  point  par  le»  épithëles.   ^^^^^^^^ 


Du  amteoE  Bussi  àmndnmrrESévK 


A  Ctiascu .  I 


:  17  m»!  iea«. 


Quandvous  ne  m'auriez  pas  mandé  que  vous  vous 
portez  liien  ,  ma  chère  cousine  ,  ]e  l'aurais  connu 
à  l'air  de  voire  lettre.  Votre  heureux  tempérament 
étuil dans  son  naturel  i[uand  vous  m'avez  écrit;  car 
la  mauvaise  santé  fait  sur  l'esprit  le  même  effet 
que  les  afflictions.  Ce  que  vous  dites  en  faveurdes 
gens  de  notre  tempérament  est  admirable.  Je  suis 
ravi  que  vons  approuviez  le  sentiment  quej'aieu 
de  défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Foni.iine.  Si 
je  n'oblige  le  ridicule  satirique  de  se  dédî:e  et  de 
prendre  pour  eux  le  goût  que  nous  avons  .j'espère 
su  moins  qu'il  ne  les  confondra  plus  avec  lesautres. 
Vous  avez  raison  de  dire  que  les  gens  faits  comme 
Furelièrenese  peuvent  plusredresser.  Ce  sont  des 
malades  désespérés  qui  ne  sauroient  guérir  sans 
miracle.  Mon  ami  Grammont  estime  autant  Ben- 
serade et  La  Fontaine  que  nous  faisuas;  mais 
voyez  aussi  la  difTërencede  son  caractère  avec  celai 
de  Furet ière. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  comtesse  , 
j'aime  sa  santé,  j'aime  même  sn  beauté  autant  que 
si  j'y  avois  tout  l'intérêt  du  monde.  Ce  qui  êtoit 
autrefois  dans  mon  cœur  n'est  plus  que  dans  mou 
esprit,  «j'en  suis  de  meilleure  compagnie.  Adieri, 
ma  chère  cousine  ;  votre  nièce  et  moi  noua  vous 
trouvonsloujours  la  plus  aimablefemme  de  France. 
Jugez  après  cela  combien  nous  vous  aimons  quand 
cette  femme  s'appelle  Rabutin,  el  que  nous  sommes 
assurés  qu'elle  nous  aime. 

A  M.   DE  CORHINRLLI. 

Il  faut  dire  la  vérité  ,  Monsieur,  ce  qui  a  fait 
qu'on  a  mal  loué  le  roi ,  c'est  la  jurande  quanlitc 
d'actions  louables  qu'il  a  faites  ,  el  la  multitude  de 
gens  intéressés  qui  se  sont  mêlés  de  le  louer  pour 
en  élrc  récompensés.  S'il  n'y  avoit  eu  que  des  Ho- 
race et  des  Vii^ile  de  notre  siècle ,  ils  se  seroienl 
bien  gardés  d'employer  les  mots  de  hérot ,  de 
ijraiid ,  de  mi>ritR  et  de  valeur,  el  ÎU  auruienl  loué 
le  prince  avec  ces  tours  Uni  et  délîcaui ,  dont  ua 
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éloge  fait  plos  d'honneur  qae  les  panégyriques  de 
tous  les  collèges  du  royaume.  Mais  je  voudrois 
qu'il  fût  défendu  de  louer  les  rois  sans  être  choisi 
pour  cela ,  et  qu'on  traitât  comme  une  satire  une 
louange  fade  sur  leur  sujet  ;  car  un  éloge  de  cette 
nature  foit  tort  au  jugement  de  celui  qui  le  re- 
çoit ;  il  fout  croire  qu'on  n'a  qu'à  le  flatter  pour  lui 
plaire. 


907.* 
Dû  même  à  la  iMmi^i 

Il  y  a  quatre  jours  que  la  marquise  d'Epinac,  re- 
venant de  Vichy  y  passa  ici ,  et  entre  autres  non- 
Telles  de  ce  pays-là,  elle  me  dit  qu'on  vous  y  atten- 
doit  y  Madame ,  au  mois  de  septembre  prochain  ; 
j'en  fus  bien  lâché  parce  que  c'est  une  marque  que 
votre  santé  n'est  pas  comme  je  la  souhaite.  Gepeii- 
dant,  puisque  vous  deviez  avoir  besoin  de  ceseaux^ 
je  suis  bien  aise  que  ce  soit  dans  le  temps  qu'on  me 
les  a  ordonnées.  Mandei-moi  y  ma  chère  cousine , 
si  vous  devez  effectivement  aller  à  Vichy  s  et  en  ce 
cas  revenez  voir  encore  une  fois  la  maison  de  vos 
pères  à  Bourbilly,  et  de  là  ici ,  d'où  nous  irons  en- 
semble aux  eaux.  Votre  nièce  nous  accompagnera 
sans  besoin ,  et  pour  nous  tenir  compagnie  seule- 
ment. Ce  remède  vous  profitera  bien  davantage  en 
le  prenant  avec  gaieté.  Si  la  belle  comtesse  vouloit 
avoir  celte  complaisance  pour  vous  de  ne  vous  point 
quitter  pendant  ce  voyage ,  notre  joie  seroil  com- 
plète ,  et  assurément  les  eaux  auroient  bien  plus  de 
vertu. 


908. 


Ùe  madame  du  SiiviG.NK  au  comte  me  Bussr. 

Il  ttX  vrai ,  mon  clieir  cotisin ,  que  ce  printemps 
î'ài^  qtfèlqtje  desselih  d*àlTer  Taiilomhe  prochain 
4  VMiy  j  fÂdt  on  rhtfMiâsirlè  iptt  j'avais;  thaïs 
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comme  je  ne  l'ai  plus,  je  ne  noe  prenerti  point  de 
faire  ce  voyage ,  qui  est  tonjoors  mi  cmbarrv  i 
qui  n'a  plus  un  équipage,  comme  j*en  tvo»  on  m- 
trefois.  Ce  me  seroit  une  grande  joie  que  de  von 
avoir  tous  deux.  Bon  Dieu  !  quelle  compagnie ,  et 
de  quels  maux  ne  guéririez-voas  point?  L'offreel 
la  proposition  me  donnent  une  véritable  reooii- 
nofssance  de  l'arrangement  que  vous  avez  M. 
C'eût  été  la  mesure  comble  si  la  bette  oomteflc 
avoit  voulu  être  de  la  partie,  et  sur-tout  ramiCoi^ 
binein.  Mais  une  chose  si  agréable  ne  pent  jannli 
réussir  ;  il  ne  nous  appartient  pas  en  ce  monde  de 
disposer  si  joliment  de  nous  et  de  notre  tempu 
fftftm^  avons  eu  dés  chaleurs  insupportables  dqhiii 
un  mois ,  et  pour  moi ,  je  n'ai  point  d'antre  hkak 
à  vous  dire  de  n'avoir  pohit  répondu  à  votit  de^ 
Mèk%  Mtre.  J^téïs,  dohime  tout  le  monde ,  dm 
une  perpétuielle  crise ,  let  la  plume  me  toiAbdit  te 
mains  dès  que  je  voulois  former  une  patSit  et  tÉÊt 
lettre.  J'avob  pourtant  à  vous  remercier  de  cette 
jolie  lettre  que  vous  aviez  écrite  à  madame  de  Toa- 
longeon.  Je  l'ai  lue  et  relue;  car  on  ne  se 
point  de  tout  ce  qui  vient  de  vous,  il  y  a  on 
làin  caractère  de  finesse  et  de  facilite  qui  bàlst» 
jours  cHer  :  Ci  de  tope ,  è$  de  Lope.  Yens 
tôijijours  afmabley  mon  cousin,  c'est-à-dire  en  i 
temps  que  vous  serez  toujours  aimé. 
votre  l'aie  et  votre  santé  tout  le  plus  long4eflii|)si( 
Vous  pourrez  ;  elles  sont  ordinairement  ensenUe  s 
je  vous  Tes  souhaite  toujours.  Quand  je  dis  à 
j'enten'ds  aussi  à  ma  nièce  de  Coligny  ;  je  ne 
jamais  vous  séparer.  Vous  êtes  à  Chaseo , 
votis  promener  à  mon  intention  sur  les  boidi< 
cette  jolie  rivière:  je  serols  ravie  queqodqne' 
sard  me  fit  trouver  avec  vous.  Tembrasse  le 
la  fille  et  le  (tétit-fils.  Que  la  qualité  de  grai 
ne  Vous  choque  point  :  à  force  de  vivre ,  Q 
Venir  là. 


M.   PB  CORBI!^LLI. 

Ce  n'est  point  la  chaleur.  Monsieur,  fi 
empêché  de  vous  écrire,  mais  un  traité  infi 
de  n'avoir  de  conunerce  avec  vous  que 
ment  avec  madame  de  Sévigné.  Ce  traité 
avantageux ,  parce  que  mes  lettres  passent  à 
veur  des  siennes. 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce 
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Monsieur  ?  Vous  dit-on  que  l'amour  y  reprend  se 
'lroi<$«l  sa  force,  el  qu'il  s'est  mis  sous  la  proleclion 
iJfMo.vsBiGSECB?  Vous  dit-on  que  le  beau  se^e 
w:\ae  pour  avoir  rlionVieurd^ ses  bonnes  grâces? 
Que  tool  est  proinenatle,  rendez- vous ,  billets 
doui ,  sérénades .  el  toiii  ce  qui  faisoit  les  délices 
de  notre  bon  vieux  Temps?  A  ne  dire  que  ta  moitié 
dn  choses,  on  pourrolt  vous  mander  tout  ceci; 
arpeAilant  on  ne  vous  ùielltiroït  pas  quand  on  vous 
Aroil  ipi'^)  y  a  dans  celle  cônr  des  images  de  la  cour 
de  Henri  in  ;  et  si  le  maître  n'y  lehoit  là  main ,  il 
b'jrauroii  plusdemàrîsjalotut  à  Versailles. 


A  UV17,  ce  K  Octobre  Hbbo. 

li  reçu ,  Monsienr ,  v«ttt  IHire  :  dfe  S'est  pPé- 

le  A  moi  comme  si  vous  t'ouliez  me  bire  (]ue1- 

Mtede  mon  silence^  et  me  Kaire  crciin;qiie 

I-,  ponr  rentrer  en  diseows  avec  moi. 

n'>  i^il  souvenir  d'une  jolie  comédie ,  oii 

eut  avoir    un    éclaireissemeni 

le  qui  entre,  lui  fait  croire  qu'elle  l'apiielle, 

■B  ainsi  en  convéWalion.  Si  vous  avez  eu  le 

I ,  je  vous  en  rends  mille  j^races,  Mon- 

',  «Ije  ne  puis  jannis  comprendre  comme. 

p  eMimant  comme  je  Tab.  me  souvenant  de 

«  lanl  d'a^ment^  en  pariant  si  vulon  tiers, 

B  tant  de  goût  pour  voire  e.sprïl  el  votre  mérite, 

\e  riea  dire  de  plnt\  t'raitiU  des  jAtoiiT ,  je 

!,  «vec  toutes  ces  choses,  si  proprM  à  faire 

,  vous  lûiKier  g^t  on  ituil  mob  sans 

on  mol  :  cela  est  épouvantable,  mais 

P  demeoroffi  dans  ce  liberiino^  ^  pnis- 

ri  compaliUé  avec  tous  les  sentiments  que  je 

J'ai  vu  M.  de  La  Trousse ,  nons 

,  nn  moment  après  nous  être 

»;  je  le  trouvai ,  parce  qu'il  m'a  dit, fort 

t  fcstime  que  vous  paroissez  avoir  pour 

ip  est  double  ponr  le  moins  ;  je  le  trou- 

t  Imlrait ,  el  touche  autant  qu'on  le  peut 

■  de  tout  ce  que  vous  valez;  M  doit  passer  ici 

r  i  La  Trousse ,  je  lai  montrerai  voire 


lettre,  etjenèci'oîs  pas  qu'elle  l'oblige  à  changer 
d'avis.  Tous  avez  présenleineni  M.  de  Noailles  ; 
voiis  êtes  si  bien  à  cette  cour ,  que  je  veux  me  ré- 
jouit* avec  vous  du  plaisir  que  vous  aurez  de  volV 
mi  homme  à  qui  vous  avez  iflspiré  tme  si  forte  es- 
lime.  Je  comprends  le  dérangement  que  vous  fait 
crfui  de  vœ  états;  mais  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
tyemer  d'aller  i  ïïlmes.  Il  faut  que  je  vona  parte  de 
celai  de  mademôiseite  de  Crignan.  Je  suppose  i^ie 
voussâveï  qu'elle  est  entrée  an%  Grandes  Carmélites 
il  y  a  huit  ftiois ,  et  y  a  pHs  lliabl't  eh  cérèmoille 
avfec  utt  zèle  tVop  Tloténi  pour  durer.  ï)ans  les  trois 
tiremicrsinolS  ,  elle  s'est  trouvée  si  accablée  de  la 
rigueur  de  Ta  i^c,  et  sa  poitrine  si  Offensée  dé  la 
mauvais  hOuiViUirè ,  qu'elle  éloit  Contrainte  Ait 
mangea  ^ras  ptt-  ObeiSsanc'e.  Celiï  incapacité  3e 
faire  cÈlté  vte,  mWbdilis  te  noviciat,  l'a  oblige 
de  Sortir,  miiis  Si-ec  ont  dlêvotiiin.  une  humiliation 
de  sa  délicates,  et  ti»e  si  grande  haine  pour  le 
ttiohdP ,  qtte  lès  salhlés  rrflglïil'ies  Ont  conservé 
ponr  elle  une  t^idre  et  V-lritbbïe  amiiié  ;  et  elle , 
qui  n'a clian^é t^iie  d'habit,  fei  poil»  du  loiit  de  seti- 
lirténl ,  rt'à  point  h  mauvaise  hoHIB  de  certes  q'iii 
vpoleiït  éhangïl'dfe  Vie,  et  Elle  tst  ^A-d^enlement 
avec  iVtiUï  ici ,  iMil  ftiWni'é  S  l'oWt^alre ,  éi  nous 
tlohnanl  ta  mBhie ftli(h*atînn  ;  ille  deiltfeure i  Parts 
aiit  Feuillântlhes ,  nft  elle  èk\  pènSlonnaiil;  comiiiè 
tteiiucolip  d'aHt\¥S;  elle  y  rettthrnet-a  àft  Saîiit- 
Harttn  quand  ftoOS  iWirtS  4  I^ris;  et  ce  qUi  l'at- 
tactie  à  cètl'e  ftiàiKOii ,  c'est  le  VOiSliiage  des  Carmé- 
lites ,  où  elle  va  qiiS'si  touk  les  jours,  el  y  èiitré 
qi^bnd  il  y  a  ^ciquc  print+SSe  :  elle  prend  loin  ce 
qni  lui  consent  de  de  saiWi  câuvcni ,  c'cst-S-Afre , 
lAspiriinatiié'et  la  totlvër^tion,  et laîâe  la  rigueur 
de  là  rtglb ,  dont  Pitfe  n'âoll  polBl  càpaBlc.  C'est 
aînsi  qtie  Dieii  l'a  fondulle  et  1'.^  rbpoussée  douCË- 
ittent  de  ce  haWtlégre  de  iïerfeciion  oii  file  âSpt- 
pîroit ,  ïioiii-  la  sfliitehir  dans  un  autre  iln  peu  ati- 
des.sous,  qui  rtfe  peui  tire  que  trfs  bilti,  puisqli'îl 
tni  donne  la  grâce  de  l'àiWier  uuiqiicm  ht,  qui  esl 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  A  souhaiter.  Mais 
cette  m*me  Providence  Irtî  a  Inspiré  la  plus  belle , 
la  plus  juste  el  la  pliis  csliniable  pcnaie  quil  est 
possible  d'imaginer  [Kiursa  famille.  Elle  n'a  point 
voulu  que  son  retour  i  la  vie  âlill  A  M,  son  père  ce 
qu'elle  vouloit  lui  donner  par  cette  mort  civile: 
elle  lui  a  fait  à  sa  sortie  une  donation  enlrè-vib , 
tris  bien  conditionnée  dé  quarante  mille  éciA  qàll 
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lai  devoit  ;  savoir  :  vingt  mille  écos  en  fonds ,  et 
vingt  mille  écas  d'arrérages,  et  de  quelques  sommes 
prêtées.  Ce  présent  a  été  estimé  de  tous  ceux ,  non 
seulement  qui  aiment  M.  de  Grigoan ,  mais  de 
ceux  qui  savoient  que  tout  son  bien  étant  devenu 
meuble  à  vingt-cinq  ans ,  si  elle  n'eût  disposé  de 
rien  par  testament ,  alloît  quasi  tout  entier  à  son 
père ,  et  que  de  plus ,  M.  de  Grignan  devra  encore 
quatre-vingt  mille  écus  à  mademoiselle  d' Alerac , 
en  comptant  le  fonds  du  douaire  de  quarante  mille 
écus.  C'est  assez  honnêtement  pour  ne  pas  plaindre 
la  sœur,  et  pour  être  bien  aise  que  cette  maison  soit 
soulagée  de  ce  double  paiement.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  été  fort  touchée  de  cette  douceur  ikitesi  à  pro- 
pos y  et  j'admire  que  son  bon  naturel  lui  ait  fait 
faire  sans  art  la  seule  chose  qui  étoit  capable  de  loi 
redonner  du  prix  dans  sa  famille,  où  elle  est  pré- 
sentement agréée  et  considérée  comme  la  bienfai- 
trice. L'esprit  seul  auroit  dû  faire  cet  effet  dans  une 
autre  personne;  mais  il  vaut  mieux  que  le  cœur  tout 
seul  y  ait  eu  part.  Ma  fille  a  si  joliment  contribué 
à  cette  petite  manœuvre,  qu'elle  en  a  eu  une  double 
joie.  Le  chevalier  y  a  fait  aussi  des  merveilles  : 
car  vous  jugez  bien  qu'il  a  fallu  aider,  et  donner 
une  forme  à  toutes  ces  bonnes  volontés.  Enfin,  tout 
est  à  souhait ,  mademoiselle  d' Alerac  même  a  fort 
bien  compris  la  justice  de  ce  sentiment.  Je  prie 
Dieu  qu'il  l'en  récompense  par  un  bon  établissement 
dont  la  Providence  nous  cache  tellement  encore 
toutes  les  apparences ,  que  nous  n'y  voyons  rien  du 
tout.  N'est-ce  point  vous  accabler,  Monsieur?  voilà 
un  long  récit ,  vous  aurez  une  indigestion  de  Gri- 
gnan. Pour  vous  divertir ,  parlons  un  moment  de 
ce  pauvre  Sévigné  :  ce  seroit  avec  douleur,  si  je 
n'avois  à  vous  apprendre  qu'après  cinq  mois  d'une 
soufTrance  terrible  par  des  remèdes  qui  le  pur- 
geoient  jusqu'au  fond  des  os ,  enfin  le  pauvre  en- 
fant s*est  trouvé  dans  une  parfoite  santé  :  il  a  passé 
le  mois  d'août  tout  entier  avec  moi  dans  cette  so- 
litude que  vous  connoissez  ;  nous  étions  seuls  avec 
le  bon  abbé,  nous  avions  des  conversations  infinies, 
et  cette  longue  société  nous  a  fait  un  renouvelle- 
ment de  connoissance ,  qui  a  renouvelé  notre  ami- 
tié. Il  s'en  est  retourné  chez  lui  avec  un  fonds  de 
philosophie  chrétienne ,  chamarée  d'un  brin  d'a- 
nachorète ,  et  sur  le  tout  une  tendresse  infinie  pour 
sa  feiiime,dont  il  est  aimé  de  la  même  façon,  ce  qui 
kileatOQt  rhomnic  dnmoiide  le  plosbeoreux,  par- 
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ce  qu'il  passe  sa  vie  à  sa  fantaisie.  Nonsavons  vingt 
fois  parlé  de  vous  avec  amitié  et  avec  an  goût 
extrême ,  et  dit  vingt  fois  :  écrivons-lui ,  je  le  veta, 
je  vous  en  prie  ;  et ,  sur  le  poûit  de  nous  donner  ce 
plaisir ,  un  démon  vient  qui  nous  jette  une  distrac- 
tion, et  qui  nous  ôte  cette  bonne  pensée.  Que  peut- 
on  faire  à  ces  sortes  de  malheurs ,  mon  pauvre 
Monsieur?  peut-être  connoissez-vous  le  chagrin 
d'avoir  de  bonnes  intentions  sans  les  exécuter.  Je 
crains  que  notre  cher  jaloux  (Corbinelli)  ne  compte 
dans  sa  tête  d'aller  passer  l'hiver  avec  vous  :  vous 
en  serez  bien  aise ,  vous  en  rirez ,  et  j'en  plenrefai; 
car  c'est  une  si  intime  confiance ,  et  une  si  vérita- 
ble amitié,  que  celle  que  j'ai  pour  lui,  qu'on  ne 
peut  perdre  la  présence  d'un  tel  ami  sans  s'en  aper- 
cevoir à  tout  moment;  mais  M.  de  Yanks ,  qn'il 
est  charmé  de  suivre ,  nous  le  ramènera  comme  il 
nousTenlève.  J'aime  que  cet  attachement  oominoe, 
vous  y  ferez  fort  bien ,  et  je  compte  beaucoop  pour 
notre  ami  le  plaisir  de  vous  revoir ,  et  de  se  reiMNi- 
veler  dans  votre  cœur.  M.  de  Yardes  ne  m'a  point 
assez  conté  ce  que  vous  ne  me  dites  point  ;  rien  n'ert 
sûr  que  de  l'écrire  soi-même ,  comme  toos  voyeL 
Je  ne  vous  écris  pas  souvent  ;  mais  vous  m'avone- 
rezque  quand  je  m'y  mets ,  ce  n'est  pas  pour  peo. 


910. 
Aum/ême, 

A  Paris,  vendredi  IS  décembre  1686. 

Je  vous  ai  écrit,  Monsieur,  une  grande  lettre, 
il  y  a  plus  d'un  mois ,  toute  pleine  d'amitié ,  ëe 
secrets  et  de  confiance.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  de- 
venue ,  elle  se  sera  égarée ,  en  vous  allant  diereher 
peut-être  aux  états  :  tant  y  a  que  vous  ne  m'avB 
point  fait  de  réponse  ;  mais  cela  ne  m'empédiefi 
pas  de  vous  apprendre  une  triste  et  nne  agiésUe 
nouvelle  ;  la  mort  de  M.  le  prince ,  arrivée  à  Foi- 
tainebleau  avant-hier,  mercredi  44  du  courant,! 
sept  heures  et  un  quart  du  soir,  et  le  retonr  de  M.  le 
prince  de  Conli  à  la  cour ,  par  la  bouté  de  M.  le 
prince ,  qui  demanda  cette  grâce  au  roi  un  pot 
avant  que  de  tournera  Tagonie,  et  le  roi  lui  ac- 
corda dans  le  moment ,  et  M.  le  prince  eut  celte 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


coBM^lîoii  en  moaranl  ;  mais  jamais  nne  joie  n'a 

M  aajie  de  tant  de  larmes.  M.  le  pritice  de  Conli 

et  iocoDSolable  de  la  perte  qu'il  a  faite  ;  elle  ne 

rrcHtetreplas  grande,  sur-loiil  depuis  qu'il  a 

lé  tout  le  temps  de  sa  disgrâce  à  Chantilly  , 

ini  on  usage  admirable  de  tout  l'esprit  et  de 

I  Wfle  la  opacité  de  M.  le  prince ,  puisant  h  la 

e  de  tout  ce  qn'il  y  avoit  de  bon  à  prendre 

itn  si  grand  maître ,  dont  il  éloît  chèrement 

!.  H.  le  prince  avoit  couru  avec  une  ilili^nce 

n  a  coâlé  la  vie,  de  Cliantllly  à  l' nnlainebleau, 

me  de  Bourbon  y  totntm  malade  de  la 

e-TéroIe,  afin  d'empêelier  M.  le  duc  de  la 

r,etd'£tre  auprès  d'elle,  parce  qu'il  n'a  point 

B-Térole  ;  car  sans  cela ,  madame  la  du- 

Tt  toajours  gardée ,  suffî.'ioii  bien  pour 

Mdela  conduite  de  sa  santé.  Il  fut  fort 

^t  enfin  il  a  péri  par  une  grande  oppres- 

B  ^  lui  fil  dire,  comme  il  croyoit  venir  A  Paris, 

9  aDoit  tun  un  plus  grand  voyage.  Il  envoya 

r  le  f>ère  Descbanips.  son  confesseur,  et , 

b  Tbigt-^atre  heurts  d'extinction,  après  avoir 

j^MB  «es  sacrements ,  il  est  mon  regretté  et 

nèrenwnt  de  sa  famille  et  de  )ies  amis;  le 

B  a  témoigné  beaucoup  de  tristesse  ;  el  enHn 

pHK  la  doaleur  de  voir  sortir  du  monde  un  si 

«moe  ,  on  si  grand  Itérus  dont  les  siècles 

K  «auront  point  remplir  la  place.  Il  arriva 

■e  exUaordinaire  il  y  a  trois  semaines ,  un 

ppen  avant  que  M.  le  prince  partit  pour  Fonlai- 

L  Un  gentilhomme  à  lui .  nommé  Vemillon , 

Il  i  trois  heures  de  la  chasse ,  approchant 

m,  vit  à  une  fenêtre  du  cablni't  des  armes , 

ne ,  c'est-à-dire ,  un  homme  enseveli  :  il 

dit  de  son  cheval  et  s'approcha ,  il  le  vit 

;  MD  valet  qui  étoit  avec  lui ,  lui  dit  ; 

ir  ,je  vois  re  que  tous  voi/k.  Vernillon  ne 

Il  pas  lui  dire  pour  le  laisser  parler  naturel- 

: .  il*  entrèrent  dans  le  château ,  et  prièrent 

|e  de  donner  la  clef  du  cabinet  des  armes; 

!l  troara  toutes  les  fenêtres  fermées ,  et  un 

n'aroit  pas  été  troublé ,  il  y  avoit  plus 

■ah.  On  conta  cela  â  M.  le  prince,  il  en  fut 

<  frappe,  ptiLs  .t'en  niwpia.  Tout  le  monde 

k  bfaMire ,  el  trembloit  pnur  M.  le  prince , 

I  ce  qui  est  arrivé.  On  dit  que  ce  Vemillon 

^■^"1^  d'esprit ,  et  aussi  peu  capable  de 

ifM  lapwimilteeiiMreiniiiCDrtnQeUi, 


outre  que  ce  valet  eut  la  même  apparition.  Comme 
ce  conte  est  vrai .  je  vous  le  mande  alîn  que  vous 
y  fassiez  vos  réQexiuns  comme  nous.  Depuis  que 
celle  lettre  est  commencée  ,  j'ai  vu  lïriole  qui  m*a 
fait  pleurer  les  chaudes  larmes  par  un  récit  na- 
turel el  sincère  de  celte  mort  :  cela  est  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  La  lettre  qu'il  a  écrite 
au  roi  est  la  plus  belle  chose  du  monde ,  et  le  roi 
s'interrompit  trois  ou  quatre  fois  par  l'abondance 
des  larmes,  c'étoii  un  adieu  et  nneassui-anced'une 
parfaite  fidélité ,  demandant  un  pardon  noble  des 
égarements  passés,  ayant  été  forcé  [lar  le  malheur 
des  leni;»;  un  remerciement  du  retour  du  prince 
de  Couti,  et  beaucoup  de  bien  de  ce  prince;  en- 
suite une  recommandation  à  sa  famille  d'être  unie; 
il  les  embrassa  tous ,  et  les  lit  embrasser  devant  lui, 
el  promettre  de  s'aimer  comme  frères  ;  une  récom- 
pense à  tous  ses  genï ,  demandant  pardon  des  mau- 
vais exemples;  et  un  christianisme  par-tout  et  dans 
la  réception  des  sacrements,  qui  donne  une  con- 
solatioD  et  une  admiration  élernelle.  Je  fab  mes 
cumplimenisA  M.  de  Vardes  sur  celle  perte.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur. 


&  Paris ,  le  )aur  dei  Bois  1SS7, 

Je  laisse  à  part  tout  ce  que  je  pourrois  répondre 
à  vos  réllexions  murales  et  chrétiennes ,  rX  je  crois 
même  que  ce  ne  seroit  pas  une  r^nscque  j'y  fe- 
rois,  ce  ne  seroii  qu'une  répétition.  Je  vous  reii- 
drois  vos  paroles  ,  et  ma  lettre  ne  seroit  que  l'écho 
delà  vâire,  parce  que  je  suis  assez  heureuse  pour 
penser  comme  vous  dans  uelteoccasion.  J'aimedonc 
bien  mieux  vous  gronder  el  vous  dire  que  vous  êtes 
vraiment  bien  délicat  et  bien  précieux  ,  de  vous 
trouver  atteint  d'une  petite  atiaquede  décrépitude, 
parce  que  vous  êtes  grand-père ,  et  que  madame 
votre  nile  a  pris  la  liberté  de  vous  en  faire  une  au- 
tre. Voitâ  un  grand  malheur!  Et  à  qui  vous  en 
plaignez-vous ,  Monsieur  ?  à  qui  pensez-vous  par- 
ler ?  et  que  feriez-vous  donc ,  si  vous  en  aviez  une 
qui  eût  pris  lliabil  Jt  la  Vi»tatîou  d'Ail  A  seize 


aiia 


^TfpU^ 


ans?  Yi^im^t ya]H^  MfÇ^  vm  ^^ ^>  ^^  W  > 
je  s^Uens  çe(  aGûcont  cqmmQ  si  ce  n*étoit  r^a;  je 
reg^njle  ce  mai ,  qui  ^'çst  poÂat  eojççre  too^^  sar 
ruoi ,  s^yee  ivji  courage  lié(^o^  ;  je  me  préj^re  à 
iQUtes  les  çooséguen^w  f vei^  j^ïx  et  tranguUU^ , 
et,  yoyai\(  qu'il  fiaul  9« ^r^uAre  et  qof  je  9|Ç  9Ùt^. 
p^s  la  plQS  forte ,  jQ  ip'qççMp^  de  Toliligatiop  qu^ 
j'ai  à  Dieu  de  i^  condj^Ue  %l  doucei9Ki\^  à  I4  mççV. 
Je  le  remercie  de  Tçavie  q^u'il  91e  dormjp  (Le  oaL*y 
préparer  tous  les  jours ,  et  m^çae  de  ne  ^  souhai- 
ter dç  tirer  jusqu'à  la  1/ç,  L'excès  de  h  Tieillesçç 
est  affreux  et  bupaiiiant  :  nous  en  voyons,  tous  les 
jour3  un  exeipplç  qui  nops  afflige  >  \^  bop  ÇqfïAr 
uelli  et  moi  :  Iç  pauvre  al^b^  (H^  Cppla^lg^ ,  dçokl 
la  pesau^i^re^  l9^inpopin)PdU4$.QQt^  Qn^sapbaitfir 
de  n'aller  pas  jusqne-là.  Ypilà  covw^  q^iis  pliilo- 
sophoos  cbi  éUçuRemeot ,  et  voilà  comi^  nçu^ 
vopfi  prions  de  ^*v?e  quimd  votyse.  petitjp  Q)l§  ^^ 
seize  9ns.  Mais  U  y  ai  bjep  4u  teg^euporo»  9l  von^ 
eiA  savea(  plq^que  i^pps  :  e'es^  ce  qui  i)»'a  (ait,  pipçs^ 
de  vou»  dire  tpi4  C0<;i ,  ^fm  ^  projlji^  d^i  ç^U^ 
même  vii^ilk^  pour  vousf<^l^  qn  ^^niqp^,  j^g^Apt 
bien  que  si  je  perdob  cette  oecqnpp.,  j^  19^  la  re- 
trouverois  jamais.  Votre  prince  de  Conti  profite 
fort  sagement  de  tout  ce  que  M.  le  prince  loi  attire 
de  bonté  et  d'agrément  de  Sa  Majesté.  Je  suis  quel- 
quefois affligée  que  vou^  qe  régniez  point  dans  la 
maison  de  ce  soleil  levant.  M.  de  La  Trousse  est  heu- 
reux d'être  aimé  de  iuttiqtifiifltf  comme  vous;me  le 
représentez;  mais  sur-tout  d'être  aimé  d'un  scélérat 
comme  vous;  faites-luîmes^aioUife,  et  à  M.  de  Var- 
des  que  j'aime  et  honore  toujours  parfaitement. 
Je  fais  mes  compliments  à  madame  votre  iîçipme. 
Je  suis  ravie  de  lui  plaire,  et  que  TadiniraMon  que 
j'eus  toute  naturelle  pour  la  pureté  de  sa  langue 
qu'elle  avoit  conservée  en  ce  pays ,  ne  m'ait  point 
brouillée  avec  elle.  Je  remercie  aussi  madame  votre 
fille  y  et  nie  réjouis  avec  elle  de  vous  avoir  donné 
la  qualité  que  je  possède  depuis  si  long-temps  :  et 
pour  vous ,  Monsieur ,  croyez  que  si  je  n'avois  pas 
ufi  jaloux  qui  me  contraint ,  je  vous  en  dlroi^  assez 
pour  le  faire  enrager.  M.  de  Grignan  vient  d'arri- 
ver :  toute  cette  case  vous  est  acquise ,  et  notre 
pauvre  bon  abbé. 

Af.  UE  GOEBINELLI. 


p^  ^  t^  y  à  la  cooâdérer  d'qnoerM 
nait  lapfi  trou^4'fnCvits  qaï  nooshonon 
^pnyçat  noij|^  ^ûme^  W^^  que  909  ^ 
fai^i/i  :  de  r^utrç  çô^^  ^  cçs  gcânds-pën 
peii^  d'un  plus  gr^  nppibre  d'ioooQv 
dl^  cont^r.tçmps  (yii  ^riieot|,9p  dana 
djf  it^ ,  Q/ii  d^  l^  fortune.  l|aj/s  1(Ç  p! 

le  s^  moy^n  d^  1^  troo;vçr  plus  don: 
bic^  iïiC^é  ^  a'^tre  pas  à  ces  oonverss 
R^oilets ,  et  à  ci^  eo^férei^çes  if^  M.  de 
ai^  vous  et  le»  bons  esprits.  Vous  op^'ay 
fççtipnné  sur  les  mati^rçB.de  di;oiL  J'auf 
j^isi  im  panji  pl4i$i;ç  d'appreodrç  à  ¥0i 
naiijes  l'^t  d^  ram^i^  cçs  rélbnoés ,  et  < 
Ips  tcM"!^  q/ye  I4  ^tion,  pp^pp^calç  nous  a  I 
quoi  !  ^içu  pjÇ.  P^  f^  ^!W^  ^  ^^ 

uQj^:  j'au^imlif^  qqli;  dif^  dpnné  qo^ 
4?  x4ff  ^i*  public- PPm?  vwVgppiç^feninM 
mçp  ami ,  je  Too^  qi)4>ra|9fï  4(^  tQi4l  moiic 
et  votre, <^re  fiupM^,  (WWe^  ^^  et 
£ut« ,  p9i{ili(CiiUèrei9ep  WpsHiRt  ^ 

s4ps.raocu9e. 


\PariStcel5  lanvlec 


Bpp  jour  et  bpa  ai^ ,  mon  cher  cousin ,  el 
e(  boi^  a^ti  f  ifia  cbère  nièce.  Que  cette  9fi 
soit  plus  lieureuse  que  celles  qui  sont  pa$i 
la  paix ,  le  repos  et  la  santé  vous  tiennen 
toutes  les  fortunes  que  vous  n'avez  pas  et( 
méritez  ;  enfin ,  que  vo^  jours  désormais  » 
de  soie  :  mais  surtout  plus  d'encbantemc 
afin  que  vous  le  sachiez ,  le  charme  étoî( 
il  était  jeté  sur  moi  comme  sur  vous,  «t 
sentions  la  force  par  le  souvenir  contioqel) 
avions  de  vous  deux  y  M.  de  Corbinelli  et 
par  rimpossibililé  où  nous  étions  de  le 
Nous  faisions  quelquefois  des  efifortSy  om 
I  ge(^  qui  dorment  et  qui  veulent  nager  oi| 
mais  nous  le&faiaions  inntilem*»"^  nftmwMi  m 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


i^ntàla  vËrUédessauniomtjuiaims 
Dccasiun  de  vous  souhaiter  ;  mais  à/ts 
[uits  un  peu  tl'espril ,  ou  ({iie  i'air  Ue 
cgfat ,  ou  le  ihii,  avuient  rcveiUii noire 
lia  élions  au  désespoir  de  do  vous  avoir 
t  fïbioiis  scnipiile  de  rire  sans  vous. 
iroit  qu'au  moins  nous  vous  l'aurions 
ndemain?  Mais  non,  l'enchanlemenl 
ri .  il  falloit  une  nouvelle  ajim^e  :  el  la 
!  le  nde4u ,  qui  nous  rend  lu  UI>erU ,  et 
commencer  dès  les  premierii  jours  un 
à  nous  gagnons  beaucoup.  Jesoistou- 
ïe  revoir  ije  la  joie  dans  votre  e.tprit  ; 
erchiei  i  vous  amuser,  et  à  atettre  en 
W  que  voo»  avez  emporté  de  ce  [lays- 
f  VUt  jolis  et  ai$és,  et  Tunt  soutenir 
Ht  de  VOU&  La  lettre  à  niadenioisellc 
)us  a  réjouis  ,  mais  celle  que  vouséeri- 
le  dame  de  Paris ,  es  t  encore  au-dessus, 
ul  li)n  joliment.  Je  ne  puis  croire  que 
point  aidé  i  ce  qu'elle  vous  mande  eo 
apeurs,  elde  la  raison  qui  Ht  peiil-élre 
.  deMonljea  ausdroitsdel'liopitalilé: 
lus  joli.  Il  me  semble  que  je  vous  dois 
•s  soinsque  vous  prenez  d'embellir  Clia- 
lualion  cliarmnnle  mérite  bien  la  peinif 
fenez.  Jçcompre;ids  aisément  que  vous 
oulongeon ,  les  rtan;ny  et  tout  Montjeu. 
f  bonpe  s^iété.  Je  rencontrai  l'autre 
ulun,  qui  me  dit  merveilles  de  vous 
b  ^e  Toulongeon  est  bien  aise  d'être 
Huiger  dans  de  la  vaisselle  d'argent ,  et 
Otuie.  M.  d'Auiun  me  dit  hier  que  ma 
pafé  les  dettes  de  sou  lils,  avant  de 
■  suis  surprise  et  bien  aise;  car  je  crai- 
[n  l'avarice .  el  J'élois  fâcliée  que  celte 
§e  trouvât  dans  mon  sang.  Pour  nous, 
g  naos  en  sommes,  Dieu  merci!  bien 
^1e  Provengale  est  bien  nette  aussi  de 
Ce  qu'elle  a  de  Rabulin,joiDtâ  Sévi- 
lgiiaD,1a  met  fort  à  couvert  d'en  être 
.  Elle  esl  toujours  à  Paris,  occupée  à 
l^îres.  Elle  a  eu  le  plabir  de  voir  niade- 
Crisnan  faire  nne  donation  à  monsieur 
itoatce  qu'il  lui  devuit,  qui  nemonloit 
ide  quarante  mille  ccus.  Celle  maison 
jouUgée  par  ce  présent,  qui  éloil  un 
KM  pour  eUcj  celle  sainte  OUe  ayant 


pris  \t  vgile  blanc  i  vingt-cinq  ans  aiu  Carraeli- 
les ,  et  en  étant  sonie  par  la  délicalessede  .son  teniT 
pérament,  qui  n'a  pu  soutenir  la  règle,  a  voulu, 
en  eulranl  pensloimaire  dans  un  autre  couvent ,  oti 
elle  fait  peu  de  dépense  ,  donner  celle  marque  d'a- 
mitié à  sa  maison.  Je  crois  que  vous  en  aurez  assez 
pour  voire  cousine,  pour  prendre  pari  à  ce  petit 
bonheur  :eUer  a  fcïl  merveille, el  comme  elles'est 
loujours  intéressée  à  tout  ee  qui  vous  louche ,  j'ai 
cru  que  ce  petit  récil  ne  voas  ennuieroil  pas;  elle 
vous  Tait  mille  baise-mains  el  à  madame  <!«  Colf- 
gny;  elle  a  écouté  avec  bien  du  plaisjf  vw  'pHra| ,  j 
et  la  réponse  de  l'une  de  vos  amies. 

Vous  avez  su,  mon  cher  cousin, les  circon^iv»  j 
de  la  mort  dp  H.  le  prince.  Je  crois  que  c'est  fqii»    ' 
son  éloge  en  peu  de  mois  que  de  dire  qu'il  a  joint 
à  la  beauté  de  sa  vie  toute  liéroI(]ue ,  une  ii(o^    ' 
toute  chrétienne  ;  qu'il  s'esl  égaleinçtil  acquitté  dff . 
devoirs  rie  bon  chrétien,  dç  fidèle  sujet,  de  bqg    , 
père  et  dp  bon  maliie  j  el  qu'ep  vjugt-i^alfe  heUT 
res,  il  a  réglé  toutes  ces  cltutjcs  av^  mje  Termeté, 
une  lranqui]lil£,  une  douceur  et  une  étendued'ej^ 
prit  lui  le  faisoient  paro^lre  coivnie  ep  un  jour  ds   I 
bataille  ;  car  un  dit  quç  li^Wf  ms  occasions  ij  élpi^  1 
p^fait  ;  el  que  la  luort ,  qui  est  la  plus  imporlanlf 
action  de  noire  vie ,  a  été  aus><i  le  plus  bel  endntit.  i 
de  la  sienne.  Je  me  souviens  à  cette  occas:  ' 

lieaw  vers  que  vous  avez  mis  autrefois  sous  sofl 
portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  est  pleine  ; 
Cumme  le  foudre  on  craint  .suu  bras; 
Il  a  gagni  niilla  combats , 
Et  l'on  douic  eocur  s'il  n'est  pas 
Plus  soldat  qu'il  s'est  papitaioe. 

M.  d'Aulun  est  encore  toui  |>énélré  de  eette;'i 
mort:  il  vous  en  dira  bien  desparticularitésipiand  '  ' 
vous  le  verrez.  Le  roi  a  regrellé  cette  perle ,  i 
remis,  pour  faire  plaisirà  ce  prince,  M.  le  prince    ■ 
deCuntien  ses  bonnes  grâces.  M.leduc,  àprésent 
M.  le  prince ,  a  pris  loule  sa  maison ,  et  a  augmea- 
lé  toutes  les  récompenses.  Il  paroK  affligé  au  der-   i 
nier  point.  EnHu ,  loul  le  monde  a  fait  son  devoir.  | 
niais  ce  qui  remplace  ce  malheur,  et  qui  comblet^^  j| 
joie,  c'est  la  parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne  petit  l 
assez  remercier  Dieu, et  dont  l'allégresse  publique  1 
persuade  la  sincérité  de  la  douleur  qu'on  avoit  e 
de  ses  maux.  Si  tous  nous  voulez  envoyer  vo,^  'i 
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lettre  que  vous  avez  écrite  an  roi ,  vous  nous  ferez 
plaisir. 


913.  •" 

Du  comie  de  Busst  à  madame  de  S^vigné. 

A  Chascu ,  ce  18  janvier  1687. 

Çà ,  Madame ,  continuons  notre  commerce  puis« 
que  le  charme  est  levé  de  part  et  d'autre  :  pour 
moi ,  je  me  presse  de  vous  écrire  pour  assurer  la 
crise.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  il  faut  que 
je  vous  dise  qu'on  n'est  jamais  mieux  entré  que  tous 
dans  les  figures  qu'on  vous  présente;  et  qu'on  n'a 
jamais  mieux  répondu  que  vous  ne  faites  sur  le 
même  tr.n  qu'on  vous  a  parlé.  Après  cela  je  com- 
mencerai )iar  vous  rendre  mille  grâces  des  souliaits 
que  vous  fkites  que  je  sois  plus  heureux  cette  année 
que  les  autres.  Votre  nièce  dit  que  cela  peut  arri- 
ver sans  qu'il  en  coûte  beaucoup  à  la  fortune.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  approuvieznos  amusements, 
et,  en  effet,  quand  ils  n'empêchent  pas  de  songer 
au  solide,  on  nesauroit  trop  long-temps  garder  cet 
esprit-là. 

M.  d'Autun  (  M,  de  Roquette)  a  raison  de  nous 
aimer  et  de  nous  estimer;  il  voit  bien  que  nous 
avons  pour  lui  ces  mêmes  sentiments.  Les  Toulon- 
geon  sont  fort  aises  d'être  riches  et  tout  le  monde 
est  fort  aise  aussi  qu'ils  le  soient.  Le  bien  qui  leur 
est  venu  par  la  mort  de  leur  mère  leur  sied  beau- 
coup mieux  qu'à  elle.  Alonne ,  qui ,  par  ordre  du 
roi ,  s'appelle  aujourd'hui  Toulongeon  ,  avec  le 
titre  de  comté ,  va  être  une  des  plus  jolies  maisons 
de  Bourgogne ,  de  la  manière  qu'ils  l'accommo- 
dent. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir ,  ma  chère 
cousine ,  de  m'apprendre  le  soin  qu'a  eu  la  belle 
Madelonne  d'inspirer  de  nobles  sentiments  à  l'at- 
née  de  ses  belles-filles ,  et  l'heureux  succès  de  ses 
peines.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  car  lui  peut-on  re- 
fuser quelque  chose?  J'ensuis  ravi  et  ma  fille  aussi, 
qui  dit  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande  grâce  de  ne 
lui  avoir  pas  donné  une  belle-  mère  comme  elle , 
parce  qu'elle  seroit  aujourd'hui  dans  un  couvent 
pour  lequel  sa  vocation  étoit  très  médiocre. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  prince  écrivît 


au  roi  la  veille  de  sa  mort,  et  an  récit  de  ses  der- 
nières actions  et  de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai 
trouvé  par  tout  cela  tel  que  vous  me  le  mandez  :  un 
héros  chrétien;  mais  avec  tous  ces  beaux  dehors, 
je  crois  qu'il  pensoit  alors  ce  que  lui  mandoît  autre- 
fois Voiture. 

La  mort  qui ,  dam  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 
Le  feu ,  les  glaives  et  les  dards , 
Le  bruit  et  U  fureur  des  armes , 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes 
Kt  vous  sembla  belle  autrefois, 
A  cheval  et  sous  le  barnois  ; 
N'a-t-e)le  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-elle  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient ,  tremblante  et  froide , 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit? 

La  convalescence  du  roi  en  si  peu  <^e  temps,  après 
une  telle  opération ,  est  un  ouvrage  de  la  même 
main  qui  l'a  conduit  dans  toute  sa  vie.  Je  vous  en- 
voie le  compliment  que  je  lui  ai  fait. 


914. 

DeimuianieDK  Sévigné  auprésidentDE  Moulgeau. 

Le  S7  janvier  1087. 

Si  cette  lettre  vous  fait  quelque  plaisir,  comms 
vous  voulez  me  flatter  quelquefois  que  vous  aimei 
un  peu  mes  lettres ,  vous  n'avez  qu'à  remercier 
M.  le  chevalier  de  Grignan  de  celle-ci  :  c'est  tai 
qui  me  prie  de  vous  écrire,  Monsieur ,  pour  voos 
parler  et  vous  questionner  sur  les  eaux  de  Balame. 
Ne  sont-elles  pas  vos  voisines  ?  pour  queb  maux  y 
va-t-on  ?  est-ce  pour  la  goutte?  ont-dles  fiût  da 
bien  à  ceux  qui  en  ont  pris?  en  quels  temps  les 
prend-on?  en  boit-on  ?  s'y  baîgne-t-on?  ne  &it-«s 
que  plonger  la  partie  malade?  Enfin,  Monsicor, 
si  vous  pouviez  soutenir  avec  courage  l'ennui deeei 
quinze  ou  seize  questions ,  et  que  vous  vouliez  bMB 
y  répondre ,  vous  ferez  une  grande  charité  à  ondes 
hommes  du  monde  qui  vous  estime  le  plus,  etqn 
est  le  plus  incommodé  de  la  goutte.  Je  poarrob  fi- 
nir ici  ma  lettre ,  n'étant  à  autre  fin  ;  mais  je  ve0 
vous  demander  par  occasion  conmae  voos  voospor*' 


^B  d'Are  grand-père.  Je  croU  que  vnus  avez  ra,'u 
^■a  grûnderie<iueje  TOUS  Faisoissur  l'horreur  que 
^Hn  me  lémoignîez  de  cette  dignité  :  je  vous  don- 
Hpunon  exemple  el  vousdisuls:P(F(«,  non  rfotet. 
■fin  effet ,  ce  n'est  point  ce  que  l'on  pense  ;  la  Pro- 
vidence noDSCondiut  avec  tant  de  bonté  dans  tous 
ca  temps  ditTérenls  de  notre  vie ,  que  nous  ne  les 
MotMuqnasi pas;  cette  perle  va  doucement,  elle 
ot  imperceptible  :  c'est  l'aiguille  du  cadran  que 
nwu  ne  voyons  pas  aller.  Si  à  vin^t  ans  on  nous 
donnuit  le  degré  de  supériorité  dans  notre  Tamille , 
cl  qu'on  nous  fil  voir  dans  un  miroir  lu  visage  que 
riout  avons.ou  que  nous  aurons  àsoixante  ans,  en  le 
oirnpaniDtavec  celui  devinglans,  nous  tomberions 
ito  renverse,  einous  aurions  peur  decelle figure: 
niiii  c'est  jour  à  jour  que  nous  avançons;  nous 
toninies  aujourd'hui  comme  hier,  et  demain  comme 
lujourd'hui;  ainsi  nous  avançons  sans  le  sentir, 
(i  c'est  nn  miracle  de  celle  Providence  que  j'adore. 
Vnili  une  tirade  où  ma  plume  m'a  conduite ,  sans 
5  peiuer.  Vous  avez  élé ,  sans  doute  ,  de  la  belle  et 
twnnc  coitipsgnieqni  éloit  diez  le  cardinal  de  Etonzi. 
Ailien,  Monsieur,  je  ne  ctiange  point  d'avis  sur 
l'rslime  et  l'amitié  que  je  vous  ai  promise. 

f.a  margtiise  deSiJvigné. 


Itf  madame  de  SÉriUNé  au  comie  df.  Bussr. 
A  paris,  ce  14  février  1587. 

Joui»(>nsiIoDcdn  plaisir  de  ti'ëtrc  plus  embar- 
raiBÊi  dans  les  enclianlemenls.  Il  ne  me  Taut  pas 
limer  d'Cire  entrée  d'abord  dans  cette  pensée;  car 

«t  certain  que  de  mon  cûlé  j'en  senlois  les  efTets. 
mu,  oiiiD  cher  cousin ,  que  pré  tendez- vous  de  moi 
Ujwrd'liui  ?  Vous  n'aurez  que  des  morts.  J'en  ai 
rmuginaliofl  si  remplie,  que  je  ne  sa urois parler 
d'inire  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Créqui 
(D  quatre  jours;  combien  il  a  trouvé  sa  destinée 
ourle;  et  combien  il  étoiiea  colère  contre  celte 

"irt  barbare,  qui ,  sans  considérer  ses  projets  et 

^if&ires,  venoit  ainsi  déranger  ses  escabcllcs. 

itae  t'a jacuitieçue  «ee  tant  de  chagrin  que  lut: 


DE  MADAME  DE  SËVIGI^. 


cependant  il  a  fallu  se  soumettre  à  ses  lois.  Il  a  reçu 
ses  sacrements,  mais  avec  moins  d'édification  que 
ce  grand  prince,  qui  avoit  rempli  avec  une  Iran- 
quUlitéadmirablelousIes  devoirs  de  chrétien,  de 
bonsujet.de  bon  maUrectdelwn  pèrede  famille. 
Le  maréchal  de  Créqui  n'a  pas  été  de  même  en 
loules  manières. 


Différents  en  leurs  fins  comme  e 


r  proci^Jé. 


Neufjours  après,  son  Trèrealné, leduc  de  Créqui] 
l'asuivi.  Cefut  hier  matin  après  une  longue  mala- 
die; et  Irois  heures  après ,  leducde  Gévres  a  eu  son 
gouvernemenl  de  Paris.  Il  est  en  année ,  il  a  dit  le 
premier  celte  nouvelle  au  roi ,  et  il  a  obtenu  le 
premier  ce  beau  présent.  Je  viens  de  lire  de  mes 
yeux  l'Almanach  de  Milan  :  Le  même  jintr  \Sdece 
mois ,  iliins  un  Ici  signe,  un  grand  gouveratmeiit 
sera  rempli,  vu  frère  ne  pleurera  pas  ta  mort  de 
l'autre.  Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est  plai- 
sante. Voilà  cette  maisonde  Créqui  bien  aballue, 
et  de  grandes  dignités  sorties  en  peu  de  jours 
de  cette  ramille.  Le  dm;  d'Estrées  est  mort  à 
Home;  et  lejourqu'onen  reçut  la  nouvelle  à  Paris, 
la  duchesse  d'Estrées,  sa  belle-mËre,  votre  cousine, 
mourut  aussi  du  reste  de  son  apoplexie.  Le  cha- 
noine est  inconsolable;  et  jecrois  que  M.  de  Monla- 
laireluidoit donner, par g«nérosilé,  quelque  légère 
pension,  et  le  laisser  pleurer  et  mourir  en  paix. 
Vous  voyez  bien,  mes  pauvres  enfants,  que  rien 
ii'cst  si  triste  que  cette  lettre: si  j'enécrivois  sou- 
vent de  pareilles,  il  vaudroîl  mieux  être  encore 
enchantée.  Votre  belle  et  bonne  humeur ,  et  cette 
gaieté  si  uécessaire  et  si  salutaire  n'y  pourroient 
pas  résister.  Parlons  d'un  aulre  temps.  J'ai  trouvé 
sous  ma  main  par  liasnrd  Morcri  :  j'ai  cherché 
nos  Kabulin!)  ;  je  les  ai  trouvés  fort  bons  et  fort  an- 
ciens. Ce  Msyeulvivoitcngrimd  seigneur  en  IMT, 
ilyaplusdecinqcentsans.  Cette  source  est  belle. 
Maisj'ai  trouvé  que  ce  seigneur  de  Uonlagu,  que 
j'ai  toujours  cru  prince  du  sang  de  nos  ducs  de 
Bourgi^e,  n'a  pour  titre  que  chevalier  de  la  Toi- 
gon-d'Or  et  chambellan  du  duc;  expliquez-moi 
cela  ,  mon  cousin. 

Je  consens  avec  le  roi  qu'Alonne  soit  devenne  la 
comté  de  Toulongcon.  Je  vuudrois  ajouter  an  bon- 
heur de  ce  ménage  des  enfants  de  loules  les  hçans. 
Je  l'ai  dit  à  mon  grand  cousin ,  il  falloit  pour  cela 
amener  sa  feiome  i,  Paris.  Mais  après  tout,  si  la 
21 
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Providence  le  veut  ainsi ,  ma  nièce  de  Colîgny  leur 
tiendra  lieu  de  tout ,  et  soutiendra  dignement  la 
grandeur  de  celle  succession  avec  ce  petit  d'Ande- 
lot.  Ne  devient-il  pas  grand,  et  n'est  il  pas  toujours 
bien  joli  ?  La  belle  Madelonne  reçoit  toutes  vos  ami- 
tiés avec  une  joie  et  une  reconnoissance  plus  qu'à 
demi  rahuiine.  On  donnoit  liier  au  maréchal 
de  Lorges  le  gouvernement  de  Lorraine,  je  ne 
crois  pas  encore  cette  nouvelle  bien  assurée.  Adieu, 
mon  cher  cousin ,  vous  avez  fort  bien  fait  d'écrire 
au  roi  :  votre  lettre  est  fort  bonne;  vous  auriez 
bien  de  la  peine  d'en  écrire  de  méchantes.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  l'aimable  Coligny. 


916. 


** 


Du  comte  de  Busst  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chasca,  ce  20  février  1687. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  Madame ,  que  le  maréchal 
de  Créqui  ait  appréhendé  la  iport ,  quand  il  lui  a 
fallu  passer  le  pas;  cela  lui  arrivait  quelquefois 
pendant  sa  vie.  Pour  M.  le  Prince ,  il  a  eu  l'esprit 
présent  et  ferme  en  mourant ,  comme  il  l'avoil  le 
jour  d'une  balaille: 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Le  duc  de  Gréqni ,  qui  n'a  pas  tant  fait  de  bruit 
dans  le  monde  que  le  maréchal ,  étoit  un  homme 
d'un  bon  gros  sens ,  qui  avoit  les  manières  d*un 
grand  seigneur;  et  je  crois  que  son  tempérament 
et  sa  longue  maladie  lui  ont  fait  prendre  la  mort  en 
patience ,  car  tout  cela  y  contribue.  Pour  le  duc  de 
Gévres ,  il  est  bien  heureux  ;  celte  grâce  \  raccom- 
modera sa  maison,  et  lui  fera  mieux  marier  son  fils 
qu'il  n'auroit  fait.  J'admire  comme  vous  la  justesse 
de  Talmanach  de  Milan,  s'il  est  vrai  que  Tastrologiie 
ait  songé  aux  Créqui  :  mais  je  doute  fort  que  les 
étoiles  s'abaissent  jusqu'aux  mortels  ;  comme  disoit 
le  cardinal  Mazarin  :  a  la  comète  me  fait  trop 
d'iionncur.  »  Ce  que  je  trouve  de  surprenant,  c'est 
que  Cannples  que  les  opérateurs  tailloient,  ha- 
choient ,  découpoient  il  y  a  quatre  ans,  survive  ses 
frères  qui  se  porloient  fort  bien  alors.  Qu'est-ce 


l  qpe  la?  qr  tgqe ,  Madame  ?  Il  y  9  qoiiue  iwn  que 
l'ainé  Créqui  étpit  duc  et  pair  He  Fnmpe ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  da  roi ,  ^vefoeur 
de  Hesdin ,  de  Tlle  de  Fr^ce  et  de  Paf  is;  tout  ceU 
est  perdu  par  sa  mor( ,  hqrs  la  c)iarge  ^e  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  et  il  pe  laisse  qu'uoe 
mie.  Sqp  c^det  ^toit  maréchal  de  Frafice ,  çt  |^u- 
verpeur  ^^l^orraine  et  de  Bétbune;  toiit  cela  est 
perdu  par  sa  mort ,  et  son  61s  aîné  e^t  en  dis^ce. 
C'est  donc  Canaples  qqi  e^t  aujoqrd'|iui  1^  rçsUu- 
raieur  de  cette  maison.  Cependant  il  a  soixapte  ans 
passés  et  n'a  ni  biens,  ni  santé ,  ni  fenmiç;. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  {à  Rome)  le  duc 
d'£strées  tant  qu'on  y  tieiidra  le  cardipal  son  frère; 
aussi  bien  celui-ci  étoit-il  Tame  de  l'amliassade.  Jç 
crois  que  la  duchesse  d'Estrées  rajeunissoit  spp  mari^ 
et  que  le  bon  homme  la  vieillissoit  ;  si  je  l'avois 
épousée,  comme  c'étoit  l'intentiop  du  vieux  Ma- 
nicamp ,  peut-être  vivroit-elle  encore.  En  tontcas 
je  serois  en  état  de  convoler  en  troisièmes  noces, 
ce  que  Dieu  ne  veuille.  Si  la  douleur  fii^isoit  sur  le 
Chanoine  {François  de  Longueval)  le  même  effet 
que  l'apoplexie  sur  la  duchesse ,  non  seulement  le 
procès  seroil  fini ,  mais  madame  de  Bussy  pourroil 
avoir  de  quoi  porter  le  deuil. 

Mais  n'admirez- vous  pas  comment  la  Providence 
renverse  les  desseins  des  hommes;  pendant  qoe  je 
recherche  mademoiselle  de  Manicamp  (  depuis  rf«- 
chessed*Estrées)^  son  père  envoie  à  ma  mère  dans 
le  dénombrement  du  bien  qu'aura  sa  fille ,  la  soc- 
cession  infaillible  de  sa  cousine  de  Rouville  qoi 
est ,  dit-il ,  à  Charonne  pour  élre  religieuse ,  el  sur 
ce  que  nous  découvrons  que  ce  dénombreroeDt  iie 
conlient  que  billevesées ,  nous  rompons  cette  af- 
faire ,  e  six  mois  après  j'épouse  cette  cousine  iie 
Rouville ,  laquelle,  trente-cinq  ans  après,  ou  pir 
procès ,  ou  par  succession ,  a  tous  les  biens  de  la 
maison  de  Manicamp. 

Il  est  vrai ,  ma  chère  cousine ,  que  ma  belle  hu- 
meur ne  résisteroit  pas  à  la  lecture  de  lettres  pa- 
reilles à  la  vôtre  du  44  de  ce  mois ,  si  elles  étoient 
fréquentes ,  à  moins  que  je  ne   succédasse  aux 
établissements  de  «(uelqu'un  de  ces  morts.  Morrii 
rapporte  une  charte  de  Mayeulen  4447,  hmîs  Gô- 
clienon  en  rapporte  une  autre  du  même  Mayeulcft 
4418.  Pour  Claude  de  Montagu,  père  de  JeanM 
d*où  nous  sommes  sortis ,  vous  l'avez  cm ,  diM- 
vons,  jusqu'ici  prinoe  de  la  maîsoBde  BouifOfpM; 


DE  MADAMf; 

il  Fttt  9um  f  H  qu^ai  Moréri  le  fîomii^e  çbey.ajifeir 
de  la  toison  d'or  et  chambellan  ()u  duc ,  cela  nie 
lai  donne  pas  l'exclusion  à  la  principauté.  M.  le 
Prince  est  bien  grand-maitre  de  la  maison  du  roi 
son  cousin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe,  il  vous  dira 
que  Claude  de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de 
Fancienne  mai^p  de  Bourgogne ,  et  un  des  princi- 
paux ofGciers  de  la  maison  du  bon  duc  Philippe  , 
qui  éioU  ^  )a  mai^i^  ^  France.  Ne  vous  alarmez 
donc  plus,  ma  chère  cousine,  et  croyez  assurément 
que  Jeanne  de  Blontagu ,  notre  aieule ,  étoit  pnn- 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frjère  de  Toulon- 
geon  n'a  point  mené  sa  femme  à  Paris ,  car  c'est  an 
aûr  bien  fèrlUe.  Le  petit  d'Andelot  devient  grand 
et  tooloars  fort  joli.  Noos  lui  avons  fait  prendre  le 
nom  de  Coligny  à  la  mort  du  comte  de  Collgny- 
SaligDf ,  il  en  a  le  marquisat  ;  ejt  11  ne  me  paroit 
pu  que  cet  abbé ,  qui  vient  de  prendre  l'épée  sous 
le  nom  de  comte  de  Goligny,  efface  votre  petit 
uefCD.  Je  ne  me  lasserai  jamais  d'aioaer  la  belle 
centene ,  ni  de  vous  le  dire. 

Dès  que  je  sas  la  mort  du  marédial  de  Créqui , 
jeémnai  ie  gouvernement  de  Lorraine  au  maré- 
chal de  Lorges  ;  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  deviné , 
■aïs  enfin  c'est  un  pauvre  diaUe  de  qualité  à  qui 
le  roi  a  donné  des  honneurs ,  mais  qui  n'a  de  solide 
que  le  bien  que  lui  apportera  la  fille  du  laquais 
qu'y  a  épousée.   * 

Le  roi  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes  choses; 
cependant  les  hwnes  lettres  que  je  lui  écris  ne 
n'attirent  rien  de  bon  de  sa  part.  Dieu  y  pourvoiera 
1^  loi  plaît.  L'aimable  Goligny  vous  embrasse  et 
iws  serre  de  tout  son  cœor. 


917. 


** 


fk  maâttime  de  S^vigné  au  amie  db  Busst. 

A  Paris ,  ce  10  mars  1687. 

Veieî  encore  de  la  mort  et  de  la  tristesse ,  mon 
^ereoosin.  Mais  le  moyen  de  ne  vous  pas  parler 
^.laplpslMiIle ,  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus 
Inowphtnte  pctmpe  funëue  qui  ait  jamais  été  faite 
i^nit  qu'il  y  a  des  mortels;  ifest  celle  de  Ion 


PP  ÇËYIGNÉ.  39^ 

M.  le  prince  qu'en  a  faite  ^fijpnrd'hui  jt  ^(fixtr 
Dapie^  iQus  les  beaux  esprits  ^  s90jt  ^ppi^  ^ 
faire  vafpir  tout  ce  qu'a  fai(  cegraod  prifjiçe;  et 
tout  ce  qu'i^  a  été.  Ses  père»  sont  représe^és  ^ 
des  piétailles  jusqu'à  Saint-^ufs  ;  toutes  ses  vjCt 
toires  par  des  basses -tailles  (  ou  pas  reliefs)  y  .coja- 
vertes  comme  sous  des  tentes  4p.Ç^  i^  coins  $on( 
couverts  y  et  port/és  par  (fe&  sqneletjles,  ^pat  }es 
attitudes  sont  admirables.  Is  mausolée,  jWLue 
près  de  la  yojpite ,  est  couver^  4'up  li^  ^  mani^ 
de  pavilloi^  encore  plus  haut  >  ji^o^t  )es  quatre  QOfns 
retombeiu  en  guise  de  tentes.  Toute  )a  place  flf 
chœur  est  ornée  de  c^  basses-tai^es ,  et  d.e  dey|ses 
au-dessous,  qui  parlent  de  tous  leç  fei^ps  de  ^  y^. 
Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagools  est  exprio^f 
par  une  nuit  (d)scure ,  où  jLrois  mots  latinç  disent  : 
Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil  doit  éfjre  caché,  T^oul 
est  semé  de  fleurs  de  lis  d'une  /cou^ear  sçmjbire  \ef. 
aiHiessous  une  lampe  qui  fait  i^x  wiffe  pefftes 
^iles.  J'en  oublie  la  moitié  :  mais  vous  ai^^  le 
livre  qui  vous  instruira  de  tout  en  détai^.  §i  je 
n'avols  point  eu  peur  qu'on  me  vous  l'eût  envayé, 
je  Taurois  joint  à  cette  lettre  :  mais  ce  dupUcç^ti^ 
ne  vous  auroit  pas  fait  plaisir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pomoNeyHse  j^^cç- 
ration.  Elle  coûte  cent  mille  francs  à  M*  i^  PWOe 
d'aujourd'hui  ;  mais  cette  dépense  lui  fait  bion^c^ 
l'honneur.  C'est  M.  de  Meaux  qui  a  lait  l'oraison 
funèbre  :  nous  la  verrons  imprimée.  Yoîlà ,  uaow 
cher  cousin ,  fort  grosaièremeAt  le  w^ei  ^  f^ 
pièce.  Si  j'avois  osé  basarder  de  vQaSifi{ûi?e  payer  nffi 
double  port ,  vous  seriez  plus  contep^.  lÏQus  rfsyjf^ 
donc  encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  joas  §qi9r 
tenir  un  peu ,  je  m'en  vais  passer  à  une  antre  extré- 
mité ,  c'est-à-dire ,  de  la  mort  à  an  mariage ,  et  de 
l'excès  de  la  cérémonie  à  l'excès  de  la  JEamiliarité , 
l'un  et  l'autre  étant  aussi  originaux  .qu'il  est  pos- 
sible. C'est  du  fils  du  duc  de  Gramont,  âgé  de 
quinze  ans ,  et  de  la  fille  de  M.  de  Noailles ,  dont 
je  veux  parler.  On  les  marie  ce  soir  à  VersaiUes. 
Voici  comment  :  persoiuie  n'est  prié,  personne 
n'est  averti ,  chacun  soupera  ou  fera  cqllation  ohex 
soi.  A  minuit  on  assemblera  les  deu^  mariés  pour 
les  mener  à  la  paroisse ,  sans  que  les  pères  et  mères 
s'y  trouvent,  qu'en  cas  qu'ils  soient  alors  ^Ver- 
sailles. On  les  mariera;  on  ne  trouvera  point 
un  grand  étalage  de  toilette;  on  ne  ,les  couebexii 
point  :  on  laissera  le  soin  ^  Ja  ^ay^nSS^S^  !>^> 


^  LETl 

goaTerneor  de  les  mettre  dam  le  mfime  lit.  Le 
lendeniain  on  sapposera  que  font  a  bien  ét^.  On 
n'ira  point  les  lourmeater;  point  de  bons  mots, 
point  de  nianvaises  plaisanteries.  Ils  se  lèveront  ; 
le  garson  ira  à  la  mes§e  et  au  dîner  du  rai ,  la  petite 
personne  stiabiUera  comme  à  l'ordinaire;  elle  ira 
bire  des  Tintes  avec  sa  bonne  maman  :  elle  ne  sera 
point  sur  son  lit ,  comme  une  mariée  de  village , 
exposée  à  toutes  les  ennayeuses  visites  ;  et  cette 
noce  (  chose  qui  ordinairement  est  bien  marquée  ) 
sera  confondue  le  plus  joliment  elle  plus  naturel- 
lement do  monde  avec  toutes  les  autres  actions  de 
la  vie ,  et  sera  glissée  si  insensiblement  dans  le  train 
ordinaire,  que  personne  ne  s'avisera  qu'il  soit  ar- 
rivé quelque  fête  dans  ces  deux  familles.  Voilà  de 
quoi  je  veux  remplir  cette  lettre  ,  mon  cousin  ;  et 
je  prétends  que  cette  peinture,  dans  son  espèce, 
est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  étoit  à  l'oraison 
fonëbre.  Il  nous  a  dit  que  M.  de  Meaux  s'étoit  sur- 
passé lui-même,  et  que  jamab  on  n'a  fait  valoir  ni 
mis  en  œuvre  si  noblement  une  si  belle  matière. 
rai  vn  deux  ou  trois  fbis  ici  M.  d'Autun.  (  M.  de 
Hoquette.)  lime  paraît  fort  de  vos  amis  :  je  le  trouve 
ttis  agréable,  etson  esprit  d'une  douceur  et  d'une 
facilité  qui  me  fait  comprendre  l'attachement  qu'on 
a  pour  lui  quand  on  est  dans  son  commerce.  Il  a 
eu  des  amis  d'une  si  grande  conséquence,  et  qui 
l'oot  si  long-temps  et  si  chèrement  aimé ,  que  c'est 
nn  titre  pour  l'estimer ,  quand  on  ne  le  connoltroit 
pasparlDÎ-mfime.  La  Provençale  vous  raitbien  des 
amitiés.  Elle  est  occupée  d'un  procès  qui  la  rend 
asseï  semblable  à  la  comtesse  de  Pimbêche.  Je  me 
réjoubavec  vous  que  vous  ayezi cultiver  le  corps  et 
l'esprit  du  petit  de  Langheac.  C'est  un  beau  nom 
à  médicamenter ,  conmie  dit  Molière  ;  et  c'est  un 
amusement  que  nous  avons  ici  tous  tes  jours  avec 
le  petit  de  Grignan,  Adieu,  mon  cber  cousin; 
adieu,  ma  chère  nièce.  Conservez-nous  vos  amitiés, 
et  nous  vous  répondons  des  nôtres.  Je  ne  sab  si  ce 
pluriel  est  bon:  mais,  quoiqu'il  en  soit,jenele 
diangeraipas. 

De  M.  DE  CoRBmEUj. 

Je  ne  vous  dis  rien  aujourd'hui ,  Monsieur ,  «non 
que  je  vous  honore  parfailemenl.  Je  viens  d'ache- 
verde  lire  unlivre  intitulé  ;  La  vfritidtla  Religiou 
chriHtmu,qiaitit  imongré  unlivre  parfait  .Je  fini- 


rai en  TOUS  assurant  que  je  snisentièninau  Atou 
et  à  votre  divine  fille. 


Du  comte  de  Bdsst  A  madtana  de  S^vign^. 
X  Chasen ,  ce  51  nurt  1W1. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  moU,  Madame,  nr 
votre  lettre  du  (0  de  ce  mob,  où  vous  me  pariez 
de  la  pompe  funèbrede  feu  H.  le  prince.  Noos  l'a- 
vons vue  ici  imprimée.  Il  est  vrai  qu'elle  eat  fact 
extraordinaire  et  digne  du  mort  pour  qai  elle  en 
faite.  Comme  j'ai  oui  parler  de  l'oraisan  titaSm 
qu'a  faite  M.  de  Meaux  (BotiiiH), elle  n'a  hitboo- 
neur  ni  au  mort  ni  i.  l'orateur  ;  on  m'a  mandé  qoe 
le  comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre-Dame, 
dit  au  roi  qu'il  venoit  de  l'oraison  fnattiredeH.de 
Twenne.  En  effet  on  dît  qne  H.  de  Bfeaox  compa- 
rant ces  deux  grands  capitaines  san  nécfité, 
donna  A  M.  le  prince  la  vivacité  et  la  fortone ,  et 
A  H.  de  Turenne  la  prudence  et  U  bonne  con- 
duite'. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fart  Jolie 
et  fort  commode  ;  la  mode  en  ponrroit  bien  vtBir. 
Iltstvrai  que  M.  d'Autun  est  fort  de  mea  amis d 
qu'il  est  fort  aimable.  Je  ne  m'étonne  pu  que  b 
belle  Madelonne  soit  nn  peu  chagrine  de  son  pro- 
cès ;  il  faut  être  né  tout  sucre  et  tout  miel  pown'f- 
tre  pas  pimbéeke  quand  on  plaide. 

À  M.  DE  Ck)fiBlNEUJ. 

J'aurai  te  livre  intitulé  de  la  viriU  de  la  rdifiM     • 
chrétienne,  s'il  se  vend  en  France.  Après  l'eilrt-      ■_ 
mité  où  a  été  depuis  peu  m*  fille  de  Ccdign;,  ék      J 
dit  qu'elle  voit  bien  qu'elle  n'est  pas  fille  de  in^ 
1er,  et  qu'ainsi  elle  ne  mérite  pas  le  titre  de  rflriM 
quevous  lui  donnez;  cependant  elle  vont  Mitlef' 
qu'elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  qne  tout  OO 
d'elle. 

■  UmaisoDBnnillonveooitd'ètreevvelefpés'M' 
une  disgrâce  générale  ,  c'eatce  qui  a  CMrtribi'* 
former  l'opinion  des  contemporains  A  l'épr^'* 
Turenne  ei  de  Coudé,  et  t  faire  Juger  défavenUf 
ment  ce  parallèle,  qal  dcTalt  mécontenter  la  i^ 
el  fMUscr  les  amoura-prorres. 


Dt  modume  de  SÉviGMi  ai 


A  Paris ,  I 


Ma  nièce  de  Monlalaire  m'est  venue  voir  aujour- 
d'hui, et  me  parlant  de  vous,  elle  m'a  fail  une 
frayeur  étrange,  mon  cher  cousin,  de  l'élaLoùelIe 
m'a  dit  qu'avoit  é\é  ma  pauvre  nièce  de  Coli^y, 
11  n'r  a  qu'an  degré  au-delà  de  ce  qu'elle  a  élé  ;  et 
ce  degré  est  «  terrible,  que  je  n'ose  seulement  y 
penser,  et  par  rapport  k  elle ,  el  par  rapport  à  vous, 
mon  cousin,  dont  la  vie  feroit  pillé  sans  celle  douce 
el  açiéable  société.  Dites-moi  donc  vilement  com- 
ruent  elle  se  porte ,  et  comment  vous  vous  portcx. 
Je  ne  m'élonne  pas  que  vous  ne  me  fissiez  point 
de  réponse:  hélas!  mes  pauvres  enfants,  vous  aviez 
bien  d'autres  dioses  à  faire.  Vous  avcï  présenle- 
oeiit  votre  aimable  évéque  (  M.  de  Ronntlte  ).  Je 
vous  plains  si  vous  n'é les  pasenélat  de  proliterdu 
sejuur  qu'il  doit  faired  Auiun.  Il  m'avolt  priée  de 
lui  écrire  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  n'en  ferai 
rim  ;  je  suis  étourdie  et  accablée  de  la  beauté  de 
Knetpril.  Je  vis  parliasard  .ou  momcntqu'il par- 
Hit,  deux  pièces  mutes  divines  qu'il  a  faites, et  i 
Mnirequeje  les  Ibois,  el  que  j'en  étois  charmée, 
ieprenoifl  ma  résolution  de  n'écrire  jamais  i  un 
Itt  Iwmme.  Qu'il  revienne  donc  ,  s'il  veut  savoir 
i%i|ue  je  pense.  La  douceur  el  la  facilité  de  son 
spni  s'accommodent  à  ma  folblcsse;  l'éclat  en  est 
ndié  par  sa  modeslie  et  jiar  sa  bonté.  Voilà  l'état 
H  je  suis  pour  voire  prélat,  et  pour  vousdans  une 
véritable  peine  de  celles  que  vous  et  ma  nîËce  avez 
«uJferles. 

Le  roi  s'en  va  le  30  à  Maintenon ,  et  peu  de  jours 
«près  à  Lniembourg  voir  celte  belle  conquête. 
Il  ira  en  oDxeJours,  il  y  séjournera  trois  jours,  et 
ttx  mettra  onze  Jk  revenir.  Cela  pourra  aller  jus- 
qu'au 2(1  de  mai.  M.  le  Dauphin ,  madame  la  Du- 
rtime ,  madame  la  priDcexse  de  Conli ,  madame  de 
Utinlenon  et  plusieurs  autres  dames  feront  le 
vo]iage.  Madame  la  Dauphine  ne  partira  point  de 
VeiHtll&<i.  Le  roi  mène  peu  de  troupes ,  el  la  moi- 
tié de  sa  ^rde.  Adieu,  mon  cher  cotisin ,  je  sub 
toujonn  tout  à  tous. 


Je  songeols  i  vous  écrire.  Madame,  quand  j'ai 
rcru  voire  lettre  du  S  de  ce  mois.  Je  vouluis  vous 
mander  toutes  mes  alarmes  sur  les  grandes  et  lon- 
gues douleurs  de  ma  fille  de  Coligny.  C'a  été  une 
colique  de  rhumatisme  qui  l'obligea  de  se  meitre 
au  lit  le  4  de  mars  dernier,  dont  elle  n'a  été  bon 
de  péril  que  le  1''  d'avril;  encore  une  fois,  elle  a 
souffert  dans  le  corps  des  douleurs  incroyables ,  et 
moi  deiuorlcDesangolssesdans  l'esprit;  mais  enfin 
nous  voilà  bors  d'inirigue.  Vous  ue  sauriez  croire , 
maclière  cousine ,  combien  nous  sentons  tonsdeux 
vos  frayeurs  pu  urnous.  Jamais  reconnoissance  ne 
futsilendre  que  la  nôtre.  Nous  avonseuiiolreaima- 
ble  évéque  quinze  jours  en  ce  pays-ci.  J'allai  dîner 
avec  lui  samedi;  il  me  mit  sur  votre  cIiapiireaprËs 
dîner,  dans  uncercle  de  vingt  personnes  où  étoient 
entre  autres  le  comte  elle  commandeur  d'Espinac, 
et  un  certain  père  Archange,  capucin,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus,  et 
du  plus  agréable  commerce  pour  la  délicatesse  de 
l'esprit,  d'ailleurs  un  religieux  parfait. 

Mais  pour  revenirà  M.  d'Autun,  il  est  aussi 
entélé  de  vous  et  de  madame  de  Grlgnan ,  que  vous 
de  lui  ;  j'ai  même  remarqué  qu'il  redouble  d'ami- 
tiépour  moi  â  cause  des  liaisons  qu'il  sait  que  nom 
avons  ensemble.  AprÈs  m'avoir  dit  mille  choses  sur 
le  commerce  cgu'il  avull  l'année  passée  avec  vous, 
il  me  conta  qu'il  vous  avoit  dit  qu'il  aimeroit  mieux 
avoir  à  faire  une  oraison  funèbre ,  qu'àvous  écrire. 
Il  est  parti  aujourd'hui  d'Autun  ;  s'il  avoit  encore 
attendu  unjour,j'aimelantà'lefalrebien  aise,  que 
j'aurois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites  de 
lui  :  maisje  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-vous  point  ,  Madame ,  que 
quand jevons  envoyai  notre  généalogie,  vous  me 
Ries  de  grands  remerciements ,  et  en  même  temps 
quelques  petits  reprodies  d'avoir  laissé  monsieur 
votre  fils  dans  celle  cliarge  de  guidon  où  il  s'étoit 
tant  ennuyé,  et  que  je  n'avols  mCme  rien  dit  de 
son  mariage?  Je  m'en  souviens,  moi,  et  cela  m'o- 
blige de  TOUS  supplier  de  m'cnvoyer  no  petit  m^ 


I 


92D 


LETTRES 


moiredutempsqu'ilsorlitde  la  charge  de  guidon;   i   ment  de  celle  que  je  vous  écrivoh'.  Je  ne  «ûs  si  cel« 
s'il  passa  parcelle  d'enseigne  avant  que  de  venir  à       '^'"^^  ^«*"*^  ^^n  """»*  l'"  «'nvnvpr  ici  •  «.  nui  «si  hnn 


la  sous-lieutenance ,  et  quand  il  s'en  dëfil  ;  quand  il 
se  maria ,  le  nom  et  la  maison  de  madame  sa  fem- 
me,  et  ce  que  vous  jugerez  à  propos  que  je  dise  de 
tout  cela. 

N'allez  pas  me  dire  par  un  excès  d'honnêteté 
qae  tous  aimetmleax  voos  passer  de  voir  tous  ces 
articles  dan^  notre  généalogie  que  de  me  donner  la 
peine  de  les  dresser ,  car  cela  ne  me  coûte  rien  à 
ftllre^  et  je  le  tehx  avoit  pour  moi ,  quand  voas 
n'en  voudriez  {Ms  (loar  vous.  Je  vous  enverrai  ces 
articles  éërits  de  ma  main ,  et  vous  les  ferez  relier 
à  l'endroit  du  litre  que  je  vôcis  marquerai. 

Mon  beàu-fi-ère  de  Toillongeon  a  failli  mourir 
dèpais  huit  jours.  Il  y  àvoit  long-temps  qu'il  avoit 
la  goutte  aux  genoux,  il  s'avisa,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans ,  d'aller  avec  sa  femme  trouver  le  prieur  de 
Gabrières  pour  qu'il  leur  fit  faire  des  enfants.  Il 
prit  aussi  de  ses  remèdes  pour  guérir  sa  goutte.  A 
là  vérité  ce  charlatan  ne  leur  fit  pas  faire  d'enfants, 
mais  en  récompense  il  guérit  mon  l)eau  frère  de  sa 
gbntte  aux  genoux ,  et  il  la  lui  mit  dans  la  tête  où  il 
a  de  temps  en  temjis  des  douleurs  insupportables  : 
c'est  de  cela  qu'il  vient  d'être  à  l'extrémité  ;  il  en 
efit  revenu ,  malsj'âi  pëur  que  cela  ne  lui  fasse  tôt 
on  tard  un  méchant  tour. 

La  comtesse  de  t)alet'  de  la  maison  d'Estaing, 
votre  ancienne  amie ,  n'a  pas  été  si  heureuse  que 
Itii ,  car  elle  fut  enterrée  le  lendemain  de  Pâques. 
Adléd ,  ma  chère  cousine. 
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De  îMdmnè  de  SliVicNé  au  comte  dr  Bussv. 

Paris ,  ce  25  avril  1687. 

Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui ,  et  je  ne 
l'achèverai  qu'aprèsavoir  entendu  demain  l'oraison 
funèbre  de  M.  le  prince,  par  le  P.  Hourdaloue.  J'ai 
vu  M.  d'Autan  qui  a  reçu  votre  lettre ,  et  le  frag- 


'  Gilberte  d'EsUing ,  mariée,  en  1645,  à  Gilbert 
Allyre  ^e  Langbcac ,  comte  de  I)âlet ,  père  du  mar- 
4nli  Wê  Côllgiiy,  pMtk  du  bomte  de  Bii&sy% 


cloit  assez  bon  pour  lui  envoyer  ici  :  ce  qui  est  bon 
à  Autun ,  pourroit  n'avoir  pas  les  mêmes  grâces  à 
Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu'en  passant  par 
vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé ,  car  ce  4\ue 
j'écris  en  a  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cousin, 
cela  fut  lu  à  l'hôtel  de  Guise;  j'y  arrivai  en  même 
temps ,  on  me  voulut  louer ,  mais  je  refusai  modes- 
tement les  louanges ,  et  je  grondai  contre  vous  et 
contre  M.  d' Autun.  Yoili  l'histoire  du  fragment 
La  pensée  d'être  fôcbé  de  paroitre  guidon  dans  te 
livre  de  notre  généalogie  est  tellement  passée  4  mon 
fils ,  et  même  à  moi ,  que  je  ne  vous  conseille  point 
de  rien  retoucher  à  cela.  Il  importe  peu  que  dans 
les  siècles  à  venir  il  soit  marqué  pour  cette  charge, 
qui  a  fait  le  commencement  de  sa  vie ,  ou  pour  la 
sous-iieutenance.  Vos  réflexions  sont  tristes  et 
justes  sur  la  déroute  de  la  maison  de  Gréqui.  Ca- 
naples  reste  seul  des  trois  frères  après  toutes  ses 
tribulations  et  tous  ses  maux ,  que  vous  marquez  si 
bien.  Mais  il  y  a  un  petit  Blauchefort  ■  resté  dunau> 
frage ,  revenu  glorieux  dé  Hongrie ,  beau ,  bien 
fait,  sage,  honnête,  poli,  et  affligé  sans  être  abatta 
des  malheurs  de  sa  maison,  qui  trouve  tons  les 
chemins  bien  préparés  à  le  recevoir  agréablement 
dans  le  monde.  Il  coiisole  fort  les  gens  de  l'absence 
de  son  frère ,  qui  n'a  voit  nulle  de  ses  bonnes  quali- 
tés. Il  fera  peut-être  une  aussi  grande  fortune  qne 
ses  pères ,  se  voyant  présentement  à  la  hanteor 
de  tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est  meil- 
leur pour  être  honnête  homme ,  que  d'avoir  4  re- 
commencer une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée 
de  la  pauvre  duchesse  d'Estrées  auroit  été  changée 
si  elle  avoit  été  attachée  à  la  vôtre.  La  dignité  luii 
porté  malheur,  et  l'a  livrée  à  l'apoplexie,  qui  a 
commencé  à  l'attaquer  par  la  perte  de  son  aiinabie 
esprit;  ce  qui  est,  i  mon  sens,  un  plus  grand  mal- 
heur que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  knontra  l'autre  jour  aa 
factatn  fait  par  Nuguet  contre  M.  d' Autun;  notn 
nouvelle  amitié  me  défend  de  trouTer  plaisant» 
que  j'en  lus ,  car  je  n'en  lus  que  su  lignes  ;  maiifl 
je  l'avois  vu  deux  mois  plus  tôt ,  j'en  auras  ri  é 

*  Nîcolas-Charicsde  Créqul ,  marquis  de  lMàicb^ 
fbrt,  second  fils  du  maréchal  de  €nSqàl)il 
sans  avoir  été  marié ,  le  16  mars  U9l. 
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DE  MADAME 

tout  mon  cœur,  tly  a  un  tour  malin ,  mais  spiri- 
tuel, qui  réjouit  les  ihdifTérenis. 

Je  suis  charnléfe  et  transportée  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Prince,  faite  par  le  P.  Bourdalone. 
Il  s'est  surpassé  lui-même  ^  c'est  beaucoup  dire.  Son 
texte  étoit  :  Que  feroi  Vuvoit  plmré,  et  dit  à  son 
peuple:  Xous  avons  perdu  un  Prince  qui  étoit  le 
soutien  d'Israël, 

f\  étoit  question  de  son  cœur ,  car  c'est  son  cœur 
«toi  est  enterré  ém.  Jéiiiiites.  Il  en  a  donc  parlé ,  et 
avec  une  ^acé  et  une  éloquence  qui  entraîne ,  ou 
qoi  eillète,  comme  vous  TOudrez*  Il  fait  voir  que 
stm  eœur  étoii  solide ,  droit  et  chrétien.  Solide , 
pareeqtie  dans  le  haut  de  la  plus  glorieuse  Tie  qui 
fht  Jamais ,  il  âvoit  été  au-dessus  des  louanges  ;  et 
là  il  a  repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires ,  et 
nous  a  fait  voir  comme  un  prodige ,  qu'un  héros 
txi  cet  étal  fût  entièrement  au-dessus  de  la  vanité 
et  de  l'Amotir  de  soi-même.  Gela  a  été  traité  divi- 
nement. 

l'A  «mr  droit.  Et  sur  cela ,  il  s'est  jeté  sans  ba- 
lancer tout  an  travers  de  ses  égarements,  et  de  la 
guerre  qu'il  a  foite  contre  le  roi.  Cet  endroit  qui 
Rill  trembler ,  que  tout  le  monde  évite ,  qui  fait 
qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on  passe  des  éponges, 
B  s'y  est  Jeté  lîii  à  corps  perdu ,  et  a  fait  voir  par 
cinq  ou  six  reflétions,  dont  l'une  étoit  le  refus  de 
h  souveraineté  de  Cambray ,  et  de  i'offVe  qu'il 
atolt  faite  de  renoncer  à  tous  ses  intérêts ,  plutcH 
qoed'jempécfaer  la  paix,  et  quelques  autres  encore, 
qoesiuicœur  dans  ces  déréglemens  étoit  droit,  et 
qu'il  étoit  emporté  par  le  malheur  de  sa  destinée , 
el|tot  des  raisons  qui  l'avoient  comme  entraîné  à 
ttR  guerre  et  à  une  séparation  qu'il  détestoit  inté- 
rieurement ,  et  qu'il  avoit  réparées  de  tout  son  pou- 
foilr  tprès  son  retour ,  soil  par  ses  services ,  comme 
âîblids,  Senef ,  etc. ,  soit  par  les  tendresses  infi- 
nies ,  et  par  les  désirs  continuels  de  plaire  au  roi , 
et  de  réparer  le  pa^.  On  ne  sauroit  vous  dire  avec 
cnnbleta  d'esprit  tout  cet  endroit  a  été  conduit ,  et 
tjM  éclat  11  à  donné  à  Son  héros ,  par  cette  peine 
htérienre  qu'il  nous  a  si  bien  peinte ,  et  si  vrai- 
WAMexœùt 

tn  cœur  chrétien.  Parce  que  M.  le  Prince  a  dit 
fans  ses  derniers  temps  que ,  malgré  l'horreur  de 
^   H  tie  à  regard  de  Dieu ,  il  n'avoit  Jamais  senti  la 
Métebtedansson  cœur;  qu'il  en  avoit  toujours 
ciMn^  kl|irittbit)es;etoelasiipp09é,|Nireeque  f 
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le  Prince  disoit  vrai ,  il  rapporte  à  Dieu  ses  vertus 
même  morales ,  et  ses  perfections  héroïques  qu'il 
avoit  consommées  parla  sainteté  de  sa  mort.  Il 
a  parlé  de  son  retour  à  Dieu  depuis  deux  ans, 
qu'il  a  fait  voir  noble,  grand  et  sincère;  et  il 
nous  a  peint  sa  mort  avec  des  couleurs  ineffaça- 
bles dans  mon  esprit  et  dans  celui  de  l'auditoire , 
qui  paroissoit  pendu  et  suspendu  à  tout  ce  qu'il  di- 
soit, d'une  telle  sorte  qu'on  ne  respiroit  pas.  De 
vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné ,  il  est 
impossible ,  et  jeg^te  même  cette  pièce  par  la  gros- 
sièreté dont  je  la  croque.  C'est  comme  si  un  bar- 
bouilleur vouloit  toucher  à  un  tableau  de  Raphaèl. 
Enfin,  mes  chers  enfants,  voilà  ce  qui  vous  doit 
toujours  donner  une  assez  grande  curiosité  pour 
voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M.  de  Meaux  l'est 
déjà.  Elle  est  fort  belle  et  de  main  de  maître.  Le 
parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  Turenne  est  un 
peu  violent;  mais  il  s'en  excuse  en  niant  que  ce  soit 
un  parallèle ,  et  en  disant  que  c'est  un  grand  spec- 
tacle qu'il  présente  de  deux  grands  hommes  qne 
Dieu  a  donnés  au  roi ,  et  tire  de  là  une  occasion 
fort  naturelle  de  louer  Sa  Majesté ,  qui  sait  se  passer 
de  ces  deux  grands  capitaines ,  tant  est  fort  son  gé- 
nie, tant  ses  destinées  sont  glorieuses.  Je  gâte  en- 
core cet  endroit  ;  mais  il  est  beau.  Adieu  ,  mon  cou- 
sin; je  suis  lasse ,  et  vous  aussi.  Je  t'embrasse,  ma 
nièce ,  et  ton  petit  de  Langheac. 


922.** 
Dn  eomte  de  Bussr  à  madame  de  Sévignë. 

A  Bussy,  ce  18  mal  1087. 

Après  avoir  laissé  ma  fille  en  état  de  rétablir  sa 
santé,  je  suis  venu  faire  ici  un  tour,  Madame.  Dans 
huit  ou  dix  jours  j'irai  à  Forléans;  ce  sont  des  terres 
affermées  ;  cependant  il  y  a  toujours  quelque  chose 
à  faire  pour  le  seigneur.  C'est  proprement  glaner 
ce  que  je  fais;  je  ne  sais  si  vous  entendez  ce  mot  ; 
oui  assurément ,  car  que  n'entendex-votts  pas  ? 
Votre  nièce  va  à  Toulongeon  changer  d'air.  J'ai 
reçu  ici  votre  lettre  du  25  avril,  ma  chère  cousine, 
à  quoi  Je  tais  répondre. 

Ce  qne  vous  écrivez  aurolt  été  bon  à  lireâ  l'hô- 
td  die  CkMdé  da  Hmips  de  Tolttikt  ;  à  plus  forlè 
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raison  à  l'hôtel  de  Guise  :  M.  d'Autan  en  fera  le 
cas  qu'il  doit  partout  où  il  recevra  vos  lettres. 

Je  n'approuve  point  ce  grand  désintéressement 
de  M.  votre  fils  sur  notre  généalogie  ;  cela  fera 
plus  d'honneur  à  sa  postérité  que  l'on  voie  qu'il  a 
été  sons-lieutenant  des  gendarmes  du  Dauphin,  que 
seulement  guidon  :  demandez-lui  donc  ses  mé- 
moires et  me  les  envoyez. 

Le  jeune  Blanchefort,  que  vous  me  mandez  qui 
entre  si  bien  dans  le  monde ,  fera  peut-être  parler 
nn  jour  de  lui.  J'ai  oui  dire  à  Passage  qu'il  le  feroit 
son  héritier ,  et  il  l'a  fait;  il  lui  a  laissé  vingt  mille 
livres  de  rente.  Gela  aide  bien  un  jeune  gentil- 
homme qui  vient  à  la  cour  avec  un  nom  et  de 
bonnes  inclinations. 

Vous  avez  eu  raison  y  Madame ,  de  ne  point  rire 
da  commencement  du  facium  de  Nuguet ,  quoi- 
qu'il fût  plaisant;  l'amitié  nous  doit  donner  de 
l'indignation  contre  ceux  qui  disent  quelque  chose 
contre  nos  amis  ;  mais  elle  ne  nous  empêche  pas 
d'y  trouver  de  l'esprit ,  s'il  y  en  a. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l'oraison 
funèbre  de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaloue ,  en 
me  disant  que  ce  que  vous  m'en  envoyez  n'est  que 
croqué.  Bon  Dieu  !  quel  est  donc  l'original ,  car  la 
copie  nous  parott  très  belle. 


923.** 

De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy. 
A  Paris ,  ce  dernier  de  mai  1687. 

Je  demanderai  à  mon  fils  toutes  les  dates  que 
vous  me  demandez  sur  le  changement  de  ses  char- 
ges ;  il  sait  tout  à  point  nommé  ;  pour  moi,  je  con- 
fonds quasi  toutes  les  années ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  ou  deux ,  dans  mon  imagination,  qui  aient 
mérité  d'y  demeurer  et  d'y  tenir  leur  place  ;  j'écri- 
rai en  Bretagne. 

Il  faudroit  n'avoir  jamais  été  à  la  campagne, 
pour  ignorer  la  signification  du  mot  glaner.  C'est 
une  petite  consolation  que  la  Providence  donne 
aux  pauvres  dont  nous  sommes  l'exemple,  quand 
nous  allons  ramasser  de  petites  parties  égarées.  Je 
ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  vos  terres. 
Pour  moi ,  mon  cousin ,  ma  terre  de  Boarbiily  est 


quasi  devenue  à  rien  par  le  rabais  i  et  par  le  pea 
de  débit  des  blés  et  autres  grains.  Il  n'y  a  qne  d*y 
vivre,  qui  pût  nous  tirer  de  la  misère  ;  mais  quand 
on  est  engagé  ailleurs,  il  est  comme  impossible  de 
transporter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  pères  à 
Montelon;  mais  Toulongeon  soupiroit  je  croîs  en- 
core davantage,  en  voyant  la  longue  vie  de  sa  mère, 
qui  ne  lai  donnoit  pas  une  assiette  d'argent ,  ayant 
deux  coffres  pleins  de  la  vaisselle  de  nos  ondes. 
Pour  moi ,  je  me  suis  dépouillée  avec  tant  de  plai- 
sir poiu*  établir  mes  enfants,  que  j'ai  peine  4  com- 
prendre qu'on  veuille  .jusqu'à  la  fin  de  sa  vie»  se 
compter  pour  tout ,  et  les  autres  ponr  rien.  Il  me 
semble  que  vous  êtes  assez  comme  moi ,  quoique 
la  mauvaise  fortune  vous  ait  tellement  maié  toute 
votre  vie,  que  votre  bon  naturel  n'a  pas  eu  toute 
son  étendue.  Je  crois  que  vous  entendez  le  mol  de 
mater  ,  puisque  j'ai  bien  entendu  celni  degbiaer, 
et  sur  cela  passons  aux  nouvelles. 

Nous  attendons  le  roi  dans  six  jours.  Il  a  tu  ces 
merveilleuses  fortifications  de  Luxembourg ,  et  ses 
nouveauxsujets  l'ont  vu  en  très  parfaite  santé. M.  de 
Lavardin  n'est  pas  prêt  de  partir.  Le  pape  a  remis 
sur  pied  une  ancienne  bulle  par  où  il  ôte  les  im- 
munités et  toutes  les  franchises  aux  princes  souve- 
rains, en  vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux 
criminels  qui  se  sont  trouvés  dans  le  palais  de  la 
reine  de  Suède.  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  cette 
fusée  soit  démêlée  avant  le  départ  de  l'ambassa- 
deur. J'embrasse  ma  chère  nièce,  et  je  comprends 
le  plaisirqu'elle  peut  trouver  à  changer  d*air,poui^ 
vu  que  ce  soit  pour  peu  de  temps  :  elle  en  trouveia 
votre  conversation  plus  agréable.  On  s'acooutome 
quelquefois  trop  aux  meilleures  choses,  et  on  en 
sent  mieux  le  prix  en  s'en  éloignant  un  peu;  je 
dis  un  peu ,  car  il  lui  seroit  trop  cruel  de  n'être  p» 
avec  vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  no- 
tre ami  Corbinelli  si  je  dis  vrai.  An  reste,  ce  que 
vous  m'avez  envoyé  de  vous  par  Totre  dernièit 
lettre  me  plaît  fort.  Mon  Dieu  !  mon  cousin ,  q^ 
vous  avez  d'esprit!  et  quel  dommage  que  rvm 
n'ayez  été  heureux!  Car  la  prospérité  qui  ftil 
toujours  briller,  nous  auroit  donné  le  plaisir  de 
ce  que  vous  eussiez  fait  avec  elle.  Il  est  md 
que  vous  n'auriez  pas  eu  le  loisir  de  vous 
comme  vous  faites.  Vous  auriez  ùtit  de  plus  grante 
choses  qui  auroient  élevé  votre  maîaoo;  ma»  wm 


DE  MADAME  DE  SËVIGNË. 


c  pu  eu  tieu  de  réjouir  si  Tort  vos  amis, 
qu'on  peut  dire  qu'à  quelque  chose  mal- 
t  bon.  Poar  moi ,  je  tous  admire. 

De  M.  DE  Coubixelli. 

is  d'accord  de  lout  ce  ([at  dit  madame  de 
,  Monsiear;  le  parallèle  de  M.  lePrinceel 
e  Tnrenne  n'est  pas  de  votre^flt,  à  ce  que 
lam  votre  lettre  ;  il  n'est  pas  non  plus  de 
icouDoisseurs  de  ce  pays-ci;  et  je  pris  i'au- 
la  liberté  de  dire  à  M.  de  Meaux  (Bostuet) 
■oit  dit  ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  compa- 
e  leur  mort. 

De  madante  DE  SÉvtcKé. 

Je  TOUS  fait  bien  des  amitié.  Il  me  semble 
air  déjà  mandé  qu'après  avoir  été  la  belle 
me,  elle  éioit  devenue  la  comtesse  de  Pfm- 
'oîlà  ce  que  font  toojouis  les  procÈs. 


924." 
•mUe  DE  Bussv  à  madame  de  Sévign^. 
AChatea,ceAinlal687. 

1  retour  de  Forléans ,  de  Bussy  et  de  Dijon, 
vé  ici  votre  lettre  ,  Madame,  qui  m'a  fait 

idrob  bien  savoir  quelles  sont  les  deux  de 
ies  qui  méritent  de  demeurer  dans  votre 
s;  d'une  autre  que  vous,  je  dirais  que  c'est 
râ  vous  fAles  mariée ,  et  celles  où  vous  de- 
enve. 

t  plus  de  mes  terres  à  proportion  que  vous 
le  Bourbilly,  parce  queje  suis  sur  les  lieux, 
ods  ai  êtes  éloignée.  Comme  vous  dites, 
!,onTitdcsesrevenusquandon  lescon- 
ni-méme;  et  transportés,  ils  ne  revîen- 
aqne  à  rien.  Pource  que  vous  me  mandez, 
Bdco  est  engagé  à  la  cour,  il  est  corn- 
Mible  d'y  transporter  ses  revenus,  je  vous 
sf  en  demeure  d'accord.  Mais  voulez-vous 
nos  donne  un  remède  à  cela  ?  Faites- 
Ber,  Hadmie ,  la  chose  n'est  pas  si  difficile 


qu'on  pense  ;  et  vous  aserez  vos  denrées  à  Bour- 
billy. 

Je  crois  comme  vous  que  Toulongeou  soapiroit 
au  moins  de  la  dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est 
Jolie  par  son  minois  et  par  son  esprit.  J'aurois  sou- 
piré tout  de  bon  pour  eUe  si  j'avois  été  plus  jenw 
devingtansquejenesuis,  et  je  ne  saurais mâne 
m'empécher  d'en  faire  les  tiçons.  Mais  pour  reve- 
nir à  la  dorelé  de  sa  belle-mère ,  elle  n'ëtoit  pas 
imaginable.  Elle  s'ainollissoit  pourtant  à  mesure 
qu'elle  tirait  à  sa  fin,  c'est-à-dire,  qu'elle  leur  don- 
noil  de  temps  en  temps  quelques  denrées  ;  mais 
plutôt  mourir  qoe  de  leur  donner  sa  vaisselle 
d'argent,  car  efTectivement  elle  est  morte  sans  le 
faire. 

Ce  que  vous  avez  bit  pour  vos  enbnts.  Madame, 
est  de  fort  bon  sens  et  fort  humain ,  et  même  se- 
lon Dieu.  En  les  établissant,  vous  vous  êtes  in- 
sensiblement dépouillée  des  biens  de  la  terre ,  que 
vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter  quand  il  le 
foudra. 

Je  sais  comme  vous  ,  Madame  ,  et  je  sais  prêt 
d'acbever  de  me  dépouiller  pour  mon  fils  quand 
l'occasion  s'en  présentera.  Pourvu  que  j'aie  le  vi- 
vre et  le  vêtement ,  je  suis  assez  paré  de  ma  répu- 
tation ;  et  la  fortune ,  qui  m'a  fait  du  pis  qu'elle  a 
pu ,  n'a  pu  m'abatlre  ni  l'air,  ni  te  courage.  J'es- 
père qne  je  serai  jusqu'au  bout  plus  grand  que  mes 
malheurs,  et  que  je  ferai  voir  au  moins  par  là  que 
je  n'en  étois  pas  digne.  Cependant  il  est  cruel  de 
n'avoir  point  d'autre  usage  à  mettre  son  esprit. 
Le  roi  est  bien  heureux,  Madame ,  il  est  même 
digne  de  l'être;  c'est  un  grand  prince,  et  je 
l'aime  fort  ;  et  dans  ce  sentiment-là ,  je  ne  sao- 
rois  m'empècher  d'avoir  peur  que  mes  disgrâces  ne 
lui  soient  pas  glorieuses.  Je  toqs  envoie  une  lettre 
queje  lui  écrivis  il  ya  deux  mois,  et  que  mon  ami 
Sainl-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint.  Vous 
m'avouerez,  après  l'avoir  lue,  qu'il  faudroit  être 
bien  dur  pour  n'en  être  pas  touché.  J'attendrai  en- 
core quelque  temps ,  après  lequel  si  je  n'ai  aucune 
réponse ,  je  ferai  un  petit  voyage  à  la  conr.  Il  Eiat 
que  j'aie  une  conversation  avec  Sa  Majesté.  C'est 
le  vin  émétique  pour  moi. 

Cunme  le  pape  est  un  grand  bomme  de  bien ,  il 
est  fort  entier  dans  ses  résolutions  ;  et  quand  il  est 
bien  persuadé  qu'il  a  raison ,  rien  ne  le  sauroit  fdre 
changer.  Il  est  vrai  qu'il  est  lldteox  de  tnaver  en 
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son  chemin  de  ces  saints  opiniâtres  :  mais  sa  vie  est 
si  sainte,  que  les  rois  cliréiiens  se  décrief oient 
s'ils  se  brouilloient  avec  lui.  Il  faut  dire  là  vérité 
aussi ,  les  franchises  sont  odieuses  (}uand  elles  vont 
à  rendre  les  crihles  impunie.  Il  est  de  la  gloire  d'iih 
grand  pape  de  réformer  cet  abus ,  et  même  de  celle 
ct^bn  grand  roi  de  ne  s'en  ^s  trbp  plaiiidre. 

Je  crdis  cOiiime  Vous,  Madame ,  que  totre  ntècé 
dl^a  retrouvé  meilleur  adirés  soii  absetice.  Il  y  & 
lotig-teibps  qtie  J'ai  dit  stitràthour,  etc'èst  la  thème 
chiteé  Sûr  l'ariiltié  i 

lA  longue  absence  en  aqnour  ne  vaut  rien , 
Mais  si  tu  yeux  que  ton  feu  s*étcrnisèy 
Il  fibi  êë  Vbir  et  quitter  pir  reprise  ; 
Un  peu  d'absence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  est  trop  longue ,  Madame  ;  et,  quoique 
nos  lettres  nous  rapprochent  quelquefois ,  je  serois 
bien  aise  de  vous  revoir  plus  souvent.  Je  vous 
trouve  encore  meilleure  de  près  que  de  loin.  Votre 
nièce  croit  cela  comme  mot ,  et  vous  assure  qu'elle 
n'aime  y  ni  qu'elle  n'estime  pas  une  femme  tant  que 
vous. 


Dé  «urdftihe  DB  StfviGxé  un  €Mnîe  DU  Btssî. 

A  Paria,  cel7)alli  1687. 

Xe  lie  m'amuserai  tM)int,  mon  cousin»  à  répon- 
dre à  vos  réponses,  quoique  ce  soit  la  .^nite  d'une 
éoiiversation.  Je  veux  commencer  par  vous  dire 
Avec  douleur  que  tous  avez  perdu  votre  bon  et 
fidèle  ami  M.  le  dUc  de  Saint- Aignan*.  Sept  ou 
hoit  JouH  dé  flèvk^  l'oilt  ettiporté ,  et  l'on  peut  dire 
qn'il  e^t  mort  biéll  Jelmé ,  quoiqu'il  eAt ,  à  ce  qu'on 
dit,  quatre-vingts  ans.  Il  n'a  senti ,  ni  dans  Tes- 
prit ,  ni  dans  l'humeur,  ni  dans  le  corps ,  les  tristes 
itlcomtilodités  de  la  vieillesse.  Il  a  toujoutv  servi  le 
roi  à  genoux  avec  cette  disposition  que  les  gens  de 
quatre-vingts  ans  n'ont  Jamais.  Il  a  eu  des  enfants 
depuis  deux  ans.  Enfin  tout  a  été  prodige  en  lui. 
Dieu  venille  le  récdmpenser  de  ce  qu'il  a  Aiit  pour 
l'héntunir  et  ponr  la  gloire  du  monde.  J'ai  senti 


vivement  cette  mort ,  par  rapport  à  votis. 
aimé  fidèlement.  Vous  étiez  son  ftère  d'i 
la  chevalerie  vous  unissoit.  Il  voos  a  rend 
vices  que  nul  autre  courtisan  n'auroit  osé 
vous  rendre.  lia  fait  profession  d'une  amil 
point  eu  d'exemple  depuis  long-temps.  Il 
air  et  Ulie  manière  qui  paroit  la  cour.  < 
mode  viendroit  défaire  des  parallèles  dan 
sons  funèbres ,  je  n'en  souffrirai  jamai 
sienne ,  car  il  étoil  assurément  unique  e 
pèce  ^  et  un  grand  original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous 
au  roi.  En  voulant  le  toucher,  vous  noui 
nétrés.  Ce  n'étoit  pas  moi  que  vous  visi( 
Dieu  que  cette  lettre  ei^t  fait  sur  le  cœt 
Majesté  l'effet  qu'elle  a  fait  dans  le  nôtre 
vous  lui  Représentez  en  est  bien  digne.  1 
endroits  touchants  et  des  tours  pour  le 
vous  secourir  qiii  ne  soiit  que  trop  singui 
pressants  et  trop  véritables  :  c'est  ce  qui 
Cette  lettre  a  été  reçue ,  et  ce  n'est  pas  la 
votre  pauvre  ami ,  ni  la  vôtre ,  si  elle  ne  v 
pas  des  justices  et  des  grâces.  Il  est  vra 
malheurs,  quoique  très  grands ,  sont  au-d 
votre  courage. 

Je  n'avois  retenu  de  dates  que  l'anni 
naissance  et  celle  de  mon  maiiage;  mais  : 
menter  le  nombre ,  je  m'en  vais  oublier  c 
suis  née ,  qui  m'attriste  et  qui  m'accable , 
trai  à  la  place  celle  démon  veuvage,  qui  i 
douce  et  assez  heureuse ,  sans  éclat  et  san 
tion  ;  mais  elle  finira  peut-être  plusdirctic 
que  si  elle  avoit  eu  de  grands  mouvement 
en  vérité  le  principal. 

Adieu ,  mon  cher  cousin ,  Je  finis  en  voa 
sant  et  cette  chère  Coligny.  Si  nous  aomi 
heureux  pour  vous  revoir  ici ,  nous  en  av 
véritable  joie ,  et  nous  vous  ferons  dem* n 
cord ,  que  si  quelquefois  un  pfii  d'ah$ewr  f 
bien,  quelquefois  aussi  :  ft^atinmp  4'(A$^ 
grand  mal.  La  belle  Provençale  est  conte 
vie  que  vous  l'aimiez  sous  toutes  sortes  • 
Elle  vous  supplie ,  père  et  fille ,  de  eontin 
le  mérite  par  la  manière  dont  elle  est  pow 
• 

De  M.  DE  CORBITCLU  ♦**. 


J      Je  rnr^  ravi  ^  Mansieiit-,  que 


DE  M.VDAME  DE  SÉVIGNÉ. 


tixçuÊtM  de  venir  Ici ,  et  ûé  vous  y  voir  hnrs  du 
iroabie  que  dontie  un  procès  dé,<agrÉable.  Eu  at- 
tmdaDt  je  vous  lais  mon  cfltn|illment  sur  la  niorl 
du  due  de  Sainl-Aignati.  Vous  f  perdez  un  verlia- 
b>e  and ,  chose  tttt  ta  lodt  teufis ,  tnaiisiirtoiiuta 
eetièele. 


Dn  emnle  OB  Busir  à  madame  dk  Savions. 


ItVtHu  ayez  eu  raison.  Madame,  d'interrompre 
w  )>our  me  parler  démon  cher  ami. 
n  j'en  parle  A  loul  le  monde;  mais  je  vous 
t  dln  Bur  sou  sujel  des  choses  que  je  ne  dis 
I  mx  autreii.  Il  ;  a  plus  de  quaranle  ans  ijue 
I  AUms  frèrtï  d'armes,  comme  vous  diles ,  et 
eamitié  dura  quini»  ou  seize  ans,  .«ans  avoir 
seniMe.  Il  j  a  Irenie  ans  que  nous 
>  tMWtnblâmes  i  In  cour,  lui  premier  genlil- 
t  de  la  chambre  du  roi,  el  moi  mcslre-de- 
^oéral  de  la  cavalerie.  Ce  fui  dès  ce  lem[is- 
D  Bwn  ami.  me  irouvani  persécuté  de  mau- 
I  ofBces  auprès  du  roi ,  commenta  A  déclarer 
t  Majesté  qu'il  éioit  mon  ancien  ami .  el  qu'il 
iMfMindolt,  non-sctilement  de  ma  lidétiti!  à 
mon  reiipecl  inlitii  pour  sa 


Uii  joar  qu'on  apporta  au  roi  un  sonnet  horrible 
«uni  relui  en  pré<«ncedesnunislres,l.eTellierdit 
^Br  et  pouvoit  bien  Ctre  moi  qui  l'eflirnil.  I>e  roi 
Vg^ondii  :  — Cela  ne  {«ul  piseire,  Sainl-Aif^an 
Vtf*  rtpondii  de  Busay  ;  et  au  sortir  de  là ,  Sa  Ma- 
^^é  n<lii  i  mon  ami  celte  conversation. 

Quand  j'eus  celte  cruelle  alTuirc  en  l(Mi1  à  Foii- 
'^■iaeljteau,  lieue  Madame  m'aida  à  en  «orlir,  mais 
^MMt  aiiii  S«inl-Aignan  la  seconda  bien ,  et  ce  Tut 
n  moyen  que  j'eus  celte  conversation  avec  le 
L|  doolje  sortis  si  content. 

s  ennemis ,  enragée  de  me  voir  hors  d'iolri- 

k,  redoublèrent  lenrs  elTorts  pour  me  perdre; 

\  Dléressèrenl  la  reine-mère  (Jime  dMii(rifftf), 

fldit  un  jour  au  roi,  parlanl  de  moi  :  n  Est-ce , 

làSttt  qmj'anrd  toujoan  devant  kaytiu.un 
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B  bnmmequi  ne  fait  autre  chose  que  de  me  ddchi- 
D  rcr  ?  B  .Su  Majesté  lui  répomUl  qu'il  ne  condnm- 
noil  pas  les  feus  sans  les  eukndre  et  sans  élre  con- 
vaincu qu'ils  éioieiit  coupable».  Cepeudant  quel- 
ques Jours  aptes  ce  dLscours .  le  roi  se  démentit,  et 
commença  par  me  faire  arrêter.  Le  jour  que  je  fus 
diené  à  la  Basiille ,  Suinl-Aignan  dit  i  Sa  Majesté 
qn'd  la  supplioit  1res  liumblement  de  trouver  bon 
qu'il  lui  demdnilâl  si  la  raison  qui  causoit  ma  dis- 
grâce regardoil  sa  personne ,  parce  qu'en  ce  cas-là 
il  ne  lui  parletoil  jamais  de  nioi(  sinon  qu'il  ne 
trouvât  pas  mauvais  qu'il  lui  parill  toujours  mon 
ami ,  comme  quand  j'élois  en  liberté.  Le  roi  lui 
répondit  que  le  roi  Philip|>e  second  fit  dire  à  son 
fils,  eu  le  ralsaiil  étrangler,  que  céloit  pour  «on 
bien .  et  qu'il  s'alloil  perdre  ;  qu'il  me  faisoil  mettre 
b  la  Basiille  pour  empêcher  mes  eimemis  de  m'as- 
sassine r. 

Pendani  les  treize  mois  que  je  Tus  en  [irison ,  il 
ne  se  passa  point  de  semaines  que  Saint-Aignan  ne 
dit  quelque  ihosc  au  roi  sur  mon  Sujet ,  et  souvent 
nvec  une  hardiesse  partiotmable  seule meui  à  l'ami' 
lié  qu'il  avoii  pour  moi. 

Toutes  les  fois  que  madtame  de  Bussy  voulut  per- 
téeuler  Sa  Majesié,  ce  fut  par  le  moyen  de  mon 
ami ,  et  enfin  l'un  et  l'autre  ayant  fait  valoir  ma 
maladie ,  ils  me  fionireni  dL>  la  Basiille. 

Durant  les  seize  années  de  mon  exil,  honnis  une 
lellre  que  présenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma 
{nrt,  et  madame  de  Tliian^  une  autre,  monami 
lui  en  donna  vid^t ,  et  après  avoir  obtenu  pour  moi 
quatre  permissions  de  venir  à  Paris  pour  travailler 
A  mes  affaires  pendant  Ces  «ctn  années,  il  n'a  pas 
eu  de  cesse  que  Sa  Slajesté  ne  m'ait  fait  retourner 
à  la  cour. 

Je  ne  vousdis  pas  les  tournois  qu'il  a  soutenus 
pour  me  défendre  contre  tout  le  monde  ,  les  pre- 
miers jours  que  je  fus  arrèti ,  et  entre  autres  con- 
tre Humières  qui  lui  parut  le  plus  déclialué.  Muu 
ami  lui  dit  ■■  ><  Cela  est  bien  vilain  Ue  parler  contre 
»  un  homme  qui  est  en  prison,  avec  qui  vous  vi- 
<•  yiez  bien  avant  qu'il  ;  ènlrdl ,  et  dont  vous  avez 
B  épousé  la  nièce  :  je  suis  assuré  que  vous  ne  par- 
>  leriei  pas  comme  vous  faites  s'il  éioii  en  liberté; 
K  mais  ne  croyez  pas ,  parccqu'il  est  arrêté ,  que 
B  tout  vous  soit  permit).  Je  suLs  ici  [Kiur  faire  taire 
■  ceux  qui  ne  l'ahnent  pas.  ■  Humières  tila  doux , 
et  Inf  répondit  ^'il  prcnoit  lea  choses  d'un  satre 
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sens  qu'il  ne  les  avott  dites.  St-Aignan  loi  répliqua 
qu'il  entendoit  lefrançois  aussi  bien  que  lui ,  et  le 
quitta.Vous  croyez  peut-être,  Madame,  qu'il  s'est 
contenté  de  me  servir  deson  créditauprcs  du  roi,  et 
de  me  défendre  contre  mes  ennemi8.Point  du  tout. 
Il  n'y  a  aucune  marque  d'amitié  que  je  n'en  aie  re- 
çue, n  a  sollicité  mes  procès  comme  les  siens.  Il 
me  donna,  en  46T6 ,  un  carrosse  presque  tout  neuf 
avec  de  fort  belles  glaces ,  qui  valolt  quatre  cents 
écus  ;  c'est-à-dire 9  il  me  le  prêta,  et  ne  le  voulut 
jamais  reprendre;  il  m'a  prêté  de  l'argent  dont  il 
m'a  renvoyé  la  promesse ,  et  je  le  lui  dois  encore  ; 
mais  vous  croyez  bien  que  je  le  paierai  à  sa  veuve 
dès  que  je  le  pourrai. 

Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu ,  Madame  :  jugez  s'il 
y  a  un  homme  plus  à  plaindre  que  moi ,  ni  un 
homme  plus  à  estimer  que  lui.  Car  enfin,  avec  tout 
le  mérite  qu'il  avoit  à  mon  égard  ,  il  avoit  de  l'es- 
prit ,  un  courage  extraordinaire ,  et  un  cœur  com- 
me le  devroient  avoir  les  rois. 

Je  suis  ravi ,  Madame,  que  vous  ayez  trouvé  ma 
lettre  au  roi  à  votre  gré  ;  feu  mon  pauvre  ami 
me  manda  que  Sa  Majesté  lui  en  parût  touchée; 
jusqu'ici  cela  ne  me  paroit  pas  :  je  verrai,.,  comme 
il  dit  lui-même.  Adieu ,  ma  chère  cousine ,  je  ne 
croyois  pas  pouvoir  vous  aimer  plus  que  je  ne  fais; 
cependant  la  mort  de  mon  pauvre  ami  m'a  laissé 
vide  une  partie  de  mon  cœur  que  je  nesaorois  mieux 
remplir  que  de  vous;  les  amis  qu'on  perd  nous  rat- 
tachent encore  plus  à  ceux  qui  nous  restent.  Votre 
chère  Coligny  vous  tient  bien  chère  aussi  ;  elle  et 
moi  nous  aimons  fort  madame  deGrignan,  et  nous 
ne  le  cédons  pas  même  à  madame  sa  mère ,  ni  à 
M.  son  mari. 


927. 
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De  madame  de  Se  vigne  au  comte  de  Busst. 

APari8,ce28)iiinetl687. 

On  ne  peut  foire  un  plus  beau  et  un  plus  juste 
panégyrique,  mon  cousin ,  que  celui  que  vous  fai- 
tes de  votre  preux  et  de  votre  généreux  ami  le  feu 
duc  de  Saint- Aignan.  Vous  nous  faites  voir  en 
même  temps  un  cceur  plein  de  tendresse  et  de  re- 


connoissanoe  qui  mérite  aussi  qu'on 
éloge.  Je  sentisd'abord  cette  perte  poai 
vous  ;  et,  quelque  sensible  que  vous  y  i 
tenant ,  vous  la  sentirez  encore  davanJ 
venez  en  ce  pays-ci,  ne  trouvant  plus  oc 
ami  entre  le  roi  et  vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste  ;  ^ 
rez  à  Versailles  peu  de  disposition  4  sei 
heurs  des  autres;  on  n'a  que  lesmêmesp 
pour  découvrir  son  état,  et  elles  sont  si 
pétées  par  la  plus  grande  partie  des  cou 
les  oreilles  y  sont  accoutumées ,  et  qn'i 
roient  aller  jusqu'au  cœur.  Je  sais  qu'il 
constances  dans  vos  prétentions',  q 
roient  de  grandes  distinctions,  mais  o 
loisir  de  les  examiner.  En  un  mot,  j 
peur  que  toute  votre  destinée  ne  soit  n 
depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Gepei 
ne  veux  point  vous  décourager ,  ni  vc 
un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous  a] 
lumières  plus  vives  mille  fois  que  les  m 
tre  cher  évêque  (  M.  d'Autw»)  est  parti 
le  verrez  bientôt  ;  il  connott  ce  pays- 
aime  ;  ses  conseils  vous  seront  fort  b 
utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  q 
l'éloge ,  sans  parallèle ,  de  votre  gén< 
Elle  fait  connoltre  la  perfection  de  vos  c 
et  elle  me  sert  comme  d'une  promesse 
tenir  dans  votre  amitié  une  partie  de  cell 
pour  M.  de  Saint-Aignan.  Cette  suco 
côté  est  fort  triste ,  mais  de  l'autre  foi 
La  gazette  vous  aura  fait  savoir  l'él 
M.  de  Boufflers  et  de  tous  les  autres.  F 
me  fusse  bien  passée  de  vous  le  dire  :  < 
doublement  de  malheur  d'en  avoir  ta 
heureux.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  chère 
Italiens  disent  sagement  :  Kon  ii  iuvidi 
piango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j'en  demeure  là ,  moi  ; 
semble  que  non  seulement  je  me  plains 
core  que  j'envie  les  autres.  La  mor 
de  notre  ami  Corbiiielli  me  va  gronder 
fuis. 

De  M.  DE  CORBINBLU. 

D'abord  la  lettre  de  madame  votre  c 


DE  MADAME 

roU  celle  d'on  obeaa  de  mauvais  augure  doDt  les 
gnu  tatna  se  moquent  ;  cependant  c'est  un  récit 
en  abrégé ,  mais  vérilable,  des  mœurs  du  pnysdont 
elle  parle  ;  il  est  vrai  que  la  fortune  y  fait  si  sou- 
Tcnt  des  changements  que  les  augures  des  oiseaux 
M  trouvent  Taux  bien  souvent ,  on  y  aimequelque- 
foisl  surprendre,  et  à  faire  manquer  les  pronostics; 
d'où  Je  conclus ,  Monsieur ,  que  vous  pourrez  ve- 
nir id ,  et,  en  peignant  au  naturel  la  justice  de  vos 
prétentions ,  et  donnant  une  idée  vive  et  sensible 
de  Tos  anciens  services,  vous  pourrez  obtenirquel- 
qoc  chose.  Voîli  ce  que  je  vois  dans  l'avenir ,  soit 
par  inspiration ,  soit  par  quelques  lumières  fondées 
wr  l'expérience. 

Jedinai  hier  chez  le  lieutenant -civil  avec  M.  de 
Marillac,  qui  me  demanda  tout  bas  de  vos  nou- 
Telles;  je  lui  répondis  du  même  ton  que  vous  se- 
rÎM  bienlâl  ici ,  et  nous  en  communiquâmes  nos 
joi»  rn  rartimini ,  parce  que,  comme  voussavez , 
•on  trat  hlrlorvs. 

De  madame  de  Sévigné. 

k  prie  Dieu,  rooncousin,  que  ces  moments heu- 
z qne TOUS  prédit  noire  ami,  arrivent;  ils  le 
Mit  pour  moi  inliniment.  Quand  vous  serez  ici 
citant  des  écrevisses,  nous  repasserons  votre 
e  au  roi ,  dont  certains  eudroils  nous  percent 


M  eonte  de  Blssï  A  madame  de  SévicNÉ. 

ACresiU,  ce  a  août  1687. 

I  fc  ne  ttia ,  Madame ,  si  je  vous  ^  mandé  par  ma 

e  lettre  que  je  faisois  dessein  de  venir  en  ce 

ÛaveCTOlre  nièce  de  Coligny;il  y  a  un  mois 

8  y  sommes.  Elle  y  est  vecme  affermer  ses 

>•  ;  si  elles  avoieni  autant  de  revenu  que  de 

leur ,  ce  seroit  un  Pérou.  En  lisant  les  vieux 

01»  y  voyons  ranciennetë  de  celle  grande 

.  Le  premier  pourtant  que  nous  trouvons , 

i  est  Humbert  de  Coligny ,  vivoit  en  1 152  ,  et 

re  Mayeul  de  Ilabutin  vivoit  en  11(8;  ilsétoient 

orains ,  l'ancieiuieté  est  égale ,  les  kon- 


DE  SÉVIGNÉ. 
neun  ne  le  sont  pas.  U  y  a  eu  dans  Coligny  deux 
maréchaux  de  France ,  uii  cardinal .  un  duc  et  un 
amiral,  et  quel  homme  que  cet  amiral  !  Cependant 
sans  être  huguenot  et  sans  faire  la  guerre  au  roi,je 
marche  aujourd'hui  sur  ses  pas,  dan 
teaui.  Nous  serons  encore  en  ce  pays-ci  jusqu'au 
moisd'octobre.J'yviensdeperdreundemesanciens 
amis  :  le  pauvre  Montauban ,  lieu  tenant- général 
pour  le  roi  dans  celle  province ,  vient  de  mourir. 
On  dit  que  Henly  va  le  remplacer.  On  fait  bonne 
chère  à  bon  marché  en  ce  pays-ci.  Je  m'y  plairois 
assez  sil'onyavoil  commerce  avec  lesaulresgens, 
mab  il  n'y  a  poinl  de  poste,  qu'à  dix  lieues  d'ici. 
I!  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont  de  l'es- 
prit. Un  deceux-lA  me  ditbier  un  madrigal  que  je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que  M,  le 
Prince  d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'on  n'avoit  rien 
fait  qui  lui  pldl  sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  mon- 
sieur son  père,  et  qu'il  donneroit  volontiers  mille 
écus  de  quatre  vers  qui  lui  plaîroient,  l'abbé  GaiiU 
lier  fil  ceux-ci  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertus, 
Tant  de  cnmiuts  cl  lanl  de  gloire , 
Mille  l'eus!  rien  que  mille  écus! 
Ce  n'est  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'il  a  eu  les  mille  écus ,  mais  il  les  mé- 
rite. Si  vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal ,  Madame , 
il  ne  vous  déplaira  pas  de  le  revoir  ,  si  vous  ne  le 
saviez  pas  ,  t-Ous serez  bien  aise  del'apprendre.... 

Un  peu  de  vers,  un  peu  de  prose  ,  u.,  ■mu  de  li- 
vres, un  peu  de  conversations  ,  un  peu  de  vieux 
titres  :  voilà  comment  se  passe  la  vie,  qui  est  aussi 
longue  ainsi  et  plus  tranquille  qu'en  gouvernant  les 
états.  Adieu,  ma  chère  cousine ,  j'aime  fort  à  vous 
écrire ,  mais  je  [voudrois  pourtant  bien  vous  re- 
voir; votre  nièce  en  a  ,  dit-elle,  pour  le  moins 
autant  d'impatience  que  moi. 


Du  comte  de  Bussï  à  madame  de  SiîviG.vé. 

A  CrcBsia ,  ce  G  août  1087. 

Je  ne  doiilois  pas  .'Madame,  que  vous  n'eussiez 
fait  réponse  k  ma  dernière  lettre  de  Chueo;  je 
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Tiens  delà  receroîr:  eependMtjeyoïifécriTis d'ici, 
il  y  a  denx  jours.  Je  siils  bien  aise  que  vous  soi  ez 
contente  de  mon  cœur  sur  le  sujet  de  ipon  pauvre 
ami,  et  je  vous  confirme  la  donatioii  de  la  place 
qu'il  javoit.  Il  est  vrai,  Madame ,  que  je  ne  re- 
trouverai jamais  un  Saint- Aignan  entre  le  roi  et 
mol  ;  mais  j'y  aurai  un  Beauvilliers  ,  un  Noailles, 
un  Gèvres ,  un  d'Aumont,  qui  donneront  au  moins 
mes  lettres  à  Sa  Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  rinutilité  que  vous  croyez  du  voyage  qoe 
je  prétends  faire  à  la  cour ,  cela  ne  me  décourage 
pas.  Il  y  avoit  moins  d'apparence  de  mon  rappel , 
après  dix-huit  ans  d'exil ,  qa'il  n'y  en  a  que  le  roi 
me  donne  quelque  chose  sur  les  appointements  qu'il 
me  doit ,  et  surtout  au  déplorable  état  on  sont  mes 
affaires. 

J'avoLs  demandé  vingt  fuis  mon  releiir  sans  l'ob- 
tenir, l'heure  n'en  éloit  point  encore  venue;  le 
même  prince  qui  refuse  aujourd'hui  une  chose ,  et 
qu'il  croit  lui-même  qu'il  n'accordera  jamais ,  l'ac- 
corde au  bout  de  quelque  temps;  on  n'a  pas  changé 
les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu'il  a  donné , 
mais  Dieu  a  cliangé  son  cœur;  (et  j|3  pcétisivls  si 
bien  faire  connoltre  au  roi  1^  singularité  de  mon 
état,  qu'il  ne  croira  pas  que  cela  tire  à  conséquence 
d'accorder  ma  requête,  et  qu'il  lui  faudra  une 
dureté  faite  tout  exprès  pour  moi ,  pour  me  refu- 
ser. Que  si  mon  étoile  étoit  assez  maudite  pour  en- 
durcir le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable  du 
monde,  j'ai  pris  mon  parti  sur  la  négative;  mais 
je  ne  veux  pas  faire  ce  tort  à  Sa  Majesté,  de  croire, 
sans  faire  une  dernière  tentative ,  qu'elle  me  re- 
fusera justice.  Pour  des  lumières  plus  grandes  que 
les  vôtres ,  je  n'en  veux  point  chercher  :  quand  je 
vous  aurai  entretenue  deux  heures  ,  vous  convien- 
drez avec  moi  que  j'ai  raison  de  faire  ce  voyage. 

Je  n'ai  point  vu  la  gazette  ;  ainsi  je  ne  sais  ce 
qu'on  a  fait  pour  Boufflers  ou  pour  les  autres,  mais 
je  ne  m'en  soucie  point  du  tout.  Quand  on  fit 
Créqui,  Bellefonds  et  Huraières  maréchaux  de 
France ,  comme  c'ctoit  au  commencement  de  ma 
disgrâce ,  et  que  je  n'élois  pas  encore  bien  tué ,  je 
sentis  vivement  ces  élévations.  A  la  vérité  la  cohue 
des  huit  maréchaux  qu'on  fît  à  la  mort  de  M.  de 
Turenne  fut  le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  cela 
tout  ce  qu'on  fera  de  promotions  me  trouvera  in- 
sensible ;  et ,  bien  loin  d'en  être  fâché ,  cela  me 
consolera  de  n'être  point  dans  un  corps  que  l'on  a 


LETTRBB 

rendo  mépri«iUe  par  kl  gr^  ppipibf) 
peu  de  choix  ;  et  les  mni^éoMpf  f|e  f  r^i) 
fait  préseptemeiit  me  (bqt  aiKsi  peu  ^ 
que  coui  que  fit  Henri  IV,  op  qqie  ofn: 
M.  le  duc  de  Bopigogne. 

Votre  nièce ,  qui  »  pfâtpptement  u 
douleur  de  dents»  dii  qp'elte  ^  poqr  1 
que  les  Italiens  sont  poqr  la  tdfifme,  qq'c 
pas  cem  qui  se  portent  bien,  qi^is  qa'el 
seulement. 

M  pare  La  Toor^eUe  e^l  iport  ^ 
jours  à  Dijon.  Après  qu'il  eut  nço  tous 
meots ,  on  luidemaiMk  s'il  ne  voulpit  p 
confesseur  demeurât  auprès  de  lui  pour 
bien  mourir.  U  répondit  que  nop ,  ef,  q 
toujours  si  bien  trouvé  4c  faire  ses  affair 
qu'il  feroit  bien  encorde  ceMe-1^  de  ipêipc 
parolt  un  peu  jtrop  fefme  pour  un  çhf 
doit  soubaiter  plus  qui»  jamais  de  n'étfe  ] 
cette  rencontre. 


À  M,  PB  COftBINELU. 

Vous  me  parlez  de  la  cour ,  Monsieui 
si  je  ne  la  connoissois  pas  ;  je  sais  les  ba 
ce  pays-là  et  les  caprices  de  la  fortune 
pour  cette  raison  que  je  ne  désespère  pai 
une  affaire  après  vingt  refus. 

M.  de  Marillac  est  un  des  hommes  € 
que  j'aime  et  que  j'estime  davantage  ;  le  1 
civil  [Le  Camus)  est  l'homme  du  monde  q 
et  que  je  méprise  le  plus. 

A  madame  de  Sévigné. 

Encore  une  fois ,  Madame ,  je  vous  assii 
ne  serai  point  abattu ,  s'il  est  possible  ( 
trouve  point  le  roi  juste.  Dieu  ne  m'a  pi 
abandonné  dans  mes  afflictions,  j'espère  q 
sistera  de  ses  grâces  jusqu'au  bout. 


9S0. 


•• 


De  madame  de  SévioNÉ  au  comie  de  B 

A  Paris  »  ce  2  «cptenrim 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Cress 
cher  cousin,  qui  m'ont  donné  quelque  con 


ipabMe  de  tristesse  ;  j  Vi  yp  moprir  de- 
s  ipoii  cher  onde  :  vous  navei  ce  qu'il 
i  chère  nièce.  Il  n'y  a  point  de  bien 
tfoit,soiten  me  donnant  spn  bien  tout 
en  conservant  et  rétablissant  c^lni  de 
Ilin'a  tirée  de  rabimeoùj'étpliià  la  mort 
vigne  ;  il  a  fmné  ile$  profiès;  il  a  remi9 
lerres  en  bon  étal;  il  a  payé  nosdettes; 
:rre  où  demeure  mon  fifs  la  plus  jolie  et 
ibleduiQonde;  il  a  marié  mesenbnt|:en 
t  à  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  pai^ 
3  ma  vie.  Y pifs  comprenez  bien  que  de  si 
ligationSyCt  une  si  longue  habitnde,font 
cruelle  peine,  quand  il  est  question  de  se 
r  jamais,  ta  perte  qu'on  f^it  des  vieilles 
èche  pas  qu'elle  ne  soit  sensible,  quan4 
ndes  raisons  de  les  aimer ,  et  qu'on  les 
us.  Mon  cher  oncle  avait  quatre-vingts 
l  accablé  de  la  pesanteur  de  cet  âge  ;  il 
e  et  triste  de  son  état.  La  vie  n'étoit 
fardeau  pour  lui.  Qu'eût-on  donc  voulu 
;r  ?  Une  continuation  de  souffrances!  ce 
iexions  qui  m'ont  aidée  à  me  faire  pren- 
ne. Sa  maladie  a  été  d'un  homme  de 
;  une  fièvre  continue ,  une  fluxion  sur 
En  sept  jours ,  il  a  fini  sa  longue  et 
vie ,  avec  des  sentiments  de  piété ,  de 
:t  d'amour  de  Dieu ,  qui  nous  font  es- 
iiiéricorde  pour  lui.  Voilà  ,  mon  cousin , 
occupée  et  affligée  depuis  quinze  jours, 
étrée  de  douleur  et  de  reconnoissance. 
irs  ne  sont  point  ingrats ,  car  je  me  sou- 
iut  ce  que  la  reconnoissance  et  l'amitié 
ïnser  et  écrire  sur  le  mérite  et  sur  les 
B  M.  Saint-Aignan.  Nous  sommes  bien 
ier  ceux  à  qui  nous  sommes  obligés.  J'ai 
,re  rondeau  fort  joli  ;  tout  ce  que  vous 
t  toujours  d'un  agrément  qui  ne  se  peut 
i  nul  autre,  quand  même  votre  cœur 
le  la  partie  ;  car  je  comprends  que  la  ga- 
l  demeurée  dans  votre  esprit ,  sans  que 
es  de  Taimable  Toulongeon  fassent  une 
pression  sur  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas 
titres  que  vous  avez  trouvés  dans  les  ar- 
ia maison  de  Coligny.  Il  y  a  bien  des  re- 
faire sur  les  restes  de  ces  grands  person- 
it  les  biens  sont  passés  en  d'autres  mains. 
do  la  Délre  est  to.ut-à-£aLt  belle ,  et  dans 
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le  goût  de  cens  qni  i^y  eantioisajBit*  Vous  savez 
toutes  les  merveilles  qu'on  a  faites  sur  les  Turcs. 
Notre  cootin  de  Vienne  n'y  étoit-îl  pas  des  plus 
avant?  Je  suis  quelquefois  en  colère  de  ne  l'entendre 
jamais  nommer;  n'est-il  pas  général  de  bataille?  Je 
voudrois  qne  votre  grand  garçon  eût  été  à  celte 
campagne  contre  les  Turcs ,  où  tous  nos  Français 
ont  acquis  tant  d'honneur.  Adieu ,  mon  cher  cou- 
sin, si  vous  venez  ici  nous  causerons  à  l'infini.  Je 
me  repens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  pour  vous 
détourner  de  faire  ce  voyage  ;  j'étois  de  méchante 
humeur  de  votre  fortune  qui  n'est  pas  heureuse. 
Oublie^E  ipçs  sots  raisonnements,  je  vous  prie ,  et 
venez  avec  toute  la  confiance  que  vous  doivent 
donner  vos  longs  services ,  et  la  grande  justice  de 
vos  raisQiis.  J'embrasse  ma  nièce ,  je  la  plains  des 
maux  qu'elle  a  eus ,  et  je  l'exhorte,  autant  qu'il  est 
en  mqi  à  sebi^  porter,  car ,  après  le  salut,  je  mets 
la  santé  au  premier  rang,  et  je  prie  Dien  qu'il  vons 
conserve  tons  deu^.  }l  me  sefpble  qne  c'est  son- 
haiter  en  même  temps  que  vous  m'ainiiez  lon^e^ 
années;  car  je  m'imagine  que  nous  ne  nous  avise- 
rons jamais  de  mettre  à  nos  amitiés  d'autres  bornes 
que  celles  de  nos  vies. 


De  M.  DE  CORBINELU. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  de  la 
cour  comme  si  vous  ne  la  connoissiez  pas ,  mais  je 
vous  en  ai  parlé,  comme  on  fait  aux  plus  vieoi 
courtisans ,  quand  ils  en  ont  été  dehors  seulement 
huit  jours.  C'est  un  Protée  qui  change  de  foce  à 
tons  moments.  J'ai  oui  dire  à  un  officier  de  la  eour 
des  plus  assidus ,  que  quand  il  a  été  deux  jours  à 
Paris,  il  tâte  le  pavé  quand  il  retourne  à  Ver- 
sailles ,  comme  s'il  ne  reconnoissoit  plus  le  maître, 
ni  ses  ministres;  on  y  diange  de  maximes  tons  les 
huit  jours  pour  le  moins.  Prenez  donc  tont  ce  qne 
je  vous  ai  dit  sur  ce  pied  là,  et  comptez  qu'il  n'y  a 
rien  de  fixe  en  ce  pays-là  que  la  grandeur  du  roi,  sa 
magnanimité,  sa  bonté,  et  sa  piété. 

J'entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de 
Saint-Louis ,  dont  je  vous  conterai  le  détail  et  les 
plus  beaux  endroits ,  et  vous  en  serez  surpris.  C'est 
un  Père  de  l'Oratoire ,  nommé  La  Roche ,  dont  le 
cœur  est  de  roche  contre  les  fausses  vertus.  Adiea , 
Monsieur. 


son,  nous  vînmes  A  Milly.  Vous  devez 
e  ftiîre  des  excuse»  au  lemps  que  vous  avez 
£  de  trahison  ;  jamais,  je  dis  jamais,  il  n'en 
nplusparrnit,  plus  solide  et  plus  sincère,  car 
uillards  du  matin  ne  nous  ont  pas  même 
a  dans  l'incertitude  pour  les  cliemins  !  c'est 
te  extraordinaire  que  leur  beauté  ;  on  n'ar- 
un  seul  moment ,  ce  sont  des  mails  et  des 
Mlles  par-tout ,  toutes  les  morkiagnes  apla- 
:e d'enfer,  un  cliemiii  de  paradis;  mais 
m  dit  que  lecheniinenesl  étroit  et  labo- 
X ,  cl  celui-ci  est  large ,  agréable  el  délicieux. 
|kin>endanis  ont  fait  des  merveilles,  et  nous  n'a- 
ie de  leur  donner  des  louanges.  Si  jamais 
■s  i  Lyon ,  Dieu  me  préserve  d'une  autre  rontel 
n  à  Nevers ,  nous  pensions  aller  demain 
I  ;  mais  une  dame  Ferret ,  que  nous  con- 
vient d'envoyer  à  madame  de  Cliaulnes 
nousiogera,  pour  accourcir  noire  voyage 
tors  :  puisqa'au  lieu  d'aller  à  Moulins ,  et 
i  Bourbon ,  nous  allun*  demain  droit  à  Bour- 
ins  {jue  dix  lieues  à  faire,  el  voyez 
e  avance;  cela  me  plaît  tellement,  qu'outre 
)I  que  j'ai  de  bonne  fui  pour  madame 
,  qui  n'auroit  pas  fait  ce  voya^  sans 
la  commodité  infinie  pour  le  petit  bateau 
!  BtladiË  au  grand ,  la  certitude  de  ne  pas 
n  moment ,  de  vous  voir  revenir  au-devanl 
If ,  me  fait  préférer,  pour  cette  fois,  les  eaux 
n  i  celles  de  Vichi  :  je  vous  remercie 
sde  vos  soins  et  de  vos  bons  avis;  l'eau  de 
nreswmble  toul-à-fait,  qnoi  que  l'un  dise, 
e  Vidii:  je  suis  toute  portée  pour  la  douche; 
-deux  lieues  d'ici  à  Viclii ,  je  couclierai 
n  A  Bourbon  :  tout  contribue  à  me  faire  pren- 
ti;  si  voiiséliezici,  vousme  diriez:  Al- 
jon ,  la  Providence  lèvent.  J'y  vaisdonc 
,  et  même  avec  confiance  :  si  j'avoU 
I.  Fagon ,  il  m'y  auroit  envoyée ,  el  m'y 
k;nenn'estégal  aux  soins  de  madame  la  du- 
B  de  Chaidnes  pour  moi  ;  elle  ne  me  dit  rien , 
e  vois  b  joie  qu'elle  a  que  nous  soyons  en- 
^  Je  ne  sois  pas  surprise  que  Savigny  ■  vous 
9t  ane situation  admirable.  S'il  y 


1 1  quatre  lieues  de  Paris,  qui  appartenait 
■  1  M.  le  nurqob  de  Vins  et  qui  a  depuis  appar- 
''  '        BHlBdflUlC. 
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a  de  vos  lettres  à  Moulins ,  elles  viendront  h  Bour- 
bon. Je  suis  impatiente  de  savoir  des  nouvelles  de 
lapante  du  roi,  de  celle  de  M.  deGrig:iau,deses 
affaires ,  des  vôtres  :  rien  ne  peut  me  détourner  de 
ces  pensées.  Je  soubaite  que  vousayez  mandé  à  mon 
lils  la  roule  de  M.  de  Cliaulnes ,  afin  qu'il  aille 
au -devant  de  lui  àFougëres.  Mandez,  je  vouspric, 
de  mes  nouvelles  à  H.  et  A  madame  de  Coulanges; 
je  ne  puis  douter  de  l'intêrât  qu'ils  y  prennent. 
Adieu,  maires  aimable,  je  suis  toute  pleine  et  tout 
occupée  de  votre  amitié  el  de  l'attention  que  voua 
avez  à  ma  santé. 


933.  f 

A  la  mime, 

A  Bonrbon,  lundi  33  septembre  1067. 

Nous  arrivâmes  hier  au  soir  ici  de  Nevers ,  d'où 
je  vous  avols  écrit.  Il  est  vrai  que  nous  vînmes  hier 
en  nn  jour,  comme  on  nous  l'avoit  promis;  mais 
quel  jour  !  quelles  dix  lieues .'  nous  marchâmes  de- 
puis la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit  fermée ,  sans 
arrèterque  deux  heures  juste  pourdlner; une  pluie 
continuelle,  des  cbemins  endiablés,  toujours  à 
pied ,  de  peur  de  verser  dans  des  ornières  effroya- 
bles; ce  sont  quatorze  lieues  toutes  des  plus  lon- 
gues ;  et  tout  cela  ensuite  de  cinq  journées  déli- 
cieuses ,  éclairées  du  soleil ,  dans  un  pays  et  des 
chemins  faits  expiés;  je  crois  être  dans  un  autre 
climat ,  un  pays  bas  et  couvert  comme  la  Bretagne, 
enlin.  sombre  forât  oil  le  soleil  ne  luit  que  rare- 
ment. Nous  y  fûmes  reçues  par  celte  madame  Fei> 
rel  de  Bretagne  :  nous  sommes  logées  on  étoient 
madame  de  Monte^pan ,  madame  d'Usez,  madame 
de  LouvoLs.  Nous  avons  bien  dormi,  nous  avons 
vu  les  puits  bouillants  ,  nous  avons  été  à  la  messe 
aux  Capucins ,  nous  avons  reçu  les  ccnnpliments  de 
madamede  Fourci,  de  madame  de  Nangis', de  ma- 
demoiselle d'Armentières  *  :  mais  nous  avons  un 


'  Marie-Henri  elle  U'Aloigny  de  Rochefort,  fille  du 
maréchal  de  France^  elle  avait  i^pousé ,  en  lOJC,  le 
marquis  de  \ingia,   son  cousin  germain. 

*  Henriette  de  Conflans,  dite  mademoiselle  d'Ar- 
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médecin  qoi  me  plaît;  c  est  Amlot ,  qni  GOnnolt  et 
eslime  Alliot ,  et  qoi  est  adorateur  de  notre  Uon 
homme  Jacob;  il  t  été  six  mois  avec  lui  à  Tliôtel 
dé  Sully  j  pendant  que  M.  de  Sully  se  mooroiL  Ma- 
dame de  Yemeail  m*ayoit  fort  priée  de  le  prendre^ 
je  l'a  vois  oaUlé;  parléz-ett^  ma  bonne,  si  vous  vou- 
lei ,  à  madame  de  Sully ,  et  à  M.  db  Conlanges; 
c'est  son  ititiibe ,  il  traitolt  niâdàme  de  Louvois  : 
c'est  an  homme  raisonnablement  ennemi  de  la 
saignée ,  et  qui  approuve  les  Capndns  ;  il  m'assure 
que  tous  mes  petits  maux  viennent  de  la  rate ,  et 
que  les  eaux  de  Bourbon  y  sont  spécifiques  :  il  aime 
fort  Yichi  ;  mais  il  est  persuadé  que  celles-ci  me 
feront  pour  le  moins  autant  de  bien  :  quant  à  la 
douche ,  il  me  la  fera  donner  si  délicatement ,  qu'il 
ne  veut  point  du  tout  me  la  donner.  Il  dit  qu'il  fe- 
roit  convenir  M.  Alliot  que  le  remède  est  trop  vio- 
lent ,  et  plutôt  capable  d'alarmer  les  nerfs  que  de 
les  guérir  ;  qu'en  purgeant  les  humem^et  recevant 
les  sueurs  que  les  eaux  et  les  bains  chauds  me  don- 
neront y  il  prétend  suffire  à  tout;  il  parle  de  bon 
sens  y  et  me  conduira  avec  ime  attention  extrême; 
il  vous  mandera  ses  raisons^  et  vous  rendra  compte 
de  touL  Parlex-en  à  Rodon;  c'est  un  homme  qui 
va  s'établir  à  Paris ,  qui  n'a  pas  envie  d'y  porter 
des  reproches  de  ce  pays-d.  Le  mal  de  madame  de 
Ghaolnes  n'est  pas  à  négliger  ;  ces  eaux  y  sont 
bonnet  ;  madame  de  Nangis  a  de  ces  sortes  de  co- 
liques jusqu'à  s'en  évanouir.  Nous  sommes  logées 
commodément ,  et  l'une  près  de  l'autre  :  mais  on 
peut  dire  en  gros  de  ce  lieu , 

Qu*i7  n'eut  jamais  du  ciel  un  regard  amoureux. 

La  Providence  m'y  a  conduite  par  la  main ,  en 
tournant  les  volontés ,  et  faisant  des  liaisons  comme 
éWt  a  fiait.  Je  vous  consulte  toujours  intérieurement, 
et  il  ikie  semble  que  vous  médites  :  Oui,  ma  bonne» 
c^est  ainsi  qu'il  fbnt  faire ,  vous  ne  sauriez  vous  con- 
duire autrement. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  Je  suis  lasse  de  parier  de 
mol  !  mais  vous  le  voulez  ;  Dieu  merci ,  je  m'en 
vais  parier  de  vous;  Je  reçois  votre  lettre  do  jeu- 
di 48.  Je  vois  y  ma  chère  bonne  ,  que  vous  allez  à 
Versailles  :  je  vois  le  sujet  qui  arrête  M.  de  Gri- 
gnan ,  etdansquelle  conjoncture.  Tous  croyezbien 
que  je  ne  suis  pas  assez  ridiculehient  occupée  de 
moi-même  pour  ne  pas  penser  quasi  continuelle- 
ment à  vous  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  .-t'est 


une  pensée  habiltieUe  ;  et  Vous  anri«z  pêne  à 
trouver  un  moment  sansce  fond ,  qui  est  dans 
cœur;  mais  comme  il  y  a  beaucoep  à  peinte ,  Je 
pense  betoGOup  aussi ,  mais  par  malhcnr  liieninii- 
tilement  ;  et  comme  il  n'est  pas  à  pmpiti  d'édm 
ce  ()tt't»i  pensé ,  je  ne  vooaèn  dhui  riefa ,  aa  InoBS. 
Je  Voudrols  bien  savbir  conmiènt  se  |iorle  M.  de 
Grignan ,  M.  le  chevalier  y  et  eotaune  von  êtes 
vous-même  :  je  suisëffi«yée  de  la  fièvre;  je  craii 
que  le  quinquina  dtera  bientôt  celle  dn  roi,  nous 
en  prions  Dieu.  Je  vous  remercie  de  votre  ma  végé- 
tal, je  m'en  servirai;  voos  êtes  trop  bonneettrop 
appliquée  à  votre  pauvre  maman  ;  elles  ne  sont  point 
accoutumées ,  les  mamans ,  à  ces  aimables  dos- 
ceors  :  je  doute  aussi  que  jamais  on  ait  aiibé  sa 
fille  de  la  manière  dont  je  vous  aime  :  quoi  ijn'il  ci 
soit  j  vous  me  rendez  trop  heureuse  »  et  je  «lois  bifcn 
souffrir  tous  les  malheurs  qui  sont  atlachés  à  ecs 
sortes  de  tendresses  si  sensibles. 

Madame  la  duchesse  de  Chanlnes  a  des  soins  de 
moi  dont  vous  seriez  surprise  :  elle  vous  fhil  mflb 
amitiés,  et  vous  nomme  à  tout  moment;  la  bék 
comtesse  se  trouve  natorellement  dan*  ce  qÉ*ill 
me  dit,  soit  en  promettant ,  en  espérant,  en  M- 
I  naçant;  enfin,  ce  nom  est  toujours  avee  nMk 
M.  de  Chanlnes  m'écrit  vos  chagrina  sur  les  nua|ii 
qoi  vous  paroissolent  le  lendemain  de  notre  dëplM^ 
il  a  besoin  llii-mênie  que  le  temps  s'éclahtlsss.  91 
Ikisoit  fort  beau  et  que  monsieur  le  chevalier ,  loi- 
jours  trop  obligeant ,  voulût  donner  im  ebevali 
M.  du  Plessis  pour  aller  un  moment  à  Lirry,  vA 
comme  se  fait  une  réparation  qui  doit  être  feilt,f 
me  semble ,  ma  bonne ,  que  cela  seroit  assoi  Mf 
à  moins  que  vous  n'y  alliez  bientôt  ym/^-voèm 
Adieu ,  chère  bonne ,  je  vous  reeotunalide  MM 
mes  pauvres  petites  affoires.  Je  sois  liiqnlMeâl 
fièvres  que  Je  crains  que  vous  ne  preniei  à  T#^ 
sailles;  on  mande  ici  que  tout  en  est  plellL 
vous  consetre,  ma  chère  bonne!  fimbuitf  M 
marquis  (  de  Griqnan  )  ;  un  sonvetilr  à  M.  êl  I  tfl^ 
dame  deConlanges;  s'ils  ontenviedesivofardeirfi 
nouvelles ,  ils  n'ignorent  pas  où  il  fltnt  en 
der.  Je  sais  que  madame  de  GoulangeÉ  va  si 
à  Rrèvannes ,  qtiel  plaisir  d'être  à  ta  iniB|M|ÉM 
j'en  aurai  grand  l)esoin  au  sortir  d*ici. 

]\I.  Jacques  est  ici  tout  transporté  de  ramonrà  ^ 
Grignan  ;  sa  fille  est  encore  à  Paris  logéedviWl  )■ 
je  vous  en  donne  avis,  et  en  lave  taM  Bain  H^  L 


à 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 


Hrjrt ,  laa  Mine ,  cta  peitis  billeu  ft  la  posie  de 
Brelagne,  BoDJour ,  clier  Corbinelli.  Mon  pelil 
train  est  à  vos  pieds;  n'est-il  pas  trop  plaisant?  Je 
is  jure  que  Qoussotnmes  ravis  de  le  tenir. 


^M.  BtOoKBinELuaM  romte  de  Busst-Ki  butin. 
A  Paru ,  ce  SA  tuplcinbre  1087. 

.  Toutes  VOS  réOexioDs  sur  les  vicissitudes  de  la 
,  Hoosieur, soûl  très jiidideuses,  et  comme 
'Yesfèraïux  anime  ceuï  qui  la  composent ,  on  ne 
peut  iiuuiguer  d'y  venir  avec  conQauce ,  quand  on 
considère  les  cliangemenls  qui  y  airiveiil  tous  les 
jours.  Je  ne  doute  pas  qi/il  ne  s'en  fosse  quelqu'un 
en  votre  Taveur,  quand  je  songe  â  la  justice  qu'il  y 
aurait  de  vous  donner ,  depuis  tant  d'années,  des 
restes  d'appuluieukenU  qui  racconmioderoient  le 
mécbant  état  de  vusafruires.  Le  roi  duuna  ,  il  y  a 
quelque  ternie ,  deuxctini  mille  francs  aucuntri)- 
leur  général  poat  achever  de  payer  la  charge  de 
prcsideut  à  mortier;  c'est  une  pure  gratilicaticn  : 
ûigex  ce  que  fera  Sa  Majesté  quand  ce  même  con- 
trùleur  gémirai  lui  reprâsenlera  que  vous  recevrei 
l'acquit  d'une  dette  comme  un  grand  bienfait.  Que 
ci  tout  cela  n'abuutissuit  à  rien,  nous  dirons  que 
Dieu ,  qui  donne  et  qui  ûte  tout  avec  justice ,  par- 
ceque  tout  lui  appartient  uniquement ,  aura  voulu 
viHis  priver  d'un  bien  qui  n'éloit  votre  propre  que 
lié»  iuiproprement.  Venez  donc,  Monsieur,  nous 
iDoraliseruus  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me  suis 
jelc  dans  la  politiiiue ,  je  repasse  des  fragments 
d'histoire ,  et  de  tout  ce<iue  je  lis  je  me  forme  l'idée 
IX,  et  je  dûicumme  lui. 

'    Hêllranl  regti ,  plcctàntur  Jchîii. 

^celle  ri^  a  une  exception,  comme  il  n'y  en 
le  générale,  c'est  à  l'égard  du  roi ,  le  mo- 
le de  ceui  qui  viendront,  quoiqu'il  n'en  ait  eu 
_a  parmi  ceux  qui  sont  passés.  Adieu,  Mon- 
ir  t  mes  eomplimeois  i  ladivine  Marquise  (  ma- 
M  de  Coli^'iif  )  que  j'Iionore  parraîtement.  Mb- 
Bt  de  Sévlgtié  est  allée  à  Bourbon. 


De  madame  de  SËvic:tÉ  A  tMdante  OK  OnioNirt. 
A  BoUibou ,  Icudl  !B  «^temlir«  U9t, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  lundi  32;  elle  m'a  donné 
un  grand  soulagement,  nia  irëscbëre,  enm'ap- 
prenant  les  bonnes  et  sagea  résolutions  que  vous 
avez  prises  pour  cet  hiver.  Je  comprends  aisément 
que  vous  n'y  manquerei  pas  d'afraires ,  vous  y  au- 
rez un  honsdlicileur,  et  unhùle  bien  agréable) 
je  crains  bien  qu'il  nem'efbca  :  c'est  justement  le 
contraire  de  ca  que  tous  aviez  l'hiver  passé  ;  il  se- 
roitdifQciled'en  soutenir  souvent  le  poids;  ù  vom 
pouviez  le  (aire,  ce  serait  un  grand  plaisir.  Mais  je 
ne  sais  comme  on  peut  inhumainement  peser  sur 
les  gens  qu'on  doit  aimer  ;  je  voudrois  bieu  qu'il 
dépendit  de  moi  de  donner  un  meilleur  exemple  ; 
sijamaisjelepuis,jevousasaureque  je  n'y  man- 
querai pas.  Je  ïob  bien  les  boonËletés  de  Sa  Ma- 
jesté ,  mais  je  voudrob  avoir  appris  auUe  chose  : 
Dieu  est  le  maître  :  vous  m'avez  terme  la  bouehe 
sur  la  plainte  ,  enrae  faiaantsouvenlr  dequi  on  se 
plaint.  Le  quinquina  a  fait,  à  l'égard  du  roi,  ae« 
miracles  ordinaires.  Madame  la  maréchale  de  Ro^ 
chefort  mande  à  madame  de  Naogb  la  maladie  de 
M.  leduc  de  Bourgogne, doul  eUeparolt  extrême- 
ment iuqaîÈte. 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  elles  sont 
lout-à-làit  bonnes.  Il  y  a  deux  jours  qae  je  prend» 
des  eaux ,  ellw  sont  douces  et  graeieusea  et  fon- 
dantes; elles  ne  pèsent  pointij'en  fiis  étontiée  « 
gonlléelepreraierjour;  mais  wjoard'hui  je  «lis 
gaillarde;  on  les  rend  de  tous  les  côtés ,  point  d'as- 
80»ipiseement ,  point  de  vapeurs  r  si  je  conliiuie  & 
m'en  trouver  si  bien ,  je  ne  me  servirai  point  de 
celles  de  Vichl ,  que  l'on  fcit  venir  ici  en  un  jour  ; 
jamais  union  ne  hit  si  pariaite  entre  deux  rivales. 
On  les  fait  rédiaufftr  dans  le  puilE  le  plus  bouillant 
deceuiquisonlici,  on  les  fait  boire  eumme  las 
autres;  celles-ci  reçoivent  celles-là  dans  leur 
sein;  c'est  celaqui  s'appelle  précisément  le  même 
degré  de  chaleur;  car  les  bouteilles  y  sont  comme 
dans  leur  propre  maison.  J'clois  dégoûtée  du  ré- 
chauffement de  Paris  avec  de  méclianis  fagota 
froids;  mais  la  chaleur  d'ici  me  plaît  Infinimeni 
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et  l'on  Y  h\i  la  vie  des  eaux ,  qai  est  tout  aniforme  ~~ 
et  toat  appliquée  à  la  santé.  Noos  sommes  les  plas 
saines,  madame  de  Chanlnes  et  moi  ;  madame  de 
Nangis  £ût  moarir  de  pitié  de  ses  coliqu  es  d'esto^Dac 
dont  elle  tombe  en  convalsions  ;  mademoiselle 
d'Anoentières  '  dans  one  langaeur  qaiparolt  à  son 
dernier  période  ;  madame  de  Fourci ,  revenant  de 
yichi  y  et  disant  qu'elle  vient  achever  de  se  gaérir 
èBoorfoon^etoettegaérisony  c'est  qn'diedort  ou  veut 
dormir  trois  heures  aprèssondiner,  et  que,  peiklant 
ce  temps ,  ses  jambes  sont  de  laine  ;  elle  ne  se  sou- 
tient que  vers  les  quatre  heures ,  et  c'est  tons  les 
jours  à  recommencer ,  et  elle  estsi  contente,  qu'elle 
en  fldt  pitié.  Le  frère  de  votre  Berthelot  est  dans  un 
état  déplorable ,  un  reste  affreux  d'apoplexie  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ici ,  c'est  de  ne  voir  que 
de  ces  sortes  de  malades;  les  bains  en  remettent 
quelques  uns,  et  laissent  les  autres.  Je  me  trouve 
si  bien,  par  comparaison,  que  je  ne  devrois  point 
quitterun  lieu  oùjesuisla  plus  heureuse.  Madame 
la  duchesse  de  Chanlnes  est  sur  la  même  ligne  ;  rien 
n'est  pareil  aux  soias  qu'elle  a  de  moi;  elle  songe 
plus  à  ma  santé  qu'à  la  sienne;  etparcequ'elle  m'a 
détournée  de  Yichi ,  c'est  elle  qui  fait  venir  ici  les 
eaux  de  Yichi,  pour  en  prendre ,  si  on  le  jugea 
propos  :  celles  de  Bourbon  l'emportent  de  mille 
lieues ,  si  on  en  croit  les  médecins  d'ici;  cependant 
nous  verrons.  U  est  constant  que  ceux  qui  en  ont 
pris  s'en  sont  trouvés  comme  à  Yichi.  Madame 

Bel est  ici  :  demandez  aux  Colbert  ce  que  c'est 

que  cette  femme  ;  ses  aventures  et  ses  malheurs 
sont  pitoyables;  c'est  elle  qui  s'est  trouvée  parfai- 
tement bien  de  Yichi  à  Bourbon.  Ne  soyez  point 
en  peine  de  moi,  ma  chère  Comtesse;  Amiot  se 
fait  un  grand  honneur  de  nous  gouverner,  et  seroit 
bien  fâché  d'en  recevoir  des  reproches  cet  hiver. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur;  tous 
ses  intérêts  sont  les  miens ,  je  tiens  à  vous  et  à  lui 
par  mille  chaînes.  Je  plains  le  chevalier  de  son  état 
triste  et  accablant  Mon  marquis ,  je  vous  aime.  Je 
reviens  à  vous ,  ma  très  aimable  ;  vous  vous  doutez 
bien  à  peu  près  de  quelle  manière  je  suis  occupée 
decequi  vous  touche. 


'  Mademoisetlc  d*Annentièr«s  parvint  cependant 
à  Tige  de  quatre-fingts  ans;  eUc  moarat  le 
14  aTril  1712. 


936.t 

A  la  même. 

A  Bourbon,  samedis?  aepteodnv  1083. 

U  y  a  des  heures  où  l'on  peut  écrire,  ma  difce 
bonne ,  celle-ci  en  est  une.  J'ai  reçu  votre  leltic 
avec  cette  joie  et  cette  émotion  que  vous  oonnob- 
sez;  car  il  est  certain  que  vous  m'aimez  trop :il  y 
a  ici  une  petite  fille  qui  se  veut  mêler  d'aimer  si 
maman  ;  mais  elle  est  cent  pas  derrière  vous,  qMi 
qu'elle  fasse  et  dise  fort  joliment  ;  c'est  madamede 
Nangis.  A  ce  propos ,  vous  m'avez  dit  un  mot  dam 
votre  autre  lettre  qui  me  fait  sentir  ce  que  ftdt  on- 
demoiselle  d'Alerac;  j'en  ai  compris  l'horreur  *; 
nous  en  parlerons,  ma  boAne,mais  en  attendant,  fl 
me  semble  que  c'est  mademoiselle  de  Grignan  qui 
doit  guérir  cet  endroit.  Nous  nous  r^oainoos  de 
la  santé  du  roi  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  IL  h 
chevalier  me  fait  une  peine  et  une  pitié  que  je  M 
puis  pas  vous  représenter.  H  y  a  ici  des  gens 


pies  et  à  demi  morts ,  qui  cherchent  du  aecoundai  i 
la  chaleur  bouillante  de  ces  puits;  les  uns  notcoih 
tents,  les  antres  non;  une  infinité  de  restes  oadi. 
menaces  d'apoplexie: c'est  ce  qui  tue.  J'ai  eofOfi 
quérir  des  eaux  à  Yichi ,  comme  M.  Fagoofitpov . 
sa  femme ,  et  bien  d'autres  tous  les  jours  :  diessaal 
réchauffées  d'une  manière  qui  me  plaît,  ctdi^ 
même  goiH ,  et  quasi  de  la  même  fbrœ  qu'à  YieU;  f 
elles  font  leur  effet ,  et  je  l'ai  senti  ce  matm  aice 
plaisir.  J'en  prendrai  huit  jours,  comme  le  mit* 
Alliot* ,  et  ne  serai  point  douchée^  comme  levait . 
M.  Amiot  3;  le  voilà  qui  vous  en  dit  ses  raisoHi^ 
Quand  vous  aurez  lu  tout  ce  grimoire,  vousi^ca^ 
verrez  pas  davanUge  ;  envoyez-le ,  si  vous  rmàm,  I 
à  M.  AUiot.  Cependant  j'irai  mon  train;  je  icMhf 
berai  dans  les  eaux  de  Bourbon  samedi ,  je  pici- 
drai  des  bains  délicieux  ;  et ,  un  peu  avant  qv  ' 
l'heure  finisse,  Amiot  prétend  y  mettre  impai , 
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■Mademoiselled'Alerac  venolt  de  quitter  la 

de  son  père ,  et  eUe  a'étoit  retirée  chci  le  iae  * 
Montansler. 

*  Le  médecin  que  madame  de  Sévigné  afoit 
suite  à  Paris. 

*  Le  médecin  qui  la  condniaoità  Bourbon. 


DE  MADAME  DE  SÉTIGMÉ. 


j«np 


Ah  dumcle ,  ^ni  fera  uns  violence  la  soear  qu« 
BDoi  nralons.  Je  crob  qa'il  est  tUffidle  de  contes- 
ter lor  son  pallier  on  homme  «inia  tons  les  jours 
dei  expériences  :  répondez  seolement  an  mot  de 
aofiiDce  et  dlionnêteté  pour  lai ,  et  ne  vous  met- 
ta  en  peine  de  rien  da  tout:  ma  très  cbëre  bonne, 
Ua  loat  cela  de  Totre  esprit: tous  me  reverrez 
dmpeadejoors  enparftitesanté;  jen'aipasen 
k  Boindre  inoommodiU  depuis  que  je  sois  partie. 
jBmwnie  Dieo  de  votre  bonne  santé;  je  le  prie 
-,  et  H.  de  Grignan  quej'embrasse 
et  qa'il  donne  ane  dose  de  patience 
«-deli  de  l'ordinaire  i  ce  pauvre  chevalier.  Il  est 
■  fan  néconire  qne  vous  en  trouviez  anwi ,  ma  pau- 
j  ticbonne,  ponraontenir  toat  ceqni  vous  arriTC 
1  MM  mnm  itamn ,  aprte  tant  de  justes  espéran- 
to; Si  on  omît  penser  ici,  on  leroit  accablé  de 
son  larejette,  et  on  est  précisé- 
automate.  Notre  charrette  mal 
piiÊÊée  reçoit  et  hit  des  visites;  nous  allons  par 
Innea;  mais  nous  nous  gardons  bien  d'avoir  ane 
Me ,  cda  nous  importnaeroit  trop  pendant  nos  re- 
■liti  ;  Doos  retrouverons  nos  âmes  i  Paris.  J'em- 
kiBK  la  dtfat  Morlillac  ;  j'ai  bien  soupiré  de  ne 
ptitt  aller  à  Vichi ,  et  de  ne  point  voir  H.  Ferrand, 
■rii  0  étoit  impossible  ;  et  je  ne  sais  mteie  comme 
JWob  pa  hire  avec  mon  équipa^,  car  les  che- 
■taa  sont  derenns  étranges  de  Moulins  à  Vichi  ; 
^MTCnTareni>es;elle  saura  bien  ceque  je  veux 
Dlen  fait  tontpour  le  mieax.  Nous  attendons 
aat  H.  de  Sainte-Manre  et  M.  Mansart  ■  ;  la 
m  prennent  la  litière.  Vous  entretenez  si  bien 
IMIe  commerce  de  mes  amies,  que  je  n'ai  qn'ft 
prier  de  continuer,  et  d'aimer  aossi  le  bon 
une  je  l'aime:  je  lui  souhaite  ce  bon- 
ce  qne  j'imagine  de  meilleur  poor 
,  aimable  et  chère  fille ,  je  vous  assure 
'aimez  trop.  Voilà  madame  la  duchesse 
fcChiBlllwqni  entre ,  qui  me  gronde ,  sans  savoir 
kanOBent  pourquoi ,  et  qui  embrasse  la  belle  com- 
■e.  Tout  Bourbon  écrit  présenremenl  ;  demain 
In  tout  Bourbon  bit  aatre  chose ,  c'est  on  cou- 
L  Hélas!  dn  serein!  bon  Dieu!  ou  le  pourriong- 
Fe?IIbudroitqa'ily  eût  de  l'air  :  point 


'  Juki  HardouiD  Mansart,  célèbre  architecte: 
ijbwtti  ouvrage  est  k  dAme  des  lav  alidca. 


de  sancea ,  point  de  ngoflti  ;  j'espire  tûen  cet  lùvet 
jeter  nn  pea  le  froc  anx  orties  dans  notre  jolie  tn- 
bMige. 


A  Bourbon ,  mardi  1  octobre  Itn. 

Vons  Toos  avisez  de  me  gronder,  au  lien  d'en- 
trer dans  le  plaisir  de  savoir  qne  je  me  porte  mieux 
que  je  n'ai  jamais  ta.il ,  et  qne  j'ai  été  trop  henrense 
de  m'épai^er  la  peine  d'aller  i  Vicbi,  puisque 
j'en  ai  ftiit  venir  les  eaax  qal  m'ont  pui^  autant 
que  je  puis  l'être;  car  il  s'en  but  bien  qneje  n'aie 
le  même  besoin  qne  j'avois  il  y  a  dix  ans  de  cette 
lessive;  ily  alouti  dire.  H.  Hansart  est  ici;il  ne 
respire  que  de  se  restaurer  des  extrêmes  éracna- 
tions  de  Vicbi;  Ions  ceux  qui  en  sont  revenus  tien- 
nent le  même  langage.  Il  est  vrai  qne  pendant  huit 
Joursque  j'ai  pris  ici  les  eaux  de  Vicbi,  elles  m'ont 
très  bien  hit,  mais  j'ai  pris  ensuite  cellesde  Bour- 
bon pour  m'adoacir  et  me  consoler.  C'est  anc<^ 
nion  toute  commune ,  qne  celles-ci ,  quand  on  n'a 
point  beaucoup  d'humeurs ,  sont  douces  et  fondan- 
tes et  consolantes,  et  qu'elles  se  distribuent  dans 
toutes  les  parties  avec  une  onction  admiraUe. 
Quant  au  pays ,  je  ne  comparerai  jamais  le  plus 
beau  et  le  plus  charmant  dn  monde  avec  le  plus  vi- 
lain et  le  plus  étoufTé.  J'ai  donc  pris  huit  jours  de 
Vichi  et  huit  jours  de  Bourbon  ;  j'ai  pris  dans  l'in- 
lervalle  de  la  pondre  de  M.  dcLorme,  qui  m'a  hit 
des  merveilles  ;  jen'ai  point  eu  la  moindre  vapeur  ; 
j'ai  un  très  bon  visage  :  j'ai  pris  en  arrivant  une 
médecine  ordinaire;  j'en  prendrai  encore  nne  en 
partant  :  les  eaux  me  pni^nt  tous  les  jours  sans 
violence,  et  les  bains  qne  je  prends  sont  doux  et 
tempérés.  Si  la  douche  m'étoit  nécessaire,  Amiot 
ne  l'épargneroit  pas.  Vons  grondez  encore  de  ce 
qne  j'écris;  hélas!  ce  m'est  un  plai^,  etj'àu- 
rois  mille  fois  plus  de  peine  A  m'en  passer  :  tout 
ce  qui  est  id  écrit  autant  qne  moi.  J'écris  quatre 
lignes  A  madame  de  La  FayeUe  ;  af^ex-roos  cela 
écrire? 


3fS  LETTRES 

Noos  »ft»8  M  tui  tempe  parfiit  Je  sois  tnm»- 
portéede  joie  que  la  santé  de  M.  le  cheTalier  lai 
permette  d'aller  achever  nos  tristes  adieux  à  Litry  : 
Toilà  tout  ce  que  je  souhaitois,  ou  de  vous  y  trou- 
ver établie,  ou  en  état  d'y  pouvoir  aller •  Nous  ar- 
riverons à  Paris  le  49 ,  selon  notre  arrangement  ; 
j'y  veux  embrasser  madame  de  La  Fayette  et  ma- 
dame de  Lavardin,  et  puis  aller  avec  ma  chère 
fille ,  à  Livry ,  respirer,  me  promener  en  long ,  faire 
un  peu  d'exercice  :  c'est  là  ce  qui  me  fera  valoir  et 
profiter  tops  nm  remi&des;  tpute  ^(re  vie  me  fe- 
roit  beaucoup  de  mal.  Si  vous  revenez  à  Paris,  ma 
trè9  chj^ ,  poui:  ipe  recevoir,  vpns  pouvez  penser 
que  j'en  serai  rayie  ;  mais  évitez  la  fatigue  de  venir 
loin  aurdevaift  d(s  nous;  il  s'agit  seulement  de  se 
ietftH|ver  poqr  passer  ensemble  topt  le  temps  qu'il 
p|i|iraà  Dieu.  Je  n'ose  appuyer  sur  les  arn^nge- 
ments  qui  me  plaisent ,  de  peur  qqe  la  Providence 
nespit  pas  du  même  avis.  Il  semble  cependant  qu'il 
y  a  des  choses  qui  tout  naturellement  doivent  aller 
leur  chemin.  J'espère  que  mon  ami  Corbinelli 
yiepdra  nous  yoir  à  Livry  ;  nous  jouirons  de  ces 
4(sniiers  moments ,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  en  chasse 
parles  épauler '.  Croyez-vous  que  je  sois  fatiguée 
dp  vpus  avoir  écrit?  Au  contraire,  j'en  suis  soula- 
gées J'en  luIs  cb^irmée.  Je  voqs  demande  bien  des 
^tiéspoar  M.  le  phevalier;  plût  à  Dieu  qu'il  se 
pprtât  aussi  bien  que  moi!  Madame  de  Chaulnes 
pfeiid  ses  inesures  dès  ici  pour  s'en  aller  à  Chaul- 
nes >  trois  jours  après  son  arrivée  ;  c'est  un  besoin 
qu'inspire  la  vie  qu'on  fait  ici ,  chacun  veut  s'en  re- 
poser à  la  campagne.  Madame  de  Nangis  est  allée 
à  un  cbflteau  de  son  mari ,  à  neuf  lieues  d'ici. 

Vous  parlez  des  bains  de  Yichi;  ce  n'est  rien, 
îl  n'y  ep  a  point  :  ceu:^-ci  sont  admirables ,  et  pour 
les  néphrétiques ,  et  pour  mille  autres  maux.  Je 
spif  parfaitement  contentp  de  mon  voyage,  il 
)n'a  fait  cqnnpltre  le  fond  de  mon  sac  :  on  trouve 
ifi  que  mes  craintes  ont  surpassé  de  beaucoup 
}(»  petits  maqx  que  j'ai  eus.  Si  vous  m'aimez ,  et 
gqe  les  soins  qu'on  a  de  moi  vous  fassent  plaisir, 
que  ne  devez- vous  point  à  cette  bonne  duchesse  de 
Chauhiesl 
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A  Id  mêiM, 


A  Bourbon ,  Jeudi  0  octobnB  Wfl» 


■  L'-abbayede  livry  étoit  vacante  depuis  le  23  août 
1687,  par  la  mort  de  Tabbé  de  Coulanges,  oodede 
madame  de  Sévigné. 


Vous  étiez  de  bien  mauvaise  bumeor  eofttrt  noi, 
ma  fille ,  quand  vous  m'avez  écrit;  je  sab  dé  qod 
fonds  cela  vient,  et  vous  pouvez  penser  si  Je  raime  : 
mais  l'injustice  de  votre  improbattmi  me  d«Mie  da 
chagrin  à  mon  tour.  Veos  ne  cessez  point ,  ni  ma- 
dame de  La  Fayette ,  de  me  Wâmer  4e  n'avmr  pas 
quitté  madame  de  Chaulnes  à  Nevera  :  premîèie- 
ment,  il  n'a  pas  tenn  à  elle  ;  mais  je  ne  fis  jamais 
mieux  de  ne  le  point  vouloir.  Les  eanx  de  Vicbî 
ne  sont  plus  pour  moi  aussi  nécessairei  qn'eflei 
m'ont  été  :  j'en  ai  foit  tout  l'usage  que  J6  pooveii 
désirer,  en  les  faisant  venir ,  et  en  les  tempérant 
par  celles-ci  :  elles  m'ont  purgée  autant  qn'îl  le 
fidloit ,  et  celles  de  Bourbon ,  douces  et  (bndantei , 
ont  achevé  un  véritable  éiat  de  perfectimi.  J'ai  prit 
du  crocus ,  p^rceque  je  sais  qqe  quaqd  il  ne  trame 
guère  d'humeurs,  il  ne  fait  poiqt  de  mal  à  sop 
hôte  ;  c'est  le  bon  pain ,  comme  disoit  de 
Il  ne  m'a  point  fait  vomir ,  et  m'a  pni^gée 
ment  ;  c*est  à  cause  que  je  ne  suis  point  acoaUéc 
d'humeurs ,  qu'on  ne  m'a  point  donné  d'éfnéliqoe. 
Je  suis  dans  les  bains  balsamiques  et  diannanti; 
je  bois  le  malin ,  je  n'ai  aucune  sorte  d'inoonuaa* 
dite  ;  j*ai  fait  tous  ces  remèdes  avec  une  règle  et 
une  mesure  dont  j'eusse  été  incapabla ,  sans  m- 
dame  de  Chaulnes.  Elle  ne  songe  point  à  rien  pré- 
cipiter :  nous  partons  lundi ,  après  trois  inmnim 
et  un  jour  de  séjour ,  seize  jours  de  boispon,  psat 
bains ,  trois  médecines ,  dieux  joues  de  npos  ;  ûm 
ne  peut  être  mieux  compassé  que  Iqnt  cela  :  cDea 
une  attention  pour  moi  pareille  à  la  vdtre;  db 
ne  mérite  que  des  remerciements ,  et  ly^  la  it* 
gardez  comme  ayant  troublé  et  dérangé  t|His  Ml 
remèdes.  Au  nom  de  Dieu ,  ma  fille ,  chtageidl 
sentiments,  si  vous  êtes  juste  et  si  voqs  n'aioMii 
et  faites  qu'à  Essonne ,  si  vous  y  vonlez  venir,  ci 
ne  soit  que  joie  de  nous  vpir  en  pqrbite  santé ,  d 
que  reconnoissance  en  particulier  pour  cette  bonne 
duchesse.  Nous  n'allons  même  qu'en  deux  joan 
d'ici  à  Nevers,  pour  ne  pas  nous  fatiguer;  mer- 
credi nous  partons  de  Nevers,  el  le  cIuquIèMe 
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jmr,  qui  sera  le  dimanclie  19,  lions  dînerons  i  Ki^- 
MQiw ,  et  coDctwrons  à  Paris.  La  fatigue  et  l'em- 
bams  me  ft>Dl  peine  pour  vous  ;  msis  sans  cela  , 
vw»  paavu  ja^t  ■>  nous  voii»  donnerons  île  bon 
CŒor  à  illner  à  Essonne.  Aniiot  vons  écrit  :  onlre 
qu'il  est  tort  bon  inridecin,  il  y  a  ki  un  petit  apo- 
tbkairo  qui  est  la  capacité,  la  s^tgesse  et  l'expé- 
rience mêmes.  Ils  disent  tons  deux,  point  de  dou- 
clw:  iUcroiroieni  ftire  un  sHental  d'alta(|uer  et 
df  neltre  en  alarme  une  sanlO  comme  la  mienne; 
iltooirotenl  avi&er  les  nerts  d'un  désordre  à  quoi 
iK  lie  i>eiueni  pas;  en  nn  mot,  ils  Pont  d'une  pru- 
lifAce  d  <k'Dne  rondiiite  qui  attire  la  cotiliance , 
jur  *lre  ks  prepiiers  à  iniprouver  leurs  remèdes  , 
qnand  ibu  conviennent  pas.  Voasdilcsque  j'écris 
Itwt  lenionilc;  je  n'écris  i|li'J  tous,  ma  cliÈrc 
kwoe;  carje  n'appellrrai  poinl  t-crire ,  denx  liîl- 
idt  t  madame  de  La  Fayelle .  et  quatre  lignes  en 
Hpawe  1  niailaiiw  de  Coulan^.^.  Il  Taut  à  celte 
bMR  parler  du  benn  temps;  il  esl  enclianlé;  c'est 
Mocc  voa»  qni  l'avex  l*il  de  \ns  propres  mains  ; 
i!  Ciil  un  rliaud  qui  fait  croire  que  nous  sommes 
ancieiir  de  Télé;  ces  beaux  jours  vous  feronl  ai- 
mer notre  pauvre  Livry;]'esiièreqne  vons  y  files; 
ctue  ptBsCc  Bie  fait  plai*ir.  S  yuHs  viMiUgî  fa'f 
alla)(trc ,  et  m'euvoyer  nulemenl  *<)"■«  carroMO  , 
jifwi  <Uus  tii)  nujmetit  'ous  y  irpuyer.  Si  vous 
■Milicz  venir  me  prendre  à  Paris,  voilà  encore  PO 
iolre  parti;  vous  pourriez  aussi  ne  venir  qu'entre 
iiel  EssnnD(i;CDfia,  aongei  que  tout  ce  qui 
1  fatipnc  le  moins  inc  consoleroit  de  ne  pas 
r  si  tiU  :  mais.  |i  absolnment  vous 
Jiisi|ii'â  Essonne ,  épargnez- vous  au 
Mdefiiire  qnalorïe  lieues  en  an  jour;  allez coii- 
]i  a  Savigny ,  el  le  dimanche,  sans  vons 
Er.t«nnd]iieraTecneusàEs!!nnne.  Madame 
aalnes  me  prie  de  vous  faire  mille  compli- 
;  ce  «tnt  (les  rtriialilea  amitiés ,  puisqu'elle 
is  rendre  un  Iwi  compte  de  ma 
î.  Nous  avons  eu  mille  rdations  de 
je ,  *iui  nona  ont  diverties  :  mais  noire  vrai 
^C'ttl  de  penser  que  nons  parlons  lundi, 
é  iMtet  les  lon^iiex  et  les  lirèves 
il  de  Bourbon. 


e  penonne.  f 


A  Vlllyi  W">edi  aa  salr  18  octobre  16S7. 

Je  reçois  votre  lettre ,  je  trouve  par-loqt  des 
marques  de  votre  souvenir  el  de  votre  amitié.  Je 
vous  ai  écrit  de  la  Maison-rouge  ,  i  six  lieues  d'icii 
vous  aurez  vu  que  je  ne  vous  onbliois  pas  noo  pins, 
el  que  nous  vons  conseillons  de  ne  point  vous  pres- 
ser ,  el  d'acbever  toutes  vos  affaires.  Vous  auriez 
eu  peine  d'enftager  madame  de  Cliaulnes  à  passer 
par  Fontainebleau  jDUire  que  c'est  le  plus  longd^ 
deux  lieues,  c'est  qu'elley  a  tant  de  famille,  qu'elle 
n'auroit  pu  s'y  caciier.  Pour  moi .  j'y  aurois  vu 
tout  ce  qpe  je  souhaite  '.  Je  pie  porte  si  bien,  ej 
les  esprits  supt  lellemetil  réconciliés  arec  la  na- 
ture ,  que  je  ne  voLs  pas  pourquoi  vous  ne  m'aime- 
riez point.  ISolre  vfiyage  n'a  été  qu'ime  iTaie  pro- 
menade; nous  n'avons  eu  aucune  sorte  d'incora- 
modilé  :  pjais  vons  ne  rae  parle?  point  (le  Liyrir , 
croelle!  merefuseriez-vousce  rppos  si  néceç^airç? 
Je  vogs  attendrai  lundi .  puisque  vous  le  voulez  :  j^j 
vous  ferois  de  bien  plus  grands  sacriffpps;  6an| 
cela,  je  me  serois  contenlée  de  voir  nies  deiq 
amies,  et  je  serois  partie  sur-le-çl(3mp  pour  Livryj 
mais  je  n'y  penserai  pas ,  et  je  vous  atlendr-ti  avee^ 
l'impgtience  de  vous  embrasser.  Si  vous  étiez  aussi 
diligente  que  nous,  je  n'atlendrois  pas  long-lem[»j 
J'espère  que  vons  me  renverrez  demain  la  Bric  ^ 
Essonne.  Adieu ,  ma  très  chère  :  je  suis  ravje  ([ue 
vous  finissiez  loules  vos  affaires;  vous  pou rrej 
même  y  ajouter  des  plabirs ,  el  faire  voire  cour 
pendant  que  vous  y  êtes.  Maiiame  de  Cliadnei, 
vous  embrasse  el  irioinphe  du  («ii  état  où  elle 
vous  reu^I^a  votre  mapi^n.  Embrassez  pour  raç^^ 
madame  de  Vins ,  et  qu'elle  ne  vous  ençbant<|^ 
point ,  quoique  ce  fiil  une  chose  bien  (-aispnpab^ 
d'v  réutisir. 

"ï.  B.  U  mire  et  la  file  m  riuntrtnl jy^iV-aj/^ 
premiers jmrff  octobre  df  {"«lUiér  t^- 


'  Madame  de  Griiçn.iii  étoit  alors  Ji  ronlaiiiel.lcaa' 
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De  M.  DE  CoRBiNELLi  ctt  président  de  Moulceau 


2A  octobre  1687. 


Votre  lettre ,  mon  cher  scélérat ,  m'a  fait  on 
très  grand  plaisir;  je  l'ai  lue  et  relue  avec  atten- 
tion; j'y  ai  trouvé  celte  éloquence  épistolaire 
qui  charme  ceux  qui  s'y  connoissent.  Or ,  je  pré- 
tends être  un  des  plus  intelligents  sur  ce  point.  Si 
ma  pratique  répondoit  à  ma  théorie ,  je  défierois , 
vous  et  Cicéron ,  Pascal  et  Voiture ,  et  tant  d'au- 
tres. Il  est  certain  que  mon  silence  n'est  point  un 
oubli;  je  suis  ordinairement  plongé  dans  le  pre- 
mier ^  et  toujours  hors  du  second.  Je  parle  tde 
vous  quand  et  tant  de  fois  que  je  puis;  la  phrase 
n'est  pas  juste  (il  falloit  dire  comme  vous  l'eussiez 
dit).  Je  dis  que  vous  avez  plus  d'esprit  et  d'agré- 
ment que  tout  le  Languedoc  ensemble,  même  au 
temps  des  états.  Je  disois  la  même  chose  il  y  a  deux 
jonrs  à  notre  premier  président  Nicolal,  qui  m'a  prié 
de  vous  prier  de  lui  faire  faire  une  douzaine  de 
bouteilles  d'eau  de  thym ,  persuadé  que  vous  pren- 
drez volontiers  ce  soin  pour  l'amour  de  lui.  La 
Faveur  fera  bien  ce  bel  ouvrage,  et  l'argent  ne 
tient  à  rien ,  ou  tout  au  plus  à  la  peine  de  m'en- 
voyer  le  mémoire. 

Vous  me  demandez  à  quelle  étude  je  m'occupe  : 
à  quoi  je  réponds ,  qu'après  avoir  lu  quelque  his- 
toire et  bien  des  livres  de  politique  moderne ,  j'ai 
trouvé  à  m'occuper  sur  les  propositions  de  Molinos; 
et  comme  on  m*a  assuré  qu'elles  sont  conformes 
aux  sentiments  de  sainte  Thérèse  et  d'autres  mys- 
tiques, j'ai  lu  le  Château  de  Vame  et  ses  autres  ou- 
vrages ;  et  en  effet  j'ai  rencontré  presque  toute  la 
doctrine  de  ce  condamné.  Je  lirai  dans  peu  le  Chré- 
tien intérieur  y  par  un  solitaire ,  fait ,  imprimé  par 
Bemières,  trésorier  de  France  à  Caen.  De  vous 
dire  à  quoi  la  théologie  mystique  me  peut  être 
otile ,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  enfin  je  défie  tous  les 
directeurs  d'en  savoir  autant  que  moi  seul ,  et  de 
connoltre  les  replis  du  cœur,  par  rapport  à  la 
sainteté  chrétienne,  aussi  bien  que  moi;  j'aimerois 
cependant  mieux  étudier  les  fiefe  avec  vous ,  qaoi- 
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que  vous  antres  ccmimissaires  ne  re&dier  ym  or- 
donnances qoe  sur  des  principes  bien  doateoz ,  et 
que  vous  présumiez  toujours  pour  le  fisc  :  il  n'f  a 
pointde  terre  sans  seiçneur.  En  voilà  un  aoqadoo 
oppose  qu'il  n'y  a  aucnne  servitude  sans  titre; 
c'est  aux  demandeurs  à  prouver  toot.cela  :  est-il 
vrai  ou  faux?  comme  il  vous  plaira,  oommiasaiici 
fieffés. 

Oui ,  M.  de  Vardes  m'a  conté  œ  qa'il  avoit  fidt 
poor  vous ,  ou  pour  mieox  dire  pour  kiinadêiiie , 
étant  certain  qu'un  homme  qui  agit  pour  vont ,  a 
le  plus  clair  do  profit.  La  coor  noos  l'entraîne ,  il 
y  fait  un  très  bon  personnage  :  c'est  on  coortifltt 
libre  que  le  maître  traite  bien ,  à  qui  il  parle  tou- 
jours ,  et  tout  cela  sans  désir  et  sans  pcétentioB. 
Adieu ,  je  fais  ce  qoe  je  pois  poor  empèdier 
dame  de  Sévigné  de  voos  écrire  ;  mais  hélas  ! 
efforts  sont  superflus.  Je  vous  prie  de  me 
s'il  faut  prononcer  la  lettre  r  finale  d'an  mot , 
ceux  qui  commencent  par  one  consonne , 
avantceux  qui  commencent  parone  voydle,( 
en  ce  vers: 


Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  antremcat. 


on  se  divise  fort  ici  sur  cette  question.  AdieO|i 
cher  scélérat  »  je  ne  vous  oublierai  qa'apiès  as 
mort  :  encore  ne  sais-je.  Mes  compliments  à  voIr 
famille. 

Madame  de  SéviGXiS. 

Ce  n'est  point  lui  qui  m'a  empêchée  de  vous  éeriie 
rengainez  votre  petite  épée  de  Rambouillet.  Voiei» 
Monsieur ,  une  longue  suite  de  bonnes  on  raéchaft» 
tes  raisons.  Premièrement,  il  me  souvient  fortbitt 
que  je  vous  ai  écrit  la  dernière ,  et  que  vous  m'a- 
vez négligée  et  fait  languir  pour  la  réponse.  En- 
suite je  suis  entrée  dans  la  tristesse  de  voir  langor 
long-temps ,  et  ensuite  de  voir  mourir ,  il  y  a  deux 
mois ,  mon  cher  oncle  l'abbé  de  Conlanges ,  qis 
j'aimois  par  tant  de  raisons ,  qui  étoit  mon  père  et 
mon  bienfaiteur ,  à  qui  je  devois  tout  le  repos  et 
tout  le  plaisir  de  ma  vie ,  par  le  bon  ordre  qatl 
avoitdonné  à  mes  affaires.  Je  l'ai  plearéamèwmatt, 
je  le  pleurerai  toute  ma  vie ,  et  non 
l'abbé,  mais  l'abbaye,  cette  jolie  abbaye  où  je 
ai  mené ,  qui  vous  fit  faire  un  joli  couplet  sur  kl 
chemins,  et  où  mon  fils,  par  un  enthouiiisme^il 
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DE  MADAME 

aBôs  sur  on  Irâiie  de  gazon ,  dam 
bois ,  nous  dit  lout  une  scène  de  Utilhri- 
les  Ions  el  les  gestes,  el  surpril  tellement 
âestte  chrétienne,  que  vous  crûtes  être  à 
alors  que  vous  y  |>ensiez  le  moins, 
iprès  la  mort  de  ce  cher  oncle ,  je  me 
'*ller  à  Bourbon ,  où  je  ne  voulois  point 
inte  de  le  quitter.  J'ai  fait  ce  voyage  avec 
^dochessede  Cliaulnes;  je  m'y  suis  guéri 
■  m,  et  la  crainte  f|uej'avois  de  certaines 
:  je  croyois  iuiportanles,  et  qu'on  m'a 
lesonlpobt:  vrai  ou  faux,  je  suis  con- 
'ai  point  de  regret  k  mou  voyage.  H  y  a 
le  j'en  suis  revenue;  ma  nile  m'a  dit 
"aviezécrit  pour  me  réveiller  :  eh  bien. 
Monsieur,  meTotlà  réveillée.  Vous  dites 
toutcela  n'est  que  par  oui-dire,  madame 
m  n'ayant  pas  manqué  de  perdre  la  lel- 
lilesdonc  que  vous  avez  une  sentence  qui 
t  plusaisé  de  se  séparer  du  monde ,  que 
biiner  àroubli  de sesamis,  n'est-ce  pas? 
'insieur,j'aiun  beau  champ  pour  vous 
vousdisant  de  bonne  Toique  vous  files 
ta  monde  que  j'oublie  le  moins.  Quand 
atAt ,  qu'on  a  goûté  la  sorte  d'agrément 
■it,  el  la  bonté  de  votre co-itr  ,  il  n'est 
MIS  enacer  ;  vous  faites  une  impression 
le  parle  de  vous  quand  j'en  trouve  l'oc- 
rival  est  toujours  prfii  :j'en  parle  en- 
tres ,  à  temps  ,  à  contre-temps  :  en  un 
mTjdtez  de  voscbsgrinscehiide  croire 
deToosoublierjdiiesà  votre  sentence 
I  phis capable  de  vous  humilier  par  sa 
A  que  jesuis  toujours  pour  vous  tout  ce 
et  serai  toute  ma  vie. 
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d'allerâ  Fontaineblaau ,  etdc  lààParis ,  seulumeut 
pour  ^o^s  voir.  Cependant  un  grand  rhume  a 
rompu  mon  voyage;  car,  encore  que  j'eu  sois  pres- 
que guéri,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  saison 
propre  à  voyager  au  sortir  d'un  rhume  considéra- 
ble. C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  dem'ap- 
prendredevos  nouvelles.  Si  volrc mal  éloii  encore 
onrhumatismesur  cette  main  droite  qui  fut  atta- 
quée il  y  a  huit  ou  dit  ans ,  priez  notre  ami  de 
m'informer  de  l'élat  où  vous  files.  Je  vous  aimai 
toute  ma  vie,  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  mfime  n'ont  pas  été  une  marque  que 
vous  me  fussiez  indifTéreute:  maisje  ne  vous  ai 
jamais  tant  estimée  ni  tant  aimée  que  je  fais  au- 
jourd'hui. Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  que  je 
crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n'ai  jamais  fait. 
Queferois-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre  chère 
cousine  ?  Avec  qui  pourrois-je  rire?  Avec  qui  pour- 
rois-JB  avoir  de  l'esprit  ?  En  qui  aurois-je  une  en- 
tière confiance  d'être  aimé?  A  qui  parlerois-je  à 
cœurouvert  de  toutes  dioses.  Car  la  belle  Made- 
lonne,qui  est  de  mes  amies,  n'est  pourtant  pas 
TOUS ,  el  ne  vous  remplaceroii  pas  sur  mon  sujet. 
Son  mari  et  sa  famille  remplissent  lout  son  cœuret 
tout  son  esprîl.  Il  ne  me  resteroîl  donc  que  votre 
nièce  et  notre  ami  ;  et  bien  loin  de  me  consoler  de 
vous,  ils  m'en  feroient  ressouvenir  el  vous  regret- 
ter davantage.  Ayez  soin  de  tous,  ma  chère  cou- 
sine, et  joignez  à  l'iutérfitquevousy  aveziacousi- 
déraliondu  repos  de  madame  de  Grignan,  et  do. 
nousautres  vos  meilleurs  amis.  J'ai  eu  de  la  pliilo- 1 
Sophie  ponrme  passer  des  honneurs  el  des  élablbH  | 
sements  que  je  croyois  ro'être  dus  .-mais  je  e 
auroispointpourmc  passer  de  tous;  il  me  faudroîl  ] 
du  cUristianisme  tout  pur. 


'  DB  Biissï  ù  madame  na  Skvig.niJ, 

ACbaaeu,  ce  5  DOTcmbrc  1CB7. 
ten  peine  de  vous,  ma  chèrecousine 


De  madame  de  Skvicné  au  comle  de  Busst. 
A  Paris .  ce  13  noTembre  1687. 


Je  reçois  présenlement  une  lettre  de  vous  ,  mon 
cher  cuusin ,  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui 
m.  Je  vous  aurois  plus  lôt  témoigné    |    fût  jamab.  Je  n'ai  jamais  vu  expliquer  l'amitié  si 
H,8ljeii'aTois  été  dans  le  dessein   |    naturellement,  el  d'une  manières!  propre  iper- 
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saader.  Enfin ,  toos  m'avez  penoâd^ ,  et  je  orois 
que  ma  vie  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la 
vôtre.  Je  m'en  vais  donc  vons  en  rendre  compte  i 
pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connoUre  l'élat  où 
je  suis. 

Je  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
mon  cher  oncle  l'abbé ,  à  qui ,  comme  vous  safez  • 
j'avois  des  obligations  infinies.  Je  lut  devois  la  don- 
ceur  et  le  repos  de  ma  vie  ;  c^est  lui  à  qui  vous  de- 
vez la  joie  que  j'apprtois  dans  votre  société;  sans 
lui ,  nous  n'aurions  jamais  ri  ensemble  ;  vons  lui 
devez  toute  ma  gaieté ,  ma  belle  humeur ,  ma  vi- 
vacité, le  don  que  j'avois  de  vous  bien  entendre, 
l'intelligence  qui  me  faisoit  comprendre  ce  que 
vous  aviez  dit ,  et  deviner  ce  que  vous  alliez  dire  ; 
en  un  mot ,  le  bon  abbé  ,  en  me  retirant  des 
abjmes  où  M.  de  Sévigné  m'avoit  laissée ,  m'a  ren- 
due telle  que  j'élois ,  telle  que  vous  m'avez  vue , 
et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire 
le  rideau  sur  vos  torts  ;  Ils  sont  grands ,  mais  il  les 
faut  oublier  ,  et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la 
perte  de  cette  agréable  source  de  tout  le  repos  de 
ma  vie.  Il  est  mort  en  sept  jours ,  d'une  fièvre  con- 
tinue ,  comme  un  jeune  homme ,  avec  des  senti- 
ments très  chrétieas,  dont  j'étois  extrêmement 
tondiée  ;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds  de  religion 
qui  m'a  fait  regarder  assez  solidement  cette  der- 
nière action  de  la  vie.  La  sienne  a  du  ré  quatre- vingts 
ans  ;  il  a  vécu  avec  honneur ,  il  est  mort  dirélien- 
nement  :  Dieu  nous  fasse  la  même  grâce  î  Ce  fut  à 
la  fin  d'août  (|ue  je  le  pleurai  amèrement.  Je  ne 
l'eusse  jamais  quitté  s'il  eût  vécu  autant  que  moi. 
Mais ,  voyant  an  quinzième  on  seizième  de  septem- 
bre que  je  n'étois  que  trop  libre,  je  me  résolus 
d'aller  à  Vichi ,  pour  guérir  tout  au  moins  mon  ima- 
gination sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main 
gauche,  et  des  visions  de  vapeurs  qui  me  faisoient 
craindre  Taïwplexie.  Cp  voyage  proposé  donna 
envie  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  de  le 
faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle;  et  comme  j'avois 
quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon ,  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourbon  ;  j'y  fis  venir 
des  eaux  de  Vichi ,  qui  y  réchauffées  dans  les  puits 
de  Bourbon ,  sont  admirables.  J'en  ai  pris ,  et  puis 
de  celles  de  Bourbon  :  ce  mélange  est  fort  bon.  Ces 
deux  rivales  se  sont  raccommodées  ensemble ,  ce 
n'est  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  :  Vichi  se  re- 
pose dans  le  sein  de  Boorbon ,  et  seehanfVè  an  coin 


de  son  ien ,  liVat-à'iiire  dans  les  booilkNipcnMBts 
de  ses  fontaines.  Jem'en  raia fbrt  bien  trouvée ,  et 
quand  j'ai  proposé  la  doudie ,  on  ni^a  troorée  en  al 
bonne  santé  qa'on  me  Ft  refosée  ,  et  l'on  s'en 
moqué  de  mes  craintes  ;  on  les  4  traitée»  de  vislo» 
eC  l'on  m'a  renvoyée  eomnw  mie  persoime  en 
parfaite  santé.  On  m'en  a  tellement  asorée  qoe 
je  l'ai  crn ,  et  je  me  ctgarde  aojourd'bai  snr  et 
pied-là.  Ma  fille  en  est  ravie,  qui  m'aime  oowne 
vous  savez. 

Voilà,  pion  cher  cousin,  où  j'en  snb.  Votre  suHé 
dépendant  de  It  mienne ,  en  voilà  une  grande  pro- 
vision pour  vous.  Songez  à  votre  rhome ,  et  cooBi 
cela ,  faiteS4noî  bien  porter.  Il  faut  que  nons  ah 
lions  ensemble ,  etquenous  nenousqulttionspeiiM, 
Il  y  a  tffois  semaines  que  Je  suis  revenne  de  Bawp- 
boo  ;  notre  jolie  petite  ab|>aye  n'étoît  point  enosit 
donnée;  nous  y  avops été  dopze Jours;  enfin,  <■ 
vient  de  la  donner  à  l'ancien  évéqoe  de  NtaM, 
très  saint  prélat.  J'en  9ortis ,  il  y  a  trois  jobr  ,  toit 
affligée  de  dire  adieu  pour  jamais  à  oetle  aiaNlIi 
solitude  que  j'ai  tant  aimée  ;  après  avoir  pleori 
l'abbé,  j'ai  pleuré  l'abbaye.  Je  sais  que  vons  wtt- 
ves  écrit  {tendant  mon  voyage  de  Bourbon;  je ■ 
me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à  vons  oépenin: 
je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de  parier  di 
moi  à  bride  abattue  ,  sans  retenue  et  sans 
Je  vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous 
qu'une  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  fSr 
reiile  liberté  ;  car  je  sais ,  et  c'est  Salomon  qoi  k 
dit  :  Que  ceUii'là  eti\  haïssable,  qui  parle  Èmjmt 
de  luL  Notre  ami  Corbmelli  dit  que,  pour  j^c 
combien  nous  importunons  en  pariant  de  nooi,l 
faut  songisr  combien  les  autres  nous  impodotfl 
quand  ils  parlent  d'eux.  Cette  règle  est  asseag^ 
raie  :  mais  je  crois  m'en  pouvoir  excepter  aojoa^ 
d'hui ,  car  je  scrois  fort  aise  que  votre  plome  fit 
aussi  inconsidérée  que  la  mienne ,  et  je  sens  qw  je 
semis  ravie  que  vous  me  parlassiez  long-temps  de 
vous.  \  oilà  ce  qui  m'a  engagée  dans  ce  terrible  rf- 
cit  :  et ,  dans  cette  confiance ,  je  ne  voQsIbvi  fiiii 
d'excuses ,  et  je  vous  embrasse ,  mon  cher  coosîad 
la  belle  Coligny.  Je  rends  mille  grâces  à  madaM 
de  Bussy  de  son  compliment  :  on  me  tueioit  pM 
que  de  me  faire  écrire  davanta^. 


«  »   t 


945. 


IIBIHVELLI  au  prèsidenivE  Moulgcad 


Londi  M  norembre  1W7. 


i6se  Cait  réponse,  mopapi^  ily  a  trois 
an»  qu^  je  voaloUcomiuuniquer  à  fif .  le 
«dent  des  compiles  votre  lettre  ;  il  étoil 
le ,  et  eiisuite  à  Versailles  :  enGn  je  l^i 
entions  de  lui  foire  présent  de  do^ze 
!  thfin ,  de  quoi  il  n*y  pas  été  cpnsen- 
;  mais  cooune  je  loi  ai  représenté  qu'il 
is  revaloir  ce  présent  par  un  autre  y 
MIS  y  aurois  fait  consentir,  il  m'a  dp^né 
et  recevra  la  caisse,  son  valet-dis- 
;ant  cliargé  de  la  lettre  d'adresse  pour 
te  que  la  caisse  soit  arrivée  ;  quoi  qu*il 
rai  votre  second  facteur  sur  cette  af- 
die  sera  consommée;  et  en  attendant 
ez  possession  de  son  amitié,  comme  lui 
En  outr^ ,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez 
monsieur  son  père ,  et  l'un  des  meil- 
de  Vardes ,  ce  qui  voi|s  fait  encore  un 
re  auprès  de  lui.  Il  me  mena  à  la  ré- 
i  maître  des  comptes ,  mon  allié ,  et 
taquer  et  défendre  la  loi  :  Desiderium 
libus  iuis  nm  congruit,  elc.  Il  s'agit  dn 
re  premier  président  argumente  à  mer- 
us  dis  tout  cela  en  passant ,  pour  vous 
ir  que  j'aime  toujours  passionnément 
ence  ;  mais  f?lle  ne  m'a  poiut  empêché 
les  ouvrages  de  sainte  Thérèse  ;  dans 
crois  avoir  trouvé  toutes  les  propo- 
olinos.  J'aifoit  un  recueil  des  maximes 
ou  mystiques  4^  la  sainte,  j'en  ai  côn- 
es cartésiens  fort  savants,  qui  tous 
les  équivoques  qui  tournent  plps  aq 
it  brûler  leurs  auteurs,  selon  que  l^urs 
lus  on  moins  ignorants  :  or  l'on  tient 
que  ceux  qui  composent  le  tribunal  de 
le  sont  au  suprême  degré.  Le  cardinal 
attend  sous  l'orme ,  et  ils  n'osent  l'at- 
x  qu'il  a  de  l'esprit  et  du  savoir,  joints 
e  dignité.  Je  lirai  deux  on  trois  mysti- 
ne  j^aurai  achevé  le  Chrétien  intérieur, 
olUaire^  et  recueilli  parle  sieur  de  Ber- 
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nières ,  tngsoderdt  Francs»  Toot  cplâ  >  mon  ami , 
nem^avanoeen  nendansla  déTotion,  et  serait  plus 
eapable  de  me  reculer;  les  distinctions  d'oraisons 
Tocales ,  nentales >  de  contemplation,  d'union  et 
de  quiétade  ^  ne  servent  qu'à  embrouiller  l'esprit , 
et  ne  signifient  enfin  que  plus  on  nioîns  d'ttientiop 
à  la  prière,  et  plus  ou  moins  de  charité ,  ce  que  je 
savois  à  merveille.  Mais  ce  n'est  point  la  science 
qui  inspire  I^  4évotipq ,  c'es\  uniquement  ^  griaçjs 
de  Dieu.  Adieu ,  mon  ami  ;  ma  jalouste  va  tti^ijours 
en  augmentant  :  je  vous  embrasse  cordialement. 

Madame  p£  Sévicrr^. 


Je  n*ai  jamais  tu  de  tels  rivaux  ;  je  croîs  qu'il  ftiut 
dire  d'eux  comme  des  deux  paladins  :  Oçran  bonia 
de'  cavalieri  antichi  !  Je  vous  demande  pardon  de 
ce  dernier  mot  ;  mais  votre  union  attire  cette  ap- 
plication. 

J'ai  reçu ,  Monsieur ,  votre  dernière  lettre ,  elle 
me  platt  comme  tout  ce  qui  vient  de  votre  plume. 
J'ai  parlé  de  vous  avec  M.  de  La  Trousse  ;  le  goût 
qu'il  a  pour  votre  personne  le  rehausse  bien  à  mon 
égard  :  nous  ne  serions  pas  cousins ,  s'il  n'avoit 
p<is  senti  tout  }*agrém]3ntet  la  solidité  de  votre  mé- 
rite; \\  m'en  paroit  louché:  il  me  semble  que  j'en 
ferais  encore  mieux  mon  profil  que  liij,  si  la  Pro- 
vidence m'avoit  mise  à  porlée  dVn  faire  nn  bon 
qsagc  ;  mais  hélas  !  nous  çoipmes  s('^parés  par  de 
grands  espaces.  «Si  c^ux  qui  font  élever  ces  palais 
avoient  toujours  été  ainsi ,  ils  n'quroient  pas  ayalé 
tant  de  couleuvres  en  ce  pays,  qui  ont  été  si  mal- 
saines qu'il  A  fallu  ensuite  avaler  beaucoup  de 
quinquina.  Un  autrp  d^  la  même  espèce  a  eu  le 
même  coup  de  poignard  ;  c'est  bien  eniployé  :  voilà 
déplaisantes  lumièrjcs  ^meMr^  -^ur  le  bojsseau  :  il 
faudroit  les  mettre  dessous,  ^\  qu'on  ignorât  tout^ 
leurs  action^  :  ?nq  lare  Je  voifs  pri^,  car  jjs  Qe  yeu^ 
point  de  tels  ennemis.  Enfin ,  quand  je  yerpai 
M.  de  Vardes  en  lieu  de  reniercier ,  je  sais  de  ({uoi 
je  me  réjouirai  i|vec  lui ,  (le  l'honneur  qu*il  s'est 
fait,  et  du  plaisir  qu'il  a  eu  de  pouvoir,  dans  one  si 
lieureuse  occasion,  rendre  justice  à  un  ami  com- 
me vous  :  le  nôtre  me  paroU  tout  confit  en  dévo- 
tion spéculative.  J'espère  toujours  qu'en  se  jouant 
ainsi  avec  elle,  il  s'y  attrapera,  et  se  trouvera  tout 
empêtré  dans  ses  méditations  comme  un  oiseau  dans 
de  la  glu.  Il  est  certain  toujours  que  le  monde  ,  ni 
tout  cp  qui  s'y  passe,  né  lui  paroU  pa^  digne  de 
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Toccaper  ^et  qu'il  passe  sa  rie  dans  les  saintes  ré* 
flexions  etdans l'exercice  de  la  diarité  da  prochain. 
S  me  semble  qne  Dieu  veot  foire  de  lai  quelque 
chose  d'extraordinaire.  J'ai  toujours  dans  la  tête 
de  dire  à  Dieu/comme  Polyeucte  disoit  de  Pauline 
en  parlant  de  son  ame  : 


Seigneur,  de  tos  bontés  il  faut  que  Je  l'obtienne; 
Elle  a  trop  de  Tertu  pour  n*6tre  pas  chrétienne; 
Atcc  trop  de  mérite  il  tous  plut  la  former» 
Pour  ne  yous  pas  connoltre  et  ne  vous  pas  aimer. 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  avez  des  grâces  de 
toutes  les  manières,  et  surtout ,  ce  me  semble ,  un 
don  de  persévérance  qui  est  le  tout ,  et  qui  rend  vo- 
tre vie  uniforme ,  comme  la  véritable  amitié  qu'on 
a  pour  vous. 


944.** 
D%  comte  de  Busst  à  madame  de  S^vign^. 
A  Chaseu,  ce  10  novembre  1687. 

J'ai  bien  de  la  joie ,  Madame ,  que  vous  soyez 
contente  de  ma  dernière  lettre;  pour  moi  je  suis 
ravi  de  votre  réponse ,  car  elle  me  tire  d'une  fort 
grande  peine  où  j'étois  de  votre  santé.  Je  craignois 
que  la  douleur  de  la  perte  que  vous  veniez  de  foire, 
jointe  à  votre  rhumatisme ,  ne  fût  un  dangereux 
mal  pour  vous  ;  et  la  réflexion  que  je  faisois  sur  ma 
crainte  extraordinaire  me  paroissoit  d'an  méchant 
augure  et  augmentoit  mes  alarmes  ;  ma  peur  me 
faisoit  peur  ;  enfin  je  n'ai  eu  que  cela,  Dieu  merci  ! 
Vivat!  ma  chère  cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre 
et  sur  ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  ;  je 
vous  assure  que  vous  ne  me  sauriez  parler  de  chose 
qui  me  soit  plus  agréable.  Ce  que  dit  notre  ami , 
que  pour  juger  combien  nous  importunons  les  gens 
en  parlant  de  nous,  il  faut  songer  combien  ils  nous 
importunent  en  parlant  d'eux  y  ne  vous  regarde  pas. 
Il  a  raison  pour  ceux  qui  sont  indifférents  les  uns 
aux  autres ,  mais  pour  nous ,  deux  choses  nous  doi- 
vent rassurer  sur  cela  :  l'une  que  nous  prenons  un 
grand  intérêt  à  ce  qui  nous  touche ,  et  l'autre  que 
nous  racontons  bien. 

Mais  est-il  possible ,  Madame ,  que  vous  ne  sa- 
chiez pas  la  mort  de  notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin? 


Ilétoit  le  vôtre  aussi  bien  que  le  mien  ; 
des  choses  de  vous  qu'il  ne  me  disoit  pai 
plaisance  ;  elles  étoient  si  véritables  et  s 
que  je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  persoi 
avoit  pas  dans  la  sod^  de  Jéms  un  plu 
ni  un  plus  homme  de  bien  que  lui.  U  i 
quinze  jours  avant  que  de  tomber  malad 
hidie  dont  il  est  mort,  l'éloge  de  feu  M. 
pour  la  composition  duquel  il  m'avoit  dem 
mois  auparavant,  tous  les  endroits  ooi 
où  j'en  parlois  dans  mes  mémoires  ,  ei 
envoyai.  L'hôtel  de  Coudé ,  me  manda-i 
fit  changer  une  partie ,  et  qu'il  n'en  avoi 
maître.  Je  vous  dirai ,  quand  nous  non 
les  raisons  qui  ont  foit  préférer  à  ce  qi 
quej'avois  vu,  le  témoignage  des  gazetti 
vre  Père  cite  à  la  marge  mes  mémoir 
endroits ,  et  en  m'envoyant  son  livre  il 
grandes  excuses  de  ne  m'avohr  pas  suivi 
lui  fis  réponse  qu'il  avoit  eu  raison  d 
leur  mode  les  gens  qui  l'avoîent  employa 
cela  m'alloit  rendre  les  histoifes  enoon 
pectes  qu'elles  ne  m'avoient  étéjusquesi^ 
prenoit  envie  de  voir  cet  éloge ,  vous  le 
à  la  rue  Saint- Jacques,'aiix  cigognes  j  du 
Cramoisy. 

Je  ne  sais ,  Madame ,  si  je  vous  ai  n 
je  serois  présentement  à  la  cour  et  à 
une  fluxion  ;  et,  quoique  je  sois  guéri , 
fort  contraire  aux  sexagénaires  conv 
m'empêche  de  me  mettre  en  campagtM 
mois  d'avril.  II  faut  vivre ,  ma  chère  c 
première  et  la  plus  importante  afifoirc 
en  ce  monde  est  d'y  rester ,  cela  s'enter 
salut. 

Puisque  vous  ne  dites  rien  de  la  coui 
vais  vous  en  parler  ;  je  vous  promets  i 
pas  trouver  mauvais  que  vous  m'appra 
se  passera  à  Autun.  Vous  remarquerez 
la  scène  est  à  Fontainebleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Maint 
ne  rend  aucune  visite ,  est  allée  voir  le 
{M.  Boucherai)  qui  lui  a  rendu  la  sienm 
raisonner  le  courtisan. 

Madame  de  Monlchevreuil  ayant  troc 
chambre  des  filles  de  madame  la  Daup 
vre  intitulé  :  L'Ecole  des  filles  ,  en  aU 
plaintes  au  roi ,  disant  qu'elle  n*en  pc 
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k  Majeslé  lui  répondit  qu'il  la  décliar- 
r  fordeau  ,  et  que  la  reioe  sa  niËre  et  la 
une  n'en  ayant  pu  garder,  ilnecroyoit 
tdame  la  Dauphine  le  pût  mieux  fïiire 

le  Villeroi  se  cassa  le  bras  en  deux  en- 
châsse par  la  cliiite  de  son  cheval.  Le 
locbefoncauld  tomba  aussi ,  et  le  gaze- 
itnde  dit  qu'il  tomba  sur  la  mâchoire. 
tle  ce  gazelicr  a  ouï  parler  de  l'aUtluia. 
t  tomba  aussi  et  se  blessa  légËrenieol. 
les ,  gouverneur  et  gentilbomme  de  la 
e  H.  le  duc,  étant  embarque  au  jeu  ,  le 
f  se  déroba  bien  finement,  et  avec  trois 
iqu'on  ne  nomme  pas ,  se  mil  dans  un 
ÎM  mena  à  Paris  cliez  une  maitame  Ckc' 
lèbre  par  le  métier  qu'elle  fait ,  où  ils 
[rande  débauche.  Le  roi  l'ayant  appris 
echasser  le»complicesde  M.  le  Duc ,  et 
I  fort  â  M.  le  Prince  de  la  négligence 

Êes  ;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  s'élonnoit 
sron  homme  comme  celui-là  dans  son 
II.  le  Prince  lui  répondit  que  monsieur 
Kvoil  bit  toujours  entrer  les  chevaliers 

Îles  Lussan  et  lesBriord  ;  le  roi  lui  ré- 
j  avoit  une  grande  difTérence  de  ces 
dui-ci.  Je  vois  bien  que  Sa  Majesté  ne 
DêceSainlrailles  icisoille  Xaintrailles 
dje  lelienspouraverti;  cependanlitest 

Eurde  la  Toumelle  dans  l'élection  de 
discoursdu  roi  ne  change cechoix. 
!t  depuis  un  moisàBussy  ,où  jeTaî 
■or  des  afTaires  qu'elle  et  moi  avons  en 
p»-lt;  vous  croyez  bien  qu'elles  étoient 
ibque  nous  nous  sommes  séparés.  Elle  7 
I  fils.  Adieu ,  ma  chère  cousine ,  ayez 
bma  santé  envotrepersoune;  je  vous 
tfiùre  la  mémechnse  pour  vous. 
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e  DK  S^lCNé  au  comte  de  Bitssy. 

A  Paris ,  ce  3  décembre  1037. 

nvie  de  ne  m'élrc  pas  trompée,  quand 
wgnndelellrenevousennuîeroitpas. 


Ce  grand  intérêt  que  vous  avez  pris  à  ma  nnlé ,  et 
ce  sang  dont  je  nie  trouvât  un  jour  tout  affoîblie, 
parce  que  vous  vous  en  étiez  fait  tirer  quatre  pa- 
lettes sans  m'en  avenir,  me  répondoient  que, 
même  par  rapport  à  vous ,  tous  mes  déiaiisne  vous 
déplairoient  pas.  J'ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce 
que  TOUS  me  mandez,  jusqu'aux  nouvelles  de  Fon- 
tainebleau ,qui  ne  me  sont  plus  indilTérenles  quand 
elles  ont  passé  par  vous.  J'ai  regretté  le  bon  père 
Rapiu.  Je  conviens  de  toutes  ses  bonnes  qualités. 
Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si  grande  capa  • 
cilé ,  qui  rend  quasi  les  autres  gens  glorieux ,  étoit 
ce  qui  m'allachoit  principalement  à  lui.  Il  trouve 
présentement  la  récompense  de  toutes  ses  vertus. 
Le  père  Bouliours  cependant ,  qui  étoit  son  intime 
ami ,  et  que  j'accusois  loi^ours  d'avoir  bu  le  sang 
du  père  Rapin  .  qui  étoit  plus  pâle  que  la  mort ,  a 
repris  courage .  et  nous  a  donné  un  livre  fort  amu- 
sant ,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  c'est  la  Manière  de 
bien  pttiser  sur  Us  ouvraije^  d'espril.  Je  voudrois 
direjmjer  ;  car  c'est  précisément  cela  qu'il  fait.  11 
ramasse  pour  cet  esamen  tout  ce  que  nous  avons 
vu  et  admiré  en  vers  et  en  prose  ,  tanlât  louant , 
tantôt  blâmant.  Souvent  on  est  de  son  avis  ;  quel- 
quefois on  critique  sa  critique.  Vous  jugez  bien  que 
ce  livre  est  fort  amusant.  Je  croyois  qu'il  vous  cite- 
rait :  mais  il  me  paroit  qu'il  n'y  a  qu'un  endroit  oh 
il  vous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
Père  ne  vous  ail  envoyé  cet  ouvrage.  Noire  ami  te 
réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui 
fait  connaître  les  injustes  approbations,  et  qui  traite 
de  la  justesse  de  l'esprit ,  est  justement  fait  pour 
lui.  Nous  verrons  l'êl(^  de  M.  le  Prince;  les  orai- 
sons funèbres  nous  en  ont  tant  parlé  que  nous  non 
laissons  un  peu  reposer ,  et  puis  nous  y  reviendrons. 
Je  vous  souhaite  une  santé  parfaite.  Nous  ne  sonH. 
mes  plus  jeunes,  mon  pauvre  cousin  ,  c'est  grand, 
dommage.  Il  me  semble  que  nous  étions  plus  vïfti 
que  les  autres ,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui  va- 
lussent plus  que  nous.  J'y  joms  aussi  noire  Cor! 
nelli;car,  encore  que  son  esprilsoit  aussi  bon 
aussi  vif  qu'en  ce  temps-là,  il  sait  pourtant  bi 
en  sa  conscience  qu'il  n'en  peut  pas  jouir 
agréablement  qu'il  a  fait,  Éies-voa'i  à  .Antun  ?  V( 
évéque  y  est-il  ?  S'il  y  est ,  dites-lui  que  j'ai  tel 
menl  cru  qu'il  seroilici  après  la  Saint-Marli 
je  n'ai  point  répondu  â  une  très  aimable  lettre  qn' 
m'écrivit  1  la  mort  de  mon  pauvre  abbê.  Di 
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IK  èÉiie  pardoiàoer ,  en  rawaranl  que  ft  Ftllends 
id  àtéc  impHienee.  Vont  na  sauriea  ddiilef  que 
j«  n>d  ak  encore  daranUge  de  tou»  y  revoir  en 
joie  et  en  sirtité  j  tar  c'est  là  tel»  auUm,  et  éecan- 
MT  aTec  TOUS  de  miUe  dioaes  qui  ne  «'éerivenl 
point.  J'embMÉse  awc  voua  FaimabJe  Golignr  » 
pourYQ  que  tous  reeerîei  ted  amitiés  aineères  de  la 
belte  Madetoniie. 

Le  père  Boohoun  auroU  peut-être  aunsi  Wen  feil 
de  rappdrler  des  fimgmwiis  de  voé  kitrta  et  de 
celtoB  de  madame  de  Sévigné j  que  de  ceUes  de  Bal- 
zac et  de  VoiUite ,  pour  donner  des  exemples  de  la 
Justesse,  de  la  délicatesse ,  ou  de  la  noble  simpU- 
eîté  des  pehsées.  L'un  de  cesjOHrs  nous  noos  assem- 
blerons chcE  M.  de  Umoignon ,  pour  lui  appreiidrc 
nos  sentiments  et  ceux  du  public  sur  son  livre; 
mais  te  jugfenlent  de  oequ'on  appèlte  te  monde  en 
gros  «t  ordinairement  bien  fade  et  bien  grossier 
en  ce  siècle ,  où  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  qnebonncs 
ou  belteschoses ,  et  où  l'on  n'a  te  loisir  que  de  cal- 
cùter  et  de  courir  après  ses  afftires.  La  misère 
étouffe  l'esprit  ;  il  e^t  trop  occupé  de  besoins  pour 
s'appliquer  aux  jolies  choses. 

U  nlême  Père  m'a  )[)rôté  un  lirre  qu'on  a  foit 
ft  Rome  contre  les  Qui«i*te$ ,  dont  l'original  est 
en  Italien ,  et  celui-ci  en  est  te  traduction,  belle,  fa- 

cite ,  noble  et  agféaWe ,  faite  par  te  père  B Il 

combat  la  doclrined'un  nommé  Molinos ,  auteur  de 
la  secte  de  ces  Quiétistes, 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours ,  de 
La  manière  de  bien  penser  snr  les  onvraget  d' esprit, 
je  TOUS  dirai  que  les  sentiments  du  pubUc  ne  me 
préviendront  ni  ne  m'entraîneront  pas ,  car  je  sais 
que  c'est  d'ordinaire  l'envteou  Tignorance  qui  te 
ftit  juger.  MescompUmenls,  je  vous  prie,  àmadame 
deColiguy.  Je  trouvai  l'autre  onr  madame  de  Mon- 
latalre  atecqui  Je  ris  beaucoup.  Madame  deSévi- 
grté  du  que  nos  âges  sont  incompatibles  avec  te  joie, 
je  cmis  qu'elle  se  trompe  :  il  y  ajoteet  jote.  Les  nô- 
très  d'à  présentsout  plussolidesquecelles  denosjeu- 
nesses;  et  je  suis  persuadé  avec  Epicurc  que  te  dis- 
cernement est  nécessaire  à  la  possession  du  plabir. 
Je  souttens  même  qu'il  estesseuttel  à  la  folupté.  Ce 
chapitre  est  curieux,  délicat  et  «tite;  mais,  après 
umt ,  1  n'y  t  de  vnde  ioi«  Viç  cette  d'aimer  Dieu , 


surquoijevenadifaieapaflHnl^iiaepra 
de  ceux  qui  en  Ottt  it  lÂns  ^cril»  aesa 
c'est  qiie  eet  aiiio«r« 
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AChasèa,  celttjè 

• 

Me  voici  enfin  devenu  à  cette  deméo 
th)uvèx  si  belte ,  iha  lîhère  cottsfaie ,  et 
nient  me  pâi'Olt  tottjotifs  nouveau,  yctt 
vous  itoa^tlèr  àvé(*  quelle  ttanquîllitë 
les  ihjustices  qu'où  tde  ftiit.  Mon  te 
aide  bien  ma  raisdh  â  m'en  consoter  ; 
rend^  Fhondeur  à  ((ui  11  6st  dA  :  sans 
Dieu ,  je  ne  sèrols  pas  dabs  Téut  où  je 
tout  naturel  de  haïr  éehi  qui  bous  font 
pendant  j'aime  le  rdi ,  je  lui  sonliaite  i 
prié  Dieu  dé  tout  mon  cœur  pour  lu 
vifs  et  qui  ont  dti  courage  n'ofit  pas  na 
ces  sentiments  :  11  faut  donc  que  cela 
haut.  Cette  tranquillité  ne  melaissè  pour 
action  ;  comme  je  ne  me  désespère  p 
misère ,  je  ne  m'attends  pas  aussi  à  ( 
pour  en  sortir  :  je  m'aide  dans  l'espérao 
m'aidera;  et  peut-être  qu'enfin  il  héh 
nés  ;  mais ,  quoi  qu'il  fasse  Je  ne  me  k 
de  ma  résignation.  Voilà  Tétat  où  je  se 
cousine  :  mandez-moi  le  vôtre  et  odu 
comtesse  ;  car  après  le  vôtre  et  le  nûen 
où  je  m'intéresse  te  plus. 

J*oublîols  de  vous  dire  que  si  Dieu  i 
pas  les  commodités  de  la  vie,  il  me  don 
te  bien  sans  lequel  on  ne  sent  pas  tous 
il  y  a  vingt  ahs  que  je  ne  tne  suis  anss 
que  je  fais.  Nous  nous  en  allons  en  G 
nièce  de  Coligny  et  moi  :  je  vous  écrir. 
pendant  croyez  bien  toujdnrè  que  je 
tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que 
jamais.  Je  dis  la  même  choie  à  la  Mit 
Je  lui  écrirai  un  de  ces  jours ,  et  à  noti 
binelli  qiié  j^éitliMlsse  con  llceiUia ,  SH 
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A  PsLtli  i  ce  iS  jttjbi  1081; 

ions  ce  que  yoo«  étiez  deTeaa,  mon 
Vous  disions ,  CorbinelU  et  Hioi  :  Si 
e ,  nous  aurions  peur  qu'il  ne  se  fût 
mais  nous  ne  pouvions  croire  ima 
e  d*un  tempérament  comme  le  vôtre. 
»  revoilà  encore ,  et  en  la  meilleure 
ide.  Ah!  que  c'est  un  grand  bien ^ 
ît  que  vous  le  nommez  précisément 
quand  vous  dites  que  c'est  celui  sanâ 
autres  sont  insensibles  !  Conservez- 
.  que  vous  pourrez  :  c'est  celui  sans 
me  n'a  rien  à  voir ,  et  qui  fait  sup- 
maux  qu'elle  sait  faire.  J'avoue  que 
ieu  est  encore  un  fort  bon  secours } 
a  soutenu  :  ceux  qui  paroissent  plus 
i  souvent  ne  le  sont  pas  tant.  Deman- 
k  M.  de  Louvois  ;  le  maître  et  le  mi- 
is  deux  chicanés  [lar  des  retours  de 
uéries  par  le  quinquina ,  ce  qui  non 
r  donne  beaucoup  de  chagrin ,  mais 
ut  le  monde  pour  la  personne  de  Sa 
fallu  pourtant  qu'il  soit  reveau  au 
il  avoit  quitté ,  et  il  a  déjà  commencé 
^et.  Enfm ,  c'est  une  chose  étrange 
lé  de  nos  machines ,  et  la  part  qtie 

■ 

uuvre  ame  à  leurs  bonnes  ou  man- 
ions. Celle  de  cette  comtesse  de  Pro« 
»t  de  Pimbêche^  est  fort  agitée  du  com- 
e  ses  sollicitations.  Tous  les  Grignan 
le  toutes  parts  pour  la  seconder.  Elle 
lensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
ous  fait  mille  amitiés ,  et  à  ma  nié  *- 

s  dire  deux  mots,  ma  chère  marquise. 
que  vous  enlevez  mon  eoiisin  pour 
ns  vos  anciens  châteaux.  J'y  voudrois 
'histoire  de  l'amiral  et  de  ces  grands 
pour  admirer  leur  mérite  et  leur 
comparaison  des  magniilcences  de  ce 
omprennd  aisément  mon  cousin^  l'a 
18  avez  pour  votre  Ghaseu.  Il  y  ades 
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béantes  natareltes  que  tooA  ,  vendriez  bien  eher^ 
si  dn  pouToit  tes  litror. 

M.  le  duc  de  ValentiooU  a  époflsé  madetnoiselle 
d'Armagnac.  Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté 
du  spectacle  :  c'étoit  mademoiselle  d'Armagnac  y 
belle ,  aimable ,  et  toute  brillante  de  pierreries  y 
dont  la  queue,  à  la  nldnlèlr^  des  princesses,  étoit 
portée  par  sa  sœur  encore  plus  belle  et  plus  jeune 
qu'elle.  Toute  la  beauté  de  la  cour  étoit  réduite 
dans  cette  maison  ;  car  M.  et  madame  d'Armagnac 
étoient  adnirablea  aussi  ea  leurs  espèces. 

Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revoyez  M.  et 
madame  de  Toukmgean,  vous  pourrez  les  assurer 
en  codscîenoe  que  j'aime  fort  leor  souvenir,  et  que 
je  suis  leur  très  kamble  servante. 

M.  DE  COBBJNELLI. 

J'ai  pris  beaucoup  de  part,  Monsieur,  à  votre 
parfaite  résignation  aux  décfels  de  la  f^rovidence  ; 
et  votre  lettre  m'a  servi  à  bien  comprendre  l'utili- 
té de  cette  conduite.  Votre  exemple,  joint  à  mes 
idées,  me  fortiflera  de  plus  en  plus  à  vous  imiter. 
Il  y  a  des  rencontres  où  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  dire  ce  vers,  tant  de  fois  répété  : 

La  constance  est  ici  d*un  difficile  usage. 

Mais  on  s'accoutume  à  tout.  Plus  je  vis,  et  plus  je 
trouve  vrai  ce  paradoxe  :  Otfe  tous  les  hommes  sont 
également  heureux  et  malheureux.  Il  m'est  d'une 
grande  utilité,  depuis  que  je  l'ai  entendu  comme  il 
doit  l'être.  Poar  cet  effet,  je  pose  un  gueux  de 
soixante  ans  à  l'hôpital,  avec  des  maux  de  tête  vio- 
lenis  qui  te  prennent  règlement  tous  les  deux 
jours  :  qu'il  seôt  outre  cela  paralytique  d'un  côté, 
et  stijet  à  une  colique  néphrétique.  Je  pose  d'un 
autre  côté  un  roi  de  trente  ans ,  beau ,  bien  fait, 
victorieux  et  sain  de  edrps  et  d'esprit ,  et  je  disque 
le  gueux  est  auSai  heureux  que  le  roi,  ou  qu'il  n'est 
pas  plus  malheureux.  Si  cela  est  véritable ,  comme 
je  le  crois,  perwmne  ne  doit  se  plaindre  de  son 
état.  Faites  la  conparaison  des  biens  et  des  maux 
de  ces  deux  personnages ,  de  leurs  plaisirs  et  de 
leurs  peines ,  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de 
mon  avis. 

J'ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  grecques 
snr  deia  versions  latines,  l'une  d'Isocrate,  et  Tau- 
txe  de  Démosthène,  pour  juger  de  leur  élo^enoe 
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par  comparaison  à  celle  des  modernes:  mais  je 
trouve  qu'il  y  a  partout  des  perfections  et  des  dé- 
buts, selon  le  goût  des  siècles. 
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Du  comte  db  Bcsst  à  madavM  de  SéviGEié. 


A  Grettia«  ce  5  JoiUet  108a. 


Je  reçus  votre  lettre  du  45  de  l'autre  mois.  Ma- 
dame,  en  partant  de  Chasen  pour  venir  en  Comté. 
Le  voyage  et  le  nouvel  établissement  m'ont  empê- 
ché jusqu'ici  de  vous  ôter  de  la  cruelle  incertitude 
où  vous  pourriez  être,  vous  et  notre  ami,  de  ce  que 
je  serois  devenu  ;  car  enfin^  quelque  confiance  que 
vous  ayez  en  mon  tempérament,  il  se  peut  démen- 
tir, et  ma  mauvaise  fortune  continuant ,  m'obliger 
non  pas  de  m'aller  pendre,  mais  ce  qui  seroit  plus 
tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  suis  ici  à 
gogo,  logé  sur 

Un  mont  pendant  en  précipices , 
Qui ,  pour  les  coups  du  désespoir, 
Sont  aux  malheureux  si  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien.  Madame;  je  n'eus 
Jamais  tant  d'envie  de  vivre,  et  quoi  que  j'aie  dit 
au  roi ,  ce  n'est  pas  assurément  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie  que  je  lui  ai  embrassé  les  genoux.  Je 
les  lui  embrasserai  encore  si  souvent  que  j'irai 
peut-être  jusqu'à  sa  bourse.  Je  suis  ravi  de  sa  con- 
valescence et  du  secours  qu'il  a  trouvé  dans  le 
quinquina  ;  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en 
ait  encore  besoin  ! 

Je  n*ai  pas  oublié  les  agitations  que  donne  un 
grand  procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la  belle  com- 
tesse. Je  vous  supplie  de  m'en  apprendre  le  gain 
quand  elle  l'aura  obtenu,  car  je  lui  en  veux  faire 
compliment.  Elle  est  toujours  dans  mon  estime  et 
dans  mon  souvenir  immédiatement  après  vous;  si 
je  n'avois  que  trente  ans  elle  seroit  devant.  Ma  fille 
lui  rend  mille  grâces  de  Thonneur  de  son  sou- 
venir. 

Nous  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  de  Goli- 
gny  pour  en  affermer  les  terres.  La  modestie  de 


LETTRES 

l'amiral  n*élait  pas  si  grande  que  toos  pensiez, 
Madame  ;  votre  petit-neveo  est  bien  loin  d'avoir 
toutes  les  terres  dont  il  joaIsBoit  :  d'aiUears  on  flii- 
soit  plus  alors  pour  10,000  francs,  qn'on  ne  £ût 
aujourd'hui  pour  10,000  écus,  et  puis  ce  fiuneox 
rebelle  partageoit  les  tailles  avec  son  maître.  Ju- 
gez après  cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Yalentinois  et  mademoiselie  d'Anna- 
gnac  ont  joué  un  beau  petit  rôle  depuis  nn  mois; 
peut-être  ne  les  reverra-t-on  plus  de  leur  vie  nr 
le  théâtre  ;  mais  ceux  qui  n'en  sortent  point  et 
ceux  qui  n'y  montent  jamais,  les  premiers  person- 
nageset  les  allumeurs  des  chandelles,  tont  cela  sera 
égal  à  la  fin  delà  comédie.  Il  font  cherdier  antre 
chose  que  tout  ce  que  nous  voyons,  et  savez-voai 
bien,  Madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  seotî- 
ments?  C'est  le  second  livre  de  la  vérité  de  ta  rdi- 
gion  (d'Ahhadie).  Nous  le  lisons  à  présent,  ma  fille 
et  moi,  et  nous  trouvons  qu'il  n'y  a  que  ce  Vtnt^ 
à  lire  au  monde.  Adieu,  ma  chère  coosine,  je  voos 
aime  de  tont  mon  coeor. 


A  M.  DE  GORBINBLU. 

Je  sub  très-aise.  Monsieur,  que  vons  âppraorics 
mes  sentiments  touchant  la  Providence,  carf  aine 
à  penser  comme  vous,  et  surtout  en  foitdereligioii. 
Je  suis  de  votre  avis  sur  votre  paradoxe  ;  c^est  ee 
qui  aide  fort  à  me  consoler  de  la  différenee  edé- 
rieure  qu'il  y  a,  par  exemple,  du  roi  à  moi,  nedoo- 
tant  pas  que  je  n'aie  le  cœur  moins  agité  qoeini 
J'ai  bien  envie  de  voir  votre  version  d'Isocraleet 
de  Démosthène.  Vous  croyez  que  les  andem  et 
les  modernes  ont  bien  mal  pensé  :  je  le  enm 
comme  vous,  mais  je  crois  les  modernes  an-dem 
des  anciens. 


949.  N** 
De  madame  de  SévioNii  au  comte  de  Bosct. 

A  Paris,  ce  IS  aoOt  1681 

J'ai  toujours  eu  confiance  en  votre  hemeox  W- 
pérament,  mon  cher  cousin;  et,  quoique  Jecoa- 
nusse  des  gens  qui  se  seroient  fbrt  bien  peada 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Qu'un  mnnt  pendant  en  prifcipicu. 
Qui,  pour  les  coups  du  désespoir, 
SanI  luimalbeareux  ai  propices, 

D'étoitpoinldu  tout  le chetnin  que  voos  prendriez. 
Et  en  vériié,  votM  btcz  raison;  la  vie  est  courte, 
^fl  TOUS  éles  déjà  bien  avancé  :  ce  n'est  pas  la  peine 
Its'inipalieiiler.  Celte  consolation  est  irisie,  etce 
le  pire  que  }e  mal  ;  cependant  il  Joil  faire  son 
t,  aasôi  bien  que  la  pensée  qui  n'est  f^uère  plus 
inte,  du  peu  de  placeqoe  nous  tenons  dans 

■  grand  univers,  et  combien  il  importe  peu,  à  la 

■  du  monde,  qu'il  y  ail  eu  un  comte  de  Bussy 
Ipreni  ou  malheureux.  Je  sais  que  c'est  pour  le 

it  que  nous  sommes  en  cette  vie  que 

■  Toodrions être  heureux:  mais  il  fanl  se  [ler- 

T  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impossible ,  el  que 

is  n'eussiez  eu  les  sortes  de  chagrins  que  vous 

a,  TOUS  en  aariez  eu  d'autres,  selon  l'ordre  de 

Proridence.  Elle  veut ,  par  exemple,  que  notre 

n  d'Allemagne  soit  romanesquement  Irans- 

,  et  en  apparence  fort  heureux.  Nous  ne 

la  point  le  dessous  des  caries  ;  maîsenlinc'est 

lePimidencequi  l'a  conduit  par  des  chemins 

tordinaires.  el  si  loin  de  nous  faire  deviner 

tada  roman,  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune 

ïnce,  ni  s'en  faire  aucun  reproche.  Il  faut 

I  lerenir  d'où  non»  sommes  partis,  el  se  ré- 

is  murmure  â  tout  ce  qu'il  plaît  à  Dieu 

e  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans 
ililés:  j'en  ïeuK  sortir  en  vous  disanl  que 
e  nianiab  de  Villars  qui  est  revenu  rt'Alle- 
K,  qui  nous  a  dit  des  merveilles  de  notre  cou- 
H  dois  dire  aussi  que  ma  lille  a  gagnéson 
a  loot  d'une  voix  avec  tous  les  dépens.  Cela 
larquable.  Voilà  un  grand  fardeau  hors  île 
g  les  épaules  de  loule  cette  ramille:  c'éloitun 
4ra0o»qui  les  persécntoil  depuis  six  ans;  mais  à 
celaj-là  qui  est  détruit  il  en  succède  un  autre.  C'est 
U  pensée  de  se  séparer  :  n'est-ce  pas  là  ce  que  je 
(iÛDÛdela  mauiërede  la  Providence?  Il  faillira 
*ittc  BOUS  dire  adieu,  ma  lille  et  moi,  l'une  pour 
hnveoce,  l'autre  pour  Bretagne.  C'est  ainsi  vrai- 
unbUhlemeni  que  la  Providence  va  disposer  de 


nous.  Elle  a  fait  mourir  ,ius.ii  la  nièce  dp  notre, 
Corbinelli  d'une  étrange  manière.  Elle  avoil  ei 
prunté  avec  son  oncle  le  carrosse  d'un  desesamiar 
un  portier  qui  n'avoil  jamais  mené,  prit  témérai«- 
menl  déjeunes  chevaux,  il  monte  sur  le  siège;  0 
va  choquant,  rompant,  brisant,  courant  partout.  Un 
cheval  s'abat,  le  limon  va  enfiler  un  carrosse,  d'où 
trois  hommes  sortent  l'épéeàla  main  :1e  peuple  s'as- 
semble; un  de  ces  hommes  veut  luer  CorWndli.. 
<■  Hél3s!Mes3ieurs,Ieurdit-il,  vous  n'en  seriez  pas 
»  mieux,  le  cocher  n'esl  point  à  moi,  nous  somme* 
«  au  dtwspoir  conire  lui.  •>  Cet  homme  devient 
son  protecteur,  le  tire  de  la  populace  ;  mais  il  ne 
tire  pas  sa  pauvre  nièce  d'une  frayeur  si  exces- 
sive, qu'elle  revient  cIicï  elle  Je  cœur  serré  au  point 
que  la  lièvre  lui  prend  le  soir,  et  quatre  joursaprès 
elle  meurt.  Elle  a  été  généralement  regrettée  de 
ceux  qui  la  connoissoienl.  La  philosophie  de  notre 
ami  ne  Ta  pas  empêché  d'en  pleurer;  mab  j'espère 
qu'enfin  elle  le  consolera. 

C'est  à  elle  que  je  le  recommande  :  car  je  n'ai 
pas  la  vanité  de  croire  que  je  pnisse  en  celle  ren- 
contre quelque  chose  sur  son  esprit.  Cependant, 
mon  cher  cousin,  je  lui  laisse  la  plume,  après  vous 
avoir  embra&^é  de  tout  mon  cœur  et  mon  aimable 
nièce,  à  qui  je  prélendsécrire  comme  à  vous  dans 
cette  longue  et  ennuyeuse  lettre.  Je  disennuyense, 
parceque  comme  elle  ne  m'a  point  divertie  en  ré- 
crivant, je  crois  qu'elle  ne  vousdivertira  point  en 
la  lisant.  Je  voudrois  bien  embrasser  le  joli  petit 
marquis  de  Coligny.  Ma  lille  vous  fait  à  tous  deux 
mille  sincères  amitiés  :  elle  est  toujours  llatlée  et 
reconnaissante  de  l'esUme  et  de  l'amitié  que  vous 
avez  pour  elle.  Je  comprends  bien  que  ai  vous 
étiez  jeune ,  elle  auroit  la  première  place  dans  v»- 
Irecœur.  Il  faut  que  je  revienne  encore  à  vous, 
Itourvousdirelajoie  que  j'ai  de  l'estime  que  je 
vous  vois  pour  le  second  tome  d'Abbadie.  Vous  sa- 
vez de  quelle  manière  je  vous  en  ai  parlé ,  c'est  le 
plus  divin  de  tous  les  livres.  Celte  estime  esl  géné- 
rale, el  le  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  transport, 
c'est  noire  dier  ami.  Ce  livre  esl  digne  de  vous  et 
de  ma  chère  nièce.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamaig 
parlé  de  la  religion  comme  cet  homiue-là. 


Df  !H. 


:  CoflBiM 


Il  est  certain,  Monsieur,  personne  n'en  «jaau» 
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parlé  conime  lui  :  il  semble  que  le  Saint-Esprit  lui 
ait  dicté  ses  pensées  et  ses  preuves,  pour  donner  de 
la  confusion  aux  docteurs.  Pour  moi,  je  me  nour* 
ris  de  morale  dont  je  me  suis  armé  contre  la  mort 
de  ma  nièce  ;  la  piété  a  toujours  été  ma  passion  do- 
minante, et  je  puis  dire  la  seule.  On  dit  que  c'est 
une  épine  qu'on  m'a  ôtée  du  pied,  qui  me  fait  en- 
core mal.  Les  obstacles  ne  me  seront  plus  un  obs- 
tacle pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir;  je  le 
désire  passionnément,  sans  oublier  que  madame  de 
Coligny  y  aura  sa  part. 


850.  •* 
Du  comte  db  Busst  à  wuiâame  ub  Siîvign^. 

A  Grettia ,  ce  15  mùI  1018. 

A?ez-yous  cm,  ma  chère  cousine ,  que  M.  d'Au- 
tan (M.  de  Rêqueiie)  seroit  plus  aise  que  moi  du 
gain  du  procès  de  madame  Grîgnan,  pour  lui  en 
avoir  donné  la  nouvelle  et  ne  m'en  avoir  rien  dit  ? 
Si  vous  l'avez  cru,  je  vous  assure  que  vous  vous  êtes 
trompée,  et  que  les  bâtisseurs  de  séminaires  sont 
plus  touchés  de  Tavancement  de  leurs  ouvrages 
que  de  la  prospérité  du  reste  des  mortels  ;  pour 
moi  qui  n'ai  point  de  bâtiment  dans  la  tête,  je  sub 
plus  sensible  que  lui  à  tout  ce  qui  regarde  mes 
amis. 

Voici  deux  agréables  nouvelles  que  j'ai  reçues  en 
même  temps,  l'arrêt  de  la  belle  comtesse  et  la  pen- 
sion de  notre  ami  M.  de  Lamoignon.  Je  leur  en 
écrb  â  tons  deux,  mais  j'en  suis  encore  plus  aise 
que  je  ne  leur  puis  témoigner.  La  fortune  qui  me 
persécute  depuis  long-temps  en  ma  personne  se 
raccommode  quelquefois  avec  moi  en  («Iles  dénies 
amis  ;  o'esl  toii}oars  quelque  chose.  Enfin ,  votre 
nièce  et  mol  sommes  sur  les  fins  du  second  tome  de 
la  VirHè  de  la  religion;  c'est  un  livre  divin,  je  ne 
dis  pas  seulement  pour  la  matière ,  mais  encore 
pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  livre-lâ 
pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  il  ne  nie  feroît  pas 
quiller  le  monde  comme  il  y  a  obligé  le  Charmel , 
quand  je  ne  serois  non  plus  marié  que  lui  ;  mais  il 
me  le  fera  bien  mépriser,  et  il  m'en  persuadera  le 
détachement  par  l'esprit.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  été 


touché  de  tout  les  autres  livresqui  parleiUde  Di^« 
et  j'en  vois  bii  n  aujourd'hui  (a  raison  )  c'est  que  la 
source  m'en  paroissoit  douteuse  ;  mais  la  voyant 
claire  et  nette  dans  le  livre  d'AkM^iê ,  U  me  Ciit 
valoir  tout  ce  que  je  n'estimois  pas.  Bioovc  une 
fois,  ma  chère  cousine,  c'est  un  livre  admirable  ;  il 
me  peint  tout  ce  qu'il  me  dit,  et ,  eq  un  mot,  il 
furce  ma  raison  â  ne  pas  douter  de  ce  qui  lui  pa- 
roissoit incroyable.  Madame  de  Coligny  dit  qu'elle 
gageroit  qu'Abbadie  ne  mourra  pas  huguenot ,  ne 
pouvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ  laisse  pé- 
rir un  homme  qui  l'a  si  bien  prouvé  !  et  moi  qui  ne 
réponds  de  rien,  je  dis  que  si  Abibadie  meurt  dans 
sa  religion,  cela  me  feroit  croire  que  Ton  se  peut 
sauver  dans  les  deux,  et  cela  par  la  fnéme  raison 
de  ma  fille. 

À  M.  DE  COBBIBilLLI. 

Que  faites- vous,  Monsieur?  que  lisez-vous ^qa'é- 
erivez-voua?  Pour  moi  j'amasse  mes  matérîm 
pour  l'histoire  de  mon  héros  ;  je  vous  montrerai  ce 
que  j'aurai  bit  sur  cela  quand  nous  nous  vernus- 
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Du  amie  de  Blssy  à  madame  ue  S^vicn^ 

X  Coligii;,  ce  17  août  lOSS. 

Je  revus  hier  votre  lettre  du  45  de  ce  mois,  nu 
chère  cousine ,  que  je  n'ai  point  trouvée  ennuyeme 
connue  vous  me  le  mandez.  Je  vous  avoue  que  f  es 
ai  reçu  quelquefois  de  vous  de  plus  généralonatt 
belles  que  celle-ci;  cependant  il  y  a  des  traits  de 
maître  en  beaucoup  d'endroits  qui  me  conteoleDl 
l'esprit,  et  tout  le  reste  me  touche  le  cœur.  En  oa 
mot ,  j'ai  été  ravi  de  la  recevoir  et  de  la  lire.  Quand 
vous  me  dites  que  vous  croyez  bien  qne  je  ne  ne 
précipiterai  pas ,  que  la  vie  est  courte  et  que  je  snii 
déjà  bien  avancé  :  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  nfUn- 
paticnter  :  peut-on  plus  égayer  une  matière  si  triste 
Quand  vous  me  mandez ,  pour  me  consoler,  qse 
tout  le  monde  a  ses  peines ,  que  ^  je  n'a  vois  eo  ks 
luiennesj'en  aurois  eu  d'autres ,  et  qne  tel  est  Tor- 
dre de  la  Providence  :  cela  n'est-il  pas  çhréCief 
et  du  meilleur  sens  du  monde  ?  Quand  après  eeh 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


9SS 


parlex  de  la  transplantation  romanesque 
de  notre  eonain  d'Allemagne*  par  cette  même  Pro« 
TÎdenee,  et  qae  tous  ajoutez  que  cette  bizarre  et 
CKtraordinaife  fortune ,  dont  il  n'a  point  été  l'arti* 
laa  )  me  doit  empMier  de  tirer  aucune  conséquence 
MM  fiiTear,  ni  de  me  foire  aucun  reproche ,  tous 
feftifies  agréablement  les  raisons  que  je  me  suis  di- 
taelque  je  me  dis  tous  les  jours  pour  n'être  point 
lldié.  Allez ,  ma  chère  cousine,  vous  êtes  bien  plus 

aimable  que  tous  ne  pensez 

La  mort  delà  petite  Résilie  *  est  un  coup  parti- 
culier de  cette  Providence  qui  prend  à  tâche  de  sau- 
Ter  notre  ami.  Une  plus  longue  vie  de  cette  fille 
poQvoit  engager  son  oncle  dans  des  haines  et  dans 
une  si  grande  avidité  de  biens ,  que  cela  auroit  pu 
•oire  à  son  salut.  Cette  aventure  me  l'a  fait  juger 
la  pi^deetiné.  Madame  de  Coligny  dit  que  quand 
m  dit  joaqu'ici  je  faillis  à  mourir  de  peur,  c'a  été 
«eeiagération  hyperbolique;  mais  aqjourd'hui 
(IfiHune  chose  de  Cût  Elle  vous  rend  mille  grâces 
k  rhonneor  de  votre  embrassade  et  pour  elle  et 
|8or  wn  fils*  Je  vous  ai  parlé  dans  ma  derrière 
iettie  si  amplement  d'Abhadie  que  je  n'ai  rien  à  y 
^Nilery  sinon  que  je  le  relirai  tous  les  trois  mois 
4arestedemavie. 

À  M.  DE  GORBI!?ELLI. 

TOUS  a  pris,  Monsieur,  d'avoir  fait  provi-^ 

dus  Ahbadie  de  soumission  aux  ordres  de  la 

ly  pour  soutenir  la  perte  que  vous  avez 

[%ilr  de  mademoiselle  votre  nièce.  Je  suis  de  l'avis 

lUplif  qni  vous  disent  que  c'est  une  épine  hors  de 

pied  qui  vous  &it  encore  mal;  mais  ce  mal 

durera  pas  long-temps  et  vous  épargnera 

i  peines.  Nous  y  trouverons  notre  compte, 

feit  venir  en  Bourgogne»  et  vous  ferez  fort 

d^  Tenir,  quand  œ  ne  seroit  que  pour  vous 

des  lieux  où  vous  avez  vu  si  bng* 

pauvre  fille.  A  votre  retour  à  Paris  il 

idianger  de  maison;  pour  le  quartier,  j'aime 

cousine  pour  vous  en  conseiller  un  au- 

I.  Madame  de  Coligny  dit  qu'elle  ne  quitteroit 

du  monde  sa  part  de  votre  séjour  en 
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'  Lattis  deRabutin,  qui  avoit  épousé  Dorothée, 
rihasse  de  Holstdn. 

''Ceasitlaiiièoe  pour  laquelle  M.  de  Gorbinelli 
Ml  cagBflé  dans  un  procès. 


De  madame  de  Se  vign^  au  comte  de  Busst. 

Jl Paris,  ce  26  août  1088. 

Vous  verrez ,  mon  cher  cousin ,  par  une  grande 
lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  et  que  j'ai  donnée  à 
ma  nièce  de  Montataire  pour  vous  faire  tenir,  que 
je  n'ai  point  manqué  de  vous  apprendre  la  victoire 
tout  entière  que  ma  fille  a  remportée  sur  ses  par» 
lies,  tout  d'une  voix,  et  avec  dépens.  Si  je  ne  vous 
l'ai  pas  mandé  aussitôt  qu'à  M.  d'Auton ,  c'est  que 
ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour  après  loi,  on  nous 
fit  une  vilaine  chicane  qui  troubla  un  peu  notre 
joie ,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  notre  arrêt  signé 
avant  la  levée  du  parlement  ;  mais  ayant  donné 
remède  à  ce  mal ,  je  vous  écrivis  une  grande  lettre 
que  vous  avez  dû  recevoir  présentement.  Ainsi  vous 
ne  serez  point  jaloux  du  prélat,  et  vous  croirez 
qu'il  n'est  point  arrivé  de  changement  dans  mon 
cœur  qui  puisse  m'obliger  de  le  préférer  à  vous. 
C'est  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la 
fortune,  que  délai  pardonner  la  conduite  qu'elle  a 
eue  avec  vous ,  en  faveur  des  bontés  qu'elle  a  pour 
vos  amis.  Il  y  a  toujours  lieu  de  se  consoler,  quand 
on  observe  tout  ce  qu'elle  feit;  car  fort  souvent 
aussi  elle  rend  tant  de  gens  malheureux  qu^oo  peut 
dire  comme  à  l'opéra  : 

Goûtons  Tanique  bien  des  cœurs  infortunés , 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patience 
et  à  se  consoler,  en  trouvent  partout  des  raisons , 
et  c'est,  en  vérité ,  grande  sagesse;  le  contraire  me 
pardt  d'une  folie  et  d'une  inutilité  pitoyable.  Je 
sois  toujours  charmée  que  vous  aimiez  Abbaiie. 
Notre  ami  a  été  le  premier  à  lui  rendre  un  térad* 
gnage  d'estime ,  et  à  se  rendre  à  la  forée  de  ses  rai* 
sonnements.  Après  lui  je  vous  souhaitois  rendu ,  et 
voilà  qui  est  fait.  Ce  goût  a  été  assez  universel; 
mais  je  m'en  tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout 
le  transport  que  j'ai  eu  en  lisant  principalement  le 
deuxième  tome ,  est  tout-à-fait  bien  fondé.  Je  crois 
que  si  ce  livre  m'avoit  donné  autant  d'amour  de 
Diea  qa'U  mTa  fortement  oenwMe  de  la  vdrHé  de 
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ma  religion ,  je  serois  une  vraie  sainte  ;  mais  c'est 
toujours  une  grande  avance  et  une  grande  obliga- 
tion que  nous  avons  à  cet  homme-là ,  de  nous  avoir 
ôté  nos  misérables  doutes,  et  d'avoir  si  fortement 
répondu  à  mille  objections  qui  paroissoient  fortes  ; 
mais  après  lui ,  tout  est  aplani.  On  est  honteux  de 
n'avoir  pas  pensé  ce  qu'il  a  dit  :  on  est  tout  persuadé 
et  tout  instruit  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  d'une 
religion  qu'on  n'avoit  jamais  considérée  que  super- 
ficiellement. Je  trouve  que  vous  et  ma  nièce  dites 
fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admirable; 
quoique  différemment ,  nous  avons  dit  les  mêmes 
choses.  Notre  Montataire  poursuit  vivement  le 
chanoine  (  Françoise  de  Longueval)  ;  mais  il  se  dé- 
bat si  violemment  dans  son  agonie  qu'il  les  empê- 
che encore  de  pouvoir  aller  à  leurs  châteaux ,  par 
les  menaces  continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui 
cassent  fort  souvent  les  arrêts  du  parlement  les 
mieux  donnés  :  aussi  fait-il  présentement  ce  qu'il 
veut  faire ,  qui  est  de  leur  donner  toujours  de  la 
pebie,  même  en  expirant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Yillars ,  fils  d^Oron- 
datCf  revenu  d'Allemagne,  où  il  a  fort  bien  fait, 
soit  pour  sa  réputation  dans  la  guerre  d'Allema- 
gne ,  soit  pour  les  négociations  dont  il  s'est  fort  bien 
acquitté ,  a  eu  l'agrément  pour  la  charge  de  com- 
missaire-général de  votre  défunte  cavalerie.  Il  en 
donne  cinquante  mille  écus  au  marquis  de  Mon- 
trevel.  Il  vend  son  régiment  trente  mille  écus  à 
Blanchefort.  Ainsi  voilà  un  homme  placé  dans  une 
charge  dont  il  s'acquittera  fort  bien ,  à  la  veille 
d'une  guerre  qui  fait  présentement  la  nouvelle  pu- 
blique. On  lève  des  troupes ,  et  on  les  envoie  en 
Allemagne.  Nous  voulons  commencer  sans  atten- 
dre qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes  chagrins  de 
l'élection  de  Liège,  et  de  n'avoir  point  emporté 
celle  de  Cologne.  Le  pape ,  qui  en  est  présentement 
le  maître ,  n'est  pas  bien  disposé  pour  nous.  Ainsi 
nous  voulons  être  en  état  de  répondre  à  tout,  et 
peut-être  même  d'attaquer  les  premiers.  Le  temps 
nous  en  apprendra  davantage.  Mon  cher  cousin ,  et 
ma  chère  nièce ,  je  vous  recommande  toujours  à 
l'un  et  à  l'autre  la  douceur  de  votre  société.  C'est  un 
bien  sur  lequel  la  fortune  n'a  point  de  prise. 

M.  DE  CORBINELLI. 

Pour  VAhhadie ,  je  suis  ravi ,  Monsieur,  que  vo- 
tre goût  se  rencontre  avec  le  nôtre;  c'est  un  bon 


signe  pour  nous,  il  a  ses  envieux  et  ses  oenaeors : 
mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  point ,  ou  qui  n'en  a  point 
eu  ?  Le  pauvre  M.  de  Vardes  a  une  fièvre  lente  qui 
le  dévore  petit  à  petit ,  et  qui  nous  inqaiète.  Pai 
bien  envie  d'aller  causer  avec  vous  sur  vos  maté- 
riaux d'histoire,  et  sur  toute  sorte  de  matières 
semblables  ou  différenles. 


955.  • 
Du  comte  DE  Busst  à  madame  de  Grignan. 

A  Grettla ,  ce  15  août  1(188. 

Je  n'attendois  pour  vous  écrire ,  Madame,  que 
le  gain  de  votre  procès ,  et  je  voulois  joindre  aux 
assurances  de  la  continuation  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié  pour  vous,  les  marques  de  ma  joie  de 
vos  prospérités.  Pour  peu  que  vous  eussiez  tardé  i 
obtenir  votre  arrêt ,  l'impatience  m'alloit  prendre, 
carj'aimefortà  vous  parler,  et  encore  mieux  i 
vous  faire  parler.  Mandez*  moi  donc  contre  qui  von 
plaidiez,  et  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n*esl  pas 
pas  un  factum  que  je  vous  demande,  c'est  gros- 
sièrement le  sujet  de  la  pièce.  Ma  fille  de  Monta- 
taire ,  avec  toute  sa  réputation ,  n'en  sait  pas  tant 
que  vous ,  Madame  ;  car  le  chanoine  (  madame  ù 
Longu^a/)  survit  encore  à  toutes  ses  déikites,  et 
vos  parties  ne  respirent  plus.  Du  temps  que  je  vous 
appelois  la  plus  jolie  fille  de  France ,  il  n'y  a 
guère  de  bonnes  qualités  au  monde  que  je  ne  cnwe 
que  vous  eussiez ,  mais  j'avoue  que  je  ne  prévojois 
pas  en  vous  le  mérite  du  palais ,  et  je  crois  même 
que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Vous  me  paroîs- 
siez  avoir  le  vol  pour  les  cœurs  et  point  du  tout 
pour  les  procès  ;  cependant  je  vois  bien  que  quand 
on  a  de  l'esprit  on  est  capable  de  tontes  dioses. 
Pour  moi ,  Madame ,  je  le  suis  de  vous  admirer  et 
devons  aimer  toute  ma  vie. 


"  Vous  me  demandez  qui  souL  les  gens  contre  qui 
jcplaiilois,  Monsieur?  Je  suis  si  lasse il'eiilendre 
DDOuner  mesennembque  je  ne  puis  me  résoudre 
ivcNu  dire  leur  nom;  je  veuï  même  l'oublier,  et 
non  procès  aussi.  !1  est  vrai  que  je  me  suis  acquis 
tien  de  l'estime  parmi  les  procureurs ,  mais  je  ne 
pois  al  teindre  jusqu'à  madame  de  Monlalaire  :  elle 
demandeet obtient,  et  jenesaiiique  me  défendre. 
Cettedifférence  dans  le  succès  en  mctdansles  ré- 
pttaiious.  Vraiment ,  Monsieur ,  vous  vous  Êtes 
bien  mépris  quand  vous  me  croyez  le  v ul  pour  les 
'  arors,  et  Quapas  pour  les  procès,  c'est  Dieu  merci 
Mut  le  contraire.  Ne  me  Taites  donc  plus  l'injustice 
de  ne  pas  compter  au  nombre  de  mes  perFeclions 
^et  d'eolendre  la  procédure  à  merveilles.  Mais  , 
Monsieur, dans  le  tempsque  j'espère  jouir  du  re- 
pos i|ue  mn  capacité  m'a  acquis ,  un  bruit  de  guerre 
B'époavanle.  J'ai  un  (ils  qui  s'avise  d'avoir  dix- 
Tfpiant;nndii  que  c' est  le  bel  âge,  non  pas  pour 
[4ai<ler,  mais  pour  aller  à  la  guerre;  et  c'est  ce  qui 
m'oblige  de  souhaiter  qu'il  fùl  plus  vieux  poursou- 
lenir  les  fatigues,  ou  plusjeune  pour  n'y  être  pas 
opOBÉ.  Mais  c'est  un  mal  à  quai  il  n'y  a  point  de 
lOntde.  Au  milieu  du  trouble  comme  du  repos , 
]e  sut»  très  Mnaible  à  tomes  les  mar<|ues  de  votre 
oxiine  et  de  votre  amitic ,  je  vous  en  demande  la 
oontinualioit,  et  je  vous  assureque  je  vous  honore 


De  madnmr  iiE  Ski  ir.M;  nu  pri-sideiit  i 
MoULCMAL-. 


Vendredi  3  srptembre  1688, 


is  mandois ,  Monsieur  ,  l'arrivée  de  M.  de 
Vcdes  i  la  cour  après  son  exil.  Je  puis  vous  man- 
te a^Minf  boi  Bon  Birivée  duu  le  ciel  ;  cv  tout 


iE  SÉVIGNÉ. 

chrétien  doit  présumer  le  salut  de  son  prochain, 
quand  il  est  mort  dans  le  sein  de  l'église  avec  tous 
ses  sacrements.  Ce  pauvre  homme ,  après  une  ma- 
ladie de  langueur ,  comme  vous  avez  su ,  s'aban- 
donna enfin  à  M.  Sanguin.  D'abord  ses  remèdes 
ressuscitants  l'avoienl  comme  ressuscité  ;  mais  la 
nature  n'aidant  point  à  ces  cordiaux  admirables ,  il 
est  retombé ,  et  depuis  quatre  jours  il  se  défend 
contre  la  mort,  tantôt  à  l'agonie,  tantôt  prenant 
du  quinquina ,  puis  retombant  en  telle  sorte ,  que 
sa  rdle  l'a  quitté  il  y  a  plus  de  deux  jours  dans  une 
foiblesse  ;  et  M.  deRohan  fort  inconsidérément  mil 
son  suisse  rouge  à  la  place  du  vert .  et  pub  honteux 
de  cette  impudence ,  il  remit  le  vert  à  la  place  du 
rouge ,  et  puis  à  trois  heures  après  midi  il  a  pu  re- 
meltre  le  rouge  en  toute  sûreté  :  c'est  à  cette  heure 
qu'il  a  passé  avec  beaucoup  de  peine ,  et  parlant 
toujours.  Il  a  écrit  au  roi,  lui  a  demandé  encore 
pardon ,  et  ses  bontés  pour  ses  enfants.  Je  ne  sais 
s'il  a  demandé  le  gouvememenl  ou  le  justaucorps 
bleu  '  pour  M,  de  Rohan.  Notre  ami  étoil  sur  un 
tesUmenl  qu'il  a  rompu,  et  il  ne  l'a  point  remis 
sur  le  dernier.  M.  l'évèque  de  Mirepoix,  qui  le  con- 
duit au  ciel ,  lui  a  demandé  d'où  venoit  celte  dimi- 
nution, il  lui  a  dit  que  depuis  quelque  temps  Cor- 
binelli  se  mw|uoit  de  lui  :  voilà  qui  ressemblebien 
au  malheur  de  ce  pauvre  homme.  Sa  résignation 
s'accommode  fort  bien  de  tout  cela  ;  cependant  il 
ne  l'a  pas  <(uilté  ;  il  lui  lit  recevoir  le  saint  viatique 
eU'exlrème-onction ,  au  retour  d'une  horrible  foi- 
blesse ,  et  lui  parla  de  Dieu  divinement  et  simple- 
ment. Safamillen'y  éloitpas  :  M.  de  Vardes parut 
conlenlel  reconnoissanl  de  ce  service  important; 
il  avoit  mené  deux  jours  auparavant  madame  d'O- 
melas  et  sa  famille  dans  une  maison  garnie,  où  ells 
ïouloit aller.  Il  l'a  vue  aujourd'hui;  eUe pleure, 
mais  sagement.  Il  a  laissé  la  croix  de  l'Ordre  que 
le  grand-maitre  lui  avoit  donnée,  à  ses  héritiers, 
messieurs  de Roquelaure  et  deFoii;  ungrosdia- 
mant  à  la  duchesse  du  Lude,  parccqu'elleeu  a  pour 
cinquante  mille  écus.  Je  ne  sais  point  le   reste; 
pour  mot  je  le  regrette  ,  parcequ'il  n'y  a  plu* 
d'homme  à  la  cour  bâti  sur  ce  modèle-là.  Adieu, 
aimable  ami. 

'  Le  gouvernement  d'Aigocs-Mortes  valoît  vingt 
un  mille  livres  de  rentes;  il   fut  donné  i  M.  d'Ail-  I 
liiltnÉ,  frfre  de  madame  de  Miintenon  ;  et  le  brevet  | 
de  justaucorps  fut  donné  au  comte  de  Brionnc. 


I 
I 
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LETTRES 

ment  re^tté  tous  deux ,  ne  songeons  plos  qn'à  ne 
le  pas  sitôt  suivre. 


Du  eomie  Dfi  Bnsst  à  madame  db  SiSvign^. 

A  Goligny»  ee  15  septembre  1088^ 

Vous  vous  plaigniez  y  ma  chère  cousine ,  de  ne 
point  voir  le  nom  de  notre  cousin  dans  les  gazettes; 
vous  allez  avoir  contentement.  La  gazette  de  Be- 
sançon, à  Tarticle  de  Vienne  du  96  août  dernier , 
parle  ainsi  du  siège  de  Belgrade  :  «  Les  assiégés 
»  foisoientde  continuelles  sorties  qui  incommo- 
9  doient  beaucoup  les  impériaux ,  et  dans  Tune 
»  de  ces  sorties  le  comte  de  Rabutin  y  a  été  blessé 
»  à  l'épaule  d'un  coup  de  mousquet,  et  le  comte 
»  Taxis  y  colonel  des  troupes  de  Bavière ,  d'un  au- 
»  tre  coup  de  mousquet  assez  dangereux.  »  De  la 
manière  dont  la  gazette  parle  de  la  blessure  du 
oomte  Taxis,  celle  du  comte  de  Rabutin  ne  me 
pardt  pas  considérable.  J'en  écris  à  la  duchesse* 
comtesse,  et  je  m'en  réjouis  avec  elle,  comme 
d'une  marque  d'honneur  qui  servira  à  la  fortune 
de  son  mari.  Si  nos  conunencements  de  guerre  ont 
de  la  suite,  nous  ferons  bien  d'autres  compliments 
à  nos  amis.  Vous  y  aurez  intérêt  pour  le  petit  de 
Grignan  comme  moi  pour  mon  fils.  Dieu  nous  les 
conserve,  et  nous  aussi ,  qui ,  par  nos  charges  de 
grands-pères  9  sommes  autant  exposés  que  les 
jeunes  gens  qui  vont  à  la  guerre.  Voyez  M.  de 
Vardes  :  les  gens  tués  à  Belgrade  ne  sont  pas  plus 
morts  que  lui. 

A  M,  DE  GORBI^LU. 

Vous  me  préparâtes  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  de  Vardes ,  Monsieur,  quand  vous  me  mandâ- 
tes qu'il  avoit  une  lièvre  lente.  Je  ne  pensois  pour- 
tant pas  que  cela  allât  si  vite.  Cet  événement  ne 
fait  pas  d'honneur  au  médecin  hollandois ,  car  ce 
n'étoit  pas  un  mal  extraordinaire.  Je  suis  fâché  de 
sa  mort  par  la  douleur  que  vous  en  aurez,  mais  j'en 
suis  fâché  aussi  pour  l'amour  de  moi.  Nos  disgrâces 
arrivées  et  finies  presque  en  même  temps ,  nous 
avoient  réchauffés  l'un  pour  l'autre  ;  et  cela,  avec 
une  estime  réciproque ,  me  fait  aujourd'hui  sentir 
sa  mort  plus  que  je  n'aurais  f^it  il  y  a  vingt  ans. 
Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  Mandez-moi ,  je  vous 
supplie ,  comme  il  a  fini  ^  et  après  l'avoir  honnête- 


À  madame  de  Sévignb. 

Je  reviens  à  vous ,  ma  chère  cousine ,  pour  vous 
demandet*  pardon  si  je  tous  écris  sur  du  carton  > 
mon  papier  fin  est  fini,  il  n'y  en  a  point  d'autre  en 
oe  pays  que  de  celui-ci.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  kxig  • 
tempsqu'ony  écrivoitencoresur  l'éeorcedes  arlyres. 


957.** 
De  madame  de  Sévign^  au  eomie  de  Bttsst. 

â  Paris,  ce  23  septembre iM. 

U  est  vrai  que  j'aime  la  réputation  de  notre  cou- 
sin d'Allemagne.  Le  marquis  de  Villars  nous  en  a 
dit  des  merveilles  à  son  retour  de  Vienne ,  et  de  sa 
valeur ,  et  de  son  mérite  de  tous  les  jours ,  et  de  sa 
femme  ,  et  du  bon  air  de  sa  maison.  Je  sentis  la 
force  du  sang ,  et  je  la  sens  encore  dans  tout  ce  que 
dit  la  gazette  de  sa  blessure.  Vous  êtes  cause ,  mon 
cher  cousin ,  que  j'écris  à  cette  duchesse-comtesse, 
en  lui  envoyant  votre  paquet.  J'admire  toujoars 
les  jeux  et  les  arrangements  de  la  Providence.  Elle 
veut  que  ce  Rabutin  d'Allemagne ,  notre  cadet  de 
toutes  façons,  par  des  chemins  bizarres  et  obliques, 
s'élève  et  soit  heureux;  et  qu'un  comte  de  Bussy, 
l'alné  de  sa  maison,  avec  beaucoup  de  valeur, 
d'esprit  et  de  services ,  même  avec  la  plus  briUante 
charge  delà  guerre,  soit  le  plus  malheureux  homme 
de  la  cour  de  France.  Oh  bien  !  Providence ,  fiâtes 
comme  vous  Tentendrez  :  vous  êtes  la  maltresse  : 
vous  disposez  de  tout  comme  il  vous  plaît ,  et  voos 
êtes  tellement  au-dessus  de  nous,  qu'il  faut  encore 
vous  adorer ,  quoi  que  vous  puissiez  faire,  et  baiser 
la  main  qui  nous  frappe  et  qui  nous  punit;  car 
devant  elle  nous  méritons  toujours  d'être  punis.  Je 
suis  bien  triste,  mon  cher  cousin,  notre  cbére 
comtesse  de  Provence ,  que  vous  aimez  tant ,  s'en 
va  dans  huit  jours;  cette  séparation  m'arrache 
l'ame,  et  fait  que  je  m'en  vais  en  Bretagne!  j'y  ai 
beaucoup  d'affoires ,  mais  je  sens  qu'il  y  a  on  petit 
brin  de  dépit  amoureux.  Je  ne  veux  plus  de  Paris 
sans  elle  :  je  suis  en  colère  contre  le  monde  entier; 


DE  îflADAMK  DE  SÉVIGNÊ. 


]e  m'Hi  vais  me  jeter  dat»  un  il^ert.  Eh  bien! 
Muoktieuret  Madame ,  en  savez- va  us  plusqne  noas 
nir  l'amilié  ?  Nous  donDerioim  des  leçons  aiu  au- 
tres ;  mais  eti  véHlf ,  il  est  bien  doulaureiix  d'eïcel- 
ler  en  ce  ^nre  :  ceoi  qui  sitnl  ai  sensibles  soiii 
Weii  malheureui.  Parlons  d'aulre  cliose.  Vous  sa- 
trt  la  tnori  de  votre  ancien  ami  Vivoune?  Il  est 
mort  en  un  marnent ,  dans  un  prorond  sommeil ,  la 
We  enibarraMiée ,  et ,  entre  nous ,  aussi  pourri  de 
rtMc  que  dn  corps.  On  a  donné  sa  cliarge  de  ^- 
Mnl  itU  gnKns  à  M.  du  Uiine ,  quatre  cent  mille 
Ihttlct  ft  mailame  de  Vivonne ,  et  après  elle  aux 
CUlboL»  du  jeune  Murtemarl.  Le  roi  va  le  38  de  ce 
twUi  Foula inebleau.  Il  f  a  quelifue  autre  dessein, 
Huis  il  est  encore  caché.  Il  y  a  un  air  de  ralen- 
liasem«it  dans  tout  le  mouvement  de  guerre  qui 
I  paru  d'abonl.  La  llulte  seule  au  prince  d'Orange, 
Mte  prêle  i  mettre  à  la  voile,  est  digne  d'alten- 
dM.  Un  croit  qu'elle  menace  l'Angleterre.  Cepen- 
duit  un  {Tftrde  nos  côtes  :  on  a  fait  partir  les  gou- 
mic«m  lie  Bretagne  et  de  Normandie,  'l'ont  ceci 
M  fart  bnHiill^  ;  H  y  a  bien  îles  nuages  amassés  ; 
ndMtoUement  mérite  qu'on  ncle  perde  pas  de  vue. 
Il ,  mon  clier  cou*in ,  je  vous  ccrirai  encore 
ivani  nitede  partir,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

M.  UE  Coitm^ELLi. 

BLeprinced'Orans^ntses  alliés  ne  son t'cnl  point 
B  lies  entreprises  sur  noua.  Ils  ne  songent 
k  l'Angleterre  ,  on  à  empêcher  celles  que  nous 
Mfaire  sur  eui,  en  nous  montrant  qu'ils  ont 
«défendre  ,  sans  vouloir  persuader  qu'ils 
er.  C'est  ce  que  je  souhaite  dans  les 
llJl  {Kditiqae.  On  a  envoyé  à  Rome  pour 
ai  accommodenionts  et  nous  rclâclier 
«prctenlionsde  rcK-ileeide  francliise, 
adition  que  le  pape  se  reldcliera  du  prince 
tl  de  Bavière  ,  M  se  contentera  de  la  coad- 
n  BoufTrant  que  M.  de  tursiemberg soit 
T  et  êvtque  de  Liège;  la  difliculié  «t  que 
■«infédérés  d'iMlemagne  en  conviennent.  Adieu, 
is  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
idlBients  que  vous  m'avez  Tatts  sur  les  deux 
n'ont  aniigë  depuis  deuï  mois.  La 
mienne  viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  elle 
m'itlTi^^Ta  ;  mais  je  sais  bien  qu'elle  ne  me  sur- 


Dtt  comte  iie  Bisst  à  madamf  bë  SÉvia^ié. 


AColigny,  ccSSscptamlirc  10S8, 

Tuiis  ceui  qui  retournent  de  Vienne  disent  de 
notre  cousin  les  mêmes  choses  que  vous  a  dite^ 
M.  de  Villars,  niadame.  Lui  et  sa  femme  sont  l'or- 
nement Je  la  cour  de  l'empereur-  Ce  que  vous 
dites  de  la  Providence  sur  cela  est  fort  bien  dit , 
quelque  fertile  que  je  sois  en  pensées  et  en  expres- 
sions ,  je  n'y  saurais  rien  ajouter ,  sinon  que  Je  re- 
çois loules  mesdisgraces  de  la  main  de  Dieu ,  comme 
des  marques  inlaillibles  de  prédestination.  La  der- 
nière fois  que  je  vis  le  père  La  Chaise,  il  me  dit, 
sur  les  plaintes  que  je  lui  fàisois  des  duretés  du  roi, 
que  Dieu  me  témoignoit  par-là  son  amour.  Je  lui 
répondis  que  je  le  croyois;  que  je  voyais  bien  qu'il 
me  vouloit  avoir,  et  i|u'ilm'anruil,  mais  que  j'eusse 
bien  voulu  que  c'eAt  été  un  autre  que  Sa  Majesté 
qui  eitl  fait  mon  salut. 

Vons  ne  saut-iei  dire  voire  douleur  sur  Iq  sépa- 
ration de  votre  chère  comtesse  à  personne  qui  U 
sache  mieux  comprendre  que  moiij'ai  été  depuis 
dou^e  ou  treize  ans  plusieurs  fois  sur  le  point  db 
mourir,  parceque  j'ciob  sur  le  point  de  (juillet 
votre  nito  :  rien  ne  m'est  si  fortemeni  dementf 
dans  la  mémoire  que  ces  eones  d'angoisses ,  qui 
sont  les  plus  cruels  tourments  de  l'esprit.  Vdtre 
dépil  contre  Paris  me  parott  naturel.  Pour  tnoi , 
j'allois  jusqu'à  la  haine  contre  les  Whta  ofl  Je  t'a^ 
vois  vue,  et  je  trouve  bizarre  qu'on  ne  puisse  souf- 
frir les  endroits  qui  font  ressouvenir  des  gens  ai- 
més qu'im  n'y  a  vus  et  qu'on  n'y  voit  plus.  J'ai 
trouvé  beau  ce  que  vous  dites  qu'il  estdouloureux 
d'eTctUer  en  amitié  :  et  Quinaull  qui  l'a  dit  en  vera 
ne  l'a  pas  dit  si  tbrteraent  que  vous  r 


I)  faut  <llre  comme  vous  :  fl  fàt  éouMTénx^Atmer 
tant.  La  mort  de  Vivonne  ne  m'a  ni  surpris  hl  lâ- 
ché; je  m'atlenduLs  bien  qu'une  maladie  contrac- 
tée à  nnpies,  negltf^'e  dans  les  éohimenccmcnts 
elpeul-Clre  fenouvclée  à  Paris,  l'tmikêcIiÈrtiU de 
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vieillir.  Pour  la  fâcherie ,  après  une  étroite  amitié 
entre  lui  et  moi ,  mes  disgrâces  me  Tavoient  fait 
perdre ,  et  je  TaTois  assez  méprisé  pour  ne  lui  en 
avoir  fait  aucun  reproche  ;  mais  je  le  regardois 
comme  un  homme  d'esprit  et  de  courage  qui  avoit 
un  fort  vilain  cœur. 

Enfin  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger  Phi- 
lisbourg,  et  je  crois  le  prendre  ;  car  puisque  mon- 
seigneur le  dauphin  va  faire  cette  expédition ,  il 
faut  que  le  roi  soit  assuré  d'un  heureux  succès  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  sa  majesté  rompt 
avec  l'empereur  par  cet  acte  d'hostilité  ^  si  ce  n'est 
qu'il  prévoit  que  l'empereur  s'accommodant  avec 
le  Turc  lui  va  déclarer  la  guerre ,  et  qu'il  veut 
avoir  l'honneur  de  l'agression.  Il  y  aura  bien  du 
sang  répandu  si  cette  guerre  dure.  Pour  moi  qui 
souhaite  toujours  les  avantages  du  roi,  quelque  peu 
de  sujet  qu'il  m'ait  donné  de  le  faire ,  je  serai 
pourtant  bien  aise  de  voir  des  sièges  et  des  com- 
bats y  car  j  comme  vous  savez ,  les  spectateurs  sont 
cruels.  Adieu  y  ma  chère  cousine. 

A  M.  DE    CORBINELU. 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait 
toutes  ses  pensées  tournées  du  côté  de  l'Angleterre  : 
au  moins  ne  paroU-il  pas  jusqu'ici  qu'il  nous  en 
veuille.  Le  roi  n'attaqueroit  pas  Philisbourg  y  si  le 
prince  d'Orange  se  pouvoit  encore  joindre  contre 
nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marqub  de  Brandebourg. 
Il  n'y  a  point  d'accommodement  à  espérer  avec  le 
pape.  Il  ne  veut  entendre  à  aucune  proposition  à 
moins  qu'on  n'abandonne  la  régale  ;  les  franchises 
et  Furstemberg. 


959. 
De  M.  PB  GoRBiNELU au  président  de  Mollgead* 

Mercredi  22  septembre  1688. 

Rien ,  Monsieur ,  n'est  mieux  pensé ,  ni  n'a  ja- 
mais été  mieux  écrit  que  le  raisonnement  de  votre 
lettre.  Le  monde  d'ici  improuve  que  M.  de  Vardcs 
ne  m'ait  rien  laissé  ;  je  suis  ravi  que  ce  sentiment 
soit  eonforme  à  celui  qu'on  a  eu  en  Languedoc  sur 


ce  point.  Je  réponds  à  cela  que  je  n'étois  nnilement 
serviteur,  et  encore  moins  l'ami  da  dernier  Vardei; 
j'entends  de  celui  qui  avoit  succédé  au  premier  :  fl 
y  avoit  un  an  que  le  premier  m'avoit  honoré  dans 
son  testament  ;  mais  le  dernier  l'avoilCût  dédiircr 
vingt-cinq  jours  avant  sa  mort.  Cétoieol  deux  per- 
sonnes de  caractères  différents  en  bien  des  choaeB, 
et  surtout  sur  ce  qui  me  r^ardoit.  Si  le  {iremier 
avoit  pu  survivre  au  dernier ,  il  se  seroit  moqoéde 
son  successeur  sur  ce  chapitre ,  conmie  sur  bien 
d'autres  ;  il  étoit  comme  tombé ,  non  pas  dans  le 
délire ,  mais  en  extravagance.  Son  dessein  étoit 
d'aller  achever  de  vivre  en  Languedoc ,  et  œ  ûéât 
étoit  devenu  sa  passion  dominante ,  après  lequel 

marchoit  l'amour  pour et  la  haine  poor  son 

gendre  :  elle  étoit  plus  que  vaiinienne.  Ces  trois 
passions  l'ont  accompagné  devant  le  tribunal  de 
Dieu ,  où  il  n'a  pu  défendre  la  première  que  park 
spiritualité  de  la  seconde;  pour  la  troisième,  je  ne 
sais  dire  autre  chose  que  le  mot  de  Juvénal ,  et  je 
le  dis  de  la  part  de  Dieu  :  Die»  QuinUHame»  cas* 
rem.  Quelqu'un  me  dit  quinze  Jours  avant  sa  moit| 
qu'il  avoit  assuré  qu'il  ne  me  pardonneroît  jamaii 
de  lui  avoir  donné  un  tel  gendre.  Je  répoofii 
que  son  gendre  ne  me  pardonneroît  jamais  de  M 
avoir  donné  un  tel  beau -père.   Je  priai  œlsi 
qui  m'en  parloit  de  le  lui  dire  de  ma  paît;  et, 
entre  nous,  j'avois  résolu  de  ne  le  plus  voir, 
et  de  lui  mander  que ,  dès  qu'il  se  plaignoit  de 
moi,  il  jouiroit  de  mon  absence ,  jusqu'à  ce  qui! 
m'eût  demandé  pardon  de  ses  plaintes.  La  mort  a 
calmé  cette  tempête,  et  j'ai  gagné  par  elle  on  re* 
pos  auquel  je  ne  m'attendois  pas.  On  parle  ici  d'at- 
taquer la  donation  qu'il  a  faite  à  mjiriatnfi  d'Ons* 
las  ;  mais  il  n'y  a  nulle  apparence  de  réussir,  paroe- 
que,  si  d'un  côté ,  la  coutume  réduit  les  donation 
sur  le  pied  des  testamentaires ,  et  les  déclare  nnllei 
quand  elles  sont  foites  pendant  la  maladie  dont 
meurt  le  donateur  ;  la  même  coutume  les  approuve 
quand  elles  ne  sont  faites  que  des  acquêts.  Adies, 
mon  ami ,  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  sm 
préjudice  des  rancunes  qu'inspire  la  jalousie. 

Madame  DE  SéviCNii, 

t. 
On  n'a  plus  guère  à  dire  quand  on  vient  i|pcéi 

quelqu'un  qui  a  si  bien  dit;  j'ai  pourtant  knm 

redresser  sur  ce  qu'on  vous  avoit  dit  qoe 
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DE  MADAME 

d'Omclas sTOît eu  ,  nuire  la  donation,  de  la  vais- 
selle d'argent ,  el  deux  mille  pistoles  :  cela  n'est 
point  vrai  du  tout.  Aucontraire ,  il  voulut  lui  don- 
ner quelque  argent  pour  s'en  retourner  :  elle  s'en- 
Titil  si  brasi|uement  d'auprë-t  de  lui ,  que ,  cooime 
il  doit  asseï  mal,  on  crut  qu'elle  couroil  au  secours 
et  qn'il  eipiroit  ;  mais ,  dans  la  vérité  ,  elle  fuyoit 
une  sorte  de  prèïtentqui  lui  faisoit  horreur  avec  ces 
circonstances.  Je  voeis  ai  déjà  mandéque  cette  per- 
sonne avoii  élé  trouvée  aimable  dans  ce  pays-ci  : 
son  accent,  sa  manières,  ses  naîvetéa  même,  ont 
clé  prises  en  bonne  part, el  cela  conrtrmepuissam- 
tneni  ce  <|ue  vous  dites  si  bien  ,  que  nos  yeux  ne 
»oiit  point  ceux  qu'on  devroil  avoir ,  si  nous  regar- 
dions les  choses  comme  des  chrélienx  ;  mais  ta  mode 
en  est  tellement  passée ,  que  les  plus  hoanâlei 
feauiKs  n'en  ont  pas  même  cotaervé  les  discours. 
Adieu .  mon  cber  président ,  plaignez-moi  ;  ma  fille 
«'en  vaen  Provence ,  j'en  suis  accablée  de  douleur. 
U  est  à  tuturel  de  s'attacher  et  de  s'accoutumer  à 
b  société  d'un  p«'sonne  aimable,  el  qu'on  aime 
chèrement ,  et  dont  on  est  aimé  ,  qu'en  vérité  c'est 
un  martyre  que  cette  séparation.  Encore  si  nous 
pouvions  espérer  de  nous  revoir  encore  un  jour  A 
Grignan ,  ce  seroit  une  espèce  de  consolai  ion  :  mais 
hélas  '.  cet  avenir  est  loin ,  et  l'adieu  est  (oui  proche. 
Nom  reverrons  donc  bieiu6t  ici  M.  de  La  Trousse. 
J'ai  dit  à  M.  de  Carcassonne  la  joie  que  vous  avez 
du  bun  succès  de  sa  harangue  au  roi  :  il  est  vrai 
qu'elle  frit  belle  et  bonne  comme  lui.  Vous  savez 
(pie  M.  du  Maine  a  la  charge  des  galères  qu'avoit 
H.  de  Vivonne  :  on  donne  quatre  cent  mille  francs 
i  madame  de  Vivonne.  Vous  savez  toutes  les  nou- 
tdies  mieux  que  nous  :  c'est  pourquoi  je  Unis. 


DE  SËVIGNË. 


bt  Madame  DB  Sbvické  à  madame  diî  Guignait. 
A  Pari» ,  vendredi  S  octobre  1088. 

Voilà  une  pluie  qui  nous  désole.  Ma  chère  eu- 
int ,  «iHis  allez  passer  justement  cette  vilaine  des- 
enie  ,  ou  montagne  de  Rochepot  :  que  de  cliagrius 
b  a,  quand  on  aime  avecaltentionî  nous  ne  sa  u- 
ioUB  vousaiiuerliérolqueiuenl, quoiqu'il  y  aiiU- 


bas  de  l'Iiéroïque'  :  on  ne  peut  vous  connolire ,  et 
s'attacher  â  vous ,  sans  une  extrême  tendresse.  Ce 
pauvre  hétos  a  toujours  la  goulle  ;cela  Tait  une  vé- 
ritable peine,  llyadesgensdebonetprit.comme 
Saint-Romain',  l'abbé  Bigorre ,  Croisilles ',  qui 
tâchent  de  l'amuser  par  les  nouvelles  publiques. 
Notre  petit  marquis  n'aura  [winlèlc  à  l'ouverture 
de  la  tranchée  ;  car  M.  de  Vauban  n'a  pas  voulu 
attendre  Monsi^ignel-b  ,  i  cause  des  pluies  :  nous 
sommes  toujours  persuadés  que  dans  peu  de  jours 
vous  aurez  l'esprit  en  repos.  l.e  prince  d'Orange 
s'est  déclaré  protecteur  de  la  religion  d'Ang^lelerre, 
el  demande  le  pelit  prince  ^  pour  l'y  élever  :  voilà 
une  très  grande  affaire;  plusieurs  milords  se  sont 
rendus  auprès)  de  lui.  Vous  savez  que  La  Trousse  a 
pris  Avignon.  Madame  de  Coulanges  qui  crève 
d'argent,  a  prèle  mille  francs  à  mademoiselle  de 
Méri ,  que  nous  attendons  incessamment  ici  ;  M.  de 
La  Trousse  { ton  frtre  )  voudra  bien  les  lui  rendre. 
Je  vous  remercie ,  ma  très-chère ,  de  trouver  bon 
que  l'abbé  Bigorre  vienne  aussi  ;  sans  ce  soulage- 
ment, j'aarois  été  embarraussée,  et  me  voilà  fort 
bien.  Nous  causerons  bonnemenlde  nos  affaires  ti- 
bas  ;  j'y  trouve  toute  la  consolation  qu'on  peut  at- 
tendre d'un  esprit  bien  fait  et  d'un  cœur  admirable; 
plus  on  connolt  le  chevalier  ,  plu»  ou  l'estime ,  el 
pinson  l'aime.  Je  n'ai  pas  besoin  de  lui  demander 
si  vous  m'aimez  :  j'en  suis  persuadée  par  mille  rai- 
sons; mais  sans  le  questionna-,  il  me  rend  mille 
témoignais  charmant.';  :  nous  mangeons  ensem- 
ble, el  mangeons  fort  bien,  La  philosophie  de  Cor- 
binelli  viendra  ce  soir  ;  il  est  écrit  sur  tons  les 
appariemenls  :  Fois  ce  que  lu  vovdras:  vive  la 
tainte  Uberti'. 

J'ai  vu  madame  de  Fonlenilles,  qui  a  perdu  sa 
mère  r  c'étoieni  des  torrents  de  larmes  ;  elle  estaby- 
mée  dans  sa  douleur  :  vous  jugez  bien  que  je  la 
snivois  de  loin.  Sa  pauvre  mère  est  morte  dans 
l'horreur  de  la  surprise,  criant:  Quoi  !  il  faut  donc 

'  C'cst-à-dirc  dins  l'appsrlemenC  du  chevaticr  de 
Crignin. 

'  Il  ivoit  été  ambassadeur  en  Suisse. 

'  Guillaume  Câlinai,  seigneur  de  Croisille»,  frère 
du  uisréchal  de  Catinat,  et  homme  de  grand  mé- 
rite. Il  «voit  ^té  capiuine  am  girdes  françoisc». 
el  avoil  quitté  le  sertice  pour  si  mauvaise  santé. 
Il  mourut  le  19  mars  l7oi,   uns  avoir  élé  marié. 

*  Jacquea ,  prince  de  Gilles,  né  le  20  Juin  lUI 
connu  depuis  sons  le  nom  du  Préteatùuu. 
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éfeYer  Ici;  etfMHiittalit  de  là  proposllimi  été  «h 
èrements,  elle  les  a  teçQs  ,  mais  plongée  dàtis  un 
bbhible  et  profond  silence  :  son  flb  et  AUiol 
ârrivèfétot  dent  hent«s  après  qu'elle  fbt  ntorte: 
Âdieo,  nioki  aimable  entent,  ttous  né  sadriottdtttrt» 
écrfMlèf  de  ToaSy  chacah  ditant  l 

lUen  ne  peut  réparer  les  biens  que  J'ai  perdus^ 

Nous  stmiMes  enton^és  de  tos  porlHAtS.  La  pH^à^ 
eesse  est  tbn  belle  :  mais  nOné  roulons  l'autbe,  liul 
est  pré^temebt  dans  le  coton  des  boues  de  laRo^ 
ébepot. 


961. 
À  la  mime, 

A  Paris,  loniU  11  octobre  1068, 

J'ai  reçu,  ma  cbère  fille,  vos  deux  lettres  de  Joi- 
gny  et  d'Auxerre  :  le  chemin  de  Joigny  est  insup- 
portable aux  yeux.  Je  vous  vois  partout,  ma  chère 
Comtesse,  dans  un  déchirement  de  cœur  si  terrible, 
que  j'en  sens  vivement  le  contre-coup.  Vous  auriez 
été  assurément  bien  moins  à  plaindre  ici  ;  vous  au- 
riez eu  plus  tôt  les  nouvelles  et  les  lettres  de  M,  de 
Saint-Pouanges,  qui  promet  à  Mi  le  chevalier  d'à- 
voûr  un  soin  extrême  de  votre  fils:  vous  saunez 
qu'un  certain  petit  fort,  qui  pouvoit  donner  de  la 
peine,  a  été  pris  avant  Tarrivce  de  M.  le  dauphin*. 
Vous  apprendriez  que  ce  prince  devant  aller  à  la 
tranchée,  M.  de  Vauban  a  augmenté  toutes  les  pré* 
cautions  et  toutes  les  sûretés  qu'il  a  accoutumé  de 
prendre  pour  ta  conservation  des  assiégeants. Vous 
sauriez  que  c'est  le  régiment  de  Picardie ,  et  point 
du  tout  celui  de  Cliampague,  qui  a  ouvert  la  tran- 
chée, où  personne  n'a  été  blessé  ;  et  vous  verriei 
enfin  que  toutes  les  femmes  qui  sont  ici ,  ayant 
dans  cette  barque  leurs  maris ,  leurs  fils ,  leurs 
frères,  leurs  cousins,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira^  ne 
laissent  pas  de  virf^^  de  manger  ^  de  dorinif,  d'al- 

'  MoNSBtGifSnB  deroit  tàitt  le  siège  de  Miilis- 
bonrg ,  ayant  le  marécliel  de  Duras  pour  conlman- 
der  tous  ses  ordres  «  et  M.  dé  VanbaH  pour  Ifl  direo- 
tioB  du  siège.  Le  pribee  abrita  le  5  oetobrè,  à 
trois  heuret  a|irèa  midl^  devant  PMIisbëtiirg; 


1er,  de  venir,  dé  parler,  de  rtiaonner  M  d'espérer 
de  revoir  bientôt  Follet  de  leur  inquiétode.  Je  me 
désespèt«  de  ee  qu'an  lien  de  faire  comme  les  an- 
tres, vous  vous  êtes  aéparée  tonte  aeuk,  téteàtéte 
avec  un  dragon  qui  vous  mange  le  oosar,  sans  noUe 
distraction,  firémissantde  tout,  neponvantaontenir 
vos  propres  pensées,  et  croyant  enfin  que  lont  œ 
qni  est  possible  arrivera  :  voilà  le  plus  crael  el  le 
plus  insupportable  état  on  l'on  puiaae  être.  Ma 
chère  enfant;  si  c'est  chose  possible ,  ayei  pitié  de 
vous  et  de  nous;  vous  êtes  plus  exposée  que  votre 
enfant  !  suivez  sur  cela  les  conseils  de  M.  de  Gri- 
gnan,  de  M.  de  Carcassonne  et  de  M.  le  chevalier 
qni  vous  écrit  Je  n*ai  point  voolu  vous  parler  de 
l'endroit  de  la  lettre  que  votre  fils  vous  éerivoit  :  il 
n'étoit  pas  possible  de  le  lire  sans  sentir  un  trait 
qni  perçoit  le  cœur  :  mais  il  faut  que  cela  passe ,  el 
ne  pas  toujours  se  creuser  là-dessus.  Nesoyezpolat 
en  peine  de  ce  que  j'ai  écrit  à  M.  de  La  Garde i 
tout  ira  comme  vous  le  souhaitez  :  il  en  aogmeBie- 
ra  seulement  l'estune  qu'il  a  pour  vous,  en  voyial 
à  quel  prix  vous  mettez  le  plaishr  de  bien  vivn 
avec  votre  famille  ;  dtei  cet  endroit  de  votre  eiprit 
Mademoiselle  de  Méri  est  dans  votre  cbainbre:  es 
n'est  pas  sans  émotion  qu'on  y  entre ,  et  qu'on  tronil 
tout  fermé  :  Une  migraine^  une  plainte.  Uêm\ 
cette  chère  comtesse,  comme  elle  rempliaaoit  teot, 
comme  elle  brilloit  partout.  La  philosophie  de 
Corbinelli  est  dans  cette  chambre  que  voossavei; 
nous  les  voyons  moins  qu'à  la  place  (Royale).  Lei 
nouvelles  publiques  occupent  tout  le  aïonde;  lebea 
abbé  Bigorre  y  triomphe  :  il  sera  ici  dans  qoHif 
jours.  Je  vous  ai  mandé  que  je  mangeois  avce 
M.  le  chevalier  ;  et  que  la  liberté  reçoit  partoil  t 
mais  l'usage  que  nous  en  faisons,  c'est  devoakv 
être  souvent  ensemble.  Nous  pensons  si  fort  kl 
mêmes  choses,  nos  peines,  nos  intérêts  sont  si  pi- 
reils,  que  ce  seroit  une  violence  de  ne  se  pas  fwr. 

Le  frère  de  madame  de  Coulanges  est  mort  :  oa 
dit  que  c'est  le  cordelier  qui  l'a  tué  ;  et  nMïi  je  ëè 
que  c'est  la  mort.  Je  vis  hier  mes  veuves ,  qui  vesi 
aiment  et  vons  estitnent  teilement ,  que  vous  poa- 
vez  les  compter  pour  être  vos  véritables  amies: 
madame  de  La  Fayette  est  tout  de  même.  Soli  fik 
lui  a  mandé  qu'il  avolt  été  long-temps  avec  le  t#- 
tre,  et  qu'il  avoii  été  contraint  à  Metz  de  le  quitter: 
voilà  tout. 

Vous  êtes  totijours  trop  tendrement  r^rettéetf 


DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ. 


sonluiiM  dans  Mlle  peliiechBmhrc:  le  riKjr  mar- 
che tous  lea  niaiiiis;  et  c'est  si  liien  iim  ileiiintie 
d'éUCKcrvie  la  dernière,  <|uejeue  puit  |ia«  obtenir 
île  l*étre  avant  le  cbevalier.  MaU  vnuii  n'entrez 
{winl .  ma  très-1*el1e  ,  cela  nous  Tait  monrir.  La 
W^K^ouif  non,  htlati  ni  muinoitpdia'.  Onjone 
trop  au  tiiiur*^!  ce  triste  petit  colite.  Adieu ,  ma 
trop  aUnible,  je  ne  puia  être  lieureuse  «ma  vous. 


A  la  mémt. 

AParl) ,  mercredi  15 oetobfe  IM», 

Nsasatlendonsdevosnoiiœlle»,  ma  chère  fille; 
omis  vous  «uitons  pas  i  pas.  Vuns  devez  nons  avoir 
•frrit  (le  Cliaions,  et  vous  serez  demain  à  Lyon  :  si 
TOUS  ne  le  savez,  je  voua  l'apprends.  Je  me  repose 
eu  vous  (:-erivant  ;  mes  lettres  de  Bretagne  sont  si 
Ibliganles,  que  je  n'y  vcui  plus  penser  ;  je  me 
lOunw  dn  cOlé  de  ma  chère  fllte,  et  j'y  trouve  ma 
Jtd<  et  ma  Iranquilliti>.  Nous  avons  lout  sujet  île 
emire  <|ue  Ptilttibourg  ne  nous  tiendra  pas  encore 
longtemps  dans  l'inquiétude  où  nous  sommes. 
Vnm  verrez  par  les  lettres  que  le  chevalier  vous 
on  voit,  comme  noire  marquis  est  arrivé  en  bonne 
aMé,  point  Tatigué  ;  vous  verrez  l«s  soin»  qu'on 
tan  rie  lui,  et  vousapprendrezqueMu.tsBiuMa'n 
■  fait  le  lour  de  la  place.  On  n'a  point  tiré  :  les 
(ranchees  sont  si  bien  fdiles  et  si  sArcs.  qu'il  y  a 
tonte  sorte  d'apparence  que  lout  ira  selon  nos  dé- 
A».  Mon  Dieu  ,  que  voua  dires  vrai  ]  voici  on 
■iMlfCe  mois  d'octolire  ;  je  n'en  ai  jamais  passé  un 
Id  :  noire  marquis  n'avuit  <(e  chagrin  dans  les  au- 
Ircsque  d'avoir  manqué  un  levreau,  ou  un  per- 
dreau, toujours  par  quelque  accident  ;  mais  Dont 
«  rl«oi>«  pas  dans  celui-ci  :  j'ai  mes  peines .  j'ai 
In  «Atres  encore  bien  vivement.  Je  connnis  votre 
'  l^t  et  voire  imagination  impiloyable;  ma  fille, 
U  n'eai  pas  possible  de  résister  â  une  si  lon^e  amit- 

<  )n  espère  que  le  prmce  J'Oran^e  a  pris  de  Taus- 
■fs  titettures,  et  que  le  roi  d'Angleterre  le  recevra 


•  Cr*t  le  refrain  de  plusieurs  coiiplels  dcchao- 
>«as  de  ■.  de  Coaianges. 


et  le  battra  fort  bien.  U  a  parle  i  set  mîlords,  dun- 
iié  liberlt-  aux  inuins  arTectiuiiné* ,  et  renouvelé 
l'attachement  des  plus  lldèles  ;  a  déclaré  une  par- 
faite lilwrlé  de  conscience,  et  fait  commander  h 
cavalerie  à  M.  le  comte  de  Roye  ■  comme  c'est  un 
bon  calvioiale,  cela  contente  ses  sujets  ;  ealin ,  nu 
très-chère. que  vousdirai-je?Vousnem'écoulez  pas, 
j'en  suis  assurée;  vous  ne  pensez  qu'à  votre  enfant, 
vous  avez  raison  ;  et  nous  espérons  de  vous  donner 
dans  peu  de  jours  une  parfaite  joie,  en  vous  ap- 
prenant la  prise  de  Philisboui^,  et  la  parfaite  sanlâ 
du  marquis.  Cependant,  ma  très-chère .  oonservex 
la  vôtre,  si  c'est  chose  possible  ;  ne  vous  aimaigris-. 
sez  point,  ne  vous  creusez  point  les  yeux  et  l'esprit  : 
ayez  du  courage,  je  vous  en  conjure  mille  fois. 


A  Paria,  vendredi  IS  octobre  1088> 

Il  y  a  huit  jours,  ma  chère  enfant,  que  nous  n'a- 
vons reçu  de  vos  nouvelles  :  vous  ne  sauriez  croire 
coinhien  ce  temps  est  long  à  passer.  Je  viens  de 
chez  madame  de  La  Fayelie,  qui  a  reçu  ime  let- 
tre de  son  lils  du  II  de  ce  muis  :  il  mande  gue 
notre  enfant  se  porte  bien.  H.  le  chevalier  vousdit 
tout  ce  qu'il  sait  ;  il  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
encore  aller  à  Fonlainehieau ,  vous  en  auriez  plus 
lAi  les  nouvelles:  mais  il  faut  souffrir  ce  qu'il  plall 
à  Dieu.  Madame  de  Lavardin  étoil  amigée  de  Jar- 
zé ,  qui  en  passant  de  la  Irancliée  dans  le  quartier 
de  Mo>SRir>?iEi'fl,  a  eu  le  fKii^net  emporté  d'un 
coup  de  canon ,  un  lui  a  coupé  le  bras  i  l'instant 
au-dessous  du  coude  :  voilà  qui  est  asseï  Irisie 
pour  un  homme  de  son  âge.  Cependant,  rien  n'est 
pareil  aux  précautions  iJe  Vauban*  pour  conserver 
lout  le  monde.  M.  le  dauphin  va  lepremierÂla 
tranchée.  M.  le  duc  et  H.  le  prince  de  Conli  font 
aussi  fort  bien  et  trop  hieu;  mais  on  défend,  sur 
peine  de  prison,  aux  volontaires  de  les  suivre,  et  de 


I 


'  Sébastien  Le  Presirc  de  Vauliafi 
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quitter  les  r^ments  où  ils  sont  attachés*.  Ma  fille, 
tOQt  ira  bien  ;  ao  nom  de  Dieo ,  consenrez-Yons,  et 
donnez-vous  la  même  patience  qoe  Ton  prend  id: 
Pexcès  de  rinqaiétade  est  inutile  et  dangereux. 
Nous  fûmes  hier  nous  promener  à  Yincennes,  M.  le 
diCTalier  et  moi  ;  tous  pouvez  deviner  aisémentle 
cours  de  nos  pensées  et  de  nos  discours:  je  vous 
écris  dans  sa  chambre,  il  veut  envoyer  son  paquet. 
Adieu  donc,  ma  dière  comtesse  :  je  ne  m'accou- 
tume point  à  votre  absence,  et  je  vous  aime  tou- 
jours à  ce  degré  on  je  crois  que  personne  ne  puine 
atteindre. 


964. 

A  la  même. 

Puis,  lundi  18  octobre  lOSa. 

Nous  avons  reçu  vos  lettresdeChâlons,  ma  chère 
fille ,  le  lendemain  des  plaintes  que  nous  avions 
faites  d'avoir  été  huit  jours  entiers  sans  en  rece- 
voir :  ce  temps  est  long ,  et  le  cœur  souffre  dans 
cette  ignorance  ;  c'est  ce  qui  (kit  que  nous  sentons 
vos  peines  dans l'éloignement  des  nouveUesdePhî- 
Ibbourg.  Jusqu'ici  votre  enfant  se  porte  fort  bien; 
il  y  fait  des  merveilles;  il  voit  et  entend  les  coups 
de  canon  autour  de  lui  sans  émotion  :  il  a  monté 
la  tranchée .  il  rend  compte  du  siège  à  son  oncle 
comme  un  vieil  officier  ;  il  est  aimé  de  tout  le 
monde  :  il  a  souvent  l'honneur  de  manger  avec 
Monseigneur,  qui  lui  parle  et  lui  fait  donner  le 
bougeoir.  M.  de  Beauvilliers  en  fait  son  enfant ,  et 
Saint-Pouange....  Enfin ,  vous  verrez  tout  cela  en 
détail ,  dans  les  lettres  que  M.  le  chevalier  vous 
envoie  ;  je  ne  vous  dis  tout  ceci  que  pour  donner 
du  prix  à  ce  que  je  mande,  en  vous  entretenant  de 
la  chose  principale ,  et  qui  doit  vous  tenir  le  plus 
au  cœur  :  après  cela ,  je  reviens  à  votre  voyage. 
Ah  !  la  vilaine  route  !  Mon  pauvre  comte ,  vous 
devez  en  être  bien  honteux.  Je  savois  bien  que 
cette  montagne  de  la  Rochepot  étoit  un  précipice 

*  Le  marquis  de  Grignan,  qui  faisoit  sa  première 
campagne  en  qualité  de  Tolontaire ,  fut  attaché  pen- 
dant le  siège  au  régiment  de  Champagne,  dont 
M.  le  comte  de  Grignao,  son  père  avoit  été  colonel. 


caché  derrière  une  petite  haie  de  rien  ;  et  le  che- 
min tout  plein  de  cailloux  ;  mais  enfin,  ce  chemin 
qui  est  maudit,  le  voilà  passé  :  nous  reviendrons 
par  rautre,si  Dieu  le  veut  bien,  comme  je  l'espère. 
Il  nous  parolt  que  vous  vous  embarquez  aujour- 
d'hui sur  le  Rhône ,  après  avoir  foit  votre  détour  à 
Thézé*.  Le  temps  est  bien  horrible  ici  :  le  cheva- 
lier est  toujours  très  mcommodé  de  la  fbiUessede 
ses  jambes  :  il  n'a  plus  de  douleurs ,  et  c'est  ce  qui 
fait  sa  tristesse  ;  il  a  grand  besoin  de  la  force  de 
son  esprit  pour  soutenir  un  état  si  contraire  à  œ 
qu'il  appelle  son  devoir  ;  il  ne  peut  aller  à  Fon- 
tainebleau ,  où  il  a  mille  affaires  :  je  suis  toudiée 
de  le  voir  comme  il  est;  cependant  il  n'y  parott  pu, 
son  esprit  agit  et  donne  ses  ordres  partouL  Tad- 
mire  que  votre  santé  se  puisse  conserver  au  mi- 
lieu de  vos  inquiétudes  ;  il  y  a  du  miracle  :  tâchez 
de  le  continuer ,  ne  vous  échauffiez  point  à  Tezeèi 
par  de  cruelles  nuits ,  par  ne  point  manger  :  mai 
est-on  maltresse  de  son  imagmation  ?  Je  sois  affî- 
gée  que  vous  soyez  amaigrie ,  je  crains  sur  oflli 
l'air  de  Grignan  ;  j'aime  tout  en  vous ,  et  néw 
votre  beauté ,  qui  n'est  que  le  moindre  de  mes  at- 
tachements. Vous  avez  un  coeur  qu'on  ne  sranit 
trop  aimer ,  trop  adorer  ;  cependant  ayeipilié  de 
votre  portrait,  ne  le  rendez  point  celui  d'une  autre, 
ne  nous  trompez  point,  soyez  toujours  comme  nov 
le  voyons;  rafralchissez-vous  à  la  Garde.  Pour  moi, 
je  m'en  vais  vous  dire  hardiment  ce  que  je  pense; 
c'est  que  si  l'état  du  château  de  Grignan,  dontj'ai 
entendu  parler ,  est  tel  que  vous  y  soyez  inconm»- 
dée,  et  que  les  coups  de  pic  sur  le  rocher  y  fiuseil 
Tair  mortel  de  Maintenon  *,  voici  le  parti  que  je 
prendrois,  sans  me  fâcher,  sans  gronder  penoDae, 
sans  me  plaindre  ;  je  prierois  M.  de  La  Garde  4e 
vouloir  bien  que  je  demeurasse  chez  lui  avec  F» 
Une ,  vos  femmes  et  deux  laquais ,  jusqu'à  ce  q* 
la  place  fût  nette  et  habitable.  C'est  ainsi  queffli 
userois  tout  bonnement ,  sans  bmit;  cekcfl^ft- 
cheroit  d'ailleurs  mille  visites  importunes ,  qa 
comprendroient  qu'un  château  où  Ton  bâtit  a'ot 
guère  propre  à  les  recevoir.  Vous  voulez  que  je 
vous  parle  de  ma  santé  et  de  ma  vie  :  j'ai  été  ■ 


'  Terre  de  la  maison  de  Ghâteaunenf  de  Bacfte* 
bonne. 

*  On  sait  que  les  terres  remuées  ao  caop  ^ 
Maintenon  causèrent  beaucoup  de  maladies. 
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peu  échauffée  ;  de  maiiTaises  nuils  ,  beaucoup  Je 
douleun  el  de  larmes  ne  sont  pas  saines  .  et  c'est 
ce  qui  m'effraie  pour  vous  :  cela  s'est  passé  enlië- 
remenl  avec  (les  boiiilloas  de  veau  ;  n'y  pensez  plus. 
Ma  vie,  votula  savez  :  souvent,  souvent,  dans  celte 
petite  cliambre  de  là-bas ,  où  je  suù  comme  des- 
linêei  je  Idclie  pourtant  de  ne  point  abuser  ni  in- 
commoder :  il  me  semble  qu'on  est  bien  aise  de 
m'y  voir.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous  ,  de  vo- 
tre fils ,  de  vos  affaires.  Je  vais  clieî  mesdames  de 
La  Fayette  el  de  Lavartlin  ;  tout  cela  me  parle  en- 
core de  vous  ,  et  vous  aime  ,  et  vuus  estime  ;  un 
antre  jour  chez  madame  de  Mouci  ;  hier  cbez  la 
marquise d'Uxel les.  Il  n'y  a  personne  à  Paris;  on 
revient  le  soir ,  on  se  coucbe;  on  se  lève  ;  ainsi  la 
vie  se  passe  vile,  parceque  le  temps  passe  de  même. 
Mademoiselle  de  Méri  se  trouve  bien  de  nous,  el 
nous  d'elle.  Nous  avons  l'abbé  Bigorre.  c'est  le  plus 
commode  et  le  plus  aimable  de  tous  leshâles.  Cor- 
binelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  civil 
(  M.  Lf  Camus  ],  jusqu'à  la  Saint-IHartin.  Vous  ai- 
je  dit  que  nous  allâmes  nous  promener  l'autre  jour 
au  bois  de  Vincennes .  le  chevalier  el  moi  ?  Nous 
naslmes  fori  :  je  me  promenai  lon^-lenips ,  mais 
Uni  cela  tristemeiil  ;  je  n'ai  pas  besoin  tie  vous  dire 
pourquoi. 

Du  mCme  Jonr. 

Ml  lettre  «si  cachetée  ,  el  je  regoi^i  n>3  chère 
mbnt.  la  vAlre  du  bateau  au-delù  de  Mdron.  Tout 
ce  que  TOUS  dites  de  votre  amitié  est  un  charme 
pour  moi  :  si  je  ne  senlois  bien  de  quelle  manière 
je  vous  aime  ,  je  serois  honteuse,  et  quasi  persua- 
dée que  vous  en  savez  plus  que  moi  sur  ce  cha- 
pitra. Vous  pouvez  V0U9  assurer  que  je  ne  quitterai 
Paris .  ni  pendant  le  siège  de  Phiibbourg ,  ni  pen- 
dsDt  que  le  chevalier  sera  ici  ;  je  me  trouve  fort 
lulurellement  attachée  à  ces  deuichoses.  Necrai- 
^ez  point ,  au  reste  ,  que  je  sob  assez  sotte  pour 
ne  laisser  mourir  de  faim  ;  on  man^  son  avoine 
tristement ,  mais  enfin  on  la  man<^.  Pour  votre 
Hée ,  elle  brille  encore  et  r^ne  partout  ;  jamais 
une  personne  n'a  si  bien  rempli  les  lieux  où  elle 
^ ,  el  jamais  on  n'a  si  bien  proGié  du  Imniieur  de 
iger  avec  voos  que  j'en  ai  profité,  ce  me  sen)ble; 
■^os  matinées  n'éloient-etles  pas  trop  aimables  ? 
Row  avions  été  deux  heures  ensemble ,  avant  que 


les  autres  femmes  soient  éveillées,  je  n'ai  rienâ  me 
reprocher  là-dessus ,  ni  d'avoir  perdu  le  temps  el 
l'occasion  d'èlre  avec  vous;  j'en  éloisavare,  et  Ja- 
mais je  ne  suis  sortie  qu'avec  l'envie  de  revenir,  ni 
jamais  revenue ,  sans  avoir  d'avance  une  joie  sen- 
sible de  vous  retrouver  el  de  passer  la  soirée  avec 
vous.  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  tant  de  foi- 
blesses  ;  c'est  pour  lui  qu'il  faudroit  être  ainsi.  Vos 
moralités  sont  1res  boimes  el  trop  vraies. 

Madame  de  Vins  a  été  en  peine  de  ion  mari  ; 
elle  en  a  regu  une  lettre  ;  il  est  en  sûreté  présen- 
lemenl ,  il  est  au  siège  de  Philisbourg  ;  il  avoit 
passé  par  des  bois  très  périlleux ,  et  l'on  n'avoit 
poinl  Je  ses  nouvelles.  Si  l'air  et  le  bruit  de  Gri- 
gnan  vous  incommodent ,  allez  à  la  Garde ,  je  ne 
changerai  point  d'avis.  Mille  amiticsà  tous  vosGri- 
gnan  ;  je  suis  assurée  que  M.  de  La  Garde  sera  du 
nombre.  Comment  trouvez-vous  Pauline?  Qu'elle 
est  heureuse  de  vous  voir,  et  d'être  obligée  de  tous 

Je  comprends  mieux  que  personne  du  monde  les 
sortes  d'attachements  qu'on  a  pour  des  choses  in- 
sensibles, et  par  conséquent  ingrates;  mes  fohes 
pour  Livrj-  en  sont  de  belles  marques.  Vous  avez 
pris  ce  mal-là  (le  moi. 


A  Parts,  mercredi  30  octobre  itM. 

Nous  avons  reçu  vos  lettresde  Thézé  ;  vonsnons 

j   eu  faites  une  aimable  peinture.  On  ne  croiroit  pas 

trouver  tant  de  politesse  el  d'ajustement  sur  le  haut 

'   d'une  montagne  :  la  maltresse  du  logis',  toujours 

noble  .jolie  et  digne  d'être  aimée.  Vous  avez  bien 

fait  de  répondre  pour  Corbinelli  ;  on  ne  sort  point 

de  ses  chaînes.  Jesoupçonne  qu'avec  tous  ces  beaux 

dehors  ,  la  pauvre  femme  n'est  pas  heureuse  ;  je  la 

I   plains  ,  et  Je  bais  ce  qui  en  est  cause.  Mais  par- 

I    Ions  de  vous ,  ma  chère  belle  :  vous  avez  passé  ce 

I   dianire  de  Rliône  si  lier,  si  oiçueilleux ,  si  lurbii- 


'  Th<iré«e  Adhémar  de  Montcil , 
cbebanue,  acEnrdcH.  deGrfgnao. 
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lent  ;  îl  ftrat  le  marier  à  la  Dnranoe  qaand  elle  est 
en  fbric  :  ah  !  le  bon  ménage  !  Noos  sommes  im- 
patients tfaToIr  de  tos  nouvelles  de  la  Garde  ;  votre 
jeunesse  et  votre  santé  résistent-elles  tonjoonà 
vos  dragont ,  à  vos  pensées ,  à  vos  cruelles  nuits  ? 
Cest  cela  qui  me  tue;  car  je  sais  que  rien  n'est  plus 
mortel.  Mais  vous  êtes  loin  des  nouvelles;  vous  avet 
donné  tropd'espace  à  votre  îmaginatkm.  S  veosétlet 
ici,  vous  auriez  tous  les  jours  des  nouvelles  comme 
nous ,  vous  verriez  que  ce  petit  compère  est  tout 
accoutumé;  le  voilà  reçn  dans  la  profession  qu'il 
doit  faire  ;  il  écrit  gaiement  avec  un  esprit  libre  ; 
il  a  monté  deux  Ibis  â  la  tranchée,  il  a  porté  des 
fasdnes;  il  se  porte  très  bien.  Le  chevalier  est  ravi^ 
et  lui  a  mandé  :  «  Vous  n'êtes  plus  un  petit  gar- 
»  çon ,  vous  n'êtes  plus  mon  neveu ,  vous  êtes 
»  mon  camarade.  »  Cela  le  paye  de  tout  ce  qu'il 
Ailt.  Voilà  le  plus  fort  passé;  on  ne  croit  pas  que  ce 
régiment  (de  Champag^ie)  monte  une  troisième 
fols  la  tranchée.  Quelle  joie  vous  aurez ,  ma  chère 
Comtesse  ,  quand  nous  vous  manderons,  PhiHs- 
bourg  est  pris  y  votre  fils  se  portebien  !  Alors  ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  vous  respirerez ,  et  nous  aussi ,  car 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  puisse  soutenir  en  repos 
l'état  où  vous  êtes.  Ce  petit  marquis  m'adresse  ses 
lettres  et  m'écrit  joliment ,  en  me  faisant  des  ex- 
cuses de  la  liberté.  Enfin ,  tout  va  parfaitement 
bien  :  nous  attendons  de  vos  nouvelles  avec  tous 
les  senlimenls  que  donne  la  très  parfaite  amitié. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  et  les  prélats  qui  sont 
auprès  de  vous  ,  et  M.  de  La  Garde  que  voilà,  et 
Pauline  que  voici.  Eh!  mon  Dieu ,  vous  êtes  donc 
tous  dans  ce  château  ?  comment  vous-y  trouvez- 
vous  ?  comment  va  la  truelle  ?  On  entend  d'ici 
Mansart  ■  qui  appelle  le  coadjuteur, 

Nou9  tenons  ici  le  prince  d*Or«nge  démâté  ;  son 
eau  douce  s'est  gâiée  dans  ses  vaisseaux.  Des  vais- 
seaux qu'il  envoyoit  pour  débauclier  une  partie  de 
la  flot  te  anglaise ,  auroient  été  bien  battus ,  s'ils  se 
fussent  approdiés  :  le  vent  en  a  égaré  et  séparé 
cinq  ou  six  en  revenant.  Le  roi  (  Jacques  U  )  a  tout 
réuni  à  lui ,  en  lâchant  un  peu  la  bride  pour  la 
liberté  de  conscience  ;  Dieu  le  protège  jusqu'ici, 
bonjour ,  ma  très  chère  et  trè>  aimable  ;  je  ne  sais 
que  vous  dire  de  mon  amitié ,  les  paroles  me  man- 
quent ,  je  les  trouve  trop  petites. 

*  Premier  architecte  du  roî. 
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À  la  wiêwie. 
/k  Puli,  vvnftnsdltt  oéfobre  ItM. 

Je  commença  par  TDiroelicrciiitoll  il  a'f  triais 
ma  fille ,  de  ai  aisé  à  comprendre  que  loua  TOiaoïir 
timenta  I  et  penao^voDS  qoe  noua  ne  Ica  tycoa  pas? 
Mais  nous  avcna  un  bonhear  qu'il  n'a  pas  Icani 
nous  que  vous  n'tnariexanasi;  c'est  qa/taomvnm 
des  nouvelles  à  font  moment,  et  vous  lingnlw 
huit  jours  pendant  qoe  uoos  reapirona.  Nooasa* 
vons  aussi  que  M.  le  daupliin  va  sonreiit  à  la  Iran* 
ohée;  on  mande  qn'il  fût,  l'autre  joor,  lom  aco* 
vert  de  terre  d'nn  coup  de  canon.  Yooa  jngeriai 
comme  nous  que  œs  tranchées  sont  foites 
pour  le  fils  du  rd;  on  porte  des  faadiicsy 
c'est  la  nuit.  Il  y  anra  peut-être  six  oocacîont  oàla 
régiment  de  Champagne  ne  sera  point.  Voilà  ona 
lettre  de  M.  du  Pleasis;  vous  voyez  qoe  le  maïqaii 
a  bien  des  gouverneurs  autour  de  lui.  Nooalctm- 
verons  tout  autre,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  me  raame 
avec  le  chevalier,  qui  est  persuadé  que  ce  si^ 
finira  bientôt ,  et  que  Yauban  étant  le  maître ,  et 
n'étant  point  pressé ,  rien  ne  l'empêchera  de  con- 
server les  hommes  encore  plus  qu'il  n'aaccootauié 
de  faire;  et  vous  savez  combien  il  est  admira)^ 
danslesoin  continuel  qu'il  en  prend.  MoifSEiGXECi 
est  adoré  ;  il  est  libéral ,  il  donne  à  tous  les  blessés; 
il  a  envoyé  trois  cents  louis  au  marquis  de  Nesle'j 
il  donne  à  ceux  qui  n'ont  point  d'éqnîpage;  i 
donne  aux  soldats;  mande  au  roi  du  bien  de  tooi 
les  ofQciers ,  et  le  prie  de  les  récompenser  ;  il  doono 
beaucoup,  dit-il ,  parce  qu'il  trouve  la  misère  gran- 
de. Le  roi  fait  lire  ses  lettres  publiquemenL  M.  fe 
chevalier  triomphe,  et  dit  :  Hé  bien  !  ne  vous  Pavoii- 
je  pas  bien  dit  ?je  n'en  suis  point  surpris.  EdBû^ 
ma  fille ,  cette  première  campagne  avec  MoNsp^ 
GNEUR  est  d'une  date  bien  considérable  et  d'Haï 
grande  importance.  Ah  !  je  suis  assurée  que  j  mai> 
gré  toutes  vos  peines ,  vous  ne  voudriez  pas  que 

'  Louis  de  Mailly,  marquis  de  Hesle,  mort  à  Spift 
de  la  blessure  qu'il  avoit  reçue  au  siège  de  Pbilii- 
bcurg. 


DF  MADAME  DE  SÈVIGNË. 


«nire  enfanl  Ht  anprè§  àû  voiis.  La  circunsuiict 
tl'atoir  aiiloiir  de  lui  Iftiis  les  oflick»  du  régimenl 
iie»OH  oncle doil  vous  éira  d'une  graiitle  euiuola- 
lion  :  je  parleroin  d'ici  à  demain. 

DLwm  deux  nioln  de  votre  nmillé  ;  vous  tn'aioju 
trop ,  j'en  wh  hontonM ,  non  pasqiic  ja ne meMnle 
qoelqtM  pellt  mérile  d'un  eerlain  cùlé  à  voliv 
^gard  (  mais  c'est  i\ue  pendaiii  le  ilige  de  Philu- 
boortï,  il  ne  but  .songer  qa'i  noire  enfant.  Latsiei- 
mul  donc  là  ;  vous  élei  trop  vive,  vous  dles  trop 
iMHineellrop  aimable,  j'en  suis  comblée  ;  «li'il  y 
«voit  un  defré  au-delà  deee  que  jeEcns,  je  ne  pour- 
nm  pas  vau<  le  reru««r;  mais ,  ma  ntière  enfant , 
tjmaaUt  li  poMo  dar,  luUo  t'ho data.  Ecrivei  Ji  voire 
frfre;  il  a  totl  Irien  Tail ,  j'ai  s*  procnration  :  on 
ra<lmireroit,sî  voiisnesilteipointle  niélier;mai* 
■rat  wnUmenis  sont  d'une  perfection  qui  eiTaoe 
lool  ;  11  n'r  a  point  nn  autre  cœar  cnmiue  le  vâtre  ; 
ne  vain  réglez  donc  pas  sur  vous,  el  écrivez-lui 
joliment  nprès  la  prise  de  l'bilisbour^.  sansaucuae 
apparence  de  n'être  paseonlenlede  lui, car  je  le 
sais,  elje  dois  l'être.  Nous  sommes  toujours  dans 
une  grande  amitié  ,  le  clievalier  el  moi;  ne  soyea 
piiint  jalouse,  ma  chère  enfant,  nous  noa^aimona 
en  voua,  et  pour  vous,  et  par  vous.  ,)e  ne  sais  ce 
que  vous  voulex  dire  de  votre  humeur,  vous  n'en 
aiei  plus  qui  ne  nous  fasse  plaisir,  et  nous  ne  pou 
Tunslloir  sur  le  solide  el  vFai  mérite  que  Dieu  vous 
a  donné;  c'est  un  grand  chapitre  pour  nos  conver- 
minns.  11  croit  loiijoun  aller  à  Fotilainebleaii  ; 
mais  il  n'est  pas  encore  trop  bien  assuré  sur  se^ 
jamlm;  lia  pritiun*  Diédeoinedont  il  est  content: 
je  prends  des  bouillons  de  veau  qui  conmiencent  à 
tn'ennufei:je  suis  dans  une  Itis  parbîle  sauléi 
Itku  conserve  la  vt\tre,  ma  chère  bonne  !  Quoi 
que  vous  en  diiiiei,  je  ne  vous  croirai  que  quand 
«Mi  serei  luirs  de  toute  inquiétude.  Je  pense  que 
«MM  avez  trouvé  ce  pauvre  cardinal  de  bouillon 
Urn  irûte ,  malgré  sa  belle  solitude  ;  il  doil  avoir 

■  fort  aise  de  vous  voir;  je  lui  rends  mille  grâces 
-itn  souvenir:  je  ferai  demain  toutes  mes  veuves 

iilentcs  du  rdtre.  Roai  allons  dire  adieu  à  ma- 
ilaweda  Mouei,quivafah'esan  voyage  ordinaire; 
HIe  me  pria  l'aulre  jour  de  vous  embrasser  pour 
dk.  Madame  de  Lavardin  sera  ravie  de  la  complai- 
t^orm  de  M.  de  riucbelioniic  -.  cette  affaire  lui  Icnoil 
^  ^Mir  ;  rtcu  n'csl  pliis  raisonnable  que  <le  lui 
t«j9ser  le  soin  de  ses  petits  neveux  qu'elle  aima. 


U.  de  Lu  Garde  m'a  écrit  eotnnic  un  hoiume  qui 
vous  honore;  el  qui  est  daiisioiu  nos  sentiments; 
vous  devez  faire  un  grand  usage  de  son  bon  esprit 
et  de  son  amitié.  Nous  vivons  forl  bien  avec  niade- 
moisellâ  de  Méri  ;  forl  bien  aussi  avec  l'abbé  Bi- 
gorre ,  (|ue  nous  ne  voyons  pat  assez.  Corbinelli  est 
avec  le  lieulenant  civil  en  Nom  andie. 

Hier  uu  cerf  tua  le  cheval  d'un  écuyer  du  roi  < 
doul  j'ai  oublié  le  nom  el  le  blessa  conaidéraUe- 
ment.  Le  peiit-QU  de  Saint-ilérem,  qui  courait 
comme  un  démon  à  cheval  avec  le  comte  de  Tou- 
louse ,  tomba ,  et  fut  iromlieures  sans  connoissani»  ; 
il  est  mieux.  Adieu,  ma  chère  lîUe.jesuis  loul  en- 
tière i  vous. 


A  Pirli ,  londi  la  oclobn  less. 

L'im^tience que  nous  avuiu,  um  cliére  lille.do 
recevoir  vos  lettres,  Tattenlion  qui  nous  les  lait 
envoyer  chercher  jusque  daus  le  seia  de  la  poste , 
Butre  juie  quand  nous  voyons  que  vons  voua 
porleibieii,  malgré  toutes  voïpeiues,  tout  cek 
est  digne  des  «ûiis  »iue  vous  avez  de  nous  appren-- 
dre  de  vos  nouvelles;  vuuspouvez  juger  par  le  be- 
soin que  nous  eu  avons,  uuRihien  nous  vous  som- 
mes obligés  (le  votre  exactitude;  je  dis  toujours 
UBui ,  ear  les  lenlimeaU  du  ctievalier  et  les  miens 
sont  si  pareils ,  que  je  ne  saiirois  les  séparer.  Maïs 
parlons  de  Philisbourg  :  voilà  une  lettre  de  voir* 
enfani ,  du  18;  il  se  portait  forl  bien;  vous  verrez, 
par  tout  ce  que  vous  dit  M.  du  Plessb ,  qu'il  ne  fera 
pasdehomeàaes  pareals:  maisadmirei  lesarrait- 
^nwnu  de  la  PrevUenco;  la  pluie  l'a  empêché 
d'^rele  lendemain,  avec  le  régiment  de  Champa- 
gne .  de  l'action  la  plus  brillante  et  la  plus  dange- 
reuse  qu'il  j  ait  encore  eu ,  c'est  la  prise  d'un  ou- 
vragée cornes,  qui  fiit  enlevé  le  19,  où  te  marquis 
d'Harcourt,  luarécbal-de-camp,  le  eomle  deGui- 
che ,  le  cadet  du  prince  de  Tingri ,  le  comte  d'Es- 
Irées.  Courlln  el  quelques  autres,  se  sont  distin- 
gués; le  fils  de  M.  Couriin  est  mortellement  blessé, 
le  marquis  d'Cielles  légërcmeut  :  le  pauvre  Bor- 
dagc  a  payé  pour  tous,  deux  jours  devant.  L«  roî 


adonné  son  r^Unentà  M.  da  Maine,  el  en  a  pro- 
mis an  antre  au  fils  du  Bordage ,  ayec  mille  écus  de 
pension.  Les  princes  et  les  jeunes  gens  sont  au  dé- 
sespoir de  n'avoir  point  été  de  cette  fête  y  mais  ce 
n'étoit  pas  leur  jour.  Il  fiillut  tenir  Monseigneur  > 
à  quatre  ;  il  vouloit  être  à  la  tranchée;  Yauban  le 
prit  par  le  corps  et  le  repoussa  avec  M.  de  Beauvil- 
liers*.  Ce  prince  est  adoré;  il  dit  du  bien  de  ceux 
qui  le  méritent,  il  demande  pour  eux  des  régiments, 
des  récompenses  ;  il  jette  l'argent  aux  blessés  et  à 
ceux  qui  en  ont  besoin.  On  ne  croit  pas  que  la 
place  dure  long-temps  après  ce  logement  Le  gon- 
vemeor  malade ,  celui  qui  commandoit  à  sa  place 
étant  pris  et  mort ,  on  espère  que  personne  ne  vou- 
dra soutenir  une  si  mauvaise  gageure.  Le  chevalier 
me  fait  rire,  il  est  ravi  que  le  marquis  n'ait  point 
été  à  cette  occasion ,  et  il  est  au  désespoir  qu'il  ne 
se  soit  point  distingué;  en  un  mot,  il  voudroit  qu'il 
fût  tout-à-l'heure  comme  lui ,  et  que  sa  réputation 
fût  déjà  toute  parfaite  comme  la  sienne;  il  faut 
avoir  un  peu  de  patience.  J'espère ,  ma  chère  fille , 
que  tout  se  passera  désormais  comme  nous  pou- 
vons le  souhaiter  pour  revoir  notre  enfonten  bonne 
santé. 

Vous  avez  été  très  bien  reçue  à  la  Garde  ;  et  en- 
fin ,  à  force  de  marcher  et  de  vous  éloigner,  vous 
êtes  à  Grignan.  Vous  nous  direz  conmient  vous 
vous  y  trouvez,  et  conunent  cette  pauvre  substance 
qui  pense ,  et  qui  pense  si  vivement ,  aura  pu  con- 
server sa  machine  si  belle  et  si  déficate ,  dans  un 
bon  état ,  pendant  qu'elle  étoit  si  agitée: vous  en 
faites  une  différence  que  votre  père  {DescarUs)  n'a 
point  faite.  Mais,  ma  fille,  on  meurt  ici  plus  qu'à 


*  Monseigneur  fat  nommé  par  les  soldats  Louis- 
le-Hardi,  pendant  le  siège  de  Philisbourg  (  rojrez  la 
Ballade  de  La  Fontaine,  tome  I*'  de  ses  Œuvres  mé- 
lées.) 

*  M.  de  Yauban  écrivoit  à  M .  de  LouTois,  le  23  octo- 
bre :  «  Il  ne  tient  pas  à  Monseigneur  qa*il  n'aille 
»  tous  les  Jours  à  la  tranchée;  mais  lecanony  a  été  si 
»  dangereux,  que  Je  me  suit  cru  obligé  de  faire  toutes 
»  sortes  de  personnages  pour  Tcn  détourner.  Je  n*ai 
»  osé  Tons  mander  que  la  seconde  fois  qu'il  y  a  été 
»  aax  grandes  attaques,  un  coup  de  canon  donna  si 
»  près  de  lui ,  que  M.  de  BeauTilliers ,  le  marquis 
»  dUxelles  et  moi,  qui  marchois  devant  lui,  en 
»  eûmes  le  iainioin  un  quart •d*heure,  ce  qui  n*ar- 
»  rive  Jamais  que  quand  on  se  trouve  dans  le  vent 
»  du  boulet.  » 


LETTRES 

Philisbonrg:le  pauvre  La  Chaise*  qoi  vo 
tant,  qui  avoit  tant  d'esprit,  qoi  en  tvoil 
dans  la  Vie  de  mM  Louis  »  est  mort  à  fc 
gne  d'une  petite  fièvre  :  M.  du  Bob  en  es 
fligé.  MadaniedeLoDgiieval,oalecJk«M 
morte  ou  mort  d'un  étranglement  à  la  g« 
habsoit  bien  parfUteroent  notre  Montât 
suis  toujours  fâchée  qu'on  emporte  de  tdi 
en  l'autre  monde;  voyez  comme  la  mort 
nant  partout  ceux  qu'il  plaît  à  Diea  d'ei 
celui-ci. 

Madame  de  Lavardin  me  fit  hier  eem 
pour  vous ,  ainsi  que  madame  d'Uxelles , 
dame  de  Moud ,  et  mademoiselle  de  La  Ri 
cauld ,  que  noos  avons  reçue  dansleoorpa 
ves  :j'y  mets  aussi  madame  de  La  Fayett 
comme  elle  n'étoit  pas  hier  chez  madame 
ci,  je  la  sépare  :  rien  ne  se  peut  compara 
time  parfaite  de  toutes  ces  personnes  poi 
Adieu ,  aimable  et  chère  enfant  ;  je  parie 
de  vous  avec  plaisir ,  parce  que  c'est  quasi  i 
votre  éloge.  Nous  sommes  suspendw  dans 
tion  dePhilisbourget  vos  nouvelles  :  voilà  1 
points  de  nos  discours. 


À  la  «iIem. 

A  Paris,  mardi  95  octabreU 

Oh  !  quelle  lettre ,  mon  enfant ,  elle  méii 
que  je  sois  revenue  tout  exprès  pour  la  n 
Vous  voilà  donc  à  Grignan  en  bonne  sai 
quoique  ce  soit  à  cent  mille  lieues  de  moi , 
que  je  m'en  réjouisse;  telle  est  notre  de 
peut-être  que  Dieu  permettra  que  je  voqsr 


*  Jean  Filleau  de  La  Chaise ,  auteur  d'En! 
saint  Louis  fort  estimée,  et  frère  de  M.  da 
Martin ,  autear  de  la  traduction  de  don  Q«ii 

*  On  connoissoit  dans  le  monde  oiadaMe  é 
gueTal,chanoinesse  de  Remiremout  sous  le  a 
chanoine  ;  elle  étoit  sœur  de  la  maréciialed'l 

'  Marie  de  Rabutin,  marquise  de  ■oati 
avoit  eu  de  grands  procès  avec  madaaw  dai4 
val. 


DE  MADAME  DE  SËVIGNË, 


,  laiisei-moi  vivre  ilari<t  relie  espûrance. 
»  me  faites  un  joli  porlrail  de  PaulÎDe.jc  la 
mnois ,  elle  n'est  point  changée .  comme  disoit 
e  Grignan  ;  voilà  une  fort  aimable  petite  per- 
e ,  et  fort  aisée  à  aimer.  Elle  vous  adore  ;  et  au 
milieu  de  la  joie  de  TOUS  voir,  sa  soumission  à  vos  vo- 
lontés, si  vous  décidez  qu'elle  vous  qnitte,  me  Tait 
nue  pitié  et  une  peine  eilrême  :  j'admire  le  pouvoir 
qu'elle  a  sur  elle.  Pour  moi.  je  jouirois  de  cette  jolie 
petite  société,  qui  doit  vous  faire  un  amusement 
et  one  occupation  ;  je  la  ferois  travailler,  lire  de 
bonne*  choses ,  mais  point  trop  simples  :  je  raison- 
nerais avec  elle,  je  verrols  de  quoi  elle  est  capa- 
ble, et  jeluiparleroisavec  amitié  et  avec  conGance; 
Jamais  vous  ne  serez  embarrassée  de  cette  enfant , 
ta  contraire,  elle  pourra  rons  Être  utile  :  enfin,  j'en 
jonimis ,  et  ne  me  ferois  point  le  martyre ,  au  mi- 
liea  de  tons  ceui  dont  la  vie  est  pleine,  de  m'Oter 
cette  consolation. 

J'aime  fort  que  le  chevalier  vous  dise  du  bien  de 
moi;  mon  amour-propre  est  flatlé  de  ne  lui  pas  dé- 
plaire; s'il  aime  ma  société,  je  ne  cesse  de  me 
louer  de  la  sienne:  c'est  un  goût  bien  joste  et  bien 
naturel  que  de  souhaiter  son  estime.  Jene  sais ,  ma 
Bile ,  comment  vous  pouvez  «lire  que  votre  humeur 
al  un  nuage  qni  cache  l'amilié  que  tous  avez 
pmr  moi  ;  si  cela  étoit  dans  les  temps  passés  , 
VDDsavez  bien  levé  ce  voile  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  vous  ne  me  cacliez  rien  de  la  plus  tendre 
H  de  la  plus  parfaite  amitié  qui  fat  jamais.  Dien 
Toasen  récompensera  par  celle  de  voscnfants,  qui 
Tarn  aimemnt ,  non  pas  de  la  même  manière,  car 
pcnl-4lre  qu'ils  n'en  seront  point  capables,  maisan 
moû»  de  tout  lenr  pouvoir ,  et  il  faut  s'en  conten- 
ter. Vons  me  représentez  le  bâtiment  de  M.  de 
Carcassonne  comme  un  vrai  corps  sans  arae,man- 
):|iunl  d'esprits, et  snrtoutdu  netfdela  guerre.  Je 
pense  igne  le  coadjiitenr  n'en  manque  pas  moins; 
hé  ,  mon  Dieu!  que  veulent-ils  faire?  mais  je  ne 
venx  pas  en  dire  davantage  ^  il  seroil  à  propos  sen- 
leiuent  que  cela  finit ,  et  qu'on  vous  ùlil  le  bruit 
«  l'embarras  dont  vous  êtes  incommodée. 

Jje  pauvre  Jarzé  est  mort  de  sa  blessure,  à  ce 
«in'aidiL  LesiégedePhilisbourgsera  bientâllini, 
d  «vos  serez  ravie  que  votre  Ris  y  ait  été  ;  c'est 
revoyagede Candie.  La  marquise d'Uxel les 
E  insensible  à  la  joie  d'une  légère  blessure 


amis;  nous  nesommes  pas  assez  heureuses  ou  assez 
malheureuses  pour  être  de  mi^me.  Cetle  marquise' 
a  des  soins  de  M.  de  LaGarde,  dont  vous  vous 
sentirez;  elle  a  les  lettres  qn'on  a  écrites  i  l'am- 
bassadeur de  Yenise  ,  et  qui  sont  admirables.  Il  a 
fait  un  temps  horrible  ces  jours  passés  ;  mais  comme 
il  dérangeoit  un  peu  lesdesseinsdu  prince  d'Orange, 
tout  le  monde  en  élnil  ravi.  Je  ne  crob  pas  que  le 
chevalier  fasse  le  voyage  de  Fontainebleau.  Pour 
moi,  si  je  fais  un  tour  â  Brévannes,  afin  de  marclter 
un  peu,  ce  ne  sera  qn'aprëH  lesiége  de  Philisbonrg, 
qui  est  plus  long  qu'on  n'avoit  pensé  et  qui  m'oc- 
cupe fort.  Nous  Tûmes  encore  nous  promener  l'au- 
tre jour  à  Vincennes  ;  cette  solitude  est  aimable , 
car  il  n'y  a  qui  que  ce  soit  au  monde.  Jelez  mes 
amitiés,  mes  compliments,  mes  embrassades, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos;  je  ne  sais  quies^ 
avec  vous,  mais  n'oubliez  pas  ma  chère  Pauline  , 
préparez-la  à  m'aimer  ;  je  vous  conjure  de  la  bai- 
ser tout -à- l'heure  pour  l'amour  de  moi .  je  veux 
qu'elle  m'ait  cette  obligation.  Je  ne  sauroîs  du  tout 
m'accoulumer  à  ne  plus  trouver  là-bas  ma  très  ai- 
mable comtesse. 


A  Paru,  vendredi 30  octobre  16S8. 

Nous  attendons  ce  soir  de  VOS  nonvelles ,  et  nom 
trouvons  que  nous  sommes ,  tous  et  nous ,  tous  les 
jours  de  la  semaine  occupés  à  nous  écrire  ;  nous  noos 
reposons  seulement  le  jonr  du  Seigneur  Moules  nos 
conversations  sont  de  vous  ,  et  vons  ne  pouvez  ja- 
mais Être  mieux  lonée  que  par  ceux  qui  vous  ont 
vne  d'aussi  prfs  que  nous ,  dans  toutes  les  choses 
importantes  que  vous  avez  biles  pour  votre  famille. 
Surtout  le  procès  nous  enchante;  mais  votre  mo- 
destie arrête  ma  plume  ;  pour  nous  dédommager, 
il  faut  dire,  comme  Voiture  à  M.  le  prince  :  Si 
voussaclesaveerombienpeuderespFrtetdfTrainte 
de  vous  déplaire  nous  rons  admirons  ici  A  bride 
<Aaltue,  cous  vtrrieiqvenousne  vous  aimons  pat 

n  déji  observé  i|uc  madame  d'Uxelles  élnit 
réglé  de  nsuvelles  avec  M.  de 
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en  aveugles  :  en  sorte  que  vous  ne  perdez  rien  avec 
noQS  de  toutes  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous  a 
données.  Nous  vous  prions  de  les  inspirer  à  votre 
fille  y  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  plus  utile  pour 

elle. 

Il  nous  semble  que  si  M.  de  Grigrnan  doit  faire 
quelque  séjour  à  Avignon ,  vous  ne  feriez  pas  mal 
d'y  aller  avec  lui,  pour  éviter  les  visites  de  votre 
arrivée ,  et  pour  ne  point  faire  une  double  dépense: 
mais  vous  savez  comme  les  conseils  de  loin  sont 
téméraires  :  ainsi ,  ma  très  chère ,  tout  ce  que  vous 
ferez  sera  assurément  le  mieux ,  M.  le  chevalier  a 
un  peu  mal  à  la  main  droite ,  il  ne  vous  écrira  pas 
long-temps ,  je  m'offre  d'élre  son  secrétaire. 

Voilà  des  lettres  de  notre  [lelit  liouunc ,  du  22  oc- 
tobre ;  vous  devez  beaucoup  espérer  du  soin  cpron 
a  de  vous  le  conserver.  Vous  voyez  comme  la  faii- 
foronnade  de  ces  deux  volontaires  a  été  [umie  '  :  il 
vaut  mieux  être  sage.  Ecrivez  à  M.  Courtin  ;  son 
fils  est  mort ,  et  par  les  noires  ,  qui  lui  ont  donné 
les  coups  mortels,  le  croyant^  la  nuit ,  un  des  en- 
nemis. Adieu  ,  ma  très  ciièrc  et  trop  aimable  :  j'é- 
tois  hier  chez  iiiadnnie  de  La  l'avelte:  madame  la 
princesse  y  vint  :  on  avoit  coulé  aiqKiravanl  ({u'un 
courti>an  avoit  dit  au  roi  :  «  Sire  ,  vous  prônez  des 
»  loups  connue  ^Ionskigmci'Ii,  et  il  prend  les  villes 
»  couime  votre  Majesté.  »  Quand  nous n*aurons plus 
Philisbourgsur  lesé|)aules,  nous  vous  dirons  des  ba- 
gatelles: mais  jamais  jene  pourrai  vous  dire  à  (|ud 
point  vous  urèles  chère.  J'embrasse  tous  mes  ciiers 
(liignan.  Je  trouve  L'auliiie  bien  avaucce  d'avoir 
lu  les  Métamorphoses  :  on  ne  revient  poiul  di^  là  à 
la  Guide  des  pécheurs  :  donnez,  donnez-lui  hardi- 
ment les  Essais  de  morale.  Ou  voit  à  ses  rôiMUKsCs 
(pi'elle  a  beaucoup  d*espril  el  de  vivaeiic.  Joignez 
eela  avec  beaucoup  d*cnvie  de  vous  plaiie  ,  el  vous 
ferez  une  merveille  de  celte  petite  cire  molle  que 
vous  tournerez  comme  vous  voudrez.  Parlez-lui  de 
qp  qui  lui  convient ,  connue  je  vous  ai  ouïe  sou- 
vent luirler  à  votre  lils  ,de  la  manière  dont  vous  me 
la  représentez ,  elle  en  profilera  à  vue-d\ril ,  et 
cela  vous  fera  un  grand  anniseuienl  et  une  occu[»a- 
tion  digue  de  vous ,  el  selon  Dieu  el  selon  le  inonde. 

'MM.  i\v.  Buulignciix  rt  d'Aiiinu/c^  furent  crivoTéft 
au  Fort  Umi.s,  pour  s'être  trouvés  à  r.iti.-uiue  do 
rouvra{;rù  roriirs,  malgré  Tonln:  ^\c  MuASEi(iM:i  a 
que  le.*!  \nloiitairr.s  iriroieiitt|u*avcc  le  régiiucntoù 
\\s  sont  incorporés. 


970. 

A  la  même, 
A  Paris ,  le  Jour  de  la  TpuiMint  iWL 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  passé  cette  fêle  A 
Paris, j'y  suis  tout  étotmée.  Nous  aurons  ce  soir 
une  agnfable  nmsi([ue  de  cloches  :  Gorbinelli  en 
seroit  ravi;  moi,  je  les  souffrirai ,  parceque  je  vt 
suis  {Kis  dans  ma  gaieté  ordinaire.  Nous  sommes  si 
empêchés  à  prendre  Philishourg,  que  je  ne  vou- 
drois  pas  nfélois^ner  un  moment  des  nouvelles ,  c*«st 
ce  qui  fait ,  ma  chère  enfant ,  que  je  vous  plains  i 
l'excès  d'être  si  long-loin(is  à  la  luerci  de  votae 
imagination ,  qui  est  la  plus  cruelle  et  la  plus  dé- 
vorante compagnie  que  vous  puissiez  avoir.  H.  de 
Yauban  a  mandé  au  roi  de  songer  à  ungouvemew 
pour  celte  belle  conquèle.  On  vouloil  croire  que 
In  place  *  seroit  à  nous  aujourd'hui ,  et  puur  sur- 
prendre, et  pour  faire  honneur  au  jour  de  la  nais- 
sance de  M,  le  dauphin'.  Voilà  des  lettres  de  votre 
enfant ,  il  revient  de  descendre  la  tranchée  :  Mo>- 
sKKiM- [R  y  est  tous  les  jours  :  le  uianjuis  est  {:ail- 
lard ,  il  écrit  joliment  à  .War(i//ar,  j'ai  envie  qu'elle 
soit  auprès  de  vous.  Je  plains  infiniment  le  clieva- 
lier,  la  goutte  le  chicane,  tantôt  A  une  main,  tan- 
tôt à  Taulre .  et  souvent  des  douleurs  et  tl'asitcz 
méchantes  nuits  :  je  voudrois  bien  pouvoir  adoucir 
ses  ni:m\;  mais  il  e>t  accoutumé  ù  vos  soin<,  qui 
sont  >i  consolants  et  si  pn'^ieux ,  qu'on  ne  fait,  m 
vérité,  qu'une  pauvre  rei>réseiitation.  Nous  mao- 
geons  ensemble  dans  celle  petite  chambre  :  je  «ui«  | 
destinée  pour  cette  {tauvrc  cellule  :  le  café  est  ttHit-  ^ 
à -fait  disgracié  ;  le  chevalier  croit  qu'il  l'irluiilfei 
et  ({u'il  met  son  sang  en  mouvement  ;  el  naui  ea 
mOme  tenqts,  IkMc  de  compairnîe  ,  comme  vnus 
nieconnoisse/,je  n'en  prends  plus!  le  rizprrnl 
la  place  :  je  me  garde  le  eafê  (K)ur  cet  hiver.  Votf 
ne  parlez  point  de  votre  santé  :  ah!  que  je  cnioi 
vo>  nuits,  et  la  surprise  de  l'air  de  Grignan!  qne 
cette  bise  qui  vous  a  tant  fait  a\aler  de  pouditi 


*  ^hili^ihourg  rapituln  â^  le  29  octobre;  b  f(tf* 
iiison  en  S(»rlU  le  1*'  novembre. 
'  ^é  le  1"  novembre  Itifil. 
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été  désobligeante  et  incivile!  ce  n^étoit  pas  ainsi 
qifil  feUuil  vous  recevoir  !  Je  vous  avoue  que  je 
tremble  pour  votre  santé;  la  mienne  est  tont-à-fait 
remise  y  je  dors  mieux ,  ma  langue  n'est  plus  une 
méchante  langue,  elle  est  toute  rendue  à  son  na- 
turel. Il  y  a  des  temps ,  et  des  jours ,  et  des  nuits 
difficiles  à  passer  ;  et  puis ,  sans  pouvoir  jamais 
être  consolée  ni  récompensée  de  ce  qu'on  a  perdu , 
OQ  se  retrouve  enfin  dans  son  premier  éial,  par  la 
bonté  do  tempérament  :  c'est  ce  que  je  sens  pré- 
seotemenl ,  comme  si  j'étois  une  jeiuie  personne. 
Tai  en  perspective  de  vous  aller  voir ,  et  cette  pen- 
sée me  feit  subsister.  Je  comprends  que  vous  êtes 
tout  en  Fair  par  le  dérangement  de  votre  assem- 
blée; vous  serez  donc,  comme  je  le  souhaitois, 
ban  de  l>îr  de  Grignan;  je  vous  proposois  sans 
dMgrîn  d'aller  à  la  Garde  pour  éviter  cette  respi- 
niîoii  de  pierre  de  taille  en  l'air ,  qui  fait  mourir 
tout  le  monde  à  Main:enon.  Je  suis  persuadée  que 
TMS  êtes  aimée  dans  votre  famille  !  eli ,  bon  Dieu  ! 
emment  pourroient-ibne  vous  pas  aimer?  quand 
ik  feront  réflexion  à  ce  que  vous  êtes  i>our  leur 
naisoD ,  à  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes  trans- 
wm ,  et  livrée ,  et  abymée ,  et  à  tout  ce  que  vous 
jaieifrit  de  considérable;  je  prends  à  témoin  M.  de 
UGanle;  joignez  à  cela  qu'ils  sont  fort  honnêtes 
sens,  et  que  si  l'on  a  quelquefois  des  humeurs  et 
en  cbagritt8,il  faut  que  le  moment  d'après  ils 
nouent  que  y  par  votre  conduite  et  vos  actions, 
fOBiavez  acquis  un  droit  sur  tout  ce  nom.  Je  vois 
fK  Je  bftiiment  du  coadjuteur  ira  bien,  il  a  du  cou- 
ttge;  mais  celui  du  Garcassonne  vous  tourmentera 
te  Tété ,  c'est  une  chose  cruelle.  Voici  un  abord 
^pen  violent,  c'est  un  bonjour  et  des  compliments 
^Avignon;  il  fiiut  que  cela  se  passe.  G'est  un 
Wnbeur  au  moins  de  ne  point  voir  de  visages  nou- 


L'abbé  Bigorre  est  vraiment  le  meilleur  ami  et 
k  1^  aimable  hôte  qu'on  puisse  souhaiter ,  le  che- 
Hlîer  l'en  accommode  fort  bien.  Mademoiselle 
^Méri  trouve  ici  de  la  société;  mais  sa  cliambre  ' 
fiilt  mourir.  Que  faites  vous  de  Pauline  ?  pour- 
i  ne  la  mèneriez-vous  pas  avec  vous  :*  Je  Tai 
^^Kinle  k  madame  de  La  Fayette ,  elle  ne  croit 
que  vous  puissiez  ne  point  vous  y  attacher  :  elle 

'  Mademoiselle  de  Méri  étoit  venue  occuper  la 
"  ire  de  madame  de  Grigoan. 


vous  conseille  d'observer  la  pente  de  son  esprit ,  et 
de  la  conduire  selon  vos  lumières  :  elle  approuve 
extrêmement  que  vous  causiez  souvent  avec  elle, 
qu'elle  travaille ,  qu^elle  lise ,  qu'elle  vous  écoute , 
et  qu'elle  exerce  son  esprit  et  sa  mémoire. 

Madame  de  Lavardin  est  bien  aise  que  ce  pauvre 
Jarzé  soit  hors  de  danger  ;  sa  mère  et  sa  femme 
sont  ici ,  à  demi  consolées  de  ce  qu'il  ne  vivra  plus 
que  dans  son  cliAleau  avec  elles ,  et  avec  ses  amia 
en  province  et  à  Pans.  Je  ne  crois  pas  qu'on  fasse 
aucun  siège  après  Philisliourg  :  en  vérité ,  c'est  as- 
sez, comme  vous  dites,  avant  dix-sept  ans  *.  Sanzei 
esta  la  guerre  tout  comme  les  autres.  Adieu,  ma 
très  aimable ,  ah  !  ne  croyez  pas  ciue  nous  puissions 
cesser  de  vous  re^^relter,  nijaniais  nous  accoutumer 
à  ne  vous  voir  plus  briller  dans  celle  maison. 


971. 


A  la  même* 


A  Paris,  )our  de  la  ToosMlntlOBS,  A 
neuf  heure»  du  soir* 


PhHishounj  est  pris  y  ma  chère  enfant,  votre /!/< 
se  poiie  bien.  Je  n*ai  qu'à  tourner  celte  pluase  de 
tous  côtés ,  car  je  ne  veux  poinl  changej^  de  dis- 
cours. Vous  apprendrez  donc  par  ce  billet  que  cotre 
eufani  se  porte  bien,  et  que  Philisbourg  est  pris.  Un 
courrier  vient  d'arriver  chez  M.  de  Villacerf ,  qui 
dit  que  celui  de  Alo.>sEu;>'Ei;Hest  arrivé  à  Fontai- 
nebleau pt-ndanl  que  le  père  Gaillard  prèchuit;  on 
l'a  interrompu ,  et  on  a  remercié  Dieu  dans  le  mo- 
ment d'un  si  lieureux  succès  et  d'une  si  belle  con- 
quéie.  On  ne  sait  point  de  délail ,  sinon  qu'il  n'y  a 
poinl  eu  d'assaut ,  et  que  AI.  du  Plessis  disoit  vrai, 
quand  il  assuroil  que  le  gouverneur  faisoit  faire  dék 
chariots  pour  porter  son  équipage,  llespirez  donc, 
ma  chère  enfant ,  remerciez  Dieu  premièrement  : 
il u'onI  point  questiun  d'un  autre  siège ,  jouissez  du 
plaisir  que  votre  fils  ait  vu  celui  de  Philisbourg; 
c'est  une  date  aduiirahie ,  c*est  la  première  cam- 
pagne de  M.  le  dauphin  :  ne  seriez-vous  pas  au  dés- 


■  Le  marquis  de  Grignan  étoit  né  en  novembre 
1071. 
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t^l^rnr  qu'il  fiU  seni  de  9on  â?e  qnî  n*eût  point  été 
à  cette  occasion,  et  que  tous  tes  antres  fissent  les 
enlendns!  Ah!  mon  Dieu,  ne  parlons  point  de 
cela,  tout  est  à  souhait.  Cest  vous,  mon  cher 
comte  9  qn*il  en  faut  remercier  :  je  me  réjouis  de 
la  joie  que  vous  devez  avoir  ;  j'en  fais  mon  com- 
pliment à  notre  coadjuteur ,  voilà  une  grande  peine 
dont  vous  éle4  tous  soulagés.  Dormez  donc,  ma 
très  belle;  mais  dormez  sur  notre  parole  :  si  vous 
êtes  avide  de  désespoirs ,  comme  nous  le  disions 
autrefois,  cherchez-en  d'autres,  car  Dien  vous  a 
conservé  votre  cher  enfant  :  nous  en  sommes 
transportés ,  et  je  vous  embrasse  dans  cette  joie 
avec  ime  tendresse  dont  je  crois  que  vous  ne  dou- 
tez pas. 


972. 

A  la  même. 
A  Paris,  mercredi  3  novembre  1088. 

Votre  cœnr  doit  être  bien  à  son  aise;  vous  ne 
recevrez  plas  de  lettres  qni  ne  vons  assurent  de  la 
santé  de  votre  cher  enfant.  Laissez-vous  aller  un 
peu  à  la  douceur  de  n'être  plus  dans  les  transes  et 
les  justes  frayeurs  d'un  péril  qui  est  passé  :  songez 
au  plaisir  qu'aura  votre  fils  de  bien  faire  sa  cour ,  et 
d'avoir  été  à  la  première  occasion  où  Monseigneur 
a  commencé  le  personnage  de  conquérant  :  vous 
voyez  mieux  que  moi  tons  les  agréments  de  celte 
date.  Il  faut  espérer  que  M.  le  chevalier  sera  en 
état  d'aller  à  la  cour  ;  c'est  un  de  vos  mallieurs  que 
le  dérangement  de  sa  santé.  Cette  souris  de  dou- 
leur qui  lui  court  à  une  main,  puis  à  l'autre,  est 
aujourd'hui  sur  le  genou ,  et  Ta  cmp^hé  d'aller  dî- 
ner chez  Dangeau ,  comme  il  le  cn)yoit  hier  ;  cela 
est  pitoyable;  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  violent, 
s'il  peut  enfin  aller  à  Versailles ,  c'est  de  lui ,  ma 
très  chère  ,  que  vous  recevrez  de  bons  et  de  véri- 
tables ser\'ices ,  soutenu  de  la  présence  du  marquiii, 
qui  est  un  {Hitil  homme  considérable,  et  qui  a  fait 
son  devoir  aussi  bien  que  pas  un  dans  celle  cam- 
pagne. Il  est  froid ,  il  est  hanli ,  il  est  appli- 
qoé  y  il  s'amusa  l'autre  jour  à  pointer  deux 
pièces  de  canon ^  comme  s'il  eût  tiré  au  blanc  à 
Lhrrj. 


I 


A  propos  de  Livry ,  pour  vons  faire  voir  qQ*on  est 
blessé  par-tout,  M.  de  Méli  lira  il  y  a  qoelqoes 
jours ,  comme  il  a  accoutumé ,  dans  notre  forêt  ; 
son  fusil  lui  creva  dans  la  main ,  et  la  lai  roallnila 
de  manière  qu'il  a  fallu  lui  couper  le  bras  fortprts 
du  coude ,  tout  conmie  à  Jarzé  :  il  est  ici  près  chez 
madame  Sanguin.  J'ai  cm  qu'en  fovenrde  Linril 
ialioit  vous  conter  cette  histoire.  Celle  da  père 
Gaillard  est  plus  agréable  :  il  prèchoit  le  jour  de  la 
Tonsraint;  M.  de  Louvois  vint  apprendre  que  Phi- 
lisbourg  étoit  pris  ;  le  roi  fit  signe ,  le  pbrz  Gail- 
lard se  tut  ;  et,  après  avoir  dit  tont  bant  la  noa- 
velle ,  le  roi  se  jeta  à  genoux  pour  remercier  Dieo; 
et  puis  le  prédicateur  reprit  son  discours  avec  tant 
de  prospérité,  que  mêlant  sur  la  fin  Pbilisbonrg, 
Monseigneur  ,  le  bonbenr  du  roi ,  et  les  graœi 
de  Dien  sur  sa  personne  et  sur  tons  ses  desseins ,  il 
fit  de  tout  cela  une  si  bonne  sance  qne  tout  le  monde 
pleuroit.  Le  roi  et  la  cour  l'ont  kmé  et  admiré  ;  fl  a 
reçu  mille  compliments;  enfin,  rhumiltté  d'aï 
jésuite  a    dA   être  pleinement   contente.  [Je 
goilte  fort  la  réponse  de  M.  de  Vmddme  pour  M. 
d'Aix  '  ;  puisque  ce  gonvemenr  le  veut  bien ,  cdoi 
qui  tient  sa  place  doit  le  vouloir  anssi.  Madame  de 
La  Fayette  me  disoit  encore  avant-hier  qu'elle  M 
charmée  delà  manière  noble  et  indifférente dool 
M.  de  Grîgnan  traita  ce  chapitre  chez  elle  :  vooi 
voyez  qu'il  prenoit  le  bon  parti,  et  que  même  0 
donna  l'affaire  à  démêler  à  M.  d'Aix  lui-méne. 
Cette  manière  fort  adroite  fait  qu'il  ne  doit  pis  prf- 
sentement  avoir  l'ombre  d'un  chagrin.  Vous  me 
direz  un  peu  des  nouvelles  de  votre  assemblée. 

VosSuzes  me  verront  ici;  ils  aiment conne 
vous  madame  de  Lavardin.  Le  comte  de  Gramori 
veut  à  toute  force  M.  de  Gordes,  M.  de  Langio' 
fait  sur  cela  un  fort  bon  personnage  ;  il  leor  a  Ixné 
son  neveu  :  «  Tenez,  Monsieur,  le  voilà ,  bite^le 
»  assez  sage  pour  comprendre  qn'il  sera  trop  ber 
»  reux  d'épouser  mademoiselle  votre  fille  ;  je  se 
»  demande  pas  mieux,  j'aime  mon  nom  et  maoHh 
»  son,  travaillez.  »  Sur  cela,  le  comte  et  sa  kwmt 
vont  causer  avec  ce  garçon  qui  est  à  Chaillot  dtff 
une  petite  maison  de  M.  Vivonne;  ib  s'entre- 
tiennent avec  lui  ;  mais  ce  garçon  a  soaveniB^ 


*  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix. 

*  Louis-Marie  Armand  de  Simiane  de  GoidcS|M 
que  de  Langres. 
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DE  MADAME  DE  SEVIGNE. 


irlioses,  une  (trande  défiaiiee  ,  et  une 
■■grande  iaealilvdt;  de  sorle  qu'il  se  jelle  â  l'ècarl 
i  tout  moment.  Ils  commuent  pourlantleurenlre- 
prise;  main  ils  n'en  viendront  à  bout  que  le  jour 
qu'ils  auront  trouvé  l'invenlion  de  lier  te  vent  et 
de  liïcr  le  mercure.  Il  n'est  pas  si  dinieile  d'arrê- 
ter la  pauvre  madame  S...  Ah!  que  je  la  plains  A 
J'ige  qu'elle  a,  avec  dix  enfans,  d'être  encore  lour- 
nlée  des  passions  !  c'est  sa  destinée.  Adieu ,  ma 
-cliCre  bonne  i  voilà  bien  de  la  conversation, 
c'est  ainsi  qu'on  peut  appeler  m»  lettres  :  si 
î  ennuie,  j'en  sub  fâchée ,  car  je  l'ai 
rite  de  bon  cteur,  et  eurrenlt  calamo. 


De  madame  ue  Sévig^ê  au  comte  on  Itussv. 

A  Parla ,  co  3  iiovembru  10BS. 

'   J'ai  été  si  occupée,  mon  cher  cnusin,  i  prendre 

Pbilisbourg. qu'en  vérité  je  n'ai  pas  e[i  un  moment 

pour  vous  écrire.  Je  m'élois  fait  une  suspension  de 

loules  choses ,  à  tel  point  que  j'étois  comme  ces 

içens  dont  l'application  les  empêche  de  reprendre 

leor  haleine.  Voilà  donc  qui  est  fait,  Dieu  merei  ; 

je  soupire  comme  M.  de  I^a  Souche,  je  respire  à 

~t  Eavez-vous  pourquoi  j'étois  si  alten- 

c'est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  j  cloit. 

tz  ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans 

rt  de  dessous  l'aile  de  sa  mère,  qui  est  encore 

u  h»  craintes  qu'il  ne  soit  enrhumé.  Il  f^ut  que 

D  coup  elle  le  quitte  po*ir  l'envoyer  a  Phi- 

Hii^,  et  qu'avec  une  cniaulé  inouïe  pour  elle- 

e,  elle  parle  avec  sim  mari  pour  aller  en  Pro- 

,  et  qu'elle  s'éloigne  ainsi  des  nouvellesdunl 

m  saaroil  être  trop  proche  ;  et  qu'enfin  quinze 

ars  durant,  elle  tourne  le  dos  et  ue  fasse  pas 

I  pas    qui  ne  l'éloigné  de  son  lils ,  et  de  tout 

B  ^ui  peut  lui  en  dire  des  nouvelles.  Je  m'effraie 

ne  en  vous  écrivant  ceci,  et  je  suLs  assurée 

it  celte  comtesse  comme  vous  l'aimei  (car 

«savez  bien  que  vous  l'airaez),  vous  serez  tou- 

é  de  son  étal.  Il  est  vrai  que  Dieu  la  console  île 

»  peines,  par  le  bonheur  de  savoir  présentement 

\s  eu  bonne  santé.  Elle  sera  six  jours  plus 


long-temps  en  peine  que  nous:  et  voilà  les  peines 
de  l'éloignement.  Voilà  donc  cette  boone  place 
prise.  MuNSbiGNEUH  y  a  fait  des  meneilles  de  fer- 
meté, de  capacité ,  de  libéralité  ,  de  générosité  et 
d'humanité  ;  jetant  l'argent  avec  cboii,  disant  du 
bien,  rendant  de  bons  oDîces,  demandant  des  ré- 
compenses, et  écrivant  des  lettres  au  roi  qui  fai- 
soient  l'admirai  ion  de  la  cour.  Voilà  une  assezbelle 
campagne  :  voilà  tout  te  Palatinat,  et  quasi  tout  le 
lUiin  à  nous:  voilA  de  botis  quartiers  d'hiver  :  voili 
de  quoi  attendre  en  repos  les  résolutions  de  l'em- 
pereur et  du  prince  d'Orange.  On  croit  celui-ci  em- 
banpié  :  mais  le  vent  est  si  bon  catholique,  que  ju»- 
ques  ici  il  n'a  pu  se  mettre  à  la  voile.  On  dit  que 
M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  affaires 
de  Rome  vont  toujours  mal. 

Maisqu'esn^e  que  j'ai  ou!  parler  de  deux  mille 
fr.  de  pension  à  M.  de  Bussy,  et  assurance  d'une 
place  qui  lui  conviendra  ?  Pour  moi,  je  comprends 
que  cela  s^adresse  i  monsienr  voire  fils,  et,  en  at- 
tendant que  j'aie  démêlé  ce  bruit, je  vous  en  fai* 
mes  compliments,  mon  cher  cousin,  et  h  vous ,  ma 
nièce,  et  je  me  réjoubde  ce  conunencement.il 
n'avoit  passuiviMo>sEiGNËtjR;cebienluiest  ve- 
nu lorsqu'il  y  pensoit  le  moins. 

Corbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant 
civil.  Je  croîs  que  vous  savez  que  pour  Ater  toute 
inquiétude  k  madame  de  Montataire ,  le  chanoine 
(madame  de  Longueval)  a  pris  la  peine  de  se  lais- 
ser mourir:  vraiment  cela  est  d'une  honnêteté 
dont  je  ne  la  croyois  pas  capable,  car  elle  ni'avuit 
assuré,  il  n'y  a  pas  long-temps,  qu'elle  savoit  bien 
qu'elle  ne  gagneroit  jamais  rieu  contre  la  Monia- 
laire,  mais  qu'elle  aimait  inieox  se  toormenter  A 
l'excè*  que  de  la  laisseren  repos.  Jesouhaite  qu'elle 
n'ait  pasportécesenlimeut-làen  l'autre  monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  moris  et  des  blessés 
de  Philisbourg  :  mais  je  vous  apprends  les  morts 
toutes  simples  de  mesdames  de  Mesmes'  et  de  Châ- 
teau-Goutier',  et  puis  nous  irons  après  les  autres; 
j'y  pense  toujours,  mon  ami. 


■  Mar(;uci'ite  Bertranil  de  la  Barintère ,  femme  de 
Jcau-Jacqucs  de  IMcsmes,  président  à  Mortier  au 
jiai'lcment  de  Paris ,  i^loit  morte  à  la  campagne  A  la 
fln  du  mois  de  sciiteoibre  précédent,  lillu  ttoit  «u 
huit  cent  mille  francs  de  dot  en  miriige- 

^  (.□uise.Girard  ,  femme  de  Mcolas-Louis  de  Blil- 
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Du  comie  de  Bussv  à  madame  de  Sévigné. 


A  Ghasca,  ce  Ift  noTcmbrc  1088. 


Je  savois  sî  bien  votre  occupation  à  Pliilîsbourg, 
Bladanie,  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  l*ou- 
verlure  de  la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos  crain- 
tes pour  le  mannol  de  Grignan,  et  votre  douleur 
pour  ra])sence  de  sa  mère.  M.  d'Aulun  m'a  dit  que 
vous  lui  aviez  écrit  depuis  quelques  jours ,  et  qu'il 
n'avoil  pas  trouvé  dans  votre  lettre  cette  gaieté  qui 
les  rend  d'ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis  que  vos 
alarmes  pour  le  ficlit  de  Grigiian,  et  votre  chagrin 
pour  le  départ  de  la  belle  comtesse  y  ne  vous  lais- 
soient  tout  au  plus  que  de  la  raison  ,  mais  une  rai- 
son sans  grâces  et  sans  ornements,  et  qui  ressem- 
bloit  à  ces  beautés  malailes  en  qui  l'on  reconnuis- 
soit  encore  quelques  beaux  traits.  Je  suis  entré 
dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquiétu- 
des qu'a  eus  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet ,  et 
sur  celui  de  son  fils;  mais  enfin  la  voilà  délivrée 
d'une  partie  de  ses  maux  :  a\ecun  peu  de  patience, 
elle  sortira  de  l'autre.  J'ai  lH)nne  opinion  du  roi 
d'Angleterre,  il  est  au  moins  aussi  brave  que  le 
prince  d'Orange;  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  aussi  mal- 
heureux que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  fortune  s'est  un 
peu  rai%oniraodée  avec  moi ,  ou  pour  |)arler  plus 
chrétiennement,  Dieu  a  touché  le  coMirdu  nû  sur 
mon  sujet.  Je  lui  l'crivU  il  y  a  six  semaines,  et  le 
lM)n  succès  qu'a  eu  cette  lettre  mérite  bien  que  je 
vous  en  envoie  la  copie.  Il  dit  au  duc  de  Noailles 
qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son  prie-Dieu.  — 
(jardez-la  moi  pour  ce  soir.  —  V^ous  jugez  I»en, 
ma  chère  cousine,  où  il  la  lut.  Mais  enfin  quatre 
jours  après,  il  donna  deux  mille  francs  de  pension 
au  manjuis  de  Bussy,  avec  pnmiesse  de  la  première 
place  vacantequi  lui  convieniiroit,  et  il  (humaà  l'ai)- 
bé  de  Bussy  un  prieuré  de  deux  mille  livres  de 
rente. 


Icul ,  marquis  de  Châtcau-Gontior,  mourut  le  17  sep- 
tembre 1688,  à  r&g(;dc  viDgt-buit  ans. 


I.ETTRES 

— '  '  Madame  de  Liongueval,  comme  vous  dites,  vient 
I  de  délivrer  madame  de  Montatalre  de  beaucoupde 
i  peines,  car  madame  de  Bussy,  qui  est  son  héritière, 
1  ne  fatiguera  pas  sa  fille  par  la  diicane.  Nous  savons 
tous  les  morts  et  tous  les  blessés  de  Philisbourg,  mais 
nousne  savions  pascelles  demesdamesdeMesmeset 
de  Cliâteau-Goniier.  Je  ne  m*en  soucie  non  plus 
qu'elles  ne  se  soucieroient  de  la  mienne  si  elles 
m'avoient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous  irons 
après  elles,  nui  elière  eousîne,  j'y  songe  comme 
vous  y  mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 


I 


97S. 


*** 


De  madame  de  Sévir.xit  à  mademoiselle  dk 

ScrnÉKi. 

UardL 1688. 

Que  voulez-vous  dire  de  rare  mérite,  Mademoi- 
selle ?  Peut-on  nonuner  ainsi  un  autre  mérite  que 
le  vôtre  ?  j*cn  suis  si  persuadée,  que  si  j'étois  véri- 
tablement eudonuie.  tous  mes  songes  ne  seroient 
que  sur  ce  point.  Mais  croyez ,  Mademoiselle,  que 
je  ne  le  suis  point,  que  je  pense  très-s^mvent  à  vous 
comme  il  y  faut  penser  :  tout  mon  crime,  c*est  tle 
ne  point  témoigner  des  sentiments  si  justes  et  sibica 
fondés;  mais  attaquez-moi  dans  quelque  moment 
que  ce  puisse  être,  et  vous  me  retrouverez  tout  en- 
tière comme  dans  le  temps  où  vous  avez  été  U  plos 
persuadée  de  mon  amitié.  Ce  sont  des  vérités  que  je 
vous  dis.  Mademoiselle;  elles  ne  sauroient  être  mal 
reçues  de  vous.  Je  suis,  coumic  vous  voyez,  lecoo- 
traire  d'une  hypocrite  d*ami lié  :  pourrait-on  dire 
qu'on  est  une  hyptxirite  d*oubli  ? 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  livres;  j'en 
avois  ouï  |)arler ,  je  les  souhaitois,  et  vous  m'avei 
donné  une  véritable  joie.  L'agrément  de  ces  em- 
versations  et  de  cette  morale  ne  finira  jamais  ;  je 
sais  qtron  en  est  fort  agréablement  occupé  à  Saiit- 
Cyr  ;  je  m*en  vais  lire  avec  plaisir  cette  marqœ 
obligeante  de  votre  souvenir.  Conservez- le-moi, 
MailomoiscUe ,  puisque  je  suis  à  vous  par  milk 
raisons.  Ah  !  si  vous  entendiez  comme  je  parle  de 

vous,  vous reeoimoUriez bien  certainement 

(  Le  reste  manqua.  ) 


I)K  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 


375 


976. 

Dv  «MHfome  DE  SÉviGXi^  à  madame  de  Grigivan. 
A  Paris ,  mercredi  5  noTcmbre  1688. 

Je  pris  hier  one  petite  médecine  à  la  mode  de 
mes  Capucins  ;  c'étoil  pour  purger  ma  santé  :  elle 
M  fît  aussi  que  balayer  grossièrement ,  c'est  leur 
fantaisie  :  je  m*en  porte  en  perfection.  J*ai  été  un 
peu  fâchée  de  ne  vous  point  voir  prendre  possession 
de  cette  cliarabre  dès  le  matin ,  me  questionner , 
M'épi!og:uer ,  m'examiner ,  me  fçouvemer  et  me 
mourir  à  la  moindre  apparence  île  vapeur.  Ali  ! 
ha  chère  enfant,  que  tout  cela  est  doux  et  aimable! 
que  j'ai  soupiré  tristement  de  ne  plus  recevoir  ces 
narnues  si  naturelles  de  votre  amitié  !  et  ce  café 
que  vous  prenez;  et  celte  toilette  qui  arrive,  et  votre 
compagnie  du  matin ,  qni  vous  cherche  et  qui  vous 
sait ,  et  contre  laquelle  mon  rideau  me  sert  de 
cloison.  En  vérité ,  ma  fille ,  on  perd  infiniment 
quand  on  vous  perd  :  jamais  personne  n*a  jeté  des 
charmes  dans  ramitié  comme  vous  faites;  je  vous 
le  dis  tonjonrs ,  vous  g«1tez  le  métier  ;  tout  est  plat, 
tout  est  insipide ,  quand  on  en  a  goiMé.  M.  de  La 
Garde  m'en  avoit  parlé  autrefois  de  cette  manière, 
et  j*avois  cm ,  dans  quelques  orcasious  ,  que  vous 
liie cachiez  cruellement  tous  ces  trésors  :  mais,  ma 
dière  enfant ,  vous  me  les  avez  découverts  ;  je  con- 
Boîs  votre  cœur  tout  parfait ,  tout  plein  de  ten- 
dresse et  d'amitié  pour  moi  ;  c'e.st  un  bonheur 
dont  vous  voulez  me  consoler  d;ins  la  fin  de  ma 
Tîe,  et  qui  n'est  traversé  que  par  votre  absence; 
Buis ,  ma  belle ,  ce  fonds  ne  se  di^^ipe  point ,  et 
Tabsence  finira. 

M.  le  chevalier  m'étoit  venu  voir:  il  s'en  retourna 
«rec  cette  douleur  qui  trotte  justement  sur  le  pie<]; 
c'est  un  grand  chagrin  pour  lui ,  et  un  grand  mal- 
kor  pour  vous  :  à  quoi  ne  vous  seroit-il  point  bon 
I  Versaines,  et  pour  votre  fils,  et  pour  vos  affaires? 
n  ne  bat  point  s'arrêter  sur  cet  endroit ,  Dieu  le 
leal;  sans  cette  pensée ,  que  feroit-on  ?  Mademoi- 
«11e  de  Méri  voulut  venir  me  garder;  il  lui  prit  une 
vapear  si  terril)le,  qu'elle  fut  contrainte  de  s'enfuir. 
Toilâ  comme  notre  pauvre  hôtel  est  quelquefois  un 
bôpitaL  Uabbé  Bigorre  est ,  en  vérité ,  la  consola- 


tion  de  tous  1rs  appartements  :  j'ai  voulu  vous  dire 
tout  ceci ,  en  attendant  vos  lettres. 

A  cinq  heures  du  soir. 

U  [kit  un  temps  épouvantable.  Vos  lettres  ne  sont 
pas  venues.  Je  suis  dans  la  chambre  da  chevalier , 
je  le  garde ,  moi  indigne  :  il  est  au  lit  ;  il  vous 
écrira  pourtant ,  car  son  mal  est  au  genou  :  il  croit 
à  tout  moment  en  être  quitte.  Nous  causions  tantôt 
de  votre  fds ,  nous  l'attendrons  ici.  Il  ne  lui  parott 
pas  que  le  marquis  doive  aller  en  Provence ,  ce 
seroit  une  dépense  assez  inutile  :  il  vaut  mieux  qu'il 
profite  cet  hiver  de  sa  belle  campagncf.  Nous  trou- 
vions aussi  que  M.  du  Plessis ,  avec  mille  bonnes 
qualités,  va  être  un  peu  pesant  sur  vos  coffres ,  et 
inutile  au  manjuLs;  car  il  n'est  guère  question  de 
gouverner  à  la  cour ,  et  encore  moins  à  l'armée. 
C'est  demain ,  ma  chère  enfant ,  que  votre  cœur 
sera  épanoui ,  (jue  vous  apprendrez  que  Philis- 
bourg  est  pris^  et  que  votre  fils  se  porte  bien.  On 
ne  doute  point  ici  que  Mauheim  ne  se  soit  point 
rendu  sans  se  faire  prier  ni  bràler  par  nos  bombes. 
Dormez  donc  en  repos  ,  et  commencez ,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  à  mettre  en  usage  toutes  vos 
bonnes  inlenlious. 

Ou  dit  que  le  prince  d'Orange  est  embarqué ,  et 
qu'on  a  entendu  tirer  plusieurs  coups  de  canon  : 
mais  il  y  a  si  long-temps  qu'on  dit  la  même  chose, 
que  je  ne  vous  le  donne  pas  encore  pour  assuré. 
Adieu  ,  ma  très  chère  et  très  aimable  :  plus  on  voit 
les  seuiiments  de  certaines  gens,  plus  on  est  diarmé 
des  vôtres.  Je  ne  parle  pas  de  Bretagne  ;  j'en  suis 
contente  :  mais  je  vous  conterai  quelque  jour  une 
bagatelle  d'ingratitude ,  que  j'ai  contée  au  cheva- 
lier ,  et  à  laquelle  je  ne  penserai  plus ,  puisque  je 
l'ai  dite.  Madame  de  Castries  sort  d'ici ,  elle  vous 
fait  cent  mille  compliments  sur  Fheureux  succès  de 
Philisboui^  ;  et  moi  je  vous  enil)ras8e  de  tout  mon 
cœur. 


977.* 


A  la  m^m«. 
A  Paris ,  lundi  8  novembre  1088. 

C'est  aujourd'hui  que  vous  partez  ma  très  chère 
Comtesse,  nous  vous  suivons  pas  à  pas.  Voilà  on  ftnt 
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beau  leini)s  ;  la  Durancc  ne  doit  pas  être  si  terrible 
qu'elle  Test  quelquefois.  Il  est  vrai  que  c'est  coinnie 
par  dépit  que  vous  vous  éloignez  toujours  de  nous  ; 
à  la  Un  ,  vous  vous  trouverez  sur  le  bord  delà  mer. 
Dieu  veut  qu'il  y  ait  dans  la  vie  des  temps  difliciles 
à  passer  ;  il  faut  lâcher  de  réparer ,  par  la  soumis- 
sion à  ses  volontés ,  la  sensibilité  trop  g^rande  que 
l'on  a  pour  ce  qui  n'est  point  lui.  On  ne  sauroit 
être  plus  coupable  que  je  le  suis  à  cet  égard. 

M.  le  chevalier  est  bien  mieux.  Ce  qui  est  cruel , 
c'est  que  le  'temps  qui  lui  est  bon ,  est  justement 
celui  qui  peut  détrôner  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
ces  jours  passés  il  crioit  et  soufTroit  beaucoup , 
quand  le  vent  et  la  tempête  dissipoient  la  flotte  du 
prince  d'Orange  ;  il  se  trouve  malheureux  de  ne 
pouvoir  accorder  l'intérêt  de  sa  santé  avec  le  bien 
de  l'Europe  ;  car  la  joie  est  universelle  de  la  dé- 
route de  ce  prince,  dont  la  femme  >  est  une  TuUie. 
Ah  !  qu'elle  passeroit  bravement  sur  le  corps  de 
son  père  !  Elle  a  donné  procuration  à  son  mari  y 
pour  prendre  possession  du  royaume  d'Angleterre, 
dont  elle  dit  qu'elle  est  héritière;  et  si  son  mari  est 
tué ,  car  son  imagination  n'est  point  délicate ,  c'est 
M.  de  Schomberg  •  qu'elle  charge  d'en  prendre 
possession  pour  elle.  Que  dile&-vous  de  ce  héros  qui 
gâte  si  cruellement  la  (in  d'une  si  belle  vie  ?  II  a  vu 
couler  à  fond  devant  lui  l'Amiral  ([u'il  devoit  mon- 
ter ;  et  comme  le  prince  et  lui  alloient  les  derniers, 
suivant  la  flotte  qui  étoit  à  In  voile  par  un  temps 
admirable ,  quand  ils  virent  tout  d'un  coup  la  tem- 
pête effroyable  ;  ils  retournèrent  au  port ,  le  prince 
avec  son  asthme  et  fort  incommodé ,  et  M.  de 
Schomberg  avec  bien  du  chagrin.  Il  n'est  rentré 
avec  eux  que  vingt-six  vaisseaux;  tout  le  reste  est 
dissipé  vers  la  Korwège,  vers  Boulogne.  M.  d'Au- 
mont  a  envoyé  un  courrier  au  roi ,  lui  dire  qu'on 

■  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  femme  de  Guillaume-IIeiiri  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Guillaume  III.  Tullie,  fille  de  Sorvius  Tul- 
lius,  roi  des  Romains,  et  femme  de  Tarquin ,  fit 
passer  son  chariot  sur  le  corps  tout  sanglant  de 
son  père,  qui  vonoit  d'être  assassiné. 

■  Frédéric-Armand,  ronite  de  Schomberg,  maré- 
chal de  France,  eut  permission  de  se  retirer  du  ser- 
vice du  roi  en  1685.  Ce  fut  à  cause  de  la  religion 
protestante  dont  il  faisoit  profession.  Il  fut  ministre 
d'état ,  et  généralissime  des  armées  de  l'électeur  de 
hrandebourg ,  et  passa  en  Anglctcri  c  eu  1C88 ,  avec 
le  prince  d'Orange. 


avoil  va  des  vaisseaux  à  la  merci  des  vents»  et 
quelques  marques   de  débris  et   de    naufrage. 
Il  y  a  eu  une  flûte  périe  devant  les  yeux  do 
prince  d'Orange  9  sur  laquelle  ctoient  neuf  cents 
hommes.  Enfin ,  la  main  de  Dien  s'est  visiblement 
appesantie  sur  cette  flotte  :  il  pourra  en  revenir 
beaucoup ,  mais  de  long-temps  ils  seront  en  étal 
de  faire  du  mal,  et  il  est  certain  que  la  déroutea  été 
grande ,  et  dans  le  moment  qu'on  l'espéroit  le 
moins  ;  cela  a  toujours  l'air  d'un  miracle  et  d'un 
coup  de  la  Providence.  Je  ne  devrois  point  vous 
parler  de  celte  grande  nouvelle ,  les  gazettes  en 
sont  pleines  :  mais  conwie  nous  le  sommes  ausH, 
et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose ,  cela  se  trouve  na- 
turellement au  bout  de  la  plume.  Voulez-vous  en- 
core un  petit  mot  des  blessures  qui  arrivent  ailleon 
qu'au  siège  de  Pliilisbonrg?  c'est  le  chevalier  de  Loo- 
gueville.  La  ville  étoit  prise  ;  Mo'seignelr  venoit 
voir  passer  la  garnison  :  ce  petit  chevalier  mooti 
sur  le  revers  de  la  tranchée,  pour  regarder  je  ne 
sais  quoi  :  un  soldat,  croyant  tirer  une  bécif- 
sine ,  tire  ce  petit  garçon  qui  en  meurt  le  lende- 
main :  voilà  une  mort  aussi  bizarre  que  sa  oaii- 
sance.  Je  vous  ai  mandé  que  Méli ,  capitaine  de 
Livry,  ayant  voidu  tirer  un  fusil  diargé  depû 
long-temps,  le  fusil  lui  creva  dans  la  main,  et  qu'ai 
a  été  obligé  de  lui  couper,  le^bras  comme  à  Jané: 
il  eu  est  mort  enfin  ici  près  chez  madame  Sanguin. 
Voilà  une  nouvelle  i>our  le  marquis,  malgré  le  pes 
d'intérêt  qu'il  prend  aujourdliui  à  notre  painTB 
Livry  :  j'avoue  que  tous  les  souvenirs  que  vous  et 
cunservez ,  flattent  l'attachement  que  j*ai  eu  pov 
cet  aimable  séjour ,  et  le  regret  que  j'ai  de  ne  pi» 
l'avoir.  M.  de  La  Bazinière  est  mort  de  la  gaiigrèM 
à  la  jambe,  mais  comme  un  Mars;  il  a  bienlA 
suivi  sa  fille ,  dont  il  se  plaignoit  encore  depoii 
qu'elle  fut  morte. 

Je  souhaite  fort  d'apprendre  comment  vous  vm 
trouvez  de  vous  être  encore  éloignée  de  moi.  Vo» 
ne  devez  pas  regretter  Grignan  dans  l'état  on  tooi 
l'avez  laissé.  J'ai  foi  à  l'envie  qu'a  le  coadjaMr 
d'achever  son  bâtiment  ;  mais  j'en  ai  encore  plnà 
la  longueur  inflnie  de  celui  de  M.deCarGassooM: 
vous  souffrez  tout  cela  avec  une  patience  adoi- 
rable  ;  on  parleroit  un  an  sur  ce  chapitre.  Pai  éaft 
à  M.  de  La  Garde  pour  le  bien  remercier  de  h 
tendre  et  solide  amitié  qu'il  a  pour  vous;  je  ne  cnÎM 
pas  (lu'il  change  :  on  ne  sort  point  de  vos  miiai  1  f  ^ 


DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 


le  «Des  de  Pauline ,  pour  laquelle  il  me  paroll 
ir  une  véritable  inclina  lion.  Je  vous  ai  mandé 
(jue  le  café  esl  louI-i-EaU  ual  à  noire  cour  ;  mais , 
par  la  même  raison  ,  il  pourra  revenir  en  grâce  : 
pour  moi,  qui  suisbéte  de  compa^^iûe  ,  vous  voyez 
bien  qt»  je  n'y  wn^  plus  ;  j'auroi^i  cependaiil  lort 
deiti'eo(Jain)Ire,  jamais  il  ne  m'en  a  donné  aucuu 
Hije).  Ne  soyez  pointen  peine  de  nia  sanié,  elle  est 
irèa  bonne  ;  ne  me  plaignez  que  de  n'avoir  point 
macli^re  rdle,  qui  me  fait  une  si  aimable  et  si 
channante  occupation ,  el  sans  laquelle  ma  vie  est 
loule  creuse.  Faites  un  compliment  pour  moi  à 
U.  (TAii ,  afin  de  voir  comme  il  se  souviendra  de 
moL  Je  crois  que  H.  de  Vendôme  ayant  réglé  l'af- 
Ikire  vous  ue  devez  plus  rieudûpuleri  il  faut  vivre 
en  pais ,  el  jouir  de  sa  bonne  el  vive  conversation  ; 
loule  autre  conduite  est(pour  le  <tiver[issemenl  des 
Provençain ,  et  ne  vous  est  bonne ,  ni  â  la  cour , 
ni  dans  la  province.  Madame  de  La  Fayetle  trouve 
i|i)e  M.  deGrignan  f^isoilTort  bien  de  traiter  celte 
afbire  avec  la  noble  indifférence ,  qui  lui  parut 
(Jici  elle  ;  cela  Tait  qu'il  n'a  rien  perdu.  Elle  le 
(-onjure ,  et  M.  d'Au  aussi ,  et  vous ,  ma  belle ,  de 
1  ivre  en  ce  pays-là ,  en  gens  de  la  conr  qui  se  sont 
»  un,  el  qui  se  reverront  ik  Versailles.  Bien  des  ami- 
lu^  i  ce  cher  comte  et  à  notre  coadjuteur;  el  si 
nius  voulez  embrasser  Pauline  pour  moi ,  vous 
lui  ferez  un  grand  plaùùr;  carje  suis  assurée  qu'elle 
tMU  adore;  c'est  U  manière  de  vous  aimer. 


978. 

A  la  même. 

A  Paru,  mercredi  lOnovumbrc  iwa. 

U  convenirï  que  vous  avez  de  notre  petite  ab- 

I  (  dt  Litnj  )  me  vont  droit  au  cœur  ;  il  me 

e  que  la  leudresseque  vous  avez  pour  ce  lieu, 

«braucliede  l'amilié  que  vous  avez  jtour  moi. 

timiquelechevalier  nous  lit  un  grand  affront 

ir  1>  demiËre  fois  :  uialgré  tout  ce  qu'il  avoit 

ir  ce  joli  séjour,  il  n'y  avoit  entre  eux  qu'une 

«d'bonnételé;  cardans  le  fond,  il  ne  l'ni- 

.;et  leaereindesoncôiéneteméuageoit 


laionioan  ce  Billet  de  ieatie- 


relier;  mais,  hélas!  ma  diërc  enfant,  cela  n'est 
que  trop  fini  pour  jamais  ; 

Je  crois  que  la  santé  do  chevalier  lui  permettra 
d'aller  à  Versailles  ;  ce  sera  un  grand  bonheur  pour 
vous ,  et  pour  voire  eufant ,  qui  doii  bientôt  y  re- 
venir. Dormez  donc  ,  ma  fille  ,  car  voris  ne  devcï 
plus  vous  inquiéter  :  tout  est  à  souhait,  el  |iour 
la  sArelË,  et  pour  la  réputation  naissante  du 
marquis.  Le  chevalier  vous  aura  fait  part  de 
tout  le  bien  que  M.  de  Moniégut  ■  lui  en  mande. 
Voilà  ce  que  vons  desiriez  :  il  est ,  avant  dix-sept 
ans ,  un  vieux  mousquetaire ,  un  volontaire  qui  a 
vu  un  fort  beau  siège ,  et  un  capitaine  de  Cheviu- 
Légers  :  mais  je  trouve  plaisant  que  c'est  vous  qui 
avez  lait  cette  compagnie:  sans  vous,  elle  e  il  t  été 
épouvantable:  vousétesduncbonneàtouies  sortes 
de  choses .  vous  ne  tous  renfermez  pas  dans  la 
parfaite  capacité  d'un  procès. 

Le  pauvre  Sainl-Aubin  est  daas  nn  dessécheuient 
qui  lemenaced'unelln  prochaine;  je  fus  hier  chez 
lui,  une  partie  du  jour,  avec  mademoiselle  de  Gri- 
gnao;  et  je  m'en  vais  ,  après-dloer ,  âBrevanijes  , 
faire  la  Saint-Martin  :  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde  :  madame  de  Coulanges  m'y  souhaite  , 
il  y  asix  semaines;  mais j'avoisPhilisbourgi  pren- 
dre. J'y  serai  présentement  quelques  jours  ;  j'y  re- 
cevrai vos  lettres ,  et  vous  écrirai  :  je  marcherai 
un  peu  ,  c'est  en  faisant  de  l'exercice  que  je  repo- 
serai mon  corps  et  mon  esprit  de  tout  ce  que  j'ai 
suurTerl ,  et  pour  vous,  et  (lour  votre  enfant.  Je  me 
porte  parfaitement  bien  ;  je  me  suis  purgée,  et  le 
lendemain  je  donnai  encore  une  dernière  foçon 
pour  vous  plaire.  Je  voudroisétreassurée  que  vous 
fussiez  aussi  bien  que  moi,  et  que  l'air  de  Provence 
ne  vous  dévorât  point.  Mandez-moi  sincèrement 
votreétat,elsi,avec  tant  d'inquiétude  el  de  mau- 
vaises nuils,  vous  n'êtes  pas  fort  amaigrie.  Madame 
de  La  Fayette  vous  prie  d'aimer  Pauliue  ;  elle  voit 
fort  bien  ,  dit-elle  ,  que  celle  enfant  esl  jolie ,  et 
veut  comme  madame  de  Larardin  ,  que  vous  ne 
refusiez  point  un  bon  parti  ;  elles  vous  embrassent 
toutes  deux.  Le  marquis  de  Jarzé  se  porte  bien,  je 
le  condamne  à  quitter  la  guerre  ,  el  à  vivre  douce- 
ment chez  lui:qu'est-ce  qu'un  honuneavecunbras 
gauche,  (jui  lient  la  bride  du  cheval 

'  Capitaine  de  caTaJeriedaDalcrésiuieiii  dcM.lc 
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rien  de  l'autre  côté  pour  se  défendre?  Je  ne  réponds 
point  à  tout  ce  (jue  vous  me  dites  sur  récriture  : 
peusez-vous  que  je  prenne  moins  de  plaisir  que 
vous  à  notre  conversation  ?  Je  me  repose  des  autres 
lettres,  quand  je  vous  écris.  Je  conjure  M.  de  Gri- 
gnan  d'être  toujours  dans  les  bons  sentiments  où  il 
est  ;  et  M.  le  coadjuteur  d*achever  son  bâiiment  ; 
il  me  disoit  ici  que  rien  n'étoit  d'un  meilleur  air 
pour  la  maison,  que  de  bAtir  pendant  le  procès  :  je 
n'en  convenois  pas;  maiscequi  seroit  sans  difflculté 
d'un  mauvais  air,  c'est  la  honte  qu'il  yanroit  àne 
pas  achever  ce  qui  est  commencé. 


979. 


A  lûfitêwê. 


A  Brevannes ,  )eudl  au  soir  11  novembre  1088. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici ,  ma  chère  belle  ;  voilà 
le  vrai  temps  de  commencer  la  campagne  ;  mais  il 
vaut  mieux  proHter  de  ce  petit  moment ,  où  j'ai  le 
plaisir  de  faire  de  l'exercice ,  après  un  an  de  ré- 
sidence ,  que  point  du  tout.  Je  ne  me  repens  pas 
d'être  demeurée  si  long-temps  à  Paris ,  j'avois  Phi- 
lisbourg  à  prendre ,  et  k  tirer  notre  enfknt  de  ce 
siège  ;  c*étoit  a>sez  d'affaires.  Comme  je  n'ai  plus 
aujourd'hui  (ju'à  remercier  Dieu  et  de  sa  santé  et 
de  votre  repos ,  je  viens  faire  mes  actions  de  grâces 
dans  ce  joli  pays  ,  j*y  passerai  quelques  jours.  Je 
crois  que  je  portois  malheur  an  chevalier  ,  à  force 
de  lui  souhaiter  une  bonne  santé  ;  car  dès  que  j'ai 
eu  le  dos  tourné,  il  a  ou  la  force  d'aller  dîner  chez 
l'abbé  Têtu  ;  j'en  ai  une  véritable  joie  :  je  sais  com- 
bien il  souhaite  d'aller  à  Versailles ,  et  en  voilà  le 
chemin.  Madame  de  Coulanges  est  encore  plus  ai- 
mable ici  ()u*à  Paris  ;  c'est  une  vraie  femme  de 
campagne  :  je  ne  sais  où  elle  a  pris  ce  goût  ;  il  pa- 
rott  naturel  en  elle  :  Fais  ce  que  iu  voudras  est  la 
devise  d'ici;  et  il  se  trouve  qu'on  veut  se  promener 
beaucoup;  car  il  fait  fort  l>ean  :  on  lit,  on  est  seule, 
on  prie  Dieu  ,  on  se  retrouve,  on  fait  bonne  chère; 
je  n'y  suis  que  <Iepuis  vingt-quatre  heures  ,  mais 
on  juge  sur  un  échantillon. 

J'attends  demain  une  de  vos  lettres  ;  ce  n'est  pas 
encore  eelle  que  je  désire  ptr-dessus  les  autres,  qui 
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est  la  réponse  à  la  prise  de  Philisboarg  ;  Je 
de  voir  votre  cœur  dilaté ,  et  dans  une  pai 
a  été  éloigné  depuis  denx  mois.  Vous  êtes 
dluii  à  Lambesc,  ma  chère  Comtesse  ;  qoc 
extrême  éloignement  renonvelle  la  sépara 
vous  aviez  été  tantôt  romanesqoement 
une  palissade ,  votre  modestie  anroit  été  1 
barrassée  de  tout  ce  que  madame  de  Cool 
moi  nous  disions  de  vous  ;  car  je  n'en  sani 
les  honneurs.  Adieu,  ma  très  chère  ettrèss 
c'est  une  chose  bien  doulourense  que  d'êti 
de  sa  chère  fille.  Je  m'en  vais  acheter  ce 
M.  Le  Tourneux  *  des  Régies  de  la  vie  rhi 
il  foit  un  grand  bruit;  j'y  trouverai  peu 
grâce  d'être  plus  soumise  que  je  ne  le  snb 
dres  de  la  Providence. 

Madame  de  Coclanges. 


Madame  de  Sévigné  est  une  marâtre ,  !l 
elle  n'a  point  été  justju'à  Philisbourg  avec  n 
votre  fils  ;  elle  s'est  contentée  de  coucher  à 
pour  se  trouver  à  l'arrivée  des  courriers, 
ravie  de  la  véritable  distinction  qu'a  eo 
maillot*  que  j'ai  vu  à  Grignan  :  il  s'en  porti 
veille,  et  j'en  ai  une  joie  qui  n'est  pas  toi 
sur  votre  compte  ;  car  j'aime  et  estime  les  ht 
solides  qualités.  M.  deMontgivraut  m'a  mao 
vousavoit  trouvée  belle  comme  le  jour;  f 
que  vous  ne  soyez  pas  si  sensible  à  ce  qae 
dis  là  ,(|u'à  la  gloire  de  M.  votre  fils  ;  cela  e 
quefois  bien  joli  d'être  mère,  mais  ce  n*est 
fin  des  sièges.  N'oubliez  point  que  je  vous 
beaucoup ,  Madame ,  je  vous  en  supplie. 

Madame  de  Sévigné. 

Voilà  une  jolie  femme  qui  ne  se  peut  taii 
maillai ,  ni  de  sa  mère  :  mais  c'est  une  mode 
vous  louer.  Adieu  ,  ma  très  chère. 

Madame  de  Coulant; es  à  M.  le  comte 

Grig.xan. 

Ne  prendricz-vous  point  aussi ,  Monsieur 

*  OuvFAf^  posthume  de  M.  Le  Toarneo 
parut  en  f  A88;  il  a  été  réimprimé  plutiears  f 

*  Madame  de  CoulangM  qui  ii*avolt  va  1 
qiii.H  de  (;rignan  qu^cofant,  l^appelle  cac 
maillot. 
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Mi  à  M.  le  marquîi  de  Grignan?  En  cas 
i  soil  ainsi ,  periuettez-moi  de  vous  dire  la 
j'ai  de  son  bonhear  et  de  sa  gloire  :  il  n'y 
Ms  moyen  de  se  réjonir  de  l'un  sans  l'autre. 


A  la  même. 
h  Breraimes  »  Inndl  15  nomnbre  ISSSb 

mmcnce  cette  lettre  à  Brevannes,  et  je  la 
Paris ,  où  je  vais  dliier  avec  madame  de 
es.  Elle  va  voir  madame  de  Bagnols;  et 
I  chère  bonne,  le  [>auvre  Saint- Aubin ,  qui 
un  dessèchement  dont  il  ne  reviendra  pas. 
oumerons  ce  soir  encore  pour  trois  ou  qua- 
5  ;  et  cela  s'appellera  enterrer  la  synago- 
c  le  premier  président  de  la  cour  des  aides 
iHS),  qui  a  une  belle  mabon  ici  près, 
ions  faisions  autrefois  à  Livry.  Je  verrai 
eralîer  de  Grignan  ,  j'apprendrai  de  lui 
rtes  de  nouvelles;  il  me  donnera  de  vos  lot- 
is n'en  ei\mcs  point  jeudi  ;  et ,  après  avoir 
icnt  il  se  porte ,  je  reviendrai  finir  cette 
mpagne.  Je  compte,  ma  chère  fille,  que 
)  à  Lambesc  '  depuis  jeudi  j  jour  de  Saint- 
vendredi  M.  de  Grignan  aura  fait  sa  ha- 
je  TOUS  la  demande;  M.  d'Aix*  aura  pris 
mil.  Je  me  trouve  toujours  avec  vous,  en 
lieu  que  je  sois  ;  mais  parce  que  je  ne  suis 
osophe,  comme  Descartes,  je  ne  laisse 
entir  que  tout  se  passe  dans  mon  fmagi- 
ti  que  vous  êtes  absente.  Ne  sericz-vous 
cet  avis ,  quoique  disciple  de  ce  grand 


ise  de  l'assemblée  des  états  qui  8*y  tenoit. 
iTchevèques  d*Aix  étoient  premiers  procu- 
I  da  pays  de  Provence,  et  en  cette  qualité 
oient  à  l'assemblée  des  états ,  à  muins  que 
que  d'Aiz  ne  fût  en  même  temps  cardinal, 
'étoit  M.  de  Grimaldi  avant  M.  de  Cotnac. 
§de  sentir  qu*alors  c'étoit  à  cause  du  céré- 
rt  que  oe  fut  pour  cela  que  M.  de  Marseille 
eoadjutcur  présidèrenl  sucoessif  emcnt  à 


A  Paris ,  à  cinq  henies  da  soir. 


Je  ne  suis  point  retournée  à  Brevannes  avec  ma- 
dame de  Coulanges^  ma  chère  Comtesse;  parce 
que  j'ai  trouvé  mon  pauvre  Saint-Aubin  trop  près 
du  grand  voyage  de  rétemité.  Voilà  donc  les  miens 
finis  pour  vaquer  à  ce  que  je  dois  à  quelqu'un  que 
j'ai  toujours  aimé,  et  qui  a  été  touché  de  me  voir, 
tout  autant  qu'on  peut  l'être,  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  Il  m'a  tenu  longtemps  hi  main ,  en  me  di- 
sant des  choses  saintes  et  tendres;  J'étois  tout  en 
larmes.  C'est  une  occasion  à  ne  pas  perdre ,  que 
de  voir  mourir  un  homme  avec  une  paix  et  une 
tranquillité  toute  chrétienne,  un  détachement,  une 
charité,  un  désir  d'être  dans  le  ciel;  pour  n'être 
plus  séparé  de  Dieu ,  un  saint  tremblement  de  ses 
jugements  ;  mais  une  confiance  toute  fondée  sur  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ  ;  tout  cela  est  divin. 
C'est  avec  de  telles  gens  qu*il  faut  apprendre  à 
mourir,  tout  au  moins,  quand  on  n'a  pas  été  assez 
heureuse  pour  y  vivre. 

Je  suis  revenue  ici ,  j'ai  fait  mes  excuses  à  ma- 
dame de  Coulanges ,  qui  ne  pouvoit  les  avaler.  M. 
le  chevalier  partit  hier  pour  Versailles  :  il  m'a  en- 
voyé ce  malin  deux  de  vos  lettres  à  Brevannes.  Je 
suis  assurée  qu'il  y  eu  a  une  où  vous  me  parlez  de  la 
joie  que  vous  donne  la  prise  de  Philisbourg  :  mais, 
ma  très  dière ,  ne  soyez  pas  moins  contente  de  la 
prise  de  Manlieim ,  où  notre  enfant  a  couru  beau- 
coup plus  de  risque  ;  et  soyez  parfaitement  aise  qu'il 
ail  eu  une  légère  contusion  à  la  cuisse ,  après  la- 
quelle il  m'écrit  la  lettre  que  voilà  :  vous  y  verrez 
qu'il  est  fort  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  mar- 
ché. MoNSEiG.NETJH  a  fait  mention  au  roi  de  cette 
contusion;  et  Dangeau  Ta  mandé  au  chevalier, 
pours'en  réjouir  avec  lui.  Le  chevalier  alla  dans  le 
moment  à  Versailles; je  suis  persuadée, qu'il  re- 
viendra ce  soir  pour  vous  écrire,  et  vous  mander 
comme  il  aura  fait  sa  cour  ;  et,  après  tout,  s'il  ne 
revenoit  pas  ce  soir,  ne  soyez  pasmquiète  de  votre 
enfant;  car  vous  voyez  clairement  qu'il  se  porte 
très  bien ,  et  qu*il  a  été  fort  heureux.  Il  fautencore 
mettre  cette  contusion  au  rang  de  tout  oe  qui  lui 
arrive  de  bon  et  d'avantageux  pour  sa  fortune  avant 
dix-sept  ans ,  car  il  ne  les  aura  que  mercredi  pro- 
chain. Ainsi,  ma  très  chère,  remerciez  Dieu  sur 
ma  parole ,  et  vous  aussi ,  mon  cher  comte  :  vous  en 
avez  sujet  Tun  et  Taulie.  Madame  de  Montche- 


SBO  USTIBES 

• 

vreail  quia  perdu  son  fils»  et  madame  de  Nesie, 
qui  perdra  son  mari ,  doivent  bien  vous  porter  en- 
vie. Voilà  l'abbé  Bigorre  qui  dit  que  le  marquis  de 
Nesle  est  mort  :  il  vous  fait  ses  compliments ,  aussi 
bien  que  Gorbinelli ,  sur  la  contusion  de  votre  en- 
fuit :  la  circonstance  d'être  à  la  cuisse  est  bien  con- 
sidérable. Adieu  y  mon  aimable  bonne,  me  voilà 
-  toute  replantée  à  Paris,  après  quatre  jours  de  cam- 
pagne ,  où  le  beau  temps  et  l'exercice  me  feisoient 
beaucoup  de  bien  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
J'aie  eu  plus  long-temps  ce  léger  plaisir. 


981. 
A  lu  même» 
h.  Paris  »  mercredi  17  novembre  1088. 

C'est  doncaujonrd'hui,  ma  chère  enfont,  que  no- 
tre marquis  a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  atout  ce 
qui  compose  le  commencement  de  sa  vie^  une  fort 
bonne  petite  contusion,  qui  lui  fait  Je  vous  assure , 
bien  de  l'honneur,  par  la  manière  toute  froide  et 
toute  reposée  dont  il  l'a  reçue.  Bf .  le  chevalier  vous 
mandera  comme  M.  de  Sainte-Maure  le  conta  au 
roi  :  il  est  accablé  de  compliments  à  Versailles ,  et 
moi  ici.  Madame  de  Lavardin  me  pria  d'aller  hier  la 
trouver  chez  madame  de  La  Fayette  :  elle  vouloit 
s'en  réjouir  avec  moi;  madamedeLaFayettem'avoit 
priée  de  la  même  chose  ;  elle  me  dit  d'abord  gaie- 
ment :  «  Hé  bien,  qu'est-ce  que  madame  de  Grignan 
»  trouvera  àépiloguer  là-dessus?  Dites-lui  qu'elle 
»  doit  être  ravie;  que  ceseroit  une  chose  à  ache- 
»  ter ,  si  elle  étoit  à  prix  ;  et  qu'en  un  mot  elle 
»  est  trop  heureuse.  »  Je  promis  de  vous  mander 
tout  cela ,  et  je  vous  le  mande  avec  plaisir.  Rece- 
vez donc  aussi  toutes  les  amitiés  sincères  de  mada- 
me de  Lavardin  ,  et  tous  les  compliments  de  ma- 
dame de  Coulanges,  de  la  duchesse  du  Lude , 
des  divines  ' ,  de  la  duchesse  de  Villeroi  et  du  père 
Morel  *,  que  je  vis  ensuite,  parceque J'allai  chez 
le  pauvre  Saint-Aubin.  Ma  chère  enfant ,  les  saints 
désirs  de  la  mort  le  pressent  tellement,  qu'il  en 


'  Madame  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Outre' 
iaise. 

*  Célèbre  directeur  de  l'Oratoire. 


a  précipité  tous  les  sacrements.  Le  curé 
Jacques  ne  voulut  pas  hier  lui  donner  1 
onction ,  et  ce  fut  une  donlenr  pour  lui  ; 
souhaite  que  l'éternité ,  il  ne  respire  plnm 
uni  à  Dieu  :  sa  paix ,  sa  résignation ,  sa 
son  détachement,  sont  au-delà  de  tout 
voit  :  aussi  ne  sont-ce  pas  des  sentiments 
Le  secours  qu'il  trouve  dans  le  père  Moi 
son  curé ,  qui  sont  ses  directeurs ,  ses 
gardes  et  ses  médecins,  n'est  pas  une  cl 
naire ,  c'est  un  avant-goût  de  la  félicité, 
est  son  médecin  :  c'est  un  homme  admira 
de  tourments ,  point  de  remèdes  :  Mtm 
chez  de  vous  humecter ,  et  prenez  patù 
chambre  sans  bruit,  sans  aucune  mauvs 
point  de  fièvre,  qu'intérieure  et  Impe 
une  tête  libre ,  un  grand  silence ,  à  e 
fluxion  qui  est  sur  la  poitrine,  de  bons 
discours ,  pomt  de  bagatelles  :  cela  est  di 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu.  Ce  pauvre  malade 
indigne  de  mourir  à  la  même  place  >  où 
madame  de  Longueville.  Je  contai  tout  c 
ville,  qui  étoit  chez  madame  de  La  Paye 
répondit  :  Voilà  comme  Von  meurt  dwa 
tier-là.  Duchéne  ne  croit  point  que  cela 
tôt.  Mon  Dieu ,  ma  fille ,  que  vous  série 
de  ce  saint  spectacle  !  Je  ne  dis  pas  d'affl 
dis  de  consolation  et  d'envie.  Saint-A 
marqué  beaucoup  d'amitié ,  et  à  vous ,  se 
marquis  :  mais  tout  cela  n'est  qu*un  mu 
l'on  revient  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  i 
corde  ,  car  il  n'est  question  de  nulle  auti 
encore  ne  faut-il  pas  vous  accabler  de  ce 
cit.  Je  veux  vous  remercier,  et  bien  série 
d'avoir  pris  le  plus  long  pour  éviter  ces  p 
seaux  qui  ctoient  devenus  rivières  ;  frite 
ainsi ,  ma  fille ,  et  ne  vous  fiez  point  à 
tude  d'une  entreprise  où  il  n*y  a  plus  de 
dès  qu'on  a  fait  le  premier  pas  dans  Teau. 
M.  de  La  Vergue  * ,  cl  à  moi ,  si  vous  von 


'  Danii  une  maison  contiguë  aux  Can 
faubourg  Saint-Jacqoc5 ,  qui  avoit  été  oc 
madame  de  Longueville,  où  cUe  fit  une  i 
chrétienne,  le  15  avril  1676»  après  une 
de  Tingt-sept  ans. 

*  M.  Vablté  de  U  Vergne-Tretsaa ,  auMi 
par  ses  vertus  et  par  sa  piété  qae  par  u 
et  par  les  talents  de  son  esprit ,  fat  cntrab 


DE  MADAME 

.lez-moi  de  prendre  toujours  le  plus 

s  SÛT  :  il  y  a  nulle  rumparaisoD  en- 

et  se  noyer.  N'ëtoit-ce  pas  Pauline 

vous  dans  celle  litière  ?  hé  bien!  son 

déplaisoit-il  ?  Voas  me  coupez  bien 

perob  sur  des  détails  que  j'aimerois  à  | 

croyez  qne  Je  vous  eu  écrirai  moins; 

,  ma  très  chère ,  je  ne  me  régie  point 

re  Trère  est  i  la  noce  de  mademoiselle 

l4 Saint-Brieac  :M.  deCliaulnesyétoît; 

Krnenr  lemarîés'en  seroitcnfui.  Il  me 

l^ai  bien  des  excuses  à  tous  faire  da  siège 

t  :  on  m'aasuToit  si  Tort  que  ce  ne  seroit 

iespérois  de  vous  le  faire  passer  insen- 

s ,  ma  fille ,  c'en  est  Tait ,  et  si  tous 

hé,  TOUS  n'anriez  pas  pu  désirer  autre 

bezdonc  de  dormir  tout  de  bon ,  je  vous 

Rsle.  La  ^le  du  lièvre'  est  tellement 

Dire  état  qa'il  semble  que  ce  soit  vous 

pur,  toujours  assauts  diters ,  etc. 
rriez  ajouter  encore: 

mus  (dira  quelque  sa^  cervellei 
peor  se  corrige- 1- elle  ? 

e  pourriez  pas  dire  : 

mAue  qu'en  bonoe  fui 
ica  ont  peur  comme  mol; 

fc  que  les  hommes  n'ont  point  de  penr. 
henreose  vieillesse  que  celle  de  M.  Tar- 
ie suis  bien  honorée  de  son  souvenir, 
nn  de  ces  jours  le  coadjuteur;  je  loi 
bon  ménage  que  noos  faisions  à  Paris; 
!  qn'il  vous  aime ,  et  plus  pour  lui  que 
car  ce  ne  seroit  pas  bon  signe  pour  son 
or  m  raison  que  de  tous  èire  contraire. 
Bue  :  vous  me  la  représentez  avec  une 
K  et  nn  bon  naturel  :  je  la  vois  courir 
apprendre  i  tout  le  monde  la  prise  de 
■;  je  la  vois  et  je  l'embrasse  :  aimez , 
fllle, c'est  la  pins  raisonnable  et  la  plus 

ke  11  passolt  le  Gardon,  petite  rivière 
fut  nojé  par  l'imprudeoc^e  et  l'obsti- 
m  moleticr,  le  b  avril  I6SÏ. 
I  fable  de  Lafoniainc ,  qui  a  pour  titre  le 
GrtnauiUtt ,  livre  U ,  fable  XJ  V. 


DE  SÉVIGNÉ. 

jolie  chose  du  Dionde;  mais  aimez  tODJonrs  aussi 
voire  chère  maman ,  qui  est  plus  à  vous  qu'à  elle- 
même. 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir  :  il  vous  fait  cent 
mille  bredouillemenls,  mais  de  si  bon  conir  que 
vous  devez  lui  en  être  obligée.  Mon  cher  Comte, 
encore  laut-il  vous  dire  un  mot  de  ce  petit  garçon  ; 
c'est  votre  ouvrage  que  celte  campagne  '■  vous  avez 
grand  sujet  d'élre  conleni  :  tout  contribue  à  vous 
persuader  que  vous  avez  fort  bien  fail.  Je  sens 
votre  joie  et  la  mienne  :  ce  n'est  point  pour  vous 
flatter  ,  mais  tout  le  monde  dit  du  bien  de  tolie 
fils  :  on  vante  son  application ,  son  sang-fivîd ,  sa 
hardiesse ,  et  quasi  sa  lémérit<;. 


* 


&  Paris ,  vendredi  IQ  novembre  IC3S. 

Je  veax  suivre  l'histoire  sainte  et  tragique  du 
pauvre  Saint-Aubin.  On  vint  me  dire  mercredi 
dernier ,  d'abord  après  ma  lettre  écrite,  qQ'Uavott 
reçu  l'Extrême-Onclion;  j'y  courus  avec  M,  de 
Coulanges;je  le  trouvât  fort  mal ,  mais  si  plein  de 
bon  esprit  et  de  raison,  et  si  peu  de  lièvre  exté- 
rieure que  je  ne  pouvois  comprendre  qu'il  allât 
mourir  .-  il  avoit  mËme  une  facilité  à  cracher  qui 
donnoit  de  l'espérance  à  ceux  qui  ne  savent  pas  que 
c'est  une  marque  de  la  corruption  entière  de  toute 
la  masse  du  sang  ,  qui  fait  une  génération  perpé- 
tuelle ,  et  qui  fait  enfin  mourir.  Je  retrouvai  cette 
douceur ,  cette  amitié .  celle  reconnaissance  en  ce 
panvre  malade;  et  par-dessus  tout ,  ce  regard  con- 
tinuel à  Dieu  ,  et  cette  unique  et  adorable  prière  à 
Jésns-Cbrisi ,  de  lui  demander  in  isériconle  par  son 
sang  précieux ,  sans  autre  verbiage.  Je  trouvai  les 
doix  hommes  admirablesquïneler[uittoientplu8: 
on  dit  le  Miserere;  ce  fut  une  attention  marquée 
par  ses  gestes  et  par  ses  yeux;  il  avoit  répondu  à 
l'Extrème-Onction ,  et  en  avoit  demandé  la  para- 
phrase à  M.  de  Saint-  Jacques  :  enfin ,  à  neuf  heures 
du  soir,  il  me  chassa,  et  medilen  propres  paroles 
le  denuer  adieu.  Le  père  Morel  y  demeura ,  et  j'ai 
lu  qu'A  minuit  le  malade  eut  une  homble  vapeur 


à  la  léte  :  la  machine  aedémontoUMlTomit  eniuite, 
comme  si  c'eAt  été  encore  un  soulagement  :  il  eut 
une  grande  sueur ,  comme  une  crise ,  ensuite  on 
doux  sommeil,  qui  ne  fut  interrompu  que  par  le 
père  Morel,  qui,  le  tenantembrassé,  tandis  qu'il  ré- 
pondoit  toujours  ayecconnaissanoeet  dansramoor 
de  Dieu  ,  reçut  enfin  son  dernier  soupir  y  et  passa 
le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer  saintement  ^  et  à 
prier  Dieu  pour  lui  :  les  cris  de  celte  fietite  femme 
suffoqués  «t  aplatis  par  le  père  Morel ,  afin  qu'il  n'y 
eût  rien  que  de  chrétien  dans  cette  mainte  maison* 
J'y  fîis  le  lendemain,  qui étoit  hier  ,  il  n'étoit point 
du  tout  changé ,  il  ne  me  fit  nulle  horreur ,  ni  à 
tous  ceux  qui  le  virent  :  c'est  un  prédestiné  :  on 
respecle  la  grâce  de  Dieu  ,  dont  il  a  été  comblé.  On 
lut  son  leslauienl;  rien  de  plus  sage,  rien  de  mieux 
écrit  :  il  fait  excuse  d'avuir  mis  son  bien  à  fonds 
perdu,  fondé  sur  le  besohi  de  sa  subsistance  ;  il 
dit  qu'il  a  succombé  à  lu  lenlalion  de  donner  onze 
mille  francs  pour  achever  de  vivre ,  et  pour  mourir 
dans  la  céleste  société  des  Carmélites  ;  il  dit  du 
bien  de  sa  femme ,  dont  il  loue  les  seins  et  l'assi- 
duité ;  il  prie  M.  de  Coulanges  d'avoir  soin  d'elle  ; 
il  veut  qu'on  vende  ses  meubles  pour  payer  quel- 
ques petites  dettes.  II  me  loue  fort,  et  par  mon  cœur 
dont  il  dit  des  merveilles,  et  par  noire  ancienne 
amitié;  il  me  prie  aussi  d'avour  soin  de  sa  femme;  il 
parle  de  lui  et  de  sa  sépulture  avec  une  humilité 
vramient  chrétienne ,  qui  plaît  et  qui  toudie  hifî- 
niment.  Nous  avons  été  ce  matin  à  son  service  qui 
s'est  fait  à  Saint- Jacques ,  sans  aucune  cérémonie. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  gens  touchés  de  son  mérite 
et  de  sa  vertu  :  la  maréchale  Foucault ,  madame 
Fouquet ,  M.  et  madame  d'Aguesseau ,  madame  de 
La  lloussaie,  madame  Le  Bossu ,  mademoiselle  de 
(jrignan  ,  Hréauté  et  plusieurs  autres  :  de  là  nous 
avons  été  aux  Carmélites ,  où  il  est  enterré.  J^ 
clergé  Ta  reçu  du  clergé  de  Saint-Jacques  :  celte 
cérémonie  est  bien  triste.  Toutes  ces  saintes  filles 
sont  en  haut  avec  des  cierges,  elles  chantent  le 
Libéra;  et  puis  on  le  jette  danscet le  fosse  profonde, 
où  le  voilà  pour  jamais.  Il  n'est  pas  sur  terre ,  il 
n'y  a  plus  de  temps  pour  lui ,  il  jouit  de  l'éternité: 
de  vous  dire  que  tout  cela  se  passe  sans  Urmes ,  il 
n'est  pas  possible  ;  mais  ce  sont  des  larmea  douces, 
dont  la  source  n'est  (loint  amère  ;  ce  sont  des  lar- 
mes de  omsolation  et  d'envie.  Nous  avons  vu  la 
nènéa  MMrSacrcneat  i  apièi  avflîrélé  laaiètt 


LETTRES 

dn  bon  M.  de  Saint-Anhin ,  Je  anis  devcnn 
de  madame  de  Grignan;  eette  demie 
nona  a  tellement  porté  bonheuTy  qœ  Ce 
qni  nous  écootoit ,  disoit  :  Ah  t  que  voil 
bieHÎque  iaballeest  bien  en  Vair!  Cette 
est  d'une  conversation  eharmanle  :  que 
point  dit  sur  la  parfUte  estime  qa'dle  a  p 
sur  votre  procès ,  sur  votre  «paeiié ,  i 
cflnir  ,8ur  l'amitié  qne  vous  avea  ponr  m 
soia  qu'elle  croit  devoir  prendre  de  ma 
votre  absence ,  sar  votre  courage  d'ave 
votre  fils  an  milieu  des  périls  oà  11  alloU  i 
sar  sa  contusion,  sur  la  bonne  réputai 
santé  de  cet  enftmt ,  sur  les  remerciement 
ont  faits  à  Dieo  de  l'avoir  conservé?  Elle 
lée  encore  dans  tout  cela  ;  enlm ,  que  vooi 
ma  chère  enfant?  Je  ne  finiroia  point  ;  il 
les  habitants  da  ciel  qui  aoîeni  aa-dcsai 
saintes  personnes. 

Je  trouvai  hier  au  soir  M.  le  chevalier  r 
Versailles  en  bonne  santé ,  j'en  fus  ravie 
il  est  ici ,  j'en  profite  par  la  doncenr  de  sa 
quand  il  est  là ,  j'en  suis  ravie  encore,  p 
y  est  parfaitement  bon  pour  toute  sa  famill 
dit  que  la  contusion  do  marquis  avoit  fhît  i 
velle  de  Versailles,  et  le  plus  agréaUet 
monde.  Il  a  reçu  les  complimenta  de  mai 
Mainlenon ,  à  qui  Monseigneur  mandoil 
tusion  :  toute  la  cour  y  a  pris  part  à  ce  1m 
j'en  ai  eu  ici  tous  mes  billets  remplis  ;  e 
aciiève  lout,  c'est  que  M.  le  dauphin  est 
min ,  et  le  marquis  aussi  :  si ,  après  cela ,  i 
vous  ne  doriuez ,  je  ue  sais ,  en  vérité,  ce  q 
faut.  Le  chevalier  ne  me  dit  tout  le  soir 
bonnes  nouvelles;  mais  il  m'est  défendu 
en  rien  écrire ,  sinon  que  je  prends  part  au: 
de  la  Providence,  qui  vient  préci^ment 
secours  dans  le  temps  que  vous  étiez  sur 
de  vous  iieudre ,  et  que  j'y  conseutuis  quasi, 
ma  très  chère.  Madame  de  Brancas  '  vient 
quitter;  elle  vous  fait  toutes  sortes  de  compi 
Il  y  aura  bientôt  une  grande  nouvelle  d'Ang 
mais  elle  n'est  pas  venue. 


'  Marie  de  Brancas  «  fille  du  DUirmiif  fei 
Louis  de  Brancas  »  duc  de  Viiiars. 
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À  la  même. 

A  Paris,  londl  22  notcxnbre  1088. 

s  dis  rien  de  ma  santé ,  elle  est  par- 
.vons  fait  des  visites  tout  le  jour ,  M.  le 

moi ,  chez  madame  Ollier ,  madame 
idame  de  Frontenac,  madame  Maisons, 

qui  a  un  petit  bobo  à  la  jambe;  et  je 
»  divines,  qne  si  j'approdiois  autant 
se  que  je  m*en  éloigne ,  j'attrîbuerois 
kble  route  la  cessation  de  mille  petites 
es  ({ue  j'avois  autrefois ,  et  dont  je  ne 
i  du  tout  :  tenez-vous-en  là ,  mon  en- 
que  vous  m'aiuiez ,  ne  soyez  point  in- 
i  Dieu  qui  vous  conserve  votre  pauvre 
ne  manière  qui  semble  n'ôtre  faite  que 
s  ne  songe  plus  à  cette  médecine  ;  elle 
bien,  puLsqireile  ne  m'a  iH>int  fait  de 
ngerai  du  riz,  par  reconnoissance  du 
me  fait  de  conscner  vos  belles  joues , 
fité  qui  m'est  si  précieuse.  Ah!  qu'il 
is  laul  de  luaux  passés ,  vous  soyez  d'un 
empéramenl!  peines  d'esprit,  [teines 
luiétudes  cruelles,  trouble  dans  le  sang, 
oûous,  enlia  tout  y  entre,  saas  compter 
•es  que  vous  rencontrez  sans  tloute  «n 
n  au-delà  de  ce  ((ue  vous  pensiei  :  vous 
out  cela ,  ma  chère  lille  ,  je  vous  ad- 
crois  qu'il  y  a  du  prodige  au  courage 
»us  a  donné.  Cependant ,  vous  avez  un 
1  qui  n'est  plus  ce  maillot  comme  vous 
itre  jour  madame  de  Coulanges ,  c'est 
;oD ,  qui  a  de  la  valeur ,  qui  est  distin- 
:eux  de  son  âge.  M.  de  Beauvilliers  en 
merveilles  au  chevalier  ;  et  sur  ce  qu'il 
1  rien  à  rabattre;  ce  petit  homme  n'est 
le  in  de  bonne  volonté  :  nous  sommes 
nment  ce  silence  et  cette  timidité  ont 
(  d'autres  qualités.  Un  si  heureux  com- 
t  mérite  qu'un  le  soutienne  :  mais  je 
ce  n'est  pas  à  vous  que  ce  discours  doit 
,  et  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  vos  sen- 
r  ce  sujet. 
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On  ne  parie  ici  que  de  la  rupture  entière  de  la 
table  de  M.  de  La  Rochefouchaud ,  c'est  un  grand 
événement  à  Versailles.  Il  a  dit  au  roi  qu'il  en 
étoit  ruiné ,  et  qu'il  ne  Tonloit  point  tomber  dans 
les  inj  ustices;  et  non  seulement  sa  table  est  dispame, 
mais  une  certaine  chambre  oii  les  courtisans  s'as- 
sembloieut ,  parcequ'il  ne  veut  pas  les  faire  souve- 
nir ,  ni  lui  non  plus ,  de  cet  aimable  corbillard  qui 
s'en  alloit  tous  les  Jours  faire  si  bonne  chère.  Il  a 
retranché  quarante-dei.x  de  ses  domestiques.  Voilà 
une  grande  nouvelle  et  un  bel  exemple. 

Vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  été  long-temps  à 
Brevannes ,  je  vous  ai  dit  la  triste  scène  qui  m'en 
a  fait  revenir.  Le  temps  est  affreux  et  pluvieux  ; 
jamais  il  n'y  a  eu  une  si  vilaine  automne.  Vrai- 
ment nous  ne  craignons  point  les  cousins ,  nous 
craignons  de  nous  noyer.  Votre  soleil  est  bien  dif- 
férent de  celui-ci.  J'aime  Pauline ,  je  la  trouve 
jolie ,  je  crois  qu'elle  vous  plaît  fort  ;  il  me  parolt 
qu'elle  vous  adore.  ^Vli  !  quelle  aimable  maman  elle 
est  obligée  d'aimer  !  Je  dis  d'elle  comme  vous  di- 
siez de  la  princesse  de  Conti ,  c'est  une  jolie  diose 
que  d'être  obligée  à  ce  devoir.  Faites-lui  appren- 
dre l'italien;  votis  avez  à  Aix  M.  le  Prieur,  qui  sera 
ravi  d'être  son  maître.  Je  vols  que  la  liarangne  de 
M.  le  comte  a  été  fort  bien  tournée.  Nous  sou|>âmes 
samedi 9  M.  le  chevalier  et  nun,  chez  M.  de  La- 
moignon  .  qui  nous  dit  celle  qu'il  fait  aujourd'hui 
aux  avocats  et  aux  procureurs  ;  elle  est  fort  belle. 
Faites  bien  mes  amitiés  à  vos  Grignan  et  un  com- 
pliment, si  vous  voulez,  à  M.  d'Aix.  Que  vous 
êtes  heureuse  de  n'être  point  sur  tout  cela  comme 
autrefois!  vous  avez  vu  en  ce  pays  le  prix  qu'il  y  faut 
donner.  Si  vous  n'êtes  pas  mal  avec  M.  d'Aix ,  sa 
conversation  est  vive  et  agréable  ',  et  comme  il  est 
content ,  j'espère  que  vous  serez  en  paix. 

Voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  point  la 
peine  d'en  parier,  c'est  que  Franckendal  s'est  rendu 
le  -18  de  ce  mois  :  il  n'a  fallu  que  lui  montrer  du 
canon ,  il  n'y  a  eu  personne  de  tué  ni  de  blessé. 
Monseigneur  est  parti ,  et  sera  à  Versailles  d'au- 
jourd'hui en  huit  jours,  ÏO  du  mois,  et  votre  enfant 
aussi.  Vous  avez  de  ses  lettres  :  oh  !  soyez  donc 
tout-â-fàit  contente  pour  cette  fois ,  et  remerciez 
Dieu  de  tant  d'agréments  dans  ce  commencement. 
Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable  :  je  veux 
vous  dire  que  je  fis  deviner  Fautre  jour  A  la  mère 
prîMie  ((et  ConneMef }  votre  oocupatiim  présente 
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aprte  cdte  du  procis  ;  vous  croyez  bien  qu'elle  se 
rendit;  c'est,  lui  dis-je,  ma  mère,  paisqa'il  ae 
faut  rien  tous  cadier ,  qu'elle  &àt  une  compagnie 
de  chevau-légera  ;  je  ne  sais  quel  ton  elle  iroota  à 
cette  confiance ,  mais  elle  Bl  un  éclat  de  rire  ri  na- 
turel et  si  spirituel ,  qae  toute  notre  Iri^eiae  en 
tut  embarrassée  :  je  n'oubliai  point  de  conter  votre 
parbite  estime  pour  tout  le  saint  couvent.  Cette 
mère  sait  bien  mener  ta  parole. 


&  P*rb ,  mudi  19  noTembre  IBSS. 

le  chevalier  partit  hier  pour  Vereailles ,  ma 
chère  Comtesse ,  il  veut  être  tout  rangé  pour  re- 
cevoir M.  le  dauphin ,  et  peut-être  aller  au-devant 
de  lui  avec  le  roi.  Voire  enlbnt  est  en  marche  aussi, 
avec  la  satisfaction  d'avoir  hit  la  plus  heureuse 
campagne  qu'on  pût  souhaiter ,  si  on  l'avoît  ima- 
ginée à  plaisir  ;  car  vous  croyez  bien  que  nous 
n'y  aurions  pas  oublié  la  contusion ,  sur  quoi  nous 
sommes  accablés  de  compliments ,  et  vous  aussi  : 
tenez ,  voilà  tous  ceux  de  mesdames  de  Lavardin , 
ilTIxelles  ,  de  La  Fayette ,  de  mademoiselle  de  La 
I\ocheroiicauld  ;  mais  tout  cela  si  bon  qu'il  ne  but 
pas  les  confondre.  Madame  de  Lavardin  jure  et 
proleste  que  le  marquis  a  son  mérite  personnel ,  et 
que  jamais  rienn'a  été  si  heureux  pour  lui  que  celle 
campagne.  Nous  causons  souvent ,  le  chevalier  et 
moi ,  nous  vous  souhaitons  bien  de  la  santé  et  de  la 
force  poursoutenirloutcequc  vous  trouvez  en  votre 
chemin  :  ici  on  a  bien  des  distractions  ;  li ,  on  n'en 
a  point;  on  tourne  toujours  sur  le  même  pivot  : 
nous  vous  conj  urons  de  penser  à  votre  santé ,  pré- 
Hrablement  à  tout.  Le  café  est  disgracié  ici ,  et  par 
Gonséquent  je  n'en  prends  point  :  je  trouvoispour* 
lut  qu'il  me  bisoit  i  Brevannes  de  certains  biens, 
■Mis  je  n'y  songe  plus.  Nous  voulons  vous  persaa- 
^qttllvooi  ëchaufliE, joint  i  l'air  que  vous  res- 
Bj  nm  voudrions  vous  jeter  un  peu  dans  les 
loM  de  poulet.  Je  vous  trouve  accablée  de 
■;  tout  le  monde  vous  écrit ,  on  vous  atuqne 
lifldUi,  et  Tom  Toos  défendez  ceotre  dix.   ^ 


Jamais  M.  de ■  n'en  fit  tant  qoe  v 

tranchez  donc  vos  écritures ,  ma  chère  e 
conmiencez  par  moi  ;  je  prtniirai  pour  mu 
de  votre  amitié  cette  commodiU  que  tc 
donnerez.  Commencez  la  lettre,  et  aprèa  si 
dormez  la  plume  i  Pauline  :  vcdU  de  qooi 
sa  vivacité.  Vous  ne  savez  que  trop  qne  ] 
chauffe  tant  la  poitrine,  que  d'écrire  su 
sans  cesse  comme  vous  biles.  Je  vous  ai  i 
l'exemple ,  quoique  ce  smt  prendre  sor  m 
el  sur  mes  plaisirs  ;  maïs  je  ne  veux  pas  i 
par  des  convetsations  inutiles;  ne  parlez 
TOUS  et  de  vos  aflUres  dans  vos  lettns  ;  c 
chement ,  je  prends  trop  d'intérêt  à  ce  qai 
garde ,  pour  me  résoudre  k  l'ignorer.  Yc 
très  aimable ,  tont  ce  qne  vous  aurez  de  ■ 
jourd'hui.  Vous  savez  ma  vie,  1«  joun 
tristement  comme  gaiement,  et  l'on  traai 
le  dernier  :  je  vous  armerai ,  ma  cbù«  Coi 
jusqu'i  celui-là  incIusivenienL 


n  y  a  une  heure  que  jecaose  avecSoléci 
tient  pas  à  lai.  ma  chèreenftnt,  queje  nei 
repos  sur  votre  santé  j  mais  les  dialenn  di 
sang  ne  paroissent  point  du  tout ,  quand  vo 
belle  et  brillante  dans  cette  galerie ,  ni  qnan 
faites  votre  compagnie  de  cavalerie  ;  car  c'a 
qui  l'avez  faite:  et  quoiqu'il  j  ait ,  comm 
dites ,  quelque  espèce  de  honte  de  se  conno 
bien  en  hommes ,  je  vous  conseille  pourtant 
fort  aise  d'avoir  rendu  un  service  si  impor 
voire  fils  :  il  faut  Je  mettre  au  rang  de  ti 
agréments  que  la  fortune  a  jetés  sur  lui  depoi 


'On  dit  que  M.  de.  .  .  «■«ant  pcreuadéai 
qu  il  aTOit  tué  cinq  tiommts  contnlnqudsili 
battu  lui  seul,  demiada  u  grtn  lu  nri:  n  a 
Ijromenanl  peu  de  temps  iprùj  itcc  M.  de  U  1 
lade,  il  le  pria  de  lut  dire  le  uoin  de  deui  hn 
qui  pasaoient  :  -  Vous  tcitm,  lui  dll  M.  de  U I 
"  lade ,  que  ce  sont  deux  de  cenz  qne  vou  t 
■  Il  y  a  quelque  temps.» 
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mois.  Je  n'ai  jamais  vu  une  si  souhaitable  entrée 
dans  le  monde  ni  dans  la  guerre  ;  son  courage ,  sa 
ienneU ,  son  sang-froid ,  sa  sagesse ,  sa  conduite , 
€Dl  été  partout ,  et  particulièrement  à  Versailles. 
Je  TÎs  hier  au  soir  M.  de  Pomponne,  qui  venoit 
f  «rriTer  ;  il  en  étoit  plein  et  ravi  du  bonheur  de 
celte  première  campagne  ;  il  me  pria  fort  de  vous 
cnfidre  tous  ses  compliments ,  et  ceux  de  madame 
de  Pomponne.  Madame  et  mesdemoiselles  de  Lille- 
hame ,  que  je  vis  hier  chez  la  marquise  dIJxelles, 

finisBoient  point ,  et  vous  font  aussi  mille  ten- 
compliments.  Tout  est  encore  bien  vif  pour 
en  ce  pays-ci,  ma  chère  Comtesse  ;  c'est  dom- 
qne  la  mode  ne  soit  point  encore  venue  d'être 
m  deox  endroits,  vous  seriez,  en  vérité,  bien  utile 
idà  votre  famille.  Le  hasard  a  fait  que  Yalcroissant 
Ol  à  Salins ,  d'où  il  rend  compte  à  M.  de  Louvois 
étM  dievaux  de  remonte  qui  y  passent  :  il  a  cer- 
tifié et  attesté  que  ceux  de  M.  le  marquis  de  Gri- 
pnn  étoient  tous  les  plus  beaux  :  vous  jugez  avec 
qnd  plaisir  il  a  dit  cette  vérité.  Soleri  juge  qu'il  ne 
Rloiimera  point  auprès  de  vous  qu'il  ne  puisse 
voos  dire  qu'il  a  vu  et  manié  votre  fils.  Monsei- 
69BIJR  sera  ici  demain;  le  marquis  y  sera  mercredi. 
Je  voos  avoue  que  je  serai  ravie  d'embrasser  ce 
petit  compère ,  il  me  semble  que  c'est  un  autre 
koomie  :  plût  à  Dieu  que  vous  puissiez  avoir  le 
■ême  plaisir  ! 

Je  vous  recommande ,  ma  chère  enfant ,  un  peu 
de  repos ,  un  peu  de  tranquillité ,  s'il  est  possible  ; 

I  peu  de  résignation  aux  ordres  de  la  Providence, 

ipeo  de  philosophie;  vous  prenez  tout  sur  votre 

s,  et  la  santé  en  souffre  :  cela  est  bien  aisé  à 

;  mais  cependant  on  est  insensiblement  soutenue 

'tous  ces  appuis  invisibles,  sans  lesquels  on  sue- 
nt. Je  vous  conjure  surtout  de  ne  point 
écrire  :  par  exemple ,  le  lundi  et  le  vendredi, 

\  wtéeha  qu'à  tous  ;  une  lettre  est  peu  de  chose  ; 

ris  TOUS  ne  sauriez  jamais  être  de  même  ;  je  ne 

târtigoe  point,  votre  commerce  est  ma  conso- 
,  sans  mélange  d'aucune  peine ,  et  le  mien 
cUpesant,  non  pas  pour  voire  cœur,  mais  pour 
.Mit  suite. 

Soleri  m'a  conté  les  empressements  de  recevoir 
:1L  de  Grignan  à  Avignon ,  cela  ne  me  surprend 

mif  après  ce  qne  j'ai  vu  :  cette  chargea  ses  beau- 

set  a  ses  grandeurs.  On  attend  avec  impatience 
•  aomreUeo  d'Angleterre  :  le  prince  (  d'Orange  ) 

n 


est  abordé  :  l'armée  du  roi  est  considérable ,  rien 
ne  lui  a  fait  faux-bond  jusqu'ici;  si  cela  continue,  il 
avalera  ce  téméraire.  Nous  craignons  le  bonheur 
et  la  capacité  de  M.  de  Schomberg.  Adieu ,  ma 
très  aimable ,  je  finis  par  pure  malice  et  pour  vous 
donner  l'exemple,  car  je  ne  suis  nullement  fati- 
guée. 


966. 

A  la  même. 
A  Paris,  lundi  29  novembre  1688.  ' 

J'ai  été  fâchée ,  ma  lille ,  de  cette  colique  sans 
colique  ;  tous  les  maux  de  douleur  me  font  de  la 
peine  :  à  ces  sortes  de  coliques ,  il  faut  quelquefois 
se  rafraîchir  :  les  remèdes  chauds  mettent  le  sang 
en  furie,  et  c'est  cela  qui  fait  les  douleurs.  Mais  y 
Seigneur  ,  comme  dans  Corneille ,  vous  ne  m'i- 
coûtez  pas  ;  vous  n'avez  pas  bonne  opinion  de 
ma  capacité  ,  vous  croyez  être  fort  liabile  ;  je  n'ai 
donc  rien  à  vous  dire ,  sinon  de  vous  recomman- 
der voire  santé  en  général,  si  vous  aimez  la 
mienne. 

Vous  êtes  en  peine  de  mes  larmes  sur  Saint- 
Aubin  ;  hélas  !  ne  croyez  point  qu'elles  m'aient  fait 
aucun  mal ,  c'éloient  des  larmes  de  douceur  et  de 
consolation  qui  ne  m'ont  point  serré  le  cœur ,  ni 
renversé  le  tempérament  :  soyez  donc  en  repos  là- 
dessus,  soyez-y  aussi  pour  votre  fils  ;  vous  avez  £ût, 
comme  disoit  en  riant  madame  de  La  Fayette , 
vous  avez  trouvé  à  épiloguer  sur  celte  contusion  : 
mais  après  ce  que  vous  mandoit  le  chevalier,  après 
les  lettres  de  du  Plessis  et  de  votre  fils  même, 
n'avez-vous  pas  dû  penser  comme  tout  le  monde , 
que  celte  petite  aventure  étoit  un  vrai  bonheur  ? 
Si  c*étoit  à  la  tête  qu'il  eilt  eu  cette  contusion,  je 
vous  pardonnerois  d'avoir  refusé  celte  joie ,  mais 
dans  de  bonnes  chairs,  où  il  n'a  fallu  qne  de  l'eau 
de  la  reine  de  Hongrie  ;  en  vérité  ,  vous  êtes  in- 
digne des  grâces  que  Dieu  a  faites  à  votre  enfant 
pendant  tonte  cette  campagne.  Oh  !  soyez  donc 
au  moins  en  repos  aujourd'hui  :  madame  de  La 
Fayette  vient  de  me  mander  que  son  fils  est  arrivé, 
qu'il  lui  a  dit  mille  biens  du  vôtre,  et  qu'il  seroit 
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venu  lai-méme  m*en  donner  des  nouvelles  ,  sans 
qu'il  est  allé  à  Versailles ,  où  Monseigneur  ar- 
riva hier  au  soir.  Le  bon  petit  marquis  sera  ici  mer- 
credi ou  jeudi. 

J'ai  vu  madame  de  Mornai  ;  elle  n'est  point  du 
tout  affligée.  Madame  de  Nesle  l'est  dans  l'excès , 
et  c'est  un  martyre  pour  elle  d'être  exposée  dans 
la  chambrede  la  Bécasse' ,  où  toute  la  France  vient 
lui  faire  compliment  ;  elle  est  immobile  et  pétrifiée. 
Madame  de  Maintenon  la  protège ,  et  veut  qu'elle 
soit  aimée  de  cette  famille  ;  elle  veut  aussi  qu'on 
reçoive  toutes  les  visites ,  comme  on  faisoit  autre- 
fois. Je  vous  aurois  bien  conté  des  détails  de  ces 
deux  visites  :  madame  de  Coulanges  étoitavec  moi; 
elle  me  mena  par  complaisance  chez  madame  de 
La  Cour  des-Bois  :  c'est  un  prodige  de  douleur  et 
d'affliction ,  disant  des  choses  qtd  fbnt  fendre  le 
coeur ,  et  si  naturelles  et  si  touchantes  qu'elle  nous 
fit  pleurer. 

Je  vous  crois  revenue  à  Lambesc  ;  il  est  vrai  que 
ces  déplacements  sont  mauvais  à  tout.  J'ai  bien 
envie  que  vous  soyez  à  Aix  un  peu  en  repos ,  et 
puis  à  Grignan.  Je  suis  persuadée  que  vous  vivrez 
bien  avec  l'archevêque  (  M.  de  Cosnac) ,  puisque 
vous  faites  comme  des  gens  qui  se  sont  vus  ail- 
leurs ;  c'est  à  cela  que  je  vous  exhortois  toiijours. 
Adieu ,  ma  très  clière  et  très  aimable  ;  voilà  un 
temps  effroyable  ;  il  n'y  a  plus  de  moutons  assez 
hardis  pour  oser  demeurer  dans  notre  prairie  de 
Livry  :  je  suis  ravie  que  vous  vous  souveniez  tou- 
jours de  ce  petit  pays  auquel  je  ne  pense  qu'en 
soupirant.  Vous  avez  peut-être  chaud,  et  vous  êtes 
tourmentée  des  cousins  ;  ah  !  ma  fille  !  c'est  signe 
que  nous  sommes  bien  loin  l'une  de  l'autre. 


987. 

À   ItL  WêVM, 

h  PaHs  ,  mardi  aa  soir,  SO  novembre  1688. 

Je  vous  écris  ce  soir,  ma  fille,  parce  que  je  m'en 
vais  demain  ,  à  neuf  heures ,  au  service  de  notre 
pauvre  Saint-Aubin  :c*estun  devoirque  nossaintes 
Carmélites  lui  rendent  par  pure  amitié  :  je  les  ver- 

'  Ccst  ainsi  qu*on  déâignoit  Jeanne  de  Monchi , 
marqulte  de  MaiOy,  belle- mère  de  madame  de  Ncsic. 


rai  ensuite ,  et  vous  serez  célébrée  eomme  tous 
l'êtes  souvent  :  de  là  j'irai  dtner  chez  madame  de 
La  Fayette. 

Vous  me  représentez  fort  bien  votre  fifle  ainée  ; 
je  la  vois ,  je  vous  prie  de  FembrasKr  pour  moi , 
je  suis  ravie  qu'elle  soit  contente.  Parlons  de  vocre 
fils ,  ah  !  vous  n'avez  qu'à  l'aimer  tant  que  vooi 
voudrez ,  il  le  mérite ,  tout  le  monde  en  dit  dn 
bien ,  et  le  Urae  d*ane  manière  qui  vons  ferait  plai- 
sir ;  nous  l'attendons  cette  semaine.  J'af  tenii  tonte 
la  force  de  la  phrase  dont  il  s'est  servi  pour  cette 
estime  qu'il  fbut  bien  qui  vienne,  on  qo^dle  dÎK 
pourquoi  ;  j'en  eus  les  larmes  aux  yenx  dans  le 
moment;  mais  elle  est  déjà  venue ,  et  ne  dira  pelât 
pourquoi  elle  ne  viendroit  pas.  La  répatatkm  de 
cet  enfant  est  toute  commencée ,  et  ne  fera  plv 
qu'augmenter.  Le  chevalier  en  est  bien  oonteni ,  je 
vous  en  assure.  Je  tas  d'abord  émue  de  la  eoetfo- 
sion ,  en  pensant  à  ce  qui  poavoit  arriver  ;  miii 
quand  je  vis  que  le  chevalier  en  étoit  ravi ,  qoaai 
j'appris  qu'il  en  avoitreçu  les  compliments  de  loole 
la  cour  et  de  madame  de  Maintenon ,  qui  loi  ré- 
pondit avec  un  air  et  un  ton  admirables,  sur  ce 
qu'il  disoit  que  ce  n'étoit  rien  :  Monsieur j  ceUvmA 
mieux  que  rien  ;  quand  je  me  tron^'al  mol-mte 
accablée  de  compliments  de  joie ,  je  voos  avoas 
que  tout  cela  m'entraîne ,  et  je  m'en  réjoubatee 
eux  tous,  et  avec  M.  de  Grignan ,  qui  a  si  bien  fiié 
et  placé  la  première  campagne  de  ce  petit  garçoo. 
Vous  ne  pouviez  me  parler  plus  à  propos  de  im 
dîners  et  de  nos  soupers  :  je  viens  de  souper  chez  le 
lieutenant  civil  avec  madame  de  Vauvineux,  Fabbé 
de  La  Fayette ,  l'ablié  Bigorre  et  Corbinelli.  J'ai 
soupe  deux  fois  chez  madame  de  Coulanges  toute 
seule.  Les  Divines  sont  éclopées  :  la  duchesse  da 
Lude  a  été  à  Vemeuil  ;  elle  est  maintenant  à  Ver- 
sailles. MoNSEiGXEUR  y  arriva  dimanche  ;  le  roik 
reçut  au  bois  de  Boulogne;  madame  la  Danphiae, 
Monsieur  ,  Madame  ,  madame  de  Boatiion  •  nn- 
dame  la  princesse  de  Conti ,  madame  de  Gîte, 
dans  le  carrosse.  Monseigneur  descendit ,  le  ni 
vouhit  descendre  aussi;  MoNSEiGXECRluiembiiMi 
les  genoux  ;  le  roi  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  afairi  fÊt 
je  veux  vous  embrasser,  vousméritet  qneeeMlt 
autrement  ;  et  sur  cela  bras  dessus  et  bras  déliai 
avec  tendresse  de  part  et  d'antre ,  et  puis  MoRiB* 
GNEiR  embrassa  toute  la  carrossée ,  et  prit  la  M- 
tîème  place.  M.  le  chevalier  pourra  ^«os  en 
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DE  MADAME 

daTantage.  Je  crois  qae  vous  savez  présentement 
avec  quelle  facilité  le  roi  vous  a  accordé  ce  que  vous 
donandiez  pour  Avignon  :  ainsi ,  ma  très  clière , 
fl  flot  remettre  à  une  autre  fois  la  partie  que  vous 
aviez  fiiite  de  vous  pendre. 

J'ai  gardé  ma  maison  :  j*ai  eu  d'abord  M.  de  Pom- 
ponne qui  vous  aime  et  vous  admire ,  car  vos  louan- 
ges sont  inséparables  du  souvenir  qu'on  a  de  vous. 
Eimite  madame  la  présidente  Croiset,  M.  le  pré- 
sident Rossignol;  et  nous  voilà  à  recommencer  vos 
looanges  et  voire  procès.  J'ai  vu  Saint-Hérem ,  qui 
vous  feit  mille  compliments  sur  la  contusion ,  et 
vous  remereie  des  vôtres  sur  la  culbute  de  son  fils; 
i!  se  trouvera  fort  bien  de  la  marmite  renversée  de 
M.  4e  La  Rochefoucauld;  cette  abondance  le  fai- 
ssit  mourir.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable  j 
Je  mTen  vais  me  coucher  pour  vous  plaire,  comme 
vous  évitez  d'être  noyée  pour  me  faire  plaisir.  Il 
ify  a  riai  dont  je  puisse  vous  être  plus  obligée  que 
fcla  conservation  de  votre  sanié.  Je  vous  mandois 
liSTy  ee  me  semble ,  que  vos  chaleurs  et  vos  cousins 
■e  frisoient  inen  voir  que  nous  n'avons  point  le 
soleil  :  il  gelolt  la  semaine  passée  à  pierre 
;  il  a  neigé  sur  cela,  de  sorte  que  hier  on  ne 
siMteaoit  pas  ;  il  pleut  présentement  à  verse ,  et 
■s  ne  savons  pas  s'il  y  a  un  soleil  au  monde. 


988. 


4  l^  même. 


AFaifs  V flOMTcreél an  sobr,  l**  décembre  1688. 


itfons  écrivis  hier  au  soir,  ma  chère  enfguity 
qae  je  devois  aller  ce  matin  au  service  du 
fiaint- Aubin,  et  de  là  dîner  chez  madame 
Il  La  Fayette.  J'ai  vu  son  fils  qui  m'a  dit  beaucoup 
dn  vôtre ,  et  même  de  M.  du  Plessis ,  dont 
|iri  été  fort  aise;  car  je  craignois  qu'il  n'eût  pas 
Hoipiis  l'air  de  ce  pays-là  :  mais  il  m'a  assuré  qu'il 
J  IVoil  fiiit  des  nierveilles ,  laissant  quelquefois  le 
ijoand  il  éLoit  à  table  avec  une  bonne  com- 
9  et  en  gaieté.  Je  vois  bien ,  disoit-U,  qu'un 
w^a  que  faire  ici  ;  et  tout  cela  d'un  bon 
Tons  aOeas  recevoir  des  lettres  de  votre  fils  :  il 
^é Metz, et  ne  sera  ici  que  diman^ ;  pf^ 
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vous  fait-il  quelque  peine?  Briole  etTréville  sont 
venus  chez  madame  de  La  Fayette;  ils  m'ont  priée 
de  vous  les  nommer.  Briole  nous  a  dit  une  lettre  que 
M.  de  Montausier  écrivit  à  Monseigneur  après  la 
prise  de  Philisbourg,  qui  me  plaît  tout-à-fait, 
a  Monseigneur  ,  je  ne  vous  fais  point  de  compli- 
»  ment  sur  la  prise  de  Philisbourg  ;  vous  aviez  une 
»  bonne  armée ,  des  bombes ,  du  canon ,  et  Yau- 
»  ban.  Je  ne  vous  en  fais  point  aqssi  sur  ce  que  vous 

V  êtes  brave  :  c'est  une  vertu  héréditaire  dans  votre 

V  maison;  mais  je  me  réjouis  avec  voqs  de  ce  que 
»  vous  ê|es  libéral,  généreux,  humain,  et  faisant 
»  valoir  les  services  de  ceux  qui  font  bicfi  :  voilà  sur 
»  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  »  Tout  le  monde 
aime  ce  style,  digne  de  M.  de  Montausier  et  d'un 
gouverneur. 

Nos  Carmélites  m'ont  dit  mille  douceurs  pour 
vous:  la  balle  n'a  pas  mal  été  encore  aujourd'hui; 
paais  madame  de  Coulanges  tenoit  son  cpin.  De  là 
nous  ayons  été  voir  cette  petite  fen^ne ,  qui  va  être 
trop  heureuse  si  elle  a  l'esprit  de  le  sentir.  Mon 
carrosse  est  venu  me  prendre  à  cinq  heures  chez 
madame  de  La  Fayette;  on  m'a  dit  que  M.  le  che- 
valier étoit  revenu ,  et  je  suis  courue  ici  :  j'ai  passé 
seulement  chez  M.  de  La  Trousse  qui  est  arrivé ,  et 
qui  ne  se  porte  point  bien  du  tout  :  il  est  fort  mai- 
gre. Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aiin^le;  je  n'ai 
point  changé  pour  vous  depuis  biier  au  soir. 


989. 

Â  lamina, 

A  Parif,  vemlredi  $  décembre  1698^ 

Vous  apprendrez  aujourd'hui ,  ma  fille,  que  le 
roi  nomma  hier  soixante-quatorze  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  dont  je  vous  envoie  la  liste.  Comme 
il  a  fait  l'honneur  à  M.  de  Grignan  de  le  mettre  du 
nombre ,  et  que  vous  allez  recevoir  cent  mille  com- 
pliments ,  gens  de  meilleur  esprit  que  ipoi  vous 
conseillent  de  ne  rien  dire  ni  écrire  qui  puissebles- 
ser  aucun  de  vos  camarades.  On  vous  conseille 
aussi  d'écrire  à  M.  de  Louvois,  et  de  lui  dire  que 
l'honneur  qu'il  vous  a  Êiit  de  demander  de  vos  nou- 
velles à  votre  courrier  vous  met  en  droit  de  le  re- 
mercier, et  qu'aimaot  A  croire|  «qsu^4ç}^^r^ 


«:/«  C»ii>r*  «'rii5//re  un  wavitàêauxX.  Voo*  toarae- 
f ^/  «#:la  fiiiiîux  que  je  ne  ïM>urrob  feîrc  :  ctflc  kurc 
^^^  m\%  |rt'<:judicc  de  celle»  que  doit  écrire  M.  de 
i'it\%\mu  V<4ci  le»  circonjOances  de  ce  qui  $'ert 
l»fl«M^.  U  roi  dii  à  M.  Le  Grand  '  :  Accommodez- 
sm%  \m\t  l«  ranj;  avec  le  aimle  de  Soissons»;  vous 
riîriwniiicn'Z  que  le  \\\»  de  M.  Le  Grand  est  de  la 
liroiiMilion ,  lîlqne  c'eut  une  chose  contre  les  r^es 
onliiinlrrN.  V"iih  wmrez  aussi  que  le  roi  dit  aux  ducs 
qu'il  «volt  lulrur  «îcrit,  cl  qu'il  avoit  trouvé  que  la 
iiiaUoii  (Ir  Lnrriihws  les  avoit  précédés  en  plusieurs 
ihmimnIoiin  î  ahiNl  voilà  qui  est  décidé.  M.  Le  Grand 
liMilii  dour  A  M.  locomle  de  Soissons  :  ils  proposè- 
i(«iil  do  llivr  uu  sorl ,  jMïurvu ,  dit  le  comte ,  que , 
ni  vuuM  K"K"<*»»  J*'  l»*^^"*^*  cuire  vous  et  votre  fils'  : 
M.  Lo  timid  uo  \\\  iww  voulu;  en  sorte  que  M.  le 
l'iunlo  do  SoiwouM  n'est  immuI  chevalier.  Le  roi  de- 
uiaiidu  A  M.  tloLa  rivuumille  quel  Age  il  avoit;  il 
dit  «iiril  ttvoll  liY»tc-trt>is  ans  :  le  roi  lui  a  fait  {jrace 
des  deux  iuw.  (  )u  nssuivque  i\»lte  grâce ,  qui  offense 
un  peu  la  prlneiimuté,  u*a  pasété  sentie  comme  elle 
lu  devoit.  (^'ependant  il  est  le  premier  des  ducs  , 
suivant  le  rang  de  son  duché  ^.  Le  roi  a  parlé  à  M.  de 
S(»uhiHe ,  et  lui  a  dit  qu'il  lui  offroit  Tordre  ;  mais 
que,  n'étant  pointduc ,  il  iroit  après  les  ducs  :  M.  de 
Soubise  l'a  remercié  de  cet  honneur,  et  a  demandé 
Kculement  qu'il  fût  fait  mention  sur  les  registres  de 
Tordre ,  et  de  Toffre ,  et  du  refus ,  pour  des  raisons 
de  famille;  cela  est  accordé.  Le  roi  dit  tout  haut  : 
a  On  sera  surpris  de  M.  d'Ilocquincourt'^et  lui  le 
»  premier,  car  il  ne  m'en  a  jamais  parlé  :  mais  je 
»  ne  dois  point  oublier  que  quand  son  père  (piitta 
»  mon  service,  son  fils  se  jeta  dans  Péronne,  et 
»  défendit  la  ville  contre  son  père  »  :  il  y  a  bien 
de  la  bonté  dans  un  tel  souvenir.  Après  que  les 
soixante-treize  eurent  été  remplis ,  le  roi  se  souvint 


'  Louis  de  Lorraine,  comte  d' Armagnac ,  grand- 
écuyer  de  France. 

*  Loaif-Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons. 

*  Henri  de  Lorraine ,  comte  de  Brionne. 

^  HcMleurt  de  la  Trémouillc  ont  le  premier  rang 

'^Mir.  pirce  qu*lU  sont  les  plus  anciens  ducs; 

il  d*IJiea  ont  le  premier  rang  au  parle- 

^^qullf  sont  les  plus  anciens  pairs. 

deMonchi,  marquis  d*Hocquincourt, 

itfral  des  années  du  roi ,  fils  de  Char- 

»  mréchal  d'Hocquincourt, 


dL  dterafier  de  Soordis  %  qu'il  avoit  onMié  ;  il  re- 
îxsDSïiàM,  la  liste,  il  rassembla  le  chapitre,  et  dit 
qc*!]  alloit  bàn,  mie  chose  contre  Tordre,  parce 
qnll  T  amtiitoent  el  ondievaliers  ;mai8qa'il  croyoit 
qu'on  trooreroU,  comme  lai,  qu'il  n'y  avoît  pas 
moven  d'onbller  3L  de  Soardis,  et  qu'il  méritoit 
bien  ce  passe-drcMt  :  voilà  on  oabli  bien  obligeanL 
Ils  furent  donc  toos  nommés  hier  à  Versailles  :  la 
cérémonie  se  fera  le  premier  jour  de  l'an  ;  le  temps 
est  court  :  plosîairs  sont  dispensés  de  venûr,  vous 
serez  peut-être  du  nombre.  Le  chevalier  s'en  vaâ 
Versailles  pour  remercier  Sa  Majesté. 

Nous  soupâmes  hier  chez  M.  deLamoignon;  la 
duchesse  de  Villeroi  y  vint  comme  voisine: elle 
vous  fait  ses  compliments  et  reçoit  les  vôtres.  M.  de 
Beauvais*  y  vint  :  le  roi  lui  a  dit  qu'il  étoit  lâdiéde 
n'avoir  pu  lui  donner  Tordre;  mais  qu'il  Tassoroit 
que  la  première  place  vacante  lui  seroit  donnée.  D 
y  en  a  tant  de  prêtes  à  vaquer,  que  c'est  comme 
une  chose  déjà  faite. 

M.  et  madame  Pelletier  ont  été  les  premieni 
vous  faire  des  compliments,  madame  de  Yaim- 
neux ,  M.  et  madame  deLuynes ,  ^  toute  la  FnuMe. 
Je  m'en  vais  sortir,  pour  ne  voir  ce  soir  que  laliie 
{des  xi'xixiez).  Il  n'y  a  rien  de  pareil  an  débold^ 
ment  de  complhnents  qui  se  fait  partout.  Mus*! 
y  a  bien  des  gens  contents ,  il  y  en  a  bien  qui  ne  le 
sont  pas.  M.  de  Rohan ,  M.  de  Brissac ,  M.  de  G^ 
naples,  messieurs  d'Ambres,  de  Tallard , de Cal- 
visson ,  du  Roure ,  de  Peyre ,  M.  de  Mallli ,  vieox 
seigneur  allié  des  puissances;  messieurs  de  Liny, 
de  Cavoie,  le  grand-prévôt,  et  d'autres  que  j'oo- 
blie  ;  c'est  le  monde.  Adieu ,  ma  très  chère,  je  voai 
embrasse  et  vous  fais  aussi  mes  compliments,  et  à 
M.  de  Grignan ,  et  à  M.  le  ooadjuteur.  récrini  à 
M.  d'Arles  lundi ,  quand  j'aurai  vu  le  marquis.  Je 
ne  veux  rien  mêler  dans  cette  lettre  :  senlciBeil 
une  réflexion,  c'est  que  Dieu  vous  envoie  dei  se 
cours,  et  par  là,  et  par  Avignon,  qui  devnîettK 
bien  vous  empédier  de  vous  pendre  »  si  œtteevrie 
vous  tenoit  encore. 


■  François  d'Escoubleau  ,  comte  de  Soordis»  lîet* 
tenant-général  des  armées  du  roi,  ipoaferMtf 
de  la  ville  d'Orléans,  Orléanois  et  pays  Chartrala. 

'  Toussaint  de  Forbin ,  évéque  et  comte  de  Beif 
vais ,  depuis  cardinal ,  fut  fait  conunaDdcor  i0* 
ordres  du  roi,  dans  une  promotion  partiodière  * 
29  mai  1689. 


DE  MADAME 

L'abbé  Têla  vous  fait  toutes  sortes  de  compli- 
ments. Madame  de  Coulanges  veut  écrire  à  M.  de 
Grignan  :  elle  étoit  hier  trop  jolie  avec  le  père 
Gaillard;  elle  ne  vouloit  que  M.  de  Grignan;  c'é- 
UÂi  Sun  cordon  bffu;  c'est  comme  lui  qu'elle  les 
▼eot:  tout  lui  étoit  indifférent ,  pourvu  que  le  roi, 
dboit-elle,  vous  eût  rendu  cette  justice.  Le  cheva- 
lier en  rioit  de  bon  cœur,  entendant  à  travers  cette 
approbation ,  l'improbation  de  quelques  autres. 


998. 
A  la  même. 

A  Paris ,  lundi  6  décembre  1688. 

Yotre  dernière  lettre  a  un  air  de  gaieté  et  d'épa- 
Dooissement  de  cœur  qui  me  fait  bien  connoitre 
que  Frankendal  est  pris ,  et  qu'il  est  en  sûreté, 
c^est-à-dire ,  le  marquis.  Jouissez ,  ma  chère  en- 
ftnt,  de  ce  plaisir  :  votre  Gis  couche  ce  soir  à  Claie, 
noua  voyez  bien  qu'il  passera  par  Livry,  et  soupera 
iemain  avec  nous.  Le  chevalier  qui ,  en  vérité ,  est 
n  homme  admirable  en  toutes  choses,  est  revenu 
de  Versailles  :  il  a  remercié  le  roi ,  tout  cela  s'est 
paaé  à  merveilles.  Vous  prendrez  votre  cordon 
Mea  le  2  de  janvier,  au  beau  milieu  de  la  Provence 
6É  vous  commandez ,  et  où  il  n  y  a  que  vous  et 
M.  d'Arles  votre  oncle.  Cette  distinction  et  ce  sou- 
fBoir  de  Sa  Majesté ,  lorsque  vous  y  pensez  le 

lins  9  sont  infiniment  agréables  :  les  compliments 
qu'on  vous  en  fait  de  tous  côtés  ne  sont  point 
on  en  fait  à  d'autres  ;  on  a  beau  dire  :  Ah! 
y  ah  !  celui-là  ;  je  dis  à  moi-même  là- dessus 
ce  que  je  dis  souvent  sur  beaucoup  d'autres  choses, 
€i  fui  est  bon ,  est  hou  ;  vous  ne  perdez  rien  ;  et 
qoaad  on  songe  à  ceux  qui  sont  au  désespoir ,  on 
K  troove  fort  heureux  d'avoir  été  dans  le  souvenir 
d'un  maître  qui  considère  les  services  qu'on  lui 
feod»  et  qu'on  lui  veut  rendrn ,  et  par  soi ,  et  par 
m  enCiints.  Je  vous  avoue  que  je  sens  fort  cette 
{ne  f  sans  en  faire  semblant.  Le  chevalier  a  envie 
le  renvoyer  dire  ce  soir  à  Claie  à  notre  marquis , 
|oi  D*j  sera  pas  insensible.  Il  veut  aussi  vous  en- 
loyer  votre  cordon  bleu  avec  deux  Saint-Esprits , 
ptieeqne  le  temps  presse  :  il  croit  que  vous  avez  à 
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Grignan  la  croix  de  votre  grand-père  *  ;  si  cela 
n'étoit  pas ,  vous  seriez  embarrassée.  J'avoue  que 
si  le  chevalier  ne  m'avoit  prévenue ,  je  vous 
aurois  fait  cet  agréable  et  léger  présent  ;  mais  je 
lui  cède  en  toutes  choses.  La  grâce  est  tout  entière 
par  la  permission  de  ne  point  venir.  Je  suis  chargée 
de  cent  compliments;  madame  de  I..esdiguières 
fort  joliment ,  madame  de  Mouci ,  madame  de  La- 
vardin  ,  M.  de  Ilarlai ,  et  je  ne  sais  combien  d'au- 
tres que  je  ne  puis  nommer  ;  car  ce  sont  des  listes, 
comme  quand  vous  gagnâtes  votre  procès.  Ne 
croyez  point ,  ma  fille ,  que  depuis  trois  mois  vous 
ayez  été  en  guignon  :  je  commence  par  le  gain  de 
voire  procès  ,  par  la  conservation  de  votre  fils,  par 
sa  bonne  et  jolie  réputation ,  par  sa  contusion ,  par 
la  beauté  de  sa  compagnie  que  vous  avez  faite  ;  et 
je  finis  par  l'affaire  d'Avignon,  et  par  le  cordon 
bleu  :  songez-y  bien ,  il  n'y  a  qu'à  remercier  Dieu. 
Il  est  vrai  que  vous  avez  eu  des  peines  extrêmes  : 
quitter  votre  enfant  et  les  nouvelles ,  vous  éloigner 
de  lui  dans  le  péril ,  c'est  pour  mourir  :  je  l'ai  trop 
compris  ;  n'avoir  pas  le  plaisir  de  sentir  toutes  ces 
joies  avec  ce  pauvre  petit  morceau  de  famille  que 
vous  avez  ici  ;  nous  partageons  bien  cette  peine , 
et  celle  de  ne  pas  voir  ce  petit  compère  que  nous 
verrons  demain,  tout  cela  est  sensible  :  mais  enfin, 
ma  chère  enfant ,  telle  est  la  volonté  de  Dieu ,  que 
les  biens  et  les  maux  soient  mêlés. 

M.  de  Grignan  a  raison  de  triompher,  de  voos 
insulter  sur  cette  première  campagne  de  son  fils  : 
la  pensée  du  contraire  me  fait  suer.  Quelle  date  ! 
Pliilisbourg ,  Monseigneur.  A  seize  ans  une  bles- 
sure, une  réputation  :  M.  de  Beauvilliers ,  dont  il 
étoit  le  fils  :  celte  compagnie,  le  fruit  de  vos  peines, 
qui  est  précisément  la  plus  belle  de  l'armée  !  Mon 
cher  comte,  vous  avez  raison,  c'est  ma  fille  qui  avoit 
tort  :  ne  perdez  pas  cette  occasion  de  triompher , 
vous  entendez  bien  pourquoi. 

Parlons  un  peu  de  votre  santé ,  ma  très-chère,  la 
mienne  est  parfaite  :  point  de  main  extravagante  , 
point  de  leurre ,  point  de  hi^  point  de  ha ,  une  ma- 
chine toute  réglée.  Ménagez  votre  poitrine,  ne  vous 
outrez  pas  sur  l'écriture  ;  vos  bouillons  de  poulet 


*  Louis  Castellanc  Adhéinarde  Nonteil,  reçu  che- 
valier des  ordres  du  roi ,  le  31  décembre  1584,  lieu- 
tenant-général au  gouvernement  de  Provence,  étoit 
bisaïeul  de  M.  de  Grignan. 
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onl  été  placés  au  lieu  du  café,  afin  de  vous  fafï-al- 
chir  :  conduisez- vous ,  gouvernez -vous ,  si  vous  ai- 
mez voire  fils ,  votre  maison ,  votre  mari ,  votre 
maman,  vos  frères;  enfin ,  vous  êtes  l'ame  elle  res- 
sort de  tout  cela. 

Cet  endroit  où  repose  Saint-Aubin  est  au-dessous 
du  chœur,  à  main  droite  en  entrant,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  Brancas  »  i)Our  lui.  Vous  êtes 
trop  honnête  de  porter  le  deuil  de  Saint- Aubin  : 
hélas  !  un  pauvre  solitaire  si  obscur ,  mais  si  saint  ; 
cela  ne  fait  pas  ^and  bruit  dans  le  monde  M.  de 
Tréville  s'enthousiasma  l'autre  jour  chez  madame 
de  La  Fayette,  sur  votre  solide  mérite,  sur  votre 
beauté  ;  car  nul  autre  visage  ne  lui  fait  oublier  le 
vôtre.  Madame  de  La  Fayette  le  soutenoit ,  ma- 
dame de  Lavardin  touchoit  les  grosses  cordes ,  et 
les  autres  y  vinrent  aussi  :  enfin  ,  ce  fut  une  con- 
versation naturelle ,  dont  Tamour-propre  doit  être 
flatté  ;  car  ces  gens-là  ne  jettent  pas  leurs  louanges 
aux  chiens.  Adieu,  ma  très  belle  :  pour  aujourd'hui 
en  voilà  assez,  je  suivrai  la  conversation  après- 
demain.  Ne  vous  repentez  point  d'être  honnête,  et 
adorée  de  tous  ceux  qui  vous  voient  :  quand  le  pro- 
cès ne  vous  auroit  valu  que  cela ,  ce  seroit  beau- 
coup. Mais  il  me  semble  que  vous  étiez  déjà  fort 
polie ,  quand  j'etois  à  Aix  ;  enfin ,  vous  êtes  trop 
aimable  :  c'est  une  chose  si  peu  noble  que  d'être 
glorieuse ,  que  vous  n'avez  garde  de  donner  dans 
ce  défaut.  Un  mot,  sans  plus;  nous  avons  remarqué 
comme  vous ,  que  ce  petit  marquis  avec  qui  nous 
souperons  demain ,  a  toujours  été  occupé  de  sa 
compagnie ,  et  jamais  plein  de  lui-même  :  voilà  ce 
qui  s'appelle  le  point  de  la  perfection. 


A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  8  décembre  1688. 

Ce  petit  fripon ,  après  nous  avoir  mandé  qu'il 
n*arriveroit  que  hier  mardi ,  arriva  comme  un  pe- 


*  Charles,  comte  de  Brancas^,  mort  le  8  Janvier  1681 , 
étoit  enterré  aussi  aux  Carmélites. 


tit  étourdi  avant-hier,  à  sept  heures  do  soir,  que 
Je  n'étois  pas  revenue  de  la  ville.  Son  onde  le 
reçut  et  fut  ravi  de  le  voir  ;  et  moi ,  quand  je  re- 
vins ,  je  le  trouvai  tout  gai ,  tout  joli ,  qui  m'em- 
brassa cinq  ou  six  fois  de  très  bonne  grâce;  U  me 
vouloit  baiser  les  mains,  je  voulols  baiser  ses  joœs, 
cela  faisoit  une  contestation  :  je  pris  enOn  possen 
Bîon  de  sa  tête  ;  je  la  baisai  à  ma  fanUîsie  :  je 
voulus  voir  sa  contusion  ;  mais  comme  elle  est ,  ne 
vous  déplaise ,  à  la  cuisse  gauche ,  je  ne  trouvai 
pas  à  propos  de  lui  faire  mettre  chausses  bas.  Nom 
causâmes  le  soir  avec  ce  petit  compère  ;  il  adoce 
votre  portrait ,  il  voudroit  bien  voir  sa  dière  ma- 
man :  mais  la  qualité  de  guerrier  est  si  sévère, 
qu'on  n'oseroit  rien  proposer.  Je  voudrais  que  vou 
lui  eussiez  entendu  conter  négligemment  sa  con- 
tusion ,  et  la  vérité  du  peu  6t  cas  qu'il  en  fit ,  et 
du  peu  d'émotion  qu'il  en  eut ,  lorsque  dans  II 
tranchée  tout  en  éioit  en  peine.  Au  reste,  ma  chère 
enfant ,  s'il  avoit  retenu  vos  leçons ,  et  qu'il  se  fit 
tenu  droit ,  il  étoit  mort  :  mais,  suivant  sa  bune 
coutume ,  étant  assis  sur  la  banquette ,  Il  éhHl 
penché  sur  le  comte  deGuiche,  avec  qui  llciasoiL 
Vous  n'eussiez  jamais  cru ,  ma  fille ,  qu'il  éûtêé 
si  bon  d'être  un  peu  de  travers.  Nous  causons  aiee 
lui  sans  cesse,  nous  sommes  ravis  de  le  voir,  et 
nous  soupirons  que  vous  n'ayez  pomt  le  même  phi- 
sir.  M.  et  madame  de  Coulanges  tinrent  le  voir  te 
lendemain  matin  :  il  leur  a  rendu  leur  visite;  il  i 
été  chez  M.  de  Lamoignon  :  il  cause ,  il  répond; 
enfin ,  c'est  un  autre  garçon.  Je  lui  ai  un  pen  coule 
comment  il  faut  parler  des  cordons  bleus  ;  comme 
il  n'est  question  d'autre  chose ,  il  est  bon  de  savoir 
ce  qu'on  doit  dire,  pour  ne  pas  aller  donnera  tn- 
vers  des  décisions  naturelles  qui  sont  sur  le  boni  de 
la  langue  :  il  a  fort  bien  entendu  tout  cela.  Je  bi 
ai  dit  que  M.  de  Lamoignon ,  accoutumé  au  esqoet 
du  petit  Hroglio  ',  ne  s'accommoderait  pvd^il- 
lencieux;  il  a  fort  bien  causé  :  il  est ,  en  vérité,  M 
joli.  Nous  mangeons  ensemble ,  ne  vous  mettei 
point  en  peine  ;  le  chevalier  prend  le  marqoiict 
moi  M.  du  Plessis,  et  cela  nous  fait  un  jeu.  Yv- 
sailles  nous  séparera ,  et  je  garderai  M.  du  Pleflfe 
J'approuve  fort  le  bon  augure  d'avoir  été  ptHeni 

• 

'  Le  61s  aîné  de  Victor-Maurice,  comte  de  Bro|li% 
maréchal  de  France,  tué  au  siège  de  Charlcroi,  ai 
ICO  3. 
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ptr  tfm  épée.  Au  reste,  ma  très  chère,  si  vous  aviez 
éîéki^  nous  aurions  fort  bien  pu  aller  &  Livry  : 
j'«Q  suis,  en  rériCé ,  la  maiirease  comme  authifois; 
je  ^oos  remercie  d'y  avoilr  pensé.  Je  me  pâme  de 
rire  de  Toire  sotte  bêle  dé  femme ,  qui  ne  peut  pas 
joMeTi  que  le  roi  d'Angleterre  n'ait  gagné  une  ba«* 
taillt;  :  elle  devroit  être  armée  jusque-là  comme  une 
amazone ,  an  lieu  de  porter  le  violet  et  le  blanc, 
eomme  j'en  ai  vu.  Pauline  n'est  donc  pas  parfaite  ; 
tant  mieux ,  vous  vous  divertirez  à  la  repétrir  :  me- 
nez-la doucement  :  l'envie  de  vous  plaire  fera  plus 
que  toutes  les  gronderies.  Toutes  mes  amies  ne 
oCttebtdeVotts  aimer ,  de  vous  estitner ,  de  vous 
louer;  cela  redouble  l'amitié  que  j'ai  pour  elles. 
Tai  itwft  pd^ies  pleine  de  itH)mpHtnenls  pour  vous. 
L'abbé  de  Guénégaud  s'est  mis  ce  malin  à  vous 
•  bÊfà^  un  coknplimtot  à  un  tel  excès ,  que  je  lui 
il  dit!  Mi  l'abbé)  iihlssès  donc,  si  vous  vodlez 
qu'il  sDfl  achevé  avant  la  cérémonie  '.  Enfin ,  ma 
thèrts  ettbnt ,  il  n'est  question  que  de  vous  et  de 
iNH  GHgiian.  Tai  trouvé ,  comme  vous ,  le  mois  de 
tofeitibre  assez  long ,  assez  plein  de  grands  évé- 
sements ,  mal^  je  vous  avoue  que  le  mois  d'octobre 
9ht  ptitn  bien  plus  long  et  plus  ennuyeux  ;  je  ne 
HNitols  du  tout  m'accoutumer  à  ne  point  vous 
tnmvtr  à  tout  moment  :  ce  temps  a  été  bien  dou- 
ktiHtùt  i  toti%  enfant  a  fait  de  la  diversion  dans  le 
Mis  ptSBé.  Enfin ,  je  ne  vous  dirai  plus,  il  revien- 
An  ;  Vous  ne  le  Vouiez  pas  :  vous  Voulez  qu'on  vous 
(ÊÊt ,  le  tnttà.  Oh!  tenez  donc,  le  voilà  lui-même 
Cil  peniouitt^. 

L$  marqniê  db  Grignak. 

ëi  €9  n'est  ltti-«i^me,  c'est  donc  son  frère,  on  bien 
des  siens.  Me  voilà  donc  arrivé ,  Ma- 
! ,  el  songez  que  j'ai  été  voir  de  mon  chef 
de  LanHMgnon ,  madame  de  Coulanges  et  ma- 
tdeBagnols.  n'est-ce  pasraction  d'un  homme 
frf  revient  de  trob  sièges?  J'ai  causé  avec  M.  de 
iMBoignmi  anprès  de  son  feu  ;  j'ai  prisdu  café  avec 
de  Bagnols  ;  j'ai  été  coucher  chez  un  bai- 
ir ,  titre  action  de  grand  homme.  Vous  ne 
érrire  la  Joie  que  J'ai  d'avoir  une  si  belle 
esttttmyiie  :  je  vous  en  ai  l'obligation  ;  Je  Tirai  voir 
elle  passera  à  CbAlons.  Voilà  donc  déjà  une 


'  C^rtMkBre  aVMt  le  l^'de  l'an  ISM. 


bonne  compagnie  •  un  bon  lieulenant ,  un  hou  ma- 
réchal-des-logia  :  pour  le  capitaine ,  il  est  encore 
jaune ,  mais  j'en  réponds.  Adieu ,  Madame ,  per- 
mettes-moi de  vous  baiser  les  deux  mains  bien  res- 
pectueusement* 


992. 

De  madame  de  Sévigné  au  comte  de  Bussr. 

A  Paris ,  ce  9  décembre  1688. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  votre  cotnté?  Vous 
avez  quitté  les  vieux  châteaux  de  Collgny  et  de 
Cressîa ,  pour  revenir  à  vos  belles  maisons  de  Bus- 
sy  et  de  Cbaseu.  Au  reste ,  je  vous  remercie  d'avoir 
si  aisément  compris  l'occupation  que  j'àtois  pen- 
dant le  siège  de  Philisbourg;  il  a  fallu  encore  don- 
ner toute  mon  attention  àManheim  et  à  Franken- 
dal.  Tai  même  tremblé  d'un  éclat  de  bombe  qui  a 
aplati  la  garde  de  l'épée  du  petit  Grignah  sur  sa 
hanche.  H  falloit  que  ce  coup  fût  bien  mesuré  ;  car 
entre  la  contusion  et  être  tué ,  il  y  âvoitfbrt  peu  à 
dire.  Ainsi ,  mon  cher  cousin ,  c'étoit  une  afTàii^ 
que  de  me  tirer  de  tous  ces  embarras.  Présente- 
ment je  suis  tout-à-fait  en  repos.  Ce  petit  de  Gri- 
gnan  est  revenu  ;  il  a  eu  le  plaisir ,  aussi  bien  que 
nous ,  de  voir  des  marques  du  souvenir  du  roi , 
dans  le  nombre  des  chevaliers  que  Sa  Majesté  va 
faire  le  premier  Jour  de  l'an.  M.  de  Grignan  en 
est ,  quoique  absent  :  mais  comme  il  est  à  soû  de- 
voir en  Provence  avec  ma  fille ,  il  étoit  justement 
où  il  falloit  qu'il  fût.  Il  a  même  la  permission  de 
ne  point  venir  )  qui  est  une  grande  peine  (  avec  la 
santé  délicate  qu'il  a  présentement),  et  une  grande 
dépense  épargnée.  Enfin  ^  il  y  a  eu  un  rayon  de 
bonheur  sur  les  Gdgnan ,  depuis  le  gain  de  ce  pro- 
cès ,  dont  je  crois  que  vous  êtes  bien  aise  ;  car  vous 
aimez  ma  fille ,  et  vous  savez  qu'elle  vous  aime 
aussi.  Pour  moi,  mon  cher  cousin,  les  occa- 
sions renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  sujet* 
Je  n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous  ;  j'aittierois  à 
voir  votre  nom  où  il  devroit  être.  Mais  hélas  !  je  dis 
mal  ;  car  c'étoit  dès  l'autre  promotion  que  vous 
deviez  être  cordon-bleu.  En  vérité ,  mon  cousin ,  il 
vaut  mieux  se  jeter  entre  Its  bns  du  ehristianlsnw 
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on  de  la  philosophie ,  que  de  s'arrêter  plus  long- 
temps sur  ce  désagréable  endroit.  Cependant  ton- 
tes les  conversations  sont  si  remplies  de  cette  céré- 
monie prochaine ,  que  nous  en  oublions  quasi  les 
af&ires  d'Angleterre ,  qui  sont  pourtant  d'une  con- 
séquence extrême.  N'admirez-vous  point  la  desti- 
née de  M.  de  Schomberg ,  d'être  attaché  au  prince 
d'Orange ,  le  plus  grand  ennemi  de  tous  les  rois 
dont  il  a  reçu  de  si  grands  bienfaits  ^  et  qu'il  avoit 
servis  avec  tant  de  réputation  ? 

De  M.  DE  GORBINELLI  **. 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a  fait 
songera  vous ,  Monsieur ,  qui ,  par  votre  charge  et 
par  vos  services ,  aviez  mérité  une  place  danscette 
chevalerie  y  dès  l'autre  promotion.  Cependant  vous 
pourrez  grossir  le  nombre  des  mécontents ,  entre 
lesquels  on  nomme  MM.  de  Ranty  du  côté  de  la 
terre ,  et  de  Tourville  du  côté  de  la  mer.  11  s'est 
plaint  au  roi ,  et  a  demandé  pour  s'en  consoler 
une  vice-amirauté  vacante.  Sa  Majesté  lui  a  per- 
mis de  lui  en  parler  souvent,  mais  rien  autre  cliose. 
Pour  moi,  j'admire  tout,  et  fois  autant  de  ré- 
flexions qu'il  m'en  faut  pour  être  contient  de  ma 
destinée.  Je  vous  souhaite  la  même  disposition  si 
vous  ne  l'avez  pas ,  et  qu'elle  vous  soit  conservée 
si  vous  l'avez.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  des 
lettres  patentes  pour  donner  à  la  terre  et  à  la  val- 
lée de  Montmorency  le  nom  d'Enguien.  Le  fils  de 
M.  de  Luxembourg ,  nommé ,  comme  vous  savez, 
le  prince  de  Tingry ,  va  s'appeler  le  duc  de  Mont- 
morency. 

De  madame  de  Sevigné. 

Madame  de  Mecklenbourg  la  première,  et  moi 
ensuite ,  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement. 
C'est  une  fantaisie  de  son  frère.  Il  faudra  donc  dire 
des  cerises  d'Enguien ,  au  lieu  des  cerises  de  Mont- 
morency ;  une  bonne  nourrice  de  la  vallée  d'En- 
guien ?  Je  ne  m'y  saurois  accoutumer ,  mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeannin  ;  il  me 
paroit soulagé ,  et  sa belle-fille  aussi,  de  n'avoir 
plus  ce  fou  à  garder.  J'ai  vu  ma  nièce  de  Monta- 
taire;  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  créanciers  à 
débeller  avant  que  vous  puissiez  profiler  de  la  suc- 
cession ;  ce  qui  est  de  réel ,  c'est  un  commencement 
de  subsistance  pour  vos  enOeuits.  Vous  seriez  trop 


LETTRES 

heureux,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  enoe 
monde-ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite  : 
mais  c'est  le  moyen  d'en  avair  dans  l'autre  que  d'en 
être  privé  en  celui-ci.  Si  vous  voyez  noire  prâiC 
{Vévéque  éPAuiun)y  faites- lui  bien  des  compliiiieBli 
pour  moi.  Je  vous  embrasse  vous  et  ma  nièee. 
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Du  comte  de  Bosst  à  madame  de  SiviGsi. 

A  Chasea ,  ce  18  décembre  leSS. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  dû  être  en  re^ 
qu'au  retour  de  Monseigneur  ,  et  que  vos  alar- 
mes n'ont  pas  été  sans  fondement.  Ala  véritéDisi 
a  récompensé  vos  peines  par  le  dioix  de  M.  de 
Grignan  pour  être  dans  le  nombre  des  diefaliai 
de  l'ordre  du  roi.  Son  absence  ne  lui  a  pas  mû  :cllt 
ne  fait  tort  en  cette  rencontre  qu'à  ceux  qui  neuMl 
pas  dans  le  servi/ce;et  une  marque  de  oeb,eil 
que  la  plupart  des  ofGciers  d'armée  qui  ool  éë 
nonmiés  ne  sont  point  à  la  cour.  C'est  comme  vm 
dites  un  grand  agrément  à  M.  de  Grignan  de  M 
pas  être  à  la  cérémonie  :  cela  lui  sauvera  biendi 
la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je  vous  assure,  Ma- 
dame ,  que  j'en  suis  fort  aise  ;  et  je  ne  mecooteBU 
pas  de  vous  le  dire ,  je  le  témoigne  aussi  à  labelk 
comtesse. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  qui  devrois  être  au- 
jourd'hui le  doyen  des  maréchaux  de  France ,  jeM 
sens  guère  la  privationd'un  honneur  bien  ao-desNai 
de  celui-  là.  Il  y  a  vingt-six  ansquejedisan  roîqrï 
ne  donneroit  pas  l'ordre  du  Saint-Espnt  à  on  gct* 
tilhomme  qui  eût  quatre  raisons  tout 
pour  le  mériter  :  la  naissance ,  les 
la  guerre ,  une  charge  qui  avoit  toujours  pnemé 
cet  honneur  et  que  je  n'avois  jamais  eu  aocoBe 
grâce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pasde  loi  dire 
cela ,  je  lui  donnai  une  liste  des  dievaliers  qu'A 
fit ,  dans  laquelle  je  justifiois  la  propositîoD  qm 
j'avois  f^ite.  Sa  Majesté  prévenue  par  mes  CHit' 
mis  n'y  eut  point  d'égards  :  j'en  fus  Oiébé  ûm^ 
mais  les  regrets  en  sont  passés  ;  le  temps  reni  toil 
insensible ,  le  mal  comme  le  bieo.  Leschenllen 
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ii(s  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de 
m  an  ;  ils  y  seront  accoutumés  comme 
uis  et  comtes,  et  moi-même •  depuis 
is ,  je  ne  sens  plus  le  ciiagrin  de  ne 
l  est  vrai  que  tout  ce  bruit-ci  rouvroit 
vieilles  plaies ,  mais  je  les  ferme  aus- 
;  christianisme  et  la  philosophie,  et  je 
de  n'être  pas  chevalier  de  l'ordre  aussi 
le  de  plus  grands  honneurs  manques, 
it  la  grâce  de  me  donner  toute  la  rési- 
i  m'a  fallu  pour  tous  ces  malheurs,  et 
e  encore  à  les  mieux  soutenir,  c'est  que 
ladé  que  le  public  sur  cela  me  fera  jus- 

on  est  étonné  avec  raison  que  Li« 
lies  et  Cavoie ,  qui  ont  trois  grandes 
s  la  maison  du  roi  ;  que  Chamilly,  qui 
lus  grand  poste  du  royaume  après  avoir 
]ue  Genlis ,  ancien  lieutenant  général 
le  Tourville ,  après  des  actions  écla- 
mer  ;  que  Renty ,  seul  lieutenant  pour 
une  province  nouvellement  conquise; 
je ,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens-là 
s  faits  chevaliers  de  l'ordre ,  préféra- 
romentau,  dit  LaVauguyon,  à  Yillars, 
i,  à  Maulevrier  Colbert,  à  Cbazeron 
n  doit  être  bien  surprisqoeM.  de  Bussy 
s ,  et  je  suis  assuré  que  les  gens  qui  me 
esont  aussi.  Je  n'en  demande  pas  da* 

chère  cousine,  car  je  ne  veux  que  ce 

ve  pas  étrange  qu'on  parle  plus  en 
i  promotion  qu'on  va  faire ,  que  des 
gleterre.  Il  faut  avoir  bien  de  lapitiéde 
;n  donner  aux  malheurs  des  princes 
and  on  en  a  besoin  pour  soi-même,  et 
ipédessoinsdesa  fort  une.  Quand  le  ma* 
omberg  est  dans  les  intérêts  du  prince 
ntre  ceux  des  rois  à  qui  il  a  tantd'o- 
st  par  un  principe  de  religion  qui  dis* 
Jus  exacte  reconnoissance. 

A  M,  DE  CORBLNELLI. 

ms  écrivois  pas  dans  la  même  lettre 
à  madame  de  Sévigné,  Monsieur  ,je 
1  duplicata  de  ce  que  je  mande  sur 
chevaliers  ,  mais  vous  le  verrez 
Cependant  je  ne  grossirai  point  Je 
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nombre  des  mécontents;  je  sois  trop  glorieux  pour 
me  plaindre. 

A  madame  de  SéviGNé. 


Madame  de  Mecklenbourg  et  vous  avez  raison, 
Madame,  de  condamner  la  fantaisie  de  M.  de 
Luxembourg  ;  cela  ne  lui  donne  aucun  nouvel  hon- 
neur; ilpouvoitfort  bien  faire  appelerson  fils  duc 
de  Montmorency,  tout  cela  sans  compter  l'incon* 
vénient  des  cerises  ni  des  nourrices. 

Je  ne  doate  pas  que  Jeannin  ne  soit  plus  content 
de  n'avoir  plus  ce  fou  à  garder ,  que  fâché  de  voir 
sa  branche  de  Gastille  perdue.  Je  ne  compte  pas 
pour  beaucoup  la  succession  de  Manicamp  ;  mais  il 
n'en  fout  pas  croire  madame  de  Montataire  qui  est 
aujourd'hui  notre  partie.  Mes  enfants  ont  de  quoi 
ne  m'être  plus  tant  à  charge ,  mais  ce  n'est  pas 
contentement;  j'ai  encore  à  demander  au  roi  quel- 
que chose  dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban. 
Je  suis  persuadé  que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse 
tout  ce  que  je  devrois  être;  car  outre  que  l'amour- 
propre  y  trooveroit  son  compte,  vous  m'aimez 
assurément ,  et  sur  cela  j'ai  toute  la  reconnoissance 
que  je  dois. 


De  madame  DR  Sévignb  à  madame  de  Grignan. 

A  Paris,  vendredi  10  décembre  1688. 

Je  ne  réponds  à  rien  aujourd'hui  ;  car  vos  let- 
tres ne  viennent  que  fort  tard ,  et  c'est  le  lundi  que 
je  réponds  à  deux.  Le  marquis  est  un  peu  crû,  mais 
ce  n*est  pas  assez  pour  se  récrier  :  sa  taille  ne  sera 
point  comme  celle  de  son  père ,  il  n'y  faut  pas  pen- 
ser; du  reste,  il  est  fort  joli,  répondant  bien  à 
tout  ce  qu'on  lui  demande ,  et  comme  un  homme 
de  bon  sens,  et  comme  ayant  regardé,  et  voulu 
s'inslruu^  dans  sa  campagne  :  il  y  a  dans  tous  ses 
discours  une  modestie  et  une  vérité  qui  nous  char- 
ment. M.  du  Plessis  est  fort  digne  de  l'estime  que 
vous  avez  pour  lui.  Nous  mangeons  tous  ensemble 
fort  joliment,  nous  réjouissant  des  entreprises  in- 
justes que  nous  faisons  quelquefois  les  uns  sur  les 
autres  :  soyez  en  repos  sur  cela,  n'y  pensez  plus. 
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et  laissez-moi  la  honte  de  Xroûvéttpi^^iiroiMêiiur 
moi  soit  un  pesant  fardeau.  J'en  suis  affligée  ;  mais 
il  faut  céder  à  la  grande  justice  de  payer  ses  deltes; 
et  vous  comprenez  cela  mieux  que  personne  ;  vous 
êtes  même  assez  bonne  pour  croire  que  je  ne  sais 
pas  naturellement  avare ,  et  que  je  n'ai  pas  dessein 
de  rien  amasser.  Quand  vous  êtes  ici ,  ma  chère 
bonne ,  vous  parlez  si  bien  à  voire  fils ,  que  je  n*ai 
4u'à  TOUS  admik'er;  mais  en  votre  absence  j  je  me 
mêle  de  lui  apprendre  les  manèges  des  conversa- 
tions ordinaires ,  ftdMl  (est  important  de  savoir;  il 
y  a  des  choses  qu'il  ne  fedt  pas  ignorer.  Il  seroit 
ridicule  de  paroître  étonné  de  certaines  nouvelles 
sur  quoi  Tbn  t^isonhe  ;  je  suis  assez  instruite  de  ces 
bagatelles.  Je  lui  prêche  fort  aussi  l'attention  à  ce 
que  les  autres  disent ,  et  la  présence  d'esprit  pour 
l'entendre  vite ,  et  y  répondre  :  cela  est  tDdt-à-fait 
capital  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des  prodiges 
de  présence  d'esprit ,  que  Dangeau  nous  contoit 
l'autre  jour;  il  les  admire ,  et  je  pèse  sur  l'agrément 
et  sur  l'utilité  même  de  celle  sorte  de  vivacité.  En* 
lin ,  je  ne  suis  point  désapprouvée  par  M.  le  che» 
valier.  Nous  pArlons  ensemble  de  la  lecture,  et 
du  malheur  extrême  d'être  livré  à  l'ennui  et  à  Toi* 
sivelé  ;  nous  disons  que  c'est  la  paresse  d'esprit 
qui  ôte  le  goût  des  bons  livres ,  et  même  des  ro- 
mans :  comme  ce  cliapitre  nous  tient  au  c(pur , 
il  recommence  souvent.  Le  petit  d'Auvergne  '  est 
amoureux  de  la  lecture;  il  n'avoit  pas  un  moment 
de  repos  à  l'armée  qu'il  n'eût  un  livtie  à  la  main; 
et  Dieu  sait  si  M.  du  Plessis  et  nous  ,  faisons  va- 
loir );elte  passiori  si  noble  et  si  bHhs  :  nous  voulons 
être  persuadés  que  le  marquis  en  sera  susceptible  : 
nous  n'oublions  rien,  du  moins,  pourlui  inspirerun 
goût  si  convenable.  M.  le  chevalier  est  plus  utile  à  ce 
petit  garçon  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer;  il  lui  dit 
toujours  les  meillenres  choses  du  monde  sur  les 
grosses  cordes  de  l'honneur  et  de  la  réputation  ,  et 
prend  un  soin  de  ses  affaires»  dont  vous  ne  sauriez 
trop  le  remercier.  Il  entre  dans  tout ,  il  se  mêle  de 
tout ,  il  veut  que  le  marquis  ménage  lui-même  son 
argent;  qu'il  écrive,  qu'il  suppute,  qu'il  ne  dé- 
pense rien  d'inutile  ;  c'est  ainsi  qu'il  tâche  de  lui 
donner  son  esprit  de  règle  et  d'économie ,  et  de  lui 


■  Fraoçols-Égon  de  La  Tour,  dit  le  prince  d*Au- 
vergne,  il  passa  en  1702  de  Tarniéc  du  roi,  où  il 
servoiten  Allemagne,  dans  celle  de  l*enipercur. 


ôtet-  on  Air  de  grand  $eign$ur ,  de  ^'kàfortB ,  tf*!- 
gnerance  et  (F indifférente ,  qui  condull  fcrt  droh  I 
toutes  sortes  d'injustices,  et  eninàllidpitaL  Vofti 
s'il  y  a  nne  obligatioit  pareille  à  celle  d'éle^rar  voln 
fils  dans  ces  principes.  Poar  moi,  J'ea  saii  ehir- 
mée ,  et  tl*ouve  bien  plus  de  noblene  A  etite  édhn 
catfon  qn'anx  autres.  M.  le  cherdler  a  un  pn  de 
gontte  til  ira  demain,  s'il  peot,  à  VenûUei;  H 
vous  rendra  compte  de  vos  affaires.  Voos  êMwuL  pv6> 
sentementque  voua  êtes  chevalier  de  Tordre:  c'en 
tane  fbrt  belle  et  agi^Me  choie  an  miliea  de  veut 
province  ^  dans  le  service  actnel ,  et  cela  sien  Ibrt 
bien  à  la  belle  taille  de  M.  de  Grignan;  a«  JÈaoim 
n'y  anra-t-il  personne  qiii  lui  dispute  en  Protenee, 
car  il  ne  sera  pas  envié  de  monsieur  aononele';oela 
ne  sort  point  de  la  famille. 

La  Fayette  vient  de  wrtir  d'Ici  ;  il  a  camé  oai 
henre  d'un  des  amis  de  mon  petit  marqua  :  il  cai 
eonté  de  si  grands  rhliculès ,  que  le  chef  alkr  i 
croit  obligé  d'en  parler  à  son  père,  qui  est  «i  nal 
Il  a  fort  remercié  I^  Fayette  de  cet  avis,  pareefM 
effet  il  n'y  a  rien  de  si  important  que  d'élit 
bonne  compagnie ,  et  que  souvent,  sansliitrii^j 
cule ,  on  est  ridiculisé  par  cenx  a^ec  i|ui 
trouve:  soyez  en  repos  là-dessns;  le  dieialirtl 
donnera  bon  ordre.  Je  serai  bien  flchée,  A 
peut  pasdimanche  présenter  son  neveu;celte| 
est  un  étrange  rabat-joie.  Au  reste ,  ma  fille,] 
siez-vous  que  Pauline  dût  être  parfaite?  EHea^ 
pas  douce  dans  sa  chambre  :  il  y  a  bien  des 
fort  aimés,  fort  estimés,  qnl  ont  enoedéM.*] 
crois  qu'il  vous  seta  aisé  de  t'en  corriger  ;  mali( 
dez-vous  sur- tout  de  vons  accoutumer  à  la 
et  à  l'humilier.  Toutes  mes  amies  me 
très  souvent  de  mille  amitiés  ;  de  mille 
ments  pour  vous.  Madame  de  Lavardin  vint 
ici  me  dire  qu'elle  vous  estimoittrop  pour* 
faire  un  compliment;  mais  qu'elle  tous 
de  tout  son  cœur  ,  et  ce  grand  comte  de 
voilà  ses  paroles.  Vons  avez  grande  raiida 
l'aimer. 

Voici  un  fait.  Madame  de  Brinon, l'anie  de < 
Cyr,  Taniie  intime  de  madame  de  Mainlenoo,! 
plus  à  Saint  Cyr  ;  elle  en  sortit  il  y  a  quatre 
madame  de  Hanovre  qui  l'aime ,  la  nunenaàl 


*  M.  Tarchevêque  d'Arles  étolt 
ordres  du  roi,  de  la  promoUonéaSI 
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(yûbt,  ofi  éHe  M  entHire.  Elle  he  {Mirott  [loitit 
iTec  madame  de  Maintenon  ;  car  elle  enfoie 
esjoars  savoir  de  ses  tioavelles;  cela  atig- 
e  la  curiosité  de  savoir  qnel  est  donc  le  snjet 
lisgrace.  Tout  le  monde  en  parie  tout  bas,  sans 
enonne  en  saôhe  davantage  ;  si  cela  vient  à 
Ircir,  je  vons  le  manderai. 


DE  SËYIGNÉ. 
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UB5* 
A  Iti  fiténtf. 
h  PartB«  lundi  18  dfSeetnbre  16ê6. 

Q^etlsse  jamais  cru  être  bien  aise  de  ne  point 
I.  de  Grignan  au  premier  jour  de  l'an  ;  ce- 
nt fil  est  certain  que  M.  le  chevalier  et  moi 
MNÉunes  en  repos  de  la  permission  que  le  roi 
nne  de  ne  point  venir.  Vous  ferez  comme 
tns  qni  sont  absents ,  et  vous  prendrez  votre 
i  bien  quand  on  vous  le  dira  ;  mais  je  crois 
tiQs  serez  obligés  de  venir  achever  ici  la  cé- 
lie  de  chevalier  dans  le  cours  de  Tannée  pro- 
i ,  prendre  le  collier ,  prêter  le  serment ,  et 
er  ainsi  la  perfection  d'un  chevalier  sans  re- 
L  Nous  en  raisonnerons ,  mais  cela  se  voit  à 
î  pays.  Votre  enfSgint  fiit  hier  à  Versailles 
L  da  Plessis,  à  qui  je  dirai  toutes  vos  bontés 
tes  vos  douceurs.  M.  le  chevalier  n'a  pu  le 
;  c'est  un  malheur;  il  est  pourtant  assez  bien, 
'est  dans  sa  chaise ,  je  le  gardois  hier.  Turi , 
Cy  da  Bellai,  et  d'antres  hommes  ne  me  chas- 
point;  mais  tout  d'un  coup  voilà  madame  la 
■e  d'Elbeuf  '  et  madame  Le  Coigneux  sa 
a  :  je  tremblois  que  le  chevalier  ne  fût  fâché, 
S  fht  point  du  tout  ;  elle  mena  la  parole  si 
i  vigoureusement ,  si  capablement,  qu'il  en 
f  poar  une  demi-heure. 
rnens  à  ce  petit  marquis.  Ne  croyez  pas  que 
fons  été  insensibles  à  la  douleur  de  voir  re- 
jet enfant,  sans  vous  retrouver  au  même  en- 
ii  n  vous  avoit  quittée;  je  ne  vous  ai  point 


Bçoise  de  Hontault ,  flilede  Philippe  de  Mon- 
lae  de  11 avaOles ,  pair  et  maréchal  de  France. 


dit  ce  que  je  aentois,  et  ce  que  je  savoisbien  que 
vous  soaffriez ,  je  n'ai  point  appuyé  là-dessus  ^  et 
j'ai  bien  fait.  Si  vous  aviez  vu  la  violenle  contor- 
sion de  son  épée  »  et  le  morceau  de  bombe  qui  l'a 
retournée  adr  sa  hanche^  vous  diriez  bien  qu'il  est 
henrenx  ^  et  que  Dieu  l'a  conservé  visiblement  par 
mi  coup  si  mesuré  :  vous  adoreriei  cette  main 
toute-pnimnte  qui  Ta  conduit  si  à  propos  pour 
▼DUS  et  pour  nous  tdua,  car  nous  aimons  parfaite- 
ment ce  petit  capitaine.  Soleri  nous  avoit  conté 
comme  vous  éttez  occupée  de  sa  compagnie  )  maiK 
ce  que  vous  en  mandez  est  bien  plus  plaisant  et 
plus  agréable ,  nous  l'avons  lu  et  relu  :  cette  di- 
version voua  a  ftlt  du  bien.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  la  santé  de  votre  enfant;  ni  saignée  »  ni 
médecine  >  rien  du  tout  ;  un  bon  appétit ,  un  doux 
sommeil,  nn  sang  reposé,  une  grande  vigueur  dans 
les  fatigues  ;  voilà  ce  qu'un  médecin  pourroit  lui 
ôler  f  si  nous  le  mettions  entre  ses  mains.  Pour 
Sanzei,  le  voilà  revenu  ;  il  a  été  souvent  à  la  tran- 
chée ;  il  ne  s'est  pas  tenu  dans  les  règles  de  mous- 
quetaire; il  a  mangé  avec  Monsbigneur,  et  pour- 
quoi non  !  deux  autres  y  avoient  mangé.  M.  de 
Deauvilliers  lui  flt  ce  plaisir  sur  la  fin^  aGn  que  cela 
ne  tirât  point  à  conséquence. 

Madame  de  Bagnols  nous  a  doimé  d'une  douce 
langueur,  souvent  mêlée  de  larmes  ;  elle  n'a  point 
de  ronge ,  elle  est  maigre  ;  elle  conte  souvent  la 
cruelle  et  mortelle  maladie  de  son  ami ,  qu'elle 
prétend  qu'un  médecin  a  tué.  Madame  de  Cou- 
langes  est  assez  négligée ,  fort  tranquille.  L'abbé 
Têtu  a  des  vapeurs  qui  l'occupent  et  toutes  ses 
amies  ;  ce  sont  des  insomnies  qui  passent  les  bor- 
nes. Je  vais  à  ma  messe  de  communauté  :  les  dames 
de  onze  heures  ont  pour  pénitence  la  messe  de 
M.  le  Prieur»  qui  dure  une  heure  ;  et  je  vais  quel- 
que fois  à  celle  de  la  duchesse  du  Lude  ,  qui  vous 
fait  cent  mille  amitiés  :  répondez-y  quelque  chose 
que  je  lui  poisse  montrer.  Madame  de  St-Germain, 
madame  de  Villars,  madame  d'Elbeuf,  enlin  mille 
que  j'oublie.  Je  refusai  mercredi  d'aller  souper  chez 
la  duchesse  de  Villeroi  ;  je  vouiois  dire  adieu  à  So- 
leri :  et  jeudi  chez  la  duchesse  du  Lude,  parce  qu'il 
pleuvoità  verse  :  vendredi  je  fus  manger  desœu& 
frais  avec  elle  chez  madame  de  Coulanges.  Je  vous 
manderai  toutes  mes  actions  :  j'aime  que  vous  ai- 
miez ces  panvt^és ,  cela  nous  rapproche  de  vous. 
I  Je  vois  souvent  le  chevalier  ;  cette  ehamhre  nTat* 
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tire  '  ;  pas  tant  la  Méri ,  quoique  nons  soyons  fort 
bien  ensemble.  Vous  êtes  plaisante  avee  ce  coad- 
joteur ,  il  a  une  gaieté  dont  on  s*accomniode  aisé- 
ment ;  il  parott  vous  être  attaché ,  ainsi  que  M.  de 
Garcassonne  :  hé ,  mon  Dieu ,  ne  doivent-ils  pas 
vous  aimer  passionnément  ?  Que  n'ètes-vous  pas 
pour  eux,  pour  leur  nom,  pour  leur  famille?  toute 
livrée  y  toute  dévouée ,  toute  ruinée,  toute  déta- 
chée de  votre  famille ,  hors  de  votre  maman  ;  et 
pourquoi  ?  eh  !  parce  que  vous  m'avez  donné  tous 
vos  sentiments  :  je  porte  votre  livrée,  et  vous 
m'aimez. 

Mon  Dieu ,  ma  chère  enfant  !  que  vos  femmes 
sont  sottes,  vivantes  et  mortes  !  Vous  me  faites  hor- 
reur de  cette  fontange  *:  quelle  profanation  !  cela 
sent  le  paganisme ,  quelle  sottise  !  ho  !  cela  medé- 
goûteroit  bien  de  mourir  en  Provence.  Il  fandroit 
du  moins  que  vous  me  donnassiez  votre  parole 
qu'on  n*iroit  point  chercher  une  coiffeuse  en  même 
temps  qu'un  plombier.  Ah ,  vraiment  !  fi  :  ne  par- 
lons point  de  cela. 

Les  affaires  d'Angleterre  ne  sanroient  aller  plus 
mal ,  et  votre  madame  a  bien  l'air  de  ne  jouer  de 
long-temps.  Je  vous  enverrai  la  feuille  du  bon  6i- 
gorre.  Corbinelli  est  comblé  de  vos  honnêtetés  : 
mais  ne  vous  tuez  pas  à  répondre ,  vous  seriez  ac- 
cablée :  songez  que  je  n'ai  que  vous;  voilà  ma  seule 
lettre,  paga  leijpago  il  mondo.  Madame  de  Chaul- 
nes  vous  fait  cent  amitiés,  et  point  de  compliments, 
par  des  raisons  trop  obligeantes.  M.  de  Chaulnes 
écrit  plaisamment  :  il  a  pensé  périr  en  allant  de 
Brest  à  Belle-Ile  ;  il  se  repose  à  Rennes  présente- 
ment :  je  lui  ai  toujours  mille  obligations.  J'ai  vu 
Mademoiselle  avec  la  duchesse  de  Lesdiguières  : 
la  princesse  dit  qu'elle  vous  écrira;  la  duchesse  vous 
dit  des  sortes  de  choses  fort  bonnes,  surtout  à  M.  de 
Grignan. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  madame  de  Brinon ,  si 
ce  n'est  que  le  roi  lui  donne  deux  mille  francs  de 
pension  :  on  dit  qu'elle  ira  à  Saint-Antoine.  Elle 
prêchoit  fort  bien  comme  vous  savez  :  voilà  le  bon 
Gobelin  à  sa  place  ,  qui ,  pour  la  remplir ,  et  celle 


*  Cëtoitia  chambre  de  madame  de  Grignan. 

•  C'ëtolt  rasage  en  Provence  d'entci  rcr  les  morts 
à  visage  découvert  ;  et  les  femmes  qui  avoient  cou- 
tume de  se  coiffer  avec  des  rubans,  les  conscrvoient 
encore  dans  leur  bière. 


LETTRES 

qu'il  a  déjà ,  sera  obligé  de  prêcher  tonte  la  jour- 
née. Vraiment ,  cette  sottise  que  votis  nous  .man- 
dez de  votre  prédicateur,  n'a  jamais  été  imaginée, 
((uoiqu'il  Y  ait  long-temps  qu'on  se  mêle  d'endire  : 
Adam  le  bon  papa ,  Eve  la  cnuUe  marna».  On  ne 
peut  vous  donner  le  paroli  de  celle-là. 

Vous  ne  devez  pas  être  honteuse  de  retFmdicr 
vos  tables ,  puisque  le  roi  même ,  à  Texemple  ée 
son  grand-  veneur  (  M.  de  la  RoehefoaeanM  ),  a  r^ 
tranché  celles  de  Marly  ;  il  n'y  a  pins quecdles  des 
dames.  Madame  de  Leuville  la  mère  me  dit  raobc 
jour  qu'elle  ne  donnoit  plus  à  souper  :  enfln,  on  a 
bien  des  exemples  à  suivre. 

Le  roi  d'Angleterre  est  revenn  à  Londres, 
donné  de  ses  plus  fidèles  en  apparence  :  il  avoit  ai 
Airieux  saignement  de  nez  :  s'il  avoit  été  où  fl  anÉ 
dessein  d'aller,  on  l'eût  mis  entre  les  nudm  à 
prince  d'Orange.  Il  a  été  pressé  de  promettre  i 
parlemen  t  libre  pour  le  mois  qni  vient  :  on  <fit  p  { 
c'est  sa  perte  assurée.  Son  gendre,  le  prioeeèj 
Danemarck,  et  son  autre  fille ,  qui  est  enoûiei 
Tullieei  que  j'appelle  la  demoisellede  Daaaairdlij 
sont  allés  trouver  ce  fléau  de  prince  d'Orange, 
dit  que  le  petit  prince  ■  n'est  point  à 
où  on  le  croyoit  assiégé  :  sa  fîiite  fera  a 
quelque  jour.  On  ne  doute  pas  que  le  roi 
ne  s'enfuie  aussi.  Voilà  donc  apparemmot 
prince  d'Orange  maître  et  protecteur,  et 
roi ,  à  moins  d'un  miracle.  C'est  là  ce  qui  i 
trois  heures;  peut-être  que  ce  soir  l'abbé 
en  saura  davantage. 


996.* 

A  la  même, 
A  Paris ,  mercredi  15  d(5ceiiibre  IM 

Me  voici  plantée  au  coin  de  mon  feu  ;  une  ; 
1  a  ble  de  vaut  moi,  labourant  depuisdeuxhenreii 
lettres  d'affaires  de  Brelagne  ;  une  lettre  à  i 
({ne  je  renvoie  à  M.  de  Chaulnes  pour  les 
car  il  est  à  Rennes  ;  et  puis  je  vais  me 
et  rafraîchir  la  tête  à  écrire  à  ma  dière  fille.' 


'  Jacqucs-François-Édouard»  prince  de 
le  30  juin  de  cette  même  année. 


DE  MADAME  DE  SEVtGNK. 
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rcRvenement  de  phrase  m'a  donne  <)u  goin  pour 
celte  toih  ;  mais  bon  Diea  !  avec  quel  aj^meiil 
fil)  tssez- vous  celte  période  ?  avec  une  tendresse  trop 
aimable.  Vons  écrivez  divinenienl,  je  suùi  sûre 
que  vous  n'y  penseï  pas ,  et  tout  ce  que  vous  dites 
sur  cela  coule  de  source  de  voire  cœur  au  bout  de 
vutre  pluDic;  mais  c'est  cela  qui  n'a  point  de  prix, 
ei  que  je  sens  fort  lendrenienl.  Il  est  donc  ceriain 
qne  je  me  repose  en  vous  Écrivant,  et  d'anlanl 
plus  que  voilà  noire  pclit  ht'ros  qui  n'est  point 
poétique,  qui  revient  de  Versailles,  qui  prendra 
U  plume  quand  je  voudrai  ponr  vous  conter  ses 
failsetgesiesdela  cour,  conune  la  renommée  vous 
a  conté  ceux  de  Philisbourg  et  de  Manlieim. 

J'approuve  Ton  la  réponse  que  vous  voudriez  que 
M.  le  dauphin  eftt  faite  i  la  lellre  de  M.  de  Mon- 
lait^r  ;  cela  eill  élé  parfaîl  et  digne  du  héros.  On 
voit  une  médaille  où  l'on  fail  parler  les  ennemis  : 
il  r  a  un  aiglon  armé  de  la  Foudre,  cl  pour  légende 
ce  vers  d'Horace  : 

TOHaiifrni  crtdirlimul  Jovem. 
Poar  le  deuil  du  pauvre  Saint-Âubin ,  je  ne 
iroiive  rien  à  dire  à  ce  que  vous  avez  fait ,  que  de 
I  noir  pris  dans  un  lieu  si  éloi^é,  et  où  ce  pauvre 
_  iri^n  étoil  si  inconnu.  Vous  Ctes  trop  bonne  ,  et 
M.  dv  Grigiian  Iroplionnéle  :  ne  manquez  pas  au 
moins  de  le  quitter  le  premier  jour  de  l'an  :  c'est 
U  qoe  madame  la  princesse  de  Conli  a  réglé  le 
dcail  de  mademoiselle  de  Sanzei  :  M.  de  La  Trousse 
fera  de  miïuie.  Je  vois  bien  que  les  communions 
mml  un  peu  fréquenles  eu  Provence  :  pour  inui ,  je 
is  à  ma  honte ,  j'ai  laissé  l'inunaculée  Concep- 
I  de  la  mère,  a^n  de  me  garder  tout  entière 
r  la  nativité  du  lils  ;  il  est  vrai  qu'un  ne  sauroil 
t'y  préparer.  Mais  voilà  le  niarqub  qui  revient 
k-baal  ;  je  commence  à  clianler  : 

UrOH  que  ]'attcDds  De  reticnitra-t  il  pas.' 
Le  Tollàdonc  avec  ma  pluraeque  je  lui  remets. 

GalGXA.'i. 

Tîve  de  Versailles,  Madame,  où  j'allai  di- 

e  passé.  Je  fus  d'abord  cbeï  M.  le  maréchal 

joTffs ,  pour  le  prier  de  me  présenter  au  roi  ; 

le  le  promit,  et  me  donna  rendez-vous  â  la  porte 

te  de  Maiatenoa ,  pour 


le»aliier  quand  ilsorliroit.  Je  le  saluai  donc;  il  s'ar- 
rêta et  uie  lit  unsigne  de  lélc  eu  souriant.  Le  lende- 
main} csaluaiMoh'SKiGNEua,  madame  la  daupliine, 
Mo\siE[JR,MAUAHe,  et  les  princes  du  sang  cbez 
eux  :  et  je  fus  par-lout  bien  reça.  J'allai  dîner  chez 
madame  d' Armagnac,  quime  lit  mille  honnêtetés, 
et  me  chargea  de  vous  faire  ses  cumplimenls.  De  là 
jefuscliezM.  de  Moniausier,  où  jedemeuraï  jusqu'à 
lacomédie:onjauoit.4iidruinayiM,quim'étoit  toute 
nouvelle  -jugez.  Madame, du  plaisir  que  j'y  pris. 
J'allai  le  soir  au  souper  et  aux  coucliers  ;  le  lende- 
main ,  qui  étoit  hier ,  aux  levers  :  je  passai  le  reste 
de  la  matinée  au  bureau  et  chez  M.  Charpentier  .- 
jedtnai  chez  M.  de  Monlausier  :  après  dîner,  je 
fus  voir  madame  d'Armagnac ,  cl  de  là  à  Sei  torius  ; 
et  puis  la  même  ciiose  que  le  jour  d'auparavant.  Ce 
malin  j'ai  été  aux  levers;  après  cela  AI.  de  La 
Trousse  m'a  mené  chez  M.  de  Louvois ,  qui  m'a  dit 
de  songer  à  ma  compagnie  :  je  lui  ai  dit  qu'elle 
était  faite,  et  M.  de  La  Trousse  a  ajouté  qu'elle 
étoit  parfaitement  belle.  Voilà,  Madame,  un  compte 
exact  de  ce  qui  s'est  passé  à  Versailles.  Peimettez- 
moi,  en  voyant  voire  portrait,  de  gémir  de  ne 
pouvoir  me  jeter  aux  pieds  de  l'original ,  lui  baiser 
les  deux  mains ,  et  aspirer  à  une  de  ses  joues. 


\  Pari» ,  «endredl  17  di.<ceiiibri;  lOSS. 

Je  commence  cette  lettre  d^  le  malin,  etjel'a- 
dièveraice  soir,  au  cas  qu'il  plaise  à  la  poste  d'ar- 
river à  une  heure  raisonnable;  je  ferai  enlln  comme 
le  clutvalier.  Nous  avons  une  certaine  envie  de 
voir  votre  réponse  au  sujet  du  cordon  bliu ,  dont 
la  surprise  a  du  vous  être  agréable.  Nous  trouvons 
qu'il  n'y  a  que  vous  dans  cette  occasion  de  dislin- 
gués  pour  le  commandement  des  provinces  ;  car  le 
frère  de  la  dame  d'bouneur ,  im  menin ,  un  am- 
bassadeur ,  avoienl  des  droits  que  vous  n'avez  pas. 
Les  autres  commandants  sont  des  guerriers  ' ,  et 
Ions  les  autres  très  oubliés.  Mais ,  ma  chère  belle , 

'  M.  le  comte  de  Grignan  ,  lieutcnant-çém-ral  au 
gouvernement  de  Provence  ut  îles  armées  du  r< 
ne  BerToît  depuis  l'auDée  t  G70  ^ly 


qae  noos  sommes  loin  Time  de  Taatre!  il  y  a 
quinze  jours  que  nous  attendons  cette  réponse. 
M.  de  Lamoi^non  va  panser  ces  fêtes  à  Bâville  ;  il 
étoit  hier  chez  le  chevalier ,  et  m'emmena  souper 
avec  lui.  M.  Amelot,  qui  est  revenu  de  Portugal , 
et  s'en  va  en  Suisse ,  sans  avoir  quasi  le  temps  de 
respirer ,  y  soupa  aussi  ;  Coulans^es  y  étoit  :  votre 
santé  fiit  bue  à  la  ronde,  en  vous  regrettant  tou- 
jours :  on  est  bien  loin  de  vous  oublier  ici ,  il  n'est 
pas  méine  besoin  de  ma  présence.  La  duchesse  du 
Lnde  est  comme  malade  ;  elle  vomit ,  elle  garde  sa 
chambre,  et  me  parle  toujours  de  vous.  Madame 
de  Coulanges  et  les  divines  sont  occupées  à  conso- 
ler les  vapeurs  de  l'abbé  Têtu,  qui  sont  trop  fortes, 
et  lui  ôtent  le  sommeil.  M.  du  Bois ,  dont  la  capa- 
cité sur  la  santé  est  infinie  ,  traite  aussi  cet  abbé; 
il  vous  rend  mille  grâces  des  souvenirs  obligeants 
que  vous  avez  de  lui.  Je  fus  hier  dans  notre  quar- 
tier rendre  mille  visites  que  je  reçois  pour  votre 
chevalerie  ;  entre  autres ,  M.  de  Richebourg  qu} 
vous  adore ,  et  madame  de  Maisons  qui  est  toute 
Grlgnan.  Le  marquis  avoit  été  chez  elle ,  et  Tavoît 
très  bien  entretenue  ;  il  est  fort  feçonné,  je  suis  af- 
fligée que  vous  ne  le  voyiez  point. 

M.  le  chevalier  est  fort  incommodé  de  sa  haute 
réputation  :  on  le  prend  pour  témoin  des  vies  et 
mœurs;  ses  amis  s'en  font  honneur.  Il  se  traîna  hier 
chez  monsieur  l'archevêque  de  Paris,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  fait  un  effort  pour  venir  devant  lui,  tâcher  de 
détromper  le  monde  de  la  fausse  réputation  de  M.  de 
Beauvilliers;  il  leva  la  main,  et  dit  sérieusement  ce 
qu'il  en  pensoit.  Le  main  ne  lui  sécha  point.  Il  en 
fera  autant  dimanche  pour  M.  Dangeau.  Il  vous 
mandera  ce  soir  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire. 
J'en  reviens  toujours  à  dire,  ke  qui  est  bon  y  est 
hon  :  personne  dans  tout  ceci  ne  perd ,  ni  ne  ga- 
gne :  tout  le  monde  se  connoU ,  et  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  sont  embarrassés.  On  fait  plusieurs 
vers  et  chansons  :  je  ne  veux  rien  écouter  :  mais 
voici  ce  que  la  comtesse  {de  Ficsque)  cria  tout  haut 
l'autre  jour  chez  Mademoiselle  : 


I 


Le  roi ,  dont  la  bonté  le  met  à  mille  épreuves, 
Pour  soulager  les  cbcvaJiert  nuuycaux, 

En  a  dispensé  ?lugt  de  porter  des  manteaux  , 
Et  trente  de  faire  leurs  preuves. 


aur  cette  frontière  oh  il  commandoit  en  Tabseoee 
de  M.  de  Vendôme. 


LETTRES 

Et  tout  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Yanbe- 
court  a  gagné  son  procès  avec  triomphe  comme 
vous.  M.  de  Broglio  a  le  commandement  de  Lan- 
guedoc, qu'avoit  La  Trousse  :  nous  croyons  que  ce 
dernier  aura  mieux;  la  dépense  qa'il  faisoit  dans 
cette  province  met  le  boaUm  bien  haut  à  son  suc- 
cesseur. Ma  chère  enfant ,  je  vous  conte  des  baga- 
telles j  je  laisse  le  solide  à  M.  le  chevalier;  je  am 
contente  de  m'intéresser  aussi  sensiblement  qai 
lui  à  ce  qui  vous  touche,  d'en  discourir  dansa 
cbamlire  au  coin  4e  son  feu ,  de  souhaiter  qneislit 
affaire  d'Avignon  soit  bonne ,  et  que  voire  voyip 
fioît  utile.  Il  y  eut  un  tel  bruit  avant-hier , 
je  finissois  ma  lettre ,  que  je  ne  toob  dis  pas  la  ; 
tié  de  ce  que  je  voulois;  et  c'est  un  boplieiir  4P  je 
vous  aime  constamment  trois  jours  de  suite,  fur 
pouvoir  reprendre  le  fil  de  mon  discoun  m  k 
même  ton. 

Voilà  M.  le  duc  de  Coislin  qui  vient  enooie  4| 

prier  le  chevalier  d'être  son  témoin ,  et  M.  FéWIfl! 

d*Orléans  aussi  '  :  enfin ,  c'est  one  approbitiA 

qu'on  veut  avoir  à  imi^  fm^r  II  pe  sera  pst  dill- 

cite  de  trouver,  le  mois  qui  vient,  deux  conta 

bleus  qui  se  battent  ;  il  y  en  aura  une  beUe  qstt- 

tité.  En  voilà  assez ,  mon  enfant ,  Jusqu'à  ee  soir. 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompée  à  la  po^iedeSk- 

pho  {mademoiselle  de  Scuderi)  ;  votre  goAt  est  j«M 

et  le  sera  toujours  :  le  mien  Test  fort  aossi,  qâ^l 

je  vous  aime  et  je  vous  estime  conome  Je  fUs. 

Me  voilà  revenue  de  la  ville.  Pai  été  remeraflr 
madame  de  Mecklenbourg  de  ses  honnêlclés,tf 
madame  d'Elbeuf  de  sa  visite;  c'est  vous  qd^^j 
tirez  ces  devoirs.  Je  ne  sais  rien  de  nooveaa: 
affaires  d'Angleterre  ne  changent  point  d*! 
à  l'autre.  Vos  lettres  ne  sont  pas  encore 
Conmie  vous  avez  vu  que  du  mercredi  an 
di  je  ne  change  pas  d'avis  pour  vous  aimer  ,jei 
cliange  pas  aussi  du  matin  au  soir  :  ainsi,  mai 
enfant ,  jesnistout  entière  à  voos,  et  je  !•■ 
jure  de  m'aimer  toujours  comme  voos  ùùàm^ 
Ah  !  voilà  justement  votre  lettre  du  10  :  Je 
avoue  que  je  l'attendois  avec  impatience ,  el< 
voulois  voir  si  votre  joie  et  vos  sentiments  i 
bloient  aux  nôtres ,  et  je  ies  tnofe , 


'  Pierre  de  Cambout  de  Coislin»  évoque 
alors  premier  aumônier  du  roi»  d^nto 
grand  anmMer  de  fkancei. 


A  la  ratait. 


i,  lundi  M  dtfconbni IHS. 


DE  MADAME 

tout  pareils.  Eo  vdrîlé ,  von»  Ae\ex  Hre  conlents  : 
loas  les  coniplimenls  qu'on  vous  Tuit  sonl  nifme 
il'iine  manière  liiule  propre  à  vous  plaire  el  à  vous 
daller.  Madame  (te  Lavaniiu  ilil  qu'elle  vous  aime 
trop  pour  vous  rien  dire  en  Tonne:  enfin,  loul  est 
*g)  êable  pour  voiiK,elceusquii)3r1enl,  et  ceux  qui 
M  laiseDI.  Vous  vous  irompeK.u  reus  croyez  qu'on 
nepeiue  plus  iralle  promoiioti;  tout  esl  encore 
WSÊK  vif,  ei  les  afl^ires  d'An;çlelerre  ne  hiiit  qu'une 
it^n  dWeniian  :  en  npproclianl  méiue  du  jour  de 
Il  Dértmome ,  cela  redouble.  !^l.  de  Charosi  vcnoil, 
nn  l'a  renvuyé  de  vingl  lieues  d'ici  :  tous  ceux  qui 
cnmniandent  dans  Ik  provinces  ne  reviendront 
pM  :  ja^eR  si  le  pluB  éloi^^në  et  le  seul  ea  l'rovenœ 
rarivadm  r  tuyex  eu  repocjevaus  l'ai  dil, la  grâce 
M  oomplM*.  Quelque  fatigue  que  me  donne  mon 
Rndre  pir  l»  coiapliruenls  ,  je  serois  bien  Tâcliée 
ili'inien  Bretagne,  je  vous  en  assure  ;  j'aien  trop 
'■■  pinisirile  tont  ceque  j'ai  vu  et  enleailu  sur  celte 
fûire;  j'en  reçois  vw  compliraeulB ,  nu  cUère 
I  .otiitesne  ,  vmis  n'y  picnez  pas  plus  d'inicrël  que 


IBjl-U  paisible,  iita  très  clicre,  que  j'écrive  bien  ? 
E*a«vile;  mais  puisque  vous  en  Ëlescunlenie, 
n'en  dcmaudefas davantage.  Vous  aurex,  avec 
«M  peu  de  patience .  loul  ce  que  vous  devrez.  M.  de 
Ongnan  ne  viendra  poinl,  et  le  roi  vous  dunuera 
^t  T<HJc  enverra  le  cordon  lilcu ,  el  la  croix  au  bout. 
^  les  autres  absents  sont  f.<its  cbevaliers  par  un 
B  citevalier,  comme  ou  le  dil,  on  demandera 
[.  l'ardievéque  (d'Arles)  reçoive  son  cber  né- 
on ce  sera  à  votre  premier  voya^ ,  et  le 
■  alleJidanL  Enlîn  ,  vous  ferez  comme  les 
,  el  vous  recevrez  vos  inslruciiuns. 
UKOl  4tes-vou£  avec  U.  d'Aix  ?  il  m'a  tani 
|i,  4tt<faevous  me  mandez,  quejen'oserois 
«  qoe  je  voudrais  qu'il  ne  fin  poinl  cliagrin 
I    )  TOUS  tous  :  mais  en  général ,  vous  luvez  . 


pays-ci ,  les  dënieiés  des  provinces;  cela  s'appelle 
éphrher  drs  ùmisses.  Pour  voire  enfant ,  M.  le 
cbevalier  lâcbe  de  lui  apprendre  â  ilre  tin  homme 
avec  une  leie,  lui  faiiani  voir  les  grands  inconvé- 
nients qui  arriveni  de  n'en  pas  avoir.  Il  ne  tiendra 
pas  à  nous  qu'en  voire  absence  il  n'apprenne  tout 
ce  qu'il  ne  sait  pas  encoreiett.'ependam  iln'enest 
pu  moins  aimé ,  baisé  et  caressé  ,  car  c'est  sa  des- 
tioih:  d'ëlre  parfailement  aimé.  Je  soupai  bier  cliez 
b  ducbessedu  Ludeavec  madame  de  Coulanges, 
lepremierprês-ideni  de  la  cour  des  ailles,  et  la  nia- 
récUalede  Créqui.  Celte  dernîÈre  me  fil  plaisir,  je 
TOUS  l'avoue ,  en  me  disant ,  après  bien  des  compli- 
ments pour  vous  ,  que  votre  fils  s'éloit  acquis  bien 
de  l'honneur  dans  cette  premiùre  campagne; 
qu'elle  le  savoit  d'un  endroit  non  suspect,  et  que, 
non  seulemeni  pour  la  hardiesse  ei  le  sang-froid, 
mais  pour  la  sa!;esse ,  il  s'éloil  distingué ,  g'élant 
relire  de  certaines  parties  trop  gaillardes,  sans 
fiiire  le  Oalon,  ni  sans  se  faire  hatr;  et  que  ces 
coiniueticemenls  étoienl  admirables;  qu'on  s'en 
rcjoiri«oilav«evw]setaTeemoi.  Ces  lou3n),>esen 
dL'iail ,  et  appuyées  d'une  personne  qui  n'est  point 
tiatieuse ,  m'onl  para  dignesde  votis  être mamjées. 
Nmis  Humes  iiier  chapitre  ctiei  madame  de  La- 
vardin .  toutes  les  veuves ,  et  luademoisctle  de  La 
Rocliefoucculd ,  rei,'ue  dans  le  corps,  comme  je 
vous  ai  dil  ;  il  sembloil  (|ue  nous  ne  fussions  assem- 
blées que  pour  parler  de  vous  et  vous  celéltrer. 
Vous  cennntssezla  solidiic  desinns  de  msdanie  de 
Lavardin  :  nons  y  demeurâmes  encore  d'accurJ  sur 
la  chose  présente,  que  chacun  conservoil  sa  place, 
les  grands  sans  êlre  rabaissés,  el  les  auUessaiis 
élre  rehausses .  ati  contraire. 

M.  de  Grif^nan  fait  fort  bien  de  triompher  sur 
les  louanges  que  je  lui  doune  louchant  celte  pre- 
mière campagne  de  son  Gis  :  il  n'en  sait  pas  encore 
tool  le  prix;  jamais  il  n'a  mieux  pensé  :  mois 
pourquoi  entend- il  des  Ions  ironiques  sur  les  louan- 
ts que  je  lui  donne  ?  quoi  1  moi ,  je  serois  capable 
d'imaginer  f|ue  lout  ce  qu'il  pense  el  tout  ce  qu'd 
n'a  jamais  pensé  ne  fût  pas  admirable  !  Je  me  plains 
a  mon  tour ,  et  en  atterulant  que  celle  querelle  soit 
vidée ,  je  l'embrastse  de  loul  mon  cœur.  Voilà  ce 
qui  nous  l'a  gâlé;  car,  malgré  tant  d'orages  el  de 
naufrages ,  un  l'aime  toujours. 

IMadame  de  Brnglio  croil  qu'elle  s'en  va  demea- 
rer  mp  ww,  ftnç  i)i>'cUe  Ta  «a  Luvoedoc. 
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Noiis  ne  savons  point  encore  la  destinée  de  La 
Trousse ,  nous  n'en  sommes  point  en  peine  :  il  sera 
le  plus  joli  de  tous  les  chevaliers  :  je  le  verrai  chez 
lui.  Si  M.  de  Grignan  avoit  été  de  la  cérémonie  , 
j'aurois  souhaité  de  la  voir  pour  être  témoin  de  sa 
parfaite  bonne  mine. 

Le  roi  d'Angleterre  est  toujours  trahi ,  môme 
par  ses  propres  officiers  :  il  n'a  plus  que  M.  de 
Lauzun  qui  ne  le  quitte  point.  Il  y  aura  un  parle- 
ment :  on  espère  à  un  Uers  parti ,  qui  ne  voudra 
point  du  prince  d'Orange.  Le  petit  prince  est  en 
sûreté  jusqu'ici  à  Portsmouth.  Que  dites-vous  de 
cette  nation  angloise  ? 


999.  **• 
.4  M.  le  président  db  Moulcbau. 

k  Paris,  ce  32  décembre  1688. 

Croiriez-vous  bien ,  Monsieur,  que  M.  Tarchevè- 
que,  tel  que  vous  le  connoissez  par  tant  de  choses 
qui  le  rendent  si  distingué ,  et  si  digne  d'être  hono- 
ré et  révéré  de  tous  ceux  qui  le  connoissent ,  m'or- 
donne de  vous  écrire  pour  vous  recommander  ses 
intérêts  dans  une  affaire  dont  vous  êtes  le  juge.  En 
vérité ,  Monsieur,  je  ne  sais  commeje  dois  me  pren- 
dre à  vous  faire  cette  sollicitation ,  sachant  très 
bien  que  rien  ne  se  peut  ajouter  aux  sentiments  de 
respect  et  de  considération  que  vous  avez  pour  lui, 
et  que  vous  êtes  disposé ,  autant  qu'on  le  peut  être , 
à  lui  rendre  une  bonne  et  favorable  jusdce;  je  ne 
vois  donc  pas  que  j'aie  autre  chose  à  faire  ici ,  qu'à 
vous  remercier  par  avance  de  la  joie  que  vous  aurez 
de  le  servir,  et  je  vais  lui  écrire  sans  lui  parler  d'au- 
tre chose.  Nous  verrons  si  c'est  tout  de  bon  que  le 
crime  de  l'absence  soit  irrémissible  auprès  de  lui  : 
je  ne  le  crois  pas  en  me  souvenant  du  goût  que  je 
lui  ai  vu  pour  vous:  je  serois  quasi  dans  le  même 
cas  à  son  égaid ,  si  j'élois  encore  long-temps  ici  ; 
mais  il  nous  fera  voir  comme  vous ,  Monsieur,  que 
le  fonds  de  l'estime  et  de  l'amitié  se  conserve  et 
n'est  point  hicompatible  avec  le  silence ,  et  c'est 
cette  seule  vérité  qui  peut  me  consoler  du  vôtre. 

La  marquise  de  Sévignb. 


1000.* 
A  madame  de  Grignan. 
A  Paris»  mercredi 22  décemlire  1688. 

Vous  êtes  si  vive  an  milieu  de  nos  oœon, 
chère  fille, et  toutes  nos  actions,  nos  pensées,  rou- 
lent si  fort  sur  vous  •  et  comme  vous  disiez ,  nooi 
sommes  tellement  assemblés  en  votre  nom,  que 
nous  ne  pouvons  souffrir  de  ne  plus  voir  entror  cette 
chère  Comtesse ,  que  nous  aimons  si 
ment  :  je  parle  en  communauté ,  car  votre 
sent  fort  bien  votre  absence  et  le  malheur  de  ne 
vous  point  voir.  Je  lui  dis  sans  cesse  de  profiterai 
solide  bonheur  d'avoir  un  oncle  comme  le  diefa- 
lier  :  nous  causons  avec  lui  fort  utilement;  il  y  i 
bien  de  petites  choses  qu'il  faut  encore  lui  appm- 
dre  pour  le  ménage  de  la  société  et  de  laooQveni- 
tion.  Quand  il  retombe  quelquefois  oa  à  Hitëh^ 
trait ,  ou  à  faire  des  questions  mal  placées ,  je  m 
souviens  de  la  fable  de  la  chatte  '  qui  devint  femnt: 
elles'échappoit  quelquefois  quand  elle  voyoitpMer 
une  souris  :  aussi  le  marquis,  qui  est  un  honne, 
laisse  voir  quelquefois  un  moment  qu'U  est  entet, 
car,  de  bonne  foi ,  ne  devroit-il  pas  entrer  préan- 
tement  à  Tacadémie  ?  Et  voyez  tout  ce  qu'il  a  bit, 
il  est  assurément  fort  joli  et  fort  changé  :  je  Vem- 
brasse  fort  souvent ,  vous  êtes  mon  prétexte;  cirje 
le  prends  quelquefois  en  trahison ,  et  je  Inieipliqtt 
d'où  cela  vient.  Madame  de  La  Fayette ,  dieifi 
son  oncle  l'a  mené ,  en  est  fort  contente  :  je  le  ■!* 
nerai  chez  madame  de  Lavardin  ,qui  n'apasvsrii 
vous  faire  un  compliment  par  excès  d'estimeetfr 
mille  ;  celles  qui  vous  en  ont  fait  vous  aiment  aMî 
tout  est  bon. 

Vous  aurez  vos  instructions ,  et  votre 
avec  lacroixcomme  les  autres;  vous  serez  tous  firrf- 
tés  également ,  soit  qu'un  chevalier  vous  àoÊÊt 
l'ordre ,  soit  qu'on  vous  permette  de  le  porter  iiMl 
la  réception ,  vous  n'avez  qu'à  vous  donner  oi|l'] 
de  patience.  La  lettre  du  ministre  n'est  poiH^j 
tout  un  congé:  enfin,  nous  serions  fichés  de 


*  Voyez  la  fable  qui  t  pour  titre  La  Chatte 
morphoseeen  Femme  ^  par  Lafèotalie. 


.  (le  Grignan  dans  les  circonslances  prcsenles  ; 
X  loul  est  si  brouillË  Ju  côté  <Ie  l'Aiiglelerrc ,  i|ue 
duGua  itenieure  à  son  posle.  Les  contrc-leinps  des 
lellrea  vous  ont  enipècLés  de  prendre  d'alxird  une 
bonne  rêMlution.  Vos  prélats  vous  ont  ijuiiliic  : 
j'admire  toujours  égalemeiil  celui  «jui  Tail  bâtir,  et 
celui  qui  n'aeliëve  point  son  liàiinient;  mais  ce 
dernier  est  plus  insupporiablii ,  ayant  commencé , 
de  ne  pas  vouloir  achever,  et  de  laisser  tout  ce  dés* 
ordre  dans  votre  cUûieau  ;  cela  nous  impa- 
tiente et  donne  la  goulle  ■■  celle  goutte  n'est  point 
considérable  ni  fort  douloureuse;  mais  c'est  une 
lanteriinU  et  une  foiblesse  qui  empCche  d'aller  à 
Versaille«,  comme  si  elle  éloit  plus  considcmble. 
Kmu  vous  envoyons  des  vers  de  madame  DesUon- 
lièrca ,  (|ue  vous  trouverez  bien  faits. 

Voutai-jedilqueSanzei'a  une  petite  chambre 
«■  06  quartier?  Il  va  quelquefois  à  Versailles ,  il 
nange  cbezmadamedeCoulanges;  car,au  lieu  de 
votre  boime  table  où  vous  nous  aviez  si  bien  nour- 
ri*, nous  ne  sommes  plus  que  de  petites  miettes 
renies;  il  aura  une  lieutenance  de  dragonsril  a 
^ik\a  irancliÉe  comme  les  autres ,  il  est  content. 
Mai*,  MUS  vous llalter, les  fc'esontsoulUcïur toute 
la  campagne  tlu  marquis  ;  il  a  plu  â  loul  le  monde, 
«I  |uir  sa  bonne  contenance  dans  le  péril ,  et  par 
(■  conduite  g;aie  et  sage  :  il  n'y  a  qu'une  opinion 
•or  son  sujet.  Celte  contusion  «toit  le  dernier 
don  de  la  demlËre  fce ,  car  elle  a  tout  lini  ;  c'est 
is'appelle  la  plume  de  l'oiseau  ,  ou  le  pied  du 

I.  d'Avaux  '  doit  être  arrivé.  L'abbé  tie  Guéné- 

I  avoil  pleurtî  madame  de  Mesmes  avant  qu'il 

is  i  bégayer.  Madame  de  Fontenilles  est  à 

e-Avaie,vis-&-vis  de  cbezellc;etley  est  quasi 

«  avec  ses  frères.  Madame  de  Saint-Gëran  ' 

icliée  d'une  petite  fdle;  cela  ne  valoit  pas 

Kdes'y  mettre.  Adieu ,  mon  enfant ,  je  vous 

e  tendrement. 


B  Anlt  flU  d'une  laur  de  M.  de  Coulange-i. 
B-Anloine  de  Hesnies,  comte  d'Aviux,  nomm^ 
la  ambissadcur  cilraurdînaire  auprè.n  de  Jac- 
li  d'Angleterre,  il  revcnoit  de  aou  am- 
ie de  Hollande. 
KTTntoise- Madeleinc-CJaude   de   Wari(;ntes, 
^  de  Sainl-Gi^ran ,  accuucha  pour   la  prc- 
B  foia  d'une  Ulle,  apris  vingt-un  ans  de  ma- 


A  Pari«,  vendredi  31  décembre  lOBS. 

Le  niarqub  a  été  seul  à  Versailles ,  il  s'y  est  fort 
bien  comporté;  il  a  diné  cliez  M.  du  Maine,  chex 
M.deMoulnuHier,soupécliezmadame<rjVrmagnac, 
fait  sa  cour  à  tous  les  levers  et  à  tous  tes  couchers. 
MoxstiG.NKiTH  lui  a  (ait  donner  le  bougeoir  ;  enlin, 
le  voilàjelëdansle  monde,  et  il  y  fait  fort  bien.  Il 
est  à  la  mode,  et  jamais  il  n'y  eut  de  si  heureux 
commencements,  ni  une  si  bonne  réputation;  car 
jeueliniroispoint,si  jevoulois  vous  nommer  tous 
ceux  qui  en  disent  du  bien.  Je  ne  me  console  point 
que  vous  n'ayez  pas  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'em- 
brasser, comme  je  fais  tous  les  jours. 

Mais  ne  semble-t-il  pas, à  me  voir  causer  Iran- 
quillement  avec  vous ,  que  je  n'aie  rien  à  vous 
mander?  Ecoutez,  écoutez,  voici  une  petite  nou- 
velle qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  La  reine 
d'Anglelerre  et  le  prince  de  Galles  ,sa  nourrice  et 
une  remueuse  uniquement ,  seront  ici  au  premier 
jour.  Le  roi  leur  a  envoyé  ses  carrosses  sur  le  che- 
min de  Calais ,  où  celle  reine  arriva  mardi  dernier, 
21  de  ce  mois,  conduite  par  M.  de  Lauzun.  Voici 
le  détail  que  M.  Cuuriin,  revenant  de  Versailles, 
nous  conta  hier  chez  madame  de  La  Fayette.  Vous 
avezsucommeM.  de  Lauzun  se  résolut,  il  y  a  cinq 
ou  six  iiemaiues ,  d'aller  en  Angleterre  lil  ne  pou- 
voit  faire  un  meilleur  usage  de  son  loisir  ;  il  n'a 
pomi  abandonné  le  rui  d'Angleterre,  pendant  que 
tout  lenionde  le  trahissait  et  l'abandonnoit.  Enlin, 
dimanche  dernier,  lU  dece  mois,  le  roi,  qui  avoit 
pris  sa  résolution,  se  couclia  avec  la  reine ,  chassa 
tous  ceux  qui  le  servent  encore,  et  une  heure  après, 
se  releva,  pour  ordonner  â  un  valet-de-chambre 
de&ireentrer  un  homme  qu'il  trouveroil  à  la  porte 
del'antichanibre;  c'éloit.M.  de  Lauzun.  Le  roi  lui 
dit:  o  Monsieur,  je  vousconlie  la  reine  et  mon  fils; 
■  il  faut  tout  hasarder  et  tâcher  de  les  conduire  en 
B  France.  >  M.  de  Lauzun  le  remercia ,  comme 
vous  pouvez  penser;  mais  il  voulut  mener  avec  fui 
un  gentilhomme  d'Avignon ,  nommé  Saint-Victor, 
qne  l'on  txHUioIt ,  qui  a  beaucoup  de  courage  et  de 
26 
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mérite.  Ce  fat  Saint-Victor  qaî  prit  dans  son  man- 
teau le  petit  prince ,  qu*on  disoit  être  à  Portsmoulh, 
et  qui  éloit  caché  dans  le  palais.  M.  de  Lanzun  don- 
na la  main  à  la  reine  :  tous  pouvez  jeter  un  regard 
sur  l'adieu  qu'elle  fit  au  roi  ;  et  suivis  de  ces  deux 
femmes  que  je  yous  ai  nommées ,  ils  allèrent  dans 
la  rue  prendre  an  carrosse  de  louage.  Ils  se  mirent 
ensuite  dans  un  petit  bateau  le  long  de  la  rivière , 
où  ils  eurent  nn  si  gros  temps ,  qu'ils  ne  savoient 
où  se  mettre.  Enfin ,  à  l'embouchure  de  la  Tamise, 
ils  entrèrent  dans  on  yacht ,  M.  de  Lauzun  auprès 
du  patron ,  en  cas  que  ce  fût  un  traître ,  pour  le  je- 
ter dans  la  mer.  Mais  comme  le  patron  ne  croyoit 
mener  que  des  gens  du  commun^  comme  il  en  passe 
fort  souvent ,  il  ne  songeoit  qu'à  passer  tout  sim- 
plement au  milieu  de  cinquante  bâtiments  hoUan- 
dois ,  qui  ne  regardoient  seulement  pas  cette  petite 
barque  ;  et ,  ainsi  protégée  du  ciel ,  et  à  couvert  de 
sa  mauvaise  mine,  elle  aborda  heureusement  à 
Calais ,  où  M.  de  Charost  reçut  la  reine  avec  tout 
le  respect  que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier 
arriva  hier  à  midi  au  roi ,  qui  conta  toutes  ces  par- 
ticularités; et  en  même  temps  on  donne  onlre  aux 
carrosses  du  roi  d'aller  au-devant  de  cette  reine, 
pour  l'amener  à  Vincennes ,  que  l'on  fait  meubler. 
On  dit  que  Sa  Majesté  ira  au-devant  d'elle.  Voilà 
le  premier  tome  du  roman ,  dont  vous  aurez  in- 
cessamment la  suite.  On  vient  de  nous  assurer  que, 
pour  achever  la  beauté  de  l'aventure ,  M.  de  Lau- 
zun ,  après  avoir  mis  la  reine  et  le  prince  en  sûreté 
entre  les  mains  de  M.  de  Charost,  a  voulu  retour- 
ner en  Angleterre  avec  Saint- Victor»,  pour  courir  la 
triste  et  cruelle  fortune  de  ce  roi  :  j'admire  l'éioJe 
de  M.  de  Lauzun ,  qui  veut  encore  rendre  son  nom 
éclatant ,  quand  il  semble  qu'il  soit  tout-à-fait  en- 
terré. Il  avoit  porté  vingt  mille  pistoles  au  roi  d'An- 
gleterre. En  vérité ,  ma  chère  fille ,  voilà  une  jolie 
action ,  et  d'une  grande  hardiesse  ;  et  ce  qui  l'a- 
diève ,  c'est  d'être  retourné  dans  un  pays  où ,  selon 
toutes  les  apparences ,  il  doit  périr,  soit  avec  le  roi , 
soit  par  la  rage  qu'ils  auront  du  coup  qu'il  leur 
vient  de  foire.  Je  vous  laisse  rêver  sur  ce  roman ,  et 
vous  embrasse ,  ma  chère  enfant ,  avec  une  sorte 
d'amitié  qui  n'est  pas  ordinaire. 


1002. 

A  la  mê^ii, 
A  Puis ,  lundi  17  décembre  Iteab 


*  Saint-Victor  n'tvoit  accompagné  la  reine  que 
Jusqu'au  yacht  sur  lequel  elle  s'embarqua.  Il  re- 
tourna sur-le-champ  à  tendres  pour  rendre  compte 
an  roi  de  cette  périlleuse  mission. 


Savei-vpua  bien ,  rm  ehère  fille ,  (^u»  vQiif  pn- 
Ut  capitaine  est  sur  le  ehemin  d»  QilliNi»,  popr 
aller  voir  cette  belle  compagnie  qn^  voue  lui  inez 
Alite?  Il  partit  le  jour  de  Noël  pour  aller  poqeba'à 
Claie  ,  et  faire,  en  passant ,  la  révérftpo^l  L|vrf  ; 
il  reviendra  dimanche.  Le  chevalier  t  mesuré  \tm 
ses  jours  ;  M.  du  Plessis  est  avee  lui  »  toqjpoif  vé- 
ritablement comblé  des  murqnes  de  TOire  estime  ft 
de  votre  confiance  :  yons  pouvei  compta  qu'il  ist 
entièrement  à  vous  et  à  votre  enfoat,  et  qp'il  y  sera 
tant  que  vous  voudrez.  Il  me  piurpU  »  av^  mm  411- 
dace  aucliapeau  et  celte  cravate  Qpire  ,  eommpft 
maréchal  qui  devint  peintre  par  ainour  :  c*^  Mv 
l'amour  aussi  pour  votre  maison  qui  Ta  iaU  désu- 
nir guerrier  :  enfin,  il  a  du  pourag^ ,  4^  |a  hiriTippf, 
et  de  toutes  sortes  d*autres  vertus ,  p(Hirei|C|i9e 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Voilà  son  chapitre  ép^ 
celui  du  marquis  ne  Test  pas  :  vous  te  croy^  çmt 
il  ne  l'est  pas  ;  au  contraire ,  84  taille  ^  dfpreme 
plus  fine  par  en  bas  ;  il  est  cru  ;  maia  en  de^jciiNii 
et  demi,  trouvez-vous  que  Ton  croisse  beauooqi? 
Il  s'est  passé  tant  de  choses ,  n^a  chère  epf4nt,d^ 
puis  trois  mois ,  qu'il  nous  semble  qu'il  y  a  Utà 
ans.  Enfin,  le  temps  assurément  ne  va  point  comme 
quand  nous  étions  ici  ensemble.  Soleri  vous  ^  re- 
présenté notre  société ,  qui  ne  subsiste  qu'en  foyiy 
et  pour  vous  ;  car  vous  êtes  notre  véritable  lien; 

et  ce  joli  portrait mais  il  ne  dit  jamais  un  mmI* 

cela  nous  ennuie;  vous  êtes  bien  plus  belle  queW» 
sans  vous  flatter.  J'ai  fait  voir  ce  matin  à  la  (bh 
chesse  du  Lude  votre  page  d'écriture  ;  elle  en  aH 
bien  contente  :  il  lui  falloit  cela  pour  les  anAi^ 
qu'elle  me  fait  tous  les  jours  pour  vous.  Ellen^ 
menée  après  la  messe  chez  l'abbé  Têtu  avec  AUkl: 
cet  abbé  ne  dort  point  du  tout  ;  il  est  ea  vérité  fert 
mal  ;  cela  passe  les  vapeurs  ordinaires ,  ei 
peut  le  voir  saqs  beaucoup  ^e  pitié  :  ipailp^p^ 
Coulanges  et  toutes  ses  amies  en  obC  dm 
finis. 

On  ne  parle  que  ^e  la  reine  i'AnfUA^n^  ;  \ 
prié  qu'on  la  laissât  on  peu  respirer  à  ""'' 


de  Saint-Nectaire  y  ou  Sen- 


e  de  Beniérre,  marquise  du  Pai-du-Fou, 
Adcine  du  Pai-da-Foay  marquise  de 
de  Marie-Angélique  du  Pui-du-Fou, 
iBC  de  M.  de  Grignan. 
lit  de  prendre  rang  comme  duc  de  Va- 
DM  prinee  de  IIobmo. 
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qu'elle  eût  des  noaTeilesdaroison  mari, 
aavé  d'Angleterre ,  sans  qu'on  sache  en- 
est.  Le  roi  a  envoyé  à  cette  reine  trois 
i  dix  chevaux ,  des  litières^des  pages,  des 
pied  y  des  gardes ,  un  lieutenant  et  des 
^ous  vous  dirons  tout  cela  dans  la  feuille 
gorre.  M.  de  Lauzun  doit  être  bien  con- 
:te  aventure;  il  a  montré  de  l'esprit,  du 
de  la  conduite,  du  courage,  et  a  trouvé 
lemîn  de  Versailles  en  passant  par  Lon- 
n'est  foit  que  pour  lui.  La  prmcesse  est 
penser  que  le  roi  en  est  content  et  qu'on 
venir  à  la  cour. 

hevalier  cause  avec  moi  des  affaires  au 
Délies  vous  lui  écrivez  :  je  crois  que  vous 
însi  ;  car  vous  savez  ce  que  c'est  que  la 
lans  l'amitié.  M.  de  Coignetavoit  l'autre 
a  tête  de  marier  votre  fils  avec  la  petite 
inon  à  qui  M.  Voisin  donne  cent  mille 
illendant  mieux  :  M.  le  chevalier  aime 
ie.  M.  de  Mirepoix  épouse  la  fille  de  la 
9  La  Fertés  avec  cinquante  petits  mille 
If  es;  ce  mariage  s'est  fait ,  on  ne  sait 
Madame  de  Mirepoix  donne  son  (ils,  qui 
id  parti ,  an  plus  médiocre  de  la  cour, 
r  ee  que  dit  sur  cela  madame  du  Pui- 


lonie  {des  chevaliers)  se  fera  sans  eé- 
Versailles  dans  la  chapelle.  Elle  corn- 

vendredi  à  vêpres,  et  sera  continuée  le 
le  matin,  et  le  reste  à  vêpres.  Le  roi  a  ôté 

de  communier  dans  la  cérémonie.  Sa 
ura  pas  son  grand  manteau  ,  il  n'aura 
r;les  manteaux  se  prêtent;  de  sorte  qu'il 
)  plusieurs  en  sont  dispensas  présen- 
roi  est  fort  content  de  la  manière  dont 
ico  '  a  reçu  l'ordre  ;  il  l'a  dit  tout  haut, 
irrasse  ceux  qui  l'ont  refusé.  Il  y  a  bien 
ice  que  le  même  courrier  qui  portera 
Monaco,  le  portera  à  M.  de  Grignan. 
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n  me  semble  qu'il  est  comme  ces  chiens  à  qui  l'on 
dit  long-temps  tout  beau,  et  puis  tout  d'un  coup 
pille,  La  comparaison  est  riche  :  je  crains  qu'elle 
ne  me  fosse  ane  querelle  avec  cet  esprit  pointilleux; 
il  dira  que  je  le  traite  comme  un  chien.  Adieu,  très 
chère  et  très-aimable;  j'aurois  encore  cent  ehoses 
à  vous  dire  y  mais  c'est  vous  accabler.  ' 


1005.  • 
A  lamême. 
k  Paris ,  mercredi  20  décembre  1088, 

Voici  donc  ce  mercredi  si  terrible ,  on  vous  me 
priez  de  négliger  un  peu  ma  chère  fille  ;  mais 
ignorez-vous  que  ce  qui  me  console  de  mes  fati- 
gues ,  c'est  de  lui  écrire  et  de  causer  un  peu  avec 
elle  ?  Je  me  souviens  assez  de  Provence  et  d' Aix,  et 
je  sais  assez  le  sujet  que  vous  avezde  vous  plaindre 
de  l'élection  (  des  consuls  )  qui  fut  foite  le  jour  de 
Saint-André  I  pour  approuver  extrêmement  que 
vous  l'ayez  fait  casser  par  le  parlement.  J'ai  vu  le 
père  Gaillard'  qui  en  est  fort  aise;  il  parlera  à 
M.  de  Croissi ,  et  fera  renvoyer  toute  l'affoire  à 
M.  de  Grignan.  On  ne  sauroît  se  venger  plus  hon- 
nêtement ,  et  d'ime  manière  qui  doive  mieux  gué- 
rir et  corriger  de  la  fantaisie  de  vous  déplaire.  J'en 
fais  mon  compliment  à  M.  Gaillard  ;  je  suis  vrai- 
ment flattée  de  la  pensée  d'avoir  ma  place  dans  une 
si  bonne  tête;  je  ne  saurois  oublier  ses  regards  si 
pleins  de  feu  et  d'esprit.  Ne  causez-vous  pas  quel- 
quefois avec  luL 

Je  comprends,  ma  chère  enfant,  cet  ouvrage  de 
deux  mois ,  que  vous  avez  à  faire  cet  hiver  à  Aix; 
il  paroit  grand  et  difiQcile,  à  le  regarder  tout  d'une 
vue  :  mais  quand  vous  serez  en  train  d'aller  et  de 
travailler,  étant  tous  les  jours  si  accablée  de  de- 
voirs et  d'écritures ,  vous  trouverez  que ,  malgré 
l'ennui  et  la  fatigue ,  les  jours  ne  laissent  pas  de 
s'écouler  fort  vite.  J'en  ai  passé  de  bien  doulou- 
reux, sans  compter  les  mauvaises  nuits  ;  et  cepen- 
dant rien  n'empêchoit  le  temps  de  courir  :  ce  qui 


'  Célèbre  jdsutte  q«i  prenoit  part  à  cette  afflrire 
par  rapport  à  M.  de  GdUard  sea  frère ,  hooMM  4i 
mérite  et  de  baawcoBp  drctpric 
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est  de  vrai,  c'est  qu'au  boatde  trois  mois,  on  croit 
qu'il  Y  a  trois  ans  qu'on  est  séparé.  Si  vous  voulez 
m'en  croire ,  vous  demeurerez  fort  bien  à  Aix  jus- 
qu'à Pâques  ;  le  carême  y  est  plus  doux  qu'à  Gri- 
gnan.  La  bise  de  Grignan  qui  vous  fait  avaler  la 
poudre  de  tous  les  bâtiments  de  vos  prélats,  me  fait 
mal  à  voire  poitrine  %  et  me  parolt  un  petit  camp 
de  Maintenon.  Vous  ferez  de  ces  pensées  tout  ce 
que  vous  voudrez  ;  pour  moi ,  je  ne  souhaite  au 
monde  que  de  pouvoir  travailler  avec  ma  chère 
bonne ,  et  achever  ma  vie  en  l'aimant  et  en  re- 
cevant les  tendres  et  pieuses  marques  de  son 
amitié;  car  vous  me  paroissez  le  pieux  Enée  en 
femme. 

J'ai  vu  Sanzei  ;  je  l'ai  embrassé  pour  vous  ;  il  s'est 
mis  à  genoux  ;  il  m'a  baisé  les  pieds  ;  je  vous  mande 
ses  folies  comme  celles  de  Don  Quichotte  :  il  n'est 
plus  mousquetaire  :  il  est  lieutenant  de  dragons  : 
il  a  parlé  au  roi ,  qui  lui  a  dit  que ,  s'il  servoit  avec 
application  y  on  auroit  soin  de  lui.  Voilà  où  il  lui 
seroit  bien  nécessaire  d'être  un  peu  monsieur  du 
pied  de  la  lettre.  Vous  ne  sauriez  croire  comme 
cette  qualité ,  qui  nous  faisoit  rire,  est  utile  à  votre 
enfant ,  et  combien  elle  contribue  à  composer  sa 
bonne  réputation  ;  c'est  un  air,  c'est  une  mode  d'en 
dire  du  bien.  Madame  de  Verneuil ,  qui  est  reve- 
nue ,  commença  hier  par-là ,  et  vous  fit  ensuite 
mille  amitiés  et  mille  compliments.  Je  crois  que  ma- 
demoiselle deCoislin*  sera  enfin  madame  d'Enri- 
chemont. 

Madame  de  Coulanges,  que  j'ai  vue  ce  matin 
chez  la  Bagnols ,  m'a  dit  qu'elle  avoit  reçu  vo- 
tre réponse,  et  qu'elle  me  la  montreroitce  soir 
chez  l'abbé  Têtu.  Vous  voilà  donc  quitte  de  cette 
réponse;  mais  vous  me  faites  grand'pitié  de  répon- 
dre ainsi  seule  à  cent  personnes  qui  vous  ont  écrit  : 
cette  mode  est  cruelle  en  France.  Mais  que  vous 
dirai-je  d'Angleterre ,  où  les  modes  et  les  manières 
sont  encore  plus  fâcheuses  ?  M.  de  Lamoignon  a 
mandé  à  M.  le  chevalier  que  le  roi  d'Angleterre  étoit 
arrivé  à  Boulogne  ;  un  autre  dit  à  Brest;  un  antre 
dit  qu'il  est  arrêté  en  Angleterre;  un  autre ,  qu'il 

'  La  mère  ne  poavoit  exprimer  plas  laconique- 
ment, ni  a?ec  plus  d'énergie  le  mal  qu*eUc  souffroit 
quand  eUe  craignoit  pour  la*  poitrine  de  sa  fille. 

*  Madeleine-Armande  du  Cambout  de  Goislin ,  ma- 
riée le  10  a?ril  suivant  à  Maximilieu  de  Béthune, 
duc  de  Sully,  prince  d'Enrichemont. 


est  péri  dans  les  horribles  tempêtes  qu'il 
la  mer  :  voilà  de  quoi  choisir.  H  est  8e| 
M.  le  chevalier  ne  fermera  son  paquet 
air  de  onze  heures;  s'il  sait  quelque  dio 
assuré ,  il  vous  le  mandera.  Ce  qui  est  U 
c'est  que  la  reine  ne  veut  point  sortir  de 
qu'elle  n'ait  des  nouvelles  de  son  mari  ;  e 
et  prie  Dieu  sans  cesse.  Le  roi  étoit  li 
peine  de  Sa  Majesté  Britannique.  Voilà  i 
scène;  nous  sommesattentife  à  la  volonté 

Et  nous  ▼oulons  apprc 
Ce  qu'ils  ont  ordonné  du  beau-père  et  da 

Je  reprends  ma  lettre ,  je  viens  de  1 
de  M.  le  chevalier.  Jamais  il  ne  s'est  t 
comme  celui-ci  :  on  dit  quatre  choses 
du  roi  d'Angleterre ,  et  toutes  quatre  p 
auteurs.  Il  est  à  Calais  ;  il  est  à  Boulc^m 
reté  en  Angleterre  ;  il  est  péri  dans  soa 
un  cinquième  dit  à  Brest  ;  et  tout  cdi 
brouillé ,  qu'on  ne  sait  que  dire.  M.  Cou 
façon,  M.  de  Rheims  d'une  autre,  BL 
gnon  d'une  autre.Les  laquais  vont  et  nen 
moment.  Je  dis  donc  adieu  à  ma  chère 
pouvoir  lui  rien  dire  de  positif,  sinon  qa 
comme  le  mérite  son  cœur ,  et  comme  k 
inclination ,  qui  me  fait  courir  dans  * 
à  bride  abattue. 


1004. 

A  la  même. 
A  Paris ,  Tendredi  SI  déeembi 

Per  iomar  dunque  al  nostro  propœU 
dirai ,  ma  fille ,  que  toutes  les  incettitudi 
hier,  qui  paraissaient  pourtant  fixées , 
rance  que  M.  de  Lamoignon  nous  doon 
roi  d'Angleterre  étoit  à  Calais ,  sont  qoai 
des  certitudes  qu'il  est  arrêté  en  Angldi 
ce  n'étoit  pas  cette  sorte  de  malheur,  Di 
car  il  devoit  se  sauver  et  s'embarque 
heures  après  la  reine.  Ainsi ,  quoiqu'ei 
de  nouvelles  certaines  qu'il  est  arrêté,  0 
sonne  aujourd'hui  qui  ne  le  croie ,  et  qii 
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d.VoiUonlont  le  monde  en  est  .ci  roininc 
noos  finissons  celle  année ,  et  comme  nous  com- 
mençons l'autre  ,  celle  année  8fl ,  si  prédile ,  si 
mirqnée ,  si  annoncée  pour  de  grands  éTènemenis  : 
il  n'en  arrivera  aucun  qui  ne  «oit  dans  l'ordre  de 
Il  Providence ,  aussi  liicn  que  loules  nos  aciions, 
toOi  nos  TOyagH.  Il  faut  se  soumellre  à  tout ,  et 
eorfea^r  tout  cequipeiilirriTer;  cela  va  bien  loin. 
Cependant,  M.  le  Comlc,  c'est  à  vous  que  je 
n>*«dressc  :  hier  les  chevaliers  de  Saint-Michel ,  el 
1  l'heure  qne  Je  vous  parle  après  vêpres,  une  grande 
partie  de  ceux  du  Sain l-I^spril ,  et  demain  le  reste. 
H.  le  chevalier  vous  mandera  ce  qu'on  Ta  il  pour  les 
t.  n  but  que  vous  fa5.siez  voire  profession  de 
,  ■votre  information  de  vie  et  mrenrs  :  on  vous 
t  tout  cela  ;  vous  n'Aies  pas  seul ,  et  en  at- 
,  tout  beau  !  (oui  beau  !  Hier  M.  de  Oie- 
rreme  ,  à  l'ordre  de  Sainl-Michel ,  passa  devant 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  ce  dernier  lui  dit  la  Mon- 

■  sieur ,  ïoiK  passez  devant  moi ,  vous  ne  le  devez 

■  pac.  i>  M.  de  Clievreuse  lui  répondit  :  •  Monsieur, 

■  je  le  dois ,  car  je  suis  duc  de  Luynes.  Ali  !  mou- 
»  rieor.parcecôlé-là,  vousavez  raison.  »  La  ga- 
trtte  vmisapprendra,  mon  cher  Comte,  que  H.  de 
Luynn  a  donné  ce  duclié  à  son  Hb  avec  la  perniis- 
riou  «lu  roi;  et  M.  de  Clievreuse,  qu'on  appelle 
M.  de  Luynes,  adonné  le  duché  de  C:iievreuse  à  son 
Cb  ,  qu'un  appellera  le  duc  de  Moniforl.  Voire  Gis 

■  des  camarades  bien  titrés.  On  dit  qu'on  envoie  des 
troupes  en  Bretagne  avec  M.  de  Momoni,  maré- 
dial  de  camp ,  pour  commander  sous  M.  de  Chaul- 
lia  ;  il  *  aura  des  camps  dans  toutes  les  provinces. 
Von»  n'avct  qu'à  voir  la  carie  ,  pour  juger  si  nous 
■vans besoin  de  nous  tenir  par-loiil  sur  nos  gardes: 
jeta  un  peu  les  yeux  sur  toute  l'Europe.  Madame 

liritlonesl  fbri  en  peine  de  son  mari';  maison 
Bs  le  savoir  ,  car  il  ne  vient  point  de  lettres, 
it  fn  sArelé,  quoiqu'on  ait  abattu  la  cliapelle 
il  (fi' Anglf  terre),  el  celle  qui  cloit  dans  la  niai- 
k  de  l'ambassadeur;  tout  cela  s'éclaircira  :  mais 
rieM-«e  qoe  je  parle?  est-ce  encore  A  ce  Coraie? 
eenbnl,  voiremodnme,  quia  juré  de  ne 
Iter  de  caries  que  le  roi  d'Angleterre  n'ait 
I  une  bataille ,  ne  jouera  de  long-temps;  la 
'-   n  femme  !  On  lient  le  prince  d'Oran^  à  Lon- 
,j'en  reviens  toujours  là,  c'est  comme  on  Tait 

f  Ambauadear  de  France  en  Angleierre- 
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dans  toutes  les  conversations;  car  tout  le  monde  se 
fait  une  aiTaire  particulière  de  cette  grande  scène. 
La  reine  est  loujours  à  Boulogne  dans  un  couvent, 
pleurant  sans  cesse  de  ne  pas  voir  sou  cher  mari 
qu'elle  aime  passionnément. 

On  ne  parle  non  plus  de  madame  de  Brinon  que 
si  elle  n'étoil  pas  au  monde.  On  parle  d'une  co- 
médie à'Esther.  qui  sera  représentée  â  Saint -Gyr. 
Le  carnaval  ne  prend  pas  le  train  d'être  Tort  gail- 
lanl.  Mon  lils  m'écrit  loujours  bien  teudremeiil 
pour  vous  et  pour  M.  de  Grignan  ;  il  a  sa  part  de 
la  réverbération.  Nous  attendons  vos  lettres;  mais 
peut.£lre  n'y  répondrons-nuus  que  lundi.  Nous 
avonsde  grandes  conversations,  M.  leclievaliercl 
moi .  sur  votre  sujet,  il  se  porte  assez  bien,  et  quand 
votre  enfant  sera  de  reiuur  de  Chàlons,  il  compte 
le  mener  à  Versailles,  Voilà  le  bon  Corhinelli  qui 
s'épuise  en  raisonnements  sur  les  affaires  présentes, 
et  qui  voiisadore.  Adieu,  ma  très  aimable,  je  vous 
embrasse  mille  fuis ,  et  vous  souhaite  une  heureuse 
année  89. 


A  tu  méma 

A  Paris ,  lundi  3  janvier  lOSQ. 

Voire  citer  enrant  est  arrivé  ce  matin;  nous 
avons  élé  ravis  de  le  voir  et  M.  du  Plcssis  :  nous 
étions  à  table;  ils  ont  dîné  miraculeusement  sur 
notre  dîner  qui  était  déjà  nn  peu  endommagé.  Mais 
que  n'avez-vou.s  pu  entendre  tout  ce  que  le  marquis 
nous  a  dit  delà  beauté  de  sa  compagnie  !  il  s'infor- 
ma d'abord  si  la  compagnie  éloil  arrivée  ,  et  en- 
suite si  elle  éloil  belle  :  Vraiment ,  Monsieur  ,  lui 
dit-on,  elle  est  toute  des  plus  belles;  c'«t(  une  cifille 
compagnie  qui  vaut  bien  mieni  que  les  nourellM. 
Vous  pouvez  penserceqiiec'est  qu'une  telle  louan- 
ge à  quelqu'un  qu'on  ne  savoit  pas  quien  fût  le  ca- 
pitaine. Notre  enfant  fut  transporté  le  lendemain 
de  voir  cette  belle  compagnie  i  cheval ,  ces  hommes 
faits  exprès,  choisispar  vous  qui  (les  la  bonne con- 
noisseuse ,  ces  chevaux  jetés  dans  le  méiiK  moule. 
Ce  fut  pour  lui  ime  vérilaL>le  joie ,  à  laquelle  M.  de 
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Châlons  *  et  madame  de  Noailles  {sa  mère)  prirent 
part  :  il  a  été  reçu  de  ces  saintes  personnes  comme 
le  fils  de  M.  de  Grignan  :  mais  quelle  folie  de  tous 
parler  de  tout  cela  !  c'est  TafTaire  du  marquis. 

Je  voulois  vous  demander  des  nouvelles  de  ma- 
dame d'Oppède,  el  justement  tous  m'en  dites:  il 
me  paroU  que  c'est  une  bonne  compagnie  que  vous 
avez  de  plus,  et  peut-être  l'unique.  Pour  M.  d'Aix 
{M.  de  Co$nac),  je  vous  avoue  que  jenecroiroispas 
les  Provençaux  sur  son  sujet.  Je  me  souviens  fort  bien 
qu'ils  ne  se  font  valoir  et  ne  subsistent  que  sur  les 
dits  et  redits ,  et  les  avis  qu'ils  donnent  toujours 
pour  animer  et  trouver  de  l'emploi.  Il  n'en  faut 
pas  tout-à-fait  croire  aussi  M.  d'Aix:  cependant  le 
moyen  de  penser  qu'un  homme  toute  sa  vie  cour- 
<isau,  et  qui  renie  clirême  et  baptême,  qui  ne 
se  soucie  point  des  intrigues  des  consuls ,  voulût  se 
déshonorer  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  par 
de  faux  serments?  Mais  c'est  à  vous  d'en  juger  sur 
les  lieux. 

La  cécémonie  de  vos  frères  fui  donc  faite  le  jour 
de  l'an  à  Versailles.  Coulanges  en  est  revenu ,  qui 
vous  rend  mille  grâces  de  votre  jolie  réponse  :  j'ai 
admiré  toutes  les  pensées  qui  vous  viennent ,  et 
comme  cela  est  tourné  et  juste  sur  ce  qu'on  vous  a 
écrit.  Voilà  ce  que  je  ne  fais  point  au  tiers  et  au 
quart,  car  je  ne  relis  point  leurs  lettres,  et  cela  est 
mal.  Il  m'a  donc  conté  que  Ton  commença  dès  le 
vendredi,  comme  je  vous  Tai  dit  :  ces  premiers 
étoient  profès  avec  de  beaux  habits  cl  leurs  colliers: 

deux  maréchaux  de  France  étoienl  demeurés  pour  le 
samedi.  Le  maréchal  de  Bellefonds  étoit  totalement 
ridicule,  parceque  par  modestiecl  par  mine  indiffé- 
rente, il  avoitnégligédemetlredesrubansaubasde 
ses  chausses  de  page,  de  sorte  que  c'étoit  une  vérita- 
ble nudité.  Toute  la  troupe  étoit  magnifique, 
M.  de  I^  Trousse  des  mieux  ;  il  y  eut  un  embarras 
dans  sa  perruque,  qui  lui  fit  passer  ce  qui  étoit  à 
côté  assez  long-temps  derrière;  de  sorte  que  sa 
joue  étoit  fort  découverte;  il  tiroit  toujours  ce  qui 
l'embarrassoit ,  qui  ne  vouloit  pas  venir  ;  cela  fit 
un  petit  chagrin.  Mais ,  sur  la  môme  ligne,  M.  de 
Montchevreoil  et  M.  de  Villars  s'accrochèrent  l'un 
à  l'autre  d'une  telle  furie  ;  les  épées ,  les  rubans ,  les 
dentelles,  les cHnquants,  tout  se  trouva  tellement 
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mêlé ,  brouillé ,  embarrassé .  toutes  les  petites  par- 
ties crochues  étoient  si  parfaitement  entrelacées, 
que  nulle  main  d'homme  ne  put  les  séparer  ;  plus 
on  y  tâchoit ,  plus  on  les  brouilloit ,  comme  les  an- 
neaux des  armes  de  Roger  :  enfin  toute  la  cérémo- 
nie, toutes  les  révérences,  tout  le  manège  demeu- 
rant arrêté,  il  fallut  les  arracher  de  force,  et  le  plus 
fort  l'emporta.  Mais  ce  qui  déconcerta  entièrement 
la  gravité  de  la  cérémonie ,  ce  fut  la  négligence  du 
bon  d'Hocquincourt ,  qui  étoit  tellement  habillé 
comme  les  Provençaux  et  les  Bretons,  que  ses 
chausses  de  pages  étant  moins  commodes  que  oella 
qu'il  avoit  d'ordinaire,  sa  chemise  ne  vouloit  jamais  j 
demeurer ,  quelque  prière  qu'il  lui  en  fit)  car ,  sa- 
chant son  état ,  il  tâchoit  incessamnoent  d'y  don* 
ner  ordre,  et  ce  fut  toujours  inutilement;  demie 
que  madame  la  dauplUne  ne  put  tenir  plus  Um^ 
temps  les  éclats  de  rire  :  ce  fbt  une  grande  pitié;  la 
majesté  du  roi  en  pensa  être  ébranlée ,  et  jamais  il 
ne  s'étoît  vu,  dans  les  registres  de  Tordre,  l'exemple 
d'une  telle  aventure.  Le  roi  dit  le  soir  :  a  C'est  too- 
»  jours  moi  qui  soutiens  le  pauvre  M.  d'Hooqaia- 
»  court,  car  c'étoit  la  faute  de  son  taillear;  »  mis 
enfin  cela  fut  fort  plaisant.  Il  est  certain ,  ma  obère 
bonne ,  que  si  j'avois  eu  mon  gendre  dans  cette  cé- 
rémonie ,  j'y  aurois  été  avec  ma  chère  fille;  il  y 
avoit  bien  des  places  de  reste ,  tout  le  monde  ayaol 
cru  qu'on  s'y  étoufferoit ,  et  c'étoit  comme  ice 
carrousel.  Le  lendemain,  toute  la  cour  brillait  de 
cordons  bleus;  toutes  les  belles  tailles,  etles  jeanci 
gens  par-dessus  les  justaucorps,  les  autres  û/oêoêl 
Vous  aurez  à  choisir ,  tout  au  moins  en  qaafilé 
de  belle  taille.  Vous  deviez  me  mander  qui  M 
été  ceux  qui  ont  chargé  leur  conscience  de  lé- 
pondre  pour  M.  de  Grignan.  On  m'a  dit  fi*ei 
manderoit  aux  absents  de  prendre  le  cordon  <|vfc 
roi  leur  envoie  avec  la  croix  :  c'est  à  M.  le  dieii- 
lier  à  vous  lemander.  Yoilàle  chapitre  des  cordM- 
bleus  épuisé. 

Le  roi  d'Angleterre  a  été  pris ,  on  dit,  «ftiNl 
le  chasseur  et  voulant  se  sauver,  n  est  à  WUl" 
hall  '.  Il  a  son  capitaine  des  gardée,  aee  fpèir 
des  milords  à  son  lever  ;  mais  tout  cek  «C  M 
bien  gardé.  Le  prince  d'Orange  à  Saint-JMM' 


'  Palais  de»  rois  d'Angleterre  dama  le  Cii 
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'Autre palais  des  rois  d'Angleterre,  voisiB  de' 
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DE  MADAME  DE  8ÉVÎGNÉ. 


«T 


r[Ui  Ht  lie  l'autre  Mi«  du  jardlti.  Un  lirmlra  le 
|Wrlem«iil  !  Dieu  c-onUulM  ctUe  barque  I  La  rcuie 
■r  Angleterre  stn  ici  mercroll;  elle  vient  )  Salnl- 
Gffnnaln  piiiirftrepliK  près  Ju  roi  el  de  «es  Inniés. 
L'abVé  T4IU  mI  loujoura  lits  digne  de  pitié  ;  fbrt 
»>Hiteni  ropiiim  tie  liiiTail  rien;  et  quand  ildurluo 
peu,  c'eut  d'aecalileriienl,  pdrce  qu'on  a  doubld  la 
dcRP.  Je  Ihls  vos  compliments  par-luut  on  tous  le 
!«utiillei;  Im  teuvcsvoiiSMnt  acquises,  et  sur  la 
lerreeiduisk:  iroisiètnedel.  Je  Tus  lejonr  delan 
dieiiii«lameCrob>et;]'r  trouvai  I\ubenlel, qui  me 
lilldes  bjeitssolidesde  vutreenfant,  etde  sa  répn- 
tAihmnabBanle,  et  desa  lionne  volonté,  et  de  sa 
bardie^e  à  Philijbourg,  Adieu  ,  ma  très  clière  et 
Uti  aimable.  On  assure  que  m.  de  Lauiun  a  élé 
inris  i)tiaris  d'heure  avec  le  roi  :  si  cela  continue , 
Tm»  Jiigex  triCft  qu'il  voudra  le  ratoir. 


Dm  eomtf  db  Btssv  ù  madame  de  Grignan. 
A  Cbaseu,  ce  18<)i>ccmbre  1668. 

J'ai  TU  avec  plaisir ,  Madame .  le  nom  de  M.  de 
GrtgiMii  dana  U  liste  des  cl luvali ers  de  l'ordre  qu'on 
n  faire.  Celui-li  neni'a  pas  surpris,  comme  on)  Tait 
bMUMiLip  d'autres.  Je  crois  aussi ,  par  la  même  rai- 
mm,  >|ue  vous  avez  Mé  bien  éioiinée  de  n'y  pas  voir 
I*  mien.  Je  voiis  dirai  sur  cela ,  Madame  ,  qu'après 
c«  i|Ui  n/sniva  à  1*  promotion  des  chevaliers  de 
l'ordre  lie  Ititiâ,  je  m'eloiscuusolé  de  n«pa»rétte. 
Cetiedrrnière  pruraulion  a  renouvelé  moncliagrin, 
tl  tm  qui  l'a  rendu  même  un  peu  pliis  cuisant,  c'est 
fœ  le  roi  venant  de  faire  en  vingl-quaire  heures 
dm  glaces  à  mes  cnbnis,  sur  la  lettre  que  Je  m'é- 
Uw  donné  l'Iioniieur  de  lui  écrire,  cela  avoit  un 
■  relevé  nie»  espérances  po«r  les  grâces,  et  m'a 
d'hui  plus  sensible  à  la  privation  de 
Mlant  comme  je  suis  Tait  aux  adver- 
BlAl  voulu  ce  que  Uieu  et  le  roi  vou- 
is  (lis  IodI  ceci ,  ftladanie ,  parceque  je 
rini^rél  ')ue  vous  me  Faites  l'honneurde  pren- 
ft  €£((«>  me  touche  ,  ne  doutant  pas  que  si  vous 
«rea  été  ftctiée  pour  l'amour  de  moi ,  vuus  ne 


soyez  bien  aise  de  voir  l'elTet  de  ma  philnsopltie  et 
démon  christianisme.  Pour  moi, je  vous  dirai  en- 
cure  une  fbis  que  la  justice  qu'on  a  faite  à  M.  de 
Grif;nan  en  celte  rencontre  m'a  donné  beaucotip 
de  joie  ;  et  que  je  seruis  bien  plus  content ,  si  c'é- 
toit  un  honneur  dont  vous  puissiez  porter  les  mar- 
ques aussi  bien  que  lut ,  car  personne  ne  vous  ho- 
nore, ne  vous  estime  et  ne  vousaime  plus  qae  Je  lais. 


1007. 

De  madame  DE  GniOAN  ou  comie  de  BtissT. 

A.AU,  ce  a  janvier  len. 

J'auroisélé  pour  le  moinsaussî  aise  de  voir  votre 
nom  sur  la  liste  des  chevaliers  de  l'ordre ,  que  vous 
l'avez  été  d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan ,  et  je 
n'aurois  pas  été  plus  eu  peiue  de  vos  preuves  que 
vous  l'avez  été  des  siennes.  Je  tous  assure ,  Mon- 
sieur ,  que  je  sens  avec  bien  du  chagrin  qu'étant  si 
ancien  lieutenant-général  d'armée ,  tous  ne  soyez 
pomt  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  honorés  de 
cette  charge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  recon- 
noissance  de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  notre 
bonheur.  Mais  je  n'aurois  pas  besoin  d'y  être  pons- 
sce  par-là,  il  me  suflit  de  l'intérêt  que  je  prends  i 
TOUS  et  à  tout  ce  qui  tous  touche.  Ce  que  tous  me 
maniiez  de  votre  soumission  dans  vos  adversités 
auï  ordres  de  la  Providence,  et  de  l'usage  que  vous 
faites  en  ces  rencontres  de  votre  philosophie  et  de 
votre  cliristianisme ,  me  paroissent  de  si  véritables 
biens  et  si  dignes  d'estime  ,  que  je  ne  sais  pas  al 
ce  ne  serait  point  une  iitaliËre  plus  raisonnable  de 
vous  faire  des  compliments ,  que  de  toutes  les 
grâces  passagères  que  l'ijn  peut  recevoir  dans  le 
monde.  Cependant,  comme  ce  n'est  pas  la  cou- 
tume; je  me  contenterai  de  vous  louer  et  de  vous 
admirer,  et  je  n'appuierai  inescumpliments  que  sur 
les  grâces  que  le  roi  a  faites  à  messieurs  vos  en- 
fants.  Je  vous  en  aurois  parlé  pliu  tâl  si  je  l'avoti 
su  ;  mab  je  suis  au  bout  du  monde ,  et  ta  situation 
de  la  Provence  n'est  que  trop  faite  pour  me  juslî- 
lier  k  tous  ceux  qui  n'entendent  point  parler  de 
uiolduwlBspccaiimuoiiibHveatbjep  q^jen» 
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garderas  pas  le  silence.  Ne  m'en  croyez  donc  pas 
moins  sensible  à  ce  qui  vous  arrive ,  puisque  per- 
sonne ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais.  M.  de 
Grignan  vous  rend  mille  grâces  de  votre  compli- 
ment ,  et  il  vous  fait  les  siens. 


1006. 

De  madame  de  Sévigné  à  madame  de  Grignan. 
A  Paris ,  mercredi  5  Janvier  1680. 

Je  .menai  hier  mon  marquis  avec  moi;  nous 
commençâmes  par  chez  M.  de  La  Trousse,  qui 
voulut  bien  avoir  la  complaisance  de  se  rhabiller , 
et  en  novice  et  en  proies ,  comme  le  jour  de  la  cé- 
rémonie :  ces  deux  sortes  d*habits  sont  fort  avanta- 
geux aux  gens  bien  faits.  Une  pensée  frivole ,  et 
sans  regarder  les  conséquences,  me  fit  regretter  que 
la  belle  taille  de  M.  de  Grignan  n^eût  point  brillé 
dans  cette  fête.  Cet  habit  de  page  est  fort  joli  ;  je 
ne  m'étonne  point  que  madame  de  Clèves  aimât 
M.  de  Nemours  avec  ses  belles  jambes.  Pour  le 
manteau ,  c*est  une  représentation  de  la  majesté 
royale  :  il  en  a  coûté  huit  cents  pistoles  à  La  Trousse, 
car  il  a  acheté'  le  manteau.  Après  avoir  vu  cette 
belle  mascarade ,  je  menai  votre  fils  chez  toutes  les 
dames  de  ce  quartier  :  madame  de  Vaubecourt , 
madame  Ollier,  le  reçurent  fort  bien  :  il  ira  bientôt 
de  son  chef. 

La  vie  de  Saint-Louis  m'a  jetée  dans  la  lecture  de 
Mézerai  ;  j'ai  voulu  voir  les  derniers  rois  de  la  se- 
conde race;  et  je  veux  joindre  Philippe  de  Valois 
et  le  roi  Jean  :  c'est  un  endroit  admirable  de  This- 
toire  y  et  dont  Tabbé  de  Choisi  a  fait  un  livre  qui 
se  laisse  fort  bien  lire.  Nous  tâchons  de  cogner 
dans  la  tête  de  votre  fils  Tenvie  de  connoltre  un 
peu  ce  qui  s'est  passé  avant  lui  ;  cela  viendra  ; 
mais  en  attendant ,  il  y  a  bien  des  sujets  de  ré- 
flexion à  considérer  ce  qui  se  passe  présentement. 
Tous  allez  voir  par  la  nouvelle  d'aujourd'hui  comme 
le  rd  d'Angleterre  s'est  sauvé  de  Londres ,  appa- 
remment parla  bonne  volonté  du  prince  d'Orange. 
Les  politiques  raisonnent,  et  demandent  s'il  est 
I^us  avantageux  à  ce  roi  d'être  en  France  :  l'un  dit 
oïdi  onr  il  esl  en  sûreté,  et  il  ne  courra  pas  le 
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risque  de  tendre  sa  femme  et  son  fils,  on  d'âvoir 
la  tête  coupée  ;  l'autre  dit  non ,  car  il  laisse  le 
prince  d'Orange  protecteur  et  adoré ,  dès  qu'il  le 
devient  naturellement  et  sans  crime.  Ce  qui  est 
vrai ,  c'est  que  la  guerre  nous  sera  bientôt  déclarée, 
et  que  peut-être  même  nous  la  déclarerons  les  pre- 
miers. Si  nous  pouvions  foire  la  paix  en  Italie  et 
en  Allemagne,  nous  vaquerions  à  cette  gœne 
angloise  et  hoUandoise  avec  Iplus  d'attention  :  fl 
fout  l'espérer,  car  ce  seroit  trop  d'avoir  des  en- 
nemis de  tons  côtés.  Voyez  un  peu  où  me  porte  le 
libertinage  de  ma  plume  :  mais  vous  jugez  bien 
que  les  conversations  sont  pleines  de  ces  grands 
événements. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  quand  vous 
écrirez  à  M.  de  Chaulnes  »  de  lui  dire  que  vous  pre- 
nez part  aux  obligations  que  mon  fils  lai  a  ;  que 
vous  l'en  remerciez;  que  votre  éloignemenl extrême 
ne  vous  rend  pas  insensible  pour  ce  qui  regarde 
votre  frère  :  ce  sujet  de  reconnoissance  est  peo 
nouveau;  c*est  de  le  dispenser  de  commander  le 
premier  régiment  de  milice  qu'il  fait  lever  en  B^^ 
tagne.  Mon  fils  ne  peut  envisager  de  rentrer  duv 
le  service  par  ce  côté-là  ;  il  en  a  horreur ,  et  ne 
demande  que  d'être  oublié  dans  son  pays.  M.  le 
chevalier  approuve  ce  sentiment,  et  moi  aa8B,je 
vous  Tavoue  :  n'êtes-vous  pas  de  cet  avis ,  ma  dière 
enfant  ?  Je  fais  grand  cas  de  vos  sentiments  qui  tout 
toujours  les  bons ,  principalement  sur  le  si:^  de 
votre  n-ère.  N'entrez  point  dans  ce  détail,  nu» 
dites  en  gros  que  qui  fait  plaisir  au  frère,  en  6it 
à  la  sœur.  M.  de  Momont  est  allé  en  Bretagne  avec 
des  troupes ,  mais  si  soumis  à  M.  de  Chaulnes,  qoe 
c'est  une  merveille.  Ces  commencements  sont  don, 
il  faut  voir  la  suite. 

Je  trouvai  hier  Choiseul  avec  son  oordoD; 
il  est  fort  bien  ;  ce  seroit  jouer  de  malheur  den'ci 
pas  rencontrer  présentement  cinq  ou  six  tous  k$ 
jours.  Vous  ai-je  dit  que  le  roi  a  ôté  la 
de  la  cérémonie?  Il  y  a  long- temps  que  je 
haitois;  je  mets  quasi  la  beauté  de  cette  actûmafee 
celle  d'empêcher  les  duels.  Voyez  en  effet  ee  9< 
c'eût  été  de  mêler  cette  sainte  action  avee  kirini 
immodérés  qu'excita  la  chemise  de  M.  â^wft^ 
court.  Plusieurs  pourtant  firent  leurs  dévoCiaVy 
mais  sans  ostentation ,  et  sans  y  être  foroéi.  Rstf 
allons  vaquer  présentement  à  la  réception  de  ta 
Majestés  angloises ,  qui  seront  à  Sdnt-Genvi^ 
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Mârtanifi  la  danphine  aura  on  faateoil  devant  cette 
reiiie ,  qaoiqa'elle  ne  soit  pas  reine ,  parceqa'elle 
CB  tient  la  place.  Ma  flUe ,  je  vous  sonhaite  à  tont^ 
je  T008  regrette  par-tout ,  je  vois  tons  vos  engage^- 
ments ,  tontes  vos  raisons  ;  mais  je  ne  puis  m'ac- 
eontnmer  à  ne  point  vous  tronver  on  vous  seriez  si 
ire  :  je  m'attendris  souvent  sur  cette  pensée; 
il  est  temps  de  finir  cette  lettre  tout  en  l'air  y 
cl  qui  ne  signifie  rien;  ne  vous  amusez  point  à  y 
répondre  ;  conservez- vous  y  ayez  soin  de  votre  poi« 
Irfaie* 
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Ue  wuddame  de  Sbvigné  au  comte  de  Busst. 

k  Parla ,  le  )oar  des  RoU  1080. 

*  le  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse 
amée,  mon  cher  cousin  :  c'est  comme  si  je  vous 
«oiiailois  la  continuation  de  votre  [philosophie 
chrétienne;  car  c'est  ce  qui  fait  le  véritable  bon- 
Ittr.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  avoir  un 
■ornent  de  repos  en  ce  monde ,  si  l'on  ne  regarde 
IKeo  et  sa  volonté ,  où  par  nécessité  il  se  faut  sou- 
Mitre.  Avec  cet  appui ,  dont  ou  ne  sanroit  se  pas- 
ler ,  on  trouve  de  la  force  et  du  courage  pour  soû- 
les plus  grands  malheurs.  Je  vous  souhaite 
9  mon  cousin ,  la  continuation  de  cette  grâce  ; 
car  c^en  est  une ,  ne  vous  y  trompez  pas;  ce  n'est 
point  dans  nous  que  nous  trouvons  ces  ressources. 
le  ne  veux  donc  plus  repasser  sur  tout  ce  que  vous 
étfkz  être  et  que  vous  n'êtes  pas  :  mon  amitié 
poar  vous  et  pour  moi  n'en  a  que  trop  soufTert  ;  il 
Mtj  tant  plus  penser.  Dieu  l'a  vouhi  ainsi ,  et  je 
iMMeris  à  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce  sujet.  La 
0Nir  est  toute  pleine  de  cordons  biens  ;  on  ue  foit 
point  de  visites  qu'on  n'en  trouve  quatre  ou  cinq  à 
r.  Cet  ornement  ne  sauroit  venir  plus  à  pro- 
poor  fiiire  honneur  au  roi  et  i  la  reine  d'Au- 
,  qui  arrivent  aujourd'hui  à  Saint-Ger- 
Ge  n'est  pas  à  Vincennes,  comme  on  disoit. 
ajustement  aujourd'hui  la  véritable  fêle  des 
«if  9   bien  agréable  pour  celui  qui  protège  et 
jÊi  sert  de  refuge ,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a 
d'un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de 
de  méditatkm  et  de  conversation.  Les 


politiques  ont  l)eaucoup  à  dire.  On  ne  doute  pas 
que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien  voulu  laisser 
échapper  le  roi ,  pour  se  trouver  sans  crime  maître 
d'Angleterre;  et  le  roi ,  de  son  côté ,  a  eu  raison 
de  quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  vie 
avec  un  parlement  qui  a  fait  mourir  le  feu  roi  son 
père ,  quoiqu'il  fût  de  leur  religion.  Voilà  de  si 
grands  événements  y  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  com- 
prendre le  dénoûment ,  sur-tout  quand  on  a  jeté 
les  yeux  sur  l'état  et  sur  les  dispositions  de  tonte 
l'Europe.  Cette  même  Providence  qui  règle  tout, 
démêlera  tout  ;  nous  sommes  ici  des  specta- 
teurs très  aveugles  et  très  ignorants.  Le  second 
tome  de  M.  Lauzun  est  fort  lieau  et  digne  du  pre- 
mier; il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé  une  heure 
avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est  très  flichée ,  et 
demande  qu'au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle 
sera  ;  je  ne  sais  si  on  fera  bien  attention  à  sa  colère. 
Il  vaudroit  mieux  que  tout  d'un  coup  elle  le  revit  à 
son  ordinaire,  que  de  le  revoir ,  comme  elle  le  fera 
assurément ,  après  avoir  fait  bien  des  façons. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  cousin ,  que  nous 
n'eussions  maintenant  de  grands  sujets  de  vous  en- 
tretenir ;  mais  il  est  impossible  d'écrire.  Adieu ,  je 
vous  embrasse ,  ma  chère  nièce  ;  je  la  pUins  d'être 
obligée  de  se  foire  saigner  pour  son  mal  d'yeux. 
Tenez,  mon  cher  Corbinelli  y  prenez  la  plume. 

M.  de  Corbinelli. 

Je  commence,  Monsieur,  comme  madame  de 
Sévigné,  à  vous  souliaiter  une  bonne  année,  c'est- 
à-dire  ie  reposde  l'esprit  et  la  santé  du  corps  : 

—  Mens  sana  in  corpore  sano^ 

dit  Juvénal ,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie. 
J'ai  été  fâché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste  des 
chevaliers  de  l'ordre,  comme  d'une  disposition  dans 
le  inonde  que  Dieu  auroit  mise  sans  ma  participa- 
tion et  sans  mon  consentement ,  c'est-à-dire  que 
j'aurois  changée  si  j'avoispu.  Cette  manière  de  phi- 
losophie sauve  de  ma  colère  imprudente  toutes  les 
causes  secondes,  et  Huit  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis  ou  à  moi. 
Je  dis  la  même  chose  de  la  fhite  du  roi  d'Angleterre, 
avec  toute  sa  Humilie.  J'interroge  le  Seigneur ,  et  je 
lui  demande  s'il  abandonne  la  religion  catholique, 
en  souffirant  les  prospérités  du  prince  d'Orange ,  le 
proteetemr  des  prétendus  féformés ,  et  puis  je  biiBe 
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les  yeut.  Adtea  Monsienr ,  Adien  ûiâôAhie  dé  CJoH^ 
gny ,  à  qui  je  désiré  an  fonds  de  (iliilosdtillile  éhfé- 
tiénne .  cat>ablé  de  lui  dodhei'  nne  parOiite  Indo- 
lence pour  toutes  les  choses  du  mondé  :  ét«t  éapa- 
ble  de  noos  feitt  h)is ,  et  plus  ^ob  qtlè  ceîlit  qui  en 
portent  la  qualité. 

Madûniê  M  SâviGiffi. 

Je  fois  ici  mille  compliments  à  notre  prélat  (M.  de 
UoifuetU)*  Donnes-le-noué  im  peo^  il  y  A  àsseï  long- 
temps qne  tous  rayez. 
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Du  comte  de  Bussy  à  madame  db  Sévigmb. 

A  Ghasen ,  ce  2  février  1080. 

Je  fois  un  peu  tard  réponse  à  votre  lettre  du  jour 
dês  Rois ,  Madame ,  parceqoe  j'élois  i  Dijon  quand 
elle  arriva  ici.  Je  commencerai  doue  par  vous  ren* 
dre  mille  graees  de  tos  souhaits ,  et  par  tous  dire 
ensuite  qoeje  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  heureux 
cette  année ,  ao  moins  par  mon  oourage  et  ma  rési- 
gnation. Quand  le  roi  fit,  il  y  a  trois  mois,  deux 
grâces  en  vingt-quatre  heures  à  mes  enfants,  tout 
le  monde  m'en  fit  oompllment.  J'élois  si  peu  accou- 
tumé à  des  prospérités ,  que  je  ne  sa  vois  que  répon- 
dre. Pour  les  malheurs,  je  ne  suis  pas  de  même. 
Dieu ,  en  me  donnant  la  force  de  les  soutenir ,  nie 
mit  dans  Tesprit  un  fonds  inépuîsahie  de  pensées 
pour  en  parler;  et|  de  peur  que  mes  tours  et  mes 
consolations  ne  s'usent  à  la  fin ,  il  détrône  un  roi 
à  point  nommé  pour  me  fournir  delà  matière  et  pour 
me  faire  prendre  patience.  Il  me  persuade  même 
que  le  prince  qui  le  protège ,  qui  est  si  heureux  et 
si  digne  de  l'être  •  n'a  pas  forcé  la  fortune  en  dor- 
mant y  et  que  dans  ses  prospérités,  il  a  moins  de 
repos  que  ma  misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute , 
non  plus  que  vous ,  que  le  prince  d'Orange  n  ait 
bien  voulu  que  le  roi,  son  beau-père,  se  soit  sauvé; 
il  y  a  un  fonds  de  diristianisnie  à  cela.  Il  n'est  pas 
sûr  qu'il  devienne  maître  de  l'Angleterre  ;  je  crois 
qoe  les  Angloisn'en  veulent  point.  Voici  de  grandes 
i(hms,  fi  l'Earope  n'ajamais  été  plus  brouiUée; 


qtH  Toodroll  issurer  par  oè  eek  finira  sefQk  Wai 
présomptueux. 

•  Le  cordon  bien  pare  un  homme  t  ptree  ^oa 
sait  qoe  c'est  nne  marque  d'honneur  qne  1«  maître 
donne  à  ceux  qu'il  vent  gratifier;  maïs  des  jnstau- 
oorps  en  broderie  pareraient  plus  la  eoor  ^  et  le  lu 
d'Angleterre  la  trouveroît  plus  belle,  8*11  la  tnn- 
voii  bien  dorée ,  qne  s'il  la  voyoH  avec  des  robans 
bleus ,  qui  ne  font  pas  le  même  effet  sur  aoa  esprit 
qoe  sur  celui  des  François. 

Je  viens  d'écrire  au  roi  d'Angleterre ,  et ,  poor 
vous  faire  comprendre  que  je  ne  me  fais  pas  de  fête 
mal-à-propos,  il  faut  que  vous  sachiez  qne  H.  leduc 
d'York ,  étant  venu  au  siège  de  Landredes ,  en 
1655,  pour  y  servir  de  lieutenant-général,  M.  de 
Turenne  demanda  à  Montpezat,  à  RoncheroUes, 
et  ao  Passage ,  comment  ils  en  voillolent  tner  atec 
ce  prhice ,  pour  le  rang  de  lieutenant-général;  ih 
lui  répondirent  qu'ils  savoient  bien  le  respect  qo*ili 
loi  dévoient ,  en  toute  autre  renoontre;  mais  qoe 
lorsqu'il  s'agisssoit  d'un  poate  d'honneur,  on  ne  le 
cédoit  à  personne.  U  me  demanda  si  j'élois  loa 
ancien  y  et ,  en  ce  cas ,  comment  je  voulms  foire;  je 
loi  montrai  ma  commission  i  qui  étoit  qninKMîi 
avant  celle  du  prince ,  mais  qne  je  lui  eéderoiile 
rang  de  bon  eœur ,  quand  il  devroit  être  aaiéchei 
de  Franee  avant  moi.  M.  de  Turennesomiti  tf  ai 
dit  que  je  faisois  mon  devoir.  M.  le  ducdTeiif 
qui  sut  comment  je  m'étois  distingué  des  asUfs, 
m'en  remercia  et  me  témoigna  toujours  dcpoii 
beaucoup  d'amitié,  et  comme  le  marquis  de  Baaf 
lui  fut  présenté  dernièrement  4  Saint-Germain, i 
lui  demanda  d'abord  de  mes  nouvelles,  et  loi  dH 
que  j'avois  servi  à  Landrecies  avec  luL  Yoilà  11 
sujet  de  ma  lettre ,  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

La  fortune ,  qui  est  une  grande  folle ,  n'en  a  ja- 
mais donné  tant  de  marques  que  dans  la  viedeUa- 
zun  ;  c'est  un  des  plus  petits  hommes ,  ponr  Tafiit 
aussi  bien  que  pour  le  corps,  que  Dieu  ait  jannii 
faits;  cependant  nous  l'avons  vu  fovori,  nomra- 
vons  vu  noyé  et  le  revoici  sur  l'eau  ;  ne  saTea-vtMf 
pas  un  jeu  où  Ton  dit  :  —  Je  Vai  v%  vif  ^  je  Vein 
mort  y  je  Vai  vu  vif  après  sa  mort-^-Cest  son  pfl^ 
trait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup  d'égalé 
pour  la  colère  de  Madbhoisbllb,  mais  je  psfltf 
encore  moins  qu'elle  revienne}aroak  pour  Lia—; 
elle  a  eu  to  loisir  dtaftdéaataMritijQ  «nia  fi'A 
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■  bien  honte  maintenant  de  son  attachement  pour 
si  peo  de  choie»  Noua  en  dirons  bien  d'autres  tête  à 
léte^  Madame. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  comtesse  ^  par  la* 
quelle  je  connois  qu'elle  m'estime  autant  que  si 
j'étoia  cordon-bleu.  Je  vois  bien  que  le  roi ,  ce  grand 
prince  qui  a  tant  de  pouvoir ,  ne  sauroit  me  dire 
mépriser  d'elle*  Notre  prélat  (M.  de  Roquette)  est 
à  Autan  malgré  lui;  nous  en  avons  le  cdrps,  mais 
le  oorar  est  à  Paris. 

À  M.  DE  CORBINELLI. 

Je  commence  aussi  par  tous  remercier.  Mon- 
sieur, comme  j'ai  foit ,  madame  de  Sévigné ,  et  par 
vous  assurer  que ,  grâce  à  Dieu ,  j'ai  ce  que  Juvénal 
souhaite! 

Menssana  in  corporesanot 

J*ai  été  lUchéy  comme  tous,  de  ne  me  pas  voir 
sv  la  liste  des  chevaliers.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  fait 
tout  ee  qu'il  a  pu  pour  m'en  consoler  par  les  gens 
Migoes qu'il  a  honorés  de  son  ordre;  et,  outre 
esia ,  moi  qui  mets  tout  en  œuvre  pour  n'être  pas 
lehé  long-temps,  je  me  suis  dit  que  si,  après  toutes 
les  faijQstioes  que  tout  le  monde  sait  qu'on  m'a  fai- 
tes,  on  m'avoit  donné  le  cordon  bleu,  H  auroît 
semblé  au  publie  qu'il  ne  m'auroit  rien  manqué  que 
cela  poor  devoir  être  content. 

Yoos  avez  raison ,  Monsieur,  d'être  surpris  de 
voir  le  roi  d'Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu , 
après  qu'il  s'est  signalé  pour  son  service.  Cepen- 
éanl  la  Providence  a  ses  raisons,  et  n*en  manque 
pas,  tnéme  quand  les  chrétiens  perdent  des  batailles 
el  des  emph*es  contre  les  infidèles.  La  marquise 
{maâame  de  CoHgny),  ni  moi  ne  sonunes  pas  in- 
Menta  ;  nous  sentons  tout,  mais  sans  peines  et  sans 
attention  :  ainsi  nous  sommes  plus  heureux  que 
mille  antres  gens. 


ion. 

De  madame  db  Sévigné  à  madame  de  Grig5a>'. 

A  Parla ,  venAredt  7  Janvier  19ÊQ. 

Je  reçus  votre  lettre  un  jour  plus  tard  que  je  n'ai 
ieooQtomé;  nous  en  attendons  encore  aujourd'hui: 


maia  comme  elles  Arrivent  lésolr^  nons  n'y  répon- 
drons peut-être  que  dimandiè  ou  lundi.  Vous  écri- 
vez si  bien,  ma  clière  enfant,  quand  vous  n'avez 
point  de  sujets ,  que  je  n'aime  pas  moins  ces  lettres- 
là  toutes  libertines»  que  celles  où  vous  faites  ré- 
ponse. Enfin ,  c'est  oela  qui  soutient  le  oœur  pen- 
dant votre  absence  :  je  suin  tellement  comme  vous 
pour  trouver  le  temps  infini  depuis  votre  départ  j 
que  les  trois  mois  me  paroisaent  trois  ans  :  ce  n'est* 
pas  que  j'aie  vu  tant  de  différentes  choses  que  vous) 
mais  c*est  par  la  quantité  de  pensées ,  d'occupations 
et  d'inquiétudes  qui  ont  pris  la  place  des  oljets. 
Enfin  je  vous  ai  regrettée ,  et  je  vous  regrette  en« 
core  tous  les  jours;  je  ne  m'accoutume  point  à  ne 
plus  voir  ni  rencontrer  ma  chère  fille ,  après  une 
si  aimable  et  si  longue  habitude.  Ce  douloureux 
jour  de  Charenton  est  encore  todt  vif  et  tout  sensi- 
ble. Vous  m'aviez  donné  un  rendez-vous  diez  la 
chevalier^  où  je  n'ai  pas  manqué ,  et  vous  n'y  étiez 
pas;  votre  portrait  ne  m'a  point  du  tout  consolée. 
Je  suis  présentement  dans  sa  chambre  ;  il  a  eu  des 
douleurs  à  la  main  droite  cette  nuit  ;  il  les  a  en- 
core. Ilsoupa  la  veille  des  Rots  assez  gaiement  chez 
M.  de  Lamoignon,  et  la  nuit  même,  ce  mal  lui 
prit  .-cela  est  trop  pitoyable.  Il  fait  tous  les  jours 
des  projets  pour  Versailles ,  et  n'est  presque  jamais 
en  état  de  les  exécuter;  c'est  votre  malheur  et  le 
sien  qui  l'empêchent  d'être  en  un  lieu  où  il  feroit 
une  si  bonne  figure,  ei  si  utile  pour  sa  famille  et 
pour  son  neveu.  11  a  une  palienceet  une  résignation, 
que  Corbinelli  se  vanie  de  lui  apprendre  comme 
un  maître.  Nous  ne  le  voyons  guère ,  ce  Corbinelli  ; 
tous  ses  amis  le  prennent  ^  et  je  le  laisse  aller  par 
amitié  pour  lui ,  car  nous  sommes  sobres  :  quelque- 
fois les  soirs,  il  vient  faire  collation  avec  noos^  il 
est  de  fort  bonne  compagnie,  et  vous  rend  mille 
grâces  d'avoir  nommé  son  nom  :  le  vôtre  est  bien 
dans  son  esprit  au-dessus  de  tous  les  autres.  Nous 
ne  voyons  pas  assez  l'abbé  Bigorre;  il  vous  enverra 
ee  soir  une  belle  feuille  volante.  Quand  il  est  ques- 
tion de  parler  de  l'arrivée  dn  roi  et  de  k  rehie 
d'Angleterre,  et  du  prince  de  Galles,  et  de  dire 
les  détails  de  la  réeeption  que  le  roi  a  fSaite  à  ces 
Majestés,  toote  pleine  de  généroshé ,  d'homanité , 
et  de  tendresse ,  vous  jugez  bien  que  la  feuille  doit 
être  remplie. 

J'atteads  avee  impntieaee  que  rùa»  m'àppreliîek 
que  vous  avez  votre  cordent.  M.  le  Chruidy  M.  de 
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Dangeau ,  M.  de  Ghâtilkm,  M.  de  La  Rongère, 
ont  porté  les  lears  à  la  reine  d'Angleterre,  en  lai 
allant  feire  compliment  :  elle  trooTera  notre  cour 
bien  brillante  de  ce  nouvel  ornement.  Jemenai  hier 
TOtre  enfiint  chez  madame  de  Larardin,  qui  le  re- 
çut eomme  son  petit-fils  ;  elle  vous  aime  comme  sa 
fille  :  de  là  nous  fâmes  chez  madame  de  La  Fayette; 
je  trouvai  M.  de  Yillars  ■  avec  une  mine  toute  pleine 
d'Orondate  ;  je  lui  dis  bien  tout  ce  que  vous  m'aviez 
mandé  pour  eux.  Je  ne  pense  pas  qu'on  danse  beau- 
coup cet  hiver  à  Versailles. 

Madame  de  Ricouart  est  veuve  :  elle  est  encore 
à  la  campagne,  je  la  verrai  à  son  retour;  voulez- 
vous  que  je  lui  fasse  un  compliment  ?  U  y  a  un  air 
de  n'en  point  faire  qui  vaut  son  prix  :  par  exemple, 
madame  de  Lavardin  m'a  toujours  dit  qu'elle  ne 
vous  en  faisoit  point  ;  j'en  ai  trouvé  plusieurs  dans 
cette  fantaisie,  qui  n'ont  pas  envie  de  vous  fâcher. 
Ainsi,  ma  fille,  sur  ma  parole  tout  est  bon,  et 
ceux  qui  ne  vous  accablent  point ,  plus  commodes 
que  ceux  qui  vous  assassinent  ;  car  vos  réponses 
sont  sans  nombre,  et  tiennent  leur  place  dans  la 
fotigue  de  vos  écritures.  Vous  voulez  donc  que  j'é- 
crive à  madame  de  Solre  '  ;  eh ,  mon  Dieu  !  à  quoi 
m'engagez-vous?  U  faut  prendre  un  style  qui  est 
le  cothurne  pour  moi.  Goulanges  nous  fit  l'antre 
jour  un  fort  plaisant  conte;  ce  fut  comme  un  en- 
thousiasme. Il  dit  que  le  comte  de  Solre  entra  chez 
M.  de  Chauvri',  suivi  de  deux  crocheteurs  ;  qu'il  fit 
mettre  à  terre  deux  coffi*es  qu'ils  avoient  peine  à 
porter  :  qu'il  tira  du  premier  qui  fut  ouvert  une 
brassée  de  papiers ,  et  lui  dit>  en  les  jetant  sur  la 
table  :  «  Monsieur,  ce  sont  les  titres  de  trente-sept 
»  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  de  ma  maison  »  ; 
que  M.  de  Chauvri  tout  embarrassé  lui  dit  :  a  hé , 
»  Monsieur  !  il  n'en  faut  pas  tant ,  vous  me  brouil- 
»  lez  tous  mes  papiers;  je  ne  saurai  plus  retrouver 


*  Pierre,  marquis  de  VUlars, père  du  maréchal , 
étoit  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  â*Orondate, 
à  cause  de  sa  bonne  mine  et  de  sa  grande  réputation 
pour  le  courage.  Il  «voit  été  ambassadeur  en  Savoie, 
en  Espagne  et  en  Danemarck. 

*  Anne*Marie-Françoise  de  Boarnonville  ,  femme 
de  Phillppc-Emmanuel*Ferdinand-Françoi8  de  Croy, 
comte  de  Solre ,  lieutenant-général  des  armées  du 
roi. 

*  Nicolas  Cotignon,  seigneur  de  Chauvri ,  généa- 
Ivgiste  des  ordres  du  roi ,  son  père  Tavoit  été ,  et 
son  fils  le  fat  après  luL 


»  les  preuves  de  monsieur  un  tel  et  de  monsieur 
»  un  tel,  car  ces  deux  noms  ne  sont  pas  comme  le 
»  vôtre  »  ;  que  M.  de  Chauvri  le  pria  d'en  demeu- 
rer là  ;  et  que  le  comte  de  Solre  ne  l'écootant  seu- 
lement pas ,  lui  tira  une  grande  liasse  :  «  Monsieur, 
»  lui  dtf-il,  voici  le  contrat  de  mariage  d'un  de 
»  mes  grands-pères  avec  Sabine  de  Bavière.  Hé , 
»  Monsieur,  hé  Monsieur!  dit  M.  de  Chauvri  ^ea 
»  voilà  plus  qu'il  n'en  fout  »  Là-deasus  M.  de 
Solre  prend  un  grand  rouleau ,  et  se  faisant  aider 
à  le  dérouler  l'étend  tout  le  long  de  la  chandxt, 
et  lui  Élit  voir  qu'il  remonte  et  finit  deux  de  sei 
branches  par  des  têtes  couronnées;  et  toijonn 
M.  de  Chauvri  disant  avec  chagrin  :  «Hé,  Monsieur! 
»  je  ne  retrouverai  jamais  tous  mes  papiers.! 
Coulanges  nous  joua  cela  si  follement  et  si  plai- 
samment, qu'autant  que  cette  scène  est  plate  sor 
le  papier,  autant  elle  étoit  jolie  à  voir  représenter. 
Voyez  donc  ce  que  vous  voulez  que  j'écrive  à  cette 
femme  toute  pleine  de  toisons  d'or  :  il  fluidra  qae 
nous  nous  réjouissions  avec  l'ordre  du  Saint-Etpiit 
d'avoir  un  si  grand  sujet  :  je  ne  vous  réponds  ptf 
que  j'écrive.  Voilà  ce  qui  s'appelle  causer  etdke 
des  riens.  Je  suis  auprès  du  chevalier,  qoi  est  M 
assoupi  dans  sa  grande  chaise.  H  me  semble  que  je 
cause  avec  vous  autant  que  je  le  puis  :  mais  ne  nm 
amusez  point  à  répondre  à  tout  ceci.  Si  j'étobam 
vous ,  j^aimerois  bien  que  vous  trouvassiez qadfK 
douceur  à  me  parler  de  vos  affaires ,  à  quoi  je  pose 
si  souvent ,  à  quoi  je  prends  tant  d'intérêt  En  at- 
tendant ,  ne  donnez  point  aux  Provençaux  le  |iUi- 
sir  de  vous  brouiller  avec  les  archevêques  et  iolca- 
dants ,  vous  les  feriez  trop  aises;  connoisses  U  lé- 
rité  par  vous-même  ;  et  quoi  qu'ils  vous  divM, 
faites-leur  entendre  que  vous  en  parlerez  à  ceiliti- 
sieurs ,  à  eux-mêmes  pour  vous  en  édaircir.  Ak, 
que  la  crainte  d'être  nommés  les  feroit  bien  laiit! 
car  ils  ne  veulent  que  des  pèioffes ,  sans  se  tMàs 
de  dire  vrai ,  ni  de  vous  servir.  Si  cet  a  vis  est  boa, 
profitez-en  :  je  crus  voir  à  Lambesc  que  la  joie  es 
Provençaux  étoit  d*animer,  de  brouiller,  et  de  le 
rendre  nécessaires.  Ah,  fi!  quittez  ce  styledepr»- 
vince  et  de  Provence. 

■  Expression  de  Gascogne ,  synonyme  dt  ^ 

verneSf  sottises. 


A  Parli ,  loudl  10  jaDvlcr  ifiSB. 

Noos  pensons  souvent  les  mêmes  clioses ,  ma 
dià%  belle  ;  je  cri>U  mfme  vous  avoir  mandé  des 
Rochers  ce  que  vous  m'écrivez  dans  votre  dernière 
leUre  sur  le  temps.  Je  consens  maintenant  qu'il 
araoce  ;  les  jours  n'ont  plus  rien  pour  moi  de  si 
cher ,  ni  de  si  précieun  ;  je  les  sentois  ainsi  quand 
Tuusétiezàrhàtel  de  Carnavalet;  je  vous  l'ai  sou- 
lent  dit,  je  ne  renlrois  jamais  sans  une  joie  sen- 
sible, je  mênageois  les  heures,  j'en  étois  avare  : 
maisdaus  l'absence  ce  n'est  plus  cela ,  on  ne  s'en 
soucie  point ,  on  les  pousse  mâme  quelquefois  ;  on 
opaïe,  on  avance  dans  un  temps  auquel  onaspire^ 
c'a!  cet  ouvrage  de  tapisserie  que  l'on  veut  ache- 
ver; on  est  libérale  des  jours,  onlesjetteàquien 
Tent.  niab  ,  ma  chère  enfant,  je  vous  avoue  que 
•juandje  pense  tout  d'un  coupon  me  conduit  cette 
dissipation  et  cette  niagnilicence  d'heures  et  de 
jours,  je  tremble, je  n'en  trouve  plus  d'assurés,  et 
la  raison  me  présente  ce  qu'infailliblement  je  trou- 
verai dans  mon  chemin.  Ma  lille  ,je  veux  fmir  ces 
réflexions  avec  vous  ,  et  Idcher  de  les  rendre  bien 
nitdes  pour  moi. 

L'abbé  Têtu  est  dans  une  insomnie  qui  fait  tout 
craindre.  Les  médecins  ne  voudroient  pas  répondre 
de  son  esprit  ;  il  sent  son  état  ;  et  c'est  une  dou- 
Irar  :  il  ne  subsiste  que  par  l'opium  :  il  tâche  de  se 
divertir ,  de  se  dissiper  :  il  cherche  des  spectacles, 
niions  l'envoyer  à  Samt-Gerroain  pour  y 

ir  établir  le  roi,  la  reined'Anglelerreet  le  prince 

fc  Galles  :  peut-on  voir  un  événement  plus  grand 
I  plus  digne  de  faire  de  grandes  diversions  P  Pour 
I  flûte  du  roi ,  il  parolt  que  le  prince  ((TOraiirre) 

I  bien  voulue.  Le  roi  fut  envoyé  à  £xcesler  où 
Bavoil  dessein  d'aller  :  il  étoit  fort  bien  gardé  par 

■  devant  de  sa  maison ,  tandis  que  toutes  les  portes 

■  derrière  éloient  libres  et  ouvertes.  Le  prince  n'a 
int  songé  à  faire  péri;  son  beau-père;  il  est  dans 

is  à  la  place  du  roi, sans  en  prendre  le  nom, 
il  voulant  que  rétablir  une  religion  qu'il  croit 
),Hiuinteairlealoia(ia  pBfs,sBiiaqa'Ue& 


DE  SÉVIGNÉ. 
coAteune  goutte  de  sang:  voilà  l'envers  touijuste 
de  ce  que  nous  pensons  de  lui  ;  ce  sont  des  points 
de  vne  bien  difTérenls.  Cependant  le  roi  fait  pour 
ces  majestés  angloises  des  choses  toutes  divines  ; 
car  n'est-ce  point  filre  l'image  du  Tout-Puissant 
(jue  de  soutenir  un  roi  chassé,  trahi .  abandonné 
comme  il  est  P  La  belle  ame  du  roi  se  plaît  à  jouer 
ce  grand  rôle.  Il  fut  au-devant  de  la  reine  avec 
toute  sa  maison  et  cent  carrosses  à  six  chevaux. 
Quand  il  aperçut  le  carrosse  du  prince  de  Galles , 
il  descendit  et  l'embrassa  tendrement  ;  puis  il  cou- 
rut au-devant  de  la  reine,  qui  éioit descendue,  il 
la  salua,  lui  parla  quelque  temps ,  la  mit  è  sa  droite 
dans  son  carrosse ,  lui  présenta  MoNsEic^EtiR  et 
Mo.NSiKtTR  qui  furent  aussi  dans  le  carrosse ,  et  la 
mena  à  Saint-Germain  ,  où  elle  se  trouva  toute 
servie  comme  la  reine ,  de  toutes  sortes  de  hanles, 
parmi  lesquelles  étoit  une  cassette  très  riche  avec 
six  mille  louis  d'or.  Le  lendemain  le  roi  d'Angle- 
terre devoit  arriver ,  le  roi  l'atlendoit  à  tiaint- 
Germatn,  où  il  arriva  tard,  parce  qu'il  venoit  de 
Versailles;  enfin,  le  roi  alla  au  bout  de  la  salle  dea 
gardes,  au-devant  de  lui;  le  roi  d'Angleterre  se 
baissa  fort,  comme  s'il  ei1t  voulu  endjrasser  ses 
genoux ,  le  roi  l'en  empêcha ,  et  l'embrassa  i  trois 
ou  quatre  reprises  fort  cordialement.  Us  se  parlè- 
rent bas  un  quart  d'heure ,  le  roi  lui  présenta 
MoNSEiG.NEua,  MoNSiECR,  les  pHuccs  du  saug  et 
le  cardinal  de  Bonzi  :  Il  le  conduisit  à  l'appurle- 
menlde  la  reine, qui  eutpeineàretenirses larmes. 
Après  une  conversation  de  quelques  instants  ,  Sa 
Majesté  les  mena  chez  le  prince  de  Galles ,  où  ils 
furent  encore  quelque  temps  à  causer ,  et  les  y 
laissa ,  ne  voulant  point  être  reconduit ,  et  disant 
au  roi  :  a  Voici  votre  maison  ;  quand  j'y  viendrai, 
B  vous  m'en  ferez  les  honneurs,  et  je  vous  les  fe- 
■  rai  quand  vous  viendrez  à  Versailles,  a  Le  len- 
demam  ,  qui  étoit  hier ,  madame  la  danphine  j 
alla  ,  et  toute  la  cour.  Je  ne  sais  comme  un  aura 
réglé  les  chaises  des  princesses ,  car  elles  en  eurent 
à  la  reine  d'Espagne;  et  la  reine  mère  d'Angleterre 
étoit  traitée  comme  fille  de  France  .  je  vous  man- 
derai ce  détail.  Le  roi  envoya  dix  mille  loub  d'or 
au  roi  d'Angleterre  :  ce  dernier  parolt  vieilli  et  fa- 
tigué ;  la  reine  maigre,  et  des  yeux  qui  ont  pleuré, 
mais  beaux  et  noirs!  un  beau  teint  un  peu  pâle;  la 
bouche  grande  ,de  belles  dénis,  une  belle  taille,  et 
bienitere^ti  loat  cela  compose  une  perswu» 
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qni  plaK  ibrt.  Voilà  de  qaoi  sntasistev  long-temps 
dans  les  conversations  publiques. 

Le  paayre  chevalier  ne^  peat  enoare  écrire  ni 
aller  à  Versailles ,  dont  nous  sommes  bien  fichés , 
car  il  7  a  mille  affaires;  mais  il  n'est  point  malade;  il 
soopa  samedi  avec  madame  de  Goalanfpes,  madame 
de  Vauvineux ,  M.  de  Duras  et  votre  Ûls  ches  le 
lieatenant-civil,oA  l'on  but  la  santé  de  la  pranière 
et  de  la  seconde ,  o'est-à-^ire ,  madame  de  La 
Fayette  et  vous  :  car  vous  avez  cédé  à  la  date  de 
l'amitié.  Hier  madame  de  Goulanges  donna  on  très 
joli  sonper  aux  goutteux  ;  c'étoit  l'abbé  de  Mar- 
sillac,  lechevalier  deGrignan,M.  de  Lamoignon; 
la  néphrétique  tient  lien  de  goutte;  sa  femme  et 
hs  divines  toujours  pleines  de  fluxions ,  moi  en 
coa^ddérationdurhinnatismeque  j'eus  il  y  a  douze 
ans  ;  Goulanges  qni  mérite  la  goutte.  On  causa  fort: 
le  petit  homme  chanta,  et  fit  on  vrai  plaisir  à  l'abbé 
de  Marsillac ,  qui  admirait  et  tdtonnoit  ses  paroles 
avec  des  tons  et  des  manières  qui  fisiisoient  souve- 
nir de  celles  de  son  père  ,  au  point  d'en  être  tou- 
ché. Votre  enfknt  étoit  chez  mesdemoiselles  de  Gas- 
felnau  :  il  y  a  une  cadette  qui  est  totite  jolie ,  tonte 
charmante  y  votre  fils  la  tronve  à  son  gré ,  et  laisse 
la  higlesne  à  Sanzei  :  il  avoit  mené  un  hautbois , 
ony  dansa  jusqu'à  minuit.  Gette  société  plaît  bean- 
conp  an  marquis  ;  il  y  trouve  Saînt-Hérem,  Jean- 
nin  ,  Ghoisenl ,  Ninon  :  il  est  en  pays  de  connoi*- 
sance.  Il  me  semble  que  le  chevalier  ne  songe  pas 
trop  à  le  marier ,  et  que  M.  de  Lamoignon  n'est 
pas  trop  pressé  aussi  de  marier  sa  fille.  On  nesau* 
roil  parler  sur  celui  de  M.  de  Mîrepofx  •  ;  c'est 
FouTrage  de  M.  de  Montfort  ;  c'est  comme  on 
chiirme ,  toutes  les  tètes  ne  pensent  plus  comme 
elles  faisoient  :  enfin  c'est  un  homme  fbrtement 
appelé  à  sa  destinée  :  que  voulez- vous  qu'on  y 
fasse? 

M.  de  Lauzun  n'est  point  retourné  en  Angleterre: 
il  est  lof;é  à  Versailles  :  il  est  fort  content  :  il  a 
écrit  à  Madkmoiskllb  ;  mais  dans  la  colère  où  elle 
est  contre  lui ,  Je  doute  qu'il  réussisse  à  l'apaiser. 
J'ai  taïi  encore  un  chef-d'œuvre ,  j'ai  été  voir  ma- 
dame de  Hicooard ,  revenue  depuis  peu  ,  très  con- 

*  GailaA^ean-Baptists  de  Lévia  ^  marquis  de  Mi- 
repoix  ^  épousa  le  16  Janvier  t689  Anne-Charlotte- 
Marie  de  Sain t-ffectaire,  fille  de  Henri-François, 
dvc  de  ia  Ferté,  et  de  Marie-Oabrielle  Angélique  de 
La  Mntbf  BaMdaac— it. 
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tente  d'être  veuve.  Vous  n*avez  qu'à  me  donner 
vos  reconnoissances  à  achever,  comme  vos  romans; 
vous  en  souvient-il?  Je  remercie  l'aimable  Panllne 
de  sa  lettre  ;  je  suis  fort  assurée  que  sa  personne  me 
plairoit  :  elle  n'a  donc  pn  trouver  d'autre  aUianoe 
avec  moi  que  tnadame,  cela  est  bien  sérieux.  Adieo, 
ma  cAière  enfkmt  »  oomervê»  votre  santé ,  c'est-à- 
dire,  votre  beauté  que  j'aime  tant. 


1015. 

Â  laméiiM. 
A  Paris ,  lundi  10  janvier  1080,  à  dix  heoics  éa  aétr. 

J'ai  été  voir  madame  do  Pui-dn-Fon,  snroena- 
riage  '.  M.  de  Montausier  et  madame  de  Lavardii 
y  sont  venus;  j'ai  dit  à  madame  de  Lavardin  ws 
souvenirs  ;  elle  vous  aime  tendrement  Un  moBSil 
après  est  arrivée  une  troupe  toute  brillanle;  c'étoit 
madame  la  duchease  de  La  Ferté ,  lenani  sa  fle 
par  la  main,  fort  jolie ,  et  sa  petitesœor  des  méMi 
couleurs  *  ;  madame  la  duchesse  d'AumonC;  M.  ds 
Mirepoix,  qui  fkisoit  un  contraste  merveiUeox.  QmI 
bridt  !  quels  compliments  de  tons  côtés!  La  da- 
cliesse  a  toujours  voulu  M.  de  Mirepolx,  die  ja 
jeté  son  coussinet;  et  après  avoir  su  asse%  en  Pair  qoe 
la  proposition  avoit  été  reçue ,  elle  en  a  parié  ai 
roi  ;  cela  finit  et  abrège  tout.  Le  roi  loi  dit  :  •  la- 
»  dame,  votre  fille  est  bien  jeune.  H  est  vrai,Ske* 
»  mais  cela  presse ,  parceque  je  veux  M.  de  Hir^ 
»  poix,  et  que  dans  dix  ans,  quand  Votre  M^crfé 
»  connoltra  son  mérite ,  et  qu'elle  l'aura  réeooh 
»  pensé ,  il  ne  voudroit  plus  de  nous  »  :  vulà  qoi 
est  dit.  Sur  cela  on  veut  faire  jeter  des  bans,  aiaat 
que  les  articles  soient  présentés  ;  jamais  il  ne  M 
vu  tant  de  charrettes  devant  les  haufsMsàuatiO' 
lonne^a  donné  un  beau  coulant;  ma^l^ny  U  04- 


*  !  Catherine-Louise  de  Saint-Nectaire, 
juinet   1698   à  François  Thibaut,  marquis  de  U 
Carte ,  depuis  marquis  de  La  Ftrté. 

*  Françolie-AjigÂlque  de  La 
sœur  atnée  de  la  duchesse  de  La  Ferté. 

'  Catherine  -  Henriette   d*Angennes  , 
d*01onue,  sœur  atnée  de  Madeleine 


r^chale  lie  U  Ferté  brille;  loule  celte  noce  e»l  ciiii- 
l«ite.  Madame  lie  Mirepoix  vousa  écrit  :  mailiuie 
du  Pul-du-Fou  aiicntraliiéedan»  Is  Inurbillun,  on 
nei'eniendpaj.  Le  jeune  homme  n'»vftil  jamais 
vnn  mBUresse;il  nesaitce  que  c'est  (|uelouicela. 
Ma  plume  ne  vaut  rien ,  et  je  vous  dis  bonsoir ,  ma 
chtre  l)ell& 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

il  fait  mettre  des  inilords  en  prison;  il  est  sévère, 
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4  la  mime. 


APirU,  mercredi  U  lanvlcr  lOW. 


f 

^B  Tau»  files  retirée  à  cinc]  heures  àa  soir  ;  vous 
B  Wm  donc  bit  vus  Kois  i  Ulner  :  vous  étiez  en  forl 
bonne  coin|ia([iiie .  et  austî  bonne  qu'à  Paris.  Il  ne 
tiendra  pas*  ntoîquerarclieïeque(d'/)ix)  ne  sache 
que  ïo«>  êtes  contente  Je  lui  :  je  le  dis  l'autre  jour 
i  nutilaine  de  U  Fayelie,  qui  en  fut  fort  aise;  elle  a 
daiu  U  Ifili-  que  vous  ne  preniez  point  tous  deuï 
l'c^ril  ni  les  pensées  de  Provence.  Mais  parloaf 
du  roi  et  de  la  reine  d'.\nglelerrej  c'est  quelnue 
chose  de  si  exiraonli  II  aire  d'avoir  là  cette  cour, 
qu'on  t'en  enl  relie  ni  sans  cesse.  On  lâche  de  riS- 
jler  le»  rangs ,  et  de  faire  vie  qui  dure  avec  gens 
li  loin  d'eire  rétablis.  Le  rgîle  dîsoit  l'autre  jour,  et 
queceroii^ioii  lemeilleur  homme  du  monde,  qu'il 
clias»eruitavcclui;qu'ilviendroiiattatli'.àTrianou 
eiqnc  les  cflunisans  dévoient  s'y  accoutumer.  Le 
rui  li'Anfçle'erre  ne  donne  poini  la  main  à  Momei- 
tiSf-iR .  el  ne  le  reconduit  pas,  L»  reine  n'a  puini 
iiaisé  MoxsiEiTR ,  qui  en  boude  ;  elle  a  dit  au  roi  : 
DilH-noi  comment  vous  voulez  que  je  fasse;  si 
Toaa  Toulei  que  ce  soit  à  la  moile  de  France ,  je  ^a- 
loeraiquiïoasvondreï:poMrlamiHlcd'Angleterre, 
c'est  que  je  ne  baisois  personne.  Elle  a  été  voir  ma- 
dame la  dauphins  qui  est  tn^lade ,  et  qui  l'a  reçue 
(bat  son  lit.  On  ne  s'assied  point  en  Angleterre  ; 
je  creUquelesiluchessfs  feront  avec  eH^*  'a  """'^ 
de  France,  comme  avec  sa  belle-mère'.  On  est  forl 
OCCii|>é  de  celle  nouvelle  coor. 

Cejteiidani  le  prince  d'Orange  est  à  Londres ,  où 

'  Ucnrieitt  de  France,  UUeda  Henri  IV,  clfemnii- 


et  il  se  fera  bientôt  balr.  M.  de  Schomberg  est 
^néral  des  armées  en  Hollande ,  i  la  place  de  ce 
prince,  et  son  lils  a  lasurvivance  ■  voilà  le  masque 
bien  levé. 

Je  vous  envoie  la  liste  du  remue-inéuage  des  In- 
lendftnU.  M- ileP^inereuilenBretagne.  Dieu  veuille 
que  M.  de  Luxembourg  n'y  commande  point  de 
troupes;  qnelle  douleur  pour  nos  amis'  1  nous  en 
tremblons.  Vous  savez  c|ue  le  maréclial  de  Lurges 
o'envaen  Guienne,  Saint-Ruib  sous  ses  ordres. 
Enfin,  nu  cbëre  enfant,  et  dedana,etdeliors,oo 
sera  également  sur  ses  gardes.  Voyez  combien  de 
traupet,  et  quelle  puissance  il  faut  avoir  pour  va- 
quer à  tant  de  cbn»es  à-lafoU. 

Le  chevalier  esl  loujoursdaiitsacliainbreetdans 
sa  oliaise  :  il  ne  s'est  pa»  bieu  trouvé  d'être  sorti  le 
soir  ;  oel  état ,  ([ni  le  rend  incapable  d'aller  à  Ver- 
saillea ,  lui  dunne  im  ctka^'rin  extrême  ;  je  voudiois 
bien  pouvoir  le  consoler  et  l'amuser  un  peu;  mais 
la  niiirc«iir  de  l'humeur  de  la  goutte  lui  rend  tout 
indiFIérent  :  je  serois  Irap  heureuse  d'être  bonne  à 
quelque  chose;  maisjesuis  fort  inutile.à  mon  grand 
regret.  Je  fais  toujours  vus  coiuplimenls,  je  (ais 
valoir  viw  souvenirs  el  tas  douceurs  :  madame  de 
Coulan^  en  est  fort  recamioissanle  :  elle  vousdil 
niillt)  clioses  lionnâles  et  polies.  Elle  est  fort  occu- 
pée de  l'abbé  Têtu,  qui,  en  vérité,  nesepurW  pas 
turn;!sa  malatlie  s'appelle  tout  au  auiins  des  va- 
peur» Roirec ,  et  une  insaumie  qui  commence  à  ré- 
sbler  à  l'opium. 

Voire  entant  est  fotijoli,  iléloil  hier  à  l'opéra 
avec  UoNSKi<t\siiH.  lia  écril  à  M.  deCarcsKsonne; 
il  lui  écriia  encore  :  l'aioHié  de  cet  oncle  ne  va 
pas  toute  saule;  il  y  faut  de  r«u|releiu'M«ut;jeprenJs 
soin  d'en  faire  souvenir.  Voos  nte  représentez  fort 
au  naturel  la  sorte  de  1-ùdeur  de  vus  mariés;  il  me 
semble,  eu  vérité,  que  je  suis  à  lanove.  Jesui^liirt 
aise  que,  contre  votre  eoulunie,  vous  ayez  dit  à 
Bf.  GaJUardie  souvenir  que  j'ai  de  sou  inùile  el  Je 
ies  regari^  per^auls.  Le  mariage  dt  M.  de  Mirepoix 
me  paroli  un  effet  de  magie.  Vous  .'avez  oommeje 
suis puw  vous,  ma  cbèreenfant. 

'  M .  et  madatue  de  Cbaulne*.  Lft  craintes  de  mi- 
damc  de  Siiigné  ne  se  r<>ïli9iVcnt  pas,  le  maréclial 
d'KsIri^  hil  envujé  dan»  les  ëvéchés  de  Saint-Pot  et 
de  CoraouaiUM.  N.  de  Cbiulnes  rut  charge  d*  veil- 
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A  Iti  méiiif. 


A  Paris,  Tendredi  U  Janticr  lOaB. 


Me  voici ,  ma  chère  fille ,  après  le  dtaer ,  dans  la 
chambre  du  chevalier  :  il  est  dans  sa  chaise  avec 
mille  petites  douleurs  qui  courent  par  toute  sa  per- 
sonne. Il  a  fortbiendormiy  maiscetétatde  résidence 
et  de  ne  pouvoir  sortir  lui  donne  beaucoup  de  cha- 
grins et  de  vapeurs  :  j'en  suis  touchée ,  et  j'en  con- 
nois  le  malheur  et  les  conséquences  plus  que  per- 
sonne. Il  foit  un  froid  extrême,  notre  thermomè- 
tre est  au  dernier  degré,  notre  rivière  est  prise:  il 
neige ,  et  gèle  et  regèle  en  même  temps  ;  on  ne  se 
soutient  pas  dans  les  rues  ;  je  garde  notre  maison 
et  la  chambre  du  chevalier  :  si  vous  n'étiez  point 
quinze  jours  à  me  répondre,  je  vous  prierois  de 
me  mander  si  je  ne  l'incommode  point  d'y  être  tout 
le  jour;  mais ,  comme  le  temps  me  presse ,  je  le  de- 
mande à  lui-même,  et  il  me  semble  qu'il  le  veut 
bien.  Voilà  un  froid  qui  contribue  encore  à  ses  in- 
commodités :  ce  n'est  pas  un  de  ces  firoids  qu'il 
souhaite;  il  est  mauvais  quand  il  est  à  cet  excès. 

J'ai  fait  souvenir  à  M.  de  Lamoignon  de  la  solli- 
citation que  vous  lui  avez  feile  pour  M.  B ;  cet 

homme  sentira  de  loin  commede  près  votre  recon- 
noissance.  J'aime  cette  manière  de  n'avoir  point  de 
reconnoissances  passagères  :  je  connois  des  gens 
qui  non  seulement  n'en  ont  point  du  tout,  mais  qui 
mettent  l'aversion  et  la  rudesse  à  la  place. 

M.  Gobelin  est  toujours  à  Saint-Cyr.  Madame 
de  Brinon  est  à  Maubuisson ,  où  elle  s'ennuiera 
bientôt  :  cette  personne  ne  sauroit  durer  en  place  ; 
elle  a  fait  plusieurs  conditions,  changé  de  plusieurs 
couvents;  son  grand  esprit  ne  U  met  point  à  cou- 
vert de  ce  défaut.  Madame  de  Maintenon  est  fort 
occupée  de  la  comédie  qu'elle  foit  jouer  par  ses  pe- 
tites filles  (de  SaUii-Cyr  )  ;  ce  sera  une  fort  belle 
chose  à  ce  que  l'on  dit.  Elle  a  été  voir  la  reine  d'An- 
gleterre, qui ,  l'ayant  fait  attendre  un  moment,  lui 
dit  qu'elle  étoit  fâchée  d'avoir  perdu  ce  temps  de  la 
voir  et  de  l'entretenir ,  et  la  reçut  Tort  bien.  On  est 
eonteot  de  cette  reine ,  elle  a  beaucoup  d'esprit. 
Elle  dit  au  roi  lui  voyant  caresser  le  prince  de 
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Galles,  qui  est  fort  beau  :  «  ravob  envié  le  bon- 
»  heur  de  mon  fils,  qui  ne  sent  point  ses  malheon; 
»  mais  à  présent  je  le  plains  de  ne  point  sentir  les 
»  caresses  et  les  bontés  de  Votre  Majesté.  »  Tout 
ce  qu'elle  dit  est  juste  et  de  bon  sens  .-son  mari  n'est 
pas  de  même  ;  il  a  bien  du  courage  ;  mais  on  esprit 
commun ,  qui  conte  tout  ce  qui  s'est  passé  en  An- 
gleterre avec  une  insensibilité  qui  en  donne  pour 
lui.  Il  est  bon  homme ,  et  prend  part  à  tons  les 
plaisirs  de  Versailles.  Madame  la  dauphine  n'ira 
point  voir  cette  reine;  elle  voudroit  avoir  la  droite 
et  un  fauteuil ,  cela  n'a  jamais  été  ;  elle  sera  ton- 
jours  au  lit  ;  la  reine  la  viendra  voir.  Madame  aura 
un  fauteuil  à  main  gauche;  et  les  princesses  du 
sang  n'iront  qu'avec  elle,  devant  qui  elles  n'ont  que 
des  tabourets.  Les  duchesses  y  seront  comme  chez 
madame  la  dauphine  :  voilà  qui  est  réglé.  Le  roi  a 
su  qu'un  roi  de  France  n'avoit  donné  qu'on  fin- 
teuil  à  la  gauche  à  un  prince  de  Galles;  il  vent  que 
le  roi  d'Angleterre  traite  ainsi  M.  le  daophin,  et 
passe  devant  lui.  Il  recevra  Monsieur  sans  fiiotenfl 
et  sans  cérémonie.  La  reine  l'a  salué ,  et  n'a  pas 
laissé  de  dire  au  roi  notre  maître  ce  que  je  vous  ai 
conté.  Il  n'est  pas  assuré  que  M.  de  Schomberg  ait 
encore  la  place  du  prince  d'Orange  en  Hollande. 
On  ne  fait  que  mentir  cette  année.  La  marqime 
(  d'Uxelles  )  reprend  tons  les  ordinaires  les  nou- 
velles qu'elle  a  mandées  :  appelle-t-on  cela  saTOÎr 
ce  qui  se  passe  !  Je  hais  ce  qui  est  faux. 

L'étoQe  de  M.  de  Lauznn  repâlit ,  il  n'a  p(mitde 
logement  :  il  n'a  point  ses  anciennes  entrées  :  on 
lui  a  ôté  le  romanesque  et  le  merveilleux  de  sod 
aventure;  elle  est  devenue  quasi  tout  unie  :  voilà 
le  monde  et  le  temps. 


i0i6. 
A  lamétne, 
A  Paris ,  lundi  17  Janvier  ItSyi 

Voilà  donc  ma  lettre  nommée,  c'est  une  maïqoc 
de  son  mérite  singulier.  Je  suis  fort  aise  que  ma  l^ 
lation  vous  ait  divertie;  je  ne  devine  jamais  Fd^ 
que  mes  lettres  feront ,  celui-ci  est  heureox. 

Si  vous  prenez  le  chemin  de  vonsédairaraiv 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


l'irchevAqne ,  an  lieu  de  laisser  cuver  les  clia^trins   ; 
fpi'on  vcat  TOUS  donner  contre  lui,  vous  viderez 
bien  des  affaires  en  peu  de  temps,  on  vous  ferez 
Uire  le»  redisevrs  :  l'un  on  l'autre  est  fort  bon, 
etTons  vous  en  Ironverez  très  bien  ;  vous  linirez,  à 
h  vérité,  le  pUbir  et  l'occupation  des  Provençaux  : 
mais  TODS  retranchez  de  solles  pétoffes.  M.  de  Ba- 
rillon  esl  arrivé  ;  il  a  Irouvé  un  paquet  de  famille , 
donl  il  ne  connoîssoil  pas  tous  tes  visages.  H  est 
tan  engraissé.  Il  dit  à  M.  de  Harlai  ;  «  Monsienr  , 
.  ne  me  parlea:  point  de  ma  graisse,  je  ne  vous  di- 
■  ni  rien  de  votre  maigreur.  «  Il  est  vif,  el  res- 
mnlile  assez  par  l'esprit  àceluiqne  vous  connoissez. 
JelËrai  tous  vos  compliments,  quand  lisseront  vrai- 
MB>blables;ic  les  ai  faits  à  madame  de  Sully,  qui 
H  en  rend  mille  de  très  bonne  grâce  ;  et  à  la 
«  (de  Fiesqitt  ) ,  qui  est  trop  plaisante  sur 
H.  de  Lanmin ,  qu'elle  vouloit  mettre  sur  le  pina- 
!, qui  n'a  encore  ni  logement  à  Versailles ,  ni  les 
i  «liées  qu'il  avoit.  Il  est  loul  simplement  revenu  à 
Ihcoar;  son  action  n'a  rien  de  si  extraordinaire; 
iKeD  avoit  d'abord  composé  un  fort  joli  roman. 
i  Cette  conr  d'Angleterre  est  tout  établie  à  Sainl- 
ijilsn'ontvoulo  que  cinquanlemille  francs 
irmois,  et  ont  réglé  leur  conr  sur  ce  pied.  La 
le  plaît  fort  ;  le  roi  cause  agréablement  avec  elle; 
learespritjusieel  aisé.  Le  roiavoit  désiré  qne  ma- 
ie la  dauphine  y  allât  la  première  ;  elle  a  lon- 
ra  si  bien  dit  qu'rlfe  éloit  maiade.que  cette  reine 
Blla  voir  il  y  a  troisjonrs ,  habillée  en  perfeciion; 
lerobe  de  velours  noir,  une  bellejupe ,  bien  coif- 
!e,anelaillecommela  princesse  de Conti,  beau- 
f)  de  majesié  :  le  roi  alla  la  recevoir  d  son  car- 
I  ;  elle  fui  d'abord  chez  lui ,  où  elle  eut  un  fau- 
ktôan-dessaideceluiduroijelley  fui  unedcmi" 
re,pnbil  la  mena  chezmadame  la  dauphine, 
dAittronvée  debout;  cela  lîlun  peu  de  surprise  : 
!inelaidit:aMadame,jevoiiscrayoisnulil.lVIada- 
w  ,dit  madame  la  davphiae  ,j'ai  voulu  me  lever 
roirl'honneurqueVolreMajestémefail.u 
I  It  roi  les  laissa,  parce  que  madame  la  dauphine  n'a 
U  de fauleuil  (levant  lui.  Celle  reine  se  mita  la 
G  place,  dans  an  fauleuil ,  madame  la  dau- 
e  à  sa  droite ,  Madame  à  sa  gaucbe,  trois  au- 
Is  pour  les  trois  petits  princes  :  on  causa 
1  bien  plus  d'une  demi-heure;  il  y  avait  Iteau- 
ipde  duchesses ,  la  cour  fort  grosse.  Enfm ,  elle 
n  alla  ;  le  roi  se  fll  avertir ,  et  la  remit  dans  son 


Je  ne  saU  jusqu'où  la  conduisit  madame 
la  dau|ihine  ;  je  le  saurai.  Le  roi  remonta  ;  et  loua 
fort  la  reine  ;  il  dit  :  u  Voilà  comme  il  faulquesoit 
»  une  reine ,  et  de  corps  el  d'esjirit ,  tenant  sa  cour 
navec  dignité,  d  II  admira  son  courage  dans  ses  mal- 
heurs, et  la  passion  qu'elle  avoit  pour  le  roi  son  mari; 
car  il  est  vrai  qu'elle  l'aime ,  comme  vous  a  dit  celle 

diablesse  de  madame  deR Celles denos  dames 

qui  vouloienl  feire  les  princesses,  n'avoient  point 
baisé  la  robe  de  la  reine ,  quelques  duchesses  en 
vouloient  bire  autant  :  le  roi  l'a  trouvé  fort  mau- 
vais ;  on  lui  baise  les  pieds  présenlement.  Madame 
de  Chaulnes  a  su  tous  ces  dêiails ,  el  n'a  point  en- 
core rendu  ce  devoir.  Elle  a  laissé  le  marquis  à 
Versailles ,  parce  que  le  petit  compère  s'y  divertit 
fort  bien  :  il  a  mandé  â  son  oncle  qu'il  îroil  au- 
jourd'hui au  baiiel,  à  Trianon  ;  M.  le  che\'alier 
vous  enverra  sa  lellre.  Il  est  donc  là  snr  sa  bonne 
foi ,  faisant  toutes  les  commissions  que  son  oncle 
lui  donne,  pour  l'accoulumer  à  Être  exact .  aussi 
bien  qu'à  calculer  :quelbien  ne  lui  fera  poinlcelte 
sorle  d'éducalion  ?  J'ai  rei;ii  nne  réponse  de  M.  de 
Carcassonne;  c'est  une  pièce  rare,  mais  il  fauts'en 
taire  ;  j'y  répondrai  bien ,  je  vous  en  assure  :  il  a 
pris  sérieusement  el  de  travers  tout  mon  badinage. 
AU ,  ma  Bile  !  que  je  comprends  parfaitement  vos 
larmes ,  quand  vous  vous  représentez  ce  pelil  gar- 
çon à  la  tËle  de  sa  compagnie ,  et  ce  qui  peut  arri- 
ver de  bonheur  et  demallieur  à  celle  place  '.  L'ahbé 
Télu  est  toujours  dans  ses  vapeurs  très  noires.  J'ai 
dit  à  madame  de  Cuulanges  toutes  vos  douceurs; 
elle  veut  toujours  vous  écrire  dans  ma  lettre  ;  mais 
cela  ne  se  trouve  jamais.  M.  le  chevalier  ne  vent 
pasqu'on  finisse  eu  disant  des  amitiés,  mais  mal- 
gré lui  je  vous  embrasserai  tendrement ,  et  je  vous 
dirai  que  je  vous  aime  avec  une  inclination  natu- 
relle, soutenue  de  toute  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi ,  el  de  loul  ce  que  vous  valez  :  eh  bien  !  (inel 
mal  trouve-i-il  à  finir  ainsi  une  lellre,  elàdirece 
que  l'on  sent  el  ce  que  l'on  pense  toujours  ? 

Bonjour,  monsieur  le  Comte,  vou.-i  êtes  donc 
tous  deux  dans  les  mêmes  senlimcnis  pour  vos  af- 
faires el  pour  votre  défense  ?  plùl  à  Dieu  que  vom 
eussiez  toujours  êlé  ainsi!  Bonjour  Pauline,  ma 
mignonne ,  je  me  moque  de  vous  ;  après  avoir  pen- 
sé six  semaines  à  me  donner  un  nom  enlre  ma 
grniid'tnèreetmndnme,  enfin,  vous  avei  trouva 
madame. 


I 
I 
I 


418 


M.  DE  GOBBINELU. 


Depuis  que  vous  êtes  cordon  bleu ,  Madame ,  je 
n'ai  trouvé  que  ce  coin  de  lettre  pour  vous  dire  que 
j'en  suis  parfaitement  aise  ;  d'autant  plus  que  ma- 
dame de  Calvisson  me  fait  tous  les  jours  pitié  sur  ce 
chapitre  :  à  force  de  lui  inspirer  de  la  résignaUon, 
j'ai  compris  combien  mon  ouvrage  étoit  difficile , 
et  combien  par  conséquent  il  étoit  agréable  de  n'a- 
voir que  faire  de  moi  en  ces  rencontres.  Recevex 
donc  mes  hommages,  Madame,  et  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  que  jamais  misanthrope  philo- 
sophe ne  l'a  été  moins  que  moi  dans  cette  occasion, 
tant  la  joie  me  démontoit.  A  propos  de  misanthro- 
pe ,  c'est  une  secte  qui  a  pris  naissance  au  coin  du 
feu  de  M,  le  chevalier  ;  il  en  est  le  chef,  et  me  fait 
Fhonneur  de  me  mettre  dans  cette  honorable  pro- 
fession. Je  vous  en  manderai  le  progrès,  dès  qu'i 
y  aura  de  quoi  vous  amuser  de  l'histoire  que  j'en 
ai  commencée.  Faites-moi  la  grâce  de  dire  à  M.  le 
comte  (de  Griginan  )  mes  sentiments  sur  le  point  de 
la  chevalerie.  Poubliois  de  vous  dire  que  le  titre  de 
mon  livre  est  le  Mi$anihropisme  ;  mais  madame 
votre  mère  soutientqu'il  faut  dire  la  Misanthropie; 
obligez-moi  de  décider  cette  difficulté ,  et  vous  au- 
rez  le  premier  exemplaire. 


1017. 


A  lafuitne» 


A  Paris ,  mercredi  1«  Janvier  ICW 


Voilà  ce  mercredi ,  si  défendu  par  ma  chère  Com. 
tesse;  mais  elleneveutpas  comprendre  que  je  me  re- 
pose en  lui  parlant.  Je  regarde  souvent  votre  aimable 
portrait,et  je  vous  assure  que  jecommence  trop  tôt  et 
trop  tendrement  à  désirer  de  vous  voir, de  vousem- 
brasser ,  et  d'entendre  le  son  de  votre  voix;  mon 
cœur  est  plein  de  ces  désirs  et  de  ces  sentiments ,  et 
votre  portrait  les  entretient  sans  les  contenter.  Ma- 
dame de  Chaulnes  en  fut  charmée  l'autre  jour ,  et 
le  loua  d*un  ton  si  haut,  que  vous  devriez  l'avoir 
entendu ,  quoique  vous  soyez  bien  loin;  car  je  sais 
011  vous  êtes ,  et  cette  connoissance  démêle  un  peu 
mon  imagination ,  qui  sait  où  vous  prendre  À  point 
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nommé  ;  mais  non?  n'ea  tonmeipaa  plot 
J'admire  madame  de  Langléed*être  en  Province, 
sans  être  dam  sa  £imille  :  il  me  ptroU  qœ  vo» 
n'êtes  point  contente  du  dîner  que  voua  lui  avez 
donné;  elle  est  d'une  délicateflae  qu'Une €i«l pat 
entreprendre  de  satisfoire. 

Je  vois  que  le  bon  esprit  du  chevalier  m  tiOBfe 
plus  à  propos  d'aller  à  Avignon ,  et  d'y  dire  de  U 
dépepse.  B  y  a  vingt  ans  que  vous  brillez  tn  Pre- 
yence  ;  vous  devez  céder  à  oeUe  que  vous  êle»  oUî- 
gée  de  foire  pour  votre  Gla,  ei  oonrir  au  plus  praaé: 
le  bon  sens  va  là  tout  droit  )  el  œUe  raison  beonlle 
à  dire ,  est  fort  aisée  à  ooroprandie  )  elle  ii*apenl 
l'air  d'un  prétexte ,  après  um  de  prenves  de  voUe 
bonne  volonté  et  de  yotre  magnificenoe.  H  tat 
céder  à  l'impossibilité;  je  crains  que  osUe  vérilé 
ne  soit  poini  eneore  entrée  dans  l'esprit  de  M.  es 
Grignan ,  et  qu'en  jugeant  de  l'avenir  ptr  le  peaéi 
il  ne  croie  que,  comme  il  a  toiyems  été.  il  in 
toujours  :  cette  espérance  est  vaine  et  tnnpsMSi 
Nous  avons  beaucoup  faisenné  sur  tout  eela,  M.  Is 
chevalier  et  moi«  Cependant ,  «la  eMie  fille»dii- 
pensea-voqsde  souhaiter  la  paix  «vec  le  papStH 
retires  d'Avignon  tout  ce  quele  voî  ^pms 
d'en  Urer  s  mais  profites  de  cette  doneeor 
d'une  consolation  que  Dieu  voue  enveîe , 
tenir  votre  ûls ,  et  non  pas  pour  est  vivra  ftas  lo- 
geaient; car  si  vous  n'avce  le  OMuage  dewai 
retrancher,  comme  veoa  Faves  fésolo  » 
dres  inutile  ce  secours  de  la  Providence^  Veîlà, 
très  chère ,  la  conversation  d'une  osa» 
aime  aussi  solidement  que  tendrement* 

Nous  attendons  votre  fils ,  U  doit  revenir  essnr 
de  Versailles;  il  y  a  sept  jours  qà'fA  est  paiti  sm 
notre  duchesse  de  Chaulnes  ;  ^m  fart  envie  de  •- 
voir  comme  il  s'y  est  diverti ,  et  quelle  socîélé  ia 
eue.  Nous  lui  avions  bien  recommandé  d'évUerli 
mauvaise  compagnie;  nous  sommes  persMdéifrt 
fait  mieux  quand  il  est  seul ,  que  quand  il  secnil 
observé  de  quelqu'un  qui  est  avec  luL  Je  flM 
comme  il  se  sera  comporté,  par  M.  de  La  F^^etlir 
qui  y  prend  intérêt. 

M.  d*  A  vaux  '  vint  me  voir  avant-hier; 
étoit  déjà  fermée  ;  il  ma  parU  fort  de 
honorant  et  voi^  aimant  qwsî  autant  qn*à  Lhef 


*  Aalolac  de  Hesnes,  eraife  d^A 
SBuUtrs  dca  cMivienîea  dise  erdiBedn 
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n  me  demanda  si  yoqs  aviez  reçu  votre  cordon 
Uea  ;  je  loi  dis  que  vous  ne  l'aviez  pas  le  10  ;  il  me 
dit  que  les  autres  l'avoient,  et  que,  comme  on 
oalilloit  beaucoup  de  choses ,  il  alloit  mettre  quel- 
que  ordre  à  ce  retardement  ;  qu'il  seroit  ravi  d'a- 
voir à  vous  en  rendre  compte ,  et  de  se  servir  de 
eette  occasion  pour  vous  faire  son  compliment.  Je 
sois  fort  aise  qu'il  ait  pris  ce  soin;  s'il  est  inuitile> 
tant  mieux ,  s'il  ne  l'est  pas ,  tant  mieux. 

Madame  de  Chaulnes  me  mena  hier  à  la  noce  de 
madame  de  La  Ferté  ;  j'y  te  à  cause  de  madame 
de  Mirepoix  s  mais  elle  n'y  étoit  pas  :  ils  sont  déjà 
conmoe  brouillés  ;  et  la  veille ,  on  disputoit  encore, 
parce  que  Targent  comptant  n'éloil  pas  encore  ar- 
rivé., yj  txoavai  le  marié ,  et  cette  enfant  de  douze 
m,  qui  est  toute  dbproportionnée  à  ce  roi  d'E- 
thioi^  C'est  un  mariage  tellement  improuvé, 
fue  Je  crois  qu'on  ne  verra  plus  la  mère.  La  du- 
cbeve  de  La  Ferté  leur  tombera  sur  les  bras;  elle 
Fa  bien  compté  ainsi.  Elle  dit  qu'elle  s'est  épuisée , 
fiUleii'aplusque  dix  mille  livres  de  rente;  qu'ellea 
vodo  on  gendre  pour  elle;  qu'elle  s'est  mariée  à  son 
lendre ,  et  ne  finit  point  de  parler  sur  ce  ton.  Elle 
km  une  grande  maison  dans  cette  rue  Sainte- 
;  die  dit  que  quand  elle  serai  Versailles,  ils 
kor  ménage  ;  ce  ménage  doit  être  de  la 
leÉQlie  pour  la  petite  femme.  Ils  iront  quelquefois 
MM^ri  diez  la  maréchale  de  La  Molhe  ;  mais  ce 
«CcH  foint  nn  établissement  :  tout  cela  fait  prévoir 
Il  douoeur  de  cette  alliance. 

Noos  lâraes  hier  chez  la  marquise  de  Coislin , 
^  a  perdu  sa  mère ,  la  vieille  d*AIègre.  Nous  fd- 
iKicbez  l'amie  de  mademoiselle  de  Grignan  :  on 
^oit  à  cette  heure  les  affligés  ;  la  cruelle  mode  !  et 
|Mii  BOUS  vîmes  Mademoiselle  ,  qui  me  gronda 
et  se  l'avoir  point  vue  ;  j*aime  bien  à  ne  point  me 
ses  impétuosités.  Adieu ,  ma  chère  en- 
redoublez  point  vos  peines ,  redoublez  seu- 
votre  courage  et  vos  bonnes  résolutions. 

1>a  même  )oar,  à  sept  heures  An  soir. 

Toil&  TOlie  lettre.  Le  mauvais  temps ,  qui  glace 
BiiéBe  et  votre  Durance ,  nous  a  fait  un  mi- 
nlr  de  la  Seîae  :  il  nous  a  transis ,  et  a  tellement 
iHé  nos  riKs ,  que  j'ai  été  huit  jours  sans  sortir , 

■  Madeleine  da  Poi-du-FoUy  sœur  de  la  seconde 
e  de  IL  de  Grignau. 
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si  ce  n'est  pour  faire  des  visites  avec  madame  de 
Chaulnes ,  aux  dépens  de  ses  chevaux  ;  les  miens 
ne  vonloient  pas  se  soutenir,  et  je  ne  leur  ai  rien 
proposé.  J'étois  souvent  dans  la  diantre  de  M.  le 
chevaliei{,  qui  se  porte  assez  tnen,  et  qui  compte 
aHer  à  Versailles  après  le  voyage  de  Marly  ;  mm 
fl  le  fast  dire  tout  bas ,  car  si  la  goutte  reotend, 
etle  s'y  opposera.  Ce  mauvais  temps ,  qm  devient 
phis  doux  anjourd'liui,  a  retardé  nos  kttfts  de 
vingt-quatre  heures. 

L'archevêque  (fi'Aix)  a  de  grandes  pensées;  mais 
plus  il  est  vtf,  plus  il  IImK  s'apprsdier  de  Im,  comnie 
des  dievaux  qui  roent ,  et  sur-tent  ne  xien  garder 
sur  votre  cosor.  Je  «ompiiends  parfidtement  l'im» 
possibilité  de  ne  pas  donner  à  manger ,  coamie 
tons  ftites,  àtroîs,  à  ^fuatreperssnnes;  (festle 
moyen  de  les  contenter  tous ,  et  de  fidre  autant  de 
fevenr  et  moins 'de  dépense.  M.  leidie«aftier,dans 
ses  dhagrins,  est  un  peu  trop  austèce  etlrop  sémôre; 
8^  étoit  là,  41  en  nseroit comme  vous,  j'en  suis 
assurée.  Faites  une  amitié  à  madame  de  Langlée^ 
puisqu'elle  se  souvient  de  moi  ;  il  est  wai  qne  gîad- 
mirois  bien  le  éhoix  et  le  goût  de  ses  <habit8.  Je  suis 
plus  aise  qne  je  n'étois,  que  M.  d'AvauK  songeai 
votre  cordon,  puisqu'il  semble  qu'on  vous  ait 
oubliés. 

Madame  de  Maintenon  va  faire  jouer  Esiher  -à 
ses  petites  filles.  Tous  êtes  trop  plaisante  d'avoh"lu 
en  publie  ma  relation  des  chevaliers  ;  vous  fiiitesde 
moi  et  de  mes  lettres  tout  ee  que  vous  voulez. 
Adieu ,  ma  très  aimable  ;  je  suis  comme  vqus  m'a- 
vez laissée ,  hormis  qu'au  lieu  d'avoir  tous  les  jours 
une  joie  sensible  et  nouvelle  de  vous  voûr  dans 
cette  maison,  je  soupire  souvent 'bien  tendrement 
et  bien  douloureusement  de  ne  plus  vous«y  trouver. 
Je  me  doutois  bien  que  vous  seriez  de  notre  avissur 
votre  frère. 


1018. 


■A  la  M^sif  • 


A  l?art8 ,  vendredi  21  iauTier  1689. 

Le  eourrier  n'est  point  encoro^anivéj-etjeire- 
viens  sur  votre  dernière  lettre ,  peur  ren^ir  cettew 
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ci.  Je  n*ai  jamais  tu  d'amitié  si  tendre,  si  solide , 
ni  si  agréable  que  celle  que  vous  avez  pour  moi  ;  je 
son^  quelquefois  combien  cet  état ,  dont  je  sens  la 
douceur  présentement ,  a  toujours  été  la  chose  que 
j'ai  uniquement  et  passionnémentdesirée.Yous  mé- 
ritez bien  d'être  aimée  de  votre  fils,  comme  je  vous 
aime,  et  comme  vous  Faimez.  Il  ne  vous  dit  point 
ce  qu'il  sent  ;  il  vous  fit  avant-hier  une  relation  si 
simple,  que  je  l'en  grondai.  M.  le  chevalier  lui  fît 
voir  ce  que  vous  lui  écrivez  de  lui;  vraiment ,  cela 
fait  mourir  de  tendresse  et  de  reconnoissance  :  a- 
t-on  jamais  vu  un  cœur  comme  le  vôtre ,  et  une 
maternité  si  parfaite  ?  Vos  prélats  ont  voulu  juger, 
d'où  ils  sont ,  de  l'effet  de  leurs  lettres  ;  en  vérité, 
on  en  juge  bien  mieux  d*ici ,  on  a  repoussé  l'om- 
bre même  de  la  proposition  ';  mais  soyez  persuadée 
qu'on  aura  trouvé  le  neveu  d'un  bon  appétit,  et  l'on- 
cle ,  ou  gouverné ,  ou  ne  sachant  plus  les  choses  de 
ce  monde.  Enfin,  on  ne  sauroit  plus  mal  imagmer , 
ni  opiniâtrer  plus  mal  à  propos  une  affaire  que  l'a 
été  celle-là  ;  elle  n'est  bonne  qu'à  jeter  dans  l'a- 
byme  du  silence  :  je  me  sais  bon  gré  de  l'avoir 
toujoursvuecommeelleest.  M.  d'Avaux  m'a  mandé 
qu'il croyoit  qu'on  vous  avoit  envoyé  votre  cordon; 
un   rhume   l'a  empêché   d'aller  à  Versailles  : 
nous  saurons  par  lui ,  si  le  courrier  a  été  noyé ,  ou 
ce  qui  est  arrivé.  Il  admire  la  tranquQlité  de  ne 
l'avoir  pas  demandé  par  on  billet  à  M.  de  Château- 
neuf;  mais  je  n'ai  osé  le  faire,  ni  même  le  proposer. 
Votre  fils  est  occupé  d'une  mascarade  pour  di- 
manche au  Palais-Royal;  M.  le  duc  de  Chartres  Ta 
envoyé  prier  :  madame d'Escars  nous  endonneavis 
avec  mademoiselle  de  Méri;  vous  connoissez  le  mou- 
vement de  ces  grandes  affaires.  Il  est  allé  chez  ma- 
dame de  Bagnols  avec  Sanzei.  On  dit  que  le  ma- 
réchal d'Estrées  va  à  Brest  ;  le  prétexte  de  la  mer 
rend  cette  nouvelle  supportable;  il  va  traverser 
toute  la  Bretagne,  comme  si  on  étoil  au  printemps, 
et  lui  au  printemps  de  sa  vie  ;  ce  sont  d'assez  gran- 
des fatigues.  Pariez-moi  de  Thumeur  de  Pauline  ; 
si  elle  n'a  pas  été  bien  élevée ,  c'est  à  vous  à  rac- 
commoder toute  cette  cire,  qui  est  encore  assez 
molle  pour  prendre  la  forme  que  vous  voudrez.  J'ai 


'  il  8*agis»oit  de  la  dignité  de  commandeur  des 
ordres  du  roi,  que  M.  l'archevêque  d'Arles ,  âgé  de 
quatre-vingt  six  ans,  avoit  demandée  en  survivance 
pour  M.  le  coadjuteur  son  neveu. 


vu  M.  de  Barillon  ,  qui  est  fort  grossi ,  il  m'a  de- 
mandé de  vos  nouvelles  :  il  avoit  trouvé  votre  fils 
chez  M.  de  Louvois;  son  petit  visage  lui  panit  si 
noble  et  si  joli,  qu'il  demanda  son  nom ,  et  le  nom 
lui  fit  embrasser  votre  enfant  cinq  on  six  fois ,  et  le 
fit  souvenir  de  père,  de  mère  et  de  grand-mère. 
Adieu, ma  chère  en^nt ,  je  suis  tellement  à  vous, 
que  je  ne  puis  assez  vous  le  dire. 


i019. 
A  la  même. 
A  Paris ,  lundi  Sft  janvier  IM. 

Enfin  votre  Durance  a  laissé  passer  nos  lettres; 
de  la  furie  dont  elle  court ,  il  fout  que  la  glace  toit 
bien  habile  pour  l'attraper  et  pour  rarréCer.  fHom 
avons  eu  de  cruels  temps  et  de  cruels  froids ,  et  Je 
n'en  ai  seulement  pas  été  enrhumée.  J'ai  gardé  pfai- 
sieurs  fois  la  chambre  de  M.  le  chevalier  ;  et,  pov 
parler  comme  madame  de  Gonlanges,  il  n*y  afolt 
que  lui  qui  fût  à  plaindre  de  la  rigueur  de  la  susoiç 
mais  je  vous  dirai  plus  naïvement  qu'il  me  seiaHe 
qu'il  n'étoit  point  fâché  que  j'y  fosse.  YoUà  ledé- 
gel  ;  je  me  porte  si  bien ,  que  je  n'ose  me  piif|ar, 
parceque  je  n'ai  rien  à  désirer ,  et  que  cette  pié- 
caution  me  parolt  une  ingratitude  enven  Dieu. 
M.  le  chevalier  n'a  plus  de  douleurs  ;  mais  fl  n'«e 
encore  hasarder  Versailles.  Il  &ut  que  je  voosdiie 
un  mot  de  Madame  de  Coulanges  ,  qui  me  fit  rin 
et  me  parut  plaisant.  M.  de  Barillon  est  ravi  de 
retrouver  toutes  ses  vieilles  amies  ;  il  est  soofcit 
chez  madame  de  La  Fayette ,  et  chez  madame* 
Coulanges  :  il  disoit  l'autre  jour  à  cette  deniière: 
a  Ah ,  Madame  !  que  votre  maison  me  plaît!  j^ 
»  viendrai  bien  les  soirs,  quand  je  serai  lasde  fli 
»  famille,  o  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  tous 
demain.  Cela  partit  plus  vite  qu'un  trait ,  et 
en  rîmes  tous  plus  ou  moins. 

Votre  enfant  fut  hier  au  soir  an  bal  ehei  M.  é 
Chartres;  il  étoit  fort  joli;  il  vous  mandera «i 
prospérités.  U  ne  faut  point,  au  reste ,  que  iM 
comptiez  sur  ses  lectures  ;  il  nous  avoua  hier  IMt 
bonnement  qu'il  en  est  incapable  présentement  ;fl 
jeunesse  lui  fait  du  bruit,  il  n'eatend  p».  f(m 


800111168  affligés  qu'an  moins  il  n'en  ait  point  d'en- 
YÎe  ;  nous  voudrions  qne  ce  ne  fût  que  le  temps  qui 
loi  manquât ,  mais  c'est  la  volonté.  Sa  sincérité 
nous  empêcha  de  le  gronder;  je  ne  sais  ce  que  nous 
ne  loi  dîmes  point ,  le  chevalier  et  moi ,  et  Corbi- 
nelli  qui  s'en  échauffe  :  mais  il  ne  faut  point  le  fk- 
liguer,  ni  le  contraindre,  cela  viendra ,  ma  chère 
bonne  ;  il  est  impossible  qu'avec  autant  d'esprit  et 
de  bon  sens,  aimant  la  guerre ,  il  n'ait  point  d'en- 
vie de  savoir  ce  qu'ont  fkit  les  grands  hommes  du 
L  temps  passé ,  et  César  à  la  tète  de  ses  commen- 
ioMres,  Il  faut  avoir  un  peu  de  patience,  et  ne  vous 
en  point  chagriner  :  il  seroit  trop  parfait  s'il  ai- 
moîtàlire. 

Vous  m'étonnez  de  Pauline  :  ah ,  ma  fille  !  gar- 
dez-la auprès  de  vous  ;  ne  croyez  pas  qu'un  cou- 
lent poisse  redresser  une  éducation ,  ni  sur  le  sujet 
de  la  religion,  que  nos  sœurs  ne  savent  guère ,  ni 
«ries antres  choses.  Vous  ferez  bien  mieux  à  Gri- 
gan ,  quand  vous  aurez  le  temps  de  vous  y  ap- 
flqaer.  Vous  lui  ferez  lire  de  bons  livres ,  VAb- 
liiif  même ,  puisqu'elle  a  de  l'esprit  ;  vous  cau- 
•Bti  avec  elle ,  M.  de  La  Garde  vous  aidera  : 

jt  sois  persuadée  que  cela  vaudra  mieux  qu'un 

Qoofeot* 

Fwnr  la  paix  du  pape,  l'abbé  Bigorre  nous  assure 
^eOe  n'est  point  du  tout  prêle  j  que  le  Saint-Père 
^ae  reUche  sur  rien,  et  qu'on  est  très-persuadé 
M.  deLavardin  et  le  cardinal  d'Estrées  revien- 
incessamment  :  proOtez  donc  du  temps  que 
»  qui  tire  le  bien  du  mal ,  vous  envoie  '.  La 
ykSk  Sanguin  est  morte  comme  une  héroïne,  pro- 
carcasse par  la  chambre ,  se  mirant  pour 
la  mort  an  naturel.  Il  faut  un  compliment  à 
I V*  de  Senlis  et  à  M.  de  Livry,  mais  non  pas  des 
f  Jfcllies, car  îlssontdéjà consolés  :  iln'y  a  que  vous, 
^âichère  enfant,  qui  ne  vouliez  pas  entendre  parler 
;  ^fordre  établi  depuis  la  création  du  monde.  Vous 
;^C|NJgnez  mademoiselle  d'Oraison  de  manière 
%f€Be  parolt  aimable;  il  faudroit  la  prendre,  *i 
^•■1  père  étoit  raisonnable  :  mais  quelle  rage  de 
*|Wiiicr  qoe  soi ,  de  se  compter  pour  tout;  de 
^Wwoîr  point  la  pensée  si  sage ,  si  naturelle  et  si 
f  d'éUblir  ses  enfenU  !  Vous  savez  bien 
j'ai  peine  à  comprendre  cette  injustice  ;  c'est 

^^ette  droonstance  faisoit  que  M.  de  Grignan 
^^"^        le  roi  dans  c  Gomtat. 
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un  bonheur  que  notre  amour-propre  se  tourne  pré- 
cisément où  il  doit  être.  J'ai  fait  une  réponse  à  M.  de 
Carcassonne,que  M.  le  chevalier  a  fort  approuvée 
et  qu'il  appelle  un  chef-d'œuvre.  Je  l'ai  pris  à  mon 
avantage,  et  comme  je  le  tiens  à  cent  cinquante 
lieues  de  moi,  je  lui  fais  part  de  tout  ce  que  je 
pense;  je  lui  dis  qu'il  faut  approcher  de  ses  affaires; 
qu'il  faut  les  connoltre ,  les  calculer,  les  supputer, 
les  régler,  prendre  ses  mesures,  savoir  ce  qu'on 
peut  et  ce  qu'on  ne  peut  pas  ;  que  c'est  cela  seul 
qui  le  fera  riche;  qu'avec  cela  rien  ne  l'empêchera 
de  suffire  à  tout ,  et  aux  devoirs,  et  aux  plaisire , 
et  aux  sentiments  de  son  cœur  pour  un  neveu  dont 
il  doit  être  la  ressource  ;  qu'avec  de  l'ordre  on  va 
fort  loin  ;  qu'autrement  on  ne  fait  rien,  on  manque 
à  tout ,  et  puis ,  il  me  prend  un  enthousiasme  de 
tendresse  pour  vous ,  pour  M.  de  Grignan ,  pour 
son  Bïs ,  pour  votre  maison,  pour  ce  nom  qu'il 
doit  soutenir  :  j'ajoute  que  je  suis  inséparablement 
attachée  à  tout  cela,  et  que  ma  douleur  la  plus  sen- 
I   sible,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire  pour  vous, 
mais  que  je  l'en  charge ,  que  je  demande  à  Dieu  de 
faire  passer  tous  mes  sentiments  dans  son  cœur , 
afin  d'augmenter  et  de  redoubler  tous  ceux  qu'U 
a  déjà  :  enfin ,  ma  fille ,  cette  lettre  est  mieux  ran- 
gée, quoique  écrite  impétueusement.  M.  le  chevalier 
en  eut  les  yeux  rouges  en  la  lisant;  et  pour  moi,  je 
me  blessai  tellement  de  ma  propre  épée ,  que  j'en 
pleurai  de  tout  mon  cœur.  M.  le  chevalier  m'assu- 
ra qu'il  n'y  avoit  qu'à  l'envoyer,  et  c'est  ce  que  j'ai 
fait. 

Vous  me  représentez  fort  plaisanmient  votre 
Savaniasse;  il  me  fait  souvenir  du  docteur  de  la 
comédie ,  qui  veut  toujours  parler.  Si  vous  aviez 
du  temps ,  il  me  semble  que  vous  pourriez  tirer 
quelque  avantage  de  cette  bibliothèque  ;  comme  il 
y  a  de  bonnes  choses  et  en  quantité,  on  est  libre  de 
choisir  ce  qu'on  veut  :  mais  hélas  !  mon  enfant, 
vous  n'avez  pas  le  temps  de  faire  aucun  usage  de 
la  beauté  et  de  l'étendue  de  votre  esprit  ;  vous 
ne  vous  servez  que  du  bon  et  du  solide ,  cela  est 
fort  bien  ;  mais  c'est  dommage  que  tout  ne  soit 
pas  employé  ;  je  trouve  que  M.  Descartes  y  perd 
beaucoup. 

Le  maréchal d'Estrées  vaà  Brest;  cela  fait  appré- 
hender qu'il  ne  commande  les  troupes  r^lées,  je 
crois  cependant  qu'on  donnera  quelque  contenance 
an  gouverneur,  et  qu'on  ne  voudra  pdnt  lui  don- 
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der  le  dégoàt  tout  enlîer.  M.  de  Cbaroet  est  re* 
f  ena  un  moment ,  |K>ar  se  justifier  de  cent  choses 
qae  M.  de  Lauzun  a  dites  assez  mal  à  propos,  et  de 
l'état  de  sa  place ,  et  de  la  réception  qu'il  a  faite  ^ 
la  reine  :  il  lait  voir  le  contraire  de  tout  ce  qu'a 
dit  Lauzun  ;  cela  ne  Cait  point  d'honneur  à  ce  der- 
nier, dont  il  semble  que  la  colère  de  Mademoiselle 
arrête  l'étoile  ;  il  n'a  ni  logement ,  ni  entrées;  il 
est  simplement  à  Versailles. 

On  craint  que  l'habileté  de  l'archevêque  {d'Aix) 
ne  vous  surprenne  ;  mais  je  réponds  que  non,  et 
que  personne  ne  pèse  plus  ses  paroles  que  vous  sur 
les  choses  importantes.  Madame  de  Coulanges  m'a 
dit  mille  amitiés  pour  vous;  elle  veut  toujours 
TOUS  écrire.  Depuis  que  j'ai  causé  avec  M.  le  che- 
valier ,  j'ai  su  que  vous  n'aurez  votre  cordon  qu'a- 
près le  chapitre  du  2  février,  parce  que  vos  infor* 
mations  ne  sont  venues  qu'après  le  premier  jour  de 
Tan;  ainsi,  voilà  qui  est  réglé.  11  doit  bien  vou^ 
mander  des  nouvelles ,  car  il  a  vu  Dangeau ,  qui  en 
sait  beaucoup.  M.  de  Ghaulnes  n'aura  aucim  cha- 
grin; le  maréchal  d'Estrées  ne  se  mêle  que  de  la 
iner  et  des  côtes. 


1020.* 
A  la  même, 
A  Paris,  mercredi  26  janvier  1680. 

Corbinelli  a  été  charmé  de  la  peinture  au  natu- 
rel de  votre  Savaniasse:  vous  parlez  de  peinture; 
celle  que  vous  faites  de  cet  homme  pris  et  possédé 
de  son  savoir ,  qui  ne  se  donne  pas  le  temps  de  res- 
pirer ,  ni  aux  autres ,  et  qui  veut  rentrer  à  toute 
force  dans  la  conversation,  ma  chère  enfamiy  cela  est 
du  Titien,  Je  soupai  avant-hier  chez  madame  de 
Coulanges  avec  ces  bonnes  duchesses  '  ;  Barillon  y 
étoit;iibut  votre  santé  avec  un  air  d'adoration  pour 
mademoiselle  de  Sévigné  et  pour  madame  de  Gri- 
gnan;  il  n'est  point  gâté  de  dix  ans  d'ambassade. 

Madame  d'Acigné  vint  me  voir  hier  ;  elle  me 
conta  comme  M.  de  Richelieu  est  un  chevalier  de 
la  Chandeleur,  aussi  bien  que  M.  de  Grignan,  et 

'  Mesdames  dcChaulncs  et  du  Lude. 


plusieurs  autres  dont  les  preuves  ou  les  attestations 
n'étoient  pas  venues  avant  le  jour  de  l'an.  Tilladet* 
sera  chevalier  ce  jour-là ,  et  les  autres  seront  pro- 
posés au  chapitre  ;  on  vous  envoie  le  cordon  en  même 
temps  :  voilà  le  vrai,  et  ce  que  nous  n'avions 
pas  su. 

Vous  vous  lamentez  sur  ce  pauvre  chevalier,  qui 
n'a  plus  de  douleurs;  il  fut  hier  tout  le  jour  en  vi- 
sites avec  son  neveu  ;  il  le  mena  chez  le  maréchal  de 
Lorges,  chez  M.  de  Pomponne,  chez  la  marquise 
d'UxelIes  ;  il  pense  à  Versailles  ;  c'est  ainsi  qu'on 
dérange  et  qu'on  déplace  tous  ses  sentiments.yotre 
enfant  se  divertit;  il  a  été  en  masque  fort  joli.  Ils 
sont  fort  bien ,  Sanzei  et  lui  ;  il  ne  paroU  noUe 
aversion ,  nulle  envie ,  nulle  picoterie  ;  ils  ne  sont 
guère  empressés  chez  ces  petites  filles  ',  ils  ne  font 
que  des  enfances  ;  je  ne  sais  comme  ces  petits  garçons 
sont  faits;  ils  ne  songent  qu'à  leurs  équipages.  Saniel 
s'en  va  lundi  en  Poitou,  pour  tâcher  d'avoirde  Far- 
gent;  il  passera  par  Autri,  et  de  là  à  son  régiment  de 
dragons^  qui  est  à  douze  lieues  de  ses  terres  :  voilà  sa 
destinée  ;  U  fera  tout  de  suite  sa  campagne  :  Dieo  les 
conserve ,  ces  pauvres  enfants  !  Le  vôtre  a  le  plainr 
d'entendre  tous  lesjours  louer  sa  compagnie,  c'est- 
à-dire  la  vôtre  '  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue  lui  en  font 
compliment.  M.  le  chevalier  pourra  vous  dire, 
comme  moi ,  que  M.  de  Lamoignon  n'a  nulle  envie 
de  marier  sitôt  sa  fille  ^.  On  parle  de  plusieurs  nu- 
riages;  il  fkut  un  peu  attendre  qu'ils  soient  avancés 
pour  vous  les  dire. 

M.  le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  à  Brest  ;  c'est  la 
mer ,  c'est  la  marine,  c'est  les  cotes;  il  y  aura  des 
troupes.  Dieu  nous  garde  d'une  échauffourée  qd 
l'oblige  à  prendre  seul  le  commandement.  Nooses- 
pérons  qu'on  ne  voudra  pas  donner  un  tel  dégoôt  à 
notre  gouverneur ,  et  qu'on  partagera  les  emplois; 
la  Bretagne  est  assez  grande.  Peut-être  que  le 
prince  d'Orange  n'aura  pas  le  temps  cette  annéede 
songer  à  la  France;  il  a  des  affaires  en  Angletent 

*  II  aToit  succédé  au  marquis  de  Tardes  dam  11 
charge  de  capitaine  lieutenant  des  Cent-Suisiei. 

*  Les  demoiselles  de  Castelnau. 
'  C^étoit  une  compagnie  de  nouvelles  levées»  q>i 

avoit  été  formée  dans  le  comté  de  Grignan ,  et ,  fli 
quelque  sorte  suus  les  yeux  et  par  lea  soins  de  wt 
dame  de  Grignan. 

*  Madeleine  de  Lamoignon,  mariée  en  1683  i 
Claude  Longueil,  marquis  de  Maisons,  depuis  pr^ 
sident  à  mortier  an  parlement  de  Paris. 


DE  MADAME 

•t  eu  Irlande ,  oïi  l'on  veul  amier  pu  jr  le  roi  i  nos 
■en  Mut  loul  émues  ;  Il  n'y  a  <iue  voire  Mcttilerra- 
Béa  qui  (uii  tranquille.  Je  ne  sais  à  (fui  en  ont  vos 
femmes  avec  leurs  vœux  eilravaganls  ;  j'y  vau~ 
droU  ajoular  de  ne  plus  oian^ter  d'oran^s ,  et  de 
bannir  i'onn^r en  arbre  et  encodeur;  ce  devrujt 
Hre  sur  no*  exiles  (|ue  l'on  fil  loulei  ces  follea.  Je 
croU.  eu  virile ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
■ont  bien  mieux  1  Saint -Germa  in  que  dans  leur 
perllde  royaume. l.e roi d'An^lelerreappelleM.  de 
Uumn  ttm  gaunerneur}  mais  11  ne  gouverne  que 
ea  ttii  1  oir  d'ailleurs  sa  hveur  n'est  pas  grande, 
lies  DiaJealËs  n'ont  aecaplé  de  tout  ce  que  le  roi 

hiit  leur  donner  que  cinquante  mille  francs ,  et 
IkiBtileni  point  vivre  comme  des  rois  :  Il  leuresl 

m  bien  iIm  AHf;lois  ;  uns  oela  ili  se  réduiroienl 
moini:  «nlin  ,  il*  veulent  faire  vie  qui 

L  Us  m'ont  d'abord  (ait  souvenir  de  mes  cher* 
uaiall  faudroit  un  peu  d'amour  aurlojeiii 
fidiira juxlemeol  Ici  vos  recunnoissances,  comme 
I  /Nbovota  aulreruis  vos  romani  et  l'amitié  de  vos 

H.  La  Cbau  ^'en  va  ;  j'envoie  un  petit  SaÎHl- 
Hiprlt  à  M.  de  (irignan  i  je  veoi  qu'il  vole  jusque 
<iir  son  jnslaocnrps,  jualeinenl  dans  le  temps  que 
^'camricr,  qui  lui  porte  son  cordon,  arrivera.  Je 
t 'lu*  prie ,  mon  clier  Comte ,  de  recevoir  ce  petit 
(•rtseni:  c'est  pour  vous  consoler  de  l'affront  que 
>ou»  bit  quelquefub  ma  iille  de  me  nommer  au 
lieu  de  vous.  Voilà  d'élranges  présents,  un  ruban, 
■■mv  ceinture,  uu  petit  pigeon,  une  ombre,  un 
:><inie,  on  rien;  c'est  le  denier  de  la  veuve ,  c'est 
'ï  ifu'on  doune.quandon  wl  le  contraire  de  M.  d'O- 
ni^on'.lle»!  vrai  queje  me  suis  livrée  tout  entière: 
jen  d  euviMgéiaaieslei  suite»  et  les  conséquences 
il'ua  »eiil  ciJté  ,  et  je  n'en  ai  point  été  ébranlée  ,  et 
l'aidlt  :  Hé  bien  Ist  on  me  manque,  si  on  me  ruine, 
Vieu  ftta  [leut-éire  de  celle  ingratitude  le  sujet  de 
iiarUraiieel  de  DuinsaUilj  el  avec  celle  pensée, 
i-- ne  me  Mib  point  repentie  de  tout  es  que  j'ai  Ibtl  : 
lire  amilie  cl  voire  cmir  pour  moi  rendent  ma 
vie  trop  heureuse  (  mal* ,  ma  Irte-clière ,  vws  éles 
^^plqu«ftiis  bien  loin ,  ei  je  sens  bien  tendrement 


DE  SÈVIGNÉ. 


'AoArt,  sfitmeur  d'onijon   et  de  Cadcnet.  Ca- 
id-Thértsc  iTOrsison  ,  t'uDi' de  >M  Dtle»,  épousa, 
.  ITU ,  H.   k  dmalier  ^e  CriKaaa  ;  ils  n'eurent 
faint  d'enfant*. 


A  Paris ,  vendredi  18  janvier  ies«. 

Je  suis  ravie  du  commerce  lointain  que  vous  en- 
tretenez avec  ce  bon  gouverneur',  qui  vous  révère, 
et  qui  me  donne  railla  marques  de  son  amitié  en 
toute  occasion.  Sa  femme  ne  ce«se  de  vous  louer  , 
de  vous  remercierdevotre  souvenir,  el  de  me  prier 
de  vous  dire  mille  douceurs  de  »a  part ,  et  mille 
amitiés  à  H.  de  Grignan.  Elle  est  allée  k  Versailleai 
elle  verra  la  reine  d'Angleterre  ;  elle  me  oonlert 
bien  des  cboses ,  que  je  vous  manderai. 

On  a  déjà  représenté  à  Saim-Cyr  la  romMie  ou 
trag<*die  d'Esltier.  Le  roi  l'a  trouvée  admirable , 
M.  le  prince  y  a  pleuré.  Racine  n'a  rien  fait  de 
plus  beau  ni  de  plus  louchant  :  il  y  a  une  prière 
d'EtUier  pour  Assuérus ,  qui  enlève.  J'étois  en 
peine  qu'une  petite  demoiselle  représentât  oe  roi  ; 
on  dit  que  cela  eat  fort  bien.  Madame  de  Caylus 
fait  Estlier,  et  fait  mieii^i  que  la  Cbampmêlé  :  si 
celle  pièce  s'imprime  ,  vous  l'aurez  aussitôt.  On 
veut  y  faire  aller  l'abbe  Télu;  il  esl ,  en  vérité,  fort 
à  plaindre;  il  n'y  a  point  de  jour  qui  n'augmenle 
son  mal  :  l'opium  ne  le  fait  plus  dormir  ;  il  ne  sert 
qu'à  le  rendre  nn  peu  plus  tranquille  :  cela  Tail 
grand'pilié,  cependant  il  va  et  vient.  Jeluiaidil 
tous  vos  soins  ;  il  m'a  fort  priée  de  vont  en  Mnwi- 
gner  sa  recoimoissance. 

Le  mariage  de  M.  de  Roncy  ■  s'avance  fort,  j'en 
suis  étonnée,  mous  tabouret.  Mademoiselte  de  La 
Uarck  avec  M.  de  Brionne;  étonnée  enoora,  à 
causedel'dgede  la  demoiselle,  qu'on  dit  qui  pane 
trente  ans.  On  dit  en  l'air  M.  de  Morlaio  et  ma- 
demoiselle (l'Usez  '  ;  cl  M.  de  Crusso!  ',  el  made- 


'  H.  le  duc  de  Chaulncs,  quiétoit  dans  s«b  sou- 
venir ment  lie  Bretagne. 

■  Frauçois  de  Royc  de  La  Rochcfoucauld,coinlc  de 
Rouey,  éfioasi.  le  g  Hirier  suiiant,  Cslbulne- 
Françoise  d'Arpsjon,  flile  du  duc  de  ce  nom  et  de 
Catherine' Henriette  d'Harcoort. 

*  Louise-Calheriac  de  Crassol  d't'itï  ne  fat  ma- 
rine qu'rti  noTcinLrr  1091,  rt  rc  fut  aT«c  Loulj- 
Prauçois  l.e  Trllier,  mamals  de  Rarlcslent. 

'  Louis,  marquis  de  Otiasol ,  pais  doc  dtJsci , 
mourut  en  1093  sans  avoir  été  marié. 


C'est  trop  long-temps  vous  faire  espérer  que  ma- 
dame de  Coulanges  vous  écrira  ;  il  faut  qu'elle 
fasse  voir  qu'elle  a  quelque  chose  de  plus  que  les 
bomies  intentions. 

Madame  de  Coulânges. 
Madame  de  Sévigné  ne  veut  jamais  que  je  vous 

•  Anne-GencTièYe  de  Lévîs  fut  mariée  le  IC  février 
1691  à  Louis-Charles  de  La  Tour  de  Bouillon,  prince 
de  Turenne,  tué  k  Steinkerque  en  1692,  et  rema- 
riée le  15  février  1694  à  Hercule- Mériadec  de  Rohan, 
duc  de  Rohan-Rohan. 

■  Ces  vœux  consistoient  à  porter  le  blanc,  le 
violet ,  le  minune ,  etc.,  à  se  priver  des  spectacles , 
du  jeu  y  etc. 
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moiselle  de  Ventadour  <  :  je  ne  réponds  point  de  tout 
cela. 

Je  suis  dans  la  chambre  de  M.  le  chevalier,  il  est 
dans  sa  chaise ,  et  tape  du  pied  gauche  :  je  lui  de- 
mande :  «  Monsieur,  quelles  nouvelles  savez-vous  ? 
»  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  vrai?  »  U  me  répond  :  Dieu 
est  Dieu  y  Madame,  je  ne  sais  que  cela.  J'ai  envie  de 
n'en  pas  dire  plus  que  lui ,  et  de  vous  laisser,  après 
vous  avohr  confié  cette  vérité. 

M.  de  Charost  est  ici  :  il  s'est  parfaitement  bien 
Justifié  de  tout  ce  qn'avoit  dit  sous  cape  M.  de  Lau- 
zun  :  il  sera  chevalier  à  la  Chandeleur.  Le  roi  a  dté 
de  Calais  le  vieux  Courtebonne ,  qui  est  allé  à  Hes- 
din  ;  c'est  le  gouvernement  de  son  fils  :  ses  appoin- 
tements sont  conservés  :  on  met  à  sa  place  Lauba- 
nie,  bon  officier,  sons  les  ordres  de  M.  de  Charost, 
à  qui  le  roi  a  fort  adouci  ce  changement  :  il  ne  re- 
tournera que  dans  deux  mois  :  tout  le  monde  a  ses 
tribulations;  je  suis  souvent  en  des  lieux  où  l'on 
dit  qu'il  n'y  a  eu  que  celui  qui  commande  en  Pro- 
vence qui  n'en  ait  point ,  et  qui  ait  une  belle  et 
agréable  place.  C'est  dommage  que  cela  ne  s'ac- 
corde avec  tout  ce  que  l'on  quitte  ici;  mais  cepen- 
dant, il  faut  jouir  de  cette  distinction ,  et  de  la 
paix,  et  du  silence  qui  règne  dans  cette  seule 
province.  Je  suis  étonnée  comme  vous  que  vos  fem- 
mes se  déguisent  et  fassent  des  vcnix  '  :  c'est  aux  nô- 
tres à  trembler,  à  ne  point  jouer.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  craintes  si  dérangées.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ; 
je  ne  vous  dis  point  combienje  vous  aime ,  puisque 
vous  le  savez. 

A  hait  heures  du  soir. 


écrive.  Madame ,  elle  ne  comprend  point  que  l'on 
puisse  être  occupée  de  vous  :  je  n'ai  Jamais  vu  une 
telle  personne.  Cependant ,  je  voos  avertis  que  si 
vous  voulez  foire  votre  cour,  vous  demandiez  à  voir 
Esther  :  vous  savez  ce  que  c'est  qu'Esther  ;  toutes 
les  personnes  de  mérite  en  sont  charmées  ;  vous  en 
seriez  plus  charmée  qu'une  autre.  Ce  n'est  pas  une 
affoire  de  venir  de  Grignan  coucher  à  Versailles; 
Je  m'y  trouverai  avec  une  extrême  joie;  car,  en 
vérité,  je  doute  qu'on  puisse  vous  désirer  plus  vi- 
vement que  je  fois.  Voilà  un  avis  que  je  ne  pois 
manquer  de  vous  donner,  sadiant  très  bien,  Ma- 
dame, que  si  on  laissoit  foire  madame  de  Sévigné, 
elle  vous  oublieroit  toujours.  Je  ne  finirai  jamaii 
ce  compliment  sans  embrasser  M.  de  Grignan; 
c'est  un  droit  que  je  ne  veux  point  perdre,  je  l'eah 
brasserai  toujours,  malgré  son  Saint-Esprit.  Voili 
madame  de  Frontenac  et  mademoiselle  cTOutie- 
laise,  qui  me  prient  de  vous  dire  bien  desdiotei 
de  leur  part.  Le  pauvre  abbé  Têtu  a  toujoan  des 
vapeurs  ;  j'ai  la  honte  de  foire  de  mon  mieux  poor 
le  guérir  sans  y  pouvoir  réussir.  M.  de  Goulingei 
dit  qu'il  ne  peut  se  donner  l'honneur  de  tous  écri- 
re, parce  qu'il  a  mal  au  pied;  il  croit  avoir  Ugool- 
te,  il  crie  conune  un  enragé,  et  tout  cela  pour  < 
trefaire  M.  le  chevalier  de  Grignan. 


1032. 


A  la  mime. 


A  Paris,  lundi  Si  Janvier  IW. 


Ah  !  oui ,  assurément,  j*ai  la  mine  d'avoir  été  ea 
peine  de  votre  mal  de  gorge  ;  et  je  ne  vouspobdiit 
aussi  combien  cette  lettre  du  24 ,  qui  m'apprend 
votre guérison,  me  fait  respirer  à  mon  aise: m 
voilà  donc  en  repos  autant  qu'on  le  peut  être  ém 
l'absence  !  car  j'avoue  que  rimagination  est  cmeHei 
et  abuse  bien  de  notre  foiblesse  dans  ce  temps-li 
Mais  conservez  votre  santé,  si  vous  m'aimez, a 
vous  nous  aimez ,  si  vous  voulez  que  nous  nous  por- 
tions bien  :  il  semble  que  la  mienne  ne  songe  qo^â 
vous  plaire,  tant  elle  est  de  suite  et  parfoite.  Je 
vais ,  sur  votre  parole ,  dans  la  chambre  du  cfaei*- 
lier;  cette  pauvre  petite  chambre  qdm'attkerf 


DE  MADAME 
nainrelleiueni ,  que  j'habile  depui.s  plus  de  dix  ans, 
j'y  soi»  encore  fbrl  bien  reçue.  Ce  chevalier  s'en 
va  lanidl  à  Versailles;  il  se  porte  bien;  j'en  suis 
aiic  par  mille  raisons,  et  fâchée,  parce  qu'il  m'en- 
nuiera de  ne  le  point  voir: nous  nous  raillons, 
nous  parlons  de  vous ,  et  je  suis  ce  qu'on  appelle 
tombée  des  nues,  quand  il  n'es)  pas  ici.  Il  y  a  trois 
joure  que  votre  fils  est  courtisan  :  le  duc  de  Charosl, 
qai  est  ici ,  et  qui  l'a  vu ,  m'en  dit  hier  beaucoup 
delrien. 

Madame  de  Cbaulnesa  vu  la  reine  d'Angleterre; 
elle  en  est  Tort  contente  :  le  petit  prince ,  habillé 
coœiue  un  gwleaot,  mais  beau,  gai, qu'on  élève 
endiaiHant:  voilà  le  vrai  temps  du  bonheur  des  en- 
fants. Les  hbloires  qu'on  relit  à  cause  de  cet  cvù- 
wnieiit,  ne  sont  pleines  que  de  la  perfidie  des  peii- 
[fa.  Le  prince  d'Orange  n'est  pas  tout-â-bit  con- 
Ut  1  Londres;  il  y  a  trois  partis,  celui  du  roi  et 
n  braques,  fort  petit;  celui  du  prince  d'Orange , 
rand  ;  el  le  troisième ,  des  républicains  et  non- 
miat  es.  Toute  l'Irlande  est  au  roi;  il  eûthieii 
le  «'y  sau  ver  :on  ne  l'aime  pas  tant  que  la  reine. 
ïclJe  M.  de  Lauzun  son  gouverneur;  le  gouver- 
r  auroil  besoin  d'en  avoir  un  :  Madehoisf.ixe 
iphe.  Le  maréchal  d'Estrcea  est  parti  pourBrest 
Rtr  la  mer.  On  est  fort  coulent  du  service  et 
■  vigilancedeH.de  Cliaulnes;  il  court  comme 

lede  vingt-cinq  ans. 
I  oe  trouve  pas  que  voire  voyage  d'Avignon 
lejamais  être  mieux  placé;  le  carême  fait  une 
ï  ctrcouitance ;  l'air  y  est  doux  et  gracieux; 
p  la  fïçon  que  le  pape  vous  considère ,  il  vous 
a  encore  long-temps  jouir  de  ce  revenu.  Il 
e  moquer  des  nouvelles  de  ia  place  des  Pré- 
■  ';  l'enlèvement  de  la  princesse  d'Orange , 
iprise  de  son  mari,  sont  à  faire  rire;  mettons-y 
;e  de  Bois-le-Doc ,  qui  n'éloit  qu'une  plaisan- 
|;t(nii  est  encore  calme,  on  ne  parle  que  de  se 
li  et  toute  la  cour  sont  charmés  de  la 
hlie  d't'st/irr.  Madame  de  Mirauiion*  et  huit 
s ,  dont  le  père  Gaillard  éloil ,  ont  honoré 
ir  présence  la  dernière  représentation  :  eulin, 


cm  une  place  oCi  l'on  s'assemble  à  Aii  le  raa- 
Aac  débilcDt  les  nouvelles  les  plus  jbsunlcs 
•  fins  fausses. 

hûac  célèbre  par  sa  piété  et  par  le  grand  noni' 
Bde  baaBW  œuvrea  el  tondaiiotis  qu'elle  a  faites. 
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c'est  un  chef-d'œuvre  de  Racine.  Si  j'ctois  dévote, 
j'aspirerois  à  voir  jouer  celle  pièce.  Madame  la 
princesse  de  Conii  a  voulu  louer  l'opéra;  c'est, 
dii-on ,  qu'il  y  a  de  l'amour,  et  on  n'en  veut  plus. 

M.  de  Charosl  a  eu  une  admirable  conversation 
avec  le  roi.  Il  me  paroît  que  M.  de  Lauzun  lui  avoit 
rendu  inutilement  de  mauvais  ofTtces;  cela  ne  fait 
pas  d'honneurà  un  homme  que  le  roi  sait  que  Cha- 
rosl a  toujours  aimé  et  servi  comme  un  camarade. 
On  âte  de  Calais  le  vieux  Courlebonne ,  craignant 
qu'à  son  âge  il  ne  soit  pas  assez  éveillé.  Le  roi  te 
rael  dans  llesdin ,  le  gouvernement  de  son  fils  ;  et 
met  àCalaisLaubanie,  bon  officier  et  alerle.M.  de 
Charostditau  roi  qu'il  en  éEoil  fort  aise;  qu'il  joïn~ 
droit  son  zèle  A  celui  de  Laubanie,  des  lumières  et 
de  l'expérience  duquel  il  seroil  ravi  de  profiler ,  et 
qu'ilss'uniroient  pourlebicnde  son  service.  Le  roi 
parut  fort  content  de  celle  manière.  M.  de  Cha- 
rosl retournera  â  Calais  ce  carême  :  en  attendant 
il  va  être  chevalier, et  ne  s'opposera  point  à  la  pro- 
position qu'on  fera  au  chapitre  de  M.  de  Grignan; 
après  quoi  le  Saint-Esprit  volera  droit  à  vous. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenustous  les  mariages 
que  je  vous  avois  mandés.  Celui  de  M.  deMirepoix 
devient  sombre.  La  duchesse  {de  laFerté)  dit  :  Je 
me  suis  épuisée ,  je  ne  saurais  les  nourrir ,  ni  les 
l(^r.  On  lui  dit  ;  Pourquoi  vous  épuisiez-vous  P 
Madame  de  Mirepoix  dit  :  Je  les  prends  elles  nour- 
ris; la  petite  enfant  pleure;  enfin  ,  je  n'ai  jamais 
vu  épouser  une  poupée,  ni  un  si  sol  mariage  :n'c- 
toit-Kie  pasaussi  le  plushonnèle  homme  de  France  ? 
Ma  clière  enfant ,  ne  comparez  voire  cœur  avec  nul 
autre  ;  Dieu  vous  l'adonné  parfait,  remerciez- l'en: 
vos  humeurs  étoient  une  vapeur,  un  brouillard 
sur  le  soleil  ;  mais  celles  des  autres  sont  gâtées  dans 
le  fond  et  dans  leurs  principes  ;  ainsi  vous  ne  ser- 
virei  jamais  d'excuse.  Adieu ,  aimable  el  clièrc 
Itlte ,  n'écrivez  point  de  si  grandes  lettres, cela  vous 
tue,  et  je  n'y  conienliraî  jamais. 


A  la  même, 

A  Paris ,  mercredi  3  fi^vrler  19M. 

C'est  aujourd'hui  que ,  selon  tontes  les  apparen- 
ces ,  vous  avez  élé  adiuis  par  le  cliapitre  avec  quel- 


I 


mi 
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ques  autres  Iraîneurs ,  et  je  ne  sauroîs  douter  que  le 
courrier  ne  parte  demain  pour  vous  porter  votre 
cordon ,  ain^i  qu'à  M.  de  Monaco.  Voici  la  glu  à 
quoi  tenoit  l*aile  de  voire  pigeon ,  c'est  que  vos  ac- 
tes de  foi  et  informations  de  vie  et  mœurs  n'arri- 
vèrent que  le  propre  jour  qu'on  tenoit  le  premier 
chapitre ,  et  par  conséquent  trop  tard.  Yops  faites 
trop  d'honneur  à  Marie  de  Rabuiin-Gliantal  de 
prendre  son  fait  et  cause  :  mais  savez- vous  que  si 
Jeanne  Frémiot  '  n'éloitdans  le  ciel,  elle  vousgron- 
deroit  ?  Elle  étoit  iille  de  deux  ou  trois  présidents  ) 
ho ,  ho ,  pour  qui  nous  prenei-vous?  et  RersUki  ^ 
par  sa  mère.  Quand  on  a  eu  un  procès ,  il  faut  son* 
ger  à  ce  que  l'on  dit. 

Ne  vous  épuisez  point,  ma  chère  enûint ,  à  m'é* 
crire  de  grandes  leltres;  vous  ne  doute?  pas  qu'elles 
ne  me  soient  agréables ,  mais  cela  vous  tue  ;  par* 
lez-moi  seulement  de  votre  sanié,  de  vos  affaires  ^ 
de  vos  desseins  :  ah ,  mon  Dieu ,  que  tout  cela  me 
tient  au  cœur!  laissez-moi  discourir,  et  ne  vou4 
amusez  point  à  me  répondre;  renvoyez-moi  sur 
certaines  choses  à  M.  le  clievalier  ;  enfin ,  je  ne 
demande  que  votre  santé  et  votre  soulagement. 
Vous  avez  donc  eu  quelque  peur  des  pauvres  pe- 
tites chovL$Ue$  uotres  *  ;  je  m'en  doutai ,  et  j'en  ris 
moi-même  :  vous  trouverez  qu'elles  ont  i'atr  irisie\ 
mais  elles  ne  saut  point  rechiguèes  ^ ,  elles  n'ont 
point  une  voix  de  mégère  :  et  quand  vous  verrez  ca 
qu'elles  savent  faire ,  vous  trouverez  qu'au  lieu  d'ê- 
tre de  mauvais  augure ,  elles  font  la  beauté  au 
moins  de  la  coiffure. 

La  reine  d'Angleterre  a  toute  la  mine,  si  Dieq 
le  vouloit,  d'aiiuer  mieux  régner  dans  le  beau 
royaume  d'Angleterre ,  où  la  cour  est  grande  et 
belle,  que  d'êlre  à  Saint-Germain ,  quoique  ac- 
cablée des  lH)nlés  héroïques  du  roi.  Pour  le  roi 
d'Angleterre  ,  il  pnrolt  content  ,  et  c*est  pom: 
cela  qu'il  est  là.  J'embrasse  ma  très  aimable  Com- 
tesse, et  ce  Comlc  ,  à  cause  de  la  bonne  fêle ,  et 
cette  l>onne  fêle  fait  que  je  vous  quitte;  il  faut  al- 
ler à  vêpres  et  au  sermon.  Je  lis  avec  plaisir  les  iié- 


Grand^nièrc  de  madame  de  Sévigné,  connue  au. 
jourd'hui  sous  le  nom  de  la  Bienheureuse  mère  de 
Chantai, 

*  Cétoit  une  mode  de  ce  temps-là. 

'  Voyez  la  fable  de  VAiglt  ci  du  Hibou ,  par  La 
Fontaine. 


gl$i  chréiiêHnes  *  de  M.  Le  Toomeos  $  je  n'avois 
£iit  qae  les  envisager  sur  la  table  de  m^dime  de 
Coulanges ,  elles  sent  à  présent  sur  la  mieiiiie. 
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Alamêwiê. 
a  Paris,  vendredi  maUn  4  février  leen. 

Pattendoishier  M.  le  chevalier,  qui  m'avoit  man- 
dé qu'il  reviendroit  le  soir  avec  votre  enfuit;  qall 
vous  avoit  envoyé  le  brevet  ponr  prendre  votre  co^ 
don  bleu;  et  que  demain,  qui  est  aujoard'hoi ,  I 
voua  enverroit  le  cordon  avec  la  croix  qne  le  iri 
vous  donne  ;  me  voilà  donc  contente.  Gardei-li 
bien,  cet  aimable  cordon ,  ad  nmlfos  miitof,  |ia- 
rez-en  votre  bonne  mine ,  et  ne  l'allei  pas  ooliiiet 
pendant  les  trois  heures  que  vous  destuiei  toos  ki 
jours  à  dire  amoureux  :  c'est  un  ornement  qnidoil 
accompagner  l'agrément  de  eette  fldtte  paMBi 
ma  ûlle  m'en  parott  si  contente ,  que  je  pois  c&tnr 
dans  cette  confldence.  G'estinsepsiUemenlàfsai 
que  je  parle ,  mon  cher  Comte ,  et  je  me  treofi 
obligée  à  vous  embrasser  pour  finir  mon  diaooui. 

Je  reviens  à  vous ,  ma  chère  fille.  Il  m'a  semblé 
que  M.  le  chevalier  pouvoit  bien  être  demeuré  pour 
l'afTaire  de  ce  cordon ,  ou  peut-être  pour  allar  à 
Saint-Cyr ,  où  madame  de  Maintenon  fait  aller  Isai 
les  gens  d'une  profonde  sagesse  :  par  exemple,  Ra- 
cine lui  parla  de  M.  de  Pomponne,  elle  fit  on  cri, 
et  le  roi  aussi ,  et  Sa  Majesté  lui  fit  ordonner  d'y 
aller.  Il  y  fui  donc  hier,  cet  illustre  Pompoone;Ji 
ne  finirai  point  cette  lettre  que  je  ne  l'aie  va  ;il 
que  le  chevalier  et  votre  fils  ne  soient  arrivés  : 
ma  chère  belle ,  je  ballotte.  Nous  soupâma 
credi ,  madame  de  Chaulnes  et  moi ,  sur  la  vériti' 
ble  poularde  de  madame  de  Coulanges,  âaaiiB 
cabinet  de  Coulanges,  qui  a  la  goutte commeoB^ 
tit  débauché  :  il  crie  :  on  le  porte  sur  le  dos,  flntt 
du  nioude ,  il  souffre ,  il  ne  dort  point  :  mais  tiil 
cela  se  fait  comme  pour  rire;  il  ne  souffre  pas mêiBe 
ses  douleurs  sérieusement. 


'  Principes  et  règles  de  la  v<«  cArc/f«Mtf »  iifd- 
més  en  1638  P9»ttr  la  presai^  fait. 
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Je  dînai  hier  chez  madame  de  La  Fayette ,  avec 
TréTÎlle  et  Corbuielli  :  c*étoit  des  perdrix  d'Auver- 
gne .  et  des  poulardes  de  Caen.  Son  fils,  qui  est, 
comme  vous  savez,  Tespion  du  marquis,  me  dit 
qu'il  foisoit  fort  bien ,  qu'il  avoit  un  bon  air ,  qu'il 
voyoit bonne  compagnie,  mangeant  aux  bonnes 
taUes  ;  qu'on  l'aimoit  fort ,  qu'on  prenoit  quelque- 
fus  la  liberté  de  l'appeler  le  |)6tit  matou  '  :  d'autres 
plus  polis,  à  cause  de  sa  jeunesse  ,le  minet.  Enfîn, 
il  me  parolt  que  cela  va  fort  bien  :  M.  le  chevalier 
me  le  mandoit  aussi;  tenez ,  voilà  son  billet  :  cette 
kmange  en  l'air,  toute  naturelle,  vous  fera  plaisir. 
Yoofl  ne  serez  pas  fâchée  aussi  d'apprendre  ce  qug 
e*e8t  que  d'avoir  une  belle  compagnie ,  ou  d'en 
iToir  une  mauvaise.  M.  de  Louvois  dit  l'autre  jour 
Umt  haut  à  M.  de  Nogaret  :  «  Monsieur,  votre 

•  eompagnie  est  en  fort  mauvais  état.  ^  Mon- 
»  lieur,  dti-il,  je  ne  le  savois  pas.  —  Il  but  le  sa- 

•  voir,  dit  M.  de  Louvois;  l'avez-vous  vue  ?  — 
> Non ,  Monsieur,  dit  Nogaret.  -—  Il  faudroit  l'a- 
■foir  vue,  Monsieur.  ^Monsieur,  j'y  donnerai 
•ffdre.  —  Il  faudroit  l'avoir  donné  :  il  faut  pren- 
>  die  RU  parti.  Monsieur;  ou  se  déclarer  courtisan, 
foa  s'acquitter  de  son  devoir  quand  on  estoffîcier.» 
Ilaw  parolt  que  tout  cela  perce  à  jour  madame  de 

-jUnsson*  ;elle  voit  ce  que  c'est  de  négliger  le  ser- 

viee  :  et  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de  la  belle 

i  fl  bonnecompagnie  du  marquis  que  vous  avez  faite, 

H  de  ton  exactitude,  et  de  son  pied  de  la  lettre,  et 

\it  MO  "iroyage  à  Châlons  :  voilà  le  paiement  de  vos 

el  des  siennes.  C'est  de  M.  le  chevalier  que 

■is  œ  petit  dialogue  ;  mais ,  comme  il  dit  qu'il 

TOUS  mande  pas  ces  sortes  de  détails ,  j'ai  cru 

divertir  de  vous  l'apprendre. 

Madame  de  La  Fayette ,  qui  ne  dort  point ,  qui 

,duis  une  mauvaise  veine  de  santé,  vous  fait 

amitiés.  M.  de  Tréville  assure  votre  esprit  et 

visage  de  son  admiration  particulière.  Ma- 

de  Lavardin  met  au  premier  degré  de  toutes 

I louanges,  la  force  héroïque  que  vous  eûtes  de 

en  même  temps  que  votre  fils  pour  Philis- 

Vf  I  enfin ,  ma  chère  enfant,  votre  modestie  au- 

À  co  beaucoup  à  souffrir. 

H.  de  La  Yieuvillle  est  mort  :  il  a  rompu  le  pre- 


*  Madame  de  Sévigné  avoit  appelé  autrefois  son 
■fcele  maiom^ 

•  4«fe  da  M.  de  HogareL 


DE  SÉVIGNÉ.  4SH 

mier  le  nombre  des  chevaliers.  Benserade  dit  qu'on 
ne  sauroit  élever  des  gouverneurs  à  M,  de  Char* 


très 


Vendredi  à  deux  heures  après  midi. 


Dans  ce  moment,  ma  chère  fille,je  vois  entrer  Poi- 
rier dans  ma  chambre,  qui  m'apporte  votre  cordon 
bleu.  Voilà  le  billet  que  le  chevalier  m'écrit ,  et  qui 
vous  fera  voir  que  ces  messieurs  ne  s'ennuient  point 
à  Versailles;  que  le  chevalier  est  ravi  et  transporté 
û'Esther,  et  qu'il  juge  à  propos  de  vous  envoyer 
votre  cordon  par  U  poste ,  comme  on  fera  pour 
M.  de  Monaco.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  chez  M.  Or- 
ceau  lui  recommander  ma  petite  boite.  M.  le  che- 
valier a  bien  fait  son  devoir  à  Versailles,  et  je  m'en 
vais  faire  le  mien,  qui  ne  me  laisse  que  la  gloire  de 
vous  dire  que  je  n'ai  pas  nui  à  vous  faire  recevoir 
ce  bienheureux  cordon.  Mettez- le  vitement  sans  cé- 
rémonie :  quand  vous  serez  reçu  chevalier ,  vous 
ferez  comme  les  autres.  Je  vous  embrasse,  ma 
chère  enfant ,  de  tout  mon  cœur ,  vous  n'en  dou- 
tez pas. 


102o. 

A  M.  DE  Grignan. 

A  Paris,  lundi  7  février  1689. 

Bonjour,  M.  le  cordon  bleu,  êtes  vous  bien  paré  ? 
avez-vous  bonne  mine  ?  Il  me  semble  qu'il  vous 
sied  fort  bien.  Je  vous  fais  mon  compliment ,  et  vous 
embrasse  avet*  cette  nouvelle  parure. 

A  madame  de  Grignan. 

J'allai  donc,  maclière  enfant,  après  avoir  fermé 
ma  lettre ,  comme  je  vous  mandois ,  chez  mon  ami 
Orceau ,  à  la  poste  ;  il  regarda  ce  cordon  et  cette 
croix  :  nous  les  remimes  dans  la  petite  boite ,  dont 
nous  fîmes  un  paquet;  j'écrivis  le  dessus,  il  y 
mit  un  mot  de  sa  main  qui  est  le  sauf-conduit. 

*  Charles,  duc  de  La  Vieuvillc,  mort  le  2  février 
1689,  fut  nommé  le  28  février  1686»  gouverneur  de 
Philippe,  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d*Orléaiis  et 
régent  du  royaume.  Il  avoit  succédé  à  Godefroi , 
comte  d'Estrades,  maréchal  de  France,  qui,  après 
avoir  été  fait  gouverneur  de  ce  prince  en  1685, 
mourut  le  26  février  1686;  en  sorte  que  M.  le  duc 
de  Chartres  perdit  deux  de  tes  gouverneurs  en 
moins  de  quatre  ans. 
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Ainsi  finit  l'histoire  du  cordon  bleu  qui  m'a  tant 
toormentée. 

Je  fus  de  là  chez  M.  de  Pomponne,  il  reyenoit  de 
Saint-Cyr.  Madame  de  Vins  vous  aura  mandé 
comme  madame  de  Maintenon  le  nomma,  et  comme 
il  eut  ordre  du  roi  de  venir  le  lendemain  à  cette 
belle  tragédie.  Le  roi  lui  dit  le  matin  qu'il  étoit 
fort  digne  d'en  juger  et  qu'il  en  seroit  assurément 
content.  M.  de  Pomponne  le  fut  au  dernier  point  : 
Racines'estsurpassé.'il  aime  Dieu  comme  il  aimoit 
ses  maltresses;  il  est  pour  les  choses  saintes,  comme 
il  étoit  pour  les  profenes.  La  Sainte-Ecriture  est 
suivieexactementdanscette  pièce;  tout  y  est  beau, 
tout  y  est  grand,  tout  y  est  traité  avec  dignité.  Vous 
avez  vu  ce  que  M.  le  chevalier  m'en  a  écrit;  ses 
louanges  et  ses  larmes  sont  bonnes.  Le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  y  étoient  samedi.  Quand  elle 
sera  imprimée ,  je  l'enverrai  à  ma  chère  fille  :  plût 
à  Dieu  qu'elle  la  pût  voir! 

Votre  grande  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir ,  et 
répond  fort  bien  à  toutes  les  miennes;  mais ,  mon 
enfant ,  elle  est  trop  grande,  quoiqu'elle  soit  écrite , 
et  de  l'esprit,  et  de  la  main,  avec  une  focilité  qui 
parolt.  Je  ne  laisse  pas  d'être  en  peine  de  la  quan- 
tité de  lettres  que  vous  écrivez ,  et  de  votre  longue 
résidence  dans  ce  cabinet ,  dont  il  faut  que  vous 
sortiez  avec  on  grand  mal  au  dos ,  un  grand  mal  à 
la  tête ,  un  grand  épuisement  :  amsi  le  plaisir  que 
je  reçois  en  lisant  vos  lettres,  est  toujours  mêlé  de 
quelques  peines ,  comme  les  autres  choses  de  cette 
vie.  Par  exemple ,  Avignon ,  dont  je  ne  parle  point 
par  vos  mêmes  raisons ,  Avignon  est  bon ,  et  vient 
fort  à  propos  pour  votre  enfant  :  c'est  une  provi- 
dence paternelle ,  dont  il  faut  remercier  Dieu;  et 
de  l'autre  côlé ,  voilà  le  vent ,  le  tourbillon ,  l'ou- 
ragan ,  les  diables  déchaînés ,  qui  veulent  empor- 
ter votre  château;  voilà  une  dépense  de  mille  écus, 
à  quoi  on  ne  s'attend  pas.  Pourquoi  ce  démon  n'a- 
t-il  pas  emporté  le  bâtiment  dégingandé  du  Car- 
cassome?  Où  étoit  le  coadjuteur?  Ah,  ma  fille  ! 
quelle  furie  !  quel  ébranlement  universel  !  quelle 
frayeur  répandue  par-tout!  vous  dépeignez  cette 
horreur  comme  Virgile;  mais  il  n'y  avoit  là  per- 
sonne pour  dire  quo$  ego*,..  On  a  parlé  ici  de  celte 
tempête.  Unévêque  de  Languedoc  dit  àCoulanges 
qu'il  craignoitpour  le  châteaudeGrignan.Dieuvous 
préserve  d'y  passer  jamais  aucun  hiver,  tant  qu'il  y 
aura  d'autres  lieux  et  d'autres  villes  en  France. 


Jeveuxdûre  encore  un  mot  de  ce  mariage,  qui 
est  tous  les  jours  plus  ridicule.  La  mère  quitte  la 
partie,  paroequ'elle  s'est,  dit-elle,  épnisée.  Je 
trouve  fort  plaisant  ce  que  dit  le  duc  de  La  Ferté, 
il  a  raison:  la  sagesse  et  la  morgue  de  M.  deMire- 
poix'.ne  doivent  point  lui  £adrepeur,  puisqu'il  est  son 
gendre.  Enfin  le  mariage  de  mademoîseUe  de  Goîs- 
lin  et  de  M.  d'Enrichemont  parolt  vouloir  se  finir; 
ils  ont  envoyé  à  Rome ,  c'est  quelque  chose.  Bbde- 
moiselled'Arpajonest  fiancée  aujourd'hui  à  Ver- 
sailles avec  M.  le  comte  de  Roucy  :  on  veotquH 
ait  dit  à  mademoiselle  d'Arpajon  :  «  Mademoisdle, 
»  encore  que  vous  soyez  laide,  je  ne  laisserai  pas 
»  de  vous  bien  aimer.  »  Tous  les  autres  mariages 
dont  je  vous  ai  parlé  ne  sont  point  sûrs.  J'attends 
demain  nos  courtisans.  Il  faut  espérer  que  votre 
enfant  aimera  quelque  jour  à  lire  :  sans  cette  es- 
pérance, je  serais  affligée;  c'est  sa  jeunesse  qui  l'oc- 
cupe et  qui  lui  prend  tout  son  temps. 

Vous  me  parlez  de  la  Bretagne,  et  vous  me  dites 
toutes  les  raisons  qui  doivent  me  porter  à  y  aOer. 
Il  est  vrai  que  M.  de  Ghauhies  m'écrit  sans  eeae 
pour  me  conjurer  de  vemravecmadamede  Oianl- 
nes ,  qui  s'en  va  ce  carême  avec  deox  carronei  j  I 
me  promet  d'achever  toutes  mes  af&ires,  et  ée 
me  ramener  après  les  états;  en  sorte qae  je  ne  poil 
jamais  prendre  mieux  mon  temps.  Madame  de 
Chaulnes  me  presse  de  son  côté,  comme  vonspooiei 
le  penser.  J'ai  d'ailleurs  un  véritable  besoin  de  finir 
en  ce  pays-là  deux  ou  trois  affaires  avec  l'abbé  Chtst- 
rier ,  qui  me  prie  de  ne  point  perdre  roocasiondi 
séjour  qu'il  fait  en  Bretagne ,  qui  ne  sera  que  jas- 
qu'après  les  états  ;  car  après  cela  il  redevient  Lyon- 
nois ,  et  m'offre  de  me  mener  à  Grignan.  VoDà, 
ma  chère  belle ,  l'état  où  je  suis  :  mettez-vous  m 
ma  place  j  représentez- vous  les  circonstances  etio 
occasions  qui  se  présentent,  et  dites-moi  votre an^ 
car  je  veux  être  approuvée  de  vous ,  et  que  toos 
pensiez  avec  quelque  plaisir  qu'après  ce  vo)ige 
nécessaire  à  mes  affaires,  je  serai  tout  entière  à 
vous,  comme  j*y  suis  véritablement  par  mon  ecnr 
et  par  mon  inclination. 

Pauline  n'est  donc  pas  parfaite  :  je  n'eusse  ^* 
mais  cru  que  la  principale  de  ses  imperfections cN 
été  de  ne  pas  savoir  sa  religion  :  vous  la  loi  ap- 
prendrez ,  ma  fille ,  vous  la  savez  fort  bien,  wtf 
avez  les  bons  livres,  c'est  un  devoir  :  en  réam- 
pense  votre  belle-sœur  Tabbene  loi  apprendn^ 
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B  monde.  Releveï  vos  idées  pour  M.  de 
roi  lui  a  redonné  ses  entrées  :  c'est 
affaire  qui  a  surpris  tout  le  monde ,  et 
ger  la  princesse  [  de  Moalpemier.  )  Tl 
e  Calais  éloit  en  mauvais  état ,  et  que 
Dr  avoit  mal  re^n  la  reine.  M.  de  Oia- 
oir  l'un  et  l'antre  très  Taux.  J'ai  vu 
hez  madame  de  Coulangesjil  a  Moli- 
ete.  Je  suis  à  vous ,  ma  cliëre  enrant; 
it  une  manière  de  parler  ;  je  ne  vois  ni 
douceur  et  de  repos  pour  le  reste  de 
de  votre  tendre  el  fidèle  et  solide  ami- 
au  d>ère  enbnt. 


1(06. 

A  la  même. 

k  Pkri» .  mercredi  S  Knier  103». 

[  Grîgnan  sont  revenus ,  j'en  suis  ravie; 
ait  de  leur  absence.  Votre  fils  est  trop 
renx  quasi  point  vous  le  dire ,  cela  vous 
.  n  est  tout  accoutumé  à  la  cour  :  il  est 
•  être;  il  est  aimé  de  tout  le  monde  ■■ 
valier  en  est  toul-à-fait  content.  Vous 
1  de  préférer  tant  de  bonnes  qualités  i 
de  sa  taille  :  mais  il  n'est  point  pelîl , 
«a  moins  comme  le  clievalier  ;  et  sa  li- 
m  vérité ,  fort  aimable  et  Tort  noble, 
tu  TOUS  rend  mille  grâces  de  vos  bontés, 
esvapearBâVersailles;  il  a  nommé  mon 
dame  de  Mainlenon  à  l'occasion  d'Ëi- 
r^pondu  mieux  que  je  ne  mérite.  J'irai  à 
ledi  ou  mardi;  je  vous  nommerai  en  vous 
le  ne  point  voir  celte  merveille  :  on  en 
es  ans  poor  consoler  les  absentes. 
Vendredi ,  11  Hïrier. 
p  mandé  comme  M.  de  Charost  est  con- 
I  maître,  et  son  maître  de  lui ,  et  comme 
dit  Lanzun  n'a  fait  tort  qu'a  lui-même  ; 
D  a  les  entrées  comme  il  les  avoit  ;  il  les 
I  qu'on  croit,  au  roi  d'Angleterre.  On 
j-eprésenter  Eslher  :  madame  de  Caylus 
inl  la  Champmélé,  ne  joue  plus;  elle 
: ,  elle  éloit  trop  toucliante  :  un  ne 


veut  que  la  s 


iplicilé  toute  pure  de  ces  petites  1 
J'irai  voir  celle  pièce ,  je  vous  ' 
rendrai  bon  compte  de  tout.  Le  voyage  de  madame 
de  Chaulnes  en  Bretagne  n'est  ni  proclieni  assuré: 
je  vous  manderai  jour  à  jour  ce  qui  m'en  paraîtra. 
Mademoiselle  d'Arpajon  est  à  présent  madame 
de  Roucy;  il  n'est  point  question  de  mademoiselle 
de  La  Marck  avec  personne.  Le  mariage  des  Coislin 
n'est  pas  encore  fait ,  c'est  un  enfant  bien  difficile 
à  baptiser.  Vous  me  contez  trop  plaisamment  votre 
malhonnête  sermon  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  mettre  te  feu  dans  un  couvent  :  vous  Êtes  sO'  I 
Jets  en  Provence  à  d'étranges  prédicateurs.  Nod^| 
n'étions  point  en  peinedu  retardement  du  cour 
mais  nous  admirons  le  hasard  qui  nous  le  faisoit^ 
manquer  précisément  le  jour  que  nous  souhaitons  J 
vos  lettres  avec  plus  d'empressement  qu'à  l'ordl-  I 
naire  ;  et  là-dessus,  M.  le  chevalier  disoit  :  Die»  \ 
est  Dieu'. 

Rien  n'est  plus  vrai,  ma  fille,  que  tous  vos  manX  ^ 
ne  viennent  que  de  irop  écrire;  vous  le  sentez  bien,  ' 
vous  ne  voulez  pas  le  dire.  Il  feudroit  un  peu  mar- 
cher, prendre  l'air  quand  il  est  bon  :  il  y  a 
heures  ctiarmanies  ;  comme  ici ,  par  exemple ,  it 
fait  un  temps  parfait  :  le  mois  de  février  est  bien 
plus  beau  que  le  mois  de  mai.  Il  doit  faire  chaud  ft 
Aix  :  faites  donc  de  l'exercice ,  car  c'est  mourir  qne 
d'être  toujours  dansce  irou  decabinel,  j'en  étouffe. 
Je  soupai  hier  chez  IVI.  de  Lamoignon ,  avec  la 
duchesse  du  Lude  revenue  de  la  cour ,  madame  de 
Coulanges,  M.  deBeauvais,  et  M.  de  Troyes'.  Pen- 
dant le  souper ,  mademoLtelle  de  Méri  déguisolt 
votre  Tils,  avec  trois  vieilles  jupes  noires,  si  bien 
rangées,  si  plaisamment  coqueluchonnées,  que  tout 
le  monde  l'attaquoit  ;  c'éUiil  chez  Mu.NSiEUB.quilui 
parla  long-temps  sans  le  connottre ,  et  M.  de  Char- 
tres aussi  ;  il  répondoil  à  tout  fort  plaisamment  : 
cela  lui  apprend  encore  à  être  hardi ,  qaoiqu'en 
vérité  le  chevalier  vous  dira  qu'il  l'est  assez.  Adieu, 
ma  très  chère  el  très  aimable  ;  vous  irez  à  Mar- 
seille, vous  y  verrez  à  mon  gré  le  plus  beau  coup- 
d'nil  qu'on  puisse  voir.  Je  suis  tout  entière  â  ma 
chère  Comtesse,  et  j'embrasse  le  père  de  Pauline 
et  Pauline. 

'  Denis-François  Le  Bouthillier  de  Chavign), 
éiéquc  de  Trojes;  il  mourut  le  la  septembre  1733  , 
à  rage  de  89  ans. 
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A  /d  niétnê. 


A  Paris ,  landi  ià  létrier  idM. 


Vous  appuyez  trop  sur  nos  inquiétudes  :  elles 
n*ont  point  été  excessives  ;  quand  nous  sûmes  que 
personne  n*avoit  reçu  de  lettres  de  Provence ,  nous 
ne  tirâmes  aucune  conséquence ,  sinon  que  le  cour- 
rier n'étoit  pas  arrivé.  Il  est  vrai  que  nous  n*ai- 
nions  pas  votre  mal  de  gorge ,  moins  au  serein 
d*Aix  qu'ailleurs ,  et  que  nous  avions  quelque  es- 
pèce d'envie  de  recevoir  de  vos  lettres.  Nous  en 
reçûmes  avec  bien  de  la  joie;  il  n'y  a  rien  à  tout 
cela  que  de  bien  naturel ,  et  que  vous  n'eussiez 
senti  pour  nous.  Vous  nous  disiez ,  ma  fille ,  que 
vous  aviez  tort ,  que  vous  aviez  fait  une  promenade 
à  la  pluie ,  dont  vous  aviez  été  incommodée  :  nous 
disons  comme  vous;  et  croyant  sur  votre  parole|  jue 
vous  avez  tort ,  nous  vous  grondons  ;  sur  cela  vous 
nous  grondez  aussi,  et  nous  vous  regrondons.  Nous 
sommes  bien  loin  de  ne  pas  vouloir  que  vous  vous 
promeniez  !  ah ,  ma  chère  enfant  !  tout  au  con- 
traire, promenez-vous,  faites  de  l'exercice  ,  res- 
pirez votre  bel  air ,  ne  demeurez  point  lonjours 
dans  ce  noir  palais  ',  ni  dans  ce  trou  de  cabinet; 
allez  ,  allez  exercer  vos  chevaux ,  qui  sans  cela  crè- 
veroient comme  vous;  mais  cachez- vous  quand  il 
fait  froid  et  que  vous  avez  mal  à  la  gorge ,  et  sur- 
tout ne  vous  repentez  point  de  nous  parler  sincè- 
rement de  votre  santé  :  nous  aimons  la  vérité;  ne 
nous  trompons  point,  ma  chère  bonne.  M.  du  BoLs, 
qui  est  le  méilecin  de  madame  de  La  Fayette  et  le 
mien ,  veut  être  le  vôtre  ;  il  veut  vous  écrire  pour 
vous  ordonner  une  saignée  du  pied,  et  puis  de  votre 
bonne  pervenche ,  qui  vous  restaurera  et  vous  pu- 
rifiera le  sang  :  voilà,  dit-il,  la  vraie  saison  et 
votre  vrai  remède.  Une  chose  qui  m'aftlige  vérita- 
blement ,  c'est  l'état  affreux  de  votre  château ,  et 
par  le  désordre  des  vents,  et  par  la  fureur  de  M.  le 
coadjuleur,  aussi  préjudiciable  que  le  tourbillon  : 
quelle  rage  est  la  sienne!  quoi  !  bâtir  et  dèhdiir, 
comme  vous  dites  justement  qu'on  voit  faire  aux 
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petites  filles  â  qni  on  donne  nn  morceau  de  eanens! 
Il  fait  tout  de  même ,  il  met  votre  maison  sans-de»- 
sus-dessous,  il  en  fait  un  petit  camp  de  Mainte- 
non  ,  dont  Taîr  ne  sera  pas  moins  mortel.  Ccsl  toot 
de  bon ,  ma  fille,  que  vous  devriez  venir  à  Paris, 
ne  sachant  où  vous  mettre  en  sûreté.  Je  ne  crois 
pas  que  M.  de  Grignan  vous  laisse  passer  l'été  dans 
un  lieu  si  désagréable ,  et  si  peu  propre  à  vous  re- 
cevoir, et  si  contraire  enfin  à  la  santé.  Je  tous  k 
dis ,  ma  fille ,  tout  comme  je  le  pense ,  îl  faut  tous 
sauver  quelque  part  :  mais  que  dît  M:  de  Grigùau 
de  cette  furie  ?  Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  d'exemple 
d'une  pareille  conduite ,  de  venir  renverser  le  dià- 
tcau  de  ses  pères ,  et  de  le  rendre  iohabiuMe.  Je 
m'en  vais  en  écrire  à  M.  de  La  Garde ,  je  suis  as- 
surée  qu'il  pensera  comme  nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ  de  nos 
pauvres  Grignan,  cela  me  touche  sensiblement, 
et  j'admire  comme  vous  la  résolution  de  M.  le  che- 
valier î  le  DIèu  des  armée»  le  soutiendra ,  car  U  ne 
lui  faut  pas  un  moindre  appui.  Madame  de  Caïaai- 
nes  me  mande  que  fe  verrai  Esther;  que  maimÊt 
de  Coulanges  viendra  â  Versailles  aree  mol,  et 
qu'elle  nous  donnera  son  équipage ,  car  je  nevA 
qu'à  cette  condition.  Je  rends  donc  la  liberté  à  ÎLk 
chevalier,  qui  m'auroit  menée  après-difier;  fl  n 
faire  sa  cour,  cette  cour  que  je  suis  ravie  q/fi 
puisse  faire ,  et  fâchée  que  ce  soit  en  quittant  cette 
ïfctîf e  chambre  qui  fait  tout  ce  qui  reste  de  suppor- 
table et  de  liant  à  ce  triste  h(5tel  de  Carnavalet; 
sans  cela  chacun  est  dans  son  trou.  Adieu ,  iië 
clière  et  très  aimable ,  je  vous  embrasse  mille  Ml 
Mon  Dieu  !  que  tous  vos  sentiments  passent  v* 
dans  mon  cœur!  que  tous  vos  intérêts  sont  yéOtr 
blement  les  miens  ! 


'  M.  de  Grignan  étoit  logé  à  Aix  dans  l'ancien  pa- 
lais des  comtes  de  Provence. 


1028. 
A  laméme, 
A  Paris ,  mercre^  10 


Monsieur  le  chevalier  est  encore  à  YenOkMtf 
l'attends  ce  soir.  Le  marquis  dîna  Fantre  joof  llîf 
moi;  je  le  fis  fort  causer,  et  j'en  fus ,  je  ?«•* 
sure ,  très  contente.  U  y  a  nn  air  de  rériCé  H  è 
modestie  dans  tout  cequ'il  diC^  qjâ  ne  seat  pMt 
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siyle  de  «s  jennes  gens  évaporés ,  qui  ont  iititjoiirs 
l'air  d'tire  foii<i,  ou  de  mentir.  Il  me  conloit  les  fa- 
tifpies  de  son  voyage  de  Philisbiuirg  ;  elles  Turent 
esirCmes  :  le  pelit  d'AuTer^ne  en  eiil  «inairr  jours 
U  lièvre  de  pjre  lassitude;  le  marquis  csl  vigou- 
reux :  il  soutint  avec  bien  do  courage  celte  pre- 
mière épreuve.  Il  me  eonta  tontes  ses  autres  aven- 
Inm ,  tous  les  coups  qui  amienl  panaÉ  antour  de 
lui,  et  H  contusion  ;  et  tout  cela  sans  ostentation , 
avec  nn  air  froid  el  re|ioaï,  el  vrai ,  qui  plaît  iiili- 
ninwnl.  J'aime  k  parler  i  lui ,  je  n'en  penls  point 
d'occaHon  :  if  sun|»  hier  avec  M.  Turgot  et  quel- 
quel  jeunes  gtnscliei  le  petit  La  Marltllière  qui 
est  al  riche;  il  revint  à  minuit,  il  eit  allé  au  mar- 
clté  aux  clievaui ,  il  est  occupé  de  son  équipante  ;  it 
van  é.-rira  ce  soir;  il  vous  aime  el  connolt  votre 
exuâiie  tendrcfse;  tous  ne  faite!!  rien  pour  lut  A 
rpMN  il  ne  soil  gensible  autant  qne  rnn»  pouvez  le 
mohaiter:  il  n'a  pas  mime  besoin  d'être  réveillé 


Je  dtaiai  bier  étiez  uiadeniuiselle  île  Guileau,  qnî 
«tHw  adore  ;  c'étoit  un  dîner  de  beaux  esprits  :  l'ab- 
bé de  Polignac,  l'abbc  de  Rulian,  son  docteur,  un 
abbé  David ,  Corbinelli  :  ils  discoururent  après  le 
dtner  fort  agréablement  sur  la  philosopliic  de  votre 
ptrr  Descartes  ;  ils  avointl  bien  de  la  peine  à  coin- 
prvmlre  ce  mouTemenl  que  Dieu  donne  à  la  boule 
poostée  par  l'autre  ;  ils  vouloieut  que  la  première 
ruaununiquât  son  mouvement ,  et  vous  savez 
cuHunt  l'aUic  de  PtAigiuo  d  Oorbinelli  crioienl 
tk^domis  :  cela  me  diverlissoil .  et  me  faisoil  sou- 
icnir  grocsièrEineut  de  ma  clière  petite  Cartésienne 
=  i|ie  j'ébiis  si  aise  d'entendre ,  quoique  indigne. 
^  AHù  de  là  chez  madame  de  La  Fayette,  oii  le 
honheur  fit  que  je  trouvai  wiiifiirmcul  M.  de  Poui- 
lODoe  et  M.  de  Barillon  ;  nous  y  fûmes  deux  lieures 
■  inc  plaisir,  d'autant  plus  que  ce  bonbeur  ett  rare, 
^■csurenl  que  le  parlement  d'Angleterre  a  élu  le 
e  d'Orange  pour  roi ,  disant  que  celui-ci  a 
a  royaume,  et  rompu  U  traita  du  so%ce- 
ti  tttc  tes  sujtts  :  que  sa  TuiLe  est  une  abdiia- 
,  «t  qu'on  veut  rendre  ce  royaume  électif  :  el , 
Et,  le  parlement  n'a  point  voulu  de  la  prin- 
'  d'Orange  pour  reine.  Voilà  ce  qui  se  disoil 
H.  le  chevalier  nous  apportera  des  nouvelles 
srsailles.  Quel<[u'un  a  dit .  sur  la  froideur  du 
iAnglelerre,  que  quand  on  l'êcoutoil,  on 
n  pourquoi  il  était  ici. 


Je  n'irai  que  samedi  à  Saint-Cyr  avec  M.  de  T.a- 
inoigiion  el  madame  de  Coulanges ,  qui  m'a  pro- 
mis d'y  revenir  avec  moi.  Je  vous  rendrai  compte 
de  ce  voyage.  Madame  de  Chauliies  ne  parle  plus 
du  sien  ;  je  sais  seulement  qu'elle  sera  fort  aise  rie 
m'cmniener  :  je  lui  laisse  démêler  tontes  ses  fusées. 
Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir ,  quand  U.  le  cbcva- 
lier  sera  arrivé.  En  altendant.  je  vous  embrasse  et 
suis  tendrement  à  vous ,  ma  cbère  enfant. 

A  Imltlicureidasoiri 

M.  le  chevalier  n'est  point  arrivé.  Je  crois  qu'il 
est  bien  aise  d'attendre  que  tous  les  officiers  géné- 
raux soient  nommés ,  pour  savoir  oîi  cliacun  servi- 
ra. J'ai  vu  madame  de  Chautne^  et  madame  de 
Coulanges  :  elles  sont  ravies  â'Ksihfr.  Cette  pre- 
mière vou*  embrasse  et  vous  aime,  el  veut  m'eia- 
mener  en  Bretagne  ;  elle  vous  en  demandera  la 
permission:  mais  comme  elle  et  ici  [  mur  quelques 
affaires  ,  elle  ne  partira  p.is  sitôt.  Madame  de  Cou- 
langes  vmis  a  vengée  de  la  maréchale  d'Eslrces  '  ; 
elle  lui  dit ,  la  voyant  se  uire  snr  les  louanges  d'Eï- 
lft*r  ■  "  Il  but  que  madaitic  la  maréchale  ait  re- 
"  nuncéà  louer  jamaù  rien,  puisqu'elle  ne  loue 
»  pas  cette  pièce.  »  La  maréchale  est  enragée  con- 
tre madame  de  Coulanges  ,  qui  vous  prie  de  vous 
c<m»jler  de  n'être  |>as  louée  de  la  maréchale,  puis- 
qu'elle ne  loue  point  Est/tir. 


A  Parlï,  TCDilrcitita  f<!cr 


r)W9. 


Monsieur  le  chevalier  revint  hier  au  soir  assez 
bien  ;  il  a  tm  rhimw  qui  va  el  vient ,  el  qui  me  pa- 
mlt  l'humeur  de  la  goutte  en  paroles  couvertes.  Le 
msrifiMs  ,  après  avoir  donné  onlre  â  son  équipage , 
ira  faire  sa  cour  à  son  tour,  et  passer  les  trois  jours 
gras  k  Versailles.  MadaiBc  de  Coulan^  en  est  re- 
venue, et  de  Sainl-Cyr:  elle  y  a  été  tuul-à-fait 
bien  reçue,  et  assise  auprès  de  madame  de  Main- 
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tenon ,  et  disant  choses  et  louanges  nouvelles.  Elle 
y  retoarae  demain  avec  moi  ;  noos  attendons  la  ré- 
ponse ,  car  la  presse  est  devenue  si  extrême ,  que  je 
ne  croirai  y  aller  que  quand  Je  serai  partie.  Je  vous 
ai  mandé  le  discours  de  madame  de  Coulangesàla 
maréchale  d'Eslrées;  la  scène  se  passa  chez  M.  de 
Croissi  :  la  compagnie  Gt  un  éclat  de  rire  qui  dé- 
concerta la  maréchale,  et  donnacourage  à  madame 
de  Coolanges ,  qui  dit  tout  bas  à  M.  de  Charost  : 
«  Songez  qu'elle  n'a  jamais  voulu  louer  madame 
»  de  Grignan  y  non  plus  qu' Esther.  »  Et  tout  d'un 
coup  la  conversation  se  tourne  à  parler  des  goûts 
de  M.  de  Charost.  Madame  de  Coulanges  nomma 
madame  de  Brissac  '  et  vous  :  on  l'approuva,  et  on 
dit  le  pauvre  homme!  La  maréchale  voulut  louer 
l'esprit  de  madame  de  Brissac;  madame  de  Cou- 
langes  dit  :  «  Ah  !  pour  l'esprit  y  madame  de  Gri- 
»  gnan  étoit  au-dessus  d'elle,  comme  les  yeux  de 
9  madame  de  Brissac  étoient  au-dessus  de  ceux  de 
»  madame  de  Grignan.  »  Tout  le  monde  applau- 
dit, et  la  maréchale  encore  dibellée  :  ensuite  Ca- 
naples  dit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  si  beau 
que  vous,  et  que  madame  de  Mazarin  étoit  de  cet 
avis,  et  qu'il  lui  avoit  oui  dire  vingt  fois  que ,  de 
tous  les  visages ,  il  n'y  en  avoit  point  à  sa  fimtaisîe 
comme  le  vôtre;  que  vous  avez  toutes  les  grâces  et 
tous  les  agréments;  on  en  convint;  jamais  la  ma- 
réchale n'osa  souffler,  il  feUut  se  taire;  et  ce  lion 
muet ,  et  les  pattes  croisées ,  comme  celui  que  vous 
avez  vu  autrefois ,  parut  un  prodige  si  nouveau,  que 
l'on  nepouvoit  s'en  taire ,  et  on  en  feisoit  des  com- 
pliments à  madame  de  Coulanges  comme  d'un  mi- 
racle qui  étoit  réservé  à  sa  vivacité.  La  maréchale 
s'est  plainte  doucement  du  reproche  d'Esfher,  et 
que  c'étoit  pour  lui  faire  une  affaire.  Madame  de 
Coulanges  est  cependant  une  ingrate,  car  jamais 
la  maréchale  ne  lui  avoit  arraché  les  yeux. 

M.  le  chevalier  vous  a  parlé  d'Angleterre  ;  on  at- 
tend la  nouvelle  de  ce  qu'ils  auront  fait,  après 
avoir  dit  que  leur  roi  n'étoit  plus  roi  dès  qu'il  avoit 
quitté  le  royaume  :  il  faut  savoir  s'ils  en  auront 
élu  un  autre. 

A  neuf  jienres  du  soir. 
Voici  enfin ,  ma  chère  fille ,  la  nouvelle  d'An- 

'  Gabrielle-Loube  de  Saint-Simon,  duchesse  de 
Briisac ,  morte  à  Tâgc  de  38  ans ,  le  24  février  1084. 


gleterre ,  qui  est  fort  bonne  pour  non 
d'Orange  n'est  pas  encore  le  nudtre  : 
va  pas  si  vite ,  et  la  guerre  ne  fera  | 
moment,  comme  on  le  croyoit.  Elle  n 
si  terrible  cette  année ,  noussonunesi 
sive;  mais  vous  aurez  bien  des  transi 
frayeurs  inutiles ,  et  vous  ne  voudric 
en  être  distraite,  vous  ne  voudriez  pai 
détournât  un  moment  des  dragons  qo 
lez  qui  vous  dévorent  :  cet  état  m'a 
coup  qui  me  dévoreront  aussi;  mais  nos 
se  mordront  pas,  car  je  vois,  ma  trà 
je  m'en  irai  en  Bretagne  avec  madam 
nés  :  toutes  sortes  de  raisons  m'y  ooi 
mis  celles  qui  plairoient  à  mon  cœor 
cessairement  que  je  donne  ordre  à  m 
j'ai  en  ce  pays-là ,  et  qui  vient  à  riei 
cité  de  l'abbé  Charrier  et  ma  présence 
blissent.  Il  fout  donc  que  j'aie  le  ooon 
dre  ce  voyage  sur  moi ,  sur  ma  vie ,  i 
dresse  qui  me  ferait  courir  tout  natn 
vous ,  ma  chère  Comtesse. 


1030.  • 

A  la  même. 
AParis,landi  SI  féfrl 

Il  est  vrai ,  ma  chère  fille ,  que  noos 
cruellement  séparées  l'une  de  l'aotie,  a 
hla  *.  Ce  serait  une  belle  chose ,  si  j'y  i 
le  chemin  d'ici  aux  Rochers  ou  à  Renn 
ne  sera  pas  sitôt  :  madame  de  Chanlne 
la  fin  de  plusieurs  affaires ,  et  je  crains 
qu'elle  ne  parte  trop  Urd,  dans  le  de» 
de  revenir  l'hiver  prochain,  par  plusîei 
dont  la  première  est  que  je  suis  très  per 
M.  de  Grignan  sera  obligé  de  revenir  p 
Valérie ,  et  que  vous  ne  sauriez  prendr 
leur  temps  pour  vous  éloigner  de  voti 
culbuté  et  inhabitable,  et  venir  faire  m 
cour  avec  M.  le  chevalier  de  l'oidre  j 

'  Phrase  provençale. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGIVÉ. 


Kraqa'rn  celemps-U.  Je  lis  ta  mienne  l'aulre  jour 
i  SaÎDl-Cyr  ,  plus  ngréableraenl  qne  je  n'easse  ja- 
mais pemé.  Nous  y  allâmes  laniedi ,  niadaiiie  de 
Coulangea ,  madame  île  Bn^nols  ,  l'abbé  TËlu 
d  moi.  Nous  Irouvâmes  nos  places  gardées  :  un 
itfcier  dit  i  madame  de  Coulauges  que  madame 
ée  HaÎDlenon  lui  faisoil  garder  un  siège  auprès 
tdit:  TOUS  voyez  quel  Iionneur.  PourvouB,  Ma- 
dWDG ,  me  dil-il ,  vous  pouvez  choisir  ;  je  me  mis 
ireciDadamedeBa^oIsati  second  banc  derrière  les 
ildionn  Le  maréchal  de  Bellcrunds  vint  se  met- 
tre ,  par  choix ,  à  mon  cdlë  droit ,  el  devant  c'é- 
toienimesdamesd' Auvergne, de  Coisllnet  de  Sulty. 
I  écoutâmes  ,  le  maréelial  et  moi ,  celle  Ira- 
atieniioa  qui  fut  remarquée,  et  de 
Uines  louanges  sourdes  et  bien  placées,  qui 
ienl  peut-eire  pas  sous  les  fonlaages  de  toutes 
le  puis  vous  dire  l'excès  de  t'agré- 
it  de  cette  pièce  :  c'est  nae  chose  qui  n'eiit  pas 
tei  représenter,  el  qui  ne  sera  jamais  imitée  : 
nu  un  rapport  de  la  musique,  des  vers,  des 
laats,  des  personnes ,  si  parfait  et  si  complet , 
j^tn  n'y  toubailc  ritn  :  les  Tilles  qui  font  des  rois 
r«l  de* personnages  sont  faites  exprès  :  onestatlen- 
a  point  d'autre  peine  qne  celle  de 
Xiir  finir  une  si  aimable  pièce  :  tout  y  est  sim- 
|Je  .  tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime 
«1  toochanl  :  celle  ridélilë  de  l'histoire  sainte 
<lumw  (lu  respect  ;  tons  les  chants  convenables  aux 
lurules ,  qui  sont  tirées  des  psaumes  ou  de  la  Sa- 
fMM  .et  mis  dans  le  sujet,  sont  d'une  beauLé  qu'on 
Ue  soutient  pas  sans  larmes  :  la  mesure  de  l'appro- 
hiion  qu'on  donne  à  celle  pièce ,  c'est  celle  du 
goAt  et  de  l'attention.  J'en  fus  charmée ,  et  le 
«urédial  aussi ,  qui  sortit  de  sa  place ,  pour 
"atli-r  dire  au  roi  combien  il  étoil  content  ,  et 
ijii'iléioil  auprès  d'une  dame  qui  éloil  bien  digne 
;  lYoir  vu  Etther.  Le  roi  vini  vers  nos  places,  et 
né,  il  s'adressa  à  mui  ,  el  me  dit  : 
«  1  je  suis  assuré  que  vous  avez  été  con- 
Hoi, sans  m'étonner, je  répondis:  aSire, 
M  charmée,  ce  que  je  sens  est  au-dessus  des 
■  Le  roi  me  dit  :  «  Racine  a  bien  de 
>  Je  lui  dis  :  0  Sire  ,  il  en  a  beaucoup  ; 
iOrtritê,  ces  jeunes  personnes  en  onibeau- 
QQp  aussi  :  elles  entrent  dans  le  sujet,  comme  si 
Idlnn'avoient  jamais  fait  autre  chose.  »  «Ah!  pour 
da,  reprîl-îlj  il  est  vrai,  n  Et  [»ii(^^i»tés|en 
U. 


Jii 


alla ,  et  me  laissa  l'objel  de  l'envie  ■■  comme  il  n'y 
avoil  quasi  que  moi  de  nouvelle  venue  ,  le  roi  eut 
quelque  plaisir  de  voir  mes  sincères  admirations 
sansbruit  et  sans  éclat.  AI.  le  prince  et  madame  ta 
princesse  vinrent  médire  unmol:  madame  de  Main- 
tenon  un  éclair  ;  elle  s'en  allait  avec  le  roi  :  je  ré- 
pondisàloul,  car  j'étois  en  fortune.  Nous  revînmes 
le  soir  aux  Hambeaux  :  je  soupai  chez  madame  de 
Coulanges,  à  qui  le  roi  avoit  parlé  aussi  avec  un 
air  d'être  chez  lui ,  qui  lui  dunnoii  une  douceui 
irop  aimable.  Je  vis  le  soir  M.  le  chevalier ,  je  lui 
coulai  tout  nalvemenl  mes  petites  prospérités ,  ne 
voulant  point  les  cachoiler  sans  savoir  pourquoi , 
comme  de  certaines  personnes;  il  en  futconient,  et 
voilà  qui  est  fait  ;  je  suis  assurée  qu'il  ne  m'a  point 
trouvé,  dans  la  suite,  ni  une  sotte  vanité,  ni  un 
transport  de  bourgeoise  :  demandez-lui.  M.  de 
Meaux  {  Bossuet  )  me  parla  fort  de  vous  ,  M.  le 
prince  aussi  :  je  vous  plaignis  de  n'être  pas  là; 
mais  le  moyen  ?  on  ne  peut  pas  être  partout.  Vous 
étiez  à  votreopéradeMarseillc;  comme  ^tjï  est  non 
seulement  Irop  Aeureuj;  ,maîs  Irop  charmant,  il  est 
impossible  que  vous  vous  y  soyez  ennuyée.  Pauline 
doit  avoir  été  surprise  du  spectacle  :  elle  n'est  pas 
en  droit  d'en  souhaiter  un  plus  parfait.  J'ai  une 
idée  si  agréable  de  Marseille ,  que  je  suis  assurée 
que  vous  n'avez  pas  pu  vousy  ennuyer,  et  je  parie 
pourcelle  dissipation  contre  celle  d'Aix, 

Itlais  ce  samedi  même ,  après  celle  belle  Esther, 
te  roi  appril  la  mort  de  la  jeune  reined'Espagne', 
en  deux  jours ,  par  de  grands  vomissements  :  cela 
seul  bien  le  fagot.  Le  roi  le  dit  à  HoNSiBtTB  le  len- 
demain, qui  étoil  hier  :  la  douleur  fut  vive  :  Ma- 
dame crioit  les  hauts  cris ,  le  roi  en  sorlit  tout  en 
larmes. 

Oa  dit  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  :  non- 
seulement  le  prince  d'Orange  n'est  point  élu  ni  roi 
ni  protecteur,  mais  on  lui  fait  entendre  que  lui  et 
ses  troupes  n'ont  <]u'à  s'en  retourner  :  cela  abrège 
bien  des  soins.  Si  cette  nouvelle  continue,  notre 
Bretagne  sera  moins  agitée  ,  et  mon  fils  n'aura 
point  le  chagrin  de  commander  la  noblesse  de  la 
vicomlé  de  Rennes  et  de  la  Iwronie  de  Vitré  :  ils 
l'ont  élu  malgré  lui  pour  être  à  leur  léte  :  un  autre 
seroit  charmé  de  cet  honneur  ;  mais  il  en  esl  fAdié 
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n'aimant ,  aoos  quelque  nom  que  ce  puisse  élre, 
la  guerre  par  ce  cùté-là. 

Votre  enfant  est  allé  à  Versailles  pour  se  diver- 
tir ces  jours  gras;  mais  il  a  trouvé  la  douleur  de  la 
reine  d'Espagne  :  il  seroit  revenu  f  sans  que  son 
oncle  le  va  trouver  tout-à-l'heure.  Voilà  un  carna- 
val bien  triste ,  et  un  grand  deuil.  Nous  soupftmes 
hier  chez  le  Civil  {M,  Le  Camus  )  ^  la  duchesse  du 
Ludcy  madame  de  Coulanges  y  madame  de  Sainte 
Germain ,  le  chevalier  de  Grignan ,  M.  deTroyes» 
Gorbinelli  et  moi  ;  nous  fûmes  assez  gaillards ,  noos 
parlâmes  de  vous  avec  bien  de  l'amitié,  de  l'eiti- 
me  f  du  regret  de  votre  absence ,  enfin  >  un  souve- 
nir tout  vif:  vous  viendrez  le  renouveler* 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d'un  hoquet  d'une 
fièvre  maligne*  Madame  de  La  Vieuville  aussi  du 
pourpre  de  la  petite-vérole.  Adieu ,  ma  très  aima- 
ble :  de  tous  ceux  qui  commandent  dans  les  provin- 
ces ,  croyez  que  M.  de  Grignan  est  le  plus  agréa- 
blement placé. 


1031. 


A  lamiwhê. 


A  Paris,  mercredi  des  Gendres  «  2S  février  1069. 


Ma  chère  eniknt ,  votre  vie  de  Marseille  me  ra- 
vit; j'aime  cette  ville  qal  ne  ressemble  à  nulle  au- 
tre. Ah  !  que  je  comprends  bien  les  sincères  admi- 
rattoRs  de  Pauline  !  que  cela  est  na!f  !  que  cela  est 
vrai  !  que  toutes  ses  surprises  sont  neuves  !  que  je 
la  crois  jolie  !  que  je  lui  crois  un  esprit  qni  me 
plaU!  Il  me  semble  que  je  l'aime,  et  que  vous  ne 
l'aimez  pas  assez  :  vous  voudriez  qu'elle  fût  par- 
foite;avoit-elle  gagé  de  l'être  au  sortir  de  soncou- 
veat  ?  vous  n'êtes  point  juste  :  et  qui  est-ce  qui  n'a 
point  de déAiuts?  en  conscience,  vous  attendiez- 
vooB  qu'elle  n'en  eût  point?  on  preniez-vous  cette 
espérMice  ?  ce  n'étoit  pas  dans  la  nature  :  vous  vou- 
liez donc  qu'elle  fût  un  prodige  prodigieux ,  comme 
on  n'en  voit  point.  Il  me  semble  que ,  si  j'étots  avec 
vous,  je  lui  rendrois  de  grands  offices ,  rien  qu'en 
redressant  un  peu  votre  imagination ,  et  en  vous 
demandant  si  une  petite  personne  qui  ne  songe 
qu'à  plaire  eià  se  oorrîger ,  qui  vous  aime ,  qui  voob 
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craint  et  qui  a  bien  de  l'espriti  n'eit  pM  dans  le 
rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mdllear.  Yoilà  ce  que 
mon  cœur  a  voulu  vous  dire  de  ma  dièfe  PttoIlM, 
que  j'aime  et  que  Je  vous  prie  (feaibraMer  tMl  à 
l'heure  pour  l'amour  de  nm»  Ajoulez^y  éettc  bonae 
conscience  qui  la  fiiit  si  bien  rmoncer  in  pwlt, 
quand  elle  voit  les  diableries  des  joneon  dt  gobi- 
leU.  Cette  vie ,  quoique  agréable  f  vont  ion  kti- 
guéejen  voilà  trop  pour  vous,  ma  chftrtiUie; 
vous  V0D9  ooochiez  tard ,  vous  vot»  Itvics  wêêHM  i 
j'ai  eu  peur  pour  votre  santés  Ga  qni  fiiit  qw  Jeat 
vous  parle  paj  de  la  mienne  f  c'est  qu'tlW  f  iw!— f 
je  souhaite  ht  vdtre^  et  qac  je  n'ai  rien  à  dira  mt 

■ 

ce  sujet 

Vous  songez  toctjours  à  mol  trop  obHgeHUMl, 
vos  raisonnements  sont  bons  sur  mon  voyage  et 
Bretagne ,  j'y  penserai  :  et  si  madame  de  Ghaolofli 
n'y  alloit  point  ;  car  quesait-on?  il  iiBivoir  eonne 
on  râlera  tous  les  commandements  ;  m  dooe  elle 
n'y  alloit  pas  ^  je  m'en  irois ,  moi,  de  moiiehef,â 
Nantes ,  où  je  ferois  venir  l'abbé  Charrier  :  U  n'ai 
plus  possible  de  laisser  cette  terre  dans  le  démèe 
où  elle  est  tombée.  Noos  avons  du  Icoipa  pov  le 
moins  jusqu'après  Pâqnes:  on  ne  songe  pointa  par- 
tir le  carême.  Nous  avons  soupe  dimanche  éanûg, 
comme  je  crois  vous  l'aroir  dit,  chez  la  Cki 
(  M.  Le  Camus  ) ,  où  vous  ne  ftttea  pas  eoUiéejli 
lundi  ce  fut  chez  M«  de  Lamoignoo ,  avee  Geai» 
ges  et  Tabbé  Bigorre,  en  femiliarité  :  leannli  ctai 
madame  de  Coulanges ,  avec  madame  de 
et  les  divines  en  toute  liberté,  retirées 
res.  Ce  matin ,  la  messe  des  cendrci,  éerht  • 
repos  à  sa  clière  fille  :  voilà  la  vie  de  votte 
maman ,  pendant  que  le  chevalier  et  le  i 
à  Versailles ,  on  tons  les  plaisirs  ont  fini 
place  à  la  vive  douleur  de  MoxsiEun  et  de  Hi* 
DAME  '.  Cette  pauvre  reine  d'Espagne  f  fkm  4I1 
d'un  an  que  sa  mère,  est  morte  eomne  cMetai 
étrange  manière  :  elle  tomba ,  le  10  de  ee 
dans  des  vomissements  si  extrêmes  et 
que  nul  remède  n'a  pu  la  secoarir  ;  et  jusqi^ai  II 
à  midi  qu'elle  mourut ,  elle  n'a  pat  « 
pour  respirer.  M.  de  Rabenac  mande  q«e  rien aM 
si  digne  d'admiration  que  son  courage  et  salefli^ 
té ,  avec  de  grands  sentiments  de  chiiiliia—ff 


*  Elisabeth-Charlotte,  Palatine  du  Uda,  bdk- 
mère  de  la  reine  d'Espafne. 
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maBdantan  roi  qu'elle  n'a  point  de  regret  à  la  vie, 
el  qu'elle  meurt  de  sa  mort  naturelle ,  quoique  d'a- 
bord elle  eût  dit ,  comme  feu  Madame  ,  et  se  re- 
pentant comme  elle  de  l'avoir  dit  :  enfin ,  on  ne 
pairie  point  de  poison  ;  ce  mot  est  défendu  à  Yer- 
«ittes  et  par  toute  la  France  :  mais  la  paurre  prin- 
est  morte ,  et  c'est  une  perte  dans  l'état  pré- 
des  affaires.  On  parle  étrangement  de  celles 
dTAngleterre  i  ils  ont  élu  roi,  après  de  grandes  con- 
testations) cet  enragé  prince  d'Orange,  et  l'ont 
caoranné  :  on  croyoit  le  contraire  il  y  a  huit  Jours; 
nais  œ  sont  des  Anglois. 

MadamedeLaYieoTiUe  *  est  morte  de  toutesorte 
4e venin ^  tout  étonnée,  sans  doute,  de  se  trouver 
llidl  auprès  de  son  beau-père,  aux  Minimes(de  la 
yiae«Roya}e). 


1032. 


À  laifiéme* 


ï^ 


h  Paris  f  vendredi  35  février  1089. 

ffat  deux  Grignan  revinrent  de  Versailles  une 

kflâti  après  que  j'eus  kit  mon  paquet.  Le  chevalier 

tant  anra  mandé  cooune  ce  petit  capitaine  avoit 

pris  congé ,  comme  le  roi  l'avoit  regardé  d'un  bon 

difi  comme  il  a  été  question  de  sa  compagnie  et  de 

asn  voyage  de  Ghâlons.  Il  a  eu  l'honneur  de  partir 

Ji premier,  et  démontrer  l'exemple: ce  zèle  d'un 

novice  sied  fort  bien  ;  il  badine  fort  joliment 

^  -p.««  ceux  qui  lui  demandent  pourquoi  il  part  sitôt; 

[  Ji  ffépond  qu'il  a  un  colonel  qui  le  chasse  :  le  colo- 

-JKà  *«'en  défend  très  bien  aussi ,  et  je  vous  assure 

^/f^la^j  a  rien  de  mieux,  ni  qui  fasse  tant  d'hon- 

"jHorelàpeude  frais  ;  car  il  n'a  point  d'affaires  ici, 

MReêi  ravi  d'aller  courir,  et  de  faire  le  bon  olfi- 

>s  il  aura  le  temps  de  se  reposer  à  Philippeville , 

il  ton  équipage  aussi ,  et  il  sera  tout  frais  quand  il 

HT^i^gira  de  marcher.  Je  deviens  avare  de  ce  petit 

.mbiH,  connue  vous  savez  qu'on  fait  sur  les  der- 

jours  :  il  mange  avec  moi  :je  le  mènerai  dl- 

madame  de  Ghaulnes  et  chez  madame  de 


*  ânaa-Lade  de  LamoChe-Baudanoourt. 
'  M.  le  chevalier  de  Grignan. 


Coolanges ,  pour  leur  dire  adieu ,  et  je  ménagerai 
les  sept  ou  huit  jours  que  nous  avons  encore  à  être 
ensemble.  Mais ,  ma  chère  enfant ,  ne  prenez  pas 
de  si  lom  votre  escousse  pour  être  en  peine  :  ne  don- 
nez point  à  votre  imagination  la  liberté  de  vous  in- 
quiéter ;  il  n'est  encore  question  de  rien  :  votre  en- 
fent  sera  à  sa  garnison  comme  id  ;  il  n'y  a  que  cin- 
quante lieues  de  différence. 

Farlei-moi  donc  de  vous ,  ma  chère  belle  :  votre 
vie  de  Marseille  m'a  paru  bien  agréable.  Pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  n'aurois  pas  l'esprit  de  m'eti- 
nuyer  au  milieu  de  tous  les  respects  et  des  démons- 
trations sincères  que  vous  recevez  dans  tout  votre 
gouvernement  :  nous  ne  sommes  jamais  d'accord 
sur  cela,  M.  le  chevalier  et  mot  Je  sais  bien  que 
toujours ,  ce  seroit  trop,  et  qu'il  fiiut  venir  rq>reih- 
dre  de  la  considération  en  ces  pays-ei  ;  mais  un 
temps  de  l'année ,  je  vois  bien  des  personnes  à  qui 
ces  honneurs  rendus  par  des  gens  de  nom  el  de 
qualité,  ne  seroient  point  du  tout  désagréables  tje 
les  ai  vus,  et  j'en  étoissurpriseet  touchée  :  maisdia- 
cun  a  son  goût.  Je  parie  pour  le  Joli  tourbillon  de 
Marseille ,  avec  les  chevalierà  %  et  l'opéra ,  et  les 
diableries ,  et  les  étonnements  de  Pauline^  cdntre 
les  visites  et  les  dames  d'Aix.  Mandez-moi  queUes 
sont  vos  dames  du  palais ,  car  il  y  a  toujours  des 
favorites. 

On  dît  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  va  en  Irlande  : 
ce  bruit  est  répandu;  je|ne  réponds  de  rien  cette  an- 
née; on  ne  fait  que  mentir.  On  prend  aujourd'hui 
le  deuil  de  la  reine  d'Espagne.  J'aclièverai  ce  soir 
cette  lettre,  après  avoir  reçu  la  vôtre. 

Voilà  votre  lettre  du  18 ,  ma  chère  enfant  :  mais 
ne  le  dites  pas  à  M.  de  Grignan ,  car  il  se  moque- 
roit  de  moi  ;  j'ai  été  ravie  de  vous  savoir  arrivée  à 
Aix  :  je  me  souviens  qu'il  y  a  un  grand  vilain  préci- 
pice que  l'on  côtoie  fort  long-temps ,  et  qui  me  fiû- 
soit  mal  à  l'imagination  :  vos  lieues  sont  insup- 
portables ;  il  y  a  aussi  loin  de  Marseille  à  Aix,  que 
de  Paris  à  Meaux  :  oui ,  je  le  soutiens  :  je  vous  re- 
mercie donc  de  m'a  voir  dit  que  vous  étiez  arrivée. 
Vous  avez  été  bien  fatiguée  d'aller  souper  chez  l'ar- 
chevêque ,  au  lieu  de  vous  coucher.  Ma  fille,  vous 

*  Quand  madame  de  Sévigné  fut  à  MarseiUe,  en 
1672 ,  elle  regardoit  comme  un  des  ornements  de 
cette  ville  le  grand  nombre  d'officiers  de  galère , 
presque  tous  chevidiers  de  Malte  f  qui  venoiffiai  yair 
M.  de  Grignan. 
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ne  mettez  pas  le  pied  à  terre ,  votre  tourbillon  est 
violent.  Je  comprends  le  plaisir  que  vous  foites  à 
ce  Cordm-hleu  (M.  de  Grignan)  de  voos  donner  au 
public  de  si  bonne  grâce  :  cette  complaisance  en 
nérite  bien  d'autres  de  sa  part.  H  craignoit  ici  que 
vous  ne  fussiez  toujours  cachée  et  chagrine ,  et  je 
lui  disois  :  «  Ah  !  Monsieur  !  laissez-la  foire ,  elle  ne 
»  sauroit  foire  mal ,  ni  rien  de  ridicule.  »  Et  en  ef- 
fet ,  la  manière  dont  vous  vivez  est  toute  noble  et 
toute  pleine  de  bon  esprit  dans  la  place  on  vousétes. 
Gomment  vous  portez-vous  de  toutesces  merveilles? 
car  il  y  a  un  peu  de  peines  corporelles  dans  ces  agi- 
tations. Jesuis  toujours  résolue  d'aller  en  Bretagne, 
malgré  mon  cœur ,  qui  voudroit  fort  aller  à  vous  ; 
mais  je  ne  serois  pas  digne  d*étre  votre  mère  :  vous  I 
seriez  une  vraie  Romaine  avec  votre  amour  de  la 
patrie.  Adieu ,  très  chère  ,  adieu ,  aimable.  J*écri- 
rois  jusqu'à  demain  ;  mes  pensées  y  ma  plume ,  mon 
encre ,  tout  vole  :  mais  il  faut  envoyer  à  la  poste,  il 
faut  aussi  ne  pas  vous  accabler. 
>  Le  roi  d'Angleterre  a  dîné  ici  chez  M.  de  Lau- 
zun.  Il  a  été  chez  Mademoiselle  après  dîner.  On 
dit  qu'il  s'en  va  en  Irlande ,  et  qu'il  a  donné  l'ordre 
de  la  Jarretière  à  M.  de  Lauzun.  Je  ne  réponds 
de  rien  cette  année ,  que  de  vous  aimer  chère- 
ment. 


1035. 
A  lùtnéim, 
A  Paris ,  lundi  28  février  1689. 

Monsieur  le  chevalier  s'en  alla  hier  après  dîner  à 
Versailles,  pour  apprendre  sa  destinée  ;  car ,  ne  s'é- 
tant  point  trouvé  sur  les  listes  qui  ont  paru  ,  il  veut 
savoir  si  on  le  garde  pour  servir  dans  l'armée  de 
M.  le  dauphin ,  dont  on  n'a  point  encore  parlé. 
Gomme  il  a  dit  qu'il  étoit  en  état  de  servir ,  il  est 
en  droit  de  croire  qu'on  ne  l'a  pas  oublié  :  en  tout 
cas ,  ce  ne  seroit  pas  sa  faute;  il  est  bien  tout  des 
meilleurs. 

C'est  tout  de  bon  que  le  roi  d'Angleterre  est  parti 
ce  matin  pour  aller  en  Irlande ,  où  il  est  attendu 
avec  impatience  ;  Usera  mieux  là  qu'ici.  Il  passe  par 
la  Bretagne  comme  un  éclair ,  et  s'en  va  droit  à 


Brest,  où  il  trouvera  le  maréchal  d'Eatrées,  et  peut- 
être  M.  de  Chaulnes ,  s'il  peut  le  trouver  encore , 
car  la  poste  et  la  bonne  chaise  que  lui  a  donnée 
M.  le  dauphin  le  mèneront  bien  vite.  Il  doit  trou- 
ver à  Brest  des  vaisseaux  tout  prêts ,  et  des  frégate^ 
il  porte  cinq  cent  mille  écus.  Le  roi  loi  a  donné  des 
armes  pour  armer  dix  mille  hommes.  Gomme  Sa 
Majesté  angloise  lui  disoit  adieu ,  elle  finit  par  lui 
dire ,  en  riant,  qa'il  n'avoit  oublié  qa'une  diose, 
c'étoit  des  armes  pour  sa  personne  :  le  roi  lui  a 
donné  les  siennes;  nos  héros  de  roman  ne  foi- 
soient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce  roi 
brave  et  malheureux  avec  ces  armes  toujoucs  victo- 
rieuses ?  Le  voilà  donc  avec  le  casque  et  la  cuirasse 
de  Renaud ,  d'Amadis ,  et  de  tous  nos  paladins  les 
plus  célèbres  ;  je  n'ai  pas  voulu  dire  d'Hector ,  car 
il  étoit  malheureux.  Il  n'y  a  point  d'offres  de  tontes 
choses  que  le  roi  ne  lui  ait  foites  :  la  générosité  et  la 
magnanimité  nevont  point  plus  loin.  M.d'Avauz  * 
va  avec  lui;  il  est  parti  deux  jours  plus  \àL 
Yous  allez  me  dire ,  pourquoi  n'est-ce  pas  M.  de 
Barillon"?  c'est  que  M.  d'Avaux,  qui  possède  fort 
bien  les  affaires  de  Hollande,  est  plus  néoessaireqoe 
celui  qui  ne  sait  que  celles  d'Angleterre.  La  tém 
est  allée  s'enfermer  à  l'abbaye  de  Poissi  avec  soi 
fils  :  elle  sera  près  du  roi  et  des  nouvelles  ;  dktâ, 
accablée  de  douleur ,  et  d'une  néphrétique  qui  fut 
craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre;  cette  princesse  ftit 
grand'pitié.  Vous  voyez ,  ma  chère  enfant,  que  c'en 
la  rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci  ;  M.  le 
chevalier  et  la  gazette  vous  le  diront  mieux  ^ 
moi.  Votre  enfant  m'est  demeuré  :  je  ne  le  quille 
point  ;  il  en  est  content  :  il  dira  adiea  à  ces  petilei 
de  Gastelnau  ;  son  cœur  ne  sent  encore  rien  ;  il  en 
occupé  de  son  devoir ,  de  son  équipage  ;  il  est  ravi 
de  s'en  aller  et  de  montrer  le  chemin  anx  autres.  H 
n'est  encore  question  de  rien;  nous  n'assiégeroni 
point  de  place ,  nous  ne  voulons  point  de  bataille, 
nous  sommes  sur  la  défensive ,  et  d'une  manièreii 
puissante ,  qu'elle  fait  trembler  :  jamais  le  roi  ^ 
France  ne  s'est  vu  troiscent  mille  hommes  sur  w 


'  Jean-ÀDtoine  de  Mesmes,  comte  d'Avant, i^ 
veu  de  Claude  de  Mesmes,  aussi  comte  d'ATtoi,  cé- 
lèbres l'un  et  l'autre  par  la  supériorité  de  lenn  ti- 
Icns  dans  les  négociations ,  et  par  les  plus  rarcf 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur. 

'  M.  de  Barillon  avoit  été  ambassadeur  en  ABfi^ 
terre. 


m  Madame  de  sêvigné; 

de  Perse;  toal  est  nouveau. 


il  n'yaTDÎlqiielesn 
innl  e^t  miraculeuic. 

Je  meuai  hier  le  marquis  dire  adieu  à  madame 
de  La  Fayetie ,  et  souper  chez  miiclame  de  Coiilan- 
gt».  Je  le  mène  lantdl  chez  M.  de  Pom|ionne ,  chez 
madame  de  Vins  el  la  marquise  d'Uxelies .demain 
diez  madame  du  Pui-du-Fou  el  madame  de  La- 
vardia;elpais  il  al  tendra  son  oncle,  et  partira  sur 
U  fia  de  la  semaine  ;  mais ,  ma  chère  enfant ,  sou- 
tenez un  peu  votre  cœur  contre  ce  voyage ,  qui  n'a 
point  d'autre  nom  présentement.  Parlons  un  peu  de 
Panline,  cette  pelile  grande  fille,  loul  aimable, 
loate  jolie;  je  n'eosse  jamais  cru  que  son  humeur 
cat  été  farouche  ,  je  la  croyois  tout  de  miel  ;  mais, 
Mvn  enfant,  ne  vous  rebutez  point, elle  adel'espril, 
lEVDusaime;elle  s'aime  elle-inéme,elleveulplaire; 
lehul  que  cela  pour  se  corriger,  et  je  vous  as- 
n  qnece  n'est  point  dans  l'enfance  qu'on  secor- 
|e;c'ett  quand  on  a  delà  raison;  l 'amour-propre , 
is  à  tant  d'autres  choses,  est  admirable  à 
jJà  ;  entreprenez  donc  île  lui  parler  rabon ,  el 
It  colère ,  sans  la  gronder ,  sans  l'humilier ,  car 
k  révolte  ;  et  je  vous  réponds  que  vons  en  Ferez 
le  petite  merveille.  Fniles-vousde  cet  ouvrage  une 
Ure  d'honneur ,  el  même  de  ennscience  :  appre- 
Mui  k  être  habile  ;  c'est  un  grand  point  que  d'a- 

e  l'esprit  et  du  t^nilt  comme  elle  en  a. 
Kiiftw  n'est  pas  encore  imprimée.  J'avois  bien 
BBviededireunmot  devousàmadamede  Mainte- 
I,  je  l'avais  tout  pr^l  :  elle  lllquelques  pas  pour 
pvmirdire  un  demi-mot;  mais  comme  le  roi, 
«ce  que  je  vousai  mandé  qui  s'éloil  passé  ,B'en 
tt  dam  sa  chambre,elle  le  suivoit,  el  je  n'eus  que 
it  de  feire  un  geste  de  remerciement  et  de 
loiMance;  c'éloit  un  lourbitlon.  M.  de  Meaus 
inda  de  vos  nouvelles.  Jedis  à  M.  leprince, 
raot  -.Ahf  que  jf  plains  ceto'ijui  ne  sont  pas 
I  n m'entendit,  el  tout  cela  éloit  si  pressé, qu'il 
limtpas  moyen  de  placer  une  pensée;  vons 
t  Wen  cependant  que  j'en  mourob  d'envie, 
t  va  travailler  à  ime  autre  tragédie ,  le  roi  y 
it  goût,  on  ne  verra  autre  chose;  mais  l'histoire 
T  est  unique;  ni  Judith,  ni  Ruth,  niquelqne 
H  qnece  puisse  être  .  ne  saurait  si  bien  réussir, 
me  de  Chaulnes  est  à  Versailles;  peut-être 
V  ht-elle  aider  &  sa  belle  sœur'  à  recevoir  ta  reine 
■^  Cbarlolte  d'Aill;,  t 


!  de  M.  de  Chaulnes, 


à  Poissi,  Nous  ne  disons  encore  rien  de  Bretagne  ; 
il  faut  voirqui  y  commandera'.  Vons  éieshien  heu- 
reux que  personne  ne  vienne  vousaider  à  faire  vo- 
tre chat^.  M.  de  Grignan  donnera  ta  chasse  à  ces 
démons,  qui  sortent  des  montagnes  ,  et  vont  s'y  re- 
cacher. It  y  en  a  t)eaiicoup  en  Languedoc;  M.  de 
Broglio  (  commandant  ]  et  M.  de  Basvillc  •  courent 
après;  ce  sont  comme  des  esprits,  ils  disparoissent; 
aussi  vous  voyex  dans  les  provinces  des  armées  qui 
ne  seront  pas  les  moins  nécessaires. 

Le  roi  d'Angleterre  donna  hier  dans  l'église  de 
Notre-Dame  l'ordre  de  la  Jarretière  à  M,  de  Lau- 
zun  :  on  y  lut  une  espèce  de  serment ,  qui  en  fait 
la  cérémonie  ;  le  roi  tuî  mil  le  collier  à  l'autre  coté 
du  nôtre  ;  et  un  Saint-Georges  qui  vient  du  feu  roi 
son  père ,  et  qui  est  enrichi  de  diamants ,  il  vaut 
bien  dix  mille  écus.  Pendant  que  le  roi  d'Angle- 
terre étnit  chez  Mademoiselle,  M.  deLauzunal- 
lachezmadamedel.a  Fayetieavec  cette  panire; 
ilneluidil  rien  .-  madame  de  La  Fayette  regai'doit 
ce  cordon  bleu  ;  et  comme  elle  savoit  qu'il  n'avoit 
pas  celuide  France,  elle  ne  comprenoit  rien  à  cette 
mascarade  ;  elle  ne  disoit  mot ,  ni  lui  aussi.  Enfin 
il  se  mil  à  rire  ,  el  à  lui  conter  ce  qui  venoit  de  se 
piisser.  Il  faut  pourtant  que  le  rui  d'Angleterre  croie 
lui  être  obligé  ,  puisqu'il  le  traite  si  bien.  Le  roi  dit 
à  M.  deLauzunquecelordren'éloit  p.isuneexclu- 
sion  an  sien  :  en  ce  cas ,  pour  n'être  pas  croisé ,  il 
mettra  l'ordre  de  France  comme  les  autres^ ,  et 
gardera  le  Saint -Georges  du  côté  droit  avec  unru- 
ban  bleu.  L'étoile  de  ce  petit  homme  est  tout  extraor- 
dinaire. 

A  huit  heures  du  soir. 

Je  viens  de  chez  M.  de  Pomponne  ;  je  l'ai  en- 
tendu raisonner  sur  les  alTaires  présentes:  il  tronve 
que  toutes  ces  grandes  montagnes  s'aplanissent. 
L'affaire  d'Irlande  est  admirable  ,  el  occupe  telle- 
ment le  prince  d'Orange, qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
sur  nos  cdies.  Les  seigneurs  même  qui  ont  élu  , 
malgré  eux,  le  prince  d'Orange,  ont  fait  leur  pro- 
testation de  la  violence  de  la  chambre  basse  ,  di- 
sant qu'on  ne  peut  poini  élire  nn  roi,  que  le  royau- 


■  De  M.  le  ilac  de  Cbaulaes,  i 
cb»l  d"Estréea, 

*  Intendant  an  Languedoc. 

■  Cert-t-dire,  uns  le  Juitancorps. 
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me  ne  soit  déclaré  vacant  par  on  jagement  jurMi* 
que.  Tout  cela  est  fort  bon  :  on  ne  veut  rien  animer; 
on  ne  fera  point  de  siège  :  si  TEspagne  se  dédaroit, 
on  iroit  plutôt  du  côté  de  Pampelune  et  de  la  Na- 
varre y  que  du  côté  de  la  Flandre ,  parceque  ce  ae- 
roit  un  moyen  presque  sûr  d'avoir  celle-ci.  Enfin, 
il  parott  que  nous  sommes  si  forts  et  si  puissants , 
que  nous  n'avons  qu'à  nous  tenir  à  nos  places  et 
foire  bonne  mine.  Entrez  donc  dans  ces  raisonne- 
ments, jusqu'à  ce  qu'au  moins  vous  voyiez  quelque 
chose  de  contraire ,  et  ne  vous  mettez  point  sitôt 
en  travail  :  c'est  dommage  de  perdre  vos  douleurs. 
Je  vous  ai  souhaitée  à  cette  conversation.  Je  ne  sais 
point  d'antres  nouvelles.  M.  le  Chevalier  viendra 
demain.  Voilà  l'abbé  Bigorre  qui  me  mande  que  le 
président  Barentin  est  mort  ce  matin  à  sa  place  au 
grand  conseil.  Adieu,  chère  enfant ,  ne  vous  amu- 
sez pas  à  me  répondre  par  une  aussi  grande  lettre 
que  celle-ci  ;  songez  que  voilà  bien  des  discours  où 
vous  n'avez  qu'à  dire,  amen.  J'ai  mille  amitiés  de 
M.  de  Lamoignon  pour  vous ,  de  M.  de  Lavardin , 
de  madame  de  Mooci  :  tout  brille  encore  de  votre 
sonvenir. 


1034. 

A  lu  même, 

k  Paris ,  mercredi  2  mars  1080. 

Le  jour  de  caréme-prenant  n'est  pas  un  jour  in- 
différent pour  Pauline  :  je  vous  gronde ,  ma  chère 
enfant ,  de  ne  l'avoir  pas  envoyée  joliment  cliez  la 
bonne  Langlée ,  pour  y  danser  un  peu  avec  made- 
moiselle d'Oraison  :  quel  mal  y  avoit-il  à  lui  don- 
ner ce  petit  plaisir?  Je  suis  assurée  que  cette  petite 
personne  est  jolie ,  qu'elle  a  bon  air ,  et  qu'elle  sou- 
tient ,  et  môme  efface  des  beautés  plus  régulières. 
Je  vous  gronde  aussi  de  lire  toutes  vos  lettres  en 
vous  couchant  ;  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  garder  pour  le  lendemain  ;  mais  il  faut  comp- 
ter de  ne  point  dormir  :  car ,  outre  que  souvent 
il  y  a  des  choses  fâcheuses  par  les  réflexions ,  c'est 
que  quand  il  n'y  auroit  que  des  pensées  et  des  nou- 
velles, vous  n'en  seriez  pas  mieux  ;  avant  que  tout 
cela  soit  dévidé  dans  l'imagination ,  la  nuit  est 
passée  :  auisi  comme  vous  savez  que  je  dis  vrai , 
ménagez-vous  selon  votre  santé. 


Je  menai  hier  mou  marqoîa  dm  madane  dn 
Pui-du-Fou  :  elle  est  bien  vieillie.  M«d^  IfiraiMia. 
quim'étoit  déjà  venu  voir  ici,y  revînt  nae  mtaaàt 
fois ,  et  ne  me  parla  jamais ,  dans  l'une  él  faotrt 
visite ,  que  de  la  considération  qu'il  avoll  bite,  ca 
semariant,  sur  l'agrément  de  la  famille  :  U  petite 
poupée  meurt  d'ennui  dans  cette  noire  miisiMii 
Je  fqs  ensuite  chez  madame  de  Lavardin  ,  à  qui 
je  fis  valoir  votre  souvenir ,  elle  embrasa  dii 
fois  votre  fils  ;  elle  vous  aime  chèrement,  aiasi  que 
madame  deMouci  ■  :  maïs  cette  dernière  est  dans  le 
troisièmeciel;ellea  perdu  qnesœurtreligienseqa'eUe 
n'aimoit  guère;  je  lui  ferai  voscQmplimeals,elà 
son  sage  frère*.  M,  le  chfvalier  arriva  hier  an  soir  : 
il  se  porte  bien  i  il  sera  employé ,  il  ne  sait  encore 
en  quel  pays  :  j'admire  son  courage.  Votre  enfui 
est  fort  aimable  et  fort  joli;  il  se  môle  d^a  detooles 
ses  affaires ,  il  ordonne ,  il  marchande,  il  soppnle  : 
c'est  dommage  que  son  père  n'en  ait  osé  de  mtee^ 
M.  le  chevalier  doit  vous  mander  ce  que  dit  lenian 
roi  d'Angleterre,  en  lui  disant  adieu  :  «lioBsîciir,Jt 
»  vous  vois  partir  avec  douleur  ;  cependant  je  sini- 
»  haite  de  ne  vous  revoir  jamais  :  mais  ai  vw»  if- 
»  venez ,  soyez  persuadé  que  vous  me  retronvcni 
»  tel  que  vous  me  laissez.  »  Peut-on  nûeuxdire? 
Le  roi  l'a  comblé  de  toutes  choses  »  et  grandes,  il 
petites  ;  deux  millions,  des  vaisseaux,  des  frégalsi» 
des  troupes ,  des  officiers.  M.  d'Avanx,  qoi  Mt 
en  cette  occasion  la  plus  belle  et  la  pins  bril- 
lante figure  du  monde  :  oui ,  je  ne  vois  per- 
sonne qui  ne  trouve  cet  emploi  digne  d'envie ,  si 
d'un  hommeconsommé  dans  les  affaires,  et  capaUe 
de  donner  de  bons  conseils;  si  M.  de  BariUon  ai 
sent  cela ,  il  est  bien  heureux.  Je  reviens  aux  pe- 
tites choses ,  des  toilettes ,  des  lits  de  eanp;  ém 
services  de  vaisselle  de  vermeil  et  d'angeal ,  ém 
armes  pour  sa  personne ,  qui  sont  œlles  do  nii 
des  armes  pour  des  troupes  qui  smit  en  Iriaads; 
celles  qui  vont  avec  lui  sont  considérables  :  eain, 
la  générosité ,  la  magnificence,  la  magnaoiwlé, 
n'ont  jamais  tant  paru  qu'en  cette  occasion.  Le lii 
n'a  pomt  voulu  que  la  reme  soit  allée  à  Mm* 
elle  verra  peu  de  monde  :  mais  le  roi  enanraMif 

■  Marie  de  Harlay,  femme  de  Françob  U  Bss* 
tillicr  de  Scnlis ,  marquis  de  Moud. 

*  Achille  de  Harlay,  alors  procarevr-fénéni  ^ 
premier  président  au  parlement  de  Paris  ^  an  p^ 
de  novembre  sul? ant 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 


et  elle  aarn  niu  cesse  des  iinnvelln.  L'n'lieci  du 
roi  son  mari  et  d'elle  feisoit  fendre  le  co-iir  de  loin 
le  monde  :  ce  furent  des  pleurs ,  deR  cri;;,  des  san- 
clots,  do«  éranDuit^eiitenlt  ;  cela  Nt  aisé  i  com- 
prendre.  Le  toïMoù  il  doit  élre^  M  n  une  bonne 
cauM,  il  pralègc  la  Iwniie  religiui) ,  il  faut  vaincre 
ou  mourir  puisqu'il  a  du  courage. 

Vousai-je  mand*^  (jue  le  président  de  Rarentln 
iDuiirut  t  M  place  du  t^ranil  conwil,  il  y  a  deux 
joun?  Il  tomba  tiiort  tont  d'nn  coup  ;  sa  femme  , 
(|ui  rit  toujours,  rira-l-elle  de  celle  aventure?  Le 
t)on  homme  Iai  Troclie  est  mort  ;  écrivez  à  sa 
femme.  Madame  de  Nesie  est  accuucliée  d'un 
fiU  :  je  ne  sais  si  cette  bécasse  '  en  est  bien 
[  aise;  car  elle  n'aime  plus  que  le  comte  de 
IMHf.qai  est  allécunUuireleroi  d'Angleterre 
jnK|ii'i  Brest  :  cel  emploi  aurolt  honoré  un  duc 
et  un  prince.  M.  de  Duras  est  passé  duc  au  parle- 
U,  et  va  commander  la  ploa  balle  armée  qu'il 
j  ùl  jaqiais  eu  en  France. 

J«  reviens  de  cbei  madame  de  La  Fayette  ,  oiï 

Wtnl  M.  de  Pomponne ,  M.  Courtin  ,  M.  de  La 

TniHH,  te  duc  d'Estrées:  on  a  ton  politique. 

ILiFAiwtuegl  ambassadeur  exlraurdinaireaupr^ 

iini  d'Angleterre  :  il  a  loin  dm  Iniupes ,  dea 

luncH;  enfin,  c'est  l'ame  de  l'entreprise,  et 

riMnnw  tle  confiance.  J'ai  dtiié  avpe  viilre  en- 

r^nt  ehi-a  tuadame  de  Cliaiilne*  .  qui  vi>ua  hit 

niUli!  amitiés  t  nous  ne  partirons  qu'après  PA- 

'|M(  :  ali  1  me  olière  bonne ,  rien  ne  m'attire  en 

I         bntairne  qne  mes  afTaire*  uniquement  :  mon  fils 

I        aîMlïwmene  sont  pluaaiK  Hochers  :  iUsontal- 

I        iuUbA  KenncBauprès  de  leur  mère.  Mon  fils  sera 

I        pcnt-Areaveccetlenublease.  La  retraite  et  la  so- 

I        Mnde  dea  Aocliers  nefont  pluaaimableapoureqx; 

lit  V  Hcrniit  par  complaisance  ,  et  je  leur  rendrai 

'     I  lilwrté  au  moi»  d'octobre.  Je  ne  doute 

Il  >{iieTotiBne  veniez  à  Paris  cet  liiver 

\i    lii' tjrignan  i  et  entin  je  n'anrai  plus  qu'i 

''iic  i\ec  vuiLs,  en  quelque  lieu  que  tous  soyei. 

1  <r  cmût  la  niaiime  de  U.  de  La  Rochefoucauld  vcri- 

^iiit .  Its  ptitrs  sont  jetées  lasti  ègaitmeut  dans 

■  '  >  iiiiU  dts  homniei  :  il  y  en  a  cependant 

tiitbien  pejanies.  Adieu, cbëreenfani: 

i:^  i;\K  tiites  rire,  quand  vous  dites  que  vous 

'  Jeanne  de  Monchi ,  ^rand'iu^re  du  marqnia  de 
>Wt^«IW*W*ll^i«.WP'teÉ»|laiU>. 
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n'avez  plus  d'esprit  :  vous  croyez  n'en  faire  plus 
d'usage  :  mais  si  vous  tieurliez  tant  aoît  peu  A  celle 
porte  ,  vous  trouveriez  bien  qui  vous  répondroit. 
ne  dites  point  de  mal  de  vos  lettres  i  il  y  a  du  tour 
et  de  l'esprit  par-tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 


Df  juodfline  DE  Siii  igmî  «14  présideut  de 


Que  de  chotes  A  dire.  Monsieur!  qnd  endroit 

dans  l'bitluire  du  rci ,  que  la  manière  dont  il  a  reçu 

le  roi  d'Angleterre  ;  les  présents  dont  il  l'a  accablé 

en  partant  pour  aller  en  Irlande ,  des  vaisseaux  i 

Brest  où  il  tel  présentement,  des  frégates,  des 

'   troupes ,  lies  ofliciers  ,'el  lecunite  d'Avaux  pour 

atiibassadetir  eilraordina'u'e  et  pour  conseil ,  et 

pour  avoir  soin  des  Iroupes  et  de  l'argent  ;  deux 

millions  en  parlant,  et  dons  U  suite  tout  es  qu'il 

demandera  I  Mais  après  ces  grandescbosea, il  luia 

donné  ses  armes .  soti  casque ,  sa  cuirasse .  qui  lui 

I   porleronl  bonheur.  Il  a  donné  de  quoi  armer  dix 

I    ou  douze  mille  Loiumes.  Mais  pour  les  [fctilcB 

rliosos  et  les  comniorlîiés ,  elles  sont  en  alwndancei 

;   des  chaises  de  poste  Imites  en  perfection,  desea- 

\   là:Uâfi,desatlela({es,  des  cUevanxde  main  >  dca 

'  services  d'or  et  d'aritenl ,  des  loilelle» ,  du  linge  . 

des  iiUidecamp,  des  tapées  rirlies,  desépéeadu 

,  service,  des  pistolets,  et  enfin  de  tout  ce  qui  peut 

I  s'imaginer;  et  en  lui  disant  adieu  et  en  l'etubrai- 

sant ,  il  lui  a  dit  :  n  Vous  ne  sauriea  dire  que  je  ne 

'   B  sois  toudié  de  vous  voir  partir  ;  cepemlani  je 

B  vous  avoue  que  je  souhaite  de  ne  vous  revoir 

»  jamais  ;  niaÎG  si  par  malheur  vous  revenez,  sojez 

I  •>  persuadé  que  vous  me  retrouverez  tel  que  vous 

I    B  me  voyez,  n  Rien  n'est  mieux  dil,  rien  n'eUpIlH 

'  jusie:  jamais  la  générosiié,  la  magniGcence,  la 

magnanimilé,  n'ont  été  exercées  conunc  elles  l'ont 

été  par  Sa  Mqjetlé. 

Nous  espérons  que  la  guerre  d'Irlande  fera  une 
puissante  divenion ,  et  empêchera  le  prince  d'O- 
range de  nous  lounuenlcr  par  des  descentes  ;  ainsi 
tous  no6  trois  cent  mille  hommes  sur  pied ,  toutes 
no»  armées  si  bien  placées  partout,  ne  serviront 
qu'it  Uiim  ciainilre  et  redouter  la  m ,  mu  qu« 
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penonne  ose  l'attaquer.  Voici  on  temps  de  raison- 
nement et  de  politique  :  j'aimerois  bien  à  vous  en- 
tendre parler  sur  tous  ces  grands  événements. 

Voilà  le  sentiment  d'un  bon  tapissier  sur  les 
questions  de  madame  votre  femme  ;  mais  quoi  qu'il 
TOUS  dise  d'une  crépine  d'or  à  deux  taffetas ,  et 
qu'il  y  en  ait  ici ,  rien  n'est  si  joli  y  si  bien  et  si 
frais  pour  l'été ,  que  de  foire  de  ces  beaux  taffetas 
des  meubles  tout  unis ,  et  la  tapisserie  aussi.  Peu 
ai  vu  à  deux  ou  trois  personnes,  il  n'y  a  rien  de 
mieux  y  il  fout  tout  retrousser  comme  il  vous  a  dit , 
et  tout  plisser;  pour  l'autre  meuble ,  il  fout  du  da- 
mas ou  de  la  brocatelle. 

Pour  notre  ami^  il  vous  rendra  compte  lui-même 
de  ce  qu'il  foit,  je  ne  le  sais  pas;  depuis  qu'il  est 
logé  ici  y  je  ne  le  vois  plus  y  et  quand  on  lai  en  de- 
mande la  raison,  il  répond  que  je  suis  trop  près  : 
cette  plaisanterie  est  une  vérité.  Si  quelquefois  le 
matin  je  ne  me  trou  vois  à  son  passage  quand  il  va  à 
l'un  des  trois  ou  quatre  dîners  ou  il  est  tous  les  jours 
prié  y  je  ne  le  reconnoitrois  plus  ;  je  suis  contrainte 
de  le  souhaiter  an  faubourg  Saint-Germain ,  afin 
de  reprendre  le  commerce  que  nous  avons  depuis 
plus  de  trente  ans.  N'est-il  pas  vrai ,  Monsieur  y 
qu'il  n'y  a  point  de  jalousie  qui  puisse  trouver  à 
mordre  sur  cette  conduite ,  la  vôtre  en  sera  fort 
contente. 

M.  de  La  Trousse  a  pris  du  lait  tout  l'hiver ,  il 
est  bien  mieux:  on  croit  qu'il  commandera  un 
corps  séparé  dans  le  Poitou.  Il  y  a  trois  cent  mille 
hommes  sur  pied ,  cinq  ou  six  armées  ;  mais  per- 
sonne n'est  encore  précisément  assuré  de  son  poste  : 
celui  de  ma  fille  est  en  Provence ,  le  mien  cet  été 
sera  en  Bretagne. 

Le  petit  marquis  a  une  belle  compagnie  dans  le 
régiment  de  son  oncle  :  et  par-tout ,  Monsieur  y  je 
conserverai  pour  vous  une  véritable  estime ,  ac- 
compagnée d'une  amitié  qui  devroit  faire  trembler 
les  jaloux. 

M.  DE  CORBINELLI. 

Je  demeure  à  l'hôtel  de  Carnavalet ,  rien  au 
monde  que  pour  me  venger  de  vous  ;  mais  ce  qui 
TOUS  surprendra ,  est  que  je  ne  la  vois  plus  depuis 
que  je  demeure  avec  elle  :  j'espère  que  vous  n'en 
croyez  rien  y  parce  que  c'est  une  chose  incroyable, 
et  que  vous  mettrez  ce  point  sous  le  titre  d'une 
médumte  finesse.  Pour  les  nouvelles  publiques, 


elles  sont  grandes  et  dignes  de  votre  attcmlmi; 
mais  comme  je  m'accoutume  à  imputer  à  Dieo.toai 
les  événements,  je  l'admire  uniquement  en  tootes 
choses  y  et  ne  regarde  que  lut  Adieu  y  moo  aou, 
jesuis  toute  vous  y  jaloux  ou  tranquille  y  n'impoite. 

Madame  de  SévignA. 

Mille  baise-mains  à  madame  votre  fommei  je 
voudrois  lui  rendre  un  plus  grand  service. 

Madame  d'OmelaK  vient-elle  ?  Ah  !  que  jedés^ 
prouve  le  procès  qu'on  veut  lui 


1036. 
De  madame  DE  Sévigné  à  madame  de  Gbignul 

A  Paris ,  vendredi  4  mars  10801 


Il  nous  prend  une  inquiétude  à  M.  le 
et  à  moi ,  depuis  que  nous  savons  l'heure  que 
recevez  nos  lettres  :  c'est  de  comprendre  y  ma 
enfant  y  que,  puisque  vous  les  lisez  avant  de 
coucher,  nous  vous  empêchons  tendremeat  do 
dormir  trois  fois  la  semaine.  Avouez-nous  la  vérité, 
quand  vous  ne  voudriez  pas  nous  le  dire,  nous  ite 
croirions  pas  autre  chose  ;  car  il  est  abaDlomeatioH 
possible  qu'après  avoir  lu  nos  volumes , 
môme  qu'il  n'y  eût  rien  de  fâcheux ,  ni  de 
agréable ,  vous  ne  trouviez  à  penser  et  à 
les  nouvelles  qu'on  vous  mande  ;  il  n'en  fout  pastaM 
pour  ôter  le  sommeil  à  une  personne  aosoi  éveillés 
que  vous  :  si  cela  se  joint  à  Ja  vivacité  de 
sang  et  à  l'air  subtil  de  votre  Provence ,  vooi 
verez  que  les  personnes  du  monde  qui  vous  aiment 
le  plus  vous  font  malade  et  voas  aMaafjnfmt  r^lé» 
ment  tous  les  jours  de  courrier.  Cette  peoaée  n'oH 
que  trop  bien  fondée  pour  me  donner  de  rinqrié- 
tude ,  et  me  faire  admirer  combien  l'on  peut  foin 
de  mal  par  l'amitié  aux  personnes  qui  ooot  ksploi 
chères.  Voilà  un  mal  sans  remède ,  et  qoil  foU 
mettre  entre  les  mains  de  Dieu ,  comme  tout  lerartBL 

M.  de  Lauzuna  refusé,  dit-on,  d'aller  en  i^ 
lande  avec  le  roi  d'Angleterre,  etU  a 
laissé  entendre  qu'il  iroit,  si  on  vouloit  le 
Il  est  certain  que  les  Majestés  de  Saint-GemalsM 
avoient  parlé  :  je  ne  sais  si  cette  manière  de  CM- 
vention  ne  fera  point  de  mal  à  M.  de  Launn. 

Votre  dier  enfont  donne  ordre  eœora 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ; 


d'hni  Jt  lonles  ses  sfTaires.  Il  est  fort  gai  ;  il  partira 
demain  par  le  plus  beau  lemps  àa  monde  :  quoi- 
que ce  ne  soit  qu'un  voyage ,  je  ne  saurois  m'ein- 
pfdier  d'avoir  le  cœnr  pressé.  Je  vis  hier  Jarzé;  il 
est  gai,  malgré  son  malheur  '  :  il  causa  ici  deuï 
heures  ,  et  me  raconta  tonte  sa  Irisle  aventure.  Le 
roi  lui  en  a  demandé  le  déiail  d'un  bout  à  l'autre  ; 
cela  est  trop  pitoyable  :  il  a  beaucoup  souffert,  et 
souffre  encore  i  celle  main  qu'il  n'a  plus. 

PJous  venons  de  recevoir  vos  lellres  du  S5.  Vous 
ftes  bien  fatiguée  des  mauvais  sermons  ;  vons  avei 
gnnde  raison ,  c'est  un  martyre  :  c'est  ti  oh  voire 
grandeur  e«  bien  incommode  ;  faut-il  tous  lesjonrs 
«prisenter  ?  cela  est  cruel  :  j'en  ferai  vos  plaintes 
u  père  Gaillard.  Je  vais  quelquefois  aui  sermons  à 
Siinl-Gervais  avec  madame  cle  Coulanges ,  qni 
tfen  perd  pas  un  :  c'est  le  père  Soanen  ,  (jui  fait 
ferlbien.  Le  père  Gaillard  ■  brille  dans  Sainl-Ger- 
■ain  de  l'Auierrois  :  mais  où  prendre  de  tels  pré- 
dans le  pays  où  vous  èles  ?  Il  n'y  a  pas 
r  sur  voire  relonrà  laSaint-Marlin  ;  car 
iSea  de  retourner  à  Lambesc  et  â  Aix  ,  il  faut 
veniez  défendre  voire  requêie  civile,  vous 
ponveï  l'enlreprendre  :   songez  à  disposer 
ichose»  pour  cela  :  de  vous  dire  comme  vous 
feirc ,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  mais 
il  y  a  lonç-lemps  que  vous  siibsistei  sur 
ible  ,  il  faut  prendre  encore  sur  ce  fonds 
lieux  ;  vons  voyeï  bien  qu'il  ne  faut  pas  lais- 
f«olre  ouvrage  imparfait.  Je  m'en  irai  avec  celte 
expérance  de  vous  revoir  l'hiver:  c'est  une 
■live  agréable  qui  me  consolera  d'un  voyage 
!)e  Me  faLi  pas  assurément  pour  mon  plaisir. 
Vous  vonleï  donc  que  je  croie  que  vous  n'avez 
d'esprit ,  que  vous  ne  savez  plus  écrire  ;  vos 
ne  me  persuadent  pas  :  donnez-m'en  d'au- 
imarques,  comme  disoilRussy.  J'embrasse  ma 
fille  et  sa  fdle  ;  ah  ,  mon  Dieu  !  voilà  qui  va 
rin!  ne  vous  faîtes  jamais  vieille,  ni  malade: 
invez  oùcelamejelle.  Le  chevalier  vous  cn- 
EtUttT ,  dites-en  voire  avis. 
KOM  avons  iransi  de  l'horrible  histoire  de  ce 
fnda  :  quelle  affreuse  mort  !  voilà  un  homme  bien 
iffdé  dans  l'enfer  :  il  faut  dire,  comme  saint 


Auguslin  ,  s'il  avoil  Hé  d'avec  «oui ,  il  ifroil  de- 
meuré avec  mvs.  Cependant  je  vondrois  qu'on  lui 
eût  donné  queU|ues  jours  pour  tâcher  de  le  ri 
ner:carc'esl  une  chose  bien  terrible  que  de  l'étran- 
gler au  milieu  des  blasphèmes. 


ttfa 


"Le  mirqnii 
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de  Une  eut  le  poignet  emporté    | 
ion  au  ïiègu  de  PhilUlraurg. 


i037. 
A  la  mime. 


Si  vous  aviez  vu  parti 
aurieï  pleuré  samedi  aussi  bien  que  nous  ;  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  s'en  empêcher  :  cependant ,  comme 
il  n'esl  question  de  rien  du  lout  encore,  il  fallut 
comprendre  que  c'étoil  un  voyage.  Lemarquiséloit 
joli ,  gai ,  se  moquant  de  nous ,  et  lout  occupé  de 
son  équipage ,  qui  est  en  fort  bon  élal.  M.  du  Pies- 
sis  est  avec  lui  ;  il  en  aura  un  soin  e\lréme  Jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  remis  entre  les  mains  des  otilciers  de 
son  oncle.  Tous  les  jeunes  gens  suivent  le  bon 
exemple  Je  notre  enfant  ;  je  vous  conseille  de  vous 
fortiliercommeles  autres,  et  de  croire  que  Dieu 
vous  le  conservera  :  vous  avez  besoin  de  courage 
pour  achever  l'affaire  de  M.  d'Aiguebonne  ;  il  faut 
ùier  celte  ëpinedn  pied  de  votre  fils.  Vous  pourrez 
voir  encore  une  partie  de»  choses  que  vous  regret- 
tez de  n'avoir  pas  vues.  Uacîne  commence  une  nou- 
velle pièce  pour  cet  hiver  ;  c'est  ou  Jrpblè ,  ou  Ab- 
salon  •.  Vous  irez  à  Saint-Cyr ,  vous  verrez  rece- 
voir chevalier  M.  de  Grignan  ;  vous  trouverez  tout 
an  moins  la  reine  d'Anglelerre ,  qui  vous  coaso- 
lera  de  ne  point  voir  son  mari;  ainsi,  ma  chère 
enfant ,  vous  n'aurez  rien  à  regretter  et ,  s'il  plaît 
à  Dieu,  nous  nous  retrouverons  aussi ,  après  que 
nous  aurons  fait  chacun  notre  tour.  Je  comprend! 
que  vous  sentirez  notre  éloignement  :  nous  le  sen- 
tirons bien  de  notre  côté  ,  je  vous  en  assure,  .te  re- 
garde cette  Bretagne  comme  un  écart,  comtne  nn 
voyage  oii  je  suis  forcée  par  mes  affaires.  Nous  ne 
partirons  qu'après  Pâques.  Si  nous  trouvions  quel- 
que chose  de  bon  pour  voire  enftnl ,  nous  ne  man- 
querions pas  de  faire  valoir  notre  marchandise;  en- 
fin, nous  verrons  ce  que  la  Providence  nous  garde. 

I        '  Ce  n'éloit  ni  l'on  ni  l'autre  ;  ce  fut  Âlhalie ,  U 
deraiire  pièce  et  le  chef-d'œuvre  do  pacine. 
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LETTRES 


i058. 

A  la  même. 
A  Paris,  mercredi  0  mars  1680. 

Mademoiselle  d*  Aleraq  est  aax  Feuillantines  pour 
quelques  jours  :  il  y  a  souvent  de  la  froideur  entre 
madame  d'Usez'  et  elle;  je  crois  pourtant  qu'elle 
retournera  à  Versailles  avec  cette  ducbesse  :  la  pau- 
vre fllle  n'est  pas  heureuse  ;  son  étoile  n'est  pas  si 
brillante  que  cdte  de  niadi^oise)le  d^  CoisliQ% 
qui  semble  préseoteiQen(  toute  tournée  du  cOté  dç 
M.  d'Enricliemont  ;  le^  article  fqr^ataignés  lundi., 
mais  avec  protçslat|oa  q»^  |  si  op  ne  réformoit  un 
article  dans  )e  contrat ,  le  mariage  étoit  rompu. 
On  ne  voulut  p^s  s'en  retourner  sans  signer,  de 
peur  de  faire  rire  le  monde  :  on  prit  ce  milieu ,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  plaisant  le  joqr  que  toute  une 
famille  est  assemblée,  et  qu'ordinaireu^ent  tout  est 
d'accord  :  mais  de  Goislin  a  de  grandes  ressources 
pourles  difficultés,  cependant  c'est  cette  fois  que 
le  courrier  de  Rome  est  partit 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m'a  fait  frémir,  moi, 
ma  chère  enfant,  q)ii  ne  pqis  pas  souffrir  la  vue  ^^ 
l'imagination  d'un  précipice  :  quelle  horreur  de 
passer  par-dessus,  et  d'être  toujours  k  deux  doigta 
de  la  mort  affreuse  !  Je  ne  comprends  pas  comme 
M.  de  Grignan  peut  aller  dans  un  pays  dont  les 
ours  ne  peuvent  spuffrir  |a  demeure.  Vraiment, 
mesdemoiselles  de  La  Cbaroe  ^nt  agréablement 
établies ,  voilà  un  joli  cl^âteau.  Ce  qui  me  fâclie , 
c'est  que  je  crains  que  ces  démom  (  le$  Uugue}]çts)f 
qui  disparaissent  dès  qu'ils  ont  peur  et  qu'ils  voient 
M.  de  Grignan ,  ne  reparoissent  avec  la  même  fa- 
cilité aussitôt  qu'il  n'y  sera  plus  i  ce  seroit  donc 
toqjours  à  recommencer.  En  vérité,  ma  chère  fille, 
le  roi  est  bien  servi;  on  ne  compte  guère  ni  son 
bien  ni  sa  vie,  quand  il  est  question  de  lui  plaire  : 
si  nous  étions  ainsi  pour  Dieu ,  nous  serions  de 
grands  saints. 

Nous  avons  ri ,  le  dievalier  et  moi ,  de  la  peine 

*  Julie-Marie  de  Sainte-Maure»  dudiesse  d'Useï, 
cousine -germaine  de  mademoiselle  d'Alerac. 

*  Madeleine  •ArmaD4e  4u  Cam)>Qut,   9)ic  d'Ar- 
mand du  Cambout ,  di^q  c^  Qo^lia. 


qnt  nom  eûmes  à  comprendre  qu'à  ItoiwîUe  tops 
fussiez  revenue  cbej  vous  pour  prier  Dkiu^  nouf 
demandant  l'un  à  l'autre  :  maisqu'a-t-elle  Toola 
dire  ?  entendez-vous  cela  ?  non;  ni  moi  non  pips  ; 
comme  si  vous  eussiez  été  en  délire,  on  qw  vous 
eussiez  dit  uQe  chose  poor  une  autre  :  enfin,  je  n'ai 
jamais  vq  un  aveuglement  pareil;  moi  qui  sak  qnft 
vous  avez  toujours  quelque  moavement  pour  le  jour 
duSeigneur,j'étois  tellement  dépaysée  par  Mar- 
seille, par  l'opéra,  par  oette  foule  de  monde  dont 
vous  étiez  entourée,  que  jamais  je  ne  pna  me  m* 
mettre  dans  l'esprit  vptre  régularité.  En  virité, 
ma  chère  enfîaint,  je  pense  qu'il  faut  voqsdefnanrtw 
pardon  de  cette  injustioct  Je  vous  plains  d'èune  obli- 
gée d'entendre  de  mauvais  sermons,  c'^  une  vé- 
ritable peine.  J'en  entends  id  de  fort  bons  ;  le  pèra 
Soanen  à  Saint-Cervais ,  l'abbé  Anselme  à  Saint- 
Paul ,  mais  non  pas  tous  les  jours  :  c'est  que  eon- 
trainte  que  donne  la  place  où  vous  êtes.  J'aTow 
que  quand  elle  oblige  à  conununier ,  sans  autia 
raison  que  cette  représentation  extérieure,  je  aa 
m'y  résoudrois  pas  aisément,  et  j'aimaroit  aweox 
ne  pas  édifier  des  sottes  et  des  ignorantes,  qne  di 
mettre  tant  au  jeu  dans  une  occasion  si  importaniCî 
car  je  suis  assurée  que  tous  les  premiers  dioMncbsi 
du  mois,  toutes  les  douze  et  treize  fêtes  dek  Viciie» 
il  faut  en  passer  par-là.  O  mon  Dieu  !  dites  har 
que  saint  Louis,  qui  étoit  plus  saint  que  voqs  u'ém 
sainte ,  ne  communioii  que  cinq  fois  l'année.  Uût 
sait-on  sa  religion  dans  vos  provinces  ?  tout  est  ci 
pélerms ,  en  péniteniSy  en  ex  voto^  en  femmes  dé- 
guisée$  de  diff^etUes  co^^ew^s.  Que  fait  vous 
folle  du  roi  d'Angleterre?  L'Irlande  ne  lui  peraid- 
tra-t-elle  pas  de  joHer  un  peu  ?  M.  do  Bob  ot 
l'iiomme  du  monde  qui  en  sait  le  plus  snr  nom 
religion  toute  défigurée  :  il  est  tout  aussi  mal 
tentquemoide  la  furie  du  bourreau  qui  umi 
son  exécution  en  un  combat  singulier  conin 
pendu  :  il  falloit  bien  se  garder  de  le  faire 
dans  les  reniements  ;  p'est  une  damnation  trop  li- 
sible et  trop  scandaleuse;  il  falloit,  dit  M*  da  Mi 
le  remettre  en  prison,  lui  donner  de  ropioBilt 
rapaiser ,  lui  donner  du  temps,  lui  faire  parler;* 
auroit  eu  ensuite  la  conscience  en  repos;  mais  €*• 
est  fait. 

Vous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant  me  ^ 
cation;  vous  la  croyez  du  prix  de  la  vdlfa, 
l'estimation  de  feu  AL  d'A^  :  çeto 
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Î^HIADAME 


;  in3Unelaissezi>a5  tic  ni'apprendre  ce  qu'elle 
en  dit;  et  en  quel  lien  elle  s'imagine  qu'elle 
•mA  éire;  lecoadjutenr  sera  fort  propre  it  l'exami- 
ner. Il  est  Traiquejesensde  l'inclination  pour  elle; 
«eroit-ce  parce  qu'elle  anroit  quelque  sorte  de  rap- 
port avec  vons  par  l'endroit  même  le  moins  par- 
tait ?  Ce  seroit  la  violence  de  mon  étoile  qui  m'y 
piineroil;niais.onlreqn'ilesl  rare  qu'on  ail  pour 
lieux  penontiesle  m^mepcncliaDt, je  crains  bien 
unes.!  Pauliuea  des  humeurs,  ellen'ait  pas  compLe 
KtiB  nne  amitié  solide  et  temire  qui  fasse  qu'un  ne 
nie  plue  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  li'exquis.  Enfin, 
tna  irtecliÈre,  nous  en  jugerons  quelque  jour,  s'il 
pUliDieU:en  attendant,  dites-moi  comme  elle 
otlje  la  croyois  la  douceur  miïme,  avec  celte  en- 
Tiède  plaire  qui  Tait  qu'on  plall. 
Le  nouvelle  de  M.  de  ïteauvilliers,  de  M.  de 
et  de  M.  de  Lauzun  est  une  fausseté  de 
cela  courut  deux  jours  ici  :1a  vraisem- 
entrainoil  lont  le  monde  :  je  la  mandai  i 
I       laidune  de  Coulan^  et  i  laducbeve  du  Lude; 
Bi^rre  me  la  manba;  mais  M,  de  Lamui- 
{BOQ  ne  voulut  point  la  recevoir;  et  cela  n'éloit 
IDial  vrai  :jc  ne  tu'éloane  pas  «lu'elle  ait  été  re^iie 
Htmeen  Provence.  Vous  avez  Esthen  l'impressiou 
I  produit  son  eRel  ordinaire .'  vous  savez  que  M.  de 
la  Feuillade  dit  que  c*esl  une  requête  civile  contre 
r^pprubaiionpulilique:  vousenju^rez.  Pour  moi 
je  ne  n^ponds  que  de  l'agrément  du  spectacle  ,  qui 
Kpenl  pas  Être  conleslé. 

La  ducliesse  de  Duras  '  alla  dès  le  lendemain  de 

Ml  noce* ,  qui  étoit  hier,  prendre  son  tabouret. 

Saa  mari  s'en  ira  à  son  réfçiment  :  le pèie ,  à  la  teie 

la  plus  belle  armée  de  France,  comblé  d' bon- 

i-^in;  la  mère  à  Besançon  avec  le  poignard  dans 

>«o';  et  la  nouvelle  ducbesse  chez  sa  mère,  au 

l'iii  bAtel  de  Bouillon,  Madame  de  Noailles  von- 

■■  iiaUerenRoiiMtllonavecsonmaricilacomtesse 

le  Gnîclie  *,  toutes  deiis  grwise*  ;  mais  on  les  arrête 

leuT^  couches.  L,1  duchesse  de  Cramont 

I.  Je  vous  ai  dit  la  bcaulc'  de  l'emploi 

d'AtBBi,  rien  de  plus  brillant.  Je  «uis  â  vous, 

enbut.je  m'acquitte  parfaitement  à  vo- 

du  précepte  d'aimer  mon  prochain  comme 


itoulae-Hadclcinr  de  L:i  M.nrk. 

voir  da  Marie-FraDfuiscilc  ihiurnoiiTilIc,  du- 


&  Paru ,  vendradl  11 

Mnnsieur  la  due  de  Chaulnes  a  fait  en  toute  per- 
fection les  bonneuni  de  son  gonvemenient  au  roi 
d'AnglelerreMl  avoit  fait  préparer  deux  sou]iera 
r,  l'un  i  dix  heures .  l'autre  i  mimiil  : 
le  roi  poussa  jusqu'au  dernier  i  La  Hoclie-fiernard, 
au-deli  de  Nantes  ;  il  embrassa  fort  M.  de  Chaul- 
nas;  il  l'a  connu  anlrefois.  M.  de  Chaulnes  lui  dit 
qu'il  y  avoit  une  chambre  préparée  pour  lui ,  et 
voulut  Vj  mener;  le  roi  lui  dit.  je  n'ai  besoin  de 
rien  que  de  manger.  Il  entra  dans  une  salle  où  les 
fcies  avoienl  Sait  trouver  un  touper  tout  servi ,  tout 
chaud ,  les  plus  beaux  piiissons  de  la  mer  et  des  ri- 
vières, tout  étoit  de  la  même  fbrcu-  c'est-A-dire , 
beaucoup  de  oommodilcs ,  beaucoup  de  nobleste , 
bien  dos  dames.  M.  de  Chaulues  lui  donna  la  ser- 
vielleel  voulut  Isiwrviràlable;  le  roi  ne  le  voulut 
jamais  et  le  fit  souper  avec  lui ,  el  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité.  Il  manpiei ,  oe  roi .  comme  s'il 
n'y  avoit  ttoiiit  de  |irinoa  d'Orange  dans  le  monde. 
Il  partit  le  lendemain,  et  l'emiurqua  i  Brrst  le  6 
ou  le  T  de  ce  mois.  IJuel  dianire  d'homme  que  ce 
prince  d'Orange,  quand  on  uonge  que  lui  seul  met 
toute  l'Européen mnuvementl  quelleétoile!  M. de 
La  Feuillade  exaltoit  l'autre  jour  la  grandeur  dn 
gi^iiie  de  ce  prince  ;  M.  de  Chandenier  diwil  qu'il 
eAi  mieui  aimé  être  le  roi  d'Angleterre  :  M.  de  l.t 
Feuillade  lui  répontjilbnisquenient  :  »  Cela  est  d'un 
»  homme  qui  a  mieux  aimé  vivre  comme  M.  de 
>  Chandenier  que  comme  M.  de  Noaitles.  <>  Gela 
fit  rire. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  de  Grignan ,  elle 
me  fait  peur  seulement  de  l'avoir  Atina  ma  [locbe  : 
est-il  possible  qu'il  ail  passé  par  les  liorreuns  dont 
il  me  paris  ?  C'est  grand  dommage  qu'il  n'avoil 
pasleittpfrbe.conuueen  allant  à  Monaco.  Faites- 
I  lutmescomplimentsiurson  reloiit  de  deux  doiijt* 
dtt  abymet.  Comment  suis-je  avec  le  coadjuleur? 
Noire  ménage  alloit  assez  bien  à  Paris;  dites-lui 
ce  que  vous  voudrez ,  ma  clière  enfant,  selon  que 
vuus  êtes  ensemble  ;  car  vous  croyez  bien  que  je  ne 
veux  poin^  B'çmfUd^PVff  m  gaWHff- 
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A  laméwiê, 

AParli,liiiidl80mari  1090* 

U  est  quatre  heures  y  nui  chère  fille,  j'ai  Cdt  nui 
colUtion  à  onze;  je  souperai  ce  soir.  Je  reriens  de 
solliciter  Messieurs  du  grand  conseil ,  où  il  plaît  à 
M.  Gui  >  de  nous  faire  reoonunencer  toutes  les  rai- 
sons invincibles  de  TOtre  procès.  TaTois  avec  moi 
le  trop  aimable  Rochon  ■ ,  qui  fait  Toir,  par  deux 
petits  mémoires  de  sa  façon ,  qu'il  n'y  a  nulle  con- 
trariété d'arrêts.  Il  a  parfaitement  instruit  mon 
bon  M.  Bailly;  qui  retourne  demain,  pour  l'amour 
de  nous,  dans  ce  même  tribunal  où  il  fit  si  bien 
triompher  autrefois  la  justice  de  ma  cause;  il  n'en 
fera  pas  moins  pour  tous  :  cela  crie  vengeance. 
Nous  nous  partageons  :  M.  le  chevalier  est  de  son 
côté  avec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fetignes  de  la 
gnerre ,  dont  je  suis  persuadée  qu'il  se  portera  fort 
bien  ;  car  il  ne  feit  que  rire  de  celles-ci  :  il  n'y  a  qu'à 
rire  en  eCTet.  Si  la  justice  est  écoutée ,  on  traitera  la 
requête  comme  une  pièce  folle,  téméraire  et  sans 
fondement  :  si  la  requête  est  reçue ,  nous  lâcherons 
nos  lettres  d'Hat ,  et  vous  viendrez  cet  hiver  rem- 
porter cette  victoire.  Mais  M.  Gui  court  deux  liè- 
vres à  la  fois  :  le  jour  qu'il  présenta  une  requête  au 
grand  conseil ,  il  en  présenta  une  autre  à  la  qua- 
trième ;  cela  fait  de  Tindignation  et  de  la  colère. 
Tous  vos  grands  amis  font  leur  devoir  parfaitement, 
M.  le  chevalier  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

A  M.  DE  GRIGNAlf . 

Mon  cher  comte,  je  me  réjouis  de  votre  retour  : 
vous  avez  été  dans  le  pays  des  chèvres;  car  il  n'y  a 
que  ces  jolies  personnes  qui  puissent  gravir  dans 
ces  rochers;  la  pensée  m'en  fiiit  mal.  Je  vous  prie 
que  ces  démons  (  les  huçuenots)  qui  paroissent  et 
disparoissent  dans  un  moment ,  ne  vous  donnent 
pas  souvent  de  pareilles  peines.  Vous  en  auriez  bien 
moins  à  vous  défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gui,  tou- 
jours soutenu  de  l'ignorance  capable  de  madame  de 
B....  que  je  trouvai  l'autre  jour  tête  pour  tête ,  et  qui 

'  Chargé  des  affaires  de  M.  d'Aiguebonne ,  qui 
étoit  en  procès  afec  M.  de  Grignan. 
'  Chargé  des  affaires  de  M.  de  Grignan. 


ne  se  corrige  pointde  dire  des  sottises  :je  demande 
pardon  à  M.  le  coadjuteur  de  parier  ainsi  de  son  an- 
cienne amie  ;  mais  elle  est  si  indigne  de  cette  qua- 
lité, que  je  ne  m'en  contrams  plus.  H  ne  fint 
point  s'inquiéter  de  cette  chicane;  de  qoelqœ  ma- 
nière qu'elle  tourne ,  elle  ne  peut  vous  fUre  de  maL 
Je  ynfas  embrasse,  mon  cher  Comte. 

A  Madame  db  Gbignan. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Tai  été  riTie  qoe 
vous  ayez  dit  amen  sur  toutes  les  bagatelles  qoe  je 
vous  mandois.  Vous  avez  suivi  mon  consdl ,  je 
suis  toujours  plus  aise  de  la  confiance  qui  tous  fût 
prendre  sur  moi  quelques  écritures  de  moins,  que 
du  plaisir  de  vous  entendre ,  qui  est  toujours  gftié 
par  la  pensée  que  cela  vous  tue.  Je  vois  que  ma- 
dame de  Chaulnes  s'en  ira  après  Pâques,  et  mot 
très  commodément  avec  elle.  Ne  soyez  en  peine  à 
mon  égard  que  du  redoublement  d'absence ,  et  di 
dérangement  du  commerce  pour  quelques  jours. 

Je  vous  ai  mandé  que  la  reine  d'Angleterre  afioit 
à  Poissi  : .  elle  l'a  voulu ,  mab  le  roi  s'y  est  opposé. 
Je  voulois  courir  après  ma  lettre ,  car  je  suis  ft- 
chée  quand  je  vous  mande  des  faussetés.  La  doi> 
vellede  M.  de  Beauvilliers,  de  M.  de  Ghevreosest 
de  M.  de  Lauzun  a  couru  insolemment  dans  toiC 
Paris.  M.  de  La  Trousse  est  parti  ce  matin  pour  aller 
commander  en  Poitou ,  et  dans  le  pays  d'Aonii, 
sous  les  ordres  pourtant  du  maréchal  de  Loiges.  Je 
crois  que  le  chevalier  sera  dans  une  année  k 
France  :  on  appelle  ainsi  les  armées  qui  ne  soot 
pas  sur  le  Rhin. 


1041.  •• 

De  madame  de  Si^vign^  au  comte  db  Busst. 

A  Parb  ,  ce  10  man  lOSii 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  mon  cher 
cousin.  Ce  n'est  pas  que  je  l'aie  oublié;  mais  M 
une  certaine  chaîne  de  petites  occupations ,  frf 
font  qu'on  remet  toujours  à  fSaire  ce  qu'on  fHâ 
pourtant  faire  une  fois.  Pendant  ce  temps-là  le  lll 
d'Angleterre  est  allé  en  Irlande  ;  et  si  vous  lorii 
lui  rendre  la  visite  à  quoi  vous  vous  êtes  engeig^' 
faut  que  vous  fassiez  un  trajet  de  mer.  La  lettrefH 
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»oiii  lai  avo!  ëcrile  est  fort  bonne ,  et  j'ai  vu  avec 
ptauir  sur  quoi  elle  éloit  rotidêe.  Je  tue  souviens  de 
celte  année  ((055)  où  vous  serviez  avec  lui.  Bcnse- 
raJe  écrivoit  à  la  reine  d'Angleterre  ,  de  la  cour 
<|ui  étuit  alors  fk  Coiupiëgiie ,  i[oe  si  M.  le  duc 
d'York  coulinuoil  à  Taire  des  actions  de  valeur 
corame  il  faisoit,  il  seroit  kieoldt  maréciuil  de 
France.  C'est  votre  pensée ,  mou  cousin  ,  el  je  ne 
m'étonne  pas  que  souvent  vous  el  Benserade  ayei 
dit  les  oiémcs  clioses. 

0  est  donc  vrai  <|ue  ce  prince  n'avoit  pas  oublié 
votre  politesse  envers  lui ,  lorsque  vous  lui  cédâtes 
den  bonne  grâce.  Avez-vous  jamab  vu  des  mal- 
hmneoaime  les  siens!  Non,  mais  on  en  a  lu, et  rien 
b'M  n  extraordinaire  que  l'histoire  d'Angleterre , 
InduDgenienIs  de  rois  leur  sont  familiers.  Ce  qui 
M  >  craindre  pour  lui ,  c'est  la  religion  difTérente 
derangUcane,  qui  seroit  toujours  un  grand  em- 
bMiM  dans  les  réconciliations  fréquentes  qui  s'y 
but  «près  les  plus  grandes  ruptures.  11  est  bien 
fifficiledeju^r  de  tout  ce  que  nous  voyous. 

Du  cousines  de  Rabutin  d'Allemagne  ra'écri- 
nreot  l'autre  jour,  et  à  madame  de  Monialaire, 
pour  nous  demander  conseil ,  si'cUes  ne  devroienl 
fat  quitter  leur  frère,  qui  allait  présentement  porter 
Im  arnKS  contre  le  roi ,  pour  le  service  de  l'empe- 
mr .  Nous  n'avons  su  bonnement  que  leur  répon- 
<iie;  il  est  si  peu  question  de  ces  deux  fdles  qui 
MDt  attachées  k  leur  frère,  et  qui  n'ont  plus  ni 
pne  ,  ni  mère ,  ni  établissement ,  que  je  suis  per- 
Nudée  (|u'il  n'y  auroit  aucun  bruit  dans  le  monde, 
•i .  en  assurant  leur  subsistance  ,  elles  se  tenoient 
ou  elles  sont;  les  affaires  de  Sa  Majesté  n'en  iroient 
pu  moins  bien.  Cependant  on  n'aime  point  à  don- 
ner de  tels  conseils;  il  les  faut  prendre  de  soi- 
'  i';iue.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  auront  fait. 

il  Die  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère 

-.te  venir  en  ce  pays-ci  ;  je  me  suis  mis  dans  la  téie 

laisser  juger  le  procès  de  M  ademoisellb 

M.  le  prince  contre  les  testaments  et  dona- 

de  mademoiselle  de  GuLse,  où  Son  Altesse 

croît  qu'il  a  eu  beaucoup  de  part  ;  quoi  qu'il 

A,  il  Iiut  une  plus  longue  résidence  que  les 

,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentent  son 

ue.  Je  sens  encore  plus  la  vôtre ,  mon  cousin; 

adinlje  ne  souhaite  point  ici  unliomnie  comme 

l'état  où  est  voire  fortune. 

et  nudame  de  Grignan  sont  en  leur  place. 
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M.  de  Grignan  a  fait  un  voya^  d'une  fatigue  épou- 
vantable dans  les  montagnes  du  Daupliinê  ,  pour 
séparer  et  punir  les  misérables  huguenots ,  qui 
sortent  de  leurs  trous  pour  prier  Dieu ,  el  qui  dis- 
paroissenl  comme  des  esprits ,  dès  qu'ils  voient 
qu'on  les  cherche,  et  <)u'on  les  veut  exterminer. 
Ces  sortes  d'ennemis  volants  ou  invisibles  donnent 
des  peines  inlinies ,  et  qui ,  au  pied  de  ta  lettre ,  ne 
sauroient  fmlr;  car  ils  disparoissent  en  un  moment , 
et  dès  qu'on  a  le  dos  tourné ,  ils  ressorlent  de  leurs 
tanières.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  votre  Bourgogne.  Pour  moi ,  je  crois  que  je 
m'en  vais  en  Bretagne  avec  madame  la  duchesse 
de  Cbaulnes  qui  va  y  trouver  son  mari ,  lequel  y 
fait  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  Cnuime 
notre  Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui 
n'aime  pas  à  sortir  de  son  pays,  et  de  beaucoup 
d'autres  liommes  à  proportion,  il  a  levé  en  un  mo- 
ment un  régiment  de  dragons  le  plus  beau  du 
monde.  C'est  du  Cambout  qui  le  commande.  Il  en 
fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté.  Le 
corps  de  la  noblesse  pour  l'arrière-ban  est  d'une 
grandeur  et  d'une  magnificence  surprenante.  Vous 
m'atlez  demander  quel  personnage  fait  mon  fils  à 
tout  cela  ;  celui  d'un  anacliorète  au  désespoir  que 
la  guerre  ne  vienne  troubler  son  repos  et  sa  soli- 
tude. 11  a  tout  refusé ,  mais  la  noblesse  de  Bennes 
et  de  Vitré  l'ont  élu  malgré  lui  pour  être  à  leur 
télé  au  nombre  de  six  cents  et  plus,  et  il  n'a  pas  été 
en  son  pouvoir  de  refuser  un  choix  si  honorable. 
Voilà,  mon  cher  coiisin,  le  compte  que  je  vous 
rends  de  ma  famille,  el  de  mes  desseins.  Je  paiiserai 
cinq  ou  six  mois  en  Bretagne  où  j'ai  beaucoup  d'af- 
faires, el  je  m'en  reviendrai  avec  la  même  du- 
chesse de  Cbaulnes,  après  les  étals.  Je  pense  que 
je  ne  saurois  mieux  ^ire  que  de  me  servir  de  celle 
occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi.  l.e 
portrait  que  vous  laites  de  M.  de  Lauxun ,  pris 
dans  un  dicton  populaire,  est  lout-à-fail  plaisant 
et  véritable.  Ajoutcz-y  l'ordre  de  la  Jarretière 
qui  n'empêchera  pas  le  cordon  bleu ,  comme  le  roi 
a  dit ,  el  vous  trouverez  qu'il  sera  agi-éablement  ac- 
cablé des  grâces  du  Sainl-E-prit  el  de  la  prolec- 
lion  de  saint  Georges. 

Adieu ,  mon  cher  cousin  ;  conservez  bien  votre 
philosophie  clirélienne,  c'est  une  vraie  richesse;  et 
trouvez  bon  que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous, 
mon  cher  cousin ,  de  tout  mon  cœtir.  ^^^_ 
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De  M.  DE  Côkfii!tfeLLt. 


J'ai  la ,  Monsieur ,  avec  plaisir  la  belle  et  bonne 
lettre  que  vous  ave«  écriie  au  roi  d'Angleterre ,  et 
J'ai  approuvé  les  réflexions  que  vous  foites  sur  les 
aventures  agréables  ou  AAieuses  qui  se  sont  trou- 
tées  dans  la  vie  de  M.  Lauzun. 

Tout  ce  que  vous  m'écrivei  me  fait  désirer  quel- 
que ouvrage  historique  de  vous  qui  pût  apprendra 
à  la  postérité  tout  ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps. 
Faites  im  moins  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  en 
France  et  en  Angleterre  depuis  l'arrivée  du  prince 
d'Orange  dans  cette  lie.  Rapportex^y  tons  les  rai- 
sonnements politiques  qui  ont  été  faits  dans  les  ma- 
nifestes des  deux  partis.  Ëxaminet-y  la  question  ^ 
si  c'est  par  un  motif  de  religion  que  tous  ces  mou- 
vements sont  arrivés  >  et  faites  le  panégyrique  des 
deux  rois. 

Un  Irlandois  écrivoit  dernièrement  à  un  Anglois 
son  ami,  qui  étoit  à  la  cour  de  France,  et  le  priolt 
de  lui  mander  comment  leur  roi  y  avoit  été  reçu. 
L' Anglois  ne  lui  répondit  autre  chose  que  oe  verset 
du  psaume  :  Dixit  DomifuM  Dtmino  meo  :  Sede  à 
dexiris  meis,  dùnee  ponum  inimicoê  fuos  seûbel" 
lum  pedum  tuorumn.  Je  défie  messieurs  de  Meaux 
(Bossuet)^  d'Autun  (Roquette),  FléchieretBourda- 
loue,  ces  grands  panégyristes,  de  faire  un  plus 
bel  éloge  du  roi  que  Cela.  J'eusse  été  ravi  de  vous 
revoir  ici!,  Monsieur,  pour  rendre  votre  visite  au 
roi  d'Angleterre  ;  mais,  comme  il  est  parti ,  nous 
en  perdons  l'espérance.  Adieu,  Monsieur;  conservez 
moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  comme  à 
l'homme  du  monde  qui  en  connolt  mieux  le  prix. 
Je  dis  la  même  chose  à  madame  la  marquise. 


1042. '^ 

Do  romie  db  Bnssv  à  madame  de  Stf  vigniS. 

A  Chaseu ,  ce  21  mars  1660. 

Si  vous  avez  trouvé  qu'il  y  avolt  long-temps  que 
vous  ne  m'aviez  écrit,  Madame,  vous  jugez  bien 
que  le  temps  m'a  dû  parollre  beaucoup  plus  long 
qu'à  vous.  Vous  interrompez  des  occupations  agréa- 
bles pour  m'écrire ,  et  moi  je  n'ai  rien  de  meilleur 


LBttRËS 

à  feins  qu*â  Youl  e&tf^tenlr.  Pnlsqtm  le  nA  d'An- 
gleterre n'a  pas  vonln  m'atiendre,  Je  le  laisKnd 
courir;  mais  j'ai  grand'peur  qu'il  ne  poime  tfem- 
pécherde  s'impatienter  de  me  voir ,  et  qnffl  ne  me 
veuille  épargner  la  peine  de  l'aller  chefeher  en  Ir- 
lande. 

Jenesavois  pasqaeBenlerade  eftt  écrit  ee  que 
tous  me  mandez-à  la  feue  reine d'Angletem  :  ee 
n'est  pas  le  premier  bel  èspritdans  Ici  pensées  du- 
quel j  e  me  suis  rencontré  ;  notre  ami  GorliliielË  dit 
qtie  je  petise  assez  comme  Hoftioe,  que  Je  n^àl  ja- 
mais lu. 

Votre  raisonnemeiit  est  Ibrt  juste ,  MââssUHb ,  inr 
les  hnpossibllités  vraisemblables  que  le  roi  d'Aï- 
gleterre  remonte  sur  le  trône  ;  cepetiâmt  il  o^  a 
pohit  de  haut  et  bas  qu'on  né  doive  atteùdrede  su- 
jets qui  coupent  la  tête  à  leur  roi ,  et  qoi  hteent  el- 
suite  régner  ses  enftmts  :  11  ne  fànl  aoJtHiidlMd  que 
gagner  dent  ou  trois  batailles  j  et  donner  Hbetléde 
religion ,  pour  être  àus^  bien  ét«l»li  que  jMalL 

Nos  cousines  de  Rabdtin  ont  tdrt  de  iiwiiili— 
der  Conseil  sur  rembarras  o6  elles  sont,  imdsdki 
n'ont  pas  tort  d'être  embarriâsées  ;  car  enfti 
savez  la  haine  des  Allemands  contre  nous;' 
vez  l'envie  que  toute  la  cour  de  reinpeteaf  teleà 
la  fbrtune  de  notre  coushi  ;  onnei 
de  dire  qoeses  sœurssont  des  espioiii  qui 
en  France  tout  ce  qu'elles  savent  de  ce  peis-i* 
Vous  voyez  ce  qu'il  a  coAté  i  la  reine  d^EspagH 
d'avoir  été  Françoise  en  un  pays  étranger.  ll<is  en* 
sines  feront  donc  bien  de  devenir  si  bettKSAB0- 
mandes  qu'on  ne  les  puisse  sonpçonnerde  soogii 
jamais  à  revenir  en  leur  pays. 

Il  y  a  des  gens  si  mystérieux  qu'on  ne  nafi 
rien  croire  d'eux  de  ce  qu'on  voit;  ponr  mol  jepeli 
Que  M.  d'Autun  (  M.  de  Rofuette)  ne  Vi poW  I 
Paris  parcequ'il  ne  se  porte  pas  trop  bien ,  qrtih 
peut-être  guère  d'argent,  et  que  le  roi  n*tlnepiil 
trop  à  voir  des  évêqnes  hors  de  lenr  diocèse.  D  f  t 
long-temps  que  le  s^our  de  la  cour  m\ 
table ,  et  d'ailleurs  le  roi  ne  se  lasee  point  de  M  h  i 
rendre  odieux  ;  aussi  ne  me  verra-t-il  plus  que  fW^I 
jouer  de  mon  reste  sur  oe  que  j'ai  à 
Paris  même  a  tant  de  relation  avec  k  cour ,  f»|lj 
ne  le  saurois  souffrir.  Je  voudrob  passer  le  nâti 
ma  vie  à  la  campagne ,  dans  un  vobiiiage  de 
bons  amis ,  comme  le  vôtre ,  ma  efaère  gjmlK 
me  moqneroiseneore  ptmqoeje  neftbdoNBotfii  j 
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ktourontic  et  de  l'nrdre  du  S'-iini-E»prii  ;  mais  ce- 
ti  ne  se  pouvant  pas ,  j'ai  recmm  aux  lettres  «gui 
■Détiennent  lien  de  cciiiversation. 

O  que  vous  me  mandez  des  liuf^uetiols  me  Ibil 

«oiiTeNîrdesmiijuelelsdeCatato^e;  ils  m'ont  Tdlt 

rnra^rvin)^t  Msen  une  campagne;  je  les  voyols 

*cent|«âdemoi,et  lould'iincuupjenelei  ToyoU 

flua  i  ili  se  sauTOîent  par  des  rochere  inaccemlbles 

t  taut  autre  qu'aux  chef res  ei  à  eus.  Nous  les  li- 

tlao*  en  volant .  mais  sans  efl^t  ;  ils  «Ploient  plus 

isque  nuEis,  car  ils  nous  luoîent  toujours  dffi 

Bel  duclieraui. 

Vans  bile»  bien,  Madame,  de  prendre  la  com- 

AaAlé  de  la  duchesse  de  Cliaiilnes  pour  aller  en 

i  on  ne  peut  Taire  un  voyage  plua  agréa- 

que  vous  fereï  ceiui-li.  Notre  arrière-ban 

L  rit  Bourgogne  ne  sera  pas  si  magnifique  que  celuidc 

M.  H.  Touluni^eon  ne  mènera  pas  celui  de 

■  biiUii^ ,  sa  santé  ne  le  lui  saurujt  permettre. 

■S)  Madame,  si  M.  de  Poiu|ionne  ne  vuus  a 

A  oonld  qu'en  1UT1  les  arrière-bans  ayant  étc 

iij'teriTJsauroi  que  je  ne  crofois  |ias 

I  Hlfestâ  vDulAt  que  je  marchasse  avec  la 

n  pays ,  mais  que  je  luf  otfroîs  de  le 

1.  M.  tle  Pomponne ,  à  i|uiJ'avoia  adressé  ma 

r,  ne  manda  que  le  roi  lui  avuit  dit  qu'après 

s  pOHtes  que  J'avois  tenus  i  la  guerre  ,  il 

idoil  p«squejegroBtiissele3arrière-han!t:et 

•  propos  je  vous  dirai  ce  qui  arriva  ici  il  y  a 

re  Jours. 

I.  de  Taulongeunayantruitimprlnierdcu-x  cents 
S ,  par  IcMjuelles  il  convoi|uuil  la  noblesse  de 
titiUiaKe.il  les  signa,  chargea  le  grenier  du 
|e  d'y  mettre  les  suscriptiuns  et  de  Im  faire 
W,  H  s'en  retourna  dieziui.  Ce  fat  de  greffier 
e  de  ces  lettres ,  et  voici  ce  que  je  lui 

ûetir  le  greflier  ,  votre  ignorance  lue  fait 
im'avoir  adressé  une  lettre  d'ar- 
••ban  i  mais  ,  afin  que  vous  ne  fassiez  plus  il 
r  de  pareilles  bévues,  il  est  bon  de  vous 
les  gens  comme  moi  ne  vont  plus 
Ibcnerreque  pour  commander  desarmées.Ju- 
S  par-lji  cond)ien  vous  vous  êtes  iiiaivuqité.  et 
bien  mon  frère  de  Toulongeon  vous  laveroil 
le,  s'il  savoit  votre  mijprise.  » 
K:)ctte  lettre  est  devenue  publique  il  Autun ,  et  a 
^reparler  dclaletlrede  M.  de  RoussiiioQ.  Apro- 


E  SÉVIGNÉ.  U1 

posdelui,  son  fils  vient  de  mourir  :  je  crois  que 
cela  bii  fera  des  afTaires  avec  madame  de  La  Bou- 
la y  e  sa  belle-mère. 

Mais  pour  revenir  auk  arrlère-bsns ,  Madame, 
M.  de  Sévigné  a  M  bien  heureux  d'avoir  élé  choisi 
par  la  noblesse  de  son  pays  pour  la  commander; 
car  il  Hvoit  beau  vouloir  Cire  anachorète ,  U  fallait 
qu'il  mnrcliàt  a  l'arritre-ban  comme  un  gentil- 
honime  i|id  ne  seroil  jamais  sorti  de  son  pays,  et 
Delà  lui  efli  été  bien  désagréable.  Je  me  r^ouls  de 
ccFliuix,  eijenecomprendsiiaRoeniment  ilfaisolt 
unt  le  difticlle  la-dcssiii. 

La  (brtune  a  beau  élever  Lauïun ,  elle  lui  donne- 
mit  avec  t'urdre  i(e  la  Jarretière  celui  du  Saint-Es- 
prit, et  encore  eeluide  la  Toison  .que  je  n'en  pen- 
seroisjnmaisquecequej'en  pense.  Cette  fiille  ne 
saitpourqiioleltel'élèvcetmoijesais  bien  pour- 
quoi je  lu  méprise. 

Vous  avez  raiscm ,  MaJame ,  de  dire  que  ma  phi- 
losophie ehrélienne  est  une  vraie  richesse  ;  il  est 
ceriain  que  je  ne  ranrois  £tre  pauvre ,  ne  voulant 
que  ee(|ue  Uieu  veut  :  Je  suis  riche  de  ma  modéra- 


I 


tion. 


A  M.  UE  Coaiu>XLLi. 


L  amilic  que  vous  avez  pour  moi.  Monsieur,  voua 
fait  trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autr^ 
ne  le  trouvent.  La  postérité  verra  peut-être  mesin^ 
inoir»,  maisjeuesuis  pas  assez  bien  informé  [lour 
écrire  d'autres  histoires,  et  j'aime  trop  la  vérité 
pour  ne  pas  craindre  de  ne  la  pas  apprendre  exac- 
tetneutauxsièclesà  venir.  La  réponse  de  l'AngloïS 
i  son  ami  l'Irlandoîs  est  un  fort  bel  éloge  pour  le 
roi ,  et  cet  Anglois  a  bien  de  l'esprit,  J'aigrand'- 
peiir ,  pour  Pintérèt  du  roi  d'Angleterre ,  que  je  ne 
lui  rende  vi-^iteik  Sainl-Gemiain  cette  année.  Au 
reste ,  Monsieur,  madame  deSévignés'en  allant  en 
Bretagne  celété,  vous  devriez  bien  en  venir  passer 
une  partie  avec  nous. 


10i5. 

Deiiifli/iiiMe  DfiSiiVKjMÎ  ù  madame  niî  Giiig.nan. 

\  Parts,  mcrcrudl  10  mari  1089. 

Noos  avons  remporté  ce  matin  la  plus  jolie  vic- 
toire que  l'on  pdt  souhaiter  dans  l'état  présent  de 
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vos  affaires  avec  M.  d'Aigaebonne  :  ^esi  en  votre 
nom ,  ma  chère  bonne ,  qae  nous  avons  combattu  et 
haitu  vos  ennemis.  M.  Gui  avoit  lancé  deux  lièvres, 
l'un,  en  contrariété  d'arrêts  par  une  requête  au 
grand  conseil  ;  l'autre ,  par  une  requête  civile  con- 
tre votre  dernier  arrêt  à  la  quatrième  des  enquêtes. 
Nous  fûmes  avertis  de  celte  du  grand  conseil  :  sans 
cela ,  les  juges  eussent  nus  dessns,  viennent  les 
parties,  et  voilà  la  guerre  allumée.  On  écrit,  on 
plaide, on  i«toume  sur  une  affaire  depuis  le  dé- 
luge; on  la  ressasse,  il  arrive  des  incidents;  et  avec 
ce  petit  mot ,  qui  ne  parolt  qu'une  envie  de  con- 
notlre  et  de  s'instruire ,  on  fait  le  plus  grand  mal 
du  monde  à  des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider , 
et  qui  croient  être  jugés  :  c'est  à  un  de  nos  amis 
que  vous  devez  ce  premier  avis.  Le  rapporteur , 
homme  d'esprit,  fut  interrompu;  on  l'assura  que 
cette  affaire  n'étoit  pas  comme  il  l'a  croyoit ,  et 
qu'il  n'y  avoit  nulle  contrariété  :  on  lui  dit  qu'il 
falloilj  qu'il  en  fût  mieux  instruit  :  sur  cela  nous 
allons ,  M.  le  chevalier ,  Rochon  et  moi  ;  nous  fai- 
sons voir,  par  les  pièces  mêmes  de  vos  adversaires, 
que ,  comme  les  Juifs ,  ils  portent  leur  condamna  • 
tion.  Rochon  parla  divinement  :  on  sollicite ,  on 
va  chez  les  présidents,  chez  les  conseillers;  en  trois 
jours  on  voit  vingt-deux  juges;  on  crie ,  on  fait  du 
bruit ,  on  se  plaint  de  cette  longue  pen»écution,  on 
réveille  le  dernier  arrêt  tout  d'une  voix,  que  vous 
obtîntes  il  y  a  six  mois  :  tout  le  monde  s'en  sou- 
vient encore  ;  tout  est  vif,  on  a  de  l'indignation 
pour  cette  affreuse  chicane;  on  met  ses  amis  en 
campagne,  ou  plutôt  ils  s'y  mettent  eux-mêmes 
avec  tant  d'amitié ,  tant  de  chaleur ,  tant  d'envie 
de  vous  tirer  de  cette  oppression ,  'que  c'est  leur 
propre  affaire  :  ils  veulent  qu'on  mette  néant  sur  la 
requête,  qu'on  la  mette  au  greffe,  et  que  cela 
tienne  lieu  d'un  arrêt  qui  décide  tout  :  car  la  re- 
quête civile  tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  ju- 
gement ,  il  n'est  plus  question  du  conseil ,  toute 
chicane  est  finie;  et  c'est ,  du  consentement  de  tout 
le  monde ,  la  plus  jolie  victoire  que  l'on  pût  rem- 
porter sous  vos  enseignes,  et  la  plus  utile  pourvous. 
C'est  le  plaisir  sensible  que  nous  avons  eu  ce  matin; 
nous  étions  à  l'entrée  de  nos  juges ,  ayant  tout  lieu 
d'espérer  que  nous  confondrions  nos  vilains  enne- 
mis :  en  effet,  après  une  he  re  ,  M.  Bailly  est  sorti 
comme  la  colombe ,  et  m'a  dit ,  avec  une  mine 
grave  :  Madame yVoms avezobtenu  ceq^evous9ou'' 


haitiez.  Je  n'en  ai  pas  fait  de  finesse  à  M.  le  che- 
valier ,  ni  à  Vaille ,  ni  à  Rochon  :  nos  oœars  ont 
été  épanouis  ;  ma  joie  vouloit  briller  :  H.  le  cheva- 
lier m'a  grondée;  il  m'a  dit  qu'il  ne  me  mèDeroit 
plus  avec  lui ,  si  je  ne  savois  me  taire  ;  e^est  u 
menace  :  j'ai  voulu  parler  un  pea  haut,  d'an  air  de 
triomphe;  il  m'a  encore  menacée;  il  m'a  dit  que 
qui  ne  savoit  point  disnmuler ,  ne  savoît  point  lé- 
guer. Il  est  sorti  un  autre  conseiller,  qui  dit  à 
M.  d'Aiguebonne  qu'il  avoit  perdu  son  procès  :  Je 
l'ai  vu  se  couler  doucement  sans  dire  un  seul  mot; 
il  est  accoutumé  à  ces  succès.  Je  me  suit 
d'avoh*  vu  fuir  autrefois  devant  moi 
d'Ourouer  *,  mère  de  M.  de  Richeliea ,  dam  le 
même  tribunal  oùj'avois  fait  venir  encore  M.  BaiDy 
pour  me  porter  bonheur.  M.  Gui  nous  est  demeu- 
re :  il  se  consoloit  en  prenant  du  tabac  Un  aatie 
conseiller  nous  a  dit  que  nous  avions  gagné  tMt 
d'une  voix  :  tout  d'une  voix  est  une  cirooiirtaiiee 
qui  nous  a  fait  plaisir.  M.  Gui  avoit  dit  pnideB- 
ment  à  Rousseau  que  l'arrêt  que  vous  avieioblmi 
il  y  a  six  mois  n'avoit  pas  été  digéré ,  qu'A  avait 
été  donné  par  des  enfants.  Rousseau  loi  a  redit  fat 
plaisamment  ce  matin  :  Monsieur ,  ToilA 
»  vingt-deux  enfonts  qui  viennent  de  vous 
»  damner  tout  d'une  voix.  »  Cela  me  tùx  rire  •' 
mais  la  grande  ame  de  M.  le  chevalier  ne  voaWt 
pas  se  prêter  à  ces  bagatelles.  Nous  avons  remeRié 
tous  nos  juges  quand  ils  sont  sortis,  variait, 
chacun  de  notre  côté,  notre  reconnoissanee ci 
vingt  façons.  Enfin ,  nous  sommes  revenos 
gaiement  :  il  faut  avouer  la  vérité  ;  toute  la 
blique  s'est  assemblée  pour  nous  recevoir; 
vous  écrivons  chacun  de  notre  côté.  M.  le 
m'a  chargé  du  récit  de  notre  victoire ,  et  à  ei^ 
heures  et  demie  nous  irons  ensemble  remercier  B0 
présidents ,  le  doyen ,  et  quelques  autres  fi  tt 
sont  signalés.  Si  vous  voulez ,  ma  très  cbèft^f 
je  vous  parle  sérieusement  de  M.  le  chevalier  à 
Grignan ,  c'est  que  de  bonne  foi  vous  Ini  afCifa 
obligations  infinies  :  rien  n'est  ^alàFéteodoeà 
ses  soins ,  de  sa  vigilance ,  de  ses  vues  ;  à  hi  fa^ 
à  la  puissance  de  ses  sollicitations;  à  kduk^ 


'  Marie-Françoise  de  Guemadeoc ,  veave  iicM'| 
fois  (le  Vignerot,  marquis  du PoDt-€oariai,<tl^| 
mariée  à  Charles  de  Grossove,  comte  d*Oiiroicr,#{ 
fut  assassiné  dans  son  carrose»  en  IS&S. 
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qtf  U  inspire  à  ses  amis ,  pour  les  faire  entrer  dans 
008  intérêts  ;  à  la  considéraUon  qu'on  a  pour  lui 
pencamellement;  aux  peines  qu'U  prend,  dont 
IHcn  le  récompense  par  une  bonne  santé.  Enfin , 
ma  fille ,  nous  nous  trouvons  si  bien  et  si  heureux 
de  f  cas  rendre  quelque  service ,  que  nous  voulons 
ftûre  on  livre ,  qui  aura  pour  titre ,'.  les  peines  li- 
fins  ««  salutaires  de  ramiiU  :  nous  le  ferions  im- 
prima', sans  que  nous  craignons  de  ruiner  le  li- 
tadrepar  le  peu  dedébit ,  tant  U  est  vrai  que  peu 
de  gens  sont  persuadés  de  cette  vérité.  Vous  ne 
pouvez  donc  trop  aimer ,  ni  trop  remercier  le  che- 
valier. Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  parler 
d'antre  dwse  aujourd'hui  que  de  cet  évangUe  du 

Joor. 

Ce  qui  nous  a  soutenu  le  cœur  contre  la  douleur 
qd  nous  fit  pleurer  très  tendrement  hier  au  soir , 
H.  le  dievalier  et  moi ,  de  l'état  de  M.  l'archevô- 
qoe  {d^Arles)y  c'est  que  ne  nous  ayant  point  été 
coDfinné  ce  matin  par  les  lettres  d'Aries ,  qui  n'en 
ditfit  rien  du  tout ,  nous  avons  espéré  que  ses  foi- 
lieues  n'auroient  pas  encore  les  suites  que  nous 
ipprâiendons ,  et  que  la  perte  si  sensible  de  ce 
gnitd  et  illustre  prélat  pourroit  élre  reUrdée  au 
Boins  de  quelques  mois.  Vous  dites  fort  bien ,  ma 
me  ;  c'est  dans  ce  temps  qu'il  étoit  uniquement  à 
■npos  de  demander  ce  qu'on  a  voulu  demander 
Un  de  propos;  mais  il  y  a  des  gens.qui  ne  veulent 
jnais  avouer  leur  tort  ;  Dieu  les  bénisse  ! 
-^mAmm^  dc  Vius  uous  a  doHué  de  bons  avis ,  et 
a  fiût  ce  malin  ses  compliments ,  quasi  sur  le 

de  bataille.  Madame  de  Lavardin ,  madame 

•e  LâFayetle ,  madame  de  Coulanges,  m'ont  en- 
prier  de  vous  faire  les  leurs.  Adieu ,  chère  en- 
:  Je  suis  trop  heureuse  de  m'ôtre  donné  quel- 
mouvements  pour  vous  :  c'est  une  joie  qui  va 
an  cœur.  M.  le  comte ,  vous  y  avez  votre 
:  Je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 

■■■• 

Qœ  dit  M.  Gaillard  '  de  cette  victoire  ?  Ah  !  je 

I  sa  mine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait  des  mer- 

à  Saint-Germam  de  l' Auxerrois. 


0 


•  Madame  de  Sérigné  faisoit  grand  cas  du  mérite 
«de  l'esprit  de  M.  Gaillard ,  célèbre  avocat  du  par- 
Mt  d*Aix.  Elle  disoit,  en  parlant  de  lui ,  qu'il 
an^  point  de  physionomie  qui  lui  fût  demeu- 
flns  agréablement  dans  l*imagination  que  la 


1044. 
A  la  vnême* 

A  Paris ,  vendredi  18  mars  1689. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  enfant,  de 
croire  que  je  serai  affligée  de  la  perte  de  M.  Tar- 
chevéque  '.  Vous  ne  sauriez  vous  représenter  com- 
bien le  vrai  mérite ,  la  rare  vertu ,  le  grand  esprit, 
et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  prélat  me  le  font  re- 
gretter. Je  ne  puis  songer  à  sa  bonté  pour  sa  famille, 
à  sa  tendresse  pour  tous  en  général,  et  pour  vous  et 
pour  votre  fils  en  particulier,  sans  qu'il  me  paroisse 
un  grand  vide  dans  votre  maison ,  qui  ne  se  rem- 
plira jamais  ;  non .  jamais ,  je  ne  crains  point  de  le 
dire  :  il  n'y  a  point  d'esprits ,  ni  de  cœurs  sur  ce 
moule  ;  ce  sont  des  sortes  de  méUux  qui  ont  été 
altérés  par  la  corruption  du  temps ,  et  il  n'y  en  a 
plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez  compris  mes 
sentiments ,  vous  m'avez  fait  bien  de  Thoniieur ,  et 
je  vous  le  rends  en  voyant  les  vôtres  tels  qu'ils 
sont.  Il  faut  avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi  que  nous 
regrettons ,  pour  sentir  cette  perte  comme  nous  la 
sentons  :  cette  louange  doit  passer;  car  je  suis  per- 
suadée qu'on  est  plus  ou  moins  touché  de  ces 
grandes  qualités ,  selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins  de 
rapport. 
Moucher  Comte,  recevez  ici  mon  compliment, 
I   vous  avez  été  chèrement  aimé  de  ce  grand  homme  : 
il  aimoit  son  nom,  sa  maison ,  il  avoit  raison;  elle 
en  vaut  bien  la  peine.  Je  vous  plains  de  n'avoir 
plus  à  honorer  tant  de  mérite ,  tant  de  qualités  si 
respectables  :  voilà  cette  première  race  passée;  nous 
irons  après .  mon  cher  Comte.  En  attendant ,  je 
vous  embrasse  en  pleurant ,  comme  si  j'avois  l'hon- 
neur d'être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  rabaisse  la  joie  de  notre  petite 
victoire.  Le  chevalier  voudroit  bien  pousser  la  re- 
quête cirile  qui  ne  toucheroit  pas  du  pied  à  terre; 
mais  je  ne  sais  s'il  en  aura  le  temps  ;  il  ne  faudroit 
pas  la  laisser  à  moitié  ;  enfin ,  il  ne  sauroit  mal 
foire.  Il  n'est  plus  question  d'arrêt  du  conseil,  point 


•  François  Adhémar  de  Monteil,  archevêque 
d'Arles ,  onde  de  M.  de  Grignan ,  mort  le  9  mara 
1089. 
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de  cassation  d'arrêt,  ni  de  contrariété;  il  n'y  a 
qu'à  dormir  en  repos  jusqu'à  cet  hiver.  Je  suis  ra- 
vie que  nos  lettres  reçues  le  soir  ne  vous  donnent 
point  règlement  de  raécliantes  nuits  trois  fois  la  se* 
maine  :  je  vous  en  crois ,  ma  chère  enfant ,  et  je 
cliasse  ce  petit  drogouqui  m'importunoit.  Madame 
de  Cbaulnes  est  ravie  de  m'emmener  ;  j'ai  mille 
affaires  au  Buron,  c'est-à-dire  à  Nantes  :  il  faut  que 
je  fasse  encore  ce  voyage,  je  ne  sauroisofûeux  pren- 
dre mon  temps  ;  après  cela  nous  verrons  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  faire  de  moi ,  et  quand  il  voudra 
me  redonner  à  vous.  Je  crois  que  nous  partirons  à 
Pâques  tout  juste.  Le  père  Gaillard  a  prêché  ce 
matin  très  parfaitement  la  Samaritaine;  c'est  le 
Bourdalone  de  cette  année. 


1043. 


A  la  même» 


A  Paris,  lundi  21  mars  1689. 


Je  VOUS  assare',  ma  fdle  y  que  M.  de  Beauvais  * , 
qui  étoit  ici  l'autre  jour ,  parut  à  M.  le  chevalier  et 
à  moi  un  Vrai  parent  et  ami  des  Grîgnan  ,  regret- 
tant et  louant  feu  M.  rarchevêque;  et  forçant  enGn 
M.  leclievalierdelui  dire  avec  sincérité  que  puisque 
M.  le  coadjuteur  n'a  voit  pas  ce  cordon,  il  étoit  ravi 
que  ce  fût  lui.  Le  père  de  La  Chaise  vint  dire  à  M.  de 
Beauvais,  de  la  part  du  roi,  que  Sa  Majesté  lui  don- 
noil  le  cordon  de  feu  M.  d'Arles,  et  qu'il  le  i  ren- 
droit  à  la  Pentecôte.  Vous  voyez  que  ce  cordon  étoit 
bien  destiné. 

Au  reste ,  ma  chère  bonne ,  je  suis  bien  aise  de 
ne  point  aller  seule  sur  la  Loire ,  dans  le  courant 
de  Veau  sur  un  petit  bateau;  d'autant  plus  que  celui 
d'un  valet-de-chambre,  favori  du  roi  d'Angleterre, 
qui  portoit  à  Nantes  toutes  les  toilettes,  services  de 
vaisselle ,  robes-de-chambre,  et  mille  coinmodités 
que  le  roi  avoit  données  à  ce  roi  anglois,  a  péri  au 
pont  de  Ce ,  et  que  ce  pauvre  homme  a  été  noyé  ; 
cela  vous  auroit  fait  peur.  Je  m'en  vais  donc  en 
sûreté   peut-être  avant   Pâques ,     madame    de 
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Chanfaies  ayant  dans  la  tête  de  pnser  h  fltte  à  Ifi- 
1  icome.  Je  tâdiera!  de  retarder  jusqu'à  la  semaine 
de  Pâques  ;  mais  je  n'en  sais  pas  assniée.  EUe  doit 
vous  écrire  anjourdliai  pour  vous  fsdre  tes  com- 
pliments et  parler  dn  som  qu'elle  anra  dé  moi.  Ré- 
jonlssez-Vous  avec  H.  de  Chaulnes  de  ce  qne  nul 
gouverneur  n'est  traité  comme  loi;  Revel ,  liente- 
nant-général ,  est  sons  ses  ordres  ;  et  les  troupes 
mêmes  qui  sont  tout  auprès  de  Brest,  reçoivent 
Tordre  de  ce  gouverneur ,  pour  obéir  an  marécbal 
d'Estrées,  quand  il  en  aura  besoin.  M.  de  Loovois 
a  été  charmé  de  sa  bonne  conduite,  de  sa  vigilance, 
de  son  exactitude  ;  il  n'y  a  sorte  de  bien  que  ce 
ministre  n'en  dise.  M.  de  Chauhies  sera  fort  aise 
que  vous  le  sachiez,  et  que  vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche,  gras ,  vieux,  à  ce  qu'il 
dit ,  et  regarde  sans  envie  la  brinante  place  de  H. 
d'Avaux.  Il  aime  la  paix  et  la  tranquillité  an  milteo 
de  ses  amis  et  de  sa  famille,  dont  il  est  content.  Yoib 
dites  des  merveilles  sur  Esther;  û  est  fort  vrai  qiffl 
falloit  des  personnes  innocentes  pour  dianter  les 
malheurs  de  Sion  ;  la  Champmèlé  voos  aoroit  Ut 
mal  au  cœur.  Cest  cette  convenance  qui  dmmâL 
dans  cette  pièce  :  Racine  aura  peine  à  fidre  Jamah 
quelque  chose  d'aussi  agréable,  car  il  n'y  a  pte 
d'histoire  conune  celle-là;  c'était  un  hasard  et  m 
assortiment  de  toutes  choses ,  qui  ne  se  retrouvent 
peut-être  jamais: car  Judith,  Booz  et  Ruth,  et 
les  autres  dont  je  ne  me  souviens  pas,  ne  saoroiot 
rien  faire  de  si  beau.  Racine  a  pourtant  biende  Fei- 
prit,  il  faut  espérer. 

Le  marquis  de  Castries  s'est  fort  distingué  dm 
une  occasion  *  où  le  chevalier  deSourdis  a  étébttlB. 
On  a  fait  des  compliments  à  madame  de  CasUîeiS 
le  roi  ayant  dit  au  cardinal  de  Bonzi  :  c  Sans  k 
»  fermeté  de  votre  neveu,  rmfanterie  étoit  podoe^ 
»  il  a  fait  des  merveilles.  »  Vous  ponvez  peBMr 
comme  on  est  sensible  à  ces  louanges.  Adieu ,  wê 
belle.  J'ai  dit  à  M.  de  Pomponne  que  vous  éâa 
jalouse  de  Timmortelle  vie  de  M.  d'Angers  (F.  i^ 
nauld)  :  il  me  conta  la  vivacité  de  ce  prâat,  qSi 
hormis  la  vue,  se  porte  très  bien  à  quatre-^q^i' 
douze  ans  passés.  Un  abl)é  de  La  Mothe,  aidV' 


•  Toussaint  de  Forbin  Janson,  évéque  de  Beau- 

vais ,  depuis  cardmal  et  grand  aumônier  de  France.       cardinal  de  Bonii ,  archefêque  de  Narbonae. 


*  A  la  retraite  de  Nnys. 

*  Elisabeth  de  Boûsl ,  mère  de  loêeph'TiU§^ 
de  La   Croix,  marquis  de  Caîstrles,  et  anetrii 
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loiqniavoit  condamné  les  oraisons  de 
irneux,  et  dit  que  l'église  avoit  toujours 
r  les  traductions ,  est  mort  tout  en  vie 
irs ,  lorsqu'il  se  Yantoit  de  sa  santé. 
Qfant  est  appliqué  à  son  devoir  j  à  son 
est  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter ,  et 
tout  cela  des  principes  de  religion  dont 
lercier  Dieu.  C'est  un  grand  bonheur 
r  des  sentiments  chrétiens. 


i0i6. 

A  la  même, 

A  Paris ,  mercredi  23  mars  1689* 

sprends  point  du  tout  les  lonanges  qoe 
s  à  la  tragédie  d'Esther  ;  je  serai  toute 
innée  de  l'agrément  et  de  la  nouveauté 
le;  j'enfus  ravie  :  j*y  trouvai  mille  choses 
i  bien  placées ,  si  importantes  à  un  roi, 
oiSy  avec  un  sentiment  extraordinaire  y 
isir  de  pouvoû*  dire ,  en  se  divertissant 
tant  y  les  vérités  les  plus  solides  :  j'étois 
I  tontes  ces  différentes  beautés  ;  ainsi , 
ai  loin  de  changer  de  sentiment;  mais 
disque  l'impression  de  cette  pièce  a  pro- 
têt ordinaire,  et  s'est  fait  voir  unerequéte 
re  les  approbations  excessives.  Pour  moi^ 
encore  avec  plaisir,  je  pense  que  les  cri- 
t  déboutés,  comme  le  sera  M.  d'Aigue- 
a  sienne f  si  M.  le  chevalier  a  le  loisir  de 
La  victoire  du  grand  conseil  a  été  bril- 
ie,  je  crois  que  vous  en  serez  satisfaite; 
ipatîence  de  recevoir  la  lettre  où  vous 
rei.  M«  de  Lamoignon  me  disoit  encore 
li  que  cet  avantage  remporté  à  la  pointe 
toit  plus  considérable  que  nous  ne  pen- 
iaîdit  que  point  du  tout,  que  nous  avions 
isir  dans  toute  son  étendue.  Il  est  fort  oc- 
aad  procès  de  Mademoiselle,  de  M.  le 
ie  toute  la  maison  de  Lorraine,  qui  sol- 
t  comme  nous  pourrions  faire  :  c'est  jeudi 
Lamoignon  plaidera  et  donnera  ses  con- 
'alllûre  sera  jugée  à  l'audience. 
1 4ù  vctoe  eiAutt  vohs  fera  plaittr,eUe^ 


est  d'un  homme  satisfait,  etqni  a  le  cœor  an  mé- 
tier. Le  roi  est  si  content  de  IL  de  Gastries,  qn'U 
Ta  fiiit  brigadier  seul,  sans  conséquence  :  c'est  ainsi 
qu'il  faudroit  faire;  les  récompenses  tontes  chaudes 
ont  un  prix  merveilleux,  cela  excite  et  encoorage 
l'émulation.  Sa  Majesté  dit  au  cardinal  de  Bonzi 
(  son  onelê },  que  n'ayant  aucune  part  à  cette  grâce, 
ilnedevoit  point  le  remercier. 

Le  roi  d'Angleterre  est  à  la  voile  dn  17,  et  arrivé 
en  Irlande  le  19.  Le  petit  Mailly,  qui  Fa  condoit 
jusqu'à  Brest,  est  de  retour.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble; je  crains  de  m'éloigner  de  vons,  cela  me  ùAt 
mal;  j'avale  ce  voyage  comme  une  médecine  :  ce 
qui  me  fîiche ,  c'est  que  je  n'ai  point  de  temps  à  je« 
ter;  tout  de  bon ,  je  pense  quelquefois  bien  triste- 
ment, et  quoique  soumise  à  la  Providence  qui  nous 
sépare ,  où  en  serois-je ,  si  je  ne  vivois  dans  l'espé- 
rance de  nous  revoir  ? 


1047.* 

Alamème. 

A  Paris ,  vendredi  25  mars  1680,  Joor  de 
TAimonciation* 

Nous  n'avons  point  reçu  vos  lettres,  et  nous  ne 
laissons  pas  de  commencer  à  vous  écrire.  Vous  avez 
bien  la  mine  d'avoir  donné  aujourd'hui  un  bon 
exemple;  cette  fête  est  grande,  elle  est  le  fonde- 
ment de  celle  de  Pâques ,  en  un  mot ,  la  fgte  dn 
christianisme  y  et  le  jour  de  Fincamation  de  Notre- 
Seigncur  ;  la  Sainte  Vierge  y  fait  un  grand  rôle , 
mais  ce  n'est  pas  le  premier.  Enfin,  M.  Nicole , 
M.  Le  Toumeux,  tous  nos  prédicateurs  ont  dit  tout 
ce  qu'ils  savoient  là-dessus. 

Votre  enfant  m'a  écrit  une  lettre  toute  pleine 
d'amitié  :  il  a  bien  pleuré  son  bon  oncle  l'arche- 
vêque. On  croitqueson  successeur'  sera  bientôt  ici; 
il  s'exercera ,  s'il  veut,  sur  la  requête  civile  :  pour 
nous ,  nous  avons  gagné  celle  du  grand  conseil  à  la 
pointe  de  l'épée.  Je  dispute  contre  madame  de 
Cliauhies  ;  je  voudrois  bien  ne  partir  qu'après  Pâ- 
ques. Ma  chère  enfant ,  que  je  suis  fâchée  de  vous 

■  Jean-Bapiisie  Adhémar  de  MontcU»  coadjatear 
d'Arles  y  frère  de  H*  de  Grif  juuu 
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quitter  encore!  je  sens  cet  éloignement  ;  la  raiscn 
dit  Bretag^iêy  et  l'amitié  Paris.  U  feot  quelquefois 
céder  à  cette  rigoureuse;  tous  le  savez  mieux  faire 
que  personne  ;  il  faut  donc  vous  imiter. 

Ecoutez  un  peu  ceci.  Connoissez-vous  M.  de  Bé- 
thune  y  le  berger  extravagant deFontainebleau,  au- 
trement, Cassepot  ?  Savez-vons  comme  il  est  feit  ? 
Grand,  maigre ,  un  air  de  fou  ,  sec ,  pâle  :  enfin , 
comme  un  vrai  stratagème  ;  tel  que  le  voilà ,  il 
logeoit  à  l'hôtel  de  Lionne  *  avec  la  duc  et  la  duchesse 
d'Estrées ,  madame  de  Vaubrun  et  mademoiselle 
de  Vaubrun.  Cette  dernière  alla ,  il  y  a  deux  mois, 
à  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Germain;  on  crut 
que  c'étoit  le  bonheur  de  sa  sœur  qui  faisoit  cette 
religieuse, et  qu'elle  auroit  tout  le  bien.  Savez-vous 
ce  que  faisoit  ce  Cassepot  à  l'hôtel  de  Lionne  ?  L'a- 
mour, ma  fille,  l'amour  avec  mademoiselle  de  Vau- 
brun; tel  que  je  vous  l'ai  figuré ,  elle  l'aimoit.  Ben- 
serade  disoit  là-dessus  comme  de  madame  de  Ven- 
tadour ,  qui  aimoit  son  mari  :  a  Tant  mieux ,  si  elle 
»  aime  celui-là,  elle  en  aimera  bien  un  autre.  »  Celle 
petite  fille  de  dix-sept  ans  a  donc  aimé  ce  Don  Qui- 
chotte ;  et  hier  il  alla,  avec  cinq  ou  six  gardes  de  M. 
de  Gesvres,  enfoncer  la  grille  du  couvent  avec  une 
bûche  et  des  coups  redoublés:il  entre  avec  unhomme 
à  lui  dans  ce  couvent,  trouvemademoiselle  de  Vau- 
brun qui  l'attendoit ,  la  prend ,  l'emporte ,  la  met 
dans  un  carrosse ,  la  mène  chez  M .  de  Gesvres ,  fait 
un  mariage  sur  la  croix  del'épée,  couche  avec  elle; 
et  ce  matin ,  dès  la  pointe  du  jour ,  ils  ont  disparu 
tous  deux,  étonne  les  a  pas  encore  trouvés.  En  vé- 
rité ,  c'est  là  qu'on  peut  dire  :  Agnès  et  le  corps  mort 
s'en  sont  allés  ensemble,  Leduc  d'Estrées  crie  et  se 
plaint  que  Béthune  a  violé  les  droits  de  rhospitalité. 
Madame  de  Vaubrun  vent  lui  faire  couper  la  tête. 
M.  de  Gesvres  dit  qu'il  ne  savoit  pas  que  ce  fût  ma- 
demoiselle de  Vaubrun.  Tous  les  Béthune  font 
quelque  semblant  de  vouloir  empêcher  qu*on  ne 
fasse  le  procès  à  leur  sang.  Je  ne  sais  point  encore 
ce  qu'on  a  dit  à  Versailles.  Voilà ,  ma  chère  bonne, 
l'évangile  du  jour;  vous  connoissez  cela,  on  ne 
parle  d'autre  chose.  Que  dites-vous  de  l'amour  ?  Je 
le  méprise  quand  il  s'amuse  à  de  si  vilaines  gens. 

*  Le  duc  d'Estrëe  habiloit  Thôtel  de  Lionne,  ayant 
épousé  en  premières  noces  Madeleine  de  Lionne.  Il 
devint  veuf  en  16S4,  et  se  remaria  avec  Madeleine 
Diane  de  Bautru  de  Vaubruo,  flllc  du  marquis  de  ce 
nom. 


1048.* 

A  la  même* 

A  Paris,  lundi  as  man 

Nous  ne  partons  qu'après  Pâques,  ma  1 
suis  fort  aise.  Madame  de  Chaulnes  a  p 
pourtant  ;  le  roi  lui  a  dit  bien  des  choses 
pour  M.  deChaukies.  Nous  attendons  toi 
demain  avec  une  vraie  impatience:nous  ai 
de  voir  comme  vous  aurez  reçu  la  nouTdl 
petite  victoire,  que  M.  de  Lamoignon  veat 
pelle  grande.  Ily  a  quinze  jours  que  noos  si 
le  rivage,  et  que  nous  vous  voyons  agitée  < 
pensées  et  des  mèmescraintes  que  nous  a 
Nous  serons  ravis  de  vous  voir  aborder  ooi 
et  tous  également  sauvés  de  l'orage.  Yoa 
raison  de  dire  que  je  ne  fus  point  si  aise 
mon  procès  de  quarante-cinq  mille  écoi 
sentis  point,  en  comparaison  de  odoi- 
jeune,  je  ne  sais  ce  que  je  pensois  en  ee 
toutes  mes  affaires  étoient  loin  de  moi  ,i 
bien  plus  proche ,  et  vos  intérêts  infin 
chers. 

M.  de  Lamoignon  a  été  mêlé  de  tous  lei 
l'affaire  de  Cassepot  et  de  cette  Vaobnm 
rent  de  cette  dernière,  et  de  M.  de  Get 
après  avoir  donné  du  secours  à  cette  horr 
courut  à  Versailles  dire  au  roi ,  qu'éCa 
M.  de  Béthune ,  il  n'avoit  pu  se  dîspensi 
vir  :  le  roi  le  gronda ,  et  lui  dit  qu'il  ne  I 
donné  le  gouvernement  de  Paris  pour 
tel  usage  :  M.  de  Gesvres  demanda  pan 
s'est  adouci.  Pour  M.  de  Béthune ,  il  pe 
où  il  voudra  ;  mais  si  on  le  prenoit ,  et  < 
son  procès ,  homme  vivant  ne  le  poiun 
Toute  la  famille  des  Béthune  tâchera  de 
de  se  représenter.  M.  de  Lamoignon  i 
fille  chez  sa  mère,  qui  pensa  crever  en  li 
la  ûUe  dit  qu'elle  n'est  point  mariée  ;  dk 
passé  deux  nuits  avec  ce  vilain  Cassepai 
qu'elle  est  mariée  depuis  quatre  mois  c 
écrit  au  roi.  Rien  n'est  si  extravagan 
celicaiïaire.  Leducd'Estréesesloutréqi 
qu'il  logeoit  généreusement  i  iH  ainrfl 
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tragé  rhospitalité.  Ils  se  prirent  de  paroles ,  le  dac 
de  Cbarost  et  lui ,  c'étoit  le  jour  de  Noire-Dame  : 
le  duc  d'Estrées  poussoit  un  peu  loin  les  reproches 
et  les  menaces ,  et  ne  ménageoit  point  les  termes  ; 
le  duc  de  Cbarost  pétilloit,  et  lui  dit:  a  Monsieur, 
»  si  je  n*avois  point  communié  aujourd'hui,  je  vous 
«  dirob  et  cela ,  et  cela,  et  cela  encore  ;  »  et  finit  : 
«  Car  enfin,  sans  la  belle  Gabrielle ,  notre  ami,  vous 
»  feriez  assez  obscur;  vous  avez  eu  sept  tantes  qu'on 
»  appeloit  les  sept  péchés  mortels  ;  ce  sont  vos 
»  plus  belles  preuves.  »  Le  duc  d'Estrées  montoit 
aux  nues,  et  rien  n'étoit  si  plaisant  que  de  dire  tout 
€da,  croyant  ne  rien  dire;  et  nous  disions  hier  au 
ioir  :  Songez  que  voilà  son  style  le  jour  de  commu- 
nion :  qa*auroit-il  fait  un  autre  jour  ? 

Roos  sonpions  hier  chez  l'abbé  Pelletier ,  M.  et 
■Miimc  de  Lamoignon ,  M.  et  madame  de  Con- 
bnges ,  M.  Conrtin ,  l'abbé  Bigorre,  mademoiselle 
Lnglois  et  votre  maman.  Personne  n'avoit  dîné , 

dévorions  tout  :  c'étoit  le  plus  beau  repas  de 
qu'il  est  possible  de  voir  ;  les  plus  beaux 

tns  les  mieux  apprêtés ,  les  meilleurs  ragoûts, 
Jb  SMilleor  cuisinier  :  jamais  un  souper  n'a  été  si  so- 
bon.  On  vous  y  souhaita  bien  sincère- 

;  mais  le  vin  de  Saint-Laurent  renouvela  si 

votre  souvenir  ,que  ce  fut  un  cliamaillis  de  pe- 
lils verres,  qui  faisoit  assez  voir  que  cette  liqueur 
de  chez  vous.  Vous  n'avez  pas  de  bons  pois- 

,  ma  chère  enfant ,  dans  votre  mer  ;  je  m'en 

y  je  ne  reconnoissois  pas  les  soles  ni  les  vi- 

;  je  ne  sais  comment  vous  pouvez  faire  le  ca- 

;  pour  moi ,  je  ne  m'en  sens  pas.  M.  de  Lamoi- 

,  avee  sa  néphrétique,  n'a  pas  pensé  à  man- 


Yoici  on  temps  où  je  n'entends  plus  rien  :  quand 

Modéplalt ,  comme  à  présent ,  et  que  j'en  désire 

tjnlie  meilleur ,  et  que  je  l'espère ,  je  le  pousse 

ripinle  comme  vous  ;  et  puis  quand  je  pense  à  ce 

Bje  pousse,  et  à  ce  qu'il  m'en  coûte  lorsqu'il  passe, 

4001  cela  roule ,  et  où  cela  me  pousse  moi- 

y  je  n'en  puis  plus ,  et  je  laisse  tout  entre 

de  Dieu  :  je  ne  trouve  de  soutien  et  d'ap- 

i»  contre  le  triste  avenir  que  je  regarde ,  que  la 

hmé  de  Dieu  et  sa  Providence  :  on  seroit  trop 

aheoreuxde  ne  point  avoir  cette  consolation  :  Si 

it  comoisf tes  le  don  de  Dieu;  je  me  souviens 

la  beauté  dece  sermon.  J'en  entendis  un  beau 

dn  père  Soanen;  la  Samaritaine  ne  fut 


point  déshonorée  :  quelle  douleur  de  la  voir  défi- 
gurée par  des  prédicateursindignes  !  cela  m'afQige. 
Tous  ceux  de  celte  année  sont  écoutés ,  quand  le 
grand  Pan  ne  prêche  pas  :  ce  grand  Pan ,  c'est  le 
grand  Bourdaloue ,  qui  faisoit  languir  l'année  pas- 
sée le  père  de  La  Tour  ' ,  le  père  de  La  Roche  mê- 
me ' ,  l'abbé  Anselme  qui  brille  à  Saint-Paul ,  et  le 
père  Gaillard  qui  fait  des  merveilles  à  Saint-Ger- 
main de  l'Auxerrois.  Adieu ,  très  chère  et  très  ai- 
mable ;  ne  vous  amusez  pomt  à  répondre  à  toute 
cette  causerie  ;  songez  toujours  que  je  n'ai  qu'une 
lettre  à  écrire  :  s'il  en  falloit  écrire  encore  une ,  je 
m'enfuirois. 


1049. 

A  la  même» 
A  Paru,  mercredi  30  mars  1689. 

Ah  !  Dieu  merci  ,ma  chère  enfant ,  vous  voilà  ar- 
rivée, vous  voilà  sur  le  rivage  avec  nous.  Vous 
n'êtes  plus  dans  l'agitation  de  l'incertitude  :  vous  en 
savez  autant  que  nous  présentement  :  mais  je  vous 
le  dis  sérieusement ,  vous  mettez  à  trop  haut  prix 
les  peines  légères  que  j'ai  prises,  et  les  petits  servi- 
ces que  je  vous  ai  rendus.  Vous  parlez  d'obligation 
etdereconnoissance,  comme  si  vous  aviez  oublié 
le  commerce  de  l'amitié ,  et  que  vous  ignorassiez  le 
plaisir  de  faire  des  pas  pour  ceux  que  l'on  aime  : 
les  nôtres  ont  été  trop  bien  payés  par  le  succès  ; 
c'étoit  à  nous  à  vous  remercier  de  nous  avoir  donné 
cette  occasion  de  réveiller  notre  zèle  :  vous  mettez 
par-dessus  cela  des  remerciements,  des  douceurs 
charmantes ,  des  agréments  qui  nous  jettent  dans 
la  confusion  :  je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  en  est 
aussi  honteux  que  moi.  Je  ne  sentois  pas  que  ma 
narration  fût  vive,  elle  l'étoit  toujours  beaucoup 
moins  assurément  que  les  yeux  de  M.  Gaillard  :  je 
vois  sa  mine  adxaxranie  et  spirituelle ,  qui  ne  laisse 
point  croire  que  son  admiration  soit  fille  de  l'igno- 
rance, comme  aux  autres.  Enfin ,  ma  chère  enfant, 
vous  avez  été  contente  de  la  peinture  que  je  vous 
faisois  de  notre  victoire.  M.  le  chevalier  vient  de 

*  Depuis  général  de  rOratoirc. 

*  Célèbre  prédicateur  4e  l'Oratoire. 
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me  conter  que  madame  de  Buri  >  rerenant  de  Paris^ 
madame  la  princesse  de  Gonti  lui  demanda  ce 
qu'elle  y  avoit  fait.  —  Madame,  j'y  ai  sollicité.  — 
Et  quel  procès? — Ce  procès  contre  messieurs  de 
Grignan.  —  Quoi  !  tous  poussez  cette  chicane  :  ah 
il  !  peut-on  recommencer,  quand  on  a  une  fois  per- 
du,  comme  vous  ayez  fait?  Ma  fille  !  je  demande 
pardon  à  la  belle  ame  de  M.  le  chevalier  :  j'a?oue  que 
ce  discours  fidt  plaisir  à  mon  ame  de  boue.  Voilà 
comme  cette  Buri  est  à  Yersailles,  vous  savez 
comme  elle  est  au  grand  conseil ,  et  à  la  quatrième 
des  enquêtes  :  ainsi  vous  pouvez  juger  qu'elle  mé- 
rite l'écriteau  que  vous  avez  mis  sur  son  dos ,  néants 
comme  sur  sa  requête.  Elle  sortoit  de  chez  un  juge 
lorsque  j'y  entrois  :  elle  lui  dit ,  en  me  voyant  :  Mon- 
sieur, je  vous  laisse  en  bonnes  mains,  avec  un  air 
qui  me  donna  de  Fémotion ,  et  dans  cet  état  j'eus 
la  sagesse  de  me  taire  :  j'avoisbien  pourtant  certai- 
nes petites  choses  à  lui  dire ,  mais  je  ne  dis  rien.  Si 
vous  suivez  le  conseil  de  vos  amis,  vous  rangerez 
vos  affaires  pour  venir  cet  hiver  achever  ce  qui 
reste ,  afin  de  n'y  plus  penser;  car  avec  les  arrêts 
que  vous  avez ,  il  n'y  a  plus  rien  du  tout  à  cramdre; 
mais  ce  qui  est  fait  est  fait ,  et  vous  ajusterez  ce 
reste  avec  la  chevalerie  de  M.  de  Grignan ,  et  un 
petit  brin  de  cour;  vous  verrez  votre  enfant  :  tout 
cela  ensemble  vous  fera  prendre  une  bonne  résolu- 
tion. La  comparaison  que  vous  faites  de  M.  Gui , 
qui  a  la  rage  de  vouloir  être  condamné  dans  tous 
les  tribunaux,  avec  ce  fou  qui  essayoit  toujours  de 
ressusciter  un  mort ,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout, 
m'a  bien  humiliée  :  je  vois  le  bon  usage  que  vous 
faites  de  ce  conte,  qui  périt  entièrement  un  jour 
entre  mes  mains ,  en  présence  du  chevalier  :  ce  fut 
un  grand  malheur,  car  je  trouve  ce  conte  fort  bon. 
Vous  l'avez  ressuscité ,  ma  chère  belle ,  et  vous  l'a- 
vez très  bien  appliqué. 

On  mande  que  le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  en 
Irlande ,  où  il  a  été  reçu  avec  transport.  Le  prince 
d'Orange  a  tellement  son  asthme,  que  toutes  les 
troupes  qu'il  assemble  désertent,  croyant  qu'il  va 
mourir  :  il  y  a  sept  régiments  qui  l'ont  quitté  pour 
aller  en  Ecosse.  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  le 
roi , c'est-à-dire,  Dieu  par  lui,  surmontera  tousses 
ennemis ,  et  débrouillera  tous  les  nuages  qui  pa- 
roissoient  si  noirs  et  si  prêts  à  fondre  sur  nous.  Les 


'  Sœur  de  M.  d'Aigocbonne. 


Suisses  sont  tout  radoucis;  M.  Ameloty  bit  des 
merveilles  :  cette  nouvelle  est  grande.  M.  de  Beau- 
villiers,  M.  de  Lamoignon  et  Pâques,  raeeommode- 
ront  tous  ces  esprits  forieux  de  cet  enlèvement  de 
mademoiselle  de  Yaubrun,  que  je  yoqs  ai  conté: 
le  public  y  gagnera  de  ne  plus  voir  ce  grand  vQaîn 
Cassepot 


1050. 


A  Idfnéïïie. 


A  Paris,  vendredi  l"  avril  1681. 


Nous  croyons  toujours  partir  le  lendemaÎB  dei 
fêtes;  j'ai  toujours  ma  petite  tristesse  de  m'âoigBV 
devons:  je  ne  sais  comme  se  tournera  touleefiya» 
ge.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  moii  fils^  qm  «I 
dans  le  désespoir  de  faire  une  dépense  cffi'tyable, 
pour  être  à  la  tête  de  son  arrière-ban  dans  la  tan- 
Bretagne.  Il  admire  ce  que  lui  fiùt  le  piiieeM* 
range ,  ce  d^Aigwèonne  de  l'Europe ,  eoBune  wm 
dites  fort  bien;  et  par  quels  arrangaMeilli«i4f> 
rangements  il  platt  à  la  Providence  devenir  le  chv* 
dier  dans  ses  bois,  ponr  le  faire  rentrer  lins  il 
monde  et  dans  la  guerre  par  ce  côté-liL 

Yoilà  vos  lettres  du  27.  Vous  êtes  maladeyai 
dière  enfant;  vous  dites  quelquefois  que  votre  «- 
tomac  vous  parle  ;  vous  voyez  que  votre  têle  vssi 
parle  aussi  :  on  ne  peut  pas  vous  dire  plus  nett»* 
ment  que  vous  la  cassez,  que  vous  la  metteia 
pièces ,  qu'en  vous  faisant  une  grande  ëooto» 
toutes  les  fois  que  vous  voulez  lire ,  et  sartool  éo^ 
re,  et  qu'en  vous  laissant  en  repos  dès (fsevovIV 
laissez ,  et  que  vous  quittez  ces  ezereiees  iiulu<i| 
car  ils  le  sont;  cette  pauvre  tête ,  si  bonne, si  Vêê 
faite ,  si  capable  des  plus  grandes  dioses ,  ynmét 
mande  quartier; ce  n'est  point  s'expliquer  en  M^ 
mes  ambigus  ;  ayez  donc  pitié  d'elle ,  ma  lrèscMi% 
ne  croyez  point  que  ce  soit  diose  poasililefMil 
vaquer  à  nos  deux  commerces ,  et  à  tons 
de  traverse  qui  arrivent  diaquejour, et  à: 
de  Vins ,  et  trois  fois  la  semaine  :  cen*est  pvfMb 
c'est  mourir  pour  nous;  cela  est  kti  ofaUgsuA 
Quand  je  vous  vois  employer  du  grand 
écrivant ,  il  me  semble  que  je  voua  vms 
vos  grands  dievanx  :  voos  galopa  ior  k  ksn  fM 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNË. 


je  TaTooe;  mais  voiis  allez  trop  loin,  et  je  n'en 
pu»  pliuM)utrrirlescoiut;t|iieuces.  Ayez  doocpilië 
de  vous  et  de  nous:  pour  moi,  s'il  tuUoit,  quand  je 
TOUS  ai  écrit,  récrire  une  aussi  grande  leUre,  je 
tuiu  l'ai  déjà  dit,  je  m'enTuirois.  Si  vous  trouvez 
que  je  pousse  un  peu  loin  ce  cliapîlre,  c'est  qu'il 
□ic  lieul  au  cœur  par-dessus  taules  choses. 

J'espère  que  M.  le  chevalier,  par  M.  de  Cavoie, 
ni'eiBpÀ'tiera  de  payer  les  inliréls  dts  iutértli  ^  ta 
(layaul  dix-sept  mille  neuf  cents  livres,  que  j'ai 
dans  uu  poche  par  le  secours  de  ina  belic-lille  :  si 
cvia  est ,  je  vous  prierai  de  le  bien  remercier  ;  le 
chemin  est  peu  long  pour  une  reconnolssance  vive 
camme  la  mienne;  mais  c'esile  plus  digne  du  bien- 
fall.  Je  serai  ravie  que  M.  de  Gri^an  réponde 
de  sa  propre  mainàvotre  belle-sœur'  ;elle m'écrit 
raille  douceurs  et  mille  agaceries  pour  Uii  ;  c'est , 
dit-elle,  UQ  penclianl  qu'elle  combat  inulilemetit: 
eafin ,  il  Taut  un  peu  badiner  avec  elle,  c'est  le  tour 
de  son  esprit. 

Voire  euranl  n'est  point  du  tout  exposé  présen- 
iMuent;  jouissez,  ma  cliëre  bonne,  de  celle  paix.  Il 
j  a  eu,  en  d'autres  endroiLs.  de  petites  écUauflbu- 
réa:Cliaiuillyaété  un  peu  battu, elGaiidelusblcfisé 
asf«zconsidËrablcntent;  maisToIrasafaitunepe- 
lii£  ^uipCe  toute  brillanie,  où  il  a  lutm  et  tué 
Iruix  uu  ijualre  cents  bonimes.  Les  allaires  d'Ân- 
glelerre  vont  bien;  le  crédit  du  prince  d'Orange 
diniinue  tous  les  jours.  Un  plaisant  a  mis  sur  la 
porte  de  Wliileliall  ■  Grande  maison  à  louer  pour 
Im  Saiut-Jta»  ;  cette  sottise  fait  plaisir.  L'Ecosse  et 
l'Irlande  sont  eotiëremenl  coiilre  ce  prince.  Le  roi 
d'Angleterre  a  été  fort  biea  re^u  en  Irlande;  il  a 
assuré  les  prolestants  de  toutes  sortes  de  libertés  et 
dr  protection,  pourvu  qu'ils  lui  fussent  fidèles. 
C'est  le  mari  de  madame  d'IIamillon  qui  est  vice- 
roi.  Il  faut  vuirce  que  devi«adront  toutes  ce»  aiïai- 
Tes  :  il  me  semble  que  c'est  un  gros  nuage  noir , 
,  cliargé  de  grêle ,  qui  comutence  à  s'dcUir- 

^IJMu  en  avons  vu  de  cette  mauièie  à  Livry, 
t  passoienl  sans  orage  :  Dieu  conduira  tout, 
,  tua  chCre  belle  :  conservez- vous ,  faites 
e  Pauline,  pendant  que  vous  vous  reposerez 

»  votre  cabinet. 


P  Jcannc-Marguerilc  de  Brchin  dcMauriin,l03r- 

I  K  de  Hvigni!. 

1  Psiab  des  rois  d'Angleterre  à  Loodrcs,  ailué  aa 
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A  la  mfmr, 

&  Par!;,  mercrciUO  avril  1039. 

Jevoiisaverlis,  ma  cliëre  enfant ,  de  la  part  de 
madame  de  La  Fayette ,  el  de  toute  la  nombreuse 
troupe  des  vaporeux,  que  les  vapeurs  d'épuisement 
sont  tes  plusdangereuseset  les  plusdifficiles  à  gué- 
rir ;  aprËs  cela, épuisez-vous;  jouez-vous  à  n'oser 
plus  baisser  la  tête  sans  douleur  ,  el  forcez-vous, 
malgré  elle ,  à  écrire ,  et  à  lire ,  et  vous  trouverez 
bienldt  que  vous  ne  serez  plus  bonne  à  rien  ,  car 
on  devient  une  femme  de  verre.  Comme  ce  mal  ne 
vient  que  de  l'excès  de  vos  écritures ,  relrauches- 
les  donc  si  vous  nous  aimez;  mettez -vous  sur  voire 
lit  de  repos  quand  vous  aurez  envie  de  causer,  et 
faites  écrire  Pauline;  elle  apprendra  à  penser  et  i 
tourner  ses  pensées  :  vous  vous  conserverez ,  et 
nous  causerons  ainsi  avec  vous,  sans  qu'il  vous  en 
coûte  rien.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  été  sai- 
gnÉe:(iueliaconvéaieni  y  ironviez-vous?  cela  vous 
eiti  débouché  les  veines,  cela  eût  dotmë  du  jeu  et 
de  l'espace  i  votre  sang  :  mais  vous  ne  voulez  pas. 
Cette  chère  pervenche  ponvoit  Caire  des  merveilles 
dans  cet  état  :  je  suis  ravie  <juc  vous  l'ayez  trouvée 
A  votre  point  ;  un  diroit  qu'elle  est  faite  pour  vous. 
Quand  vous  redevîntes  si  belle,  on  disoil  :  mais  sur 
guelfe  herbe  a-l-elle  marché  ?  je  répondois ,  sur  de 
fa  pervenche.  Je  ne  sais  encore  pourquoi  Tou« 
vous  Êtes  précipitée,ces  jours  saints,  d'aller  à  Gri- 
gnansans  votre  mari.  Itien  n'éloit  n  joli  qrie  d'Être 
à5aJiilr-UarJr,et  de  n'être  point  ûl<il  dans  celle 
poudre  et  ces  bûlimenls  de  Grignan.  Il  semble,  à 
vous  entendre,  que  M,  d'Arles  y  soit;  j'ai  trouvé 
ce  nom,  pour  ne  dire  ni  M.  le  coadjuleur,  ni 
M.  l'archevêque;  il  y  a  bien  de  l'invention  i  celte 
découverte.  Disons  encore  uu  mol  de  notre  vic- 
toire du  grand  conseil  ;  elle  nous  a  donné  nue 
bonne  opinion  de  nos  condoîtcs  :  poar  dire  le  vrai, 
le  succès  a  élé  joli  el  galant  ;  tout  éloit  vif  :  c'é- 
toil  un  ouvTage  coorunné  que  nous  emportions 
i'cpéc  A  la  main.  H  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
emporier  la  requête  civile,  quoiijue  plus  aisée, 
pareequeiMws  voili  tous  sûparfo  dans  wiBWKiil, 
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et  qu'une  personne  seule  ne  doit  pas  s'en  charger  : 
pour  moi ,  je  ne  Tentreprendrois  pas  sans  mon 
colonel  '. 

Il  fait  une  pluie  continuelle;  je  tâche  à  déran- 
ger et  à  retarder  madame  de  Chaulnes  de  huit 
jours.  Je  donne  demain  mon  argent  au  syndic  de 
Bretagne  ;  il  le  reçoit  à  compte  du  fonds  et  des  in- 
térêts :  moi ,  je  fais  mes  protestations,  et  je  dis 
«  que  j*ai  payé  la  somme  que  je  dois  sur  Tinven- 
»  taire ,  que  je  suis  quitte  y  que  je  ne  puis  ni  ne 
»  dois  payer  les  intérêts  des  intérêts ,  que  cela  est 
»  usuraire.  »  G*est  un  procès  que  je  voudroisqui 
fut  jugé  aux  états  :  je  crains  qu'il  ne  le  soit  ici  par 
les  conunlssaires  ;  je  reculerai  tant  que  je  pourrai  : 
mais  ne  parlons  plus  de  cette  affaire ,  elle  m'a  don- 
né du  chagrin  :  voilà  qui  est  fait. 

On  ne  sait  ce  qu'est  derenu  le  courrier  de 
M.  d'Enrichemont.  Mais  M.  de  Brionne  signe  de- 
main les  articles  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle d'Épinay,  grande  héritière  et  de  grande  mai- 
son. Il  me  semhie  que  les  nouvelles  d'Angleterre 
sont  honnes  pour  nous  :  llrlande,  l'Ecosse ,  les 
Anglois,  rien  ne  s'attache  au  prince  d'Orange.  Il 
est  vrai ,  ma  fille ,  que  votre  fils  est  trop  aimable  ; 
c'est  un  bonheur  et  un  malheur  :  mais  Dieu  le 
conserve  y  de  ce  ton  que  je  connois  qui  sort  de  vo- 
tre cœur,  et  qui  pénètre  le  mien;  car  c'estle  propre 
de  la  vérité.  Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  je  n'ai  point 
de  vapeurs ,  et  cependant  je  ne  veux  point  écrbre 
plus  long-temps:  il  est  tard  y  il  pleut,  il  faut  en- 
voyer nos  lettres.  Je  vous  demande  seulement  une 
chose,  répondez-moi  sincèrement;  n*êtes-vous 
point  chagrine ,  tout  en  riant,  de  votre  jalousie? 
Comment  êtes  vous  avec  madame  D...  ?  il  me  sem- 
ble que  vous  n'avez  fait  aucun  usage  de  son  esprit, 
ni  de  sa  conversation. 


1052. 

A  lamènM, 
A.  Paris ,  Tendredt-saint  8  aTril  1689* 

Je  n'attendois  point  vos  lettres  aujourd'hui,  ma 
chère  fille  ;  je  veux  me  retirer  ce  soir ,  je  fais  de- 


'  M.  le  cheralier  de  Grignan,  colonel  du  régiment 
de  son  nom. 


main  mes  pâques  :  c'est  vous  préciaéiiient  que  je 
veux  tâcher  d'éloigner  un  peu  de  mon  esprit.  Tai 
été  ce  matin  aune  très  belle  passion  à  Sant-Panl; 
c'étoit  l'abbé  Anselme  ;  j'étois  tonte  prérenue  con- 
tre lui ,  je  le  troavoîs  gascon,  et  c'étoit  aaseï  pour 
m'ôter  la  foi  en  ses  paroles  :  il  m'a  Ibroée  de  re- 
venir de  cet  injuste  jugement ,  et  je  le  trouve  im 
des  bons  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendai; 
de  l'esprit ,  de  la  dévotion ,  de  la  grâce ,  de  Vêo- 
quence  :  en  un  mot ,  je  n'en  préfère  guère  à  hd. 
Je  voudrois  qu'on  ne  vous  traitât  pas  comme  des 
chiens  dans  les  provinces ,  et  qu'on  vous  eQvo|ât 
à-peu-près  un  homme  comme  celui-là.  Le  moyen 
d'écouter  ceux  que  vous  avez?  cela  fidt  tort  àla 
religion. 

Madame  de  Chaulnes  veut  s'en  aller  avant  h 
Qttostmodo.  Je  viens  de  (aire  certains  petitsamn* 
gementsqui  seront  admirables  •  en  cas  d'alatOK, 
pour  établir  votre  repos.  Ne  me  reparlei  point  de 
ceci ,  en  m'écrivant  :  M.  le  chevalier  m'apprane, 
et  c'est  assez.  Je  laisse  là  ma  lettre ,  j'y  ajoirtcni 
ce  soir  quatre  lignes;  je  m'en  vais  à  téntixes  et  de 
là  à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue ,  ma  chère  ^ifànt,  el  je  jms 
quitte  ;  en  vous  priant  de  vous  bien  repoaer,  eldl 
faire  jaser  Pauline ,  si  vous  avez  envie  de  répoiriri 
à  mes  causeries  :  sans  cela,  laissez-les  tomber; 
écrivez-moi  en  petit  volume,  et  portez-vous biei; 
c'est  tout  ce  que  je  désire. 


i053. 


A  la  mime. 


k  Paris,  lundi  11  avril  IM. 


Enfin ,  ma  fille ,  vous  avez  quitté  Aix  : 
paroissez  en  avoir  par-dessus  les  yeux.  Yooi  èifliâ 
Grignan ,  vous  trouvez-vous  mieux  de  cette  sii* 
tude,  avec  tous  les  désagréments  qui  y  soflC 
venus?  Il  me  semble  que  cette  envie  d'être 
n'est ,  à  la  bien  prendre ,  que  l'envie  d'être  %Ut 
au  goût  que  vous  avez  pour  les  désespoirs  et  poer 
la  tristesse  :  vous  auriez  peur  qu'une  distncliM 
ne  prit  quelque  chose  sur  les  craintes  que  vifl 
voulez  avoir  pour  votre  cher  entent,  dès  qo'i  li* 


DE  MADAME 

dais  le  moindre  péril  :  je  ne  pense  peut-être  que 
trop  TTsi  ;  mais  ce  seroit  être  bien  cruelle  à  vons- 
mêne ,  de  ne  pas  profiter  au  moins  du  temps  que 
noire  petit  homme  est  en  repos ,  pour  y  être  aussi 
de  fOire  cdté ,  au  lieu  d'anticiper ,  comme  il  pa- 
roltqiieTOUs  faites.  Je  croisque  nous  parlons  après- 
deoiaUi  matin:  je  suis  ridiculement  triste  d'un 
foyage  que  je  veux  faire ,  que  je  dois  faire ,  et 
qoe  je  fab  avec  toute  la  commodité  imaginable. 
Madame  de  Kerman  >  vient  encore  avec  nous  ; 
cfest  mie  aimable  femme;  un  grand  train ,  deux 
à  six  chevaux ,  un  fourgon ,  huit  cava- 


Utn,  enfin  à  la  grande  ;  nous  nous  reposerons  à 
Malieonier;  pouvois-je  souhaiter  une  plus  agréable 
occasion?  Vous  m'adresserez  d'abord  vos  lettres  à 
f  et  je  vous  manderai  quand  il  faudra  les 
à  Vitré  :  je  serai  bientôt  lasse  de  ce  tra- 
cas de  Rennes;  c'est  pour  voir  M.  de  Ghaulnes 
que  j'y  vais.  M.  le  chevalier  s'en  va  de  ce  pas  à 
YcnaOles;  je  croyois  qu'il  ne  me  quitteroii  point 
f»'il  ne  m'eût  vue  pendue'  ;  mais  il  a  des  affaires  : 
|a  sois  blessée  de  le  quiter  ;  ce  m'est  une  véritable 
m  que  de  parler  avec  lui  de  vous  et  de 
vos  afikires;  cela  fait  une  grande  liaison  : 
mm  rassemble  pour  parler  de  ce  qui  tient  uni- 
it  au  cœur  ;  le  chevalier  est  fort ,  moi  je 
fnble;  il  se  passera  bien  de  moi ,  je  ne  suis 
même  pour  lui  ;  je  rentrerai  en  moi-même, 
d  Je  vous  y  trouverai;  mais  je  n'aurai  plus  cet  ap- 
fd  qui  m'étoit  si  agréable  et  si  nécessaire  :  il  fout 
ifànacber  et  se  passer  de  tout.  Diles-moi  vos  des- 
Mins  sur  la  requette  civile;  la  confiez -vous  à 
IL  d'Arles?  ne  reviendrez-vous  point  vous-même 
hgagner  ?  car  pour  nous ,  chacun  s'en  va  de  son 
elle  :  nous  sommes  contents  d'avoir  gagné  notre 
pHile  bataille.  Instruisez-moi  de  vous ,  ma  très 
fàèn ,  et  de  ce  qui  vous  touche ,  songez  que  M.  le 
fcialki'  ne  me  dira  plus  rien  ;  mais  pour  des  eau- 
Pauline  que  vous  devez  charger  du  soin 
les  écrire;  vous  savez  que  je  ne  crains  rien 
;fM  de  vous  accabler. 

\m  albires  du  duc  d'Estrées  sont  accommodées 
ce  M.  de  Gesvres  ;  son  nez  s'est  aussi  rapatrié 


'  Mirie-Anne  du  Pity  de  Murinais ,  marquise  de 
•ycs  la  scène  IX  du  III*  acte  du  Médecin  malgré 
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avec  les  nez  des  Bethune.  Cette  mademoiselle  de 
Yaubrun  a  tant  dit  qu'elle  n'étoit  point  mariée  et 
qu'elle  vouloit  être  religieuse ,  qu'on  l'a  mise  aux 
Filles-Bleues  de  Saint-Deuys.  Le  monde  a  gagné  à 
tout  cela  que  Cassepot  n'est  plus  en  France.  Je  ne 
sais  point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de  Méry  aété 
bien  mal  d'un  vomissement  de  bile  ;  elle  a  pris  un 
petit  brin  de  tartre  éméti'que  :  elle  s'en  trouve  fort 
bien.  Adieu ,  ma  chère  enfant  :  conservez  -  moi 
cette  chère  amitié  qui  fait  la  douceur  de  ma  vie  : 
je  ne  veux  point  vous  dire  toutes  mes  tendresses  ni 
toutes  mes  foiblesses. 


i054. 

A  la  même. 
A  Paris ,  mardi  au  soir  12  avrU  1589. 

Si  VOS  lettres  que  j'attends  arrivent  ce  soir,  j'y 
ferai  réponse  eu  chemin  y  ou ,  tout  au  plus  tard ,  à 
Malicome.  Nous  partons  demain  matin ,  pour  aller 
coucher  à  Bonnelle  ;  les  autres  partiroient  à  huit  ou 
neuf  heures  :  madame  de  Ghaulnes,  qui  est  la  vigi- 
lance même ,  partira  à  la  pointe  du  jour.  Vous  sa- 
vez comme  en  allant  à  Bourbon,  j'eusse  plus  tôt  fait 
de  m'acconunoderàses  manières  que  d'entrepren- 
dre de  les  corriger  :  ainsi  je  m'en  vais  remonter  ma 
journée ,  et ,  par  la  facilité  de  mon  esprit ,  je  ne  se- 
rai blessée  de  rien.  Toute  la  sûreté ,  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  peut  désirer  dans  un  voyage ,  Je  les 
trouverai  dans  celui-ci;  et  même  je  sub  débarras- 
sée du  soin  d'avoir  peur,  et  de  crier  et  de  rougir  : 
notre  bonne  duchesse  se  charge  de  tout,  et  je  de- 
meure avec  une  apparence  de  courage  et  de  har- 
diesse,  par  comparaison  à  ce  qu'elle  Mt  voir  de 
crainte  et  de  timidité  :  on  trouve  ainsi  le  moyen 
d'attirer  des  louanges  qu'on  ne  mérite  pas.  Tai 
donné  tous  les  bons  ordres  pour  recevoir  de  vos 
lettres  à  Malicome  et  à  Vitré ,  et  puis  à  Rennes  : 
je  vous  écrirai  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais  ne  soyez 
nullement  en  peine,  si  vous  êtes  quelque  temps  sans 
en  recevoir  ;  c'est  que  les  postes  et  les  temps  ne  se 
seront  pas  rencontrés  juste.  Je  pars  toujours  avec 
la  petite  tristesse  que  je  vous  ai  dite  ;  le  moyen  de 
songer  à  Tétai  de  vos  aHkires  sans  une  Ttale  don- 
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lear?  La  mort  de  M.  fandieféqiia  (d^Arlei)  rùa§ 
fiit  encore  on  accablemeot.  Je  craias ,  sans  saToir 
pourquoi ,  que  l'empresseiiient  d'être  à  Grigoas  ne 
TOUS  ait  fait  un  mal  solide.  Le  chevalier  étoît  un  peu 
fêché  que  tous  fussiez  partie  d'Aix  sans  eonclnre 
votre  emprunt  ;  il  y  a  des  affoires  qu'il  ne  fuit  pas 
quitter  :  elles  échappent  des  mains  dès  qu'on  s'en 
ékHgne.  Diea  nous  fasse  la  grâce  de  nous  revoir 
dans  quelque  temps  ;  Dieu  nous  conserve ,  ayes 
soin  de  votre  santé  :  la  mienne  m'est  considérable 
par  l'intérêt  que  vous  y  prenez.  J'ai  fût  ee  matin 
encore  certains  adieux  par  rapport  à  vous  :  c'est  le 
sel  qui  donne  du  goût  à  ce  que  je  fais.  Adieu  !  ma 
très  aimable  Comtesse  :  je  pleure  ;  quelle  folie  ! 
c'est  que  ce  redoublement  d'abseuce  et  d'éloigné- 
ment  me  fait  mal.  Voyez  M.  de  La  Garde ,  soute- 
nez-vous, ne  vous  laissez  point  accabler,  servez- 
vous  de  votre  courage,  et  mettez  en  œuvre  les  dé- 
crets de  la  Providence. 


1055. 


*• 


De  madame  de  Sâvignb  ou  camU  de  Bussv. 

A  Paris ,  ce  13  avril  leSO. 

Je  pars  pour  aller  en  Bretagne  étrangler  Pin- 
dref  y  s'il  ne  vous  rend  justice,  mon  clier  cousin  ; 
sérieusement ,  je  le  ferai  gouverner  par  quelques 
uns  de  ses  amis ,  car  je  suis  fort  loin  de  lui  »  et  la 
Bretagne ,  comme  vous  savez ,  est  fot  grande. 
Quand  on  demeure  à  soixante  lieues  les  uns  des  au- 
tres ,  chacun  chez  soi ,  cela  s'appelle ,  à  l'égard  des 
étrangers ,  dire  en  Bretagne  tous  ensemble ,  comme 
dans  une  communauté  :  enfin ,  je  vous  en  rendrai 
compte  ;  j'emporte  votre  mémoire  sur  cette  affaire. 

Vous  avez  ibrt  bien  répondu  au  grefiier  d'Au- 
iufl  ;  mais  pour  moi  qui  ne  puis  pas  dire  les  mêmes 
choses  que  vous,  vous  m'obligeriez  fort  de  me  foire 
une  réponse  au  lieutenant-général  d'Auxois,qui 
me  demande  un  homme  pour  l'arrière-ban.  Je  dis 
que  j'ai  donné  le  fonds  de  la  terre  de  Bourbilly  à  ma 
fille  en  la  mariant  :  si  on  me  tourmente  pour  l'usu- 
fruit ,  je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  cousin , 
inaif  Je  me  jeitenàsanstadancer  dans  la  bpiii;geoi- 


sie  de  Paris  :  jemontrerai  les  baux  de 

je  produirai  mes  quittances  de  boues  et  lanlcmei 

je  ferai  même  voir  que  j'ai  rendu  le  pain 

enfin,  mon  dier  cousin ,  je  tâcherai  de  ne 

par  les  mands  comme  je  pourrai ,  pliilM  foe  de 

payer  cinq  ou  six  cents  livres  pour  on  iMNBOied'ar- 

rière-ban.  Au  reste,  voici  nn  étrange 

ment  de  guerre ,  où  d'abord  nom 

notre  dernière  ressource. 

Mon  fils ,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a  été 
dioisi  par  cinq  ou  six  cents  gentilsiioaiinai  deson 
canton  ,  pourètra  à  leur  tête  quand  il  flmdramar» 
dier.  Cest  un  honneur,  je  l'avone;  mais  cettedé» 
pense,  quand  on  a  été  dix  ans  à  la  guerre 
autre  manière ,  est  fort  désagréaMe. 

Tai  vu  ici  M.  Jeannin ,  mon  ancien  ami ,  et 
dame  de  Montjeu;  que  je  trouve  fort  aimable, 
dame  de  Toulongeon  vaut  son  prix  anasi. 
vous  avec  ces  jolies  femmes ,  niondiereoasbiyei 
conservez  toujours  une  santé  qni  réjontt  cl  éanm 
de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  Je  ne  sais  eeq« 
nos  cousines  allemandes  ancont  résolu.  OndkfM 
la  paix  du  Turc  avec  l'empereur  n'est  pas  Mteytf 
que  le  roi  de  Pologne  veut  feire  la  guerre  à  eriaf* 
ci  ;  si  cela  est ,  les  bords  du  Rhin  seront  Utea 
Dieu  nous  préserve  !  voilà  bien  des 
l'air. 

Pembrasse  ma  chère  nièce ,  et  voos 
toujours  l'un  à  l'autre.  Je  vous  conjure  de  luR 
mes  adieux  à  M.  d'Autan  (  M.  de  RoqnetU  ) ,  jt 
n'ai  pas  l'esprit  de  lui  écrire  :  je  Thonore  et  je 
l'estime  toujours  ;  répondez  pour  moi ,  monctar 
cousin. 

De  M.  DE  CORBI^ELU. 

Je  suis  si  chagrin ,  Monsieur ,  de  voir  pvtîr  ■§- 
dame  votre  cousine ,  que  si  je  vonlois  vous 
une  longue  lettre ,  ni  vous  ni  moi  n'y 
drions  rien  ;  il  vaut  mieux  que  je  coupe  CMit,  tf 
que  je  me  contente  de  vous  dire  que  ramàiéaisi 
peines  au.^si  bien  que  l'amour,  et  que  snretlàa- 
pitre  je  voudrob  dire  comme  mademoiaeile  défie»* 
deri  a  dit  sur  celui-ci  : 

Vivre  avec  son  Iris  daus  une  paix  profonde, 
Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  reste  du 

Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  reçu  et 
vos  épigrammes  de  Martial,  et  qu'il 


DE  MADAME 

*oai  reprenex  on  nmiveau  fén.  Snns  v<ni.i  flatter, 
vous  lui  faites  beaucoup  d'honneur  de  l'avoir  choi- 
si pour  loi  prêter  rutre  style,  qu'Horace  et  Petrooe 
nériloieot  mieux  que  lui,  et  qu'ils  préréreroient 
aasarénienl  i celui  de loalautre  traducteur. 

Je  TOUS  eDfoie  les  nouTclles  du  jour  ;  elles  sont 
assez  curieuses  ;  c'est  sans  Urer  à  conséquence,  car 
je  n'en  écris  jamais,  mais  c'e«t  pour  ëlounlir  mon 
chagrin  sur  le  départ  de  mailatuede  Sévignc.  On 
TÏenI  d'apprendre  iiue  les  Liégeois,  qui  avtnent  ac- 
cepté la  neutralité,  se  sont  déclarés  contre  nous  , 
et  voici  à  quelle  occasion.  Le  chevalier  de  Tessé , 
<|Hi  conduisoit  à  Bonne  un  grand  convoi  de  poudre, 
bombes ,  et  tOO.imO  écus ,  arani  eu  avLs  que  quel- 
<(o«<  Iroupes  liollandoises  l'avoienl  coiipO ,  retour- 
na wrses  pas ,  et ,  croyant  être  en  silrelé  à  Liège , 
il  s'y  relira  avec  non  convoi ,  comme  dans  une  de 
nos  places.  Cependant  les  Ilollandois  ont  si  bien 
fait .  qu'ils  ont  persuadé  aux  Liéfreois  de  leur  livrer 
cedépAl,  et  par-là  ils  se  sont  déclarés  contre  nous 
de  ia  manière  du  monde  la  plus  inràme. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vieut  ici;  il  est  â 
Metz.  Le  maréclkal  d'IIumiëres  est  à  Phi  lippe  ville , 
on  il  assemble  toutes  les  tnHipes  en  corps  d'armée. 
La  p4tx  du  'J'urc  n'est  point  faite ,  et  Tékély  vient 
d'avoir  an  grand  avantage  sur  les  luipériauK....  Le 
traité  des  Suisses  e^t  fait  ;  ils  promettent  au  roi  et  à 
l'nnperenr  de  ne  donner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  pas- 
f»^  sur  leurs  terres ,  ninyennant  que  le  roi  et  l'em- 
pereur  leur  eut  retiennent  chacun  iSUU  hommes 
pour  garder  leurs  frontières.... 


a  mois  aujourd'hui  que  vous  m'avez  écrit, 
laisjevousai  voulu  laisser  arriver  aux 
rs  avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  di- 
te lue  je  m'altenduis  bien  à  votre  secours 
',  quand  je  vous  écrivis,  mais  que  j 
«m'y  fait  encore  mieux  attendre;  sur  I 
eanb  en  repos.  1 

u  ferex  fort  bien  de  vous  exempierde  donner 
■  aqK  cMtU  litreapour  le  aetrice  da  toi,  li 
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V0I1.S  le  pouvez.  Vous  en  avezoutrefois  assseï  donné 
i  monsieur  votre  fils  pour  ce  sujet.  Essayez  à  passer 
pour  bourgeoise  de  Paris,  j'y  conseiu,  et  à  tout  ce 
qui  pourra  vous  empAcher  de  donner  de  l'argent; 
hormis  6  ne  vous  plus  reconnoltre  pour  ma  chère 
cousine ,  car  pour  cela  je  paierois  piniflt  pour  vous. 
Voici  le  troisième  arrière-ban  que  j'aie  vu  en  ma 
vie,  mais  les  deux  premiers  lurent  convoqués  à  la 
fin  â«scampagnes,  après  quelques  méchants  succès. 
Cet  arrière- ban-ci  est  fort  extraordinaire  r  c'est  en 
déclarant  la  guerrequ'oB  le  convoque;  cela  marque 
un  excès  de  précaution. 

Madame  de  Moutjen  est  une  bonne  femme  et  très 
aiséeâvi>Te;  j'aime  fortiila  voir  souvent  A  Mout- 
jen et  à  Dracf ,  mais  elle  a  bien  la  minedeuiedon- 
ner  rarement  ce  plaisir.  Ma  steur  de  Toulungeon 
est  jilus  jolie  qu'elle  de  corps  et  d'esprit,  et  vrai- 
scnibla blême nt  sera  uia  voisiite  toute  ma  vie. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Ttandre ,  parceque 
l'empereur  sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékély. 
Les  Liégeois  ont  tah  une  perfidie  au  roi  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  notre  siècle  ;  je  m'eu  Tie  bien 
à  lui  pour  en  donner  nn  de  Icnr  difliiment  aux  siè- 
cles A  venir.  Le  roi  ne  se  relâche  point  sur  les  se- 
cours (ju'il  a  commencé  de  donna-  au  roi  d'Angle- 
terre. Rien  an  monile  n'est  plus  glurietu  ni  plus 
estimable  que  la  clialeur  avec  laquelle  il  l'assiste. 

Il  y  a  huit  jours  que  nous  en  passdmcs  deux  à 
ToulongeonavecM-d'Aiitunije  lai  fisvosaiiieiix 
et  vos  excuses,  qu'A  reçut  avec  ses  façons  ordinai- 
res ;  je  vous  assure,  ma  cbère  cousine,  que  ces  ma- 
nièree-U  «>Dt  fort  incominodes.  11  faut  dire  la  vé- 
rité, M.  d'Autun  a  bien  conduit  sa  fortune,  et  la 
fortune  l'a  bien  cotKluit  aussi  ;  il  a  eu  l'aniilié  et  la 
connancedebcaucoupdegens  illustres;  il  a  grand 
honneur  A  la  réforme  deson  diocè^;  il  conle  agréa- 
blement, il  fait  bonne  chère,  mais  il  n'est  pas  na- 
turel, il  est  taux  presque  par-tout  II  n'a  nulle  con- 
versation, nulle  aisance  dans  le  cumnierce;  il  con- 
traint leaautrespanxqti'd  en  contraint;  il  »tsur 
la  régularité  desdevoirscommeétoit  M.  de Turenne 
■ar  sa  principauté,  toujours  en  brassières. 

Adieu,  machërecousine;je  vous  envoie  une  pièce 
nouvelle  de  H.  Pavilon  qui  vous  fera  plaijùr. 

LE  GEXTIUIOMIIE  DE  L'ARRIÈRE-BAN. 
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LETTRES 


Avec  quelques  Toisins  heureux 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés ,  mes  bois  et  mes  fontaines , 
Ou  faisoient  mes  plaisirs,  ou  soulageoient  mes  peines. 

J'allois  à  Paris  rarement  ; 
Mais  Paris  quelquefois  Tenoit  dans  mon  village  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venoient  bonnement 

Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitois  fort  sobrement , 
Mes  pigeons»  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  char- 
mant. 
On  parloit  de  Tamonr,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignois  le  roi  d'Angleterre , 

Sans  dessein  de  le  soulager; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  point  ma  foiblesse: 

Et  je  me  piquois  de  noblesse 

Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impôts  que  paye  un  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme  ; 

Ce  titre  glorieux  m'assomme  ; 
Hélas  !  il  me  contraint  en  ce  malheureux  an , 

De  paroltre  à  Tarriëre-ban. 
O  vous ,  mon  bisaïeul ,  de  tranquille  mémoire, 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune  et  l'écritoire, 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 
Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père , 
Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 
Cette  noblesse  enfin  qui^  par  nécessité, 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté  ? 
Adieu  mon  cher  jardin  qui  fîtes  mes  délices , 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmans  artifices  ; 

Adieu  fraises ,  adieu  melons  : 

Adieu  coteaux ,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse , 

Que  vos  échos  disent  sans  cesse  : 

Notre  maître,  qui  fut  si  doux. 
Qui  fuyoitla  fatigue  et  qui  craignoitles  coups. 
Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes. 
Ciel,  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes! 


1057. 

De  madame  de  Sévigne  à  madame  de  Grignan. 

A  Paris ,  mercredi ,  un  peu  tard ,  13  avril  1089. 

INonseulementy  jna  chère  fille,  nous  ne  sommes 
pas  parties  ce  matin,  mais  nous  ne  partons  pour  la 
Bretagne  que  dans  douze  jours,  à  cause  d'un  voyage 
de  Nantes  que  fait  M.  de  Cliaulnes.  Madame  sa 
femme  esl  donc  venue  ce  matin  me  demander  si  je 
veux  bien  aller  passer  dixjoorsà  Chaolnes  avec 
elle,  ou  bien  qu'à  jour  nommé  nous  nous  trouvions 


à  Rouen,  pour  aller  en  Bretagne  par  Gaen;  je  n'ai 
pas  balancé  :  je  suis  tellement  en  l'air,  et  tellement 
partie  de  Paris^  que  je  m'en  vais  me  repoicr  4 
Chaulnes;  madame  de  Kerman  pense  ée  même. 
Ainsi,  voilà  qui  est  foit,  nous  partons  demain  pour 
aller  à  Chaulnes  :  mais  vous ,  ma  chère  belle ,  vous 
voilà  à  Grignan;  j'entre  dans  vos  inquiétodet  et  je 
les  sens.  Vous  aviez  grand'peur  qu'il  n'y  eût  point 
de  guerre;  et  vous  songiez  dans  quel  endroit  de 
l'Europe  vous  seriez  obligée  d'envoyer  Toire 
faut.  La  Providence  s'est  bien  moquée  de  vos 
sées;  toute  l'Europe  est  en  fèn  :  vous  n*aviez  pis 
songé  au  prince  d'Orange,  qui  est  TAttila  de  ce 
temps.  On  dit  aujourd'hui  une  grande  nouvelle,  d 
qui  feroit  une  grande  diversion  :  le  roi  de  Pologne 
déclarant  la  guerreà l'empereur, par  vingt  njels 
de  plainte,  et  le  Turc  n'ayant  point  ùût  la  paix,  la 
bords  du  Rhin  ne  serolent  pas  fort  à  craindre. 
Enfin,  ma  fille,  tout  est  en  Tair,  tout  est  oitreki 
mains  de  Dieu.  Ce  petit  garçon,  déjà  toatanoa- 
tumé  au  métier,  tout  instruit,  tout  capable,  ajaM 
vu  trois  sièges  avant  dix-sept  ans  :  voilàœ  qnevov 
ne  pensiez  pas,  mais  ce  que  Dieu  voyolt  de  Mte 
éternité.  Dites-moi  ce  que  c'est  que  la  vocation^ 
Pauline.  Adieu,  ma  très  aimable  :  songes  qœfMi 
êtes  une  femme  forte,  que  si  vous  n'aviex  la  gacm 
vous  Tiriez  chercher,  que  Dieu  conserve  votre  Ad 
qu'il  est  entre  ses  mains,  et  que  vous  devez  espérer 
de  le  revoir  en  bonne  santé  :  songez  de  combsen  de 
périls  il  a  tiré  le  chevalier,  et  que  votre  enfant  Dff- 
chera  sur  les  pas  de  son  oncle. 
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A  la  même. 


A  Chaulnes ,  dimanche  17  avril  IMIl 


Me  voici  à  Chaulnes  *,  ma  chère  fiUe,  et  toojeHi 
triste  de  m'éloigner  encore  de  vous.  J'attends  i^ 


■  Chaulnes,  en  Picardie,  entre  Royc  et 
Le  château  a  été  prcs(|uc  entièrement  abatta 
la  révolution.  Le  parc  étoit  remarquable  par  dln 
nienses  charmilles  qui  étoicnt  disposées  avec  tm 
d'art ,  qu'elles  imitoicnt  les  différents  ordres  ft 
chitecture. 


DE  SIADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


\n  lettre  vendredi  ;  ijaelle  tristesse  iJe  ne  pouvoir 
plt»  recevoir  n^lément  de  vos  nouvelles  trois  fois 
btemalue!  c'estjuslementeelaqiiej'aisurlecœur, 
et  (ioe}'a^pe\ois  ma  petite  tristisse;  vraiment  elle 
a'est  (las  petite,  eije  sentirai  celte  privation.  Mon- 
sieur le  chevalier  m'écrivit  de  Versailles  un  petit 
adieu  tout  plein  de  tendresse;  j'en  fus  louciiée,  car 
il  laisse  ignorer  assez  cruellement  la  part  qu'on  a 
dans  sonesiime.et  comme  on  la  ijoubaite  extrême- 
menl,  c'est  une  véritable  joie  dont  il  prive  ses  amis. 
Je  le  remerciai  de  son  billet  par  un  autrequejelui 
écrivis  en  partant  :  il  me  mandoit  que  votre  enfant 
ne  seroit  point  d'un  certain  détachement,  parce- 
qu'ïl  n'étoit  plus  question  de  la  chose  qu'on  avoit 
dite  :  cela  me  soulagea  fort  le  cieur  :  et  comme  il 
TOUS  l'aura  mandé,  vous  aurez  respiré  comme  moi, 
Jene  comprends  que  trop  loulesvoa  peines;elles 
moi,  de  sorte  quejelessens  de  deux 

ifurlis  donc  jeudi,  ma  trÈs  chère,  avec  ma- 
de  Chautnes  et  madame  de  Kerman  :  nous 
dans  le  meilleur  carrosse,  avec  les  meilleurs 
lux ,  la  plus  grande  quantité  d'équipages ,  de 
,  de  cavaliers  ,  de  commodités  ,  de  pré- 
que  l'on  puisse  imaginer.  Nous  vînmes 
i  Pont  (Sainte-Maxence)  dans  une  jolie 
le  hdlellerîe,  et  le  lendemain  ici.  Les  cliemins 
Kinl  fort  mauvais  :  mais  cette  maison  est  irËs  belle 
H  d'un  grand  air ,  quoique  démeublée ,  et  les  jar- 
dins tiégligés.  A  peine  le  vert  veut-il  montrer  le 
ntz  ;  pas  un  rossignol  encore  ;  enlln ,  l'hiver  le  IT 
tyrd.  Mais  il  est  aisé  d'imaginer  les  beautés  de  ces 
promenades  :  tout  est  régulier  et  magniliqtie,  un 
içnnd parterre  en  face,  des  boulingrins  vis-à-vis 
ild  ailes  ;  un  grand  jet  d'eau  dans  le  parterre , 
deux  dans  les  boulingrins  ,  et  un  autre  tout  égaré 
lEins  le  milieu  d'un  pré,  qui  est  admirablement 
bien  nommé  le  Jolflaire;  un  beau  pays ,  de  beaux 
ippartemenis ,  une  vue  agréable ,  quoique  plate  ; 
de  beaux  meubles  que  je  n'ai  point  vus;  toutes 
fortn  d'agréments  et  de  commodités  :  enfin  ,  une 
maisnn  digne  de  tout  ce  que  vous  avez  oui  dire  en 
len  et  en  pr[)se.  Mais  une  duchesse  si  bonne  et  si 
ainubte  ,  et  si  obligeante  pour  moi,  que  si  vous 
m'aimez,  chose  dont  je  ne  doute  nullement ,  il  faut 
néoesiairemenl  qne  vons  lui  soyez  fort  obligée  de 
toutes  les  amitiés  que  j'en  reçois.  Nous  serons  dans 
cette  aimable  maison  encore  six  ou  sept  Jours  j  et 


puis ,  par  la  Normandie ,  nous  gagnerons  Rennes 
vers  le  deux  ou  trob  du  mois  procliain.  Je  vous  ni 
mandé  comme  un  voyage  de  M.  de  Cbaulnes  avoit 
dérangé  le  nôtre.  Vnilà  ,  ma  chère  bonne,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  de  moi ,  et  que  je  snis  dans  la 
meilleure  santé  du  monde  :  mais  vous ,  mon  en- 
fant ,  comment  étes-vousî  queje  suis  loin  de  vous? 
et  que  votre  souvenir  en  est  près  t  et  le  moyen  de 
n'Être  pas  triste? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi-saint ,  neuvième 
avril.  Ma  fille,  vous  prenez  trop  sur  vous,  vous 
abusez  de  votre  jeunesse;  vous  voyez  que  voire  têlc 
ne  veut  plus  que  vous  l'épuisiez  par  des  écritures 
infinies  :  si  vous  ne  l'écoulez  pas  ,  ellevous  fera  un 
mauvais  tour  :  vous  lui  refusez  une  saignée  :  pour- 
quoi ne  pas  la  faire  à  Aix  pendant  que  vous  man- 
gez gras  ?  enfm ,  je  suis  mal  conleule  de  vous  et  de 
votre  santé.  Vos  raisons  d'épargner  le  séjour  d'A- 
vignon sont  bonnes;  sans  cela,  comme  vous  dites , 
il  étoit  trop  matin  pour  Grignan  ;  le  cruel  hiver  et 
les  vents  terribles  j  sont  encore  A  redouter.  Ponr 
votre  requête  civile,  nous  voilà,  M.  le  chevalier  et 
moi,  hors  d'étal  de  vous  y  senir;  il  croit  s'en  aller 
dans  un  moment  :  me  voilà  partie ,  ce  n'est  pas 
une  affaire  d'un  jour;  Hercule  ne  sanroii  se  défaire 
d'Antée',  ni  le  déracinerde  sa  chicane  en  trois 
mois  :  c'est  donc  M.  d'Arles  qui  sera  chargé  de  celte 
affaire.  C'est  tout  cela  qui  me  faisoil  dire  que  si 
TOUS  eussiez  pu  venir  cet  hiver  avec  M.  de  Gri- 
gnan,  c'éloit  bien  le  droit  du  jeu  que  vous  eussiez 
fîni  entièrement  cette  affaire  :  votre  présence  y 
auroil  bit  des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  es- 
prits de  Provence;  ceux  de  ce  pays  ne  sont  point 
si  difllciles  à  comprendre;  cela  est  vu  en  un  mo- 
ment :  mais  vous,  ma  très  chère,  vous  êtes  trop 
aimable  ,  trop  reconnoissante  :  vraiment  c'est  bien 
de  la  reconnaissance  que  tout  ce  que  vous  me  dites  : 
je  m'y  connois  ;  c'est  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
noble  qu'il  y  ait  dans  le  monde  :  conservez  bien 
vos  sentiments,  vos  pensées,  la  droiture  de  volr« 
esprit  ;  repassez  quelquefois  sur  tout  cela ,  comme 
on  sent  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  ,  quand  ou 
est  dans  le  mauvais  air  ;  ne  prenez  rien  du  pays 

où  vous  êtes ,  conservez  ce  que  vous  y  avez  porté  ; 

et  sur-tout,  ma  chère  enfant,  ménagez  votre  sauté, 

si  vousm'aimex,etsi  vous  voulez  que  je  revienne. 
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iom. 


A  lu  WiêM€» 


A  Gbavlnes,  mardi  10  avril  1090. 


J'attends  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici  trois  ft>ii 
la  semaine ,  j'ai  envie  d'y  demeurer.  Je  commence 
donc  à  vous  écrire ,  pour  vous  rendre  compte  de 
mes  pensées;  car  je  n'ai  plus  d'antres  nouvelles  à 
vous  mander  :  cela  ne  composera  pas  des  lettres 
bien  divertissantes ,  et  même  vous  n'y  verrez  rien 
de  nouveau ,  puisque  vous  savez  depuis  longtemps 
que  je  tous  aime ,  et  comme  je  vous  aime  :  vous 
feriez  donc  bien  y  au  lieu  de  lire  mes  lettres,  de  les 
laisser  là  •  et  de  dire  :  Je  sais  bien  ce  que  me  mande 
ma  mère  ;  mais ,  persuadée  .que  vous  n'aurez  pas 
la  force  d'en  user  ainsi,  je  vous  dirai  que  je  suis  en 
peine  de  vous,  de  votre  santé ,  de  votre  mal  de  tête. 
L'air  de  Grignan  me  feit  peur  :  un  vent  qui  déra- 
cine des  arbres  dont  la  tête  au  ciel  étoit  voisine  y 
et  dont  les  pieds  iouchoient  à  Vemplre  des  morts  % 
me  feit  trembler.  Je  crains  qu'il  n'emporte  ma  fille, 
quil  ne  Fépuîse ,  qu'il  ne  la  dessèche ,  qu'il  ne  lui 
ôte  le  sommeil ,  son  embonpoint ,  sa  beauté  :  toutes 
ces  craintes  me  font  transir ,  je  vous  l'avoue ,  et 
ne  me  laissent  aucun  repos.  Je  fus  l'autre  jour  me 
promener  seule  dans  ces  belles  allées  ;  madame  de 
Chaulnes  étoit  renfermée  avec  notre  Rochon  pour 
des  afTaires.  Madame  de  Kerman  est  délicate ,  je 
répétois  donc  pour  les  Rochers;  je  portai  toutes  ces 
pensées ,  elles  sont  tristes  :  je  sentois  pourtant 
quelque  plaisir  d'être  seule.  Je  relus  trois  ou  quatre 
de  vos  lettres  ;  vous  parlez  de  bien  écrire  ;  per- 
sonne n'écrit  mieux  que  vous  :  quelle  facilité  de 
vous  expliquer  en  peu  de  mots,  et  comme  vous  les 
placez!  cette  lecture  me  toucha  le  cœur,  et  me 
contenta  l'esprit.  Voici  une  maison  fort  agréable , 
on  y  a  beaucoup  de  liberté;  vous  connoissez  les 
bonnes  et  solides  qualités  de  cette  duchesse.  Ma- 
dame de  Kerman  est  une  fort  aimable  personne , 
j'en  ai  tâté;  elle  a  bien  plus  de  mérite  et  d'esprit 
qu'elle  n'en  laisse  parottre;  elle  est  fort  loin  de  Vi- 


«  Vojci  la  fable  du  ChA%9  et  du  Roseau  y  par 
La  Fontaine,  ttble  XXU,  liv.  I. 


LETTRES 

gnonmoe  des  fèmmef ,  die  a  biet  te  hnniènty  el 
les.augmente  tonales  jours  par  les  bonnes  kebucs  : 
c'est  dommage  que  son  étabUsseniMit  soit  ao  fMid 
de  la  Basse-Bretagne.  Quand  voos  poaones  teirs 
à  M.  et  à  madame  de  Chanlnes ,  je  knr  donne  ma 
part;  voos  me  ferez  écrira  par  PaoliDOt  je  cannois 
Totrestyle,e'e8t  assez.  JevonssonkaileM.  deGiî- 
gnan  ;  je  n'aime  point  que  toos  soyeisenledansee 
château ,  pauvre  petite  Orttàyt  ■/  mais  Bores  n'est 
point  eîvil  ni  galant  pour  vous ,  c'est  ce  qui  m'af- 
flige. Adieu  très  chère  ;  nispectec  votre  eùlé , 
pectei  votre  tête,  on  nesait  on  conrir.  Je 
vos  peines  ponr  votre  fils.  Je  les  sens,  et  par  Iniqaa 
j'aime,  et  par  vous  que  j'aime  encore  pins;  celle 
inquiétude  tire  deux  coups  sur  moL 

Gorbinelli  est  toujours  chez  nens  le  nssiUsar 
homme  du  monde ,  ettoi^ounabymé  danssa  ^ 
losophieehristkmi$è$;  ear  il  ne  lit  qne  te  Umm 
saints. 


't^r^^^'m^gm^Hm 


i060. 

A  la  wlinf 

A.  Ghavlnas  »  lenirsdlIQI  «nii  MU 

C'est  dommage  de  partir  d'un  Heu  si  beat ,  s 
charmant ,  et  où  l'on  reçoit  vos  lettres  tnns  kk  h 
semaine  :  vous  savez  que  l'on  souffre  tout,  bon  k 
bien-être  ;  il  s'en  laut  pourtant  beaucoup  qae  je 
croie  le  trouver  où  vous  n'êtes  pas.  Nous  putoM 
d'ici  par  un  temps  admirable,  et  qui  uousa  donnéiô 
dimanche  en  trois  jours  toutes  les  beautés  da  pria- 
temps.  Nous  irons  coucher  à  Amiens,  et  de  là,  pv 
Rouen  et  la  Normandie,  nous  gagnerons  la  Brrta- 
gne.  Je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux  qne  Je  pauiaR 
je  serai  qoelquesjours  seulement  à  Rennes  ipov 
voir  M.  de  Chauhies ,  et  puis  je  m'en  irai  aux  Be- 
chers  ;  je  ne  pourrois  soutenir  long-temps  la  fis  ds 
Rennes.  Mais  comprenez-vous  bien  l'ii 
que  j'ai  de  recevohr  vos  lettres ,  et  de  savoir  si 
avez  été  saignée ,  et  conune  cette  bonne  télé»  fi' 

*  Orithye  ,  fille  d^recthée ,  roi  d'AthiMS»  Mm- 
levée  par  Borée  ,  roi  de  Thrace;  ce  qui  douas  KM 
à  la  fable  de  renlèvement  d'Oritbye  par  le  vcatfsi  ^^ 
porte  lenom  de  Borée.  ^^ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


ne  root  ivoit  jamais  Tait  aucun  mal ,  el  donl  tous 
vuns  louiez  tant  au  milieu  de  vos  autres  maui ,  le 
trouve  de  l'air  de  Griguan  ?  Que  je  hais  cen  sortes 
de  va])«un  d'épuisement  !  qu'elles  sont  dirOciles  à 
guérir,  quand  le  reiuèile  est  de  s'LélK.'ter,de  ne  point 
penser ,  d'être  dans  l'inaction  ?  c'est  un  martyre 
pour  une  personne  aussi  vive  el  aussi  active  que 
tous;  hélas!  comme  tous  dite^.  compter  les  solives, 
oa  vous  faire  malade ,  est  une  étrange  extrémité. 
Je  rCve  souvent  à  tout  cela ,  je  relis  vos  lettres  à 
loisir;  et,  comme  je  n'ai  rien  du  tout  â  Taire,  Je 
cause  avec  vous,  et  je  commence  ma  lettre  avant 
quela  villre  soit  arrivée;  mais  que  ce  loisir  ne  vous 
donne  pas  la  pensée  d'en  faire  autant  :  conservez- 
v«us  et  faites  écrire  Pauline.  Je  regardois  l'antre 
jour  son  écriture,  elle  ressemble  toul-ù-fait  à  la 
tôlre;  son  orthographe  est  parfaite;  cela  n'est-il 
pu  joli  7  Enfin ,  ma  cIiËre  Comtesse ,  servez-vous 
je  TOUS  prie ,  de  ce  petit  secrétaire  que  j'aime  beau- 
coup. Pantine  se  façonnera  fort  en  écrivant  ce  que 
TOUS  pensez  ;  rien  ne  sauruil  éire  si  bon  pour  elle , 
ni  pour  TOUS. 

Nous  avons  vu  les  maclânes  de  M.  de  Cltaulnes. 

elles  sont  admirables  ,  et  d'une  simplicité  sublime. 

On  voit  cini]  gros  jets  d'eau  dans  ce  parterre  et  ces 

boulingrins ,  un  abreuvoir  qui  est  un  petit  canal . 

des  fontaines  à  l'oflice ,  à  la  cuisine ,  à  la  lessive ,  et 

mlrefois  il  u'y  avoit  pas  de  quoi  boire.  Louez-le  un 

pta  de  son  courage,  car  tout  cepaysse  moquoilde 

faii  t  U  a  &ît  vingt  alldes  tout  aui  travers  des  clioux 

4lan9  un  jeune  bois  qu'on  ne  regardoit  pas ,  qnifuni 

mat  beauté  achevée  ;  et  tout  cela  pour  élre  en  Itre- 

tagne  on  A  Versailles.  Mon  Dieu  ,  ma  clière  enfant, 

^ac  tuon  loisir  est  dangereux  pour  vous  !  je  crains 

^u'il  ne  TOUS  fasse  mal;  il  se  sent  de  la  tristesse  de 

■Des  rêveries.  J'en  sens  vivement  de  ne  plus  causer 

avec  le  chevalier;  celle  liaison  si  naturelle  m'eloit 

^aoeextréme  consolation.  Je  ni'enmiic  fort  aussi  de 

•  point  savoir  des  nenvelles  de  mon  mBrquii>:que 

î  SKrifices  à  ftire  1  Dieu  !  je  (e  regarde  souvent 

ta»  tout  ce  qui  arrive ,  el  nous  sumtnes  tous  bien 

les  el  bien  ireudtlaals  sous  la  main  loute-puis- 

le  qui  remue  l'Europe  d'une  telle  manière  pré- 

emenl ,  qu'on  tieroil  bienenipéchédedirecequi 

rera  de  cenuagc  répandu  partout. 

viU  votreleltredullquiniedonnede  la  joie: 

n'avez  pinssi  mal  àtatéie,  vfuisne  voulcïpas 

idùeMjWKrs;  mais  que  fero[u-aou£,£iTODs 


nous  dtez  ce  mol  7  car  on  le  met  i  mut  :  en  atlen" 
dani  que  tous  autre»  Cartésiens  en  ayez  trouTé  un 
autre,  je  TousdemaodeperfniMiondem'en  servir. 
Tâchez  donc  de  tous  guérir  de  ces  maui ,  de  ces 
étuurdissemenis  qui  rendent  incapable  de  Uni.  Ce 
mal  de  côté  medonnoii  bien  du  chagrin  aussi  ;  nous 
ne  leconnoissioiiB  ptusdepuis  long-temps;  reprenez 
votre  aimable  penendie.mellez-la  i  Totre  point,  el 
parlez-moi  toujours  de  votre  santé  ;  ta  mienne  est 
toute  parfaite  ,  malgré  quelques  chagrins  qu'on  ne 
sauroii  éTiier.  J'ai  admiré  les  bornes  que  vous  vou- 
lez donneràma  vie  :  ce  lonr  el  celte  expression  sont 
digues  de  voire  tendresse  :  j'en  sens  tout  le  prix. 
KouH  laifisons  ici  le  printemps  dans  ses  charmants 
commencements  :  ce  chdleau  est  fort  benu  ,  mais 
l'élévation  du  vAlre  le  bit  bien  plus  ressembler  ft 
on  palais  d'ApoUidon. 


10GI. 

A  la  mtme. 

A  Cbaulaet,  dimanche  SU  avril  1081). 

NoQs  pensions  partir  aujourd'hui,  ma  ctière  fille, 
mab  ce  ne  sera  que  demain.  Madame  de  Chaulties 
eut  aTBnl-hier  au  soir  un  si  grand  mal  de  gorge , 
laut  de  peine  i  avaler ,  une  si  grosse  enflure  i  l'o- 
reille ,  que  madame  de  Kemian  et  moi  nous  ne  sa- 
vions qoe  h'm.  \  Parts ,  on  auroil  saigné  d'abord; 
mais  ici  elle  fut  frollée  à  loisiravec  du  Itaume  tran- 
quille ,  bien  boQchonnée ,  du  papier  brouillard  par 
dessus;  ellese  coucha  bien  chaudement,  avec  même 
nn  peu  de  MèTre  :  en  venté ,  ma  lille ,  il  y  a  du  mi- 
racle à  ce  que  nous  aTons  \n  de  nos  yeui.  Ce  pré- 
cieux baume  la  guérit  pendant  la  nuit  si  parfaîle- 
nienl ,  et  de  l' endure ,  el  du  mal  de  gorge  .  el  des 
amygdales  ,  que  te  lendemain  elle  alfa  jourr  à  la 
fossrtte,  et  ce  n'est  que  pir  feçon  qu'elle  a  pris  un 
jour  de  repos.  En  vérité,  ce  remède  est  divin  ;  con- 
servez bien  ce  que  vous  en  avez, il  ne  faut  Jamais 
être  sans  ce  secours.  Mais ,  ma  chère  enfant,  je  suis 
fâchée  de  votre  mal  de  léle  1  que  pensez-vous  me 
dire  de  ressembler  I  H.  Pascal,  tous  me  faites  mou- 
rir ?  Il  est  vraique  c'est  une  belle  chose  que  d'écrire 
comme  lui;  rien  n'estsidivio:  mais  la  cruelle  chose 
que  d'avoir  une  (Ae  aussi  dëiicale  et  aasri  épuisée 
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que  la  sieone ,  qui  a  lait  le  tourment  de  sa  vie ,  et 
l'a  coupée  enGn  au  milieu  de  sa  course  !  Il  n'est  pas 
toujours  question  des  propositions  d^udidepour  se 
casser  la  tête  :  un  certain  point  d'épuisement  lait  le 
même  effet.  Je  crains  aussi  que  l'air  de  Grignan  ne 
vous  gourmande  et  ne  vous  tourbillonne  :  ah,  que 
cela  estfôcheux!  Je  crains  déjà  que  vous  ne  soyez 
amaigrie  et  dévorée  :  ah  !  plût  à  Dieu  que  votre  air 
fût  comme  celui-ci  qui  est  parfait  !  Il  me  semble  que 
vous  regrettez  bien  sincèrement  celui  de  Livry,  tout 
maudit  qu'il  étoit  quelquefois  par  de  certaines  per- 
sonnes mal  disposées  pour  lui.  Que  nous  le  trou- 
vions doux  et  gracieux  !  que  ces  pluies  étoient  char- 
mantes !  nous  n'oublierons  jamais  cet  aimable  pe- 
tit endroit.  Ma  fille  y  il  n'y  a  que  Pauline  qui  gagne 
à  votre  mal  de  tête ,  car  elle  est  trop  heureuse  d'é- 
crire tout  ce  que  vous  pensez ,  et  d'apprendre  à  haïr 
sa  mère ,  comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle  voit  que 
vous  me  déclarez  que  pour  vous  bien  porter,  il  faut 
nécessairement  que  vous  ne  m'aimiez  plus  :  que 
n'entend-elle  point  de  bon  et  d'agréable  depuis 
qu'elle  écrit  pour  vous?  Ce  que  vous  dites  sur  la 
pluie  est  trop  plaisant;  qu'est-ce  que  c'est  que  de  la 
pluie  ?  comment  est-elle  faite!  est-ce  qu'il  y  a  de  la 
pluie  ?  et  comparer  celle  de  Provence*  aux  larmes 
des  petits  enfants  qui  pleurent  de  colère  et  point  de 
bon  naturel ,  je  vous  assure  que  rien  n'est  si  plai- 
samment pensé;  est-ce  que  Pauline  n'en  rioitpoiut 
de  tout  son  cœur  ?  Que  je  la  trouve  heureuse  !  en- 
core une  fois!  Vous  n'avez  point  été  saignée,  ma 
chère  enfant  ;  je  n'ose  vousconseiller  de  si  loin  ;  la 
saignée  peut  n*être  pas  bonne  aux  épuisements. 
Vous  êtes  trop  aimable  d'aimer  à  parler  de  moi  ;  je 
vaux  bien  mieux  quand  vous  me  contez ,  que  je  ne 
vaux  en  corps  et  ename.  Adieu ,  ma  très  chère  en- 
fant ;  je  me  suis  fort  reposée  ici  ;  plût  à  Dieu  que 
votre  santé  fût  aussi  bonne  que  la  mienne!  mais  qu'il 
est  douloureux  d'être  si  loin  l'une  de  l'autre  !  il  n'y 
a  plus  moyen  de  s'embrasser;  à  Paris  ce  n'étoit  pas 
une  affaire.  Je  voudroisque  vos  bâtiments  se  lissent, 
comme  autrefois  les  murailles  de  Thèbes ,  par  Am- 
pliion'  :  vous  faites  l'ignorante ,  je  suis  assurée  que 


*  Il  pleut  rarement  eu  Provence,  quelquefois  même 
point  du  tout,  ou  si  peu  pendant  l'été,  que  la  terre 
en  est  moins  humectée  qu'échauffée. 

*  Arophion,  fils  de  Jupiter  et  d*Antiope,  fut  re- 
gardé comme  l'inventeur  de  la  musique  ;  les  poètes 


Pauline  est  en  état  de  rendre  compte  de  i 
de  la  Cible. 


iOBi. 

A  la  même. 
A  Pecqoigny,  mercredi  27  an 

Noos  partîmes  de  Chanhieslnndi,  pou 
cher  à  Amiens ,  on  madame  de  Cbanlne 
rée  et  révérée  comme  vous  l'êtes  en  Pn 
n'ai  jamais  vn  que  cela  de  pareil.  I 
(M.  Chauvélin  )  nous  y  donna  on  grand  < 
per  maigre,  à  cause  de  samt  Marc;  hier 
gras  en  perfection.  L'après-dhier  noos 
ici  dans  un  château  où  tout  l'orgueil  de 
de  Pecquigny  '  est  étalé.  C'est  un  vieu: 
élevé  au-dessus  de  la  ville,  comme  Grigm 
faitement  beau  chapitre  comme  à  Gr 
doyen ,  douze  chanoines  :  je  ne  sais  si  U 
est  aussi  belle ,  mais  ce  sont  des  terrasse 
vière  de  Somme  qui  fait  cent  toorsdans  d 
voilà  ce  qui  n'est  pointa  Grignan.  Il  y 
de  César  à  un  quart  de  lieue  d'ici,  doat< 
encore  les  tranchées;  cela  figure  avec 
Gard'.  Vous  me  dites  :  a  Ma  mère,  qœ 
»  donc  ?  est-ce  que  vous  n'allez  point  en  B 
Je  vous  répondrai  :  «  Ma  fille ,  nous  il 
»  comme  M.  de  Chaulnes  ne  sera  que  le 
»  prochain  à  Rennes ,  nous  avons  do  tem 
»  ne  partirons  d'ici  que  dans  deux  joars.i 
dément  ne  me  fait  point  de  mal  ;  je  pi 
mes  mesures  pour  aller  à  Nantes  an  me 

feignirent  que  les  rochers  le  saivoient  » 
pierres,  au  son  de  sa  lyre,  se  raugeote 
mêmes  pour  former  les  muraiUes  de  Tliè 

'  aaire-Charlotted'Ailly,  fille  aniqaec 
de  Philibert-Emmanuel  d'Ailly,  seigncQ 
quigny,  iridarac  d'Amiens ,  avoit  épow 
d'Albert,  maréchal  de  France,  et  père  ( 
d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,  dont  U  est  fMuié 
lettre. 

*  Ce  pont,  d'une  structure  admirable ,  • 
cicn  ouvrage  des  Romains,  dans  le  Bas*! 
sur  le  Gardon  ;  il  est  bSti  de  pierres  de  t 
grosseur  et  d'une  longueur  surpreiuntoi, 
rangs  d'arches  les  unes  sur  les 


DE  MADAME  DE  SÉVIGiJ^ 
oii  juillet  ;  je  n'espère  aucune  vérliable  joie  dans 


lout  ce  leiDps,  puisque  je  ne  vous  verrai  point  : 
ainsi ,  je  vb  au  jour  la  journt^ ,  attendant  et  regar- 
dant du  eoin  de  l'œil  un  autre  temps  dont  Dieu  est 
le  maître ,  comme  de  toutes  les  autres  clioses  de 
ce  monde.  Mais  je  pense  fort  souvent  à  voire  santé, 
à  votre  léle.àcet  air  impClneux  qui  vous  man^  : 
TOUS  admirez  la  bonté  des  murailles  de  votre  chfl- 
lean  .  et  moi  j'admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous 
exposer  à  cette  violence.  Adieu,  ma  très  chère; 
madame  de  CUaulnes  et  madame  de  Kemian  vous 
fontmille  compliments.  Nouslisons;  j'ai  la  viedu 
rfwd'Rpmian,  qui  lient  presque  un  siècle;  elle  est 
fort  amusante.  Je  vous  aime ,  je  vous  embrasse  , 
il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire  avec  quelle  len- 
ilrme  et  avec  quelle  sensibilité. 


10G3. 

A  la  mémf. 

A  Pccqulgu},  samedi  30  airil  1SÏ9. 

|l  j'ai  crois  le  vent ,  ma  chère ,  je  suis  i  Gri- 
k;Ubi«eencampa^en']rsauroit  mieux  faire  ; 
t  moi,  je  crois  que  nous  allons  entrer  danti  les 
n  da  mob  de  mai,  que  nouti  avons  v[ies  si 
UàLiTry.  Ilyatroîsjoursquenoussommes 
B  cette  belle  maison,  où  la  vue  est  agréable  au 
irpcnni;  nous  en  partons  dans  une  heure  pour 
k  I  Rouen ,  oii  nous  arriverons  demain  ,  et  j'y 
■I  vos leltresi  c'est  une  grande  tristesse  pour 
I  de  n'en  avoir  point  reçu  depuis  six  jours;  c'est 
rat  la  subsistance  de  mon  cœur  et  démon 
irtl,  qneje  languis  quand  clic  me  manque-  Nous 
isi Rouen  il  y  a  trois  jours,  si  des  affaires 
EnnesàmadauiedeChaulues,  et  une  envie  de 
TtTerqaeIe9demaiàRennes,pareequeM.  de 
CSunlnes  n'y  arrive  que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne 
femBentfait  demeurer  ici.  Pour  moi,  je  m'embar- 
rasse peu  d'élre  un  mob  en  chemin;  le  seul  déran- 
^ment  de  vos  lettres  me  donne  du  chagrin;  j'ai 
poffié  dû  jours  à  Chaulnes  fort  doucement ,  ayant 
lettres  trou  fob  la  semaine.  J'ai  éléà  Amiens,  j'ai 
echlteau  de  Pecquigny,  j'écris  en  Bretagne,  j'y 
nemesordres;  je  ne  serai  pas  mieuxàRennes.- 
ù'j  a  qu'aux  Rochers  oà  je  serai  dans  une  aima* 

n. 


ble  solitude;  mais  cette  douceur  ne  sa 
quer.  Je  ne  saisprt'sentement  aucune  nouvelle  ;  j'î- 
gnorecommcntvousvousporlez,  si  vousavez été  sai- 
gnée, si  votre  bbe  vous  étonne  toujours  :  je  la  crains 
inlïniment  pour  vous,  je  vous  l'avoue.  Je  ne  sab 
point  quelle  part  vous  aurez  prbe  au  mariage  de 
mademoiselle  d'Alerac;  je  ne  sab  rien  de  M.  le 
chevalier ,  ni  de  mon  marqub ,  toutes  ces  choses 
me  tiennent  fort  au  cœur  ;  j'espère  que  je  senii  sa- 
vante demain  à  Rouen  ,  d'où  je  vous  écrirai  en- 
core; je  ne  vous  écris  aujourd'hui  qu'aGn  que  cette 
misérable  lettre  puisse  partir  lundi ,  et  que  vous 
n'ajoutiez  point  i  vos  inquiétudes  celle  de  douter 
de  ma  santé  qui  est  dans  la  perfection  :  je  vous  en 
souhaite  une  pareille  :  je  me  ménage  pour  l'amour 
de  vous,  je  ne  mange  que  ce  qo'il  nie  faut,  i|ue  ce 
qui  est  bon,  point  deux  repas  égaux  :  madame  de 
Cliaulnesel  madame  de  Kerman  sont  dans  ce  ré- 
gime. Voyez,  ma  fille,  si  je  suis  persuadée  de  vo- 
ire amitié ,  puisque  je  ne  rabats  rien  de  cet  aima- 
ble Ion  qui  me  fait  entendre  que  vous  desirez  ma 
conservation;  ayez  donc  les  mêmes  égards  pour  moi, 
ma  lille,  ne  pouvant  douter  que  mes  tons  ne  soient 
pour  le  moins  aussi  bons  que  les  vùires,  et  avec 
bien  plus  déraison.  Adieu,  ma  cbère  enfant.  J'aime 
en  vérité  Pauline,  je  me  sens  portée  pour  elle;  il 
me  semble  que,  dans  plusieurs  petits  procès  qu'elle 
a  contre  ^■ous,  je  lui  serois  favorable.  Madame  de 
Chaulnes  et  madame  de  Kcmiao  vous  disent  bien 
desclioseshonuéles  et  obligeantes.  C'est  une  liseuse 
que  eelledernière,  elle  sait  un  peu  de  lout;  j'ai 
aussi  une  petite  teinture;  de  sorte  que  nos  svperft- 
cies  s'accordent  fort  bien  ensemble. 


A  la  mime. 
A  Poiit-Audcmer,  londls  mallMS. 

Je  couchai  hier  à  Rouen,  d'où  je  vous  écrivis  un 
motponrvou^  dire  seiUementquej'avoisreçudem 
de  vos  leltresavec  bien  de  la  tendresse.  Je  n'écoute 
plus  tout  cequ'ellc  vondroitme  feire  sentir;  je  me 
dissipe,  je  seroU  trop  souvent  hors  de  combat , 
c'est-à-dire ,  hors  de  la  société  ;  c'est  assez  que  je 
30 
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la  sente ,  je  ne  m'amuse  point  à  l'examiner  de  si 
près.  Il  y  a  onze  lieues  de  Rouen  à  Ponl-Audemer; 
nous  y  sommes  venus  coucher.  J'ai  vu  le  plus  beau 
pays  ;  j'ai  vu  toutes  les  beautés  et  les  tours  de  cette 
belle  Seine  pendant  quatre  ou  cinq  lieues ,  et  les 
plus  agréables  pays  du  monde  ;  ses  bords  n'en  doi- 
vent rien  à  ceux  de  la  Loire  ;  ils  sont  gracieux ,  ils 
sont  ornés  de  maisons,  d'arbres,  de  petiu  saules, 
de  petits  canaux  qu'on  fait  sortir  de  cette  grande 
rivière  :  en  vérité,  cela  est  beau  ;  je  ne  connoissois 
point  la  Normandie,  j'étois  trop  jeune  quand  je  la 
vis;  hélas  !  il  n'y  a  peut-être  plus  personne  de  tous 
ceux  que  j'y  voyois  autrefois;  cette  pensée  est  triste. 
J'espère  trouver  à  Caen,  où  nous  serons  mercredi, 
votre  lettre  du  21  et  celle  de  M.  de  Chaulnes.  Je 
n'avois  point  cessé  de  manger  avec  le  chevalier 
avant  que  de  partir  ;  le  carême  ne  nous  séparoit 
point  du  tout;  j'étois  ravie  de  causer  avec  lui  de 
toutes  vos  affaires  ;  je  sens  infiniraenl  cette  priva- 
tion ;  il  me  semble  que  je  suis  dans  un  pays  perdu, 
de  ne  plus  traiter  tous  ces  chapitres.  Corbinelli  ne 
vouloit  point  de  nous  les  soirs ,  sa  philosophie  al- 
loit  se  coucher,  je  le  voyois  le  matin,  et  souvent 
l'abbé  Bigorre  venott  nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  obsenrerai  pour  votre  retour  qui  réglera 
le  mien  :  je  vis  au  jour  la  journée.  Quand  je  partis, 
M.  de  Lamoignon  étoit  à  Mville  avec  Coulanges. 
Madame  du  Lwde ,  madame  de  Verneuil  et  ma- 
dame de  Coulanges  sortirent  de  leurs  couvents 
pour  venir  me  dire  adieu;  tout  cela  se  trouva  chez 
moi  avec  madame  de  Vins  qui  revenoit  de  Savigny . 
Madame  de  Lavardin  vint  aussi  avec  la  marquise 
d'Uxelles,  madame  de  Mouci  ;  mademoiselle  de  La 
Rochefoucauld  et  M.  du  Bois  :  j*avois  le  cœur  assez 
triste  de  tous  ces  adieux.  J'avois  embrassé  la  veille 
madame  de  La  Fayette  ,  c'éloit  le  lendemain  des 
fôles ,  j'étois  tout  étonnée  de  m'en  aller  ;  mais,  ma 
chère  belle,  c'est  proprement  le  printemps  que  j'ai- 
lois  voir  arriver  dans  tous  les  lieux  où  j'ai  passé;  il 
est  d'une  beauté,  ce  printemps ,  et  d'une  jeunesse , 
et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite  à  tout  mo- 
ment ,  au  lieu  de  cette  cruelle  bise  qui  vous  ren- 
verse, et  qui  me  fait  mourir  quand  j'y  pense. 

J'embrasse  Pauline ,  et  je  la  plains  de  ne  point 
aimer  à  lire  deshistoires;  c'est  un  grand  amusement; 
aime-t-elle  au  moins  les  Essais  de  morale  et  Abba- 
die ,  comme  sa  chère  maman  ?  Madame  de  Chaul- 
nes Yons  foit  mille  amitiés  ;  elle  a  des  soins  de  moi, 
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en  vérité,  trop  grands.  On  ne  peut  voyager,  ni  dans 
un  plus  beau  vert,  ni  plus  agréablement,  ni  plus  à 
la  grande,  ni  plus  librement.  Adieu,  ma  très  dière 
belle;  en  voilà  assez  poar  le  Pont-Audemerj  je  v«nii 
écrirai  de  Caen. 


1065. 


A  la  même. 


A  Caen ,  Jeadl  5  mai 


Je  me  doutois  bien  qoeje  reeevrois  ici  cette  let- 
tre du  24  avril,  que  je  n'avois  point  reçueà  Rmmi; 
c'eût  été  dommage  qu'elle  eût  été  perdue  ;  bon 
Dieu  !  de  quel  ton,  de  quel  cœur,  car  les  tons 
nent  du  cœur ,  de  quelle  manière  m'y  parleE-i 
de  votre  tendrese  ?  Il  est  vrai ,  ma  chère  Comicne, 
que  Taffaire  d'Avignon  est  très  consolante:  si, 
comme  vous  dites,  elle  venoit  à  des  gens  dam  le 
courant  de  leurs  revenus,  quelle  facilité  cela doo- 
neroit  pour  venir  à  Paris  !  Vos  dépenses  ont  ëléc9[* 
trêmes»  et  l'on  ne  fait  que  réparer ,  niais  mm  , 
comme  je  disois  l'autre  jour ,  c'est  pouratoir  vte 
qu'on  reçoit  ces  faveurs  de  la  Providence  ; 
dant^  ma  fîlle,  cette  même  Providence  vous 
nera  peut-être,  d'une  autre  manière,  les  mofi 
de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

II  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  M.  le 
lier,  avec  tant  d'incommodités,  poisse  fût 
campagne;  mais  il  me  parolt  qu'il  a 
moins  de  faire  voir  qu'il  le  veut  et  qu'il  le 
bien  sincèrement  ;  je  croîs  que  personne  n\ 
Il  a  une  véritable  envie  d'aller  aux  eaoz  de  Brii* 
rue;  j'ai  vu  l'approbation  naturelle  que 
cins  donnèrent  à  ces  eaux ,  et  comme  ils  le 
mènent  dans  l'estime  qu'il  en  avoîtdéjà  :  il  ftatfei^ 
laisser  passer  ce  voyage  comme  il  l'entendra;  il  A] 
un  bon  esprit,  et  sait  bien  ce  qu'il  tàiU  Mais 
marquis,  mon  Dieu ,  quel  honune ! 
vous  une  autre  fois?  Quand  vous  vouliez  tirer dv 
conséquences  de  toutes  ses  frayeurs  enCuntioei, 
vous  disions  que  ce  seroit  un  foudre  de  goore , 
c'en  est  un ,  et  c'est  vous  qui  l'avez  fiit  : 
c'est  un  aimable  enfant,  et  un  mérite; 
prend  le  chemin  d'aller  bîan  loin;  Mm  k 


DE  MADAME  DE  SËYIGNË. 


/  Je  ioit  persuadée  ^pie  vow  ne  doutez  pas  dtt 
ton. 

Je  ne  penae  pv  qae  toob  ayes  leeourage  d'obéir 
à  iwM  père  Lanterne  ;  Tondries-vous  ne  pas  don- 
ie  plaisir  à  Ptoline,  qui  a  bien  de  l'esprit,  d'en 
qsdqoe  usage,  en  lisant  les  belles  comédiesde 
Gomellle,  etPoIyaicteet  Ciana,  et  les  autres? 
ITaveîrdela  défoUonque  oeretrancbement ,  sans 
f  être  portée  par  la  grâce  de  Dieu,  me  paroU  être 
bMtéeàera:  il  n'y  a  point  de  liaison  ni  de  conlor- 
■iléa^ee  tout  le  reste.  Je  ne  vois  point  que  M.  et 
MMhmede  Pomponne  en  useni,ainsi  avec  Fèliciié^, 
à  qtà  %k  IpBt  apprendre  l'italien  et  tout  ce  fui  sert 
A  tomer  l'esprit  :  je  suis  assurée  qu'elle  étudiera 
et  expliquera  ces  belles  pièces  dont  je  viens  de 
parler.  Ib  ont  éleré  madame  de  Vins*  de  la 
,  et  ne  laisseront  pas  d'apprendre 
à  lenr  fille  comme  il  faut  être 
,  eeqie  c'est  que  d'être  chrétienne,  et 
la  tamé  et  la  soUde  sainteté  de  notre  reli- 
:  voilà  ioot  ce  que  Je  vous  en  diraL  Je  crois 
d'est  fOlie  exemple  qui  àiit  hair  les  histoires  à  1 


r;  elles  sont ,  ce  me  senri)Ie ,  fortamusantes; 
ItOK  «nore  fort  l>ien  de  la  Tîe  du  duc  d'Epernon 
pÊt  «■  nommé  Girard  ;  elle  n'est  pas  nouvelle; 
i^fle'O'aélé  recommandée  par  mes  amies  et 
,  qni  l'ont  lue  avec  plaisir, 
denotre  voyage,  ma  dière  enfent  Nous 
«nnes  en  trois  Jours  de  Rouen  ici ,  sans 
I,  cvee  un  temps  et  un  printemps  char- 
mangeant  que  les  meilleures  choses  du 
s ,  aoos  coudmnt  de  bonne  heure,  et  n'ayant 
•orle  d'Ineonnnodité.  Nous  sommes  arri- 
lid  cemactÎB,  nous  n'en  partirons  que  demain, 
'être  dans  trois  Jours  à  Dol ,  et  puis  à  Renues: 
>  ie  C3iaulnes  nous  attend  avec  des  impatiences 
I.  Nous  avons  été  sur  les  bords  de  la  mer 
»,  ou  nous  avons  couché  :  ce  pays  est  très 
t^et  Gaen  la  plus  jolie  ville,  la  plus  avenante, 
igaie ,  la  mieux  située ,  les  plus  belles  rues , 
beaux  bâtiments,  les  plus  belles  Eglises; 
ÊéUm  ytles  pnnttenades ,  et  enfin  la  source  de 


itiierine-Félieité  ArDauld  de  Pomponne ,  qui 
■fiée  à  Jean-Baptiste  Golbert,  marquis  de 
tre  d*£tat. 
de  madame  de  Pomponne* 
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tous  nos  plus  beaux  esprits  >.  Mon  ami  Sc^is  est 
aUé  chez  messieurs  de  Matignon ,  cela  m'afflige. 
Adieu,  ma  très  aimable,  je  vous  embrasse  mille 
fois.  Vous  voilà  donc  dans  la  poussière  de  vos  bâti- 
ments. 


1066.* 


A  la  même. 


h  I>ol ,  lundi  0  mal  1680. 


Nous  arri?âmes  hier  ici  assez  fatiguées,  et  les 
équipages  encore  plus.  C'est  ce  même  lieu  où  je  vins 
voir  M.  et  madame  de  Chaulnes ,  il  y  a  quatre  ans. 
Nous  sommes  venues  de  Caen  en  deux  jours  à 
Avranches  ;  nous  avons  trouvé  le  bon  évoque  »  de 
celte  ville  mort  et  enterré  depuis  huit  jours;  c'étoit 
l'onde  de  Tessé,  un  saint  évêqœ,  qui  aveh  si 
peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse,  que,  pour  évi- 
ter ce  malheur,  il  n'en  sortoit  point  du  tout  ;  il  f 
en  a  d'autres  qu'il  faudroit  que  la  nioit  tiràt  bien 
juste  pour  les  y  attraper.  Nous  avons  trouvé  tons 
ses  gens  en  pleurs.  L'ombre  de  ce  bon  évêqne  n'a 
pas  laissé  de  nous  donner  un  très  bon  sooper  et  de 
nous  loger.  Je  voyois  de  ma  chambre  la  mer  et  le 
mont  Saint-Michel;  ce  mont  si  orgueilleux,  qœ 
vous  avez  vu  si  lier ,  et  qui  vonsa  vnesibelle:  je 
me  suis  souvenue  avec  tendresse  de  ce  voyage. 
Nons  dînâmes  à  Pontorson,  vous  en  soufient-il  ? 
Nous  avons  été  long-temps  sur  le  rivage,  à  tou- 
jours von*  ce  mont;  et  moi  à  songer  toqfoursà 
ma  chère  fille.  Enfin,  nous  arrivâmes  id,  où  je 
défie  la  mort  d'attraper  Tévèque.  Noos  y  avons 
trouvé  un  garde  de  M.  de  Chaohies  qui  est  occupé 
à  recevoir  toutes  ces  troupes  qui  viennent  de  tons 
côtés:  c'est  une  chose  pitoyable  que  l'étomement 
et  la  douleur  des  Bretons ,  qui  n'en  avoient  point 
vu  depuis  les  guerres  du  comte  de  Montfort  et  du 
eomte  de  Blois;  ce  sont  des  larmes  et  des  d^oia- 
tions.  Noos  nous  reposons  aujourd'hui.  Mon  fils  est 
à  Rennes  avec  sa  ilemme  :  Je  logerai  chez  la  JMone 


'  Jean-Renanid  de  Segrais,  de  Tacadémie  fran- 

çoise ,  étoit  de  Caen,  ainsi  que  Malherbe,  fluet, etc. 

•  Oabriel»Pbilippedefh>aUy,é?êqiied'A?raBdkeBtf 
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Marbeuf ,  quoiqu'elle  ne  soit  i^  trop  bien  avec  ce 
duc  et  cette  duchesse ,  parce  qu'elle  est  toute  dé- 
vouée à  M.  de  Pontchartrain  ;  mais  il  faut  souffrir 
ce  petit  chagrin  ;  j'irai  toujours  mon  chemin ,  je  ne 
suis  mal  avec  personne.  C'est  pour  causer,  ma 
très  chère ,  que  je  vous  écris  ;  car  je  n'ai  ni  réponse 
à  vous  faire ,  ni  nouvelles  à  vous  mander  :  je  vous 
en  écrirai  de  Rennes.  Adieu ,  je  me  porte  fort  bien, 
je  ne  suis  plus  lasse  ;  on  voyage  bien  commodé- 
ment avec  cette  bonne  duchesse  ;  elle  vous  aime  et 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


1067.- 


A  la  même. 


ARcunes,  mercredi  11  mal  1080. 


Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir,  ma  chère  en- 
fant  ;  nous  élioas  parties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues  ; 
c'est  justement  cent  bonnes  lieues  que  nous  avons 
faites  en  huit  jours  et  demi  de  marche.  La  pous- 
sière fait  mal  aux  yeux  ;  mais  trente  femmes  qui 
vinrent  au-devant  de  madame  la  duchesse  de  Chaul- 
nes ,  et  qu'il  fallut  baiser  au  milieu  de  la  poussière 
et  du  soleil ,  et  trente  ou  quarante  messieurs ,  nous 
fatiguèrent  beaucoup  plus  que  le  voyage  n'avoit 
fait.  Madame  de  Kennan  en  tomboit ,  car  elle  est 
délicate  :  pour  moi ,  je  soutiens  tout  sans  incommo- 
dité. M.  de  Cliaulnes  étoit  venu  à  la  dtnée ,  il  me 
fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je  démêlai  mon  fils  dans 
le  tourbillon ,  nous  nous  embrassâmes  de  bon  cœur, 
sa  petite  femme  tloit  ravie  de  me  voir.  Je  laissai 
ma  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Cliaulnes, 
à  M.  de  Rennes,  et  j'allai  avec  M.  de  Chaulnes  , 
madame  de  Kemian  et  ma  belle-fille ,  dans  le  car- 
rosse de  l'évèque;  il  n'y  avoit  qu'une  lieue  à  faire. 
Je  vins  chez  mon  lils  changer  de  chemise ,  et  me 
rafralcliir,  et  de  là  souper  à  Thùtel  de  Chaulnes , 
où  le  soup  T  étoit  trop  grand.  J'y  trouvai  la  bonne 
marquise  de  Marbeuf  cliez  qui  je  revins  coucher, 
et  où  je  suis  logée  conune  une  vraie  princesse  de 
Tarente ,  dans  une  belle  chambre  meublée  d'un 
beau  velours  rouge  cramoisi,  ornée  comme  à  Paris, 
un  bon  Ut  où  j'ai  dormi  admirablemenl  ;  une  bonne 
«feoune  qui  est  ravie  de  in'a?oir,  une  bonne  amie 
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qui  a  des  sentiments  pour  naaSy  dont  tous  seriei 
contente.  Me  voilà  plantée  poor  qndqoes  jours; 
car  ma  belle-fille  regarde  comme  moi  les  Rodien 
du  com  de  l'œil ,  mourant  d'envie  d'aller  s'y  repo- 
ser ;  elle  ne  peut  soutenir  long-temps  l'agitation 
que  donne  l'arrivée  de  madame  de  Chaulnes  :  nous 
prendrons  notre  temps  ;  je  l'ai  toujours  trouvée  SmI 
vive ,  fort  jolie ,  m'aimant  beaucoup ,  charmée  de 
vous  et  de  M.  de  Grignan  ;  elle  a  un  goût  pour  fan 
qui  nous  fait  rire  '.  Mon  fils  est  toujours  aimafalej 
il  me  parolt  fort  aise  de  me  voir;  il  est  fort  joli  de 
sa  personne  :  une  santé  parfaite ,  vif  et  dé  l'esprit; 
il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  Totre  enfuit 
qu'il  aime  ;  il  a  trouvé  des  gens  qui  loi  en  ont  & 
des  biens  dont  il  a  été  touché  et  surpris  ;  car  U  a, 
comme  nous ,  l'idée  d'un  petit  marmot ,  et  tootoe 
qu'on  en  dit  est  solide  et  sérieux.  Un  mot  de  volie 
santé,  ma  chère  enfant;  la  mienne  est  toute  pi^ 
faite ,  j'en  suis  surprise  ;  vous  avez  des  étour&se* 
ments ,  comment  avez-vous  résolu  de  les  nommer, 
puisque  vous  ne  voulez  plus  dire  des  vapemn  ?  Ys- 
tre  mal  aux  jambes  me  fait  de  la  peine: nous  a'a* 
vous  plus  ici  notre  capucin,  il  est  retonnié  traiai- 
1er  avec  ce  cher  camarade ,  dont  les  yeux  Tooidoa- 
nent  de  si  mauvaises  pensées  ;  ainsi  je  ne  poil  n 
consulter,  ni  pour  vous,  ni  pour  Pauline.  Je 
exliorte  toujours  à  bien  ménager  le  désir  qu'a  oede 
enfant  de  vous  plaire  ;  vous  en  ferez  une  pemise 
accomplie  :  je  vous  recommande  aussi  d'userde  h 
facilité  que  vous  trouvez  en  elle  de  vous  senirè 
petit  secrétaire,  avec  une  main  toute  rompoe^nt 
orthographe  correcte  ;  aidez-vous  de  cette  pàt 
personne.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimabie;i( 
vous  écrirai  plus  exactement  dimanche. 


1068. 


A  la  même. 


A  Rennes ,  dimanche  15  mai  IM» 


Monsieur  et  madame  de  Chauhies  noosi 
nent  ici  partant  d'amitié^  qu'il  est  diffidkdeliv| 


*  Madame  de  Sévigué ,  belle*fllle,  nVifritjtf*] 
vu  M.  de  Grignan. 


refnser  encore  quel<iueg  jours.  Je  crois  qu'Us  iront 
bientôt  courir  à  Saint-Malo,  où  le  roi  raittravail- 
1er  :  ainsi  nous  leiir  témoignerons  bien  ât  la  com- 
plaUance,  sans  qu'il  nousencot^le beaucoup.  Celle 
bonne  (luchesse  a  quiltc  son  cercle  infini  pour  me 
venir  voir,  si  Tort  ronime  une  amie ,  que  vous  l'en 
aimeriez  :  elle  m'a  trouvée  comme  j'allois  vous  écri- 
re ,  et  m'a  bien  priiic  de  vous  mander  à  quel  point 
elle  est  glorieuse  de  m'avoir  amenée  en  si  bDnne 
Mnic.  M.  de  Cbaulnes  me  parle  souvent  de  vous; 
il  est  occupe  des  milices  :  c'est  une  chose  étrange 
que  de  voir  mettre  le  cliapeau  â  des  pens  qui  n'ont 
jamais  eu  que  des  bonnets  biens  sur  la  télé ,  ils  nu 
peuvent  comprendre  l'exercice,  ni  ce  qu'on  leur 
défend  :  quand  ils  avoienl  leurs  mousquets  sur  l'É- 
paule, et  que  M.  de  Cbaulnes  paroissoit,  ils  voa- 
loient  le  saluer.  l'arme  tomboit  d'un  côté ,  elle  cha- 
peau de  l'autre  :  on  leur  a  dit  qu'il  ne  fattoil  point 
saluer;  le  moment  d'après,  quand  ils  éloienl  dé- 
Hrniés,  s'ils  voyoienl  passer  M.  de  Cliaulncs  ,  ils 
rnriiR^ient  leurs  cliapeaus  avec  les  deux  mains  , 
H  st  panloienl  bien  de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que. 
lorsqu'ils  sont  dans  leurs  rangs,  ilsnedoivent  aller 
m  à  droite ,  ni  à  gauche  ;  ils  se  laissoient  rouer  l'au- 
tre jour  par  le  carrosse  Je  madame  de  Cliaulnes , 
MnR  vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas,  quoi  qu'on 
pAl  leur  dire.  Enlin.ma  Iil1e,nosBas-Bretonssont 
éimvfs  -je  ne  sais  comme  faisoil  Bertranddu  Gties- 
elin  pour  tesavoirrenduscnson  temps  les  meilleurs 
«oMals  de  l-rance.  Expédions  la  Bretagne:  j'aime 
pasaonn^nient  mademoiselle  Descartes;  elle  vous 
adure;  vous  ne  l'avez  point  assez  voe  à  Paris;  elle 
m'a  conté  (ju'elle  vous  avoit  écrit  que,  avec  le 
rcspe<^l  qu'elle  devoit  à  son  oncle ,  le  bleu  étoit  une 
conlenr.  et  mille  choses  encore  sur  votre  lils:  cela 
n'«5l-îl  point  joli?  Elle  me  doit  monlrer  votre  ré- 
pons. Voilà  une  manière  d'impiuniyifit  qu'elle  lit 
Pantrejour;  mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez  ; 
r  moi,  il  me  plaît  fbrt,  il  est  naturel  et  point 
n. 

e  marquis  est  tont  aimable,  lonl parlait, 

ts|)pliquê  à  ses  devoirs,  c'est  un  homme.  Je 

e  ici  sa  réputation  tout  établie,  j'en  suis  sur- 

tienfln,  Dieu  Iceouserte!  vous  ne  douiez  pas 

n  ton.  Ah  !  que  vous  éles  plaisante  de  l'imn- 
latton  que  madame  de  Itocbebonne  ne  peut  être 

radtRs  l'état  où  elle  est  qu'à  coupsdepirrre  ! 
^Uablielj'en  suis  très  perBuadée ,  et  c'est  aûui 


que  Deucalion  e!  Pyrrlia  raccommod^rent  si  t)ien 
l'univers; ceux-ci  en  feroieni  bienaultut  cncasde 
besoin:  voilà  une  vbioii  trop  plaisante. 


Vous  voilà  donc  saignée ,  j'en  loue  Dieu ,  mon 
enfant,  et  j'avoue  que  j'ensuis  soulagée  :  j'ai  grande 
envie  de  savoir  si  votre  teie  en  aura  été  ilébarras- 
Née.  Madame  de  Chaulnes,  après  avoir  embrasse 
la  tielle  Comtesse ,  lui  mande  qu'elle  a  des  inquié- 
tudes aux  jambes  Ujut  comme  elle  ,  ce  qui  ne  con- 
vient guère  à  la  gravité  des  places  où  Dieu  vous  a 
mises  toutes  deux,  et  que  si  vous  vous  trouvez 
bien  de  la  saignée,  elle  vouii  prie  de  me  le  mander; 
mandez-le-moi  doue ,  ma  très  chère;  car  je  serais 
bien  aise  que  mon  sang  ne  soit  {las  répandu  inuti- 
lement. 

Nous  avons  fort  rideceque  vousme  priez,  à  la 
lin  de  votre  lettre,  de  me  purger,  et  justement  je 
me  disposois  à  prendre  ma  poudre  et  ma  raanue 
des  Capucins,  mais  sans  aucun  besoin  ;  seulement 
par  les  probabilités  du  carême ,  et  du  long  temps 
que  je  n'avois  [wnsé  à  roe  purger.  Me  voilà  purgée 
comme  vuusËtessaignée;  je  m'en  trouve  fort  bien. 
J'eus  une  grande  compagnie  sur  le  soir,  M.  et  ma- 
dame de  Cliaiilues,  madame  de  Kennon,  H.  de 
Renues ,  M.  de  Saint-Malu ,  M.  de  Revel ,  Tooque- 
dec  et  plusieurs  illustres  Bretons  et  Bretonnes.  Il 
me  senU)le  que  je  vous  vois ,  quand  je  regarde  ma- 
dame de  Chaulnes  faisant  des  merveilles  à  tous,  les 
proportions  gardées  :  car  tout  est  mesuré ,  et  pour- 
tant dans  la  famitiarilé.  Je  dîne  dans  un  camp ,  rt 
y  iovpe  dans  l'auJre,  c'est-à-dire,  le  matin  avec 
ma  chère  hdlesse  (madame  dt  Marbeuf)  et  le  soir  à 
riiOtel  de  Chaulnes.  Le  duc  est  continuellement  oc- 
cupé; toujours  des  troupes  à  envoyer,  à  loger;  (oo- 
jours  des  revues,  toujours  des  tambours,  toujours 
des  soldats,  des  régiments,  des  oniders,avec  une 
table  de  dix-huit  couverts,  ei  une  autre  de  dix;  tout 
est  jplendide ,  conune  dit  le  chevalier ,  et  tout  va 
comme  wn  bae  dont  la  rordt  est  rompuf.  Ma<]aîiM! 
de  Cbaaloea  m'a  tttaeiâét  de  cette  iMmparaisoD  ; 
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et  m'a  dit  tout  bas  :  Si  f  avoîs  <ies  enfants ,  je  ne  fle- 
rois  pas  ainsi.  Noos  allons  lundi  aux  Rochers  poor 
nous  reposer  un  peu  ;  mon  fils  en  a  une  vraie  en- 
vie ,  sa  femme  en  a  besoin ,  et  moi  je  ne  respire  que 
les  bois  des  Rochers.  Nous  disons  que  nous  en  re- 
viendrons à  tout  ipoment;  Bien  conduira  nos  pen- 
sées et  nos  projets.  Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre 
que  m'envoie  mademoiselle  Descartes;  faites-y  ré- 
pondre par  Pauline ,  et  faites  honneur  à  M.  Des- 
cartes et  à  la  religion  :  comme  il  faut  nécessaire- 
ment un  miracle ,  il  est  aisé  de  le  placer  selon  les 
besoins  que  vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de 
Tamitié  que  j'ai  pour  mademoiselle  Descartes  %  je 
me  tourne  naturellement  de  son  côté ,  j'ai  toujours 
des  affaires  à  elle  :  il  me  semble  qu'elle  vous  est  de 
quelque  chose  y  du  côté  paternel  de  M.  Deseartes; 
et  dès-là  je  tiens  un  petit  morceau  de  ma  chère 
fine.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable,  portez- 
vous  bien,  et  songez  que  je  suis  en  parfaite  santé. 
L'écriture  de  Pauline  est  devenue  toute  jolie;  elle 
visoit  sans  vous  aux  pieds  de  mouche  ;  ce  ne  sera 
pas  le  seul  bien  que  vous  lui  ferez.  Je  suis  afQigée 
de  n'avoir  point  gardé  M.  le  chevalier  dans  ses 
derniers  maux  :  il  me  parolt  qu'il  va  suivre  vos 
conseils  et  ceux  de  M.  de  Louvob;  il  ira  aux  eaux, 
et  0  fera  fort  bien.  Notre  marquis  est  toujours  trop 
aimable. 

H.  de  Lavardîn  >  est  parti  de  Rome  pour  revenir: 
voQs  aurez  long-temps  Avignon. 


4070.* 


A  la  même. 


A&ennes ,  mercredi 35 mai  KMtfii 


Je  pars  avec  mon  fils  et  sa  femme  pour  aller  aux 


'  On  sait  que  madame  de  Grignan  appeloit  Des- 
cartes ,  son  père. 

•  U  étoit  ambassadeur  extraordinaire  A  Rome,  d'où 
fl  eut  ordre  de  revenir,  après  aycir  essujé  bien  des 
tracasseries  de  la  part  du  pape  {Innocent  XI)^  au 
sujet  des  franchises  et  dt  quelques  autres  griefs  de 
la  cour  de  France  contre  la  cour  de  Rome. 


Rochers.  M.  le  dnede  ChaakK8calp«rtipooKtllcr 
courir  dans  cctie  Basse-Bretagoe;  el  nydane  de 
Chauhies  s'en  va  dans  une  heore  pour  aUcr  l'ai» 
tendre  à  Saint-Malo  :  ils  n'ont  pas  ymda  qoenogi 
soyons  partis  pi»  tôt.  Nous  avons  M  qnirnr  jonn 
ici  par  pure  complaisance  ;  poer  moi,  jenis  tak- 
lement  accablée  de  visites  et  de  devoin,  ^na,  de 
bcmne  foi ,  je  n*en  puis  plos.  J'ai  on  vériUbU  be- 
soin de  me  reposer ,  et  de  me  taire  dans  ces  ai- 
mables bois  des  Roeliers  ;  j'y  serai  ce  aoiry  et  «'en 
abuserai  point ,  car  je  songe  toqjoors  à  voua  plaire 
Nous  sonpâmes  tous  hier  chez  M.  de  Rennes;  ee 
sont  des  festins;  c'est  ici  le  pays  de  la  bonne chèR 
et  de  la  bonne  viande  bien  pîqnée,  comme  lepifs 
du  beurre  de  la  Prévalaie.  Je  suis  chargée  de  nûk 
et  cent  mille  amitiés  de  M.  et  madame  de  Ghaiil- 
nes  ;  ils  vous  auroient  écrit  tous  deux ,  sans  qe'ik 
sont  accablés.  MadamedeChaulnes  avoitleagroMi 
larmes  aux  yeux ,  en  me  disant  adîea  avec  m  ga- 
sier  serré  :  a  Au  moins  mandez  à  la  beUe  Gem- 
»  tesse  quejevous  laisse  en  bonne  santé.  »  Cert  » 
en  vérité ,  une  très  aimalde  amie,  el  qui  s^aeqaîuc 
divinement  de  tons  les  personnages  qœ  U  Pieii- 
dence  lui  fait  tùrt.  U  y  a  six  semaines  ^œ  je  mm 
avec  elle ,  il  y  a  six  semaines  qu'elle  ne  songe  fik 
me  conserver ,  à  me  ménager,  et  à  me  domcrds 
marques  de  son  amitié  ,  sans  aucune  eonlniilr. 
Madame  de  Kerman  est  partie  pour  sa  Bsas*    ; 
Bretagne  ;  c'est  une  des  personnes  du  monde  qâê 
le  plus  de  bonnes  qualités  ;  vous  l'aimeriez  si  vw 
la  connoissiez.  Madame  de  Marbeuf  est  filcUe  éi 
me  quitter,  quoique  je  sois  une  partie  dn  jow  m 
ses  bras;  mais  elle  ne  veut  point  memetHeàtenf; 
elle  comprend  cependant  le  besoin  qœ  j'ai  d'Ittt 
aux  Rocliers.  Je  vous  manderai  qnaml  l'Haï  i 
Nantes ,  et  que  mon  fils  sera  à  la  tête  de  sa  as- 
blesse.  Toute  mon  attention  est  de  me 
prement  contre  la  muraille  pour 
ques  lettres  de  change  à  Beoultm,  qniann  soisdc 
contenter  les  plus  altérés:  j'ai  besoin  enpclilv»' 
lume  de  ce  rafraîchissement  comme  les  gmté 
vaisseaux.  Vous  voulez  que  je  vous  parle  et  Mi 
afbires ,  ma  dière  enfont ,  voilà  oà  j'en  sois, 
mes  desseins,  je  n'ai  encore  rien  fiùt  ;  je 
des  mesures  avec  l'abbé  Charrier  pour  NaalaSi 

M.  le  chevalier  donnera  ordre  à  tooles  vsi  é 
faires  les  plus  prenantes  avant  que  de  partir.  Il 
prends  part  à  la  joîeqne  vsw  «Rtèalaiiiri 
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et  au  floalagement  que  je  suis  sûr  qu'il  rece- 
Tra  des  eaux  de  Balanw.  M.  de  Grignan  re- 
Tîendra  triomphant ,  et  ne  méritera  point  d'élre 
jeté  par  ces  balustres  emportés ,  qui  font  des  brè- 
ches si  propres  au  dessein  que  vous  aviez.  Mais 
▼oulez-vous  toujours  élreladupede  cette  dépense? 
c*C8t  la  trois  ou  quatrième  fois  que  la  bise  vous  fait 
de  ces  méchants  tours.  Vous  m'aviez  fait  peur ,  je 
croyois  qu'elle  avoii  emporté  tous  les  arbres,  et 
par  conséquent  tous  les  rossignols;  mais  je  vois 
aTec  plaisir  qu'il  en  reste  encore  pour  les  feirechan- 
1er ,  et  pour  vous  faire  sentir  et  voir  le  printemps 
avec  son  vert  naissant  :  vous  avez  même  des  ploies 
douces  qui  vous  font  souvenir  de  notre  pauvre  Lî- 
Tiy.  Votre  couplet  est  fort  joli  ;  c'est  un  trésor  que 
CCI  air  que  nous  a  donné  Arcabonne  ';  on  y  tra- 
vaille avec  une  fecîlilé  et  un  succès  qui  ftiit  plaisir  : 
je  diante  le  vôtre^  mais  c'est  intérieurement.  Votre 
frère  est  tout  dissipé  ;  à  peine  ai-je  pu  lui  parler  et 
lai  filre  vos  amitiés  :  il  sera  plus  traitable  aux 
Rodiers.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle 
a  m  M.  d'Ail ,  qui  ne  peut  se  taire  sur  votre  mé- 
rite; elle  croit  que  vous  éles  le  vrai  lien  de  ce  pré- 
ht  avec  tous  les  Grignan.  Adieu,  chère  belle;  il 
luit  partir  et  entrer  dans  nos  bois  par  celle  porte 
de  Vîlré  :  il  y  a  dix  allées  que  vous  ne  connoissez 
pat,  et  mon  fils  doit  me  surprendre  d'un  parterre 
ei  de  deux  places  nouvelles.  Il  faod  a  quitter  cette 
Mlrtode  pour  aïïer  à  Nantes  :  c'est  une  Relieuse 
■éoeaûté. 

Voîd  les  nouvelles  de  Brest.  M.  de  Château- 
Regnaolt  a  débarqué  heureusement  en  Irlande 
Ks  troupes ,  ses  armes  et  son  argent.  Milord  Her- 
fcm  a  alUqué  M.  de  Gabaret ,  qui  tenoit  la  haute 
■er  avec  une  parUe  de  notre  flotte.  M.  de  Châ- 
Im-Rcgnault,  après  avoir  mis  à  couvert  le  con- 
tai dont  il  étoit  chargé ,  est  venu  au  secours  de 
IL  de  Gabaret ,  ils  se  sont  l>attus  sept  heures  ; 
h  Anglois  ont  quitlé  la  partie ,  et  se  sont  retirés 
*rt  délabrés  et  maltraîlés  dans  leurs  ports.  Les 
hucois  les  ont  suivis ,  et  au  retour  ils  ont  ren- 
miré  sept  vaisseaux  marchands  hollandoîs  qu'ils 
m  ramenés  à  Brest  :  cette  prise  est  estimée  un 
MDioD  d'écus. 
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A  îamême» 
Aux  Rochers,  mercredi  1"  Joiaieag. 


«  iTT*  ^  ■«»^««ue  d'ArcaboMic  dans  l'opëri 
5^*Ji««. «^ H, scène  I-.  On  en  flt  âlor«  une  inâ- 
Wk  de  iwrodles.  ^^ 


Pauline  est  trop  heureuse  d'être  votre  secrétaire; 
elle  apprend ,  comme  je  vous  ai  dU  ,  à  penser', 
à  tourner  ses  pensées ,  en  voyant  comme  vous  loi 
foites  tourner  les  vôtres  ;  elle  apprend  la  langue 
fraoçoise,  que  la  plupart  des  femmes  ne  savent 
pw;  vous  prenez  la  peine  de  lui  expliquer  des 
mots  qu'elle  n'entenOroil jamais,  et  en  l'instrui- 
sant de  tant  de  choses,  vous  faites  si  bien  qu'eUe 
soulage  votre  tète  et  la  mienne  j  car  mon  esprit 
est  en  repos  quand  vous  y  êtes  ;  l'ennoi  de  dicter 
n'est  point  comparable  à  la  contrainte  d'écrii^. 
Continuez  donc  une  si  bonne  instruction  pour  vcv- 
tre  lille ,  et  un  si  grand  soulagement  pour  vous  et 
pour  moL 

Quand  vous  êtes  persuadée  de  la  perfection  de 
ma  santé,  vous  en  faites  tout  ce  qu'on  en  peut  taire, 
qui  est  de  crainJie  qu'elle  ne  puisse  devenir  mau- 
vaise. J'y  pense  queLfoefoLs ,  et  ne  me  trouvant 
plus  aucune  des  petites  incommodités  que  vous 
connoissez ,  je  dis  avec  élonnement ,  il  laut  pour- 
tant s'attendre  qu'un  état  si  heureux  doit  changer  ; 
et  sur  cela  je  comprends  qu'il  (audra  se  résoudre ,' 
comme  en  toutes  choses,  à  ce  que  Dieu  voudra; 
qu'en  me  donnant  des  maux,  U  me  donnera  de  la 
patience,  et  cependant  jejouis  de  ce  qu'il  me  donne 
présentement. 

Le  coadjuteur  '  a  eu  Ui  colique;  Ua  foit  encore 
deux  pierres.  Je  lui  écris  des  bagatelles,  je  luimande 
que  ce  n'est  point  pour  accoucher  que  je  lui  prêle 
mon  appartement ,  qu'U  devroit  bien  se  contenter 
des  deux  enfants  douloureux  qu'il  fil  l'année  passée, 
et  dont  je  fus  témom  et  marrame;  et  ce  qu'il  veut 
faire  de  cette  cruelle   fécondité,  de  cette  race 
maudite  qui  étranglera  peut-être  son  père ,  si  on  ne 
l'adoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infiniment 
M.  le  chevalier,  et  suis  ravie  qu'U  soit  persuadé  des 
®oins  que  j'aurois  eus  de  hii  dans  ses  maux.  Je  ne 


•  M.  rarchevêquc  d'Arles,  qu'elle  appcloit  encore 
le  coadjuteur,  par  l'habitude  où  l'on  étoit  de  le 
nommer  ahisi  avant  la  mort  de  M.  d'Arles  son  onde. 
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comprends  pas  qn'on  paisse  balancer  à  choisir  les 
eaux  de  Balamc  ;  j'étois  présente  quand  on  lai  con- 
seilla d'y  aller,  après  lai  en  avoir  dit  les  perfections; 
cela  doit  être  décidé.  De  là ,  ma  très-chère ,  il  ira 
TOUS  voir ,  et  ce  sera  one  grande  joie  poor  tous  et 
poor  toute  sa  famille  :  tous  parlerez  de  bien  des 
choses  f  vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à  ce- 
lui de  vos  dames  d'Aix ,  me  parolt  fort  plaisante.  Je 
connois  votre  attention  pour  ces  sortes  de  compa- 
gnies :  je  crois  que  vous  en  avez  encore  plus  pour 
la  bise,  et  qu'à  la  façon  dont  vous  me  la  représen- 
tez ,  vous  en  souhaitez  encore  plus  la  fin  que  de  la 
cour  de  vos  dames  :  n'en  doutez  nullement ,  cet  ex- 
cès de  terreur  que  vous  sentez  plus  qu'à  l'ordinaire, 
vient  de  cette  tour  abattue  roal-à-propos  ;  elle  n'é- 
toit  point  mise  là  pour  rien  ;  c'étoit  un  paravent,  et 
elle  rompoit ,  comme  vous  dites,  la  première  im- 
pétuosité. Vous  êtes  à  découvert ,  je  suis  en  peine  de 
vous ,  et ,  en  vérité ,  M.  d'Arles  pouvoit  bien  se  pas- 
ser d'abattre  les  toursde  ses  pères.  Je  ne  savois  point 
qu'il  eût  eu  tant  d'agréments  à  Versailles  :  vous 
m'apprenez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  l'hon- 
neur delà  requête  civile  :  Rochon  est  revenu,  c'est 
un  bonheur.  Le  jugement  de  madame  de  Buri  n'é- 
toit  pas  trop  mauvais  sur  l'affaire  du  grand-conseil; 
elle  croyoit  bien  nous  jeter  dans  le  labyrinthe  des 
semestres ,  pour  n'en  jamais  sortir  :  c'étoit  un  très 
bon  retranchement  pour  la  quintessence  delà  chi- 
cane ;  nous  fûmes  avertis  par  miracle  ,  tout  a  été 
heureux  dans  cette  affaire. 

A  propos  de  labyrinthe ,  celui  des  Rochers  est 
fort  joli,  nos  promenades  sont  assez  aimables  ;  la  fo- 
lie de  mon  fils ,  c'est  d'y  souhaiter  M.  de  Grignan , 
et  de  croire  qu'il  ne  s'y  ennuieroil  pas.  Nous  lisons 
les  Variations  de  M.  de  Meaux  ;  ah ,  le  beau  livre 
à  mon  gré  !  le  temps  passe  comme  un  éclair ,  quoi- 
que sans  plaisir,  et  même  avec  des  chagrins;  il  nous 
emporte. 

Il  y  a  six  semaines  qu^il  n'a  plu  ;  nous  avons  eu 
de  grandes  chaleurs ,  et  tout  d'un  coup  sans  pluie 
il  fait  froid,  et  nous  avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit  que 
toute  la  noblesse  de  ces  cantons,  au  nombre  de  cinq 
ou  six  cents  gentilshommes ,  avoit  choisi  votre  frère 
pour  être  à  leur  tète  :  cela  passe  pour  un  grand  hon- 
neur; mais  ce  sera  une  sotte  dépense.  Il  n'a  point 
encore  d'ordre  de  partir  ;  nous  souhaitons  qu'on  ne 
fasse  point  ane  sorte  de  campement  si  inutile. 


1072. 

A  la  même. 

Aux  Rocbers ,  dimanche  5  foin  108OL 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  à-la-fois,  ma  dière  Com- 
tesse ,  je  suis  bien  aise  d'avoir  résisté  à  l'envie  que 
j'avoisde  m'inquiéter.  Martillac  m'assure  qœ  voas 
êtes  en  parfaite  santé ,  et  que  jamab  des  remèdes 
n'ont  été  faits  plus  à  propos  :  ils  vous  ont  guérie  en- 
fin de  vos  incommodités ,  il  n'en  faudroit  pas  davan- 
tage pour  les  remettre  en  honneur.  Tai  perda  de  vue 
les  inquiétudes  des  belles  jambes  de  cette  dudiesK 
de  Chaulnes;  elle  m'écrit  souvent,et  ne  m'en  parle 
plus.  Pour  moi ,  ma  chère  enfant ,  je  vous  ai  dit  h 
perfection  de  l'état  où  je  suis  :  cette  médecine  ne 
me  fit  ni  bien  ni  mal  ;  je  n'ai  plus  de  vapeurs,  je 
ne  prends  point  d'essence  de  Jaoob ,  car  il  ne  bot 
rien  faire  quand  ou  est  bien,  plus  de  sursaut  la  nnil, 
rien  du  tout  à  mes  mains  ;  enfin ,  il  y  a  de  Tingra- 
titude ,  vous  intéressant  à  ma  santé ,  conune  von 
faites ,  de  ne  pas  remercier  Dieu,  et  de  croire qae 
je  vous  trompe ,  quand  je  dis  Fexacte  vérité.  Je 
suis  étonnée  de  l'état  où  je  suis  ;  et  à  votre  exemple, 
je  m'en  fais  quasi  un  dragon  :  je  songe  qn'U  n'cit 
pas  possible  que  cet  état  puisse  durer  long-tempi« 
et  qu'il  faut  s'attendre  aux  incommodités  ordinai- 
res de  l'humanité  :  Dieu  est  le  maître  ,je  sais  sou- 
mise à  ses  volontés.  Il  ordonne  à  M.  le  dievalier 
d'aller  chercher  des  forces  à  Balamc  ;  je  suis  per- 
suadée quUl  ne  sauroil  mieux  faire  :  vous  scfciiart 
aise  de  le  voir  à  Grignan  ;  et  celte  pause  lui  fera  al- 
lant de  bien  que  les  eaux  :  voilà  une  bonne  et  ah 
roable  compagnie  que  vous  aurez  :  quand  il  pUin 
à  la  Providence  que  vous  ayez  encore  votre  mère 
et  votre  fils ,  je  l'en  remercierai  comme  d'une  graoe 
précieuse,  mais  que  je  n'ose  envisager  de  si  loin.  Je 
trouve  plaisant  que  madame  de  Bagnols ,  qui  a 
laissé  ce  petit  garçon  enfant,  le  retrouve  un  hoiMK 
de  guerre,  tout  accoutumé,  tout  délibéré, tort- 
hardi ,  qui  se  jette  à  son  cou  et  qui  l'embrase  :1b 
voilà  donc  parfait;  il  ne  lui  falloit  que  œ  degré  de 
liberté  et  de  familiarité  ;  il  étoit  timide,  il  ne  Feit 
plus  ;  qu'il  est  aimable  !  qu'il  pr&id  on  bon 
Dieu  le  conserve  !  il  fant  toujours  en  revenir  li 
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dame  (ie  La  KayelleôcriraâM.  deBouDIers  :  votre 
eAfonl  ne  iroiive  partout  que  ilis  amis ,  d'abord  ce 
sont  \es  vi'ilres  ,  et  puis  ce  sont  les  siens.  On  me 
mande  que  M.  le  chevalier  part  aujourd'liui,  j'en 
sais  ravie. 

Je  deniande  pardon  à  Dieu  ,  mais  le  retour  de 
M.  de  Lavardlnmedonne  une  grandejoie:  je  com- 
prends tout  le  plaiwrquc  vous  fait  Avignon,  c'est 
la  Providence  qui  vous  donne  un  tel  secours.  Je 
nib  toal  occupa  de  vous  et  de  vos  affaires  ;  je  ne 
laisse  pas  de  songer  aux  miennes ,  et  d'y  donner 
les  ordres  nécessaires  :  mais  le  principal ,  c'est  d'fi- 
Ire  ici ,  el  de  laisser  passer  quelque  ai^nl  ;  ce  n'est 
pas  uns  peine  qu'on  en  louche  en  ce  pays  ;  les  Irnn- 
pcs  minent  tonl.  On  prend  toutes  les  précautions 
pMsibles ,  comme  si  le  prince  d'Orange  ne  son- 
^oitqu'â  nous;  el  Apparemment  il  n'y  aura  rien 
devrai  que  la  désiilaiion  de  celle  province.  Mon  Ris 
es!  encore  avec  noas;  nous  tremblons  que  l'ordre 
de  H.  de  Clianlnes  ne  le  Tasse  partir  incessamment 
i  la  tête  de  sa  noble-ise;  cela  s'appelle  rofon^f  d'un 
r*gimrnt  dr  mhUssr  :  c'est  toute  celle  de  Rennes , 
de  Mlré.qniestdecinqousii cents  gentilshommes. 
A  mie ,  nos  soldats  commencent  à  faire  l>:iercice 
(te  bonne  grâce ,  el  deviendront  bientôt  comme  les 
aaiKs  ;  ce  sont  les  commencements  qui  sont  ridi- 
cuk^  }e  vous  assure  qu'il  y  en  a  i  Vitré  qui  ont  un 
rnrl  bon  air. 

rïccroyei  pas,  ma  fille,  que  je  me  sois  brouillée 
avec  M.  elmxdamede  Chaulnes  pour  loger  chez 
nudamedeUarbeaf;  je  leur  en  parlai ,  iLsle  von- 
Innstl  fort  bien;  outre  que  madame  de  Kermin 
Aoil  riiez  eux  ,  c'est  qcie  je  n'eusse  pas  eu  un  mo- 
mpRl  lie  rt^pos  dans  cet  appartement.  J'élois  à  mer- 
veille chez  celle  bonne  marquise  ;  cl  j'ai  si  bien 
Ùttt  que  je  l'ai  remise ,  comme  elle  doit  Cire,  avec 
^■t  et  madame  de  Chaulnes ,  c'est-à-dire  allant  les 
^^br;  Qfi  ont  m^me  oublié  le  passé  pour  l'amour  de 
^^Bn  )  et  l'ont  priée  à  manger.  Son  crime  éloil  d'a- 
'vpir  reçu  M.dePonlcharlraîncliezelle.dehiiavoir 
«jonné  un  soupermagnilique,  et  d'avoir  dit  qu'on 
-gardoilcommele  sauveur  et  le  restaurateur  de 
«rince.  Voussavezcequcc'éloit  qu'un  teldîs- 

B«;  elle  le  nie, et  voilàqui  est  fini.  Je  suif  fScliée 
•  e  rhume  de  Pauline  l'empéclie  d'écrire  pour 
r  je  sois  accoutumée  à  voir  son  écriture ,  et  à 
r  qu'elle  voussuula^.  Je  ne  vous  ai  point  af- 
de  U  lettre  de  mademoiselle  Descaries ,  elle 
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voululvousTenvoyer;  vous  vousacquiliereï  galam- 
ment de  cette  réponse ,  c'est  une  jolie  petite  ques- 
tion i  traiter  ;  vous  donnerez  un  air  de  superficie 
qui  vous  tirera  aisément  d'alTaire. 

Si  le  frère  de  madamedu  Bois-de -la -Roche  avoil 
joint  Isa  langue  parisienne  les  éclats  de  rire  de» 
scpiir ,  vous  n'y  auriez  pas  résisté-  Vous  aurez 
Larrei;  c'est,  je  crois,  un  lilsde  feu  Lénel.qui  éloîl 
attaché  à  feu  M.  le  prince ,  et  qui  avoil  de  l'esprit 
commedouze:j'étois  bien  jeune  quandjerioisavec 
lui.  Vous  dites  desmerveillesenparlantde  la  fierté 
et  de  la  conlîance  de  la  jeunesse  ;  il  est  vrai  qu'on 
ne  relève  que  de  Dieu  el  desonépée;  onneiroave 
rien  d'impossible  ,  tout  cède ,  tout  flécliil ,  tout  est 
aisé.  Dans  un  autre  caractère ,  avec  bien  moitu  de 
beauté ,  j'ai  senti  cet  état  et  ses  prospérités  ;  mab 
comme  vous  dites,  il  rient  un  temps  où  il  faut  chan- 
ger de  style  :  on  trouve  qu'on  a  besoin  de  tout  le 
monde;  on  a  un  procès,  U  faut  solliciter,  il  l'.iut  se 
familiariser  ,  il  (ïut  vivre  avec  les  vivants ,  il  faut 
rcir^irsonespriid'uncdié,  «l'ouvrir  de  l'autre  : 
pour  moi,  je  trouve  que  l'esprit  des  affaires  qtte 
vous  avez  est  une  sorte  d' in  tel  lignée  qui  est  cent 
piques  au-dessus  de  ma  tète ,  et  je  l'admire. 

Il  fait  un  temps  affreux .  une  pluie  ,  un  vent ,  un 
froid  :  plus  de  promenades  ;  envoj  ea-nous  de  vo- 
tre chaud,  de  voire  soleil;  nous  vous  remercions 
de  votre  bise  ;  c'est  nne  trop  grande  com|)agnie. 


AoiRocher*,  I 


redl  S  jnlu  IflSD. 


Vous  prenez,  ma  fille,  une  fort  honnête  résolution 
d'alleràvotreffrrc  d'Avignon;  il  est  juste  que  des 
^ns.qui  vousdouneni  desiboncn-urcequ'ilsdon- 
noieni  an  vice-légat ,  aient  la  salbraclion  de  vous 
voir: vous  ne  pouviez  pas  mieux  prendre  votre 
temps;  vous  serez  libre  après  cela,  et  vous  ne  sor- 
tirez plus  de  votre  cliiieau  qae  quand  vous  voudrez. 
Vous  y  aurez  nne  assez  bonne  compagnie;  mais 
TOUS  l'aurez  quand  tous  recevrczcetle  lettre  :  qutn  ! 
il  est  possible  que  vous  ayez  avec  vous  H.  le  ciieva- 
valier  !  que  vous  êtes  heureuse  ,  et  que  Je  le  trouve 
heureux  aussi:  mon  tour  ne  viendra-l-il  jamais.' 
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Pour  eipédîer  le  chapitre  de  la  «aaté,  je  ^oas 
assure  que  la  médecine  que  j'ai  prise  n'a  été  que 
pour  satisfaire  auianteun  qui  disent  qv'il  ftiutse 
purger  de  temps  en  temps;  etiiestyrai  quejeme 
porte  si  bien  que  j'en  suis  dfrayée  :  il  n'est  pas  na- 
turel 9  &i  effets  de  n'atoir  aucune  des  incommodi- 
tés que  j'avois ,  je  ne  sais  ce  que  la  Proridence  me 
garde;  en  attendant,  je  ne  prodigue  point  ma 
santé,  je  mange  sagement ,  je  n'ai  plus  la  ftintaisie 
du  serein  ni  de  la  lune;  je  commence  à  me  corri- 
ger de  ces  folies,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Lifry 
j'en  étois  encore  tonte  pleine ,  comme  à  ringt  ans  ; 
cela  n'est  plus.  Après  avoir  bien  lu ,  bien  causé ,  on 
se  sépare  :  je  vais  me  promener  seule  dans  ces  bois, 
et  je  relis  vos  aimables  lettres  avec  nu  plaisir  et  un 
déplaisir  sensible.  M.  le  dievalier  me  feit  grand- 
peur  de  l'état  de  M.  de  La  Trousse  ;  je  vous  prie  de 
me  mander  ce  que  vous  en  saures.  Je  crois ,  ma 
chère  enfant,  que  cette  lettre  vous  Irouvera  tous 
rassemblés  à  Grignan,  et  que  vous  n'aurez  pas 
laissé  Pauline  à  Aubenas  :  je  serai  fort  aise  de  lui 
attirer  vos  bontés,  et  de  savoir  qu'elle  est  auprès  de 
vous  ;  je  vous  assare  que  la  douceur  et  la  raison  au- 
ront tout  pouvoir  sur  elle  :  quelle  autre  manière 
pourroit  être  bonne  à  quelqu'un  qui  a  de  l'esprit , 
et  qui  ne  songe  qu'à  se  corriger  et  qu'à  vous  plaire  ? 
Nous  avons  encore  mon  fils;  nous  craignons  ces 
tristes  ordres  pour  aller  en  Basse-Bretagne  faire 
uniquement  de  la  dépense,  sans  autre  profit  que  de 
nous  Oler  notre  compagnie,  notre  liseur  infatiga- 
ble ;  cela  nous  met  en  colère. 

Voilà  un  mémoire  que  madame  de  Marbeufme 
prie  instamment  de  vous  envoyer,  pour  savoir  s'il 

est  vrai  que  le  iiis  de  M.  de  M soit  si  riche  et 

si  bien  établi  :  pour  moi,  je  suis  témoin  delà  beauté 
de  son  château,  de  ses  meubles  et  de  sa  vaisselle  : 
elle  me  demande  la  grandeur  de  sa  maison;  je  dis 
qu'elle  est  fort  grande;  et  j'entends  son  château  : 
il  fondra  passer  cet  endroit-ià  du  mieux  que  l'on 
pourra,  et  dire  tout  le  reste,  qui  est  fort  bon.  Je  se- 
rois  ravie  de  servir  ce  bon  et  honnête  honune  qui 
me  parolt  de  vos  amis.  Il  semble  qu'il  veut  se  dé- 
payser, et  marier  son  fils  dans  notre  Bretagne.  J'y 
fierai  de  mon  mieux,  et  mon  fils  aussi,  dès  que  vous 
m'aurez  répondu  sur  ce  mémoire,  et  que  je  croirai 
vous  faire  plaisir.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui, 
ma  dière  Ck>mte8se  ;  vous  avez  trop  bonne  compa- 
gnie pour  lire  et  pour  écrire  de  si  longues  lettres. 


LETTRES 
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1074. 
De  M.  DE  SÉviGNÉ  à  la  mte 

Aux  Rocben ,  dimanche  IS  )« 

Paimerois  bien  mieux  avoir  foit  yq 
mademoiselle  Descartes,  je  ne  dis  pas  qi 
épique,  maisque  la  moitié  des  œnvreadi 
j'en  suis  enchanté ,  et  jamais  Rivoli 
cites,  n'a  parlé  si  clairement.  En  moA  | 
je  vous  assure  que  si  l'ûiquisiteiir  d'Av 
laisse  la  liberté,  après  que  vous  lui  aor 
votre  doctrine,  je  la  tiendrai  pour  ort 
même  pour  la  seule  raisonnable  qu'on  | 
dans  un  mystère  de  foi  :  ne  croyez  po 
que  cette  lettre  que  je  loue  de  si  bon  cœa 
que  j'admire,  soit  sans  défout  :  elle  en  a 
eu  bien  de  la.pehie  à  corriger ,  c'est  m 
aussi  difficile  à  déchiffrer ,  que  le  sujet 
vous  raisonnes  est  difficile  à  comprend 
plus  de  récriture,  ce  sont  des  figures,  t 
façon,  tantôt  d'une  autre;  ce  sont  des  hi 
d'une  si  grande  et  si  belle  variété ,  qa'i 
ront  pas  de  plaire  aux  yeux  quand  voo 
amenés  au  point  de  n'être  plus  intellig 
prit.  Ma  mère  se  porte  parfaitement  bit 
l'esprit  en  repos  ;  elle  mène  une  vie  d 
douce  qu'elle  pourroit  être  ennuyeuse;  i 
quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous  eml 
fois,  ma  très  belle  petite  sœur  ;  faitea-ei 
ma  {)art  à  votre  illustre  époux,  et  bien 
à  Pauline. 


1075. 
De  madame  de  Sévigné  à  la  m 

Aux  Rochers,  dimanche  12  )iii 

Mon  nis  est  ravi  de  votre  lettre  :  sava 
que  je  me  mêle  aussi  de  l'admirer  ?  Je  T 
vous  assure  que  je  l'entends,  et  je  necroi 
puisse  mieux  dire  sur  ce  terrible  sofet  I 


DE  MADAHB  BB  SÉYIGNÉ. 
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^^pitfliaBs  BOB  igiBfVMMc  jedby  MSB  ne  fnl-il 
peÎBt  de  mîniele  pour  tipliqaer  ee  mystère ,  selon 
k  pJMkwophie  cPAristote?  ^ilen  feotnn,  il  en 
tHCnnaoséàM.  Descartef;etilya  plosdeiens 
km  qo'il  dit  y  jusqu'à  ee  qa'oa  en  vienne  à  oel  en- 
drailqni  finit  toot  La  bonne  Deicarles  seia  rafie; 
elle  gardera  le  silence;  je  toos  en  réponds  ;  et  tont 
flipinty  elle  TOUS  admirera  arec  nnfortaimaMe 
ïf  ami  de  mon  fils,  qni  est  fort  digne  de 
confidence.  Soyez  en  repos ,  ma  très  ehère, 
lettre  lom  fera  bien  de  Fi^nnear,  sans  aocan 
Naos  sommes  ici  dans  on  parfiiit  et  pro- 
i»d  repos,  une  paix ,  un  silence  tout  contraire  an 
a^oor  qye  vous  Eaites  à  Avignon  :  vous  y  êtes  peut- 
être  encore  atijourd'hui.  Cette  ville  est  belle,  elle 
ot,  ee  me  semble ,  toute  brillante  ;  vous  y  aurez 
Aé  reçue  avec  des  acclamations  :  je  vous  ai  toujours 
aeeompagnée  dans  cette  fête,  car  vous  y  avez  été 
de  façon  que  c'est  une  fête  perpétuelle.  Je  serai 
Hcnaiaede  recevoir  votre  première  lettre  d'Avi- 
I  ;  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d'avoir  celte 
pour  M.  de  Grignan  :  quand  il  a  rai- 
fl  aeflint  point  lui  donner  du  chagrin;  vous 
1  fort  bien  pris  toutes  vos  mesures.  Je  plains 
de  La  Trousse  :  on  me  mande  qu'il  quitte 
Ipoorpenser  à  sa  santé;  il  va  à  Bourbon ,  c'est 
iMndeBarège,  où  il  devoit  aller. 

attendons  avec  chagrin  qu'on  nous  enlève 

panvre  Sévigné  pour  aller  commander  ce  ré- 

éeuMesse:  car  nous  ne  parlons  point  ^ar- 

.  M.  et  madame  de  Ghaulnes  sont  à  Rennes; 

|Ab  vont  bientôt  à  Saint-Malo;  nous  irons  les 

à  leur  retour.  M.  de  Ghaulnes  fit  l'autre  jour 

!  qni  me  plut ,  du  petit  du  Guesclin  avec 

»iirt  jolie  fille  et  fort  ridie;  quand  il  eut  réglé 

avee  beaucoup  de  peine ,  il  dit  :  Faisons 

iMHint  :  on  y  consentit;  et  pub  il  dit  :  Mais  qui 

I empêche  de  les  marier  demain?  Chacun  dit , 

des  habits,  mais  une  toilette,  mais  du  linge  ; 

fiSBoqnade  ces  sottises.  M.  de  Rennes  donna  la 

de  deux  bans  :  le  lendemain  il  étoit  di- 

Kfae,  on  en  jeta  un  le  matin  ;  ils  furent  mariés  à 

I  Faprès-dlnée .  la  petite  fille  dansa  comme  un 

I I  die  avoît  appris  à  Paris  du  maître  et  de  rah* 
la  Duchesse  :  le  lendemain  c'étoit 

du  Guesclin ,  ayant  épargné  vingt 
IfiRBKidt  Irais  de  noces.  CeslàM.  de  Gri- 
iqœ  j'apprends  cette  manière,  pour  quand  il 


voudra  anrier  quelqu'un  daM  son  gouvernement: 
tontes  les  dcoz  tenillesontété  ravies  de  eette  épar- 
gne. Vous  ne  vous  sondez  point  du  tont  de  cette 
iioct;niabeommtj'yétoi8,je  mesnis  dit,  je  la 
eofUerai  quelque  jour  à  ma  fille  :  il  y  a  du  bon  sens 
à  se  mettre  quelquefois  au-dessus  des  bagatelles  et 
des  ooatamea.  Adien ,  ma  très  ainaUe ,  je  me  pro- 
mène tous  les  jours  avec  vous;  vous  ne  m'avei  prnnt 
Yue^  ea  ftiisoèt  trep  de  brait  à  AwigooD. 


1076. 

A  lawUme. 
Aux  Raebers ,  mercredi  15  juin  1080. 

Quelle  diffërenee,  ma  dière  Comtesse,  de  la  vie 
que  vous  faites  à  Avignon,  tout  à  la  grande ,  toute 
brillante ,  toute  dissipée,  avec  celle  que  nous  faisons 
ici,  toute  médiocre ,  toute  simple ,  toute  solitaire? 
cela  est  dans  l'ordre,  et  dans  l'ordre  de  Dieu ,  et  je 
ne  saurois  croire  que ,  quelque  coin  d'anachorète 
que  vous  ayez,  ces  honneurs  et  ces  respects  sincères, 
par  des  gens  de  qualité  et  de  mérite,  puissent  vous 
déplaire;  j'aurois  peine  à  le  croire,  quand  vous  le 
diriez  :  en  vérité  ;  il  n'est  point  naturel  de  ne  point 
aimer  quelquefois  des  places  qui  sont  au-dessus  des 
autres.  Quand  je  lis,  dans  la  vie  de  ce  vieux  duc 
d'£pemon ,  quelles  douleurs  il  eut  d'être  forcé  à 
quitter  son  beau  gouvemementde  Provence,  toutes 
cet  belles  villes  y  dit  Khistorien,  si  grandes,  si  coit- 
sidérables  ;  combien  M.  de  Guise  s'en  trouva  ho- 
noré et  content;  quelle  marque  ce  fut  de  sa  paii 
sincère  avec  le  roi;  quelle  joie  il  avoit  d*y  être  aimé 
et  honoré  :je  comprends  queDieu  vous  ayant  donne 
la  même  place,  avec  tous  les  agréments,  toutes  les 
distinctions ,  et  les  marques  de  confiance  que  vous 
avez  encore  ;  en  vérité,  il  n'y  auroit  pas  de  raison, 
ni  de  sincérité  à  trouver  que  c'est  la  plus  ridicule 
et  la  plus  désagréable  chose  du  monde.  Je  pense 
que  tout  ee  qui  doit  donner  du  chagrin ,  ce  sont  les 
affaires  domestiques  et  les  dispositions  cruelles; 
car,  du  reste,  si  on  peut  conserver  un  tel  morceau  à 
ce  joli  petit  capitaine,  c'est  le  meture  dam  une  belle 
place.  Je  vous  vois  dans  une  dépense  si  violente , 
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qae  si  c'ëtoit  pour  plus  longtemps ,  je  toi»  dirois , 
comme  à  madame  de  Ghaulnes ,  Yoas  me  paroissez 
dans  ttn  hoc  dont  la  corde  est  rompue.  Mais  Toilà 
qni  est  fait  ;  tous  êtes  présentement  dans  votre  diâ- 
leaa,  où ,  quoique  vous  n'ayez  guère  plus  de  temps 
à  vous  y  vous  neserez  pas  dans  un  si  terrible  tour- 
billon, à  la  tongue  on  n'y  durerait  pas  ;  il  &ut  se 
reposer  de  tonte  manière  :  cependant ,  si  on  pou- 
voit  régler  la  dépense  dans  cette  aimable  ville  ^  que 
vous  eussiez  un  hiver  à  passer  en  Provence ,  il  se- 
roit  bien  doux  que  ce  fût  sous  un  si  beau  soleil. 
M.  de  Gaderousse  en  fait  l'éloge  par  la  vie  quMl  y 
retrouve.  La  fille  de  madame  de  Castries  est  tout- 

àfoit  jolie,  et  madame  de  très  aimable,  et 

chantant  comme  un  ange  :  M.  de  Grignan  devroit 
en  être  amoureux.  La  bassette  m'a  fait  peur  :  c'est 
un  jeu  traître  et  empêtrant;  cent  pistolesy  sont 
bientôt  perdues ,  et  votre  voyage  doit  vous  coûter 
assez  sans  cette  augmentation.  Mais  voyez,  je  vous 
prie,  quelle  rage  de  n'avoir  jamais  pn  me  taire  sur 
Avignon,  ni  sur  vos  grandeurs. 

Mon  fils  doit  aller  à  Rennes  prendre  les  ordres 
de  M%  de  Gliaulnes ,  pour  assembler  et  faire  mar- 
dier  ces  nobles  régiments.  Il  reviendra  passer  en- 
suite quelques  jours  avec  nous  ;  et  puis,  sans  aucun 
péril ,  à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici ,  il  s'en  .ira 
tenir  une  grande  table  ;  voilà  le  malheur.  M.  et 
madame  de  Ghaulnes  s'en  vont  à  Saint-Malo.  Gor- 
binelli  m'a  fait  rire  des  raisons  qu'il  vous  adonnées 
de  ne  vous  avoir  point  écrit  :  un  désir  extrême  de 
vous  écrire ,  joint  à  mille  occasions ,  et  une  per- 
suasion très  forte  qu'il  le  devoit;  vous  seriez  bien 
diflicile  si  vous  ne  vous  rendiez  à  de  si  bonnes  rai- 
sons. Il  me  mande  que  M.  de  Soissons  '  attaque 
vivement  M.  Descartes ,  sans  autre  raison  que  de 
plaire  à  M.  de  Montausier,car  on  prétend  qu'il  n'en- 
tend pas  ce  qu'il  improuve.  Mademoiselle  Descartes 
en  est  fort  indignée,  après  les  compliments  infinis 
qu'elle  a  reçus  de  lui  à  Paris ,  sur  les  éloges  dus  à 
son  oncle  et  à  l'immortalité  de  son  nom  ;  il  y  aura  ' 
des  gens  qui.  répondront.  Gomment ,  dit  Gorbi- 
nelli ,  un  homme  qui  attaque  le  jugement  de  M.  le 


■  Pierre- Daniel  Huet,  évéque  de  Soissons,  puis 
d'Avranchcs ,  étoit  un  des  plus  savans  hommes  de 
son  temps,  et  un  très-bel  esprit.  M.  le  duc  de  Mon- 
tausier,  gou?erneur  de  Louis,  dauphin  de  France , 
fils  de  LooLs  XJV,  Tavoit  faitchoisir  pour  être  sous- 
précepteur  de  ce  prince. 


prince,  de  madame  de  Grignan  et  de  M.  de  Tardes! 
Je  vous  embrasse,  ma  chère  bdle  ;  voos  avez  été 
dans  un  grand  mouvement ,  tranquilliseiB-'VQQs ,  je 
vous  en  prie  f  ponr  moi ,  je  snis  dans  one  telle 
règle,  dans  nne  si  parfaite  santé ,  que  je  ne  eom- 
prends  point  ce  que  Dieo  vent  £dre  de  moL  Je  lis 
le  Traité  de  la  soumission  à  sa  volonii  ",  qui  m*cit 
toujours  nouveau ,  et  qne  je  trouve  toii|oori  admi- 
rable. Qu'on  est  heureux  d'aimer  à  lire  !  J*ai  éerit 
au  marquis  :  il  n'y  a  point  de  bienqofon  nedÎM 
de  ce  petit  OHnpère.  Mille  amitiés  à  tout  oeqnivoiB 
environne.  Étes-vous  là,  M.  le  chevalier,  n'êlei- 
vous  point  fatigué  du  voyage? 


1077, 
A  la  même. 

Aux  Rochers ,  dimanche  10  Juin  1689L 

J'aime  passionnément  vos  lettres  d'Avignon ,  je 
les  lis  et  les  relis;  elles  r^ouissent  mon  imaginatisa 
et  les  silences  de  nos  bois.  Il  me  semble  que  j'y  su 
je  prends  part  à  votre  triomphe ,  je  caose ,  j'entre- 
tiens votre  compagnie ,  que  je  trouve  d'un  mérile 
et  d'une  noblesse  que  j'honore  :  je  jouis  enfin  de 
votre  beau  soleil ,  des  rivages  charmants  de  jadit 
beau  Rhône ,  de  la  douceur  de  votre  ahr  :  miii  je 
ne  joue  point  à  la  bassette ,  parceqae  je  la 
Je  comprends  néanmoins  que  cette  vie  si  agitée 
peut  fatiguer  :  vous  avez  veillé ,  et,  en  vérité,  je 
meurs  de  peur  que  vous  n'en  soyez  malade.  Tov 
serez  arrivée  à  Grignan,  selon  mes  suppntatkaïf 
un  jour  plus  tôt  que  M.  le  chevalier ,  qui  étoit  kH 
à  Lyon ,  et  en  partit  le  dimanche  42  ;  vous  y  lOS 
le  lundi ,  et  lui  le  mardi  ;  non  vraiment  ;  vov»' 
riverez  le  même  jour ,  cliacun  de  votre  côté  :  i» 
me  manderez  si  je  devine  juste. 

Madame  de  Vins  à  fait  mes  compliments  à  M. à 
Pomponne  sur  le  régiment  de  son  fils  ;  et  H.  i> 
Pomponne  m'a  écrit  une  lettre  très  aimable;  tcBe- 
ment  que  c'est  lui  qui  m'écrit  sur  la  joie  que  j'i^^ 
ce  régiment.  Mon  fils  vient  de  partir  pour  Refli^ 
Il  reviendra  demain  :  mais  dans  huit  jours  il  iit^ 

«  C'est  le  second  Traité  du  premier  tome  des  W» 
de  mora  le. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


ÉUblir  avec  tonte  cette  «Messe ,  pour  leur  appren- 
At  i  escadronaer ,  et  les  accoutumer  à  un  air  de 
gaene.  Il  est  désespéré  de  ce  retour  à  une  proresùon 
qu'il  avoil  si  sincèrement  quillêe  ;'il  tiendra  une 
Ubie  enragée  :  c'est  là  le  lu  nulnn ,  et  rui  bono .' 
cofia,  Diea  le  veut.  Nous  serons  seules;  mais  le 
lieau  temps  revient  Ji  notre  secours,  et  de  bons 
lÏTma.et  de  l'ou^Tage,  et  de  belles  promenades. 
He  TOUS  uiiosez  point ,  ma  lilte ,  à  répondre  à  mes 
rieille»  lettres ,  on  ne  s'en  souvient  plus  :  parlez- 
Bioiilevausetdeioutce  quiestàGrignan.  Je  sou- 
haite au  chevalier  une  bonne  sanlé,  et  qu'il  se  con- 
Ktle  de  Hs  malheurs  dans  la  douceur  de  votre  ai- 
■uble  société  et  de  toute  sa  famille  :  dites-moi  ce 
rjn'il  aura  pensé  des  bâtiments ,  et  si  celui  du  Car- 
riutoiine  aura  toujours  les  pattes  croisées.  J'em- 
brasse le  Comte ,  Pauline  ,  et  tous  ceux  qui  veulent 
de  mun  souvenir. 


À  la  méau. 

Ani  Rochers ,  mercredi  lï  juin  1080. 

P  Ah!  la  belle  procession  '  !  qu'elle  est  sainte!  qu  elle 
I  noble  !  qu'elle  est  magnilique  I  que  les  démon- 
)«liom  de  respect  sont  convenables!  que  tout 
ir  y  est  bien  mesuré,  en  comparaison  de 
b  profanations  d'Aix  *  avec  ce  Priiire  if  amour  et 
beftnoux  fruil  '!  Quelle  dilTérence!  et  que  je 
Is  la  beauté  de  cette  marche ,  mêlée  d'une 
et  d'un  bruit  militaire  ,  avec  ces  parfumi) 
H  à  propos  !  cette  manière  de  vous  saluer  si 
e  et  si  respectueuse  .  la  bonne  mine  de  M.  de 
D ,  qui  ne  me  surprend  pas,  maïs  qui  est  si 
M  dans  ces  sortes  d'occasious  :  enfln,  tout 


it  qui  se  fait  1  Avignon  le  jour  de  la 
fcle-IHcu. 
^  On  peut  voir  une  satire  aur  la  procession  d'Ail. 
t  un  petit  ouvrage  latin  intitulé  :  Querella  ad 

■  On  appelle  «insi  des  faomniFS  qai  Tant  marcher 
"  r  ridiculement  des  chetaux  de  carton  pen- 

ml  la  procession  do  Saini-Sncrement  ;  c'est  une 
(lUVcUc  eapice  de  centaures.  (iVoIe  de  Fcilition  de 
FM-) 
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me  touche ,  tout  me  plaît  dans  celle  cérémonie. 
Voilà  justement  la  place  des  cordons  bleus  :  celle 
sorte  de  parure  est  jusiement  Taile  aussi  pour  lex 
gens  de  la  naissance  et  de  la  dignité  de  M.  de  Gri- 
^nau  ;  et  vous  dites  une  vraie  sentence ,  en  disant 
que  l'ostentation  des  pemnDes  modestes  n'oRense 
point  l'orgueil  des  autres  :  c'est  que  ce  n'est  point 
de  l'ostentation,  ni  de  l'orgueil ,  et  qu'on  Fait  justice 
au  vrai  mérite.  J'avoue ,  ma  chère  enfant .  qu'au 
milieu  de  tout  ce  grand  brait,  la  communion  ra'a 
surprise  :  il  y  a  si  peu  que  la  Pentecdtc  est  passée , 
qu'il  faut  apparemment  que  la  place  (]ue  vous  tenez 
demande  ces  démoasirations;  car,  sans  cela,  je  ne 
vous  croirais  pas  plus  dévote  que  Saint-Louis ,  qui 
ne  coimnunioit  que  cinq  fois  l'année.  Un  demanda 
aigrement  1  La  Omise  '  où  il  avait  pris  cela  ;  il  lit 
voir  un  manuscrit  d'un  desaumôniers  de  ce  roi>  qui 
est  dans  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  Enfin,  ma 
lille ,  vous  savez  bien  mieux  que  personne  votre  re- 
ligion et  vos  devoirs  :  c'est  une  grande  science. 

Vous  êtes  à  Grignan  ;  je  souliaite  que  vous  y 
dormiez  mieux  qu'à  Avignon  ,  où  vous  n'aviez  pas 
celoisir.  Je  crains,  en  vérité,  que  vous  n'en  soyez 
malade  ;  parlez-moi  toujours  beaucoup  de  vous. 
J'ai  bien enviedeaavoir  comme  se  porte  M.  le  che- 
valier, et  en  quel  temps  il  ira  à  Balaruc.  M.  d'Arles 
veut  aller  i  Forges  :  est-il  toujours  résolu  de  ga- 
gner la  requête  civile  !  M.  Baron,  un  de  vos  juges, 
est  mort  ;  c'est  une  de  vus  raisons  pour  ne  point 
laisser  languir  celte  requête  :  il  est  vrai  que  la 
mort  se  mêle  si  inconsidérément  par-tout .  qu'il  ne 
faut  compter  sur  rien.  Vous  disiez  fori  bien,  ne  se 
désaccoutumera-t-on  point  de  s'attacher  à  ces  vi- 
lains mortels?  ah,  que  c'est  une  grande  impru- 
dence! et  ccpendantdequelles  chaînes  n'y  sommes- 
nous  point  attachés  !  Vous  m'avez  fait  rire ,  en  me 
parlant ,  avecce  ton  que  je  connois ,  de  suivre  pas 
à  pas  madame  Cornuel  ;  car  je  vous  vois  et  je  vous 
entends  :  si  la  sanlé  peut  donner  de  telles  espé- 
rances, je  pub  les  avoir:  mais  Dieu  sait  si  je  veux 
autre  chose  que  sa  volonté ,  l'inutilité  des  souhaits 
devrait  toujours  nous  ramènera  cette  soumission. 
Je  fais  toujours  la  vie  douce  et  tranquille  que  vous 
savez,  uncenlièreliberlé,  une  bonne  société,  bien 
de  la  lecture, encore  plusde  promenades  solitaires; 


I 

I 
I 


478 


LETTRES 


ainsi  lei  jours  se  paswnt  bien  difréreomieal  d'ÀTÎ- 
gnon  ,  mais  oonveoablenieiil ,  selon  la  diffërenoe 
de  nos  destinées.  Mon  fils  s'en  ira  dimandieà  Ren- 
nes, oà  il  tiendra  une  bonne  table,  et  œ  serapeol* 
être  toute  la  gnore.  M.  et  madame  de  Ghaulnes 
sont  à  Saint-Malo  :  ils  ont  fort  enrie  de  me  Toir. 
Il  semble  qae  iious  n'ayons  pkis  tant  de  peor  do 
prince  d'Orange  ;  peut-être  même  que  ces  ré- 
giments de  noblesWf  car  il  faut  parier  correcte- 
ment, n'iront  pas  plus  loin  q«e  Rennes  :  ainsi  toute 
la  goerre  tombera  sur  votre  pauvre  frère.  J'em- 
brasse tendrement  ma   très-chère  Gomtesae,  et 
je  dis,  ce  me  semble,  bien  des  choses  à  M.  le  che- 
valier. Quoi ,  il  est  à  Grignan  !  quoi ,  il  n'est  plus 
dans  cette  petite  chambre!  quoi,  il  vo«s  voit  !  il 
cause  avec  vous  !  que  je  le  trouve  heureoi ,  mal- 
gré ses  malheurs  ?  J'avoîs  écrit  à  madenofseile  de 
Méri  sur  la  maladie  de  son  frère  (  M.  de  la  Trousa  ): 
elle  me  mande  que  ^pois  l'arrivée  du  frère  de  la 
Charité  il  est  bien  mieux  ;  que  les  esprits  cornant, 
et  le  sentiment  est  t^venu  à  ses  cuisses  et  à  ses  jam- 
bes, et  qu'il  vient  à  Paris  en  brancard. 

Mademoiselle  Descartes  est  dans  une  prolbtMle 
admiration  de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  votre 
esprit  ;  elle  trouve  tonte  la  Bretagne  indigne  de 
voir  votre  lettre ,  à  U  réserve  d'nn  homme  fort 
aimable,  qu'elle  appelle  son  mattre,  et  qui  vous 
admire  au-delà  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  admiré. 
Il  est  vrai  que  votre  lettre  étoit  parfaite ,  et 
d'un  air  qui  ne  sentoît  point  la  crasse  de  la  philo- 
sopliie. 


1079. 

A  la  même, 

Anx  Rochers,  dimanche  20  jain  1680L 

£nGn ,  ma  fille ,  vous  avez  quitté  votre  aimable 
Avignon  :  si  ce  séjour  ne  vous  a  pas  plus  ennuyée 
que  le  récit  que  vous  m'en  avez  lait  ne  m'a  donné 
de  cliagrin,  vous  en  conserverez  une  agréable  idée 
et  une  grande  envie  d'y  retourner.  Toutes  vos  des- 
criptions nous  ont  divertis  au  dernier  point ,  sur- 
tout voire  frère ,  qui  fut  autrefois  charmé,  comme 
vous ,  de  la  beauté  de  cette  situation ,  delà  dou- 


ceerée  l'air ^  de  k  §nÊAdmdétm 
rivières':  maiioeqae  voai  aveiva  «vwptaitfiÉ- 
tentîanque  Im*  c'est  la  noble  aalîqmtédci^gllMi^ 
honorées  y  comme  vooi  dit» ,  de  k  présenee  d  is 
la  réridence  de  tant  de  papes;  hi  bemé  dn  cht* 
pitre ,  qui  représente  autant  êft  cardioanL  p«  k 
magnificcDce  desfaabits*  :  c'est  «ne  ti  giaarteali 
galarilé,  que  rien  n'f  pent  iiMtmbki  en  Foêêbl 
Pour  les  pénitents  •  je  oommis  wlte  ■MBoanda,  frf 
ne  laisse  pas  d*6tre  belle  :  mas 
parlant  des  jmfi  s  :  jeaens  «k  la  pWé 
je  prie,  comme  rE^îsi ,  ^pae  Dien  lev  4lB  la 
qni  lesempèchede  veirqne  Jiai^GBUsr  i 
puisqn'ib  n'ont  pas  été  peraïadés  4e 
par  la  reine  et  par  madame  de  Béthone  ;  ils  Bttd^ 
voient  pas  l'être  par  vow.  Qneile  miaénble  et  li» 
dicole  représenUUan  de  ce  temple  admlnUa  ,dl 
cette  arche  si  précieuse ,  de  ces  lois  m  raapeoltal 
mais  d'où  vient  cette  puanteur  qui  confond  laas 
les  parfums  ?  C'est ,  sans  doute ,  qne  llncrédriM 
et  l'ingratitude  sentent  mauvais,  conune  les  fcrtv 
sentent  bon.  Cette  haine  qu'on  a  poor  eux  est  ane 
chose  extraordinaire.  Eithêr  nons  a  pourtant  n- 
donné  une  jolie  idée  des  jeunes  juives  :  nos  cM- 
tiens  n'auroient  point  en  d'bonreor  poor  eUes.  Bh 
fin ,  je  me  trouve  poussée  à  vous  reparicr  Hii 
inutilement  de  ce  qne  vous  m'avez  conté ,  al  foi^ 
être  très  ennuyensement  pour  vons  :  mais  jasa 
suis  laissé  emporter  au  plaisir  de  me  renoonicrà 
moi-même  des  idées  qui  vous  font  comme  on  i^ 
merciement  du  soin  et  de  l'amitié  qoi  voua  aflU- 
gée  de  m'en  faire  part 

Mais  ne  pourriez-vous  jamais  faire  gadgneaMn 
voyage  à  Avignon ,  sans  que  vous  j  fosûadma 
cette  horrible  agitation  ?  Ne  pourriea-vona  pi 
jouir  du  repos  qu'on  trouve  dans  ce  beanpaji, 
de  la  société  des  personnes  raisonnables  qui 
tent?  N'y  pourriez-vous  point  unpeu 
c'est-à-dire,  dormir;  car  vous  n'en  aviez poial 
temps  ?  Fandroit-il  toujours  s'occuper  de  cette  n 
neuse  bassetle  ?  Si  loat  cela  poovoU 
seroit  une  chose  charmante ,  M.  le 


'  Le  Rhône  et  la  Durance  qui  se  jette  4 
fleuve  ii  iioe  lieue  au-dessoua  d'Avigeon. 

'  Les  habits  de  chorar  des  chaa^inea  de  Is 
polc  d'Avignon  sont  rouges  oooum  oe«i  des 
Baux. 

*  C'est  à  propos  de  hi  JuiTcrie  d'ATignoa. 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
t'ai  tnmfenMt  loat-i-bit  Ineii  ;  car  l'air  de  Gri- 
gÊta  cH  iàea  diRéreat  de  celai  d'Avignon  :  roas 
ea  iTCi  enporlé  tooi  les  aam  ;  je  n'ai  point  de 
pane  i  le  crtdre.  Pournoi,  ma  belle,  je  ne  songe 
point  encore  an  voyige  de  Nantes  ;  j'y  Tais  exécu- 
te ée»  gens  qui  me  doirent  :  je  serois  peu  propre  à 
CM  nrtes  de  ehoaea  ;  j'ai  an  grand  compte  i  fïiire 
née  le  nonrean  fermier,  et  c'est  i  qnoi  l'abbé 
ChMiiarneien  1res  boa  :  je  tous  remercie  mille 
fait  de  tont  et  que  votie  bonté  tous  oblige  de  loi 
dire  ponr  l'unoiv  de  moi.  Vons  wjtt  bien ,  ma 
tièicltèrcqneceqiiejedîsde  moniMoi  ert  anm 
omuf  ciu  que  le  récit  que  Tons  me  faites  du  vMre 
OA  diveriiMntdepais  quelque  tempe.  Uoa  fllt  est 
1  Itennts  d'hier  avec  h  «oUeste  ;  mais  quand  il 
tmûiici  .ilneroitjanaîsqae  les  endroits  de  vu 
\tUn»  que  je  lai  montre  ;  cela  est  sur  ce  pied-li  ; 
ainsi,  coniea-Boi  on  pen  toi  dépoïKt  et  tos 
perles  d'Avignon;:  diie»-moi  ri  mademoiselle  de 
Grignan  ert  pour  quelque  sorte  de  temps  à  Gif ,  et 
li  le  eoa(l)n(eor  aura  l'bonneitr  de  la  requtle  ci- 
lile.  Je  t'««<eiti*  qoe  madame  de  La  Faluire  al  à 
Paris  ;  k'mi  à  lai  à  k  gouTerner ,  et  t  l'empteher 
•l(>cn-ir>ato<(eamie'.  Tous  vos  inténéls  mesont 
HdMTs,  etj'en  suis  tellement  occupée ,  qoe  je  ne 
ftu^  à  luiil  le  KSie  que  superliciellemeDt  ;  mais  je 
I  «oins  parftitcment  soumise  aaxor- 
R  A  la  Pinvidence ,  uns  laquelle  }e  ne  compte 
issur  tien.  Adien,  ma dièreilllc, la  plusdigne 
«  eioiie  qoi  Tut  jamais.  J'embrasse  M.  de  Gri- 
.  M.  k  l^Bvalier  «t  Pauline.  Ma  belie-Blle 
H  bU  ses  complimenta  :  elle  a  iMn  dn  soin  de 
mlninte,  et  toujours  aamte  hbertt. 
il  an  billet  de  madame  de  La  Farelle;  roa 
a  ce  qoe  (lit  DoulBerB  de  notre  enfant  ;  je  suis 
!e  que  Brabantane  ne  lui  jettera  pas  nn  cor- 
||  à  la  tèle ,  en  jouant  au  trictrac ,  comme  an 
..qui  luiriposta  du cliandelier :  l'épëella 
ta,  grand  désordre ,  et  le  clievalier  de  Vase  laé 
kletsèpannt 


e  de  Bvrj,  «xor  de  M.  d'Aiguebonne. 


# 


1080. 
À  lanime. 


An  BMhert,  mnereffl  t>iain  Vm. 

Je  ne  puis  vont  dire  i  quel  point  je  plains  H.  le 
dievalier:  il  y  a  pen  d'exemples  d'nn  parril  mal- 
henr  :  u  santé  est  teUoneU  déplorée  depaiaqoel- 
qae  temps,  qu'il  n'y  a  ni  maux  passés,  ni  régime, 
ni  saison ,  snr  quoi  il  puisse  compter.  Je  sens  cet 
état ,  et  parrspport  i  lui ,  et  par  rapport  à  votre  (ils 
qui  r  perd  tont  ce  qu'on  7  peut  perdre;  tout  cdase 
voit  d'an  eoup  d'isil,  le  détail  importuneroit  sa  mo- 
destie :}esiiis  remplie  de  ces  vérité' ,  et  je  regarde 
toajDurs  Dien  qui  redonne  i  ce  marquis  an  H.  de 
MouiégDt ,  la  sagesse  même  ;  et  tous  les  antres  de 
ce  régiment ,  qui ,  pour  plaire  A  M.  le  dievalier  , 
loRt  des  merveilles  i  ce  petit  capitaine.  N'esl-œ 
pis  une  espèce  de  consolation  qui  ne  se  trouve  point 
dans  d'autres  réglmens  moins  attachés  h  lenr  colo- 
nel ?  Ce  marquis  m'a  écrit  une  si  bonne  letlre ,  que 
j'en  eos  le  cnar  sensiblement  tonclié  :  il  ne  cesse 
de  se  loner  de  ce  IM.  de  Montégnt  ;  il  liadine  et  me 
hitcomplimesit  sur  la  belle  pîËce  qoe  j'ai  faite  sur 
H.  d'AricN  :  vous  êtes  bien  plaisante  de  ta  lui  avoir 
envoyée.  Il  dit  qu'il  a  renoncé  i  la  poésie,  qu'i 
peine  ils  ont  le  tempsde  respirer;  toujoureenl'air, 
jamais  deui  jours  en  repos;  ils  ont  afbire  i  un 
homme  '  bien  vigilanL  Mandei-mui  bien  des  nou- 
vellts  de  U.  le  dievalier  ;  j'espère  au  changement 
de  climat,  à  la  vertu  des  eaux,  et  plus  enctve  t  la 
doucenr  coosolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  fit- 
mille.  Je  le  crois  un  fleuve  bienfaisant,  avec  plusde 
justice  que  vous  ne  le  croyei  de  moi  ;  il  me  snnUe 
qu'il  donnera  nn  bon  tour ,  on  bon  ordre  i  tonte 
cliose.  Il  est  vrai  qoe  le  Comtat  d'Avignon  est  une 
Providence  qu'il  n'éioit  pas  aisé  de  deviner  :  mais 
détournons  nos  tristes  pensées ,  vous  n'en  êtes  qoe 
trop  remplie ,  sans  en  recevoir  encore  le  contre- 
coup dans  mes  lettres.  Il  but  conserver  la  santé , 
dont  la  ruine  seroit  encore  un  plus  grand  mal  ;  la 
mienne  est  toujoora  tonte  parfaite.  Cette  puiga- 
tion  des  Capucins ,  où  il  n'y  a  point  de  séné ,  me 

<  iMaU>FraBçolB,  marquis,  pnbdocdeBouflcrs, 
pair  «tmaréobat  de  France. 
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parolt  comme  an  verre  de  limonade  y  et  c'en  est  en 
effet  :  je  la  pris ,  pour  n'y  plus  penser,  parcequ'il  y 
avoit  long-temps  que  je  n*avois  été  purgée  ;  je  ne 
m'en  sentis  pas.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ce 
remède  ;  mon  fils  n'en  sort  pas  moins  le  matin  ; 
c'est  un  remède  pour  ôler  le  superflu ,  bien  super- 
flu, qui  ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze 
heures,  ni  réveiller  tous  lès  chats  qui  dorment. 
Nous  faisons  une  vie  si  réglée ,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  se  mal  porter.  On  se  lève  à  huit  heures; 
très  souvent  je  vais,  jusqu'à  neuf  heures  que  la 
messe  sonne,  prendre  la  fraîcheur  de  ces  bois  ;  après 
la  messe ,  on  s'habille ,  on  se  dit  bonjour ,  on  re- 
tourne cueillir  des  fleurs  d'orange  y  on  dtne ,  on  lit, 
ou  l'on  travaille  ,  jusqu'à  cinq  heures.  Depuis  que 
nous  n'avons  plus  mon  fils ,  je  lis  pour  épargner  la 
petite  poitrine  de  sa  femme  :  je  la  quitte  à  cinq 
heures ,  je  m'en  vais  dans  ces  aimables  allées ,  j'ai 
un  laquais  qui  me  suit ,  j'ai  des  livres ,  je  change 
de  place ,  et  je  varie  le  tour  de  mes  promenades  : 
un  livre  de  dévotion  et  un  livre  d'histoire ,  on  va 
de  l'un  à  l'autre ,  cela  (ait  du  divertissement  ;  un 
peu  rêver  à  Dieu ,  à  sa  providence,  posséder  son 
ame ,  songer  à  l'avenir;  enfin ,  sur  les  huit  heures, 
j'entends  une  cloche ,  c'est  le  souper  ;  je  sais  quel- 
quefois un  peu  loin ,  je  retrouve  la  marquise  dans 
son  beau  parterre;  nous  nous  sommes  une  com- 
pagnie :  on  soupe  pendant  l'entre-chien  et  loup  : 
je  retourne  avec  elle  à  la  place  Coulanges ,  au  mi- 
lieu de  ces  orangers;  je  regarde  d'un  œil  d'envie  la 
sainte  horreur  au  travers  de  la  belle  porte  de  fer 
que  vous  ne  connoissez  point  ;  je  voudrois  y  être  ; 
mais  il  n'y  a  plus  de  raison  :  j'aime  cette  vie  mille 
fois  plus  que  celle  de  Rennes  ;  cette  solitude  n'est- 
elle  pas  bien  convenable  à  une  personne  qui  doit 
songer  à  soi ,  et  qui  est  ou  veut  être  chrétienne  ? 
Enfin ,  ma  chère  bonne ,  il  n'y  a  que  vous  que  je 
préfère  au  triste  et  tranquille  repos  dont  je  jouis 
ici;  car  j'avoue  que  j'envisage  avec  un  trop  sen- 
sible plaisir  que  je  pourrai,  si  Dieu  le  veut ,  passer 
encore  quelque  temps  avec  vous.  Il  faut  être  bien 
persuadée  de  votre  amitié ,  pour  avoir  laissé  courir 
ma  plume  dans  le  récit  d'une  si  triste  vie.  J'ai  en- 
voyé un  morceau  de  votre  lettre  à  mon  fils ,  elle 
lui  appartient  :  quand  c'est  pour  Jupiter  qu'on 
change ,  cet  endroit  est  fort  joli  ;  votre  esprit  paroU 
vif  et  libre.  Vous  êtes  adorable ,  ma  chère  fille ,  et 
vous  avez  un  courage  et  une  force  et  un  mérite  aa-> 


dessus  des  antres;  vons  êtes  bien  aimée  aosn  au- 
dessus  des  autres.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  ai- 
mable; j'espère  que  vons  me  parlerez  de  Pauline 
et  de  M.  le  chevalier.  J'embrasse  ce  comte ,  qu'on 
aime  trop. 

Madame  de  S<  vigne  helle-fille. 

Vraiment,  ma  chère  sœur,  je  sais  bien  qu'en 
dire;  oui,  assurément,  on  raimetrop  \  Je  n'ose- 
rais vous  dire  que  j'aime  beaucoup  son  fils ,  m 
confusion  serait  trap  grande  ;  je  veux  seulement  le 
prier  de  ne  me  plus  appeler  sa  tante;  je  suis  ti pe- 
tite et  si  délicate  y  que  je  ne  suis  tout  an  pbs  que 
sa  cousme.  La  santé  de  madame  de  Séyigné  n'etf 
point  du  tout  conmie  moi ,  elle  est  graxide  et  ftrU  ; 
j'en  prends  un  som  qui  vous  feroit  jalouse:  je  vm 
avoue  pourtant  que  c'est  sans  aucune  coatnime  ; 

je  la  laisse  aller  dans  les  bois  avec  elle-même  et  des 
livres  ;  elle  s'y  jette  naturellement  comme  la  belelle 
dans  la  gueule  du  crapaud.  Pour  moi ,  avee  le 
même  goût  et  la  même  liberté ,  je  demeore  dav  le 
parterre  al'  dispetio  de  la  complaisance  que  wm 
êtons  du  nombre  des  vertus,  dès  qu'on  la  pcil 
nommer  par  son  nom,  et  que  ce  n'est  pas  notre 
choix.  Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœur,  de ae 
dire  que  madame  de  Sévigné  m'aime;  j'ai  le  golK 
assez  bon  pour  connoitre  le  prix  de  son  amitié ,  et 
pour  l'aimer  aussi  de  tout  mon  cœur.  Nous  avov 
pris  part  à  votre  triomphe  et  à  vos  grandeun  ;  bmi 
je  ne  voudrois  pas  que  M.  de  Sévigné  les  vit,  «la  le 
douterait  de  la  vie  tranquille,  dont  il  n'crt  tiié 
que  par  un  mauvais  tourbillon  de  provinee  fd 
nous  coûtera  cinq  oenls  pistoles  :  pour  m'e 
1er ,  souffrez  que  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur,  je  n'oserais  dire  M.  de  Grignan ,  evjeiVj 
pas  encore  mis  tout-à-fiiit  l'honneur  son  hil 
pieds. 

Afodame  de  Siîvigné  coniimn. 

Je  voulois  vous  dire  que  je  trouve  Ibrt  ta  tf  J   ^ 
que  vous  écrit  ma  belle-fille;  mais,  ma  dièR«*f=- 

fant  y  je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  4e  i 


'  La  prétendue  passion  de  madauie  de       . 
bellc-flllc,  pour  M.  de  Grigiuin  qu'elle  B'ffdll 
mais  vu ,  donnoit  lieu  à  quelques  plaisaatcriai 
aimables  qu'innocentes. 
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qui  éloît  demeurée  A  Viln.' ,  qnoi qu'arrivée  sans 
doale  avec  celle  Jo  1G.  Celle  lettre  m'apprend 
l'airiïtfe  de  M.  ledievalier  avec  un  mauvais  visajçe 
et  ne  se  souienanl  (loial  du  lout,  uoe  poitrine  ma- 
lade; et  Bavez-voiisce(]uej'ai  fail  en  liiuint  celle 
telire?  J'ai  pleuré  comme  tous  toits;  carjene^ou- 
tieos  pas  une  telle  idée .  et  je  prends  un  intérêt  sen- 
■Ible  au  chevalier ,  comme  si  j'élois  de  sa  vraie  fa- 
nUlle.  J'espère  que  l'air  et  le  repos  le  remettront 
at  meilleur  état ,  vos  soins  ont  accoutumé  d'avoir 
4a  luccËs  ;  je  le  souliaile  de  tout  mon  cœur ,  et  je 
TOUS  conjure  de  l'en  assurer.  Dites-moi  dans  quelle 
chambre  vous  l'avez  mis,  arm  que  je  lui  fasse  des 
visites.  Que  je  plains  Pauline  et  madame  de  Ro- 
diebonne  d'avoir  été  à  Aiibenas  pendant  que  vous 
étiei  i  Avignon!  quelle  liorrible  différence!  ne 
partagez  point  voire  reconnoissance  sur  la  victoire 
Bdagrand-conseihen  verilti,  M.  le  chevalier  et  la 
BÎdtirBliou  qu'on  a  pour  lui  et  vos  amis  ont  tout 
is  êtes  trop  lionne  de  vouloir  me  donner  la 
B  d'f  avoir  Tait  mon  personnage.  Je  souhaite  un 
dl  SUCCÈS  à  M.  d'Arles.  J'embrasse  et  j'aime 
■tonnément  ma  chère  Comtesse. 


Aux  BaclicrB.dliDanclicllullUlias». 

Lu  I  a  aujourd'hui  neuf  mois,  jour  pour  jour, 

dkc  pour  dlmanclie  ,  que  je  vous  quitlaî  à 

mon  avec  bien  des  larmes ,  et  plus  que  vous 

B  vîtes.  Ces  adieux  sont  amers  et  sensiUes.sur- 

■qoand  on  n'a  pas  beaucoup  de  temps  i  perdte: 

■  pour  en  Taire  un  bon  usage  il  faudroit  en  Taire 

mpK  (le  privation  et  de  pénitence  ;  ce  scruit  le 

mea  de  ne  pas  le  perdre ,  ei  de  le  rendre  au  con- 

efort  utile:  il  est  vraiquc  celtesainleécono- 

bntiinegracedeDieu,cammeloutes  les  autres, 

n  ue  mérite  pas  de  l'obtenir.  Il  y  a  dune  neuf 

bqnejeoevousaini  vue,  ni  embrassée,  et  que 

lu  le  son  de  votre  ïoi»  ;ie  n'ai  point  été 

t'iMle,  jen'ai  point  eu  d'ennui  marque;  j'ai  vu 

mUm  maisons,  Ue  beaux  pajs ,  de  belles  villes; 

wdaatje  TOUS  avoue  qu'il  me  semble  qu'il  y  a 

n. 


neuf  ans  que  je  vous  ai  quittée.  Je  n'ai  point  eu  de 
vos  nouvelles  cet  ordinaire,  cela  me  donne  tou- 
jours du  chagrin.  Madame  de  Lavardin  me  mande 
qu'elle  dit  à  madame  de  Bury  ,  au  sujet  du  procès 
dcChabrillant,  que  celledemière  compte  gagner: 
«Vous  avez  toujours  de  grandes  espérances;  mais 
u  undevosainis,  très-habile,  n'en  juge  pas  ainsi. 
»  Ah  !  dit-elle ,  c'est  monsieur  de  Fieubel ,  mais  je 
»  ne  l'en  crois  pas.  »  Et  pub  madame  de  Lavardin 
me  dit  que  c'est  H.  d'Arles  qui  aura  l'honneur  de 
la  requête  civile  :  il  sollicite  donc ,  mais  je  ne  vou- 
drois  pas, ce  me  semble ,  sol  liciterlambour  ballant 
dans  une  chambre  ,  oû  l'on  est  persuadé  qne  vous 
n'avez  que  tropdecr«liI.  ISousraisensici,machèrv 
Comtesse ,  la  vie  que  je  vous  ai  représentée  :  il 
Tait  im  temps  charmant  :  nous  sommes  tellement 
parTumés  les  soirs  de  jasmins  et  de  fleurs  d'orange, 
quepar  cet  endroit  jecrois  eireenProvence.  M.  et 
madame  de  Chaulnes  m'écrivent  de  Saint-Malo  ,  et 
me  parlent  loujoursde  voïK.  Ecrivez! La  Troche; 
elle  ne  se  console  point  de  voire  onbli  :  je  ne  com- 
prends point  comment  celas'est  passé,  car  vousëtet 
ponctuelle  ;  il  ne  seroil  pas  possible  que  je  ne  vous 
eusse  point  mandé  la  mort  de  son  mari,  ain,*i  j'at- 
tends va  tre  réponses 


1082. 

A  la  même. 

Aui  Bochcrs  .  mercredi  e  (ulllet  16W. 

Je  les  ai  rei.'us  tout  à-la  Tois ces  aimables  paquets, 
si  nécessaires  à  mon  repos.  Vous  m'aflligez  de  me 
représenter  M.  le  chevalier  comme  vous  faites  :  je 
ne  l'ai  jamais  vu  avec  de  telles  vapeurs,  ni  avec  une 
poitrine  si  malade.  Comment  ne  seriez-vous  point 
louchéede  le  voir  porter  dans  ces  appartements? 
Vous  m'en  Taites  venir  les  larmes  aux  yeux  :  il  y  a 
long-temps  que  je  fais  de  tristes  réflexions  là-des- 
sus. Quel  homme  !  à  quel  âge  !  où  est-il  ?  Oû  de- 
vroil-il  être?  Quelle  réputation!  quelle  fortune 
étranglée ,  suffoquée  !  quelle  perte  pour  votre  fils! 
voilA  de  grands  sujets  de  méditation ,  mais  il  faut 
f  ajouter,  c'est  que  Dieu  le  veut  ainsi;  à  cela  l'on 
n'a  rien  idire,  il  faut  baisser  la  tête  et  souffrir; 
nous  ne  sommes  pas  les  plus  Torts.  Vous  me  paroii- 
31 
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sez  raccommodée  avec  le  mot  de  vapeurs ,  qae  voas 
ne  vouliez  plus  prononcer  qu^on  ne  vous  l'eût  expli- 
qué. Vous  vous  êtes  relâchée  en  faveur  du  com- 
merce qui  seroit  entièrement  rompu  si  vous  en  aviez 
banni  ce  mot;  c'est  unsecours  pour  expliquer  mille 
dioses  qui  n'ont  point  de  nom  :  notre  ignorance 
s'en  accommode^  comme  d*un  qu  inola  à  prime.  Mé- 
nageons donc  les  vapeurs  du  chevalier  ;  ne  lui  dites 
rien  qui  puisse  le  fâcher ,  point  de  contestation , 
point  de  dispute,  son  sang  est  trop  aisé  â  émouvoir, 
il  s'allume  et  circule  violemment;  c'est  le  fondement 
de  tous  ses  maux. 

Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne  compa- 
gnie de  se  souvenir  de  moi  et  de  me  souhaiter.  Je 
vous  avoue  que  je  me  souhaite  souvent  aussi  dans 
cette  belle  et  grande  maison ,  dont  je  connois  si  bien 
tous  les  habitants.  Je  fais  mille  compliments  au  nou- 
veau venu  :  vous  m'avez  fait  rire  de  l'équipage  avec 
quoi  il  passa  dans  votre  antichambre,  fuyant  la  bise, 
et  comme  poursuivi  par  elle.  Je  crois  que  vous  n'a- 
vez besoin  que  du  secours  de  cette  bise  pour  faire 
achever  le  bâtiment;  quelle  commodité!  elle  ne  vous 
mamiuera  pas  dans  le  besoin;  il  ne  faut  pas  des  per- 
suasions moins  fortes.  Mandez-moi  bienla suite  de 
tout  ce  qui  se  passe  à  Grignan  ;  c'est  le  Ihéâtjre  où 
j'ai  le  plus  d'attention ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus 
important  de  l'Europe  ;  mais  c'est  tout  pour  moi. 
(^)uand  je  me  représente  la  quantité  de  mouile  que 
vous  êtes  à  Grignan,  que  c'est  cela  qui  s'appelle 
être  dans  son  château ,  àse  reposer  un  peu  des  au- 
tres dépenses ,  je  voudrois  en  rire ,  si  je  pouvois,  et 
je  dis  :  ma  iille  est  emportée  par  un  tourbillon  vio- 
lent qu'elle  ne{)eut  éviter,  (jui  la  suit  partout  ;  c'est 
sa  destinée;  et  en  même  temps  je  comprends  que 
Dieu  y  proportionne  votre  courage ,  et  cette  con- 
duite miraculeuse  qui  fait  que  vous  êtes  toujours  en 
Tair  et  que  vous  volez  sans  ailes.  Pour  moi,  ma  chère 
bonne,  je  tombe  toute  plate,  et  quand  je  n'ai  rien, 
je  n'ai  rien.  Mes  affaires  de  Nantes  vont  pitoyable- 
ment, tout  s'est  tourné  en  chicanes,  en  saisies,  dont 
on  se  défend  vingt  ans  durant.  L'abbé  Charrier 
m'offre  tousles  jours  ses  soins  et  ses  services ,  et  de 
venir  de  cinquante  lieues  d'ici  pour  faire  un  compte 
où  il  m'est  nécessaire  ;  c'est  assez  vous  dire  combien 
Je  dok  lui  être  obligée.  Nous  sommes  ici ,  comme 
je  tous  Tai  mandé ,  avec  un  temps  charmant  ;  le 
dlind  ett  agréable  aux  Rochers;  et  je  vous  avoue 
4Wtaimb heures  que  Je  suis  dans  ces  bois  toute'  mable  etsidtgne  d'iôtre  liméeyetMclMMNtfMi- 


seule  avee  Dieu,  moi,  tobs/vos  leitm  etmoQ 
livre ,  ne  medurent  pas  un  moment;  îl  y  a  quelque 
chose  de  doux  et  d'aimable  à  cette  soUtade ,  à  ee 
profond  ûlence ,  à  cette  liberté  :  il  n'y  a  que  vous 
que  j'aime  beaucoup  davantage  :  voilà  comme  je 
suis  présentement  Vous  ne  me  dites  rien  de  Pau* 
Une ,  et  comment  la  trouve  M.  le  chevalier.  Ré- 
pondez-moi ,  est- ce  madame  de  Simiane  de  Yauréai , 
OH  la  préaidente  que  vous  avez  avec  voua  ?  Parlez- 
moi  sans  cesse  de  tout  cela  ,  et  des  faita  et  gestesde 
M.  d'Arles  dane  la  quatrième  des  enquêtes,  sans 
préjudice  de  ce  que  Roelion  m'en  dira;  toutes  cas 
ciioses  composent  mon  vrai  mai.  Pai  été  encore  ra- 
vie d'entendre  parler  d'Avignon  par  Mariillac ,  et 
de  vos  réponses  aux  liarangues.  Mon  Dieu,  ma  iUe, 
que  dites-vous  ?  Vous  croyez  donc  que  le  Roi  ou  la 
province  donne  quelquediese  à  mon  fils  pour  noui^ 
rir  ou  mstruire  cette  Yio6f€ffe;rieu  du  toal,  je  vooi 
assure  ;  encore  trop  d'honneur. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  la  lettre  que  Tons  avei 
écrite  à  mademoiselle  Descartes;  elle  Tadmire et 
la  cache  comme  une  personne  qoi  a  han  esprit ,  et 
qui  sait  les  conséquences  d'une  telle  confidence, 
je  vous  réponds  qu'elle  n'en  parlera  jamais  qu'à  on 
fort  honnête  homme  qu'elle  appelle  son  maitre,  et 
({ui  est  aussi  discret  qu'elle. 

A  M.  le  chevalier  de  Grioan. 

J'ai  eu  une  sensible  joie  ,  Monsieur  ,  au  milieu 
du  chagrin  qne  me  donne  votre  mauvaise  santé,  de 
voir  de  votre  écriture  :  je  vous  remercie  de  celte 
complaisance  :  je  vous  trouve  bien  mieux  par  ce 
que  vous  me  mandez ,  qne  par  les  relations  ée  ai 
fille.  J'avois  encore  celte  reasoorce ,  coaune  isv 
dites;  c'est  qu'elle  est  si  touchée  des  maux  des  per- 
sonnes ({u'elle  aime ,  qu'elle  n'en  peut  parler  qÉV 
vcc  des  sentiments  qui  font  une  tristesse ineroyaUe. 
Je  veux  donc  espérer  que  l'air  natal ,  une  si  banae 
compagnie  et  Balaruc ,  vous  remettront  en  iKi' 
leur  état;  je  vous  assure  qu'il  y  a  peiidechoseisi 
monde  que  Je  souhaite  davantage.  Vous  ne  dlii- 
nez  une  vraie  joie  en  me  pariant,  eomme  w9 
faites ,  de  la  belle  et  bonne  santé  de  HuâiÊÊtè 
GHgnan  :  je  me  fie  fort  à  ceqite  m'en dU Mtfli' 
lac,  mais  j'aime  encore  mieux  ce  que  vaaiii^ 
dites.  Dieu  la  conserve  cette  pauvre 


nge  capable  de  ïODtenir  si  desiinée , 
HMDi  que  SB  lendresie  lui  fait  souffrir .' 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
lotu  les 
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Jlliin 


Adi  Rochcn ,  dlm^inche  10  lolllet  lOSo. 


^^  3e  n'ai  point  i*çu  de  tos  lellres  aujourd'hui  ;  ei 
Je  m'en  Vais  donc  causer  avec  tohs  tout  en  l'air, 
M.  de  Seigwlaî  est  A  Brest  préseatemeol  :  je  sais 
un  peu  filchée  de  n'en  pouvoir  dire  la  raison,  car 
il  bnt  qa'il  y  en  aii  une.  Je  vdus  conseille  fbri  de 
Twis  en  tenir  i  Mut  ce  que  tous  dit  M.  le  elievaller 
STtr  Ieh  <^r3nd3  préparatifs  de  nos  ennemis  sur  le 
Rhin.  L'abb*  Biporre  ne  les  cralnl  point ,  ni  pour 
hii  (|ui  est  fort  en  sûreté ,  ni  pour  ses  amis  ;  ainsi , 
ma  cMre  enfant,  soyei  en  repos  pour  ce  joli  petit 
mhnfl;  car  voiu  y  toitchei  du  bout  du  doigt. 
Je  aob  fjne  M.  le  chevalier,  après  ce  qoe  lui  mande 
M.  de  Monti^t ,  n'oseroit  plus  dire  cette  folie  qui 
noas  fiiisoil  rire ,  je  connoîj  nn  sot  :  en  Térilc ,  ce 
n'est  ni  Ttn  sol ,  ni  un  enfant  ;  et  s'il  a  pris  de  la 
hardiesse  dans  ses  manières  ordinaires  que  nous 
Inntrloiu  trop  modestes ,  et  qn'il  se  soit  mis  dans  le 
tnin  de  parler,  il  ne  lui  manque  pins  rien  ;  enfin 
Din  le  fmtnve:  Toilfl  ma  clianson  ordinaire.  Il 
me  pamtt ,  par  nn  billet  que  Rochoa  rient  de  ni'é- 
trirt ,  que  M.  d'Arles  ne  munque  pas  d'affaires.  Les 
«Demis  qti'il  est  oblige  de  combattre  sont  de  ses 
unies  :  c'est  madame  Talon  qui  fait  qne  M.  Talon 
nom  Initne  en  lonj^cur,  1  la  priërc  de  madame  de 
Itorf;  mais  si  e*la  va  plus  loin,  M.  d'Arles  s'en 
pMndra  au  roi  ;  l'autre  est  madame  de  La  Faluërc  : 
n  es  qcK ,  iransport^  de  l'amour  de  madame  de 
Vktrj  .elle  se  f«lflchJt ,  en  faveur  de  son  amie ,  du 
penonnage  qu'elle  doit  (aire  ,  ce  prélat  d^mâlera 
bîM  (oui  cela  :  )e  bon  Rodton  me  prie  forl  de  croire 
qoe  looi  tra  bien.  Je  conviens  que  M.  Gni  ne  parla 
potM  mal  sa  grand-conselt ,  mais  anssije  trouvai, 
MRS  prétentioti .  que  la  vérité  loule  pure  paroissoit 
Hm  plas  dans  le  discours  de  Rochon  ;  et  cela  est 
tl  mi  >  <pie  si  M.  le  chevalier  s'en  souvient ,  il  pourra 
«003  dtrc  qoe  nfiiis  ftlmes  au  désespoir  Je  n'être 
p«Jo^sm--le-chainp  et  lout  chaudement  ;  c'étoit 
tfgK  4iM  BtKB  étlou  penmadA  qu'D  aroît  lalnâles 


ju^dansde  bonnes  dispositions,  et  qne  nous  arJons 
peur  qu'elles  ne  fussent  relVoidies  le  lendemain  : 
mab  Dieu  voulut  nous  donner  le  plaisir  de  celle 
vicloireije  neroublJeraijamais  :  je  la  souhaite  XBssi 
complète  à  M.  d'Arles. 

Noos  tHaoas  toujours  la  même  vie,  et  je  m'ac- 
commode mieux  que  je  n'eusse  jamais  cni ,  d'drc 
trois  ou  quatre  heures  toute  seule  :  j'éloîs  si  agréa- 
blemeni  accoutumée  avec  vons,  ma  Irè;  aimable, 
et  avec  mes  anciennes  amies,  que  j'avob  oublié  que 
Je  susse  6ire  de  la  prose  :  je  suis  ravie  de  m'aper- 
cevoir  que  j'en  fab  fort  Men,  J'ai  commence  un  li- 
vre de  piété,  que  je  trouve  qui  en  fait  encore  mieux 
que  moi  :  il  est  d'un  M.  Hamon'  de  Port-Royal, 
qui  étuilnn  vrai  saint,  et  qui  a  puisé  dans  les  plus 
pures  sources  loul  ce  qu'il  nous  donne  :  c'est  un 
Trail^  de  la  prière perp^uelle,}0\ai  à  quelques 
autres  traités  :  ce  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  admira- 
ble :  la  préface  est  de  bon  Ken ,  el  l'approbation  des 
trois  docteurs  est  un  élo^:  quand  ce  livre  vous 
viendra ,  recevez-le  bien:  M.  de  Grignan  en  sera 
content  au  dernier  point,  Je  conjure  M.  le  elie'O- 
lier  de  me  dire  un  mol  de  Pauline;  je  soubaile 
qu'elleluiplaise.  CummenlM.de  Carcassonnes'ac- 
commude-i-il  de  ce  frère  dont  il  écrlvolt  des  choses 
si  plaisantes?  Qu'a-l-il  rCsotu  sur  son  bdlimeul? 
Pourvu  qu'il  mette  la  bise  de  son  conseil ,  je  sois 
très  assurée  qu'il  y  aura  hientdl  un  troisième  élage. 
J'ai  ri  encore  de  la  vision  de  cet  équipagt  que  le 
chevalier  emporte  avec  lui.  pour  gagner  les  an- 
ciens appartements  de  ses  pères.  Le  parterre  des 
vôtres  esi  devenu  si  bean ,  si  bien  planté .  si  flirt  à 
la  mode,  si  plein  de  Qeurset  d'orangers ,  celle  place 
Coulanges  le  rend  si  agréable,  que  vous  ne  le  re- 
connaîtriez pas.  ^'ot^e  pauvre  frère  est  toujours 
tristeraent  et  ruineusement  à  Rennes  ;  H.  et  mada- 
me de  Cfaaidnes  h  Saim-Malo.  Je  ne  flniroîs  point, 
ma  chère  lille,  si  je  voulou  vous  dire  â  qtiel  point 
jesubiendremenloccnpéede  vous,  de  vosafTaires, 
de  voireaiujliépour  moi ,  de  l'envie  qu'il  me  sem- 
ble que  vous  avez  de  me  revoiravec  vous,  et  de  la 
consolation  que  cette  pensée  me  donne;  elle  m'adon- 
di  la  fin  de  ma  vie  :  mais  tout  beau ,  revenons  nn 
peu  à  la  volonléde  Dieu,  dont  Une  faut jaraabs'c- 


'  Jean  Hamon ,  médecin  célèbre,  ut  l'un  des  mcil- 
Idurs  écritajus  de  Port-Boyal,  mon  l«  ai  févrler 
t6S7. 
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loîgner.  Vous  me  fîtes  l'autre  joar  un  grand  plaisir 
en  me  disant  que  vous  n'étiez  pas  à  portée  d'être 
jalouse;  que  cette  confiance  est  juste ,  et  qu'elle  est 
digne  de  la  parfaite  amitié  que  j'ai  pour  vous!  je 
vous  conjure  de  faire  tous  mes  compliments.  Votre 
belle-sœur  est  si  loin  de  se  lasser  des  relations  d'A- 
vignon y  qu'elle  me  fit  relire ,  il  y  a  trois  jours  y  la 
procession  et  les  Jui/s;  elle  aime  tout  cela ,  et  moi 
tout  ce  que  vous  contez.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment y  et  ma  chère  Pauline.  Mon  goût  s'est  trouvé 
bien  juste  avec  le  vôtre  sur  le  sujet  d'Esther ,  ce 
fut  un  jour  agréable  pour  moi. 


1084. 

A  la  même» 
Aux  Rochers ,  mercredi  13  juUlet  1680. 

Je  n'ai  point  reçu  deux  paquets  ensemble,  comme 
je  l'espérois.  Je  suis  bien  assurée  qu'il  y  en  a  un 
d'égaré  du  28  ou  du50juin:  jeseroisfôchée  s'il  étoit 
perdu,  et  surtout  si  dans  ce  paquet  j'avois  perdu 
aussi  la  réponse  que  j'attends  de  vous  sur  le  mé- 
moire qui  regarde  M.  de  M...  ;  car  on  l'attend  à 
Rennes  avec  impatience  :  je  répondrois  bien  que 
vous  ne  contesterez  point  toutes  les  belles  terres  de 
ce  mémoire;  il  me  semble  que  ce  M est  fort  ri- 
che ,  qu'il  a  de  beaux  meubles ,  qu'il  est  un  fort  bon 
et  honnête  homme  :  son  fils  est  joli  et  bien  fait , 
n'est-ce  pas?  Ce  n'est  point  tout  cela  qui  lui  man- 
que :  si  on  me  presse  sur  sa  bonne  maison ,  je  man- 
gerai des  pois  chaudSy  comme  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Si  votre  réponse  est  dans  le  paquet  perdu , 
redites-moi  à-peu-près  ce  que  je  dois  dire ,  de  peur 
que  votre  silence  ne  donne  du  soupçon ,  comme  à 
Mariée e<uine de  Flandre;  je  suppose  que  vous  n'a- 
vez pas  oublié  ce  conte  de  du  Bellay. 

Nous  avous  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui  me 
fait  un  peu  triste,  il  dérange  mes  jolies  promenades  : 
mais  je  vois  que  M.  Nicole  ne  veut  point  qu'on  se 
plaigne  du  temps.  Pour  ma  Providence ,  je  ne  pour- 
rois  pas  vivre  en  paix ,  si  je  ne  la  regardois  sou- 
vent; elle  est  la  consolation  des  tristes  états  de  la 
vie,  elle  abrège  toutes  les  plaintes,  elle  calme  tou- 
tes les  douleurs ,  elle  fixe  toutes  les  pensées;  c*est- 
à-dire ,  elle  devroit  faire  tout  cela;  mais  il  s'en  faut 
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bien  que  nous  ne  soyons  assez  sages  pour  noos  ser- 
vu*  si  salutairement  de  cette  vue;  nous  nesomoies 
encore  que  trop  agités  et  trop  sensibles.  Ce  que  je 
crois,  c'est  que  ceux  qui  ne  la  regardent  jamais 
sont  encore  bien  plus  nudheureux  que  oenxqai  tâ- 
chent de  s'en  faire  une  habitude.  Cette  dière  Pro- 
vidence va  donc  juger  notre  requête  dvik  oomme 
il  lui  plaira  :  ce  qu'elle  a  voulu  sur  rarrèt  me  ré- 
pond quasi  de  la  suite.  J'y  prends  un  intérêt  anssl 
vif  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est  vive; 
c'est  la  même  étoffe,  et  c'est  cela  sur  qooi  la  rési- 
gnation n'a  pas  assez  de  prise;  tout  le  reste  ne  va 
pas  trop  mal  :  mais ,  mon  Dieu,  que  cet  eodroîtert 
sensible! 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  abseooe  ai 
il  me  paroit  que  nous  sommes  condamnées  ,f  avooe 
que  j'en  frémis  :  mais  en  détail  et  jour  àjooryfl 
faudra  la  souffrir  pour  le  bien  de  nos  alEûres;  etr 
mon  voyage  seroit  quasi  inutile  pour  le  si^qn 
me  l'a  fait  Caire ,  si  je  ne  passois  l'hiver  en  ce  pays  : 
je  suis  très  persuadée  qne  madame  de  Chanbies  Fy 
passera  aussi ,  et  je  suivrai  sa  destinée.  Pour  fooi , 
ma  fille ,  vous  comptez  que  vous  pourrez  vivre  sz 
mois  hors  de  Grignan ,  et  six  mois  cacàéeàGiî- 
gnan  :  pouvez- vous  appeler  le  séjour  qne  vmv  y 
faites  avec  toute  la  splendeur  qui  en  est  ii 
ble ,  être  cachée  ?  Je  veux  qne  votre  enfknt 
aille  voir,  et  je  crois  que  je  veux  aussi  qoe  M.  lecbe- 
valier  joigne  les  deux  saisons  des  eaux  par  un  hiver 
en  Provence  :  trouvez- vous  que  je  dise  mal?  on  re- 
tour dans  l'automne  ne  gâteroit-il  point  tout  ce 
qu'il  auroit  fait  ?  Ne  doit-il  point  abandonner  ne 
année  entière  à  l'espérance  de  sa  guérison ,  poi- 
dant  qu'il  y  est  ?  enfin ,  ma  belle ,  je  parle  m  Tmi, 
selon  mes  petites  lumières,  maisjenesaorobafHr 
mauvaise  opinion  de  Balaruc ,  après  ce  que  j'en  ai 
ou!  dire  à  nos  Capucins.  Il  est  vrai  que  le  vofifi 
est  long,  c'est  un  malheur;  mais  combien  de  a^ 
lades  vont  encore  plus  loin  !  vous  me  faites  peorA 
l'esquinancie  de  votre  fille  aînée,  c'est  le  mil  de 
monde  que  je  crains  le  plus  :  vous  me  dktaq^fÊi 
a  de  qui  tenir;  j'y  songe  souvent.  Vous  ares  éâ 
bien  échauffée  à  Avignon,  vous  n'avez  poîntdaoi: 
cette  vie  est  admirable  pour  enflanmier  la  goqi 
Gardez  bien  votre  baume  tranquille,  c'est  ■BU' 
mède  infaillible:  je  vous  ai  conté  l'efiét  qu'il  iti 
madame  de  Chauhies ,  elle  n'a  voit  rien  dnloatjtf 
soyez  jamais  sans  ce  baume  prédeiix,  je 


DE  MADAME 
Fconjnre.  C'esl  un  (^iran^inali[ue  celui  de  Pauline! 
die  doil  élre  bien  pâle;  la  pauvre  enrant  !  il  Taut 
tacher  de  la  guérir.  Je  Ironve  du  prodi^  dans  vos 
«un  lie  Vais ,  qui  <:ont  paiement  bonnes  pour  les 
main  coniraires;  si  l'expérience  n'étoit  pour  ces 
eaux,  je  croiroîs  cet  endroit  digne  d'Être  dans  la 
comédie  des  MMeeins  de  Molière. 

Votis  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos  joar- 
Dées  ;  quelle  bonne  compagnie  '.  il  est  même  agréa- 
ble de  n'être  point  tentée  de  quitter  vos  belles  ter- 
rasses :  c'est  lin  bonhenr  pour  les  gonltem  :  ils  ne 
•e  reproclient  point  de  vons  détourner  de  vos  pro- 
menades :  iU  voient  qu'on  ne  sanroit  être  mieux 
ifo'aTec  enx  de  toute  manière.  Comment  vos  jours 
dureraient-ils  plusd'nninoaien>,puitqueldansDOlre 
TliébaI4e ,  ils  ne  laissent  pas  de  conrir  ?  Comment 
T«  le  silence  de  notre  Carcassnnne  ?  Qu'a-t-ii  enfin 
produit  !  Qu'a-t-il  prononcé  7  S'il  a  écoulé  lalbise , 
il  aura  décidé  :  elle  ne  se  sera  pas  e)tpliquée  en 
s  ambigus,  et  sa  voix  doit  emporter  tontes 
Ici  autres  '.  Je  ne  connois  point  celte  (errasse  où 
vmn  «tes  toujours;  elle  est  d'un  grand  usage, 
lu'elle  est  à  couvert  de  la  bise.  Toutes  vos 
râbles  :  je  connois  celles  du  Moni- 
tnUiux  :  j'aime  Fort  tous  ces  ampiiithSlres ,  et 
bpennailée ,  comme  tous  ,  que  si  jamais  le  ciel 
laecorioKité  pour  nos  spectacles,  ses  liabi- 
to  œ  choisiront  point  d'aitire  lieu  que  celui-là 
r  les  voir  commodément  ;  et  en  même  temps 
■i  jouirez  du  spectacle  le  pins  magniOque  du 
le ,  sans  contredit. 

1  fils  est  allé  â  Saint-Malo  voir  un  moment 
|iBt  madame  de  Chaulnes  :  il  est  avec  M.  de  Pom- 
ntil  ;  il  reviendra  à  Rennes.  Nous  espérons  que 
e  celle  Noblesxr  ponrra  bientôl  lîlre  renvoyée  : 
■  raaaembleroit  dans  le  besoin  avec  un  coup  de 
el.  Mon  fils  me  prioit  l'autre  jour  de  vous  dire 
i  amitiés  pour  lui  ;  je  lui  Tais  les  vAires  :  sa 
eest  bien  Ochée  que  vous  laissiez  vos  beaux 
»  d'Avimon  â  l.i  merci  de  votre  bise ,  et  que 
KdlsezqnevonsneToas  en  souciez  pas;  quelle 
c!  elle  vous  demande  leur  vie ,  et  d'en  avoir 
1  bien  de  les  lui  envoyer ,  elle  les  mettra 
B  i  couvert  du  mauvais  vcni.  Je  vous  apprends 
%  noas  sommes  ici  lonl  entourées  de  fleurs  d'o- 
get  et  de  jasmins,  et  que  nous  en  sommes  lelle- 
ol  parfuméesles  soirs  que  par  cet  endroit  je  crois 
ivence.  Je  tous  demande  pardon .  mi 
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cliÊre  belle ,  de  tant  de  discours  in  utiles;  mon  loisir 
est  bien  dan^reux.  M.  le  clievalier  se  moquera  de 
moi ,  et  il  aura  raison. 


AniRocbcrs,  dimanche  11  jalllcl  IfiSO. 

J'aireçuenlin  la  réponse  sur  le  bien  de  M ! 

elle  est ,  en  vérité,  un  pen  trop  sincère.  Si  on  avoit 
toujours  donné  de  pareils  mémoires,  qnand  il  a 
clé  question  de  mariages ,  il  y  en  a  bien  au  monde 
qui  ne  sevoientpas  faits.  Des  dettes  en  quantité, 
des  terres  sujettes  ùla  lailte  ,  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent en  gage  :  bon  Dieu  !  quels  endroits  !  mais  que 
sont  ilevenus  tous  ces  beaux  meubles ,  ces  grands 
brasiers ,  ces  plaques,  ce  beau  buffet,  el  tout  ce  que 
nous  vîmes  à  M ?  Je  crus  que  c'étoit  une  illu- 
sion ,el  je  voLs  que  je  ne  me  Irompois  pas  :  il  Hiut 
que  les  affairesde  M....  se  sententdu  temps,  comme 
celles  de  tout  le  monde. 

Voire  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer ,  ma  chère 
Comtesse  .j'en  réjouis  mes  bois.  Quelle  bonnecom- 
pagnie  '  quel  beau  soleil  !  et  qu'avec  une  si  Iwnne 
société  il  est  aisé  à  rlianler.  Oit  eiilend  jou/jKer  la 
ttse ,  Ile  bien  ,  Mssona-la  situffler  <  Vons  souffririez 
plus  patiemment  la  continuation  de  nos  pluies  ; 
mais  elles  ont  cessé ,  et  j'ai  repris  mes  tristes  et  ai- 
mables promenades.  Que  dites-vous ,  mon  enfant  ? 
Quoi ,  vous  voudriez  qu'ayant  été  à  la  messe ,  en- 
suite an  dtuer,  et  jusqu'à  cinq  lienres^  travailler, 
on  i  causer  avec  ma  lielle  fdic,  nous  n'eussions 
point  deux  ou  tmis  heures  à  nous!  elle  en  seroit, 
je  crois',  aussi  Reliée  que  moi  :  elle  est  fort  jolie 
femme;  nous  sommes  fort  bien  ensemble;  mais 
nous  avons  un  ^'rand  goût  pour  celle  liberté ,  et 
pour  nous  retrouver  ensuite.  Quand  je  suis  avec 
vous,  ma  fille,  je  vons  avoue  que  je  ne  vous  quitte 
jamais  qu'avec  cbagrîn ,  et  par  considération  pour 
vous;  avec  tout  autre  ,  c'est  par  considération  pour 
moi.  Rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  naturel ,  et  il  n'y 
a  point  deni  personnes  pour  qui  l'on  soit  comme 
je  suis  pour  vous  :  ainsi  laissez-nous  nn  peu  dans 
notre  saiule  libi-rlé  :  je  m'en  accommode ,  et  i 
des  livres  le  temps  passe ,  en  sa  manière , 
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que  dans  votre  brillant  chACean.  Je  piains  eenx 
qui  n'aiment  point  à  lire  :  votre  enfuit  est  de  ee 
nombre  jusqu'ici  ;  mais  j'espère,  camrat  vous,  que 
quand  il  verra  ce  que  c'est  que  l'ignorance  à  un 
homme  de  guerre ,  qui  a  tant  à  lire  des  grandes  ac- 
tions des  autres,  il  voudra  les  connoltre,  et  ne 
laissera  pas  cet  endroit  imparfait.  La  lecture  ap- 
prend aussi ,  ce  me  semble ,  à  écrire  :  je  connois 
des  ofGciers-généraux  dont  le  style  est  populaire  : 
c'est  pourt^t  une  jolie  diose  que  dç  savoir  écrire 
ce  que  l'on  pense  :  mais  c'est  quelquefois  aussi  que 
ces  gens*là  écrivent  comme  ils  pensent  et  comme 
ils  parlent,  toqt  est  complet.  Je  crois  que  le  mar- 
quis écrira  bien  ;  il  y  a  long-temps  que  je  veux  qu'il 
'  aille  vous  voir  au  mois  de  novembre ,  et  comme  il 
aura  dix-huit  ans ,  il  faudra  tout  d'un  trait  songer 
à  le  marier ,  en  avoir  des  petits ,  et  puis  le  ren- 
voyer :  mais  ne  vous  amusez  point  à  mademoiselle 
d'Or,...  ;  c'est  un  lantemier  que  son  père ,  dont  le 
style  et  la  mauvaise  volonté  me  mettent  en  colère. 

Il  me  semble  que  l'air  et  la  vie  de  Grignan  de- 
vroient  redonner  la  santé  à  M.  le  chevalier  :  il  est 
entouré  de  la  meilleure  compagnie  qu'il  puisse  sou- 
haiter, sans  être  interrompu  de  ces  cruelles  visites» 
de  cts  |Higuel«  de  c&e»tlles,  qui  lui  donnoient  la 
gontte;  point  de  froid ,  une  bise  qui  prend  le  nom 
d'air  natal  pour  ne  point  l'effrayer  :  enfin ,  je  ne 
comprends  pas  l'opiniâtreté  et  la  noirceur  de  ses 
vapeurs ,  de  tenir  contre  tant  de  bonnes  choses  ; 
cependant  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  eu  est  tour- 
menté. Je  suis  ravie  que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis 
bien  assurée  qu'elle  me  plaira  aussi  ;  il  y  a  de  l'as- 
saisonnement dans  son  visage  et  dans  ses  jolis  yeux  3 
ah ,  ah ,  qu'ils  sont  jolis  !  je  les  vois.  £t  son  hu- 
meur ?  Je  parie  qu'elle  est  corrigée  ;  il  a  suffi  pour 
cela  de  votre  douceur  pour  elle,  et  de  l'envie  qu'elle 
a  de  vous  plaire  :  mais  de  prétendre  que  cette  en- 
fant fût  parfBiite  au  sortir  d'Aubenas ,  cela  faisoit 
rire  :  je  l'embrasse  tendrement. 

Je  pleure  que  les  pattes  de  M.  de  Carcassonne 
soient  recroisées  :  hé ,  mon  cher  beau  seigneur  ^ 
encore  un  petit  effort,  ne  les  recrolsezpas  sitôt, 
achevez  votre  ouvrage  ;  voyez  celui  de  M.  d'Arles, 
comme  il  est  grand ,  comme  il  est  haut ,  comme  il 
est  achevé.  Voudriez-vous  lui  céder  .cet  honneur, 
et  laisser  cet  endroit  du  magnifique  château  de  vos 
illustres  pères,  car  il  fout  le  flatter;  laisser,  dis- je, 
oal  endroit  de  ee  magnifique  ehâleaa  teac  impar* 


fait,  toqt  déUWé,  toolUffé  ft  i»ii»tnnié  à  U 
bise,  lnhabitrt>le al  très  inowfHPQde  à  foire  ftèie 
akié,lai  dtant  les  logmoeBls  des  élriBgvs  et  des 
domestiqiies?  di^jebien?  idi!  men cteiôgaflari 
prene;^  eouragK^  lie  IvaKV  iwiot  oelte  tMhe  à  M^ 
répatatioa,  ni  09!  avantige  à  M.  d'Ariii,  qn, 
dans  le  milieu  de  m  petite»  duMti»  «  iMnlMt 
voolo  eonrenner  100  twaniMw.  Si  M.  de  Li  6«de 
vottloit  me  «ooteoir  el  m'Mdtf  à  ymnm  nette  al- 
i^re ,  je  erois  que  je  b'«»  «irais  pis  r«ilMt  ;  niii 
je  ne  sais  pas  niéme  eonvne  !je  tais  «vae  le  prëbt  ; 
ainsi  je  me  tais.  Vous  me  finies  «1  ^tmk,  pêaUr  de 
me  dire  que  je  sais  qnelqn^oii  Mwfcaîtée  de  ves 
Grignan:  cet  aîné,  qni  écrit  n  hie»,  sedin-l-M 
pas  on  mot  à  sa  petite  beUe-eœor. 

i086. 
De  moderne  de  SiSvign é  en  comls  m  Bmir. 

Aux  Rodien ,  ee  if  fvillet  MB. 

Noos  avons  ici  un  grand  eorps  de  neUeaede 
beaucoup  de  provinces.  Je  vous  ai  d^  wêêM^ 
mon  cher  cousin,  que  mon  fils,  àeon  gnadiignit 
avoit  été  choisi  par  celle  de  tout  ee  eantoii.  Omam 
ce  chagrin  est  une  espèce  d'honneur  à  PégHd  te 
particuliers,  il  n'a  pu  le  refuser.  U  est  doKl 
Rennes  tenant  une  grande  table,  dont  il  se  pan- 
roit  fort  bien ,  car  cette  dépense  ne  mène  à  rin. 
M.  de  Seignelaiest  à  Brest  pour  hâter  neCie  Mo- 
ment ,  qui  sera  prêt  dans  quatre  oa  eiaq  Jmhl  Ji 
suis  persuadée  qu'on  congédiera  lonte  esoe  es- 
blesse ,  lorsque  M.  de  Tourville  aura  une  isMe: 
nous  aurons  alors  de  quoi  feiie  baiswr  le  ptrfllni 
ces  prétendus  maîtres  de  la  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitode ,  je  poMie 
faire  quelque  petit  voyage  à  Rennes  poor  wh 
duchesse  de  ChaoUies  avee  qni  Je  sois  vc&œ  ai  ^ 
pays-ci:j'eB  repartirai  avec  elle.  Si  j'y  immiuIi  mé 
notre  cher  Gorbinelli ,  Je  ne  terois  pas  à  plaidai 
vous  savez  le  goût  que  j'ai  poor  son  nérile  ft  p«f 
son  esprit,  vous  Favei  aussi  1  nais  comme  sss«* 
très  amis  l'ont  aussi ,  ils  le  retiennenl  à  Bv^ 
Adieu,  mon  cher  cousin ,  et  ma  chère  nièse,  ii^ 
apointde  bonheur  que  je  ne  foos  senliaksèiHi 
deux. 


i087.  ■ 


H  ramifi  ne  Bussr  '■  mndame  db  ^é\U 


JiChatGU.' 


^P  M.  «le  Sdvigné  a  raison  de  regreller  la  dépense 

^^ii'il  Tait  h  la  léle  de  sa  noblesse  ;  c'esl  la  plos  inu- 

lîlc  qu'il  fera  de  sa  vie,  M.  de  TourTÎtle  a  enfin 

joint  notre  llotle  à  Brest  ;  voilà  nos  côtes  en  silrelé 

d  vtM  nobles  désormais  inutiles. 

Le  siège  de  Hayence  est  formé  par  M.  de  Lor- 
nine  avec  cinquante  mille  hommes.  It  [teut  pren- 
dre celle  place  ,  il  pent  la  tnaminer;  mais  qu'il  la 
prfjiaepar  un  long  siège, ou  par  des  ailaqiies  vives, 
comme  il  a  allaqué  Bude ,  il  ruinera  son  armée  , 
parceque  nous  avons  dans  celle  place  près  de  dis 
mille  hommes  el  le  marquis  d'Uxelles  qui  la  dé- 
fendra bien.  Bonne  est  bombardée  par  l'électeur 
deBraDdeboiir^.  On  me  mande  qu'il  n'yapInRque 
ilnuM  malKons  entières  dans  celle  ville ,  el  qu'un 
v  i  jelé  MiiK  mille  bombe;  A  deuc  louis  chacune; 
^^foil*  faire  du  mal  bien  clièrenient. 
^^^  Le  nun]Dis  ât  Uitwy  esl  en  Alsace  dans  le  c<^rps 
^^■M  conunanUe  M.  de  Ctioiseul .  entre  Strasbourg 
^^tPbilixbourfr.  Je  crois  que  ce  eorps-li  joindra 
UmiA)  h.  ik  Duras.  Nouo  parlons  demain  ponr  la 
Fmuebe-Coralé ,  Tnlre  nièce  et  moi  ;  elle  ne  fait 
qiHjd'arriverd'Auvergneoiielleaélé  reçue  du  bna 
luiuuiie  cointe  de  Dalet  el  do  sa  parenté ,  comme 
elle  l«  pouvoii  tnuhailer.  Ils  ont  trouvé  le  [veiil  de 
Coligny  futi  joli ,  et  sont  pleinement  persuadé;* 
qa'il  n'e»l  pas  mort.  Je  comprends  bien  que  notre 
fbET  Gorbinelli  nous  accoinmoderoit  fnri  A  ni» 
T*iwp"|"«i  il  y  wruil  admirable,  puinqn'il  l'est  i 


Ot  wtadamr  i>R  Sévi<i-<B  à  madame  iir  (Jnrti^At. 

A  Rennes .  mercmli  30  |ulllet  tOS9. 

Cette  date  vous  surprend  .  ma  clièrc  enfant ,  et 
(noi  aussi  ;  car  je  ne  m'aileudois  point  â  »)rtir  û- 
U)i  tic»  Huchen,  uû  jeme  tmufois  Son  bieu;  il  c»t 
irai  ([ue  ce  n'esl  que  pour  peu  de  jours;  toaisM.  et 


DE  MADAME  DE  SEVIGNË. 


mndnme  de  Cliaulues  m'ont  priée  si  Instamment , 
silionneinenl,  de  les  venir  voir  ici,  on  ils  viennent 
voir  mon  Gis  à  la  t#le  de  celle  noblesse ,  que  ma- 
dame la  crionelle  en  étant  priée  aussi ,  comme 
vous  pouvez  penser ,  nous  y  viunies  dès  le  leiide- 
nuin,  qui  hit  hier  ■  noue  y  avons  trouvé  mon  Ris. 
Je  sub  chex  la  marqube  de  Marbeuf  en  perfec- 
tion :  nous  attendons  ce  soir  ces  bons  gouverneurs, 
et  demain  j'achèverai  ma  lettre ,  et  vous  dirai  des 
nouvelles  de  Brest.  Je  veux  ,  ma  Chère  Iflte  ,  vous 
parler  présoitement  de  la  jolie  peiulure  de  l'^(- 
baiie ,  que  voira  me  faites  de  ce  pelil  Bocliebunne  ; 
car  c'etil  précisément  cela  ,  il  me  semble  que  je  te 
vois ,  el  je  remercie  madame  de  Uoctiebonnc  de 
vous  avoir  obligée  à  me  Riire  ce  portrait  :  il  est 
cliarmant  ;  mon  imagination  en  a  été  toute  ralhil- 
cliie  :  il  me  semble  qu'il  yen  a  un  éclianiilion  i 
l'un  de  ces  trois  garçons  qui  sont  A  Paris  :  enfin , 
voilà  defurijolis  ouvrages;  cela  console  d'en  ftiire 
nne  douzaine  ,  quand  on  en  fait  seidemcnt  un  ou 
deux  sur  ce  moule  :  si  c'éioit  une  fllle ,  rllt  ftril- 
(emit  le  monde,  comme  dit  Tréville  en  parlant  île 
votre  beaulé  :  mais  l'esprit  de  ce  petit  garçon  e.si 
trop  joli,  loulesws  petites  pensées,  tous  ses  pe- 
tits rsisomiemenis,  ses  finesses,  .sa  petite  rhéto- 
rique naturelle ,  e'esl  bien  celle-là  ;  je  ne  m'étonne 
pas  si ,  après  l'avoir  trundé ,  vons  vout  éles  mise  i 
à  l'aimer,  à  le  manger;  car  il  n'y  a  que  cela  i  foire 
à  un  pctil  ange  comme  celui-là. 

Mais  parlons  de  celte  sagesse  ' ,  qui  me  parolt 
une  foHe-mve,  comme  ime  rage-mue  :  c'est  un  fond 
de  mge  muelle  ,  un  chien  ne  parait  point  enragé, 
il  semble  qu'il  soit  sage ,  et  cependant  il  est  pro- 
fomiémenl  dévore  de  celle  rage;  ma  clière  enbnl, 
c'est  toat  de  même ,  qi:i  ne  crolroil  que  tout  est 
bien  réglé  dans  cet  Intérieur  >  Qui  ne  crolroil  qn'i) 
est  mvi  de  suivre  ses  premières  pensées,  qu'il  y 
est  tous  les  jours  confirmé  par  le  mérite,  et  même 
parla  suite  do  ce  qui  peni  arriver!  (Quelle  pers- 
pective! quelle  eonsolaiioR  de  laisser  ainsi  son 
bien  !  je  demande  panlun  à  la  modestie  :  mab  voi- 
ci deux  vers  de  f'olifeurf;  •  qui  veulent  que  je  lei 
écrive  ; 

Aniimains  du  plus  TiilUntctduptushuuaé te  homme 
Qu'ait  adoré  la  terre,  et  qu'ait  vu  naltrii  Borne. 

'C'pstdeM.dcLn  Carde  que  mndamc  de  Séitgaé 

utilend  parle        ns  ce  moment. 

■Vers  de  C     cUle,  Pofyeuete.  gct6 11,  xiotlVi 


« 


Quelle  joie  d'avoir  nn  tel  oa  de  tels  héritiers'  ! 
qaelle  justice  même,  et  dans  quelle  msison  rejelte- 
l-il  ce  qui  en  vient  !  EnHn ,  ma  QUe,  je  m'y  perds; 
qa'est-ce  donc  que  la  sagesse  ?  Qu'est-ce  que  l'ami- 
tié? Les  a-t-on  jamais  vues  sons  de  telles  figures? 
Vous  dites  qa'il  aime  son  cfaAtean ,  je  n'en  crois 
rien  ;  qn'il  aime  le  chevalier  ,  jen'en  crois  rien  ;  si 
ce  n'eitl,  comme  vous  dites ,  qu'il  aime  le  cheva- 
lin comme  son  château ,  et  qn'il  ne  les  aime  point 
Ions  deux  ;  mais  qu'aime-l-il  donc  ?  Voilà  une  si 
monstroeuse  pensée  ,  que  je  suis  à  mille  lieues  de 
U  concevoir  :  dites-m'en  la  suite ,  ne  s'évanouira- 
t-elle  point ,  nomme  celle  du  mariage  *  ?  Pour  moi 
je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  nn  homme  assez  hardi 
pour  songer  à  acheter  cette  terre  :  mais  je  ne  fîni- 
nHspointjJeveui  seulement  vonsdire  encore  un 
mot  de  la  dispute  qui  est  entre  vous.  Il  me  parott 
que  vous  èles  avec  une  douzaine  de  comteises  de 
Fieaqne  ;  vons  savez  qu'elle  ne  comptoit  pour  rien 
les  petites  terres ,  où  il  ne  vient  que  du  blé  ,  et 
croyoii  avoir  hit  une  aiïaire  admirable  de  l'avoir 
vitement donnée,  ponravoirdesrairoirsd'argentet 
atllres  marchandises.  Messieurs  de  la  Balustrade  , 
voilà  comme  vous  êtes  ;  cette  comparaison  décide, 
et  je  n'emploierai  pas  ma  raison  simple  et  droite , 
i  vous  persuader  que  de  l'or  vaut  mieux  que  du  vif- 
argent  ,  et  que  madame  Sarson ,  bonne  fermière , 
est  pins  solide  qu'un  papillon.  Je  ne  pais  laisser  ma 
lettre  A  un  plus  bel  endroit.  Je  vais  voir  les  bons 
Ohaulnes. 

M.  de  Pommerenii  sort  d'ici  :  il  m'a  si  bien  in- 
Blmhe  snr  Brest ,  qu'encore  que  vous  en  sachiez 
peut-être  autant  que  moi ,  je  veux  vous  le  redire. 
M.  le  maréchal  d'Estrées  était  embarqué  dans  son 
vaisseau ,  tous  ses  ordres  donnés ,  plus  rien  sur 
tene  ;  il  a  recn  un  ordre  da  roi  de  revenir  &  Brest, 


>  Madame  de  Sévigné  désifcne  Ici  M.  le  chevalier 
de  Grîgnanel  toDsles  Griftnan.  Li  terre  delà  Garde 
venoit  de  Lnuts-Adhémar  de  Honteil,  baron  de 
Grignao. 

*  Ou  a  déjl  vu  que  1c  mariage  de  H.  de  La  Garde 
{Jnloine-Etcnlin  des  Aimari)  ne  a'iitoil  point  fait. 
Madame  de  Sévi^é  espère  qu'il  rn  sera  de  même 
de  la  vente  du  marquisat  de  La  Carde ,  <]ai  en  efTet 
n'eut  point  lieu.  Celte  terre  appartint  ensuite  A 
niadcmobelle  de  CasteElane ,  petite  ûllc  de  Pauline 
de  GrigniQ,  marquise  de  SimUne,  qui  fut  Ië|[i- 
taire  nni*erKllc  de  M.  de  U  Garde  (  ton  oncle  à  la 
ModtAe  Mrttagnt:),  mort  en  1713. 


LETTRES 

et  d'y  demeurer  k  cause  de  l'importance  de  la  place, 
et  du  besoin  de  sa  présence.  H.  de  SeigneUi  crt 
embarqué;  il  est  chargé  de  l'exécution  de  toute 
cette  grande  aCbire  ;  Ghâtean-R^nault  '  est  «v«e 
lui  ;  ils  atleodent  le  chevalier  de  TonrviUc',  qnt 
doit  se  joindre  à  eux ,  et  qni  doit  compaaer  les 
soixante  vaisseaux  qni  font  notre  puiiunce  ;  nui 
il  y  a  plus  de  soixante  vaisseaux  anglois  et  hoilaB- 
doisdans  une  llenommé  Ouessant,ibnit  lieoode 
Belle-Ile,quî  veulent  empêcher  la  jonclioa  :  vous 
jugez  bien,  ma  fille,  de  quelle  importance  «t  ceUe 
affaire.  M.  de  Seignelai  me  paraît  comme  Bacehut, 
jeune  et  heureux ,  qui  va  conquérir  les  Indes.  Oa 
dit  qaelepapeestbien  malade.  H.  dcLavaidineit 
arrivé  à  Paris  ;  il  craiut  de  s'en  retourner  ;  et  moi 
je  crains  autre  chose  *  :  ma  chère  enfuit ,  il  bot 
être  préparée  à  tout  :  Dieu  donne  et  Aie  comme  il 
lui  platt. 


Ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue  à  bras  <»- 
verts  :  nous  sonplmes  hier  chez  H.  de  Pommeveal 
avec  quelques  femmes,  et  Revel,  et  d'autres;  km 
y  dînons  encore  aujourd'hui;  ainsi  l'a  ordooné 
M.  le  commissaire  du  roi  :  madame  de  '^?'— 
appelle  cela  un  arr£i  du  conseil  d'en^unt.  EBt 
m'aparlédevous,  etditaussique  vous  nevoida 
pas  que  je  sois  aux  Rochers  :  croyez  cepoidant  qae, 
hors  l'hiver ,  rien  ne  m'est  si  agréable ,  ni  à  ha 
pour  ma  santé  :  c'est  ici  un  dérangement,  un  bndt, 
un  tracasqui  m'importune.  Je  sois  bien  aisede  ve- 
nir voir  ces  Chaulnes  pour  quelques  jours;  j'y 
viendrai  toujours  avec  joie  ;  mais  il  faut  que  l'es- 
pérance de  retoumerdans  mon  repos  me  sa 
Ce  n'est  pas  ce  bruit-ci  qui  me  plaît  ;  c'est  i 
qui  est  à  moi ,  comme  celui  de  l'hôtel  de  C 
let,  ou  celui  du  cliâteau  de  Grignan,  si  je  sois  ja- 
mais assez  heureuse  pour  l'entendre;  j'avoue,  poor 
celui  là,  que  je  m'en  accommoderai  parfiùtemaiL 
Cette  duchesse  vous  dit  mille  douceun;  H.  4e 
Chaulnes  m'a  conté  mille  bonnes  ou  mannin 
plaisanteries  :  (elles  qu'elles  sont ,  je  voos  coBjn 

'  François -Louis  Koucsclct ,  comte  de  CUtcn-  | 
Reen suit, depuis  vice  amiral  et  maréchal  de Fruct. 

■  Anne-Hilarion   de    Colentin ,    cbevalier,  paii  < 
comte  de  TourTille,  vice-siairal  et  marMiat  de  | 

■  On  sait  pourquoi  madame  de  Sévlgné  niip*      , 
la  restimtion  du  comut  venaissin. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
Irop  pour 


(l'y  répondre;  vous 
aider  à  payer  ries  gens  qui  ont  tant  il'amitié  pour 
moi.  M.  de  Cliaulnes  aime  bien  aussi  ce  qu'il  vous 
a  nKtttâé:  c'est  un  voyage  à  Romf,  c'est  aHer  ii  GH- 

gnon,  c'tsi  le  roi  d'Espagne j'avois  si  chaud, 

que  je  n'enlendois  pasàdemi.  Il  ne  séparera  pas 
encore  si  lui  celle  noblesse:  il  a  reçu  de»  ordres  de 
la  laisser  encore  sur  pied ,  sans  aucun  besoin  :  je  la 
vis bïeren  escadron;  elle  a  assez  bonne  mine.  Mon 
lils  en  esl  bien  fati^é  :  il  n'a  pas  le  temps  de  vous 
écrire;  il  tous  fait  mille  »urie$  il'amitifs  de  tous 
vos  souvenirs.  Ne  chan^z  poini  votre  adresse , 
j'ai  donné  ordre  qu'on  m'apporte  ici  vos  lettres.  Je 
ne  quille  poînl  de  vue  ma  cbère  Comtesse  ,  ni  son 
château,  ni  loussesbabilants;  Tailes-leur  bien  Inus 
mes  complimenls ,  i  chacun,  selon  l'amitié  qu'il  a 
poarmoi;  voussaurez  varier  les  phrases  :  maisje 
mu  conjure  d'embrasser  ma  chère  Pauline  ;  je  lui 
attire  son  vent  de  ces  sortes  de  grâces;  aimez-la 
snr  ma  parole.  Je  suis  toot  à  tous,  mon  aimable 
en^Dt  :  voilà  un  compliment  où  il  n'y  a  point  d'exa- 
ftëration,  non  plus  qu'à  tout  ceque  je  pourrois  vous 
dire  de  ma  tendresse  :  vous  me  rendes  trop  sa- 
vante sur  cesujet.  ponreroireque  de  certaines  gens 
en  aitiwnt  d'antres,  quand  je  rots  des  effets  qui 
reagemblenl  à  la  haine. 

J'ai  parlé  conllilemmenti  madame  de  Marlwnf 
«le  ce  mémoire;  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  te 
parti  fort  bon  ;  elle  a  raison. 


Allcniics,  didunctio  Id  juillet lABO. 

I  >u  nous  dLsoii  ici  que  le  pape  éloît  mort,  et  que 
H.  (le  Lavardin  ne  faisoit  que  changer  de  chemise, 
■I  s'en  retournoil  :  mais  l'abbc  Bigorre  ne  souffre 
pas  celle  nouvelle  de  travers;  il  assure  qu'il  n'est 
poiDi  mort.  Ce  bien  lie  tireux  Comtal  esl  une  dou- 
oenr  et  une  grâce  de  la  PruTidence  sur  vous ,  qui 
jette  daiLs  la  reconnoisonce  pour  elle.  Vous  en 

t»  un  Tort  bon  usage  ;  mais  enlin  vous  bâtissez , 
■egagne.PuiirmesalTairesdeNaiilesJ'y  donne 
mu  ordres,  elles  voni  leur  cliemia,  et  je  met- 


Irai  l'abbé  Charrier  en  œuvre,  quand  il  sera  temps; 
le  principal,  c'est  que  je  dépense  1res  peu  ,  el  que 
j'envoie  de  petites  lettres  de  change  i  Paris,  qui 
sont  tout  aussilùt  dévorées.  Si  je  suis  un  peu  de 
temps  dans  ce  pays,  je  serai  en  état  de  respirer ,  car 
je  ne  respirais  pas.  Je  serois  bien  flchée.  ma  chère 
enfant,  d'Sire  capable  de  faire  tout  ce  que  je  fais 
pour  avoir  de  l'argent  de  reste;  je  craindrois  l'ava- 
rice, qui  est  ma  bile  :  mais  je  suis  bien  en  sûreté 
de  cette  vilaine  passion  ;  j'ai  plutiH  lieu  de  croire 
quejesuis  dévorée  de  l'antour  de  la  justice:  ainsi, 
je  vais  sans  crainteet  sans  honte  dans  le  chemin  de 
celle  sainte  économie  que  tous  approuvez  :  elle  ne 
m'a  point  encore  mise  en  élal  de  douter  si  c'est  elle 
qui  me  fait  agir  ;  il  y  a  trop  peu  que  je  suis  dans 
un  pays  où  je  ne  dépense  rien. 

Je  ne  vous  dis  point  aïec  quelle  joie ,  ni  avec 
quelle  amitié  ces  bons  gouverneurs  m'ont  reçue, el 
quelle  reconnutssance  d'élre  venue  des  Rochers  ici 
pour  les  voir.  H.  de  Cbaulnes  a  Tait  la  revue  de  celle 
noblesse:  ce  r^imenlest  fort  beau  et  assez  bien 
instruit.  Mon  tlls  recevoit  toutes  ces  louanges  avec 
un  cœur  qui  me  faisoit  plaisir;  etmoi,  je  songeois 
que  ce  n'éloit  pas  pour  être  là  que  je  l'avois  élevé , 
et  que  j'avois  commenct?  sa  vie  et  sa  fortune  ;el 
pois  celte  Providence  me  revient ,  car  sans  cela  on 
n'auroil  jamais  fait  à  retourner  sur  le  passé;  c'est 
un  éclieveau  qui  ne  finiroil  point  :  voilà  on  l'on 
trou^'e  de  la  force  ,■'  Dieu  me  garde  de  tout  ce  qui 
pourroit  renverser  une  si  bonne  philosophie.  A 
propos,  je  reçus  l'anlrejour  la  visite  de  trois  jolies 
femmes  :  ce  sont  les  petites  niècesde  M.  Descartea; 
leur  tante  (  mademoiselle  Detrrortts  )  ne  leur  a  pas 
dit  un  mot  de  votre  lettre,  cela  doit  vous  assurer 
lie  sa  discrétion.  Elles  me  contë/ent  mille  clioses 
qu'elles  ont  entendu  dire  de  leur  oncle,  qui  vous 
divertiront  ;  maisje  garde  cela  pour  les  Rodiers. 
Il  y  a  ici  un  M.  de  Gangcs  qui  adore  M.  de  Gri- 
gnan,  desorleque  c'est  mon  ami;  son  régiment 
{ de  iMtigvedoc  )  est  en  ce  pays  :  tout  de  Iwn  ,  je 
voudrais  que  vous  sussiez  ce  que  c'est  ici  qu'on 
homme  de  Languedoc,  (gui  connoit  tous  les  Gri- 
gnan.elquiestami  particulier  de  M  leComle. 

Nous  fîmes  danser  l'autre  jour  le  lilsde  cesénê- 
ctialde  Rennes,  qui  éloilsi  fou,  qui  a  eu  tant  d'a- 
ventures; le  (ils  est  fait  à  peindre  :  il  a  vingt  ans  : 
il  a  épousé  à  la  lidle  la  fille  d'un  présideni  à  mor- 
tier de  ce  pays,  parceque  la  première  chose  qu'elle 
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fil,  tprèf  ravoir  envîsagéy  o»  fîH  d'être  gvosM  j  de 
«orteqa'ellefiU  mariée  y  et  acooneha  six  aemaiiies 
aprèis.  Elle  est  ici ,  et  croit  que ,  pourvu  que  l'on 
voie  son  mari ,  on  ne  peqt  la  blâmer  :  il  est  vrai 
qu'en  le  voyani  danser ,  il  bot  être  de  l'avis  de  sa 
£saiiBe.  Imagine^vGOB  un  homme  d'une  uûUe  toute 
iiarfaite ,  d'un  visage  romanesque ,  qui  danse  d'un 
iiir  foptnQbtot  comme  P^nr,  comme  Favier, 
eommeS^int- André';  tous eeiipiatlres  lui  ayant 
dît  i  «  Monsieur,  noua  n'ayons  lîen  i  vous  mour 
n  tfef>  v^ns  en  savez  plus  que  nooe.  *  U  dans?  oes 
twUes  ehaeonnes»  les  folies  d'Espagne,  maiasur^ul 
les  paase-fteds  avec  sa  femine ,  d'une  pedbetion^ 
ifnnagrëmmit  qui  ne  peut  se  rapaésentep)  poinl 
de  pas  r^lés ,  rien  qn'une  oadeooe  Juste ,  des  hn- 
taisies  de  figures,  UnU^  m  hr^l^l  eomme  les  ai^ 
tresi  et  puis  h  depi^seuleo^nl  eomme  des  menuets, 
tantôt  ep  se  rapo^anl»  tantôt  ne  mettant  pa^  les 
pieds  à  terra  i  je  vous  assure,  ma  fiUei  que  vous, 
qui  êtes  connaisseuse ,  vous  auriez  été  fort  divertie 
de  l'agrément  de  cette  sorte  d§  M.  Madame  de 
Chaulnes,  qui  a  bien  dansé  dans  son  temps,  en  étoit 
hors  d'elle,  et  disoit  n'avoir  neq  vu  qui  ressem- 
blât à  cela.  J'avois  auprès  de  moi  un  homme  qui 
a  bien  de  l^rit  ;  que  ne  dfmes-noos  pas  pour  jus- 
tifier cette  lille,  et  sur  la  perfection  de  ee  ménage, 
4u  côté  de  la  danse  ? 

Avez-yous  bien  compris ,  ma  chère  enfant,  le 
^égoAt  du  maréchal  d'Estrées  qui  est  allé  jusqu'au 
Conquêt  >  ?  M.  deSei^elai  est  à  sa  place,  et  le  ma- 
réchal est  revenu  â  Brest.  Il  y  a  soixante-huit  vais- 
seaux des  ennemis  à  une  Ue  appelée  Ouessant.  Nous 
attendons  le  dievalier  de  Tourville  qui  doit  sejoin- 
dreàM.  de  Seignelai  :  nous  fsrons  en  tout  soixante- 
huit  vaisseaux.  On  croit  que  le  vent  qui  amènera 
les  vaisseaux  du  Levant  sera  contraire  â  ceux  qui 
sont  dans  cette  Ile  :  ainsi  nous  espérons  toujours  au 
bonheur  de  celui  que  nous  servons.  M.  et  madame 
de  Cluiulnes  vous  font  mille  et  mille  amitiés.  Je 
crois  être  quelquefois  avec  vous  à  Avignon  :  deux 
grandes  tables  deux  fois  le  jour ,  et  une  bassette 
dont  on  ne  sauroit  se  passer.  Le  pays  est  un  peu 
différent.  Madame  deCliaulnes  a  vu  Avignon;  elle 


'  Les  trois  plus  fameux  danseurs  de  l'opéra  de  ce 
temps-là. 

'  Petite  ville  maritime  en  Bretagne ,  à  cinq  lieues 
de  9rest|  at eo  un  bon  part  et  une  bonne  rade. 


en  éUtttentétéeoommevoiia:  dlea'ca  vm 
partir  :  elley  fut  reçue  en  ambaasadriee  :  • 
prend  les  diarmes  de  cette  demeve  ;  Dii 
conserve! 

Fions  noua  quitterons  tons  dano  traie  « 
jours  :  soyez-en  bien  aise,  caltevieBM  II 
trop,  il  est  trop  question  de  mel ,  on  ne  • 
eber,  cela  tue  :  tout  ce  qniva|ehezmadnHM4 
nés  vient  ici;onn'apas  un  moment,  oehinf 
ne  les  priez  point  de  me  tirer  de  ma  en 
aerois  malade  de  faire  long-temps  entle 
flœh^  sont  tranquilles  et  tont  propres  â 
server  votre  chère  mère  pomrvooa  revnî 
^i^eMé  ici.  Opn'a  pomt  encore  sépapéee 
de  noblê9se;  de  sorte  que  nioa  fiUnereriei 
avec  nousi  Je  songeai ,  en  le  yoyant  «an 
tête  de  ces  eseadrons,  comme  Boi^isti  (  i 
soit  d'un  air  qu'il  avoit  fait  pour  Topém 
ehantoit  à  la  messe:  «  Seigneur ,  je  v<mis 
«  pardon,  je  ne  Tavoiapas  fait  pour  vous 
9  sieurs  de  l'arrière-ban,  je  ne  l'avoie  pai 
»  vous.  »  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la 
M.  le  chevalier,  c'est  lui  qui  m'a  lût  ce  | 
de  Baplt^.  Adieu ,  mon  enfuit ,  voni  s^ 
bien  je  vous  aime  :  mon  Dieu  !  que  voilà  q 
pie  et  ordinaire,  pour  expliquerquelqueei 
peu  commun  et  de  si  rare  ! 


1090- 

A  la  même. 
A  Rennes,  lundi  25  )uiUe 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour ,  s 
madame  de  Cliaulnes ,  pour  un  voyagea 
jours  :  voici ,  ma  chère  enfant ,  oommi 
fait.  M.  de  Chauhies  médit  l'autre joor 
»  me ,  vous  devriez  venir  avec  nous  à  Yai 
»  le  premier  président  (Af .  de  La  Falmén 
»  a  fait  des  civilités  depuis  que  vous  êlf 
»  province,  c'est  une  espèce  de  devoir  à  m 
»  de  qualité.  »  Je  n'entendis  point  eefa 
dis  :  «  Monsieur ,  je  meurs  d'envie  de  m\ 
n  mes  Rocliers  ,  dans  un  repos  dont  m 
»  quand  on  sort  d'ici ,  et  que  vous  senl  pe 


DE  MADAME  M  SEVIGPfÈ. 


^^^Mr^quitier.  >CeIadcineure.  L«lenilemain,in3- 
daroe  de  Chaulnes  me  dit  tout  but  i  table  :  ■  Ma 
»  dière  guDvernaDle,  ïousdewiez  venir  avec  nous; 

>  iln'y  a  qu'une  coucbéed'ici  i  VaDties;on.iquel- 

■  qnetois  besoin  de  ce  parlement  :  nmis  irons  en- 

>  toîte  à  Auray ,  qui  n'est  rju'i  trois  lieues  de  là  : 

■  nous  n'y  serons  point  accabii^  :  nous  revien- 

■  drons  dans  quîn^  jours.  "  Jelui  répondis  encore 
un  peu  trop  simpIemeDl  ■  «  Madame  ,  tous  n'avez 
•  pas  besoin  de  mot ,  c'est  une  bimlé  :  je  ne  vois 
»  rien  qui  m'oblige  à  ménager  ces  messieurs;  je 

■  m'en  vais  dans  ma  solitude  dont  j'ai  un  véritable 

■  besoin.  >  Madame  <le  Chaulnes  se  relire  a>^i 
froidement;  tout  d'un  coup  mon  imaginalion  Fait 
on  toar,  et  je  songe  :  qu'est-ce  qoe  je  reruseàdcs 
gens  i  qui  je  dois  mille  amitiés  et  mille  complai- 
unca  f  Je  me  sers  de  leur  carrosse  et  d'eux  quand 
eda  m'est  commode,  etje  lenr  refiiie  un  petit  voyage 
oâ  peut-itre  ib  seroient  bien  aises  de  ni'avoir  :  ils 
pooiToieiU  choisir ,  ils  me  demandent  celle  corn- 
""•"""«avec  timidité,  avec  honnélelé;  et  moi. 


««ce  beaucoup  de  samé ,  sans  aucune  bonne  rai- 
tao ,  je  les  refuse ,  et  c'est  dans  le  lemps  que  nous 
roulons  la  dépalaiion  pour  mon  fils,  dont  apparem- 
^  tuent  M.  de  Cbaulncs  sera  le  malire  celle  année. 
Toot  cela  passa  vile  dans  ma  tfic ,  je  vis  que  je  ne 
Eûob  pas  bien.  Je  me  rai^roclie  ,  je  lui  dis  °  Ma- 

■  dame. je  n'ai  pensé  d'abord  qu'à  moi,  etj'étois 
»  peu  touchée  d'aller  voir  M.  de  La  Faluère'  ;  mais 

■  seroii-il  possible  que  vous  te  souliaitassiez  pour 

•  vous,  et  que  cela  vous  (Il  le  moindre  plaisir?  ■ 
Elle  rougit, et  me  dit  avec  un  air  de  vérité  :  Ah! 
TOUS  pouvi-  penser.  ■  C'estassez ,  Madame,  il  ne 

•  m'en  but  pasdavania^.jevausa.'uureqiicj'irai 
»  avec  TOUS.  »  Elle  me  laissa  voir  une  joie  Uès-sen- 
uble,  et  m'embrassa,  et  sortit  de  table,  etdità 
H.  de  Cbaulncs  :  Elle  vient  avec  nous.  Elle  m'a- 
Tott  refusé ,  dit  M.  de  Cbaulncs  ;  mais  j'ai  espéré 
qn'elle  ne  vous  refuseroil  pas.  Enfin  ,  ma  Glle ,  je 
pars ,  et  je  suis  persuadée  que  je  fais  bien ,  et  selon 
■>  reconnuissance  que  je  leur  dois  de  leur  conli- 

elle amitié,  et  selon  la  politique,et  que  vousme 
oriez  conseillé  vous-même.  Mon  (ils en esl ravi, 
m'en  remercie  :  le  ïoilà  qui  entre. 

'  Pranicr  président  du  ptrlcmcni  ils  Bretagne. 


M.  DE  Sdvicné. 

Rien  n'est  si  Trai,  ma  très  belle  petite  ttna: 
madame  de  Cliaulnes  fut  saisie  du  refus  de  ma  mère: 
elle  se  tut,  elle  rouplt,  elle  s'appuya  ;et  quand  ma 
mère  eut  bit  sa  réilexion,  si  lui  eut  dit  qu'elle  éloit 
loule  prèle  d'aller ,  si  cela  lui  étoit  bon ,  ce  fut  une 
joie  si  vraie  et  si  naturelle  que  vous  en  auriez  été 
loucliée.  Je  ne  savois  ce  qui  se  passoil  ;  je  le  sus  peu 
de  temps  après  :  et  indépendamment  de  ce  qu'ils 
veulent  faire  tomber  sur  moi  cette  anru.'e ,  s'ils  en 
sont  les  maîtres ,  il  éloit  impossible  de  manquer  à 
cette  complaisance ,  sans  manquer  en  m£me  temps 
à  tous  les  devoirs  de  l'amitié  el  de  l'honnéletéi  de 
sorte  que  je  vous  prie  de  l'en  bien  remercier,  ainsi 
que  j'ai  bit.  Madame  de  Chaubes  a  des  soins desa 
santé  qui  nous  doivent  mettre  en  repos. 

Mocfame  ns  SévicxÉ. 

Je  recoisvolre  lettre  dn  10,  elle  est  tropaimable, 
et  trop  jolie,  et  trop  plaisante  :  J'ai  ri  toute  seule 
de  l'embarras  de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers  : 
I  j'aime  fort  la  liberté  et  le  libertinage  de  votre  vie 
et  de  vos  repas ,  et  qu'un  coup  de  marteau  ne  soit 
pas  votre  maître.  Mon  Dieu!  que  jeseroishenrease 
de  taier  unpeudecettesoricde  vie  avec  une  telle 
compafirnie' rien  ne  peut  m'ùler an  moins  l'espérance 
de  m'y  Irunver  quelque  Jour.  Comme  cette  partie 
dépend  de  Dieu ,  je  le  prie  de  le  vouloirbien,  etje 
l'espère.  Jen'enssejamaiscni  que  le  beurre  dflt  être 
compté  dans  l'agrément  de  vos  repas ,  je  pensois 
qu'il  felloit  que  vous  fussiez  en  Bretagne.  Mais  je 
ne  venx  jamais  oublier  la  raison  qui  hit  que  tous 
man^z  lant  que  l'on  veut  ;  c'est  que  vous  n'avez 
point  de  faim.  Je  mangerai  tant  qut  Von  voudra  , 
car  je  n'ai  plus  dr  faim  :  je  vous  remercie  de  celle 
phrase.  Je  tous  assure  que  je  suis  bien  lasse  des 
grands  repas  ;jr  mungerols  tant  que  Vu»  voudrait, 
s'il  n'y  avolt  rien  ù  manger  ;  voilà  celle  que  je  vous 
rends.  Hélas  !Je  sulsbien  loin  de  la  lristes.ce  et  de  la 
solitude  de  realre^hiea  rf  loup  ;  je  ne  soubaiteque 
de  m'y  retrouver;  je  ne  lais  rien  que  par  raison  et 
par  politique.  Voici  une  invention  de  me  faire  pas- 
ser les  joun  avec  une  langueur  qui  me  fera  vivre 
plus  long-tem|>$  qu'à  l'ordinaire  ;  Dieu  le  veut  :  je 
consenerai  ma  santé  autant  que  je  pourrai  ;  je  suis 
ravie  de  la  perfection  de  la  rdlrc ,  et  du  meilleur 
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état  de  M.  le  chevalier.  Ma  chère  enfant ,  je  vous 
embrasse,  et  TOUS  dis  adieu.  Nous  n'étions  pas  en- 
core assez  loin.  Voyez  Auray  sur  la  carte. 


i091. 
A  la  même. 
k  Anray,  samedi  SO  JoiUet  1090. 

Regardez  on  peu  où  je  suis ,  ma  chère  bonne , 
me  voilà  sur  la  côte  du  midi,  sur  le  bord  de  la  mer. 
Où  est  le  temps  que  nous  étions  dans  ce  petit  cabi- 
net à  Paris ,  à  deux  pas  l'une  de  l'autre  ?  Il  faut  es- 
pérer que  nous  nous  y  retrouverons.  Cependant 
voici  où  la  Providence  me  jette  :  je  vous  écrivis  lundi 
de  Rennes  tout  ce  que  je  pensois  sur  ce  voyage  : 
nous  eu  partîmes  mardi  :  rien  ne  peut  égaler  les 
soins  et  l'amitié  de  madame  de  Chaulnes  :  son  at- 
tention principale  est  que  je  n'aie  aucune  incommo- 
dité, elle  vient  voir  elle-même  comme  je  suis  logée. 
Et  pour  M.  de  Chaulnes ,  il  est  souvent  à  table  au- 
prèsde  moi,  et  jel'entends  qui  dit  entre  bas  et  haut: 
«  Non ,  Madame ,  cela  ne  lui  fera  point  de  mal , 
»  voyez  comme  elle  se  porte  :  voilà  un  fort  bonme- 
»  Ion ,  ne  croyez  pas  que  notre  Bretagne  en  soit 
i>  dépourvue  ;  il  faut  qu'elle  en  mange  une  petite 
»  côte.  »  Et  enfin ,  quand  je  lui  demande  ce  qu'il 
marmotte ,  il  se  trouve  que  c'est  qu'il  vous  répond, 
et  qu'il  vous  a  toujours  présente  pour  la  conserva- 
tion de  ma  santé.  Cette  folie  n'est  point  encore  usée, 
et  nous  a  fait  rire  deux  ou  trois  fols.  Nous  sommes 
venus  en  trois  jours  de  Rennes  à  Vannes ,  c'est  six 
ou  sept  lieues  par  jour  ;  cela  fait  une  facilité  et  une 
manière  de  voyager  fort  commode ,  trouvant  tou- 
jours desdiners  et  dessoupers  tout  prêts  et  très  bons; 
nous  trouvons  partout  les  communautés,  les  compli- 
ments, et  le  tintamarre  qui  accompagnent  vos  Gran- 
deurs :  et  de  plus,  des  troupes,  des  officiers  et  des  re- 
vues de  régiments,  qui  font  un  air  de  guerre  admi- 
rable. Le  régiment  deKerman  est  fort  beau;  ce  sont 
tous  Bas-Bretons,  grands  et  bien  faits  au-dessus  des 
autres,  qui  n'entendent  pas  un  mot  de  françois,  si  ce 
n'est  quand  on  leur  fait  faire  l'exercice ,  qu'ils  font 
d'aussi  bonne  grâce  que  s'ils  dansaient  des  passe- 
pieds  ;  c'est  un  plaisir  de  les  voir.  Jecroisque  c'étoit 
de  ceux  de  cette  espèce  que  Bertrand  du  Guesclin 


disoit  qu'il  étoit  invincible  à  la  tète  de  ses  Bretons. 
Nous  sommes  en  carrosse,  M.  et  madame  de  Ghaol- 
nes ,  M.  de  Revel  et  moi  :  un  jour  je  fais  époiser  à 
Revel  la  Savoie ,  où  il  y  a  beaucoup  à  dire ,  un  an- 
tre la  R....  dont  les  folies  et  les  fureurs  sont  incon- 
cevables; une  antre  fois  le  passage  du  Rhin  :  nous 
appelons  cela  dévider  tantôt  une  chose,  tantôt  une 
autre.  Nousarrivâmesjeudi  au  soir  à  Vannes:  noos 
logeâmes  chez  l'évêque,  fils  de  M.  d'Argonges;  c^est 
la  plus  belle  et  la  plus  agréable  maison ,  et  la  mieux 
meublée  qu'on  puisse  voir  :  il  y  eutunsonper^one 
magnificence  à  mourir  de  Êiim;  je  disois  à  Revd  : 
ah!  que  j'ai  faim,  on  me  donnoit  un  perdreau, 
j'eusse  voulu  du  veau  ;  une  tourterelle ,  je  vooIoîb 
une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de  Rennes  :  enfin, 
je  ne  m'en  dédis  point  :  si  vous  dites ,  je  mangerai 
tant  qve  Von  voudra^  parcequeje  n'ai  point  de  faim: 
je  dirai ,  je  mangerois  le  mieux  du  monde ,  s*il  n'j 
avoit  rien  sur  la  table  :  il  faut  pourtant  s'aooon- 
tumer  à  cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  fit  des  honnêtetés  an-ddà 
de  tout  ce  que  je  puis  dire  ;  il  me  regardoit ,  et  ae 
me  parloit  qu'avec  des  exclamations  :  qnoi,  <fat 
là  madame  de  Sévigné!  quoi,  c'est  elle-mêne! 
Hier ,  vendredi ,  il  nous  donna  à  dtner  en  pouHa; 
ainsi  nous  vîmes  ce  que  la  terre  et  la  mer  savoiol 
faire  :  c'est  ici  le  pays  des  festins.  Je  causai  avec 
ce  premier  président  ;  il  me  dit  tout  naïvement qrï 
improuvoit    infiniment    la    requête  civile,  paroi 
qu'ayant  su  par  M.  Ferrand  son  beau-frère,  Gomne 
l'affaire  avoit  été  gagnée  tout  d'une  voix ,  il  ëxà 
convaincu  que  la  justice  et  la  raison  étoieot  de 
votre  côté.  Je  lui  dis  un  mot  de  notre  petite  In- 
taille  du  grand  conseil  :  il  admira  notre  bonhear. 
et  détesta  cet  excès  de  chicane  :  je  disconros  m 
peu  sur  les  manières  de  madame  de  Bory,  tt 
cette  inscription  de  faux  contre  une  pièce  qa'ek 
savoit  véritable  :  sur  l'argent  que  cette  diieiBt 
avoit  coûté,  sur  la  plainte  qu^elle  faisoit  qo^ 
avoit  étranglé  son  affaire  après  vingt-deux  Tact- 
tions ,  siir  la  délicatesse  de  celte  conscience ,  sar 
cette  opiniâtreté  contre  l'avis  de  ses  meilleursani^ 
M.  de  La  Faluère  m'écou toit  avec  attention  et  M 
ennui  :  je  vous  en  réponds  :  sa  femme  est  à  P«* 
Ensuite  on  dîna,  on  fit  briller  le  vin  de  Saint-Ur 
rent ,  et  en  basse  note  entre  M.  et  madame  <fc 
Chaulnes ,  l'évêque  de  Vannes  et  moi,  votre  fsa^ 
fut  bue ,  et  celle  de  M.  de  Grignan ,  gouvencff 
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de  ce  nectar  admirable:  enfin,  nialtelle,  il  esi 
question  de  vous  à  l'autre  bout  dn  munde.  Nous 
tIdms  une  fort  jolie  fille  <]ui  feroit  de  l'Iionneur  à 
Versailles  ;  mais  elle  épouse  M.  de  Querignisigni- 
rfi,  foft  proclie  voi«in<luConquËt',etfort  loinde 
Trïanon.  M.  de  Re\él  est  parli  ce  matin  pour  aller 
Toir  Brest,  quiestprtisealement  la  plu»  belle  place 
qu'on  puisse  voir.  II  trouvera  M.deSeïgnelaidans 
son  bord ,  M.  le  maréclial  d'Estrées  sur  le  pavé  des 
vaches  à  Brest  :  il  admirera  l'armée  navale,  la  plus 
belle  qu'il  est  possible  ;  il  partagera  l'inipalience  de 
l'arrivée  du  chevalier  de  Tourvilte;  il  apprendra 
au  juste  le  noinbre  des  vaisseaux  de  nos  ennemis  à 
rOe  d'Ouessant,  et  reviendra  dans  quatre  jours, 
cuntent  de  sa  curiosité,  et  nous  dira  tout  ce  qu'il 
anra  vu  ;  ce  sera  de  quoi  divider. 

■  ftladame  de  Chautnes  sort  d'ici;  elle  va  vous 
r     écrire;  outrele  plaîsirque  je  lui  fais,  elleaceluï 

de  croire  qu'elle  vous  en  fait  un  très  sensible  de 

m'tUer  des  Rochers ,  que  vous  lui  avez  représentés 

tuai  autrement  qu'ils  ne  sont;  car  l'air  que  vous 

I    Toalex  croire  mauvais ,  y  est  très-bon  :  c'eslunlieu 

B    qai  me  plaît ,  dont  les  promenades  sont  agréables . 

■  ddont  la  vie  me  convient  et  me  charme.  Il  est  vrai 
que  j'y  ai  soufTert  quelques  maux;  mais  j'aurois  été 
encore  plus  malade  ailleurs.  Celle  duchesse  ne 
ces«e  de  me  dire  que  la  belle  Comtesse  sera  ravie 
qu'elle  m'ait  tirée  de  ce  mauvais  air  des  Roctiers  : 
quand  cela  est  dit  une  Tois,  c'e^t  pour  toujours. 
Eolin ,  ma  chère  lïlle ,  c'kiI  vous  qui  me  faites  faire 
cette  campagne,  la  Providence  le  veut  ainsi;  je 
m'en  accommode ,  pareeijue  j'ai  l'esprit  aisé,  et  que 

J'aime  et  dois  aimer  M.  et  madame  de  Chaulncs  ; 
^^kj^qoand  Dieu  voudra  que  je  retourne  â  ces  Ko- 
^^Bm  <ptc  vous  décriez  injustement ,  je  vous  assure 
^^Pfe  j'en  serai  parfaitement  contente. 

Mandez-moi  si  en  Provence ,  le  parlement  ne  fait 
pas  à  l'égard  du  lieutenant-général  comme  au  gou- 
verneur ;  et  si  deui  présidents  et  sii  conseillers  ne 
TonI  pasen  députation  au-devant  de  M.de[Grignan, 
1  anelîeucd'Aix  quand  il  y  arrive  *.  Ici  le  premier 

a  Brcta^e, 


L  Ce  cérémonial  ne  a'j  obscrvuit  qu'une  fois,  c'est- 

I  re,  lorsque  le  gouverneur  ou  le  1  ieu tenant -^é- 

»'j  faire  recevoir  eo  cette  qualité. 

n  uwii  dans  la  suite  i  peu  près  comme  eu  Bre- 


m 

président  va  chez  le  gouverneur,  dèsqne  celui-ci  est 
arrivé,  avec  im  autre  président  et  six  conseillers;  et 
puis  le  gouvemeurrend  la  visite.  J'ai  trouvé  ÂYannrs 
plusieurs  de  mes  anciens  amis  du  jtarlement.  On  ne 
peut  recevoir  plus  de  politesses  qu'on  m'en  Tait  par^ 
tout  ;  je  trouve  par-tout  aussi  des  neveux  de  votre 
pire  Descartes.  Je  reçois  votre  lettre  du  19.  Les 
gouverneurs  sont  commodes:  ils  envoient  des 
gardes ,  ils  ont  leurs  lettres  pins  tôt  que  les  autres. 
Je  suis  ravie  d'avoir  la  vôtre ,  elle  est  très  bonne , 
et  toute  pleine  dn  souvenir  et  de  l'écriture  de  tous 
vos  Grignan  que  j'aime  et  honore  comme  vous  sa- 


A  Aura},  mardi  a  aobt  tcse. 

En  attendant  votre  lettre,  jecommenee  toujours 
à  causer  avec  vous.  M.  de  Chaulnet  se  repenl  fort 
de  vous  avoir  parlé  du  voyage  de  Rome,  et  de  faire 
la  paix  avec  le  pape  :  il  ne  savoit  point  ce  qui  vous 
revient  de  cette  querelle  avec  le  saint-siége  :  il  en 
est  ravi,ilentredansvossentiments,et nedit plus 
d'autre  oraison  que  la  vôtre,  Dim  eonseive  If  pape  ; 
il  assure  que  vons  êtes  son  bon  rrénie  ;  qu'il  vous 
parle  toujours,  et  vous  entend.  L'autre  jour  il  me 
dit  :  Pourquoi  (oucftr^vous  à  votre  tde, montre? 
Y  ate:-t<ms  mal  ?  Je  l'entends ,  et  je  lui  réponds  : 
iVon ,  ma  fille  ,  point  du  loul.  Cela  nous  fait  nn  jeu 
et  un  souvenir  continuel  de  l'amiiié  que  vousavei 
pour  moi.  Je  suis  d'avis,  ma  chËre  enfant,  qu'en 
badinant  avec  ce  duc  sur  ce  génie  qui  lui  parle 
toujours,  vous  lui  demandiez  s'il  ne  lui  a  pas  dit 
un  mot  sur  la  députation  de  votre  frère ,  que  vous 
souhaitez  et  que  vous  espérez ,  pareeque  voici  pré- 
cisément l'année  où  il  peut  lui  faire  ce  plaisir  : 
vous  tournerez  cela ,  ma  Itelle  ,  beaucoup  mieux 
que  moi .  et  je  suis  persuadée  que  cette  sollicitation 
fera  un  grand  effet.  Pour  vous  dire  le  v 
son  affaire;  s'il  est  le  maître,  et  que  ce  soit  la  fêle 
de  la  noblesse  de  Bretagne ,  comme  il  semble  que 
cela  doit  être, et  non  pas  d'un  courtisan,  cela 
tombe  droit  sur  mon  fils. 
Hien  ne  peut  égaler  les  soins  que  ces  gonver- 
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Deorsontde  ma  santé,  ailes  marques  d'estime  et 
de  distinction  que  j'en  reçois;  j'en  suis  quelquefois 
embarrassée.  Cette  Iteorense  arrivée  da  cheralier 
de  Tourrille  à  Brest ,  nous  fera  retourner  tout 
droit  à  Rennes  y  et  puis  aux  Rochers;  je  vous 
avoue  que  je  le  souhaite  avec  passion ,  et  que  si  ma 
santé  n'étoit  pas  à  l'épreuve ,  elle  seroit  fort  ébran- 
lée par  cette  sorte  d'agitation.  Il  faut  qu'après  avoir 
eu  peur  de  la  solitude,  des  Rochers,  et  avoir 
élé  cause!  qu'on  m'en  a  tirée,  vous  soyez  cause 
qu'on  m'y  remette  pour  passer  le  reste  de  l'été,  qui 
est  la  belle  saison  de  ces  bois,  où ,  selon  les  appa- 
rences ,  je  ne  passerai  jamais  que  celle-ci.Tout  cela 
doit  être  dit  en  badinant;  mais  appuyez  sur  la  re- 
connoissance  des  attentions  qu'ils  ont  pour  moi  : 
j'admire  que  de  deux  cents  lieues  loin ,  c'est  vous 
qui  me  gouvernez.  QaîUotis  la  Bretagne ,  et  par- 
lons de  Grignan ,  parlons  de  ces  frères'qui  reviennent 
toujours  au  gîte  :  ce  qui  m'étonnoit ,  c'est  que  le 
Carcassonne  eu  fût  sorti  :  toute  cette  colère  étoit  en- 
fantine, et  lui  faisoit  dire  des  choses  que  le  marquis 
ne  diroit  pas  :  M.  le  chevalier  les  écoutoit ,  et  les 
lisoit  bien  plaisamment  aussi;  cela  s'appelle  donc , 
comment  dites-vous ,  ma  fille  ?  des  effervescences 
d'humeurs.  Voilà  un  mot  dont  je  n'avois  jamais  en- 
tendu parler  ;  mais  il  est  de  votre  père  Descartes , 
je  l'honore  à  cause  de  vous.  On  trouve  ici  à  tout 
moment  de  ses  neveux,  de  ses  nièces,  tous  fort  hon- 
nêtes et  fort  aimables.    ' 

Cette  humeur  n'est  donc  point  tenace,  elle  laisse 
revenir  à  la  raison  ;  et  le  .même  cœur  qui  traitoit 
d'ennemi  son  propre  frère ,  veut  le  mener  présen- 
tement à  Balaruc  avec  une  dépense  qui  feroit  assu- 
rément l'étage  qui  manque  à  son  bâtiment  :  mais 
le  voilà  bien;  qu'il  y  demeure ,  qu'il  l'aune  ,  qu'il 
l'estime  toujours,  et  surtout  qu'il  suive  ses  conseils, 
voilà  le  iu  autem  ;  je  crohrai  que  le  cœur  est  revenu 
accompagné  de  la  raison  ;  tout  en  ira  mieux;  sans 
cela ,  je  me  moque  de  ces  moments  d'amitié  qui 
ne  laissent  aucun  crédit  à  ceux  que  l'on  aime.  J'ai 
été  ravie  de  voir  le  souvenir  de  M.  de  Carcassonne; 
je  n'ai  jamais  douté  qu'un  peu  de  réflexion  ne  me 
remit  bien  avec  lui;  ce  sera  bien  autre  chose  quand 
nous  nous  reverrons. 

Pour  M.  de  Grignan ,  je  le  défie  de  ne  pas  m'ai- 
mer,  et  sa  chère  femme  aussi  :  toutes  ces  choses 
qui  occupent  son  esprit,  ne  me  font  nulle  peur;  et 
puisqu'il  tient  eneore  à  nous ,  comme  il  l'avoue, 


par  ma  belle  fille,  ^  qu'A  aime  maa 

s'il  ne  lui.lki8oil  ancnn  tort,  je  FasBiire 

l'aime  comme  s'il  m'aimoii  beaoooop 

souhaite  d'aller  quelque  Jour  à  Grign 

s'il  m'y  souhaitoit  pamonnémeot.  Qi 

bonheur  de  son  maître?  Cette  grande 

donnoit  de  l'attention  4  tonte  l^nrqpe 

deux  vaisseaux  du  chevalier  de  Toon 

voient  être  attaqués  en  venant  joindre 

entrent  samedi  JN)  juillet ,  à  quatre  heu 

dans  Brest,  sans  avoir  vu  un  seul  vaiaM 

landois  :  cette  grande  armée  qui  devoi 

cette  jonction ,  et  qui  étoit  à  une  Ile  trj 

Belle-Ile,  a  disparu ,  on  ne  sait  où  ett 

pour  moi ,  je  crois  qu'elle  est  devenir 

grds  nuages  qu'on  voit  souvent  formés  < 

Je  suis  très  inquiète  du  voyage  de  M.  i 

quelle  bombe  jetée  au  milieu  de  tous 

votre  tranquillité  !  je  le  plains  par  le  cl 

fait,  c^est  voyager  dans  lesoleil  :  quand} 

incommodités  que  nous  avons  eues  en  c 

auprès  du  vôtre ,  je  sue  de  penser  anx  1 

En  vérité ,  le  roi  mérite  tout  ce  qu'on  t 

mais  il  but  avouer  aussi  qu'il  est  lÀen  i 

l'idée  que  nous  devrions  avoir  dn  servit 

ou  plutôt  c'est  ainsi  que  nous  le  derrioD 

n'aurai  point  de  repos  que  vous  ne  me  mai 

reux  retour  de  IL  de  Grignan.  Hélas  ! 

bien  vrai ,  ma  fille  :  cette  Providence  do 

vons  si  bien  parler ,  ne  nous  sert  guèi 

choses  qui  nous  tiennent  sensiblement 

nous  avons  tort^  mais  nous  n'épronroB 

notre  foiblesse  dans  toutes  les  occasioitt. 

Madame  de  La  Fayette  m'écrit  qa*i 

demandé  de  vos  nouvelles ,  de  ceUes  du 

et  de  Pauline  :  son  fils  est  fort  bien  àBrei 

une  sotte  occasion  dans  l'armée  du  mai^ 

mières ,  où  Nogaret  a  été  dangerensemc 

s'il  mouroit,  je  voudrois  reprendre  Tan 

liance  par  ce  côté-là ,  et  que  le  maïqa 

cette  héritière  si  jolie.  M.  d'Arles  est  à  I 

crois ,  comme  vous ,  quHl  n'a  été  occupé  q 

affaires;  voudroit-il  bien  omis  le  dira  sa 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  celte  Mi 


'  Ce  sont  des  lies  sur  la  côte  de  Pkùn 
sont  comprises  ordAialremtQt  atfns  le 
d'fiièrcs. 
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chevalier;jecToy(>i«(;n'il  Toalilt  prendre  les  caui 
>lans  l'auloiQDe  et  ilam  le  (irinlemps ,  el  [tasser 
l 'Li ver  d«iLs  voire  doux  climat  :  maÎK  s'il  ne  le  Tait 
pu,  je  penserai  toujours  qu'il  Toit  bien.  Punnnoi, 
je  ne  lain  il  l'envie  de  vous  voir  cet  hiver  à  Paris 
m'aorotl  fait  sitrnioiiler  des  inipossiliililés  (  maiH  je 
TOUS  mure  que  c'est  «la  que  j'aurois  en  précisiï- 
iMeU  à  comlNillTe  :  point  d'ai^enl  (|u'â  la  poinie 
de  l'Ëpéc ,  lie  petits  créanciers  diinl  je  snis  encore 
tlraoKhie ,  des  cltevaiii  de  carrone  i  raclieier  ;  en 
«irte  que  j'ignore  lomme  j'a,iroLs  pu  faire  mib 
m'rxpuser  i  me  sentir  loule  ma  vie  de  ce  dérange- 
ment ;  au  lieu  qy'en  suivant  voire  exemple,  et  pas- 
•jol  riiiver  en  ce  pijrs ,  cotnuie  tods  en  Prorence, 
j'nurai  le  temps  de  respirer  :  je  crois  ce  régime 

■  MM  bon  pour  vous  que  pour  moi.  Celte  lettre  ia 
'    pàtilr  :  il  n'est  point  arrivé  de  courrier  de  Brest  : 

■  inaia  t>  nouvelle  se  cvnGrme  par  des  ^^ens  qui  en 
«ni  vcDits;  vous  l'appretidree  de  Parts.  Adieu  , 
ma  ebère  Comtesse ,  je  vous  emiirnsse  mille  fuie. 


A  &nriiy.  samedi  a  »»iHlWO. 

Tflolbrille  de  joie  dans  cette  province  de  l'arrivée 
Oo  chevalier  de  Tourville  à  Brest  :  M.  de  Revel  a 
m  ce  moment  heureux  :  on  l'aUcndoil  si  peu ,  ce 
TiHir^ilIc ,  qu'on  crut  d'abord  ijuc  c'étoîent  des  en- 
Demis  ;  El  quand  il  se  lit  counollre  ,  ce  fut  une  joie 
et  une  sur(>rise  agréable.  Il  avoitprisson  parti  avec 
eipaciU'  el  hardiesse  :  il  jugea  que  le  vent  qui  le 
(Bioernit  i  Brest  obligeroU  tes  vaisseaui  qui  éloienl 
à  celle  lie  d'Ouessant ,  de  sortir  de  ce  posie ,  par- 
•qu'il  les  repoussoit  et  les  rompoil  contre  l'ile. 
li. qu'ils  ensortiientpourse  mettre 
e  toriëre ,  et  si  loin  de  nous  incommoder , 
lie  chevalier  de  Tourville  passa  au  même  en- 
K  itd'oà  ils  avoieni  été  contraints  de  sortir ,  et  ne 
il  point  ce  (|u'ils  éioient  devenus  :  il  arriva 
M  ToUes  à  la  cliambre  de  Brest ,  où  il  a  reçu 
1  Unanges  d'avoir  si  bien  jugé  et  profilé  du 
,  M.  de  Seiguelai  est  dans  son  bord ,  faisant 
lie  clière  ;  le  conde  d'Eslrées  est  son  ami ,  et 


lui  donne  souvent  h  manger  :  mais  le  maréchal  le 
voit  peu  ;  il  est  à  lerre ,  recevant  les  secondes  vi- 
sites, et  tenant  ane  table  qui  souvent  n'est  pas 
remplie:  il  n'y  a  rien  i  dire  sur  un  cWl  aussi 
Tiolent.  Les  régimenU  de  la  Fère  et  d'Anlîn  ont 
ordre  d'aller  en  Nonturidie;  celui  de  Kennan  et 
deux  autres  de  eetle  province  s'en  vont  i  Brest  ; 
deux  régiments  de  dragons  s'en  retoumenl  en  Poi- 
tou. On  va  séparer  la  imMeSfe  :  voili  un  air  un  peii 
plus  iranqaille.  Nous  allons  un  jour  au  Port-I^juis, 
et  puis  i  Vannes ,  perceque  le  premier  président 
sera  bien  aise  de  voir  M.  de  Chaulnes  au  parle* 
ment  ;  il  sera  à  une  andience .  et  de  lil ,  nous  n- 
lunmerons  à  Rennes  ver»  le  M  ou  le  23 ,  et  puis  i 
ces  tranquilles  Kochers  :  vmU  noire  plan,  ma  chère 
enfant  {  je  suis  ravie  d'avoir  donné  cette  manque 
d'atnilié  et  de  complaisance  à  nos  gouverneurs  : 
je  leur  devois  bien  cela ,  el  ils  me  le  rendent  an 
double.  M.  et  imdnme  de  Soubîse  sont  allés  trou- 
ver leur  fil»  ;  à  qui  l'on  dit  qu'il  Diudra  couper  ,1a 
jambe  ;  vous  savei  dans  quelle  sotte  occasion.  On 
ne  dit  encore  rien  du  camp  de  BonfAers  :  je  ne  songe 
qu'à  celui-là  :  Bieu  etmserre  notre  cher  nfhut  ;  le 
bon  mecËs  de  Brest  fait  bien  Juger  de  tout  le  reste. 
Adieu  ,  ma  chtre  Comtesse ,  je  vous  embrasse  ten- 
drement. Vous  pretteE  do  café  et  du  eliocolal  dans 
un  pays  bien  brAlani ,  dans  une  canicule  bien 
cliaude  :  ayez  sntn  de  vous  et  de  mol  :  car  en  vé- 
rité ,  il  but  ik  si  loin  mén«gef  ses  inquiétudes  et 
se  conserver. 


A  lamAne. 
A  Aura;,  mirdl  9  août  lOW. 

Nous  croyons  aisément ,  ma  fille,  que  les  ciia- 
leurs  que  souffrent  AI.  de  Grignan  sont  extrêmes , 
pnis)[ue  nous  en  avons  ici  de  très  violentes ,  quoi- 
que voisinsdes  bordsdelamer.  Vraiment,  ce  n'est 
pas  ici  de  ces  canicules  de  Livry,  que  nous  trou- 
vions ridicules  :  celle-ci  est  sans  aucune  pluie  : 
nous  suons  tous  les  jours ,  et  nous  croyons  que  cela 
est  admirable  pour  ta  santé.  Nous  allons  demain 
an  Porl-Louts.  Je  donnerai  votre  lettre  i  M.  du 


I 
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I  Marie-liargaerlte  Norin,  maréchale  d'Estrées. 


4Mi  LETTRES 

1  :liaiiliu'ft  ;  iiiaiB  co  m  iiera  (|iie  demain ,  car  il  est 
«uu^^^i^ti'^^^ti  eiuièmiieia  accabh^.  La  plaisanterie 
«le  t*o  ^t^it  \\\\\  le  \K»iuisi'  |Kmr  prendre  soin  de  ma 
vAuu*  «  u«Hteft  înÀi  eiMHure  rire  :  il  a  $i  bien  retena  vos 
>^\4Wx  <<  w^iv  aUeniMi  pour  b  coosierTaiîûQ  de  ma 
y\'<>Aht.M,  «<u»r  W  H>uv«wr  w«fe»  «n  tût  pbùsîr«  et 
'4&S oiit cviiMtttnx>:  c>Mtfiittfeei4n!CioiK.  Uesl.dîC- 
:i ,  v,><uiAKuiu  «  «iiMua  >(  ttuoiçe  jJiiwiDeBt  •  entre  le 
.i«;u94r  a  0«i«f  .lii^iv  vm  au  stme .  «C  le  dêpIÙBr 
^««c  ^uo»^  u  v^^  ^^"^  ^  ^^  ^''c^*  uniw«t«  une 
NAMKi«  sk  v><^'v*Miiws^  ios  oecsevuL.  et  aanes 
x^««^d<x«<  ^tOAMKN.  ui  :otti  4tttf  iîauMi  av«c  tous, 
^u*.  Au«c  .xi^^ftiiCKik  ^(Hdilt^^  Soi  est  fort  agréa- 
v<.  a  «oi.»  ^.>4teattc  ><u-  .e  '::^grt4.«mê«  Ilcrat  Tao- 
^v  .wh«hu«'  -«^ua^  ^«mUK4  «(u'il  NUmmât  A  Rennes: 
s  vu  v^ow^vv^^ibôe^Mw  part  pour  n'y  être  que 
>:    X  v^uju* .  .<  *M*te.  «Mce  *pae  celte  badinerie 

^  '^  si%«A  viM»^  JiM'  :w»x^  de  Brest ,  et  que  noos 

..»...-^;*«i*.|»wcwte^w?«pnte^Rre^ons,  pour 

H^  ..*  ..<  v^^t*iiii«  JM  iittfwhal  d'Eslrées  à  Brest. 

•*,*iiu  ifc»i«r  iuM^  i»«*  partie,  le  soin  qu'on  veut 

^  i  isv*teK^  ^  »x««  p4*c«  w»emble  assez  à  ce  pe- 

.;  ^^-4  J»  t>«#i' irt^  où  il  y  avoit  eu  cent  pistoles. 

^uaMi«s  sk  loaie  c«tte  affaire .  c'est  le  silence  et 

4      M>9«r  'iiî  J*  ttMwUale  d'Estrées  *  j  le  roi  même 

.«,*►>•  >M«|H»s  quil  lui  en  a  fait  compliment,  et 

1  iv»%v  ûuuiï  manière  à  l'obliger  de  continuer. 

^     i  x^n^^v^^  ^  divertissoit  fort  à  Brest  quand 

XX  »^*  *  ^iv't  :  il  aime  le  comle  d'Estrées,  et  dit 

^  vvaiic  a  bien  voulu  être  son  ami ,  mais  que 

M^tixctul  a  refusé  de  l'être.  On  n'a  point  encore 

\si\%)  de  mettre  la  flotte  en  mer.  On  nous  mande 

s4..x:  U»  îùojre  de  3Iayence  est  levé  ;  on  espère  des 

m\><^K'V(its  de  tous  côtés.  On  a  Tait  un  quatrain  sur 

tiv  |M|>Ct  qui  finit  par  souhaiter  de  ses  reliques  ;  pour 

UK4 .  \ou9i  savez  ce  que  je  lui  souhaite. 

t.«  liU  de  M.  de  Soubise  (  le  prince  de  Rohan  )  et 
\i^<irol  sont  mieux  de  leurs  blessures  :  vous  savez 
umt  «via ,  ma  chère  bonne,  et  nous  souhaitons  éga- 
KhwuI  que  Dieu  conserve  notre  cher  enfant.  Je  fe- 
^^i  \(M  complimenis  à  madame  de  Lavardin  :  mais 
^  |irtil  mot  de  vous  à  cette  bonne  mère  seroit  bien 
4  iiiti|>08;  elle  a  cru  perdre  sa  belle-fille  qui  a  été 
àlV^trémité ,  et  sa  petite-fille  et  son  petit-fils,  de 
d  IMUgeole  la  plus  violente  qui  fui  jamais.  Je  suis 


fort  contente  da  mémoûre  sur  le  bien  de  M.....  ;  Je 
ne  voulois  point  que  vous  ne  fiassiez  point  naeère; 
je  voulois  qu'il  n'eût  pas  de  â  grandes  dettes,  et 
que  tons  ces  beau  meubles  que  j'avob  tus  ne  fes- 
sent pas  si  soovent  en  gage  :  mais  Tamie  à  qui  j'ai 
confié  toatcsces  vérités^  n'en  est  point  eflri7ée,ct 
le  croit  toofoon  le  môlleor  parti  que  sa  parère 
puisse  avoir;  en  aorte  qœ  cette  sinoérité  ne  gile- 
ra  rien.  Je  soahaile  fort  des  nouvelles  de  la  samé 
de  H.  de  Grignau.  M.  le  dievalîer  n'est-il  point  à 
Balaroc? 

Vous  me  faites  me  jolie  peinture  de  réoooontte 
de  Pauline,  pour  neps  dire  autre  chose  :  il  est  plai- 
sant de  la  voir  agir  Batuiellement  sur  la  oomem* 
tion  de  ses  menus  plains;  il  n'y  a  rien  à  eraiadie 
du  nom  qu'elle  porte.  Je  Toudrois  pourtant  sauver 
l'amour  de  cette  fiche  tenace,  qui  fiût  un  airde 
devoir  partout ,  qui  peint  Tavarice  sans  ancoa  pro- 
fit; car  il  faut  toojoun  en  venir  à  décréter  eetle 
fiche;  et  tout  ce  qu'on  y  g^^  y  c'est  d'y  panlM  - 
trop  attachée  :  il  y  a  long-temps  que  je  gronde  es  ! 
gardeuses;  on  ne  Util  antre  vie  en  ce  pays-d.  J'ai- 
me Pauline;  tout  ce  que  tous  m'en  dites  me  ttl 
plaisir;  je  veux  qu'elle  se  porte  bien,  et  qoe  es 
eaux  soient  le  remède  universel  à  son  mal ,  et  à  ce* 
lui  de  Martillac.  Adieu,  noon  enfant,  jesoslhrt 
loin  et  fdrt  près  de  vous  :  je  n'entreprends  pointé 
vous  dire  avec  quelle  tendresse  je  vous  aime;  vos 
le  devinez  bien  à-peu-près ,  non  seulement  pvk 
goût  naturel  que  vous  me  connoissez  poor  vMe, 
esprit  et  pour  votre  personne ,  mais  par  Fesdiseel 
l'admiration  que  j'ai  pour  votre  cœnr,  oà 
donnez  une  si  bonne  place. 


i095. 


A  la  même. 


A  Auray,  samedi  IS  aoM  IfllL 


Il  est  revenu  au  gite ,  ce  paquet  que  je  ovï**] 
perdu  :  j'avois  grande  raison  de  le  regretter;  9  ^| 
rempli  de  tout  ce  que  j'aime  à  savoir  !  je  ifldlj 
fâchée  de  n'être  pas  instruite  de  tous  les  bôldif 
vous  bâtissez,  et  des  noms  qui  leur  convlennsl' 
fort. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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Kmis  serons  mardi  à  Itennes;  noire  reiuitr  est 
arancéiledi'ux  on  Irois  jours,  ù  raiise  d'un  cour- 
rier qui  tait  partir  M.  de  CItaulnes  pour  Paris;  on 
dit  que  c'est  pour  les  alTaires  des  états,  nous  le  ver- 
rons :  mais  enfîn  il  partira  incessamment  ;  je  vous 
manderai  ma  desliuée,  et  le  jour  que  je  retourne- 
rai diins  ma  traiiqiiillitii  des  Rochers.  Mon  fils  et 
«a  Temme  sont  A  Rennes.  Nouï  avons  fait  depuis 
truis  jours  le  plus  joli  voyage  du  monde  au  Port- 
Louis  ,  qui  est  une  très  belle  place  dont  la  situation 
Toa4  est  connue;  toujours  cette  belle  pleine  mer 
devant  les  yeux  :  si  un  les  délournoit ,  on  verroit 
le  ymge  efTroyable  de  iM.  de  Slazarin  ■  :dc  tant 
d'antres  lieux  oii  il  pouvoil  commander,  il  n  ctioisi 
celui  uii  il  n'est  pas  le  maître ,  car  c'est  son  lib  ;  et 
d'ailleurs  cette  place  e^t  dans  le  gouvernement  de 
M.  de  Cli^iulnes.  On  ne  sauroil  donc  faire  un  bon 
rnmplc  de  l'extravagance  de  cet  homme  :  c'est  un 
fou  ■-  il  est  habillé  comme  un  gueuii  la  dévotion 
i»t  tout  de  travers  dans  sa  If  te.  Nous  voflh^mes  lui 
persuader  de  tirer  sa  femme' d'Angleterre,  où  elle 
ml  en  danger  d'être  chassée ,  et  pcul-iître  per- 
vertie, et  oi)  elle  est  avec  les  ennemis  du  roi.  lien 
«vient  toujouR  à  dire  qu'elle  vienne  avec  lui; 
tlaîjbon  Dieu!  ahl  disons  avec  Saint-Evre- 
idiqn'elleestdispensée  des  règles  ordinaires, et 
mvtnt  sa  juslilicationen  voyant  M.  de  Mazarin. 
isallàmes  le  lendemain ,  qui  éloit  jeudi  .dans 
lea  qu'on  appelle  Lorient  ;  à  une  lieue  dans  la 
hi  c'est  là  qu'on  reçoit  les  marchands  et  les  mar- 
is qui  viennent  de  l'Orient.  Un  M.  I*  Bret , 
KaTrivedeSiam,et  qui  a  soin  de  ce  commerce, 
a  femme  qui  arrive  de  Paris,  et  qui  est  plusma- 
Iqiie  qu'à  Versailles ,  nous  y  donnèrent  â  dîner; 
I  bien  conter  au  mari  son  voya^,  qui 
rt  divertissant.  Nous  vîmes  bien  des  marclian- 
Nfiles  porcelaines,  des  étoffes;  cela  plall  assez. 
H  n'étiez  point  la  reine  de  la  Méditerranée, 
is  cherché  unejolie  étoffe  pour  unero- 
turobre;  maia  j'eusse  cru  vous  faire  tort. 
■  revînmes  le  soir  avec  le  llux  de  la  mer,  cou- 
r  t  llennebon  par  un  temps  délicieux;  votre 

nd-Charli»  de   L»  Porte,  duc  de  Mazarin, 

frand  biilti   d'Haguensu,  gouverucur  d<?  la 
|>  «  basse  Alsace,  des  lill'-  et  château  de  Bri- 
Jk,  «(c. 

Kllartcnsc  Maneini ,  ducbwse  de  Hazarln ,  nièce 
I  cardinal,  morte;  en  Angleierre  Ici  juillet  lOtty. 

n. 


carte  vous  fera  voir  ces  situations  :  ce  fut  hier  en 
sortant  de  cette  ville  que  vint  le  courrier,  dont 
vous  entendrez  parler.  Au  reste,  ma  Ir£s  aimable, 
je  comprends  les  douceurs  que  vous  procure  ce 
romtat ,  et  avec  (ptel  plaisir  vous  envoyez  de  l'ar- 
gent à  Paria  .  celte  justice  devroit  conserver  la 
sauté  du  pape;  je  tremble  à  tous  les  courriers  :sT 
Dieu  vouloit  que  cette  bonté  de  sa  Providence  du  rllt 
quelques  années ,  ce  seroit  la  grâce  entière.  Adieu, 
monenfiinl.  Je  suis  pressée,  on  me  fait  du  brait, 
je  vous  écrirai  de  Kennes,  et  ferai  réponse  A  deux 
de  vos  lettres. 


A  Itentics,  mercredi  17  noûtlOM. 

En  vérité ,  ma  chère  lille.  j'ai  bien  des  choses  à 
voHsdire  etàvous  répondre.  Je  reprends  à  ce  cour- 
rier qui  vint  trouver  M.  de  Chaulnes  A  Uennebon  ; 
il  portoit  une  lettre  du  roi ,  que  j'ai  vue ,  toute 
remplie  de  ce  qui  fait  obéir,  et  courir,  et  faire  l'im- 
possible. Nous  reconnituies  le  style  et  l'esprit  déci- 
sif de  M.  de  Louvuis.  qui  ne  demande  point ,  pnu- 
vez-vous  faire  un  voyage  â  Home  ?  Il  ne  veut  ni  re- 
tardement, nî  Cireuses,  il  prévient  tout.  Le  roi 
mande.  «Qu'il  a  résolu  de  l'envoyer  à  Rome, 
»  parcequ'il  n'a  jugé  que  lui  seul  capable  de  hln 
>  la  plus  grande  chose  qui  soit  dans  l'Europe ,  en 
>>  donnant  â  l'église  un  clief  qui  puisse  également 
B  gouverner  l'église ,  et  contenter  tout  le  monde , 
»  et  hi  Fraucc  en  particulier;  qu'ila  apprisque le 
»  pape  ne  peut  pas  vivre  long-temps;  que  la  satis> 
n  faction  qu'il  aeuedcsdeuxautresexaltaiionsque 
»  H.deCliaulnesa  faites '.lui  Fait  croire  qu'il  n'en 

■  aura  pas  moi  us  de  celle-ci,  qulojtlapliisimponan- 
B  te  :  qu'ainsi  M.  de  Cliaulnes  parte  incessamment 

■  pour  venir  recevoir  ses  ordres;que  les  cardinaux 

■  françoisse  tiendroient  prêts  :  que  le  commande- 
»  ment  de  la  Bretagne  demeurera  au  maréchal 
»  d'Estrées;que  le  voyage  de  M.  de  Chaulnes  ne 
*  sera  pa«  long  ;  qu'il  le  fera  revenir  dès  qu'il  y 

'  M.  le  duc  de  Chaulnes  alloil  pour  la  troisième 
fuis  à  Rome  en  qualité  d'ambasiadcur   ciEraurdN 


9  aumannoiiYeaa  pape.  »  M.  de  Croissi  ajoute  à  ' 
umt  cela:  a  Qae  le  roi  ne  peut  douter  du  succès 
9  d'une  affaire  dont  M.  de  Cliaulnes  sera  le  négo- 
»  dateur;  que  Sa  Majesté  sacliant  que  ses  affaires 
»  ne  sont  pas  en  bon  élat  y  donnera  ce  qui  sera  né- 
»  oessaire  pour  un  voyage  si  précipité  et  si  impor- 
»  tant ,  et  qu'il  vienne ,  et  que  le  voyage  sera  court 
9  et  si  glorieux  pour  lui ,  qu'on  ne  sauroit  douter 
9  qu'il  n'obéisse  avec  joie ,  et  cependant  qu'il  n'en 
9  parle  point  encore.  i>  Voilà  donc  un  assez  grand 
mouvement  dans  notre  petite  troupe  :  M.  de  Revel 
et  moi  dans  la  conGdence  y  nos  bouches  cousues  ; 
M.  de  Chaulnes,  partagé  entre  le  goût  que  son 
amour-propre  trouve  à  ce  choix ,  qui  fait  qu'on 
vient  le  chercher  dans  le  fond  de  la  Bretagne  pour 
lui  donner  Thonneur  d'une  si  belle  ambassade ,  et 
le  regret  de  quitter  les  états,  où  il  y  aura  de  gran- 
des affaires  y  et  où  il  pourroit  également  servir  le 
roi  et  la  province.  Pour  madame  de  Chaulnes ,  à 
bride  abattue  elle  pleure,  elle  soupire;  une  absen- 
ce, un  grand  voyage,  un  âge  assez  avancé;  elle 
compte  pour  rien  de  n'avoir  pas  un  sou  ;  elle  ne 
chante  que  sur  le  ton  douloureux  des  fatigues  d'un 
grand  voyage.  On  avance  le  retour  à  Rennes  de 
deux  ou  trois  jours  :  on  dit  que  Te  roi  sera  bien  aise 
<|ne  M.  de  Chaulnes  fesse  un  tour  à  la  cour  avant 
les  états  :  ceux  (pu  ont  bon  nez  devinent  le  voyage 
Oe  Rome.  On  va  coucher  à  Auray,  le  lendemain 
dlaer  à  Vannes.  M.  de  Chanlnes  entre  au  parle- 
ment poor  hlrty  comme  je  vous  Taî  mandé ,  une 
Imnnéteté  au  premier  président.  Â  peine  est -il  des- 
eemhrdesa  chaise  chez  l'évoque,  que  ce  prélat 
luidH  :  a  Monsieur,  je  vous  demande  mes  bulles.  » 
Les  autres  :«  Monsieur,  nous  nous  réjouissons  et 
9  nous  nous  affligeons.  »  Il  ne  répond  rien  :  il  s*ha- 
WHe  de  noir,  il  entre  au  parlement  :  le  premier 
président  dans  son  compliment  lui  glisse  la  l)cauté 
•de  la  négociation  qu'il  va  faire  :  le  duc  est  embar- 
rassé ,  il  répond  en  l'air  :  enfin ,  il  sort  de  sa  répon- 
se, et  revient  se  déshabiller  et  dîner.  Madame  de 
'Chaulnes est  accablée  de  compliments;  elle  ré|)on(I 
■encore  qu'elle  ne  sait  ce  que  c*est  :  que  le  roi  est 
lemattre  ;  enfin ,  nous  trouvons  notre  pauvre  scerct 
éparpillé  partout.  Nous  dînons  chez  l'évéque ,  qui 
nous  donne  le  plas  grand  et  le  meilleur  repas  du 
inonde  ;  noos  en  partons  l'après-dlner  qui  étoit  sa- 
medi ,  nous  couchons  le  dimanche  A  six  lieues  d'ici; 
ctlelundi  15|bon  jour,  bonneœuvre,  nous  arrivons 


LETTRES 

à  Rennes.  J'àl  entreptti  ûèHà  le  aitMÊt  de  de  Mie 
voir  à  madame  de  Chatilnes  qne  la  beiaté  €A  la 
distinction  de  ce  choix;  j'ai  arrêté  oa  Toala  arrê- 
ter tontes  les  Autres  tnes  :  il  me  semble  qne  J*y  ai 
réussi.  Nous  avons  fiit  conter  à  M.  dé  (Sumliies 
tons  ses  voyages  de  Rome;  nous  loi  Kvont  trodté 
un  si  boh  esprit ,  et  tellement  propre  atfx  négodi- 
tions  de  Ce  pays-là,  où  il  est  encore  adoré ,  que 
nous  avofis  approuvé  Tordre  de  Sa  Htf esté.  Il  n*i 
dit  que  si  c'étoit  pour  hîrt  ta  pKfac  atec  hf  pÊtpt ,  fl 
auroit  refusé,  sachant  combien  il  vons  aaroil  d^ 
servie;  mais  qu'il  vous  snpplieroit  de  considérer 
qu'il  ne  travailleroit  contre  vons  qne  quand  la  mort 
auroit  travaillé  sur  le  pape;  qn'ains!  ce  serait  la 
mort ,  et  non  pas  lai ,  qni  fèroit  tout  le  ndal;  ^il 
vous  verrolt  ;  (lu'îl  étoit  ravî  de  penser  qu'après 
toutes  les  folies  qu'il  vous  avoit  mafidées  sur  le 
voyage  de  Rome ,  cela  tàt  devenn  vrai  :oediapl- 
tre  fut  long  et  gai.  Madame  de  Cbatihies  ftn  n 
deuxjours'aprèshii,  je  crois  qu'il  part  àtuaM: 
cette  duchesse  veut  m'emmeher;  elle  dit  que  tMi 
le  voulez ,  elle  est  véritablement  fâchée  de  me  ^sft- 
ter  :  nous  faisons  des  réflexions  sur  les  déiaÉge- 
ments  que  fait  la  ProWdence.  Nous  derioAs  pUÊtt 
lliiver  en  ce  pays  ;  je  rctoùrùois  an'  mois  atit  Kfh 
chers ,  je  promettois  d'affel'  an'  6DmnfieiieeiMÉC 
d'octobre  à  Saint-Malo ,  puis  Aux  étaits,  pniliii 
peu  aux  Rochers,  puis  à  Rennes  depuis  le  cMie 
jus(]u'après  Pâ(]ues ,  et  de  tout  cela  iî  afrfve  qti 
dans  quatre  jours  M.  et  madame  de  Cliaofileitf 
seront  plus  dans  cette  province;  que  je  m*ett  tdi 
aux  Rochers  avec  votre  frère  et  sa  femme ,  et  qfl? 
j'y  passerai  Thivcr  plus  agréablement  qu'en  nd 
autre  endroit ,  n'ayant  plus  ces  bons  gotivemeort. 
J'envoie  et  j'enverrai  un  peu  (fargenl  â  Paris  ;  celfef 
retraite  des  Rochers  c'est  mon  Comiai^d'Atigàm]^ 
et  cette  justice  fera  ma  joie.  J'aurai  en  pefi^peelht 
de  vous  retrouver  l'année  qui  vient  à  Paris,  e'erf 
là  mon  espérance  ;  et  il  eh  sera  (oui  œ  qi^il  pUto 
à  Dieu  ;  car  je  suis  désabusée  des  projets  dieslw- 
mes.  Je  suis  très  persuadée  que  M.  de  Cbarflftéi,^ 
parlant  de  Ta  Rretagnc  an  rot,  propOj^eM iMli  il 
pour  la  députation ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  le  R- 
fuse  :  je  sais  qu'il  souhaite  de  nous  hm  et  fUkf 
il  aime  à  surprendre  agréablciBcot  :  mÊàmm  A 
Chauhies  en  a  autant  d'envie  que  moi.  3e  ^eÊl 
conterai  quelque  jour  de  qpelte  mmfère 
et  tendre  elle  m'a  toujours  traitée  :  aiosi  ftA' , 


DE  MADAME 

drfltenfcnt, notre sociêld et  notre commerceavec 
O^  boits  ^uvcmeurs.  Je  suis  bien  heureuse  il'ai- 
intr  les  Rodic^,  et  ceux  qui  en  sont  les  maîtres , 
et  II  vie  qu'on  y  inène.  Me  revoilà  dans  mou  élat 
naturel ,  dont  je  ne  sortirai  que  [Mur  vous. 

J'avuis  reniLi  à  .11.  de  Cliaulnes  ïotre  réponse  ;  j' 
noHS  la  montra  ;  elle  est  Tort  jolie  ,  et  je  ne  com- 
prends pas  qu'une  personne  qui  me  loue  de  ré- 
pondre si  bien  â  des  lin(,'aletles  ,  puisse  croire  que 
ss  Kptiitsei  celles  (te  ce  duc  doive  Sire  triste  et 
fcflè  :  TOUS  ne  sauriez  en  juger  ainsi,  puisqu'on  ne 
peut  pas  ré|Kindre  d'une  antre  manière  i  ces  sortes 
de  cboses ,  et  que  vous  le  Tiites  avec  toute  la  viva- 
diÉ  imaginable.  Revc!  éioii  bien  étonné  de  ce;style. 
Si  vous  files  en  peine  de  la  contenance  de  M.  de 
Lavardin',  vousn'ëtes  pas  la  seule  :  il  ne  relounie 
point  à  Rome ,  comme  vous  voyez  :  il  ne  tiendra 
point  les  états,  parce  qu'il  ne  voudroit  pas  être  sous 
les  ordres  de  M.  le  maréchal  d'Eslrées  :  il  ne  re- 
ainnoit  que  le  gouverneur;  de  sorte  que  ce  sera 
apparemment  ïl.de  Revcl  qui  tiendra  sa  place  sous 
IsnarAibal. 

S  TOUS  Toyex  M.  de  Clianlnes,  ou  i  Grignan,  on 
àÂvignon,  je  vous  demande,  ma  cbfre  belle ,  un 
I  pnde  témoignage  d'amitié  el  de  reconnoissance 
de  tant  ce  qu'il  a  fait  pour  moi .-  c'est  de  celte  façon 
que  Je  vous  prie  de  payer  mes  dettes.  M.  de  Grî- 
pian  sera  ravi  de  lui  faire  les  honneujs  de  son  gou- 
Ternemcnl  ;  je  sais  ce  que  vous  savez  faire  et  dire, 
quand  vous  voulez  :  ainsi,  en  y  ajoutant  ma  priÈre, 
j'ai  l'eiiprii  en  repos. 


I>E  SÉVÎGNÉ. 


m 


A  la  mfmr. 
ftox  RiMberg ,  dimaucfac  31  aotll  ItTO. 

Me  revoilà  dans  ces  Rochera  que  vous  craignez 
ai  fart ,  el  qui  n'ont  pourtant  rien  de  si  affreux.  D 
Vj  a  ploB  «1  c«  pays  pi  duc,  ni  ducliesse  de  ClianI' 
an;  ils  m'ont  laisséeavecliien  du  chagrin:  ils  ont 
^tuim  me  remettre  où  ils  m'avoient  prise  ' ,  et  je 


r.  (te  La* irdln  «tait  IIeuteuani>ifiinéral  an  gon- 
SBcnt  de  breugat. 
■  Cut-i-dire  k  Farin.         ^^^^m  a. 


me  suis  fait  une  granâË  fioleilM  pttttt  tes  t^Flisèl'; 
mais  mon  voyage  ne  më  servoîl  dé  rien  s'il  àvoit 
élé  si  court,  et  j'ai  pris  siir  moi  de  le  rendre  utile, 
puisque  j'y  suis  :  en  ces  occasions ,  le  citût  foù- 
druil  Paris  ,  et  la  raixon  Brelngne.  Enfin ,  ma  Allé, 
voilit  qui  esl  fait  ;  il  m'en  a  coûté  des  larmes  eb 
voyant  partir  cette  bonne  duohesse  :  elle  ne  voulut 
pourtant  pas  me  dire  adieu;  maisj'étolséveilitfe, 
et  je  ftis  touchée  de  l'état  où  Je  la  laissols  ;  Car  tous 
saurez  qiieionie  la  beauté  de  ce  choix  et  de  cette 
ambassade ,  qu'elle  connott  parraitemerïl ,  ne  lill 
Aie  rien  de  l'inquiétude  qu'elle  a  qdë  ce  gtànfl 
voyage  ne  soit  fiinesle  i  son  mari  •■  il  a  été  deux  ft)&' 
à  Rome;  mais  il  a  vingt -trois  ans  plus  que  tadcf- 
niére  fois  qu'il  en  est  reveno  :  c'est  la  l'emme  iM 
monde  h  plus  sensible  avec  cet  air  que  vous  coH- 
nuisscz.  Ainsi ,  ma  très  chère ,  je  n'ai  vu  que  dei 
larmes  et  des  soupirs  en  parlant  de  Rennes  verf- 
drcdi ,  et  tout  le  suir  qu'elle  (Ul  ici ,  oâ  M.  de  Rt- 
vel  ta  vint  conduire  :  elle  en  partit  Lief  bien  ihâtîh, 
elle  va  à  grandes  journées,  parcequ'elle  vaut  IrOif- 
ver  encore  M.  de  Cbauloes,  qui  est  aujourd'hui  f 
Versailles;  en  sorte  tjue  ce  voya^  sera  fatigant  dé 
toutes lesrn!;on5.  Quand  elle  sera k Paris ,  léiot^ets,' 
5esanïire$,5esamies,  pourront  la  consoler  ;màËeII<if 
étoit  bien  accablée  ici.  Je  vous  dirai  en  passant  ijiHÏ 
Revel,quiestun  connuisseor,  est  tout-à-fail  content 
de  ce  désert ,  et  de  la  diversité  de  toutes  ces  idlées  ;  if 
est  parti  ce  matin.  M.deChauInesaditâ  mon  fils^u^ 
la  dépuiatiou  seroii  peut-être  plus  assurée  pa^  l'atl- 
dience  que  le  roi  lui  donneroil  sur  la  Brélagilé 
que  s'il  y  éioit  demeuré  pour  tenir  lesétats.  Ainsi, 
nous  attendons  de  ses  nouvelles  :  sï  elfes  goût 
boimes ,  comme  il  lesouhaite  autant  que  nous,  c(^ 
sera  mon  fib  qui  me  ramènera  ce  printemps  S  Pa- 
ris :  je  vous  jette  les  pensées  qu'on  nousa  données, 
et  Dieu  sur  tout.  Quand  on  revient  au  marécbâl 
d'Estrées  qu'on  a  laissé  à  Brest ,  et  qu'un  a  fait 
sortir  de  son  bord  où  0  étoit  établi ,  pour  lui  faire 
voir  partir  la  dette  sons  la  conduite  de  M.  de  Srf- 
gnelaj,  j'avoue  que  la  plus  (îne  politique  nepourrif 
jamais  donner  d'antre  nom  à  l'état  violent  de  cS 
maréchal ,  que  le  pins  grand  dégoiit  qu'un  tionimd 
de  cette  dignité  puisse  avoir,  itiais  le  roi ,  quï  st- 
voii  bien  ce  qu'il  vouJoit  faire  de  M.  de  Cbauliies, 
pnuvuit  penser  qu'il  donneroit  au  marédiel  la  con- 
solation de  commander  à  la  place  du  gonvemeur  ; 
cependant ,  comme  il  étoit  impowilde  (pi'ea  ôi^ié 
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M.  de 
qrQ  en  enBrctaene  :  et  â  M.  le 


Béni  à  Brest  pov h  eardeds 
toajoiin  à  la  rade .  ec  de  «en  ^ 

qa[*ea  doit  Ft  bteer  ariiil  «se  le 
■!■  ■Mil  1 1  enfireCftniect  lifii  ■  Is 
éuts ,  el  M.  de  Rev«l  so»  fan.  Je^qvaidqidk 
que  M.  de  larardm  ne  coonoÉtrat  podu  d'aoCic 
place  prôentoHiit ,  qne  cdk  de  coansHier  à  b 
plaee  de  M.  de  Chaoliie^  H  apaniid  qœ  fto- 
meor  ififfidle  da  narédial ,  dont  oa  a  iffitmit  le 
roi  •  et  qui  fait  que  tons  ceux  qui  loi  soot  nbor- 
donnés  90Dt  brouillés  avec  loi.  anMt  été  h  Térila- 
biecaose  de  Tordre  qaH  recnt  de  la  propre  main 
doroideseteniràBrest:  M.  de  Pommereiûl, sans 
le  Tooloîr  7  T  a  pent-étiecootribiié  en  rendant  on 
eoiDpce  exact  deceqvH  Toroit  :  il  est  an  désespoir 
do  déport  de  ncs  goaremeiirs  ;  il  les  aimott  «  et 
^aeeoamiodoît  fort  bien  arec  eux  :  ce  n*est  pas  de 
même  arec  le  maréchal:  ils  ne  connoissent  point, 
tons  tant  qtf  ils  sont ,  la  manœaTre  des  états;  c*est 
ce  qai  eût  espérer  que  31.  de  Cbaolnes  les  fera  à 
Vemilles  aTcc  le  roi  et  ses  ministres ,  et  les  en- 
verra tout  réglés.  Voili  nos  raisonnements  depro- 
Tînce.  M.  de  Pommereail ,  qui  est  intendant  de 
juUîcc  maintenant  à  caose  des  troupes,  aura  une 
rffttunmum  particulière  pour  les  éuts  ;  son  prendre 
e»t  necond  aimmi!»saire  :  il  y  en  a  toujours  deux  de 
cette  manière  pendant  les  états.  Jepense,mad)ère 
enûnt,  qu'en  ToiUisur  ce  sujet  plus  qu'il  ne  vous  en 
fiut,  et  que  vous  n'en  desiriez  :  cette  abondance  est 
fondée  nur  ce  que  je  n'ai  point  reyu  votre  lettre. 
Ne  craignez  point  que  je  devienne  anachorète;  mon 
lilfim'en  empêchera  bien,  et  mille  gens  qui  doivent 
venir  le  voir ,  peut-être  trop.  Il  fait  le  plus  beau 
tcmptdn  monde;  je  m'en  vais  reprendre  ma  vie, 
met  lectures,  mes  promenades,  point  de  serein: 
toyez  en  repo«  de  votre  chère  maman  qui  se  con- 
•ervc  pour  vous  ;  conservez-vous  pour  elle.  Je  fais 
compliments  à  M,  le  chevalier  sur  la  nouvelle 


#aB«I; 


de  M.  de  Beauvilliers  :  le  roi  est  bien  entré 
éam  le  gont  dn  chevalier  dans  cette  oocasico.  Sa 
Vqesié  fait  aîKÎ  trois  messieurs  de  fieaovilliers 
;  c^est  jBstement  ce  qu'il  y  avoità  faire: 
Louis  B^aoroîtpas  mieux  dioisL  Cet  abbé  de 
est  cneore  on  sujet  dn  pins  rare  mérite 
Tcsprit,  pour  le  savoir  et  pour  la  piété  :  je  m'en 
gncèf  émeut  avec  M.'  le  dievalier ,  que 
à  Balamc  Les  eaux  font-elles  toiijoars  bien 
eootraires  de  Pauline  et  de  Martillac? 
lo  CaajMfaie  des  Indes  y  qui  jooe  et  qui  gagne, 
cst-dle  loQjoan  en  fortune  ? 


El 


I 


109B. 
A  la  «éaie. 

Aux lOGfacri,  mercredi Sft  août  10811. 

On  me  mande  de  Paris  qu'on  attenddt  M.  de 
Cbanloes  avec  impatience  ;  il  doi  t  y  être  arrivé  le 
dimanche  âl  de  ce  mois.  Le  pape,  notre  cher  Saint- 
Père,  qui  nous  laissoit  ce  bienheureux  Goiitfil, 
étoit .  par  les  dernières  nouvelles ,  à  tonte  extré- 
mité ;  ainsi  il  aura  follu  partir,  et  vous  aurez  bieih 
tôt  M.  deChaulnes.  Madame  de  Chanlnes,  qmosvt 
à  grandes  journées  par  le  temps  brûlant  qu'il  bit, 
aura  beau  se  presser ,  elle  arrivera  trop  tard.  Oi 
avdt  dit  que  les  cardinaux  de  Bouillon  et  Le  Cidis 
ne  seroient  pas  du  voyage;  mais  cette  nouvelle  ne 
me  paroit  pas  fondée. 

On  assure  que  M.  de  Lavardin  vient  tenir  no 
états;  j'en  suis  ravie  pour  l'amour  de  sa  mère, 
qui  étoit  plus  touchée  qu'U  ne  paroissoit  de  ne  Id 
voir  aucune  contenance  :en  voilà  une,  DieumeRÎ, 
toute  naturelle ,  et  dont  la  Bretagne  sera  fort  àt 
Si  cela  est  vrai,  M.  le  maréchal  d'Estrées  coma» 
dera ,  à  la  réserve  seulement  des  états ,  et  jeneitit 
plus  de  place  pour  M.  de  Revel.  Tavoue  que  nMi 
avons  été  bien  exposées  au  mérite  de  ce  denier; 
mais  nous  avons  soutenu  sa  figure  :  toutceqoenMi 
avons  fait  en  sa  faveur,  c'est  de  comprendre  fit 
a  été  fort  aimé  de  plusieurs  sortes  de  femnKi,d 
nous  nous  sommes  contentées  d'en  être  les  eirf- 
dentés  :  son  éloquence  ne  nous  a  point  séduites,  dk 
nous  a  diverties;  nous  admirions  quelquefois COO01 
en  ânonuant  il  ne  laissoit  pas  de  sortir 


DE  IHADAME 

Mil  deloiilesses  pcriodeiî  :  lesTiirenr^deta}!...., 

"'pareille.^  â  celles  de  Médée,  sont  admirables;  les 

iitantiruvres  de  la  Cbampinété  pour  conserver  tous 

ses  amants ,  sans  préjudice  des  rôles  A'.itulidf ,  de 

m  ■Xèrtnice  el  de  Phèdre .  font  passer  cinq  lieues  de 

^■pys  Tort  aisément;  la  §:uerre  aeu  son  temps,  le  pas- 

Hblgi^  duRliin,  la  baiailIcdcSenef,  des  campagnes 

^■»ec  M.  de  Turennc ,  sans  compter  loule  la  Savoie: 

TOUS  voyez  bien  que  voilà  de  grandes  provisions  ; 

maïs  je  m'en  vab  le  louer,  c'est  que  dans  tous  ses 

discours  nousl'avons  trouvé  vrai  ftczeinptdeioute 

vanité,  de  sorte  que  nous  en  sommes  encore  à  de- 

manders'ita  une  bonne répulaiion sur  tecourage, 

or  il  ne  nous  l'a  point  dit  ;  et  si  M.  le  clievalier  de 

HÉBtïgaanvouloitme  dire  ce  qu'il  en  pen^e  ,  je  suis 

^■Dcore  toute  préteà  prendre  l'impression  qu'il  vou- 

^^m  me  donner.  Nous  nous  Taision!;  conndeDce ,  le 

^■■arqnis  el  moi,  que  nous  écoutions  le  chevalier 

^Hv  la  réputation  des  courtisans  comme  un  oracle , 

^BHque  nous  portions  notre  eslime,  on  le  contraire, 

1'     rnivant  ce  que  nous  lui  entendions  décider.  J'en 

suUencorelà,je  crois  que  le  marquisy  est  aussi; 

en  ttof  te  que  je  le  prie  de  me  mander  l'estime  que 

je  dois  avoir  pour  M.  de  Rcvel.  Il  me  senible  que 

je  sub  fort  décidée  sur  le  mérite  du  marquis  ;  il  a 

e  application  et  une  envie  de  bien  Taire,  qui 

I  en  répondent  ;  il  n'y  eut  jamais  de  si  heu- 

Bx  commencements  :  Dieu  le  conserve,  J)im  le 

mufTve. 

I  Je  seroû  transportée  d'avoir  un  purtrail  de  Pau- 

B,  apportez-  en  unave'cvous,iesuisassurée  qu'elle 

r.i;  je  me  la  représente  assez  bien,  j'y  mets 

Inpeatlucomte  des  Chapelles,  un  peu  de  Grignan 

bibcau  .et  jefdisde  tout  cela  une  Tort  jolie  lille 

r  noble,  qui  a  de  l'esprit ,  et  son  esprit  lui 

9d  bien;  el  je  la  caresse  et  l'embrasse  de  tout  mon 

f.Conservcx-vous  ,  ma  chère  Comtesse,  pour 

re maison,  pour  voire  lils,  pour  voire inére.  Je 

t  défends  point  les  melons ,  puisque  vous 

udesi  bon  vin  pour  lescuire  :  M.  de  Cbaulnes 

fi  iet  dérendoil  de  votre  part ,  el  j'y  conseiitois , 

]ii'ils  n'éloient  |>as  bons  :  mais  il  me  falloit 

lettre  de  stier;  je  revenois  le  iioir  à  Auray,  après 

iBl^gtrepromenade,  commesï  je  fusse  revenue 

it  une  partie  de  longue  patime  ;  je  me  faisois 

ne  dèshabilluis ,  j'arrlvois  pour  souper 

e  nnalche  ;  je  me  nioquois  de  moi  lu  première , 

In  «[ne  les  autres  ne  s'en  moquassent  pas  ;  et  de 
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loutcela.je  m'en  porte  loul-à-fuit  bien  :  il  faisoit 
fort  cliaud  :  j'ai  toujours  été  sujette  à  suer  :  je  pense 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  changer  de  tempérament 
que  d'en  chan^r  :  je  ne  crois  point  que  cela  doive 
s'appeler  e//'frt'eji;ence:  il  me  semble  que  mon  pot 
n'en  bouilloit  pas  plus  fort ,  el  qu'il  n'éloii  point 
besoin  det'ccumer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Je  crois 
vous  avoir  dit  comme  M.  de  Chaulnesnousaparlé 
plusieurs  fuis  tout  bonnement  de  cette  dcpulation , 
disant  quec'estsonanaire,et  j'enallendsdes  nou- 
velles sur  ce  pied-là.  Mon  fils  est  allé  faire  une  vL- 
sile  de  plabir  à  quatre  lieues  de  Rennes.  Il  lut  l'au- 
tre jour  l'endroit  de  votre  lettre  uii  vous  medïsiex 
que  vous  vouliez  m'avoir  :  «  Oui,  sans  doute ,  je 
•  le  veux,  je  prétends  vous  avoir  comme  les  au- 
»  TRES.  Adieu  les  AtrTHKS.  n  Cela  parut  si  plai- 
sant qu'il  en  rit  de  loul  son  cteur.  Comme  les  au- 
THES ,  paroU  sec  ;  et  puis  tout  d'un  coup  aâtev  lbs 

AUTRES. 

Je  souhaite  bien  passionnément  que  le  mal  de 
M.  de  Grignan  soit  passé  ,  je  vois  vos  inquiétudes 
qui  ne  sont  pas  médiocres,  el  c'est  un  miracle  que 
votre  santé  puisse  y  résister.  Le  mariage  de  made- 
moiselle Le  Camus  avec  le  fils  de  madame  de  Mai- 
sons me  parolt  bon  :  M.  d'Arles  sera  de  cette  noce , 
i  son  retour  des  eaux.  J'embrasse  bien  tendrement 
ma  chËrc  Comtesse. 


Aux  Kocbcrs ,  diinancbu  2B  eoùt  1680. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  et  j'en  recevrai 
demain  deux  à-la-fiiis;  je  ne  sais  que  faire  à  ce  mé- 
compte qui  arrive  souvent  :  c'est  une  chose  bien 
irisie  que  cela  se  rencontre  précisément  lorsqiK 
j'attcndois  avec  tant  d'impatience  des  nouvelles  de 
cette  incommodité  de  M.  deGrignan,  qui;  j'es|ière 
qui  n'aura  point  de  suite  fâcheuse,  maisdont  jene 
laisse  pas  d'être  fort  en  peine  )  le  temps  parolt  long 
depuis  vendredi  à  midi  jusqu'au  lundi  à  la  même 
heure.  Je  reçois  une  lettre  de  notre  marquis ,  c'est 
pied  ou  aile  de  vous;  cela  méfait  plaisir.  Ce  jolî 
{«lit  capitaine  me  dit  que  c'est  Un  plus  loin  qu'il 
lui  souvienne  de  m'avoir  écrit;  il  ineconiescsrai- 


soiis  pour  ne  fias  pcrirc  si  souvent  qu*il  le  voudroU: 
il  me  parle  deramitié  de  M.  de  Boudlers'  pour  lui 
et  prétend  que  c'est  k  moi  qu'il  la  doit;  il  me  dit 
des  noavelies  de  son  camp,  de  leurs  espérances 
pour  finir  la  campa^e,  en  se  joignant  à  quelque 
jlfinée :  fpille  douceursàson  oncle,  àsa  tante;  un 
^ir dans  son  stylequi  se  forme,  et  un  si  bon  sens 
par-tout,  ^ue  je  dis  plus  que  jamais  qu'il  n'y  a  qu'à 
nenrter  à  la  porte  sur  tout  ce  qu'on  veut ,  il  y  ré- 
ppqd  parfiiitemept.  £t  voyez  un  peu  ce  qu'il  a  ré- 
pondu à  çe^e  porte  de  la  guerre  où  l'on  a  heurté 
de  §i  boiffie  hpnre  :  l'eussions-nous  jamais  cru  que 
pe  ipétier  si  pénible  fût  dans  son  goût?  Une  appli- 
catiop ,  iinevigilaiHie,  un  désir  de  bien  faire,  une 
liardiesse ,  enfin  toqt  :  il  semble  que  cela  soit  fait 
pour  lui,  c'est  un  aimable  4  joli  enfant,  Dieu  le 
cmiservel  cajr  je  nç  saurois  jamais  (inir  autre- 
ment. 

Mais,  ma  chère  fille,  le  bon  Dieu  n'a  pas  conservé 
ce  pape  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à  votre  satisfac- 
tion :  ce  Ck)mtat,  qui  s'est  fait  sentir  dans  toute  sa 
bonté  et  son  utilité ,  va  disparollre.  Je  ne  regarde 
en  ceci  que  vos  intérêts  ;  car  je  laisse  l'Europe  et 
la  politique,  et  je  songeois  que  si  Dieu  eût  voulu 
que  le  saint-père  eût  été ,  par  exemple,  aussi  loin 
que  M.  d'Arles ,  voyez  quelle  bénédiction  :  mais 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres ,  nous  le  sentons  à 
tout  moment;  il  faut  se  soumettre  à  cette  main 
toute-puissante,  et  baisser  la  tête.  M.  de  Cliaulnes 
arriva  dhnanche  21  à  Versailles,  où  Ton  me  mande 
qu'il  fut  très  bien  reçu  de  tout  le  monde ,  le  Roi 
ayant  donné  l'exemple.  Je  ne  sais  point  s'il  aura 
eu  le  temps  de  parler  des  affaires  de  La  Bretagne 
et  de  la  députation  ;  c'ctoit  son  dessein ,  et  c'est 
son  afikire,  puisque  si  c'est  mon  fils ,  on  verra  bien 
^\f  il  en  a  été  le  maître;  si  ce  ne  Test  pas,  on  verra 
Jout  le  cpntraire ,  et  ce  n'est  pas  une  cliose  indiffé- 
rente pour  lui  :  il  nous  en  a  toujours  parlé  Umt  bon- 
nement de  cette  façon ,  et  il  n'a  point  avec  nous  la 
bou/fe  de  gouverneur  ni  d'ambassadeur.  Nous  at- 
tendons des  nouvelles  de  cette  députation  avec 
moins  d'impatience  que  de  la  santé  de  M.  de  Gri- 
gnan.  Madame  de  Çhaulnes  doit  être  arrivéed'hier 
à  Paris;  et  c'est  justement  aujourd'hui ,  ou  hier  sa- 


■  Louis-François ,  marquis ,  puis  duc  de  BoufQcrs, 
pair  et  maréchal  de  France. 
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medi ,  que  M*  de  Cliaulnes  doit  être  parti  y  cela 
sera  bien  juste.  Le  roi  a  donné  ctpqqanle  mille 
francsàceduc  pour  faire  son  voyage;  cela  est  hon- 
nête •  nous  n'en  espérions  pas  tant.  Coulfuigesiren 
va  à  Rome  avec  lui;  il  ni'écrit  un  grapd  adieu,  et 
me  parle  beaucoupde  vousdans  sa  lettre.  Ce  voyage 
est  agréable  et  dans  une  bonne  saison.  Ce  bon  pape 
est  mort  le  12;  on  en  a  donné  avis  an  roi  :  la  ques- 
tion, c'est  qu'onattende  rambassadeqret  le^  cardi- 
naux. Yoilà ,  ce  me  senible,  l'époque  qui  6i|ira  les 
malheurs  du  cardinal  ^e  Bouillon  :  mais  le  cardinal 
Le  Camus  n'est  point  du  voyage;  ma  fille  1  d'où 
vient  cela  ?  J'en  suis  fâchée  pour  ses  frères  qp(s  nous 
aUnons  et  qui  nous  aiment.  VL.  de  Lavardin  tient 
nos  états;  il  ne  seroit  pas  fâclié  de  nous  donner 
cette  députation.  Je  ne  sais  ce  que  fera  le  mawtf^i 
d'Estrées  pendant  les  états  ;  c'est  le  plus  bel  endnÀ 
de  son  commandement.  Adieu,  ma  très  aimable  : 
je  ne  prétends  pas  vous  apprendre  des  noavpUa, 
mais  je  cause  sur  ce  qui  se  p|résente.M.deLaG«de 
est  toujours  si  bien  instruit  parla  marqaîsfidU- 
xelles  ' ,  que  vous  en  savez  plus  que  ceux  qui  mH 
ù  Paris.  Le  marquis  d'Uxelles  tient  un  graqd  porte 
à  Mayence*.  Nous  attendons  ici  des  fKmvelki  de 
notre  flotte;  elle  est  en  mer  il  y  a  long-tenipi. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  à  Grignan;  jeM 
pourrois  pas  y  jouer  à  colin-maillard;  je  nesMi 
plus  à  qui  j*ai  affaire.  M.  de  Carcassonne  a-t-fl 
mené  M.  le  chevalier  à  Ralaruc  ?  M.  de  La  Gank 
est-il  chez  lui  ?  Vous  ferez  tous  mes  compUmenis 
comme  vous  trouverez  à  propos.  J'embrasse  iHh 
jours  sûrement  AL  de  Grignan ,  et  lui  souhaite  ne 
parfaite  santé.  Je  ue  vous  dis  point ,  ma  fille ,  tail 
ce  que  je  vous  souhaite ,  je  me  perdrais  dans  ea 
différents  souhaits  :  je  ne  suis  pas  moins  efûrafée 
que  vous  de  notre  longue  séparation;  mais,  ■! 
chère  enfant ,  Dieu  le  veut,  et  nos  afCûres.  Moa 
fils ,  sa  femme ,  cette  maison  qui  est  agréaUe,  M 
monde  quelquefois ,  des  livres ,  des  oonvemlMii 


'  Marie  de  Baillcul,  marquise  dTxcttcs,  Ail 
mère  de  Nicolas  du  Blé ,  marquis ,  puis  muéAâ 
d'Uxelles. 

*  U  ville  de  Mayence  étoit  assiégée  pu  le  pristf 
Charics  de  Lorraine.  Elle  fut  investie  le  30  soi  cll> 
tranchée  fut  ouverte  le  22  juin.  Le  marquis  dUidb* 
coiumandoit  dans  cette  plarc,  et  après  STelrftft 
une  vigoureuse  défense ,  U  fut  obligé  4e  e^W* 
le  S  de  septembre  suivant»  faute  de  pof4ieit# 
mousquets. 
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deg  pronuBiiades  ;  e(  le  carême  à  Rennes ,  tout  cela 
m  Irouvera  passé ,  et  en  mén^e  temps  une  pariie  de 
te  vîe  :  c'est  ce  qui  est  fâcheux  à  ceux  qui  ont  déjà 
beaneonp  vécu ,  mais  il  faut  avoir  du  ooura^ , 
quand  il  est  impossible  de  faire  mieux. 


«00. 


A  la  même. 


Aux  Rochers ,  mercredi  Si  août  lOdO. 

Jç  trouve  le  meilleur  air  du  monde  à  votre  cbâ- 
tfai||  ces  deux  tables  servies  en  même  temps  à 
point  nommé  me  donnent  une  grande  opinion  de 
FUxme  ';  c'est  pour  le  moins  un  autre  Honoré  '.  Ces 
capacités  soulagent  beaucoup  l'esprit  de  la  maîtresse 
de  la  maison  ;  mais  cette  magnificence  est  bien  rui- 
BÇQse  :  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  pour  la 
dt^ense  que  le  bel  air  et  le  bon  air  dans  une  mai- 
ion  eoiiupe  la  vôtre ,  je  viens  d'en  voir  la  repré- 
leQlation;  c'est  dans  le  coup  de  baguette  qui  fait 
iprtif  de  terre  tout  ce  qu'on  veut,  que  triomphe 
Vonqrt  ;  je  connois  la  beauté  et  même  la  nécessité 
4e  ces  manières ,  mais  j'en  vois  les  consOquences , 
(l  TOUS  les  voyez  aussi.  Vous  me  faites  souvenir  de 
lolre  pauvre  abbé  de  Pontcarré ,  en  me  parlant  de 
^Cbampigny;  c'étoit  son  parent,  ce  me  semble , 
hofiiiis  qu'il  ne  mangeoit  pas  tant ,  car  le  Troyen 
{ft^deChaviqny)  et  le  Papoul  n'en  savent  pas  da- 
HPUge  ,  et  notre  Pontcarré  n'avoit  que  l'air  de  la 
tttÀt*  Je  dlsois  autrefois  de  feu  M.  de  Rennes  " 
^U  marquoit  les  feuilles  de  son  bréviaire  avec  des 
loindies  dci  jambon  :  votre  Valence  '  ne  méprise- 
HH  IMS  cette  sorte  de  signet  ;  aussi  son  visage  étoit 
W¥i  naie  lumière  de  l'église,  et  dès  que  midi  éloit 
pimé,  monseigneur  ne  faisoit  plus  aucune  affaire. 
H.  de  Grignan  a  été  bien  aise  de  voir  dans  son 
ckâteau  son  ancien  ami  Canaples,  qui  va  aux  eaux 
k y«b  paixequ'il  est  a  Paris;  et  M.  d'Arles  va  à 

'  Hallrr-d'hAtol  de  M.  de  Grlgnaa. 
*llatlre-d*h6tel  de  M.  de  Cbaulnes. 
*  Cto'les-Prançois  de   la  VieuvUle,  éTéque  de 
Iwei  «  OMnt  le  S9  janvier  1576. 
^  Gvillamnc  Bockard  de  Ghampigny,  aonimé  à 
^t^Mà  de  Valence  en  16a7»  et  sacxé  en  novembre 
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Forges ,  parcequ'il  est  dans  le  voisinage  de  Vais; 
tant  il  est  vrai  que ,  jusqu'à  ces  pauvres  fontaines , 
nul  n'est  prophète  en  son  pays;  je  le  mande  à 
M.  d'Arles^  J'aime  ce  que  vous  dites  d'abord  i 
Larrei ,  est-ce  vous  ?  Et  sa  réponse  tout  de  suite  » 
non^mndame,  ce  n'est  pas  moi,  promettroit  nne 
vivacité  qui  me  le  rendroit  lils  de  son  père,  qui 
avoit  bien  de  l'esprit ,  un  peu  grossier  i  mais  vif  çt 
plaisant. 

Revenons  à  ces  bons  Cbaulnes;  je  vous  ai  conté 
la  suite  de  ce  courrier ,  qui  vmt  à  Ilemiebon ,  et 
comme  le  roi  ne  vouloit  pas  qu'on  en  parlât  encore, 
et  comme  à  Vannes  tout  le  monde  leur  fit  des  com- 
pliments. Nous  fîmes  conter  à  ce  duo  en  carrosse 
tout  le  manège  de  ses  autres  voyages  à  Rome  ;  cela 
vous  auroit  divertie.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de 
cette  sorte  d'esprit  de  négociation,  les  mezzo  ter- 
m'uie  ne  lui  manquent  jamais.  Je  le  priai  d'écrire 
tous  ces  détails ,  et  je  lui  disois  :  ah ,  que  c'est  bien 
fait  de  vous  envoyer  là!  Nous  revînmes  le  45 à  Ren- 
nes ;  il  en  partit  le  48  en  chaise ,  il  fut  le  dimanche 
21  à  Versailles  :  le  roi  le  fit  venir  tout  poudreux, 
et  lui  parla  une  demi-heure  dans  son  cabinet.  Dieu 
sait  comme  tous  les  courtisans  l'embrassèrent  ^  et 
même  M.  de  Reims  (Le  Tellier)  :  un  homme  qui 
va  à  Rome  ne  lui  est  plus  indifférent.  Il  partit 
samedi  27;  il  va  [>ar  votre  beau  Rhône ,  vous  le 
verriez  avec  une  bonne  lunette  :  les  cardinaux  le 
joindront  à  Lyon  :  il  y  a  vingt-huit  galères  à  Tou- 
lon pour  les  porter  jusqu'à  Livourne  :  Coulanges 
est  du  voyage.  Vous  avez  bien  fait  d'écrire  à  ces 
bons  gouverneurs  :  je  suis  ravie  que  vous  les 
ménagiez  ;  et  je  vous  en  remercie  :  c'est  ainsi  que 
je  paye  toutes  leurs  amitiés.  Ils  vouloient  m'enuno- 
ner  à  toute  force  :  madame  deCliaulncsm'en  prioit 
d'une  manière  à  m*embarrasser;  mais  Cbaulnes 
n'est  pas  comme  les  Rochers,  d'où  je  donne  ordre 
à  bien  des  affaires  :  de  plus  elle  y  sera  peu  ;  il 
faudrabien  qu'elle  jouisse  du  plaisir  d'être  très  bien 
reçue  à  Versailles.  Le  roi  et  les  ministres  voient 
agréablement  la  femme  d'un  homme  qui  négocie 
la  plus  importante  affaire  qu'on  puisse  avoir j^  et  qui 
n'est  plus  jeune,  et  qui  court  comme  il  y  a  vingt-trois 
ans  '  :  on  fait  un  bon  personnage  à  Versailles  daoB 


'  II  y  avoit  uu  long  intervalle  de  vingt-trois  ans 
entre  la  première  ambassade  de  M%  de  CliavUies  à 
1    Rome,  et  cette  troisième. 


mi 
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ces  occasions  :  M.  de  Chaalnes  Fa  fort  priée  de  ne 
s'en  point  éloigner.  Celle  bonne  duchesse  a  été  en  six 
jours  à  Paris  :  elle  elson  équipage  ont  pensé  crever 
des  chaleurs  :  je  n'en  trouve  qu'en  ce  pays -ci,  votre 
bise  vous  ôte  la  canicule.  Madame  de  Chaulnes 
arriva  deux  jours  avant  le  départ  de  son  mari  : 
elle  m'écrit  avec  une  amitié  extrême  :  elle  me 
mandera  ce  qu'aura  fait  M.  de  Chaulnes  pour  cette 
députation  :  je  suis  fort  assurée  qu'ils  en  ont  tous 
deux  plus  d'envie  que  moi  :  c'est  leur  affaire ,  ils  le 
sentent  bien.  Je  vousdirai  un  de  ces  jours  une  ami- 
tié de  cette  duchesse ,  qui  vous  fera  plaisir.  Vous 
êtes  un  trop  bon  et  trop  aimable  gëiiie  d'avoir  écrit 
à  M.  de  Chaulnes  sur  la  députation  ;  votre  frère 
vous  en  rend  mille  grâces ,  et  vous  embrasse  mille 
fois.  Voilà  bien  parlé  sur  un  même  sujet ,  je  vous 
en  fais  mille  excuses,  ma  fille,  c'est  que  dans  une 
solitude ,  ces  sortes  de  choses  font  de  l'impression. 
Nous  eûmes  pourtant  lundi  M.  de  La  Faluère , 
et  sa  femme,  et  sa  fille,  et  son  fils  :  ils  soupèrent  et 
couchèrent  ici  :  ils  furent  contents  de  nos  allées.  Je 
ne  sais  que  vous  dire  de  notre  flotte  :  depuis  le  se- 
cours que  vous  nous  avez  envoyé,  et  que  cette  puis- 
sance est  en  mer,  nous  n'en  savons  rien  ici.  Un 
hoDome  qui  a  de  l'esprit  disoit  l'autre  jour  à  Ren- 
nes qu'il  n'avoit  jamais  vu  ni  entendu  parler  d'une 
pleine  victoire  sur  la  mer  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium-y  et  que  tous  les  combats  s'y  passent  en  coups 
de  canon,  en  dissipation  de  vaisseaux  que  l'on  croit 
avoir  coulés  à  fond,  et  qui  se  retrouvent  au  bout 
d'un  mois  ;  cela  nous  parut  assez  vrai.  Mais  que 
dites-vous  de  ce  commandement  de  Bretagne  qui 
doit  contenter  le  maréchal  d'Estrées,  et  dont  on  ôte 
la  petite  circonsUnce  de  tenir  les  états ,  qui  sont  ré- 
servés pour  M.  de  Lavardin?  Il  falloilbien  lui  don- 
ner cette  contenance,  parcequ'il  est  juste  que  tout 
le  monde  vive.  Vous  croyez  bien  que  M.  de  Lavar- 
din ne  nous  sera  point  contraire ,  si  nous  avons  la 
députation.  Je  comprends  que  madame  la  maré- 
chale' se  soucie  peu  de  toutes  ces  bagatelles,  pourvu 
qu'elle  soit  à  Marly  et  à  Trianon.  Adieu  donc ,  ma 
très  aimable  ;  je  suis  persuadée  que  vous  régalerez 
bien  notre  bon  duc  à  son  retour  de  Rome.  Je  pleure 
le  pape ,  je  pleure  le  Comlat  d'Avignon:  Dieu  Va 
donné.  Dieu  Va  été.  Mille  amitiés  à  ce  qui  est  au- 

•  Maric-Margaeritc  Morin ,  fcnuuc  du  maréchal 
d*E8tréef. 


près  de  vous  :  je  crois  deux  Grignan  à  Baburuc 
Bon  Dieu  !  quelle  translation  de  madamedeNoailles 
à  Perpignan  !  le  moyen  de  se  la  représenter  honât 
Versailles ,  et  sans  être  grosse  ? 


Aux  Rochers ,  dimanche  h  septembre  1600. 

Il  est  vrai  que  je  faisois  la  mystérieose;  M.  et 
Chaulnes  nous  a  voit  confié  son  seeret  en  secret; 
M.  de  Croissi  lui  mandoit  de  n'en  point  parler  ei> 
core  :  ainsi  je  lui  gardai  fidélité  jusqu'en  Provenee. 
Je  soulignai   pourtant,  ce  me  semble,  qoelqiMi 
mois  qui  doivent  vous  faire  entendre  (fue  je 
en  dirois  davantage  à  la  première  occasion.  Je 
mandai  ausM  comme  nous  trouvâmes  notre  mystère 
tout  étalé  à  Vannes ,  et  combien  cela  nous  pmt 
plaisant.  Je  vous  ai  conté  la  joie  de  M.  de  r^hawliytf; 
je  vous  ai  dit  que  sa  femme ,  fermant  la  porte  à  ee 
point  de  vue  si  brillant ,  ne  l'ouvrit  qu'à  la  cnUe 
qu'un  si  grand  voyage  ne  fût  malheureux  â  la  vie 
de  M.  de  Chaulnes  :  nous  fîmes  nos  efforts  poork 
détourner  de  cette  triste  vue ,  et  pour  rattacher  I 
la  beauté  et  à  la  distinction  de  ce  choix  si  bien  mv- 
qué  par  la  lettre  du  roi ,  et  qui  feroit  tant  de  jakmx 
à  Versailles.  Enfin,  nous  épuisâmes  nos  rhéto- 
riques ,  Revel  et  moi  :  M.  de  Chaulnes  nous  soute- 
noil  :  ceux  qui  disent  qu'il  balança  ne  le  connoùMl 
guère  ;  c'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  bire  toi 
choses  de  mauvaise  grâce,  ni  marchander  aveeaoa 
maître.  Voici ,  en  vérité  ,  la  réponse  qu'il  lai  il, 
je  crois  que  ma  mémoire  pourra  bien  fiiire  cete^ 
fort  :  a  Sire,  Votre  Majesté  commande ,  etfobâi; 
»  je  pars  incessamment  pour  me  rendre  aupfii 
»  d'elle ,  et  pour  y  recevoir  ses  commandemeais  • 
)>  etc.  »  Voilà  les  difficultés  qu'il  a  foites.  Il  partit, 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  avec  beaucoup  de  joie;  tf 
laissa  toute  la  Bretagne  fort  affligée.  Madame  à 
Chaulnes  partit  le  lendemain  d'ici ,  et  ftit  et  il 
jours  à  Paris  :  elle  m'a  écrit  deux  fois ,  et  me 
que  si  elle  n'avoit  fait  cette  diligence,  elle  n'i 
point  vu  M.  de  Chaulnes;  qu'elle  ne  Tafaitii 
qu'une  heure ,  et  qu'elle  me  manderoR  dei  Ml- 
velles  de  nos  affaires.  J'ai  très  bien  ftît ,  a»  chke 
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tutanl ,  de  ne  point  aller  avec  elle  ;  ileiix  raisons , 
elle  ne  sera  qnui  poinl  A  Cliaiitnes ,  et  ijnand  elle  y 
«eroil,  celle  retraite  ne  m'est  point  naturelle  comme 
celle-ci ,  uù  jesiiisavecmon  lils,  et  un  j'ai  deux  as- 
sez grandes  terres  qui  peuvent  m'obliger  à  demeu- 
rer qaeliine  temps  dans  cette  provioce  :  quand  voua 
y  ftrci  un  peu  de  rétiexion ,  je  croisqiie  vous  tron- 
Terez  que  j'ai  raison,  et  que  si  je  Fasse  retoomi.'e, 
je  rendois inutile  mon  voyage  de  Bretagne,  par 
*(re  trop  court.  Pour  mon  fils  et  sa  femme,  ils  sont 
ravis  d'être  ici  avec  moi  jusqu'au  carOinc:  je  me 
propose  alors  d'aller  i  ftennes  par  complaisance 
pour  eux ,  et  parceque  le  temps  du  carême  est  plus 
Irisie  â  passer  à  la  campagne  que  l'hiver  :  mais 
comme  leschoses  peuvent  changer ,  il  ne  faut  point 
viir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr,  ma  lille  ,  c'est  que 
l'air  (t'ici  est  fort  bon  ;  vous  lui  faites  tort  de  ie 
croire  mauvais.  Il  fait  depuis  plus  de  deux  mois  te 
plus  beau  lein|is  du  monde,  des  chaleurs  dans  la 
canrctile ,  un  mois  de  septembre  charmant ,  poinl 
lie  vos  cruelles  bises  qui  fonl  trembler  Canaples  et 
voire  chdteAu.  J'es|><.Te  pourtant  bien  y  trembler 
comme  les  autres.  Je  uesaisoù  nous  en  sommes  de 
notre  tlèputation:  mon  lilsditqueson  malheur  (ne 
le  pape  pour  nous  ôter  M.deChaulnes  :  et  quand, 
au  sortirdocaliinet  dit  roi,  ce  duc  dît  à  M.  de  La- 
mantin ,  qui  venoil  tenir  les  états:  «  Monsieur, 
■  je  votis  prie  que  M.  de  Sévi^né  ail  la  dépnlaiion>, 
le  m^me  malheur  fait  que  ce  n'est  plus  M.  de  La- 
vanlin  qui  les  tient ,  et  que  c'est  M.  le  maréchal 
<l'l'!lslrves.  M.  de  Latarilin  èloït  ravi  d'avoir  celle 
rocninission.  cl  d'obliger  mon  fils  ;  il  y  avoit  bien  de 
l*«pparence  que  M.  de  Chaulnes  avoil  prévenu  le 
mj,  pii(S4]u'il  jiarloit  si  librement  à  M.  de  Lava r- 
^Ha,  Mais  le  maréchal  écrivit  à  Sa  Maj&>lc  pour  se 
|i|jiînflre  qu'elle  lui  Atoit  la  principale  Tonction  du 
Comniatideuienl.laquelleéinU  même  exprimée 't.ing 
mm  comnii^siun.  Le  roi  dit  i  M.  de  Croissi  qu'il  n'a- 
voît     point    prétendu   y   comprendre  tes    élals  ; 
M.'  de  CroiMl  avoua  qn'il  n'avoil  piiint  Tait  de  dis- 
Unction  r  te  ruj  parnt  Ochc  ;  mais  voyant  que  ce 
mt'étoil  point  le  maréchal  qui  avait  tort ,  il  dit  qn'il 
tlojt  tlOQc  lui  mander  qu'il  les  tiendroit ,  et  dire  à 
«M,  de  Lavardin  qu'il  ne  les  tiendroit  ]ia9.  Ce  der- 
er,  comme  un  bon  courtisan,  s'est  résigné  avec 
Eped  i  toutes  les  volontés  du  maître.  Voilà  ce  que 
e  mande  madame  de  Lavardin  avec  mille  amitiés 
c  ce  que  »a  lils  ne  sera  point  en  Aal  de 


servir  le  mien.  Cependant  madame  de  La  Fayette 
m'envoie  une  lettre  pour  te  maréchal  d'EsIrées ,  ou 
elle  le  prie  avec  toute  la  force  imaginable  de  donner 
celte  députalion  à  mon  fils,  dont  elle  lui  dit  mille 
bieiis  ;  elle  ajoute  que  son  amitié  pour  moi  la  rend 
aussi  vive  sur  cette  alTairc  que  s'il  éloit  question  de 
son  fiU.  J'ai  accompagné  cette  lettre  d'une  autre , 
et  Sévigiié  aussi  ;  nous  verrons  ce  que  tout  ce  mou- 
vement produira.  Madame  de  La  Fayette  me  mande 
que  madame  de  Chaulnes  est  bien  loin  de  s'endor- 
mir li-dessus;  de  sorte  que  je  crois  que  si  M.  de 
Chaulnes  a  fait  approuver  au  roi  le  choix  de  mon 
fils,  celle  bonne  ducliesse  fera  que  M.  de  Croissi 
l'écrira  à  M.  le  maréchal  d'EsIrées ,  et  cela  finiroil 
tout.  Voilà  bien  du  discours ,  ma  cbire  enfant  ; 
votre  amitié  vous  expose  à  ce  terrible  détail  ;  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  le  faire  pins  court,  comme  dit  un 
bel  esprit  ;  mais  puisque  vous  voulez  tout  savoir , 
voilà ,  mon  enfant ,  où  nous  en  sommes .  plus  rési- 
gnés à  la  Providence  sur  cette  sorte  de  chose  que 
vous  ne  sauriez  vous  l'imaginer.  Nousne  le  sommes 
pas  tant  sur  la  perle  que  vous  ferez  d' .Avignon  el  de 
votre  beau  Comlal:  quel  séjour!  quelle  douceur  d'y 
passer  l'hiver  I  quelle  bénédiction  que  ce  revenu 
dont  vous  faites  un  si  bon  usage  !  quelle  perte  !  quel 
mécompte  !  j'en  ai  une  véritable  douleur;  mou  né- 
iitren  fera  souvent  des  plaintes  à  notre  bon  duc  de 
Cliauhies ,  à  mesure  qu'il  accommodera  les  affaires 
et  qu'il  vous  ûtera  Avignon.  Hîen  n'est  si  plaisant 
que  la  promptitude  de  ce  changement  de  cihuat , 
qui  le  fiiil  sauter  d'Auray,âdeux  lieues  de  Grignan; 
car  il  esl  sur  votre  Ilbùne,  et  («lis  à  Rome  ,  d'où 
assurément  il  ne  reviendra  pointsans  vous  voit  :  il 
n'en  faut  pas  moins  pour  le  consoler  de  n'avoir  plus 
ce  commerce  qu'il  aimoit  tant  avec  cet  aimable  gf' 
nie  ;  rien  ne  (^it  mieux  voir  que  les  hommes  se 
rencontrent  :  c'esl  à  vous  présentement  à  nie  dire 
des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes.  Je  veux  dire  un 
mot  de  ma  chère  Pauline  :  ne  vous  avois-Je  pas  bien 
dit  que  l'envie  de  vous  plaire  achèveroit  de  la  ren- 
dre parfaite  ?  Une  falloil  point  la  mener  rudement, 
el  lous  voyez  ce  que  la  douceur  a  fait  sur  son  es- 
prit; j'en  ai  une  sensible  joie,  et  pour  elle,  et  pour 
vous,  qui  aimerez  celle  petite  persoime,  dont  vous 
ferez  une  compagnie  fort  aimable.  Adieu,  mon  en- 
fant, je  vous  aime  par  bien  des  raisons,  mats 
mm  parceque  vous  m'aimez  ;  celle-lii  esl  bien  pres- 
sauie,  et  prend  te  Uëvrv  m  corps. 
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A  ia  màm$. 

Aux  Bocb^,  mercreiU  7  septembre  |080. 

Madame  de  La  Fayette  vient  encore  d'écrire  â 
M*  le  maréclial  d*Estrées ,  pour  le  prier  de  ne  point 
s'engager ,  lui  disant  que  ce  n'est  point  une  ma- 
nière de  parler,  qu'elle  a  plus  d'envie  d'obtenir  de 
lui  ce  qu'elle  demande  pour  nous  que  si  c'étoit  pour 
son  fllsy  et  quetout  étoit  disposé  à  la  cour  pour  ftiire 
réussir  TafRilre  dont  il  étoit  question  :  c'est  sur  les 
avis  de  madame  de  Chaulnes  qu'elle  agit  'cette  se- 
conde fois.  Rien  n'est  égal  à  l'amitié  de  cette  bonne 
ducbesse  pour  moi ,  ni  aux  vues  qu'elle  a  pour  me 
tiire  plaisir  ;  c'est  une  bonne  et  solide  et  vigHante 
tmie.  Madame  de  La  Fayette  en  est  toucbée ,  ma- 
dame de  Lavardin  s'y  Joint  fort  agréablement  ;  de 
sorte  qœ  je  n'ai  que  des  remerciements  à  bire  i 
ces  trois  personnes.  Je  vous  manderai  la  suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout  au  moins 
une  lettre  de  ce  bon  duc  :  il  va  vite  comme  un  oi- 
^u.  Sa  femme  n'a  pas  eu  plus  de  peine  que  vous 
à  foire  son  équipage  ;  Sa  Majesté  y  a  pourvu  avec 
cinquante  mille  firancs  :  je  vondrois  bien  que  vous 
en  cqssiez  autant  pour  vou^  consoler  de  la  mort  du 
pape.  Notre  flotte  est  toute  reyenue  paisiblement  à 
Belle-Ile ,  et  M.  de  Seignelai  revolé  à  Versailles  ; 
car  c'est  aussi  un  oiseau ,  moins  gros  que  le  duc  de 
Chaulnes.  Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne  di- 
soit  pas  mal  :  il  n'y  a  plus  de  combats  de  mer,  ni 
de  batailles  depuis  celle  d'Actium,  M.  le  maréchal 
d'Ilumières  ne  de  voit  pas  vouloir  prendre  Wal- 
court'  d'emblée  :  ces  messieurs  sont  obligés  à  des 
succès;  sans  cela  on  croit  qu'ils  ont  tort.  On  dit 
que  la  maréchale  mande  que  les  amis  qu'a  perclus 
son  mari  en  cette  occasion ,  l'ont  empêché  de  jouir 
de  sa  victoire.  M.  de  Boufflers  a  fait  une  fort  jolie 
action  *  :  je  croisque  notre  marquis  en  étoit  ;  il  s'en 

*  Quatre  escadrons  chirgèrcnt  et  battirent  sept 
escadrons  «BDemis  qui  soutenoient  deAfbtirragears. 
Us  les  poursiiivireut  jusqu'au  château  de  Walcourt, 
que  le  maréchal  d'Ilumières  attaqua*  dans  la  persua- 
sion quMI  ne  ré.Histeroit  pas  àl'impétuosité  françoise; 
mais  cette  attaque  n*cut  aucun  succès. 

*  bt  marquis  do  Buufflers  attaqua  le  ao  août ,  et 
emporu  d'assaut  t^od^eim  fur  la  Moaalle. 


f  porte  bien  t  U  n'y  a  qu'à  remercier  le  Seigneur. 
Quelle  émotion  quand  j'entends  parler  de  M.  de 
BoulOers  !  M.  de  Revel  est  ici  avec  deux  joUcsda- 
mesde  Rennes,  de  l'une  desquelles  on  le  dit  amou- 
reux .-cette  fenime  entend  r^Ulerie;  Une  me  pareil 
point  qu'elle  veuille  jouer  bon  jen,  boa  aigeol,  aiee 
un  héros  qui  passe:  cela  nous  réjouit  :  Ma  temnlid 
trois  ou  qumtre  jours.  Je  ne  suis  poini  du  umtde 
contrebande;  etsijevouloisJecioiroisMnenéoci- 
saire  à  la  conversation.  Cette  pauvre  maniiiiaeé» 
Marbeuf  est  à  Rennes  accablée  d'un  tel  rluHDe,fB 
je  a'en  9i  jamais  vu  nn  pareil  :  je  oruis  qu'on  pMVt 
fort  bien  de  ceux  là;  pour  moi,  j'ai  une  santé  â  pv^ 
foite  que  j'en  suis  quelquefois  étonnée;  nnlle  uric 
de  ces  petites  incommociités»  il  semble  qu'il  y  ail  di 
l'excès  4  (^  l^pabeur;  je  lé  re^is  de  to  mm  dib 
Providetice ,  conune  j'espère  recevoir  le  vatOnm 
quand  il  lui  plaira-  Je  vous  aouiiaile ,  mi  cUn 
enfuit ,  nn  pareil  état ,  et  à  M.  de  GrigmasMi 
Dieu  I  que  tout  cela  m'est  cher  !  N'aTes-vov  ||« 
de  ces  épuissements ,  de  ces  maux  de  télé  et  tk 
jambes  ?  Toute  votre  belle  et  jolie  machine 
en  bon  état  ?  madame  de  Goulanges  me 
qu'elle  a  mis  la  siepne  sur  le  côté^  à  fènsedsii 
baigner  ?  elle  s'en  retourne  à  Prevannes  avec  m 
goût  pour  la  solitude  qu'elle-même  ne 
pas;  elle  se  plaint  que  vous  avez  uni  la 
un  commerce  qui  lui  foisoit  tant  déplaisir  ;  dirai 
peut,  dit-elle,  s'en  consoler  qu'en  espérant  que  vmi 
voudrez  bien  le  continuer ,  quand  vons  sera  c^ 
semble,  parce  qu'elle  a  observé  avec  chagrin  fi 
votre  retour  rompt  absolument  ce  commeice,iW 
elle  est  toujours  afQigée  j  enGn ,  ce  sont  des  fdt> 
tesses  infinies. 

Voici  un  grand  événement.  Le  comte  de 
est  parti  ce  uiatin  à  la  pointe  du  jour  :  iln'eaa< 
qu'unie!  ;  les  dames  sont  étounées,  et  s'( 
Il  a  dit  ^  mou  fils  des  raisons  sérieuses  ;  t'ai' 
ne  veut  pas  fûcher  une  autre  jolie  pemnna; 
nous  fait  rire  :  généralement  parlant,  les 
sont  bien  plaisantes,  et  M,  de  La  RocbefBOcaïkll 
a  bien  connu  le  fond. 

Adieu ,  ma  très  chère  et  très  aimable.  Ob< 
que  notre  parlement  reviendra  à  Rennes, cil 
doute  celui  do  Guieune  à  Bordeaux;  on  n^goci^l 
marcliande,  argent  (ait  tout,  ie  veox  baiser 
Une ,  et  me  réjouir  de  ce  qu'elle  est  digaede 
amitié. 


DEHAOIHK 


Iwrs,  dlainehc  11  septembre IGSO, 

A  aveo  vous  ne  jour  (|ue  vuas  ni'écri- 
nuMi  (jinie  eùl  élé  à  Gri^naii  comme 
tAarayJe  vDieauroisdit  :aMafille, 
iioqti«i  (l'alleiiiire  aujoiinlliui  ou  de- 
!  ChaiilDes ,  il  rat  eiicorij  i  Paris ,  il 

■  qiw  demain  '2H ,  et  vous  ne  l'aurfz 
I  le  5de  septembre  ■  :  mais  mon  gMe 

■  comme  le  vôtre ,  et  nutre  bon  duc 
bien  l'eclretenir  et  lui  répondre ,  ne 
I  le  même  soin  du  mien.  J'aroue  qiK 
I  que  vous  l'eussiez  vu  ,  et  r|ue  c'eîil 
i  pittifanie  de  recevoir  devanltui  une 
!rig  en  Bretagne  auprè»  de  )iii ,  et  ou 
lî  ;  car  d«piûs  long-temiw  toutes  mes 
ut  pleines.  Enfin ,  ma  belle ,  nous 
ne  mut  ce  passage  si  près  de  vous 
r  je  Ile  saurois  croire  ipi'il  n'y  ait 
elque  petit  Uoulangee  ,  quelque  lel- 

compliment,  un  mut ,  quelque  wu- 
anne  duclieœe  dit  toujours  :  a  .<Mi  ! 
Ile  Comtesse ,  M.  de  Chauhies  l'aime 
itime,  il  est  bien  à  son  aise  quand  il 
tte.  ■  Nous  verrons  ce  que  cela  pro- 
tlrois  bienque  lesoin  qu'ila  eu  de  mon 
H.  de  Lavardin  de  lui  donner  la  dépu- 
re approuvé  de  Sa  Majesté  ;  car  pour  le 
Isli^es,  il  »e  refusera  point  assurément 
I  Fayette.  N'admirez-vous  p(»Dl  cora- 
nteitt  si  prompt, si  surprenatil,  s'est  fait 
poarnoai  tléranger!  Nous  en  som- 
ne  pas  comprcmire  que  re  duc  rit 
il  a  Tait  à  H.  de  Lavardin ,  sans  en 
mot  au  roi  ;  nous  n'en  savons  rien, 
nandé  à  madame  de  La  Fayette  que 
tu  assez  naturel  que  M.  de  Lavardin 
Mté  eeque  lui  avoil  dit  H.  de  Chaul- 
que  H.  de  lavardin  tiendroil  les  {-lais; 
evel  avoit  approuvé  cette  pensée  ,  et 
ui  envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis 
le  madame  ile  Cliaulnes  fera  tout  ce 
nn  pouvoir  ;  ainsi ,  je  dors,  cl  laUse 


DE  SÉVIGNÉ.  SffI 

Je  ne  siib  pas  si  tranquille  sur  les  infpiiéttidcs 
qite  me  donne  notre  pauvre  niangqls  ;  je  trouve  un 
si  grand  mouvemenl  par-tout,  qu'on  peut  croire 
que  le  camp  volant  de  BouffleTi  ne  demeurera 
pas  sans  rien  faire.  Ils  ont  fait  une  fort  jolie  ac- 
tion pendaiit  ()iie  le  maréchal  d'Humières  se  faisoit 
battre  k  Walrourl,  Ce  marinul  entrer  l'épép  k  la 
main.et  forcer  ce  clidteau,  et  tuer  ou  enlever  on^e 
ou  ilonje  cents  liommes  ?  représeiflez-vous  un  peu 
cet  en^nt ,  devenu  im  bomrae  !  un  bomme  de 
guerre,  un  bplleurde  m.iisqns:  ma  fille  ,  ces  pen- 
sées ne  se  soiiiiendroient  pas ,  si  on  ne  pensoit  en 
même  tcinps  que  Dien  le  conservera,  et  que  ce  qu'il 
garde  est  biei)  ganjé.  En  vérité ,  vous  avez  raison 
de  dire  que  je  ne  suis  pas  indifférente  pour  cet 
enfant ,  ni  pour  vos  affaires  :  ce  n'est  pas  niâme 
s'y  intéresser,  ni  les  partager,  c'est  y  fire  tout 
entière  par-dessus  la  télé;  et  où  serois-je  donc? 
c'esl  ce  qui  m'occupe  .  et  qui  m'enirelîent ,  et  qui 
ni'émeut ,  et  ijuj  pie  fait  sentir  que  jp  suis  encore 
trop  en  vie, 

Corbinelli  est  tout  p4Ïtri  daiis  le  myslitjue  il  y  a 
plusd'unan;  jesuisdaiis  celle  confidence:  tous  tes 
dehors  de  la  place  sont  icUcpienl  pris ,  ipi'il  t)e 
jicul  souffrir  d'autres  lectures.  Il  a  im  Malaval  ' 
qui  le  cbarme  ;  il  3  trouvé  que  ma  grand'niëre ,  et 
l'amour  de  Dieu  de  notre  grand-pfre  sijint  Fran- 
çois de  Sales ,  éloienl  aussi  spirituebi  que  sainte 
Thérèse.  Il  a  tiré  de  loiisces  livres  cinq  cents  ma»i- 
mes  d'une  beauté  parfaite  :  il  v.i  tous  les  jours  chez 
madame  Le  Maigre .  Iris  jolie  femme ,  où  l'on  ne 
parle  que  de  Dieu  ,  de  la  morale  chréiicitne,  ite 
l'évangile  du  jour  ;  ceM  s'appelle  de»  conversation»  | 
saintes  :  Il  en  est  cliamié ,  et  il  y  brille  :  il  est  in- 
sensible à  toul  le  reste.  Il  rcjiond  pourtant  un  pMi 
à  M.  de  Soissons  ■  pour  M.  Descartes  ;  il  monlte 
tout  ce  qu'il  fait  à  madame  de  Coulatigps ,  qui  en 
est  fort  contente  :  plusieurs  cariésleiis  le  prient  de 
continuer;  il  ne  veut  pas,  vous  le  cuimoissez;  Il 


'  François  Malaval,  auteur  de  iiliisieurs  ouvrages 
(|UÎ  furent  mis  à  i'indej'  k  Rome  ,  cniuuie  suspects 
d'une  spiriluatllé  trop  rafflaéc.  L'«rlii-k  ilc  Malaval 
est  irËs-curicux  dam  le  dii^tionnain-  hislorique  de 
Moréri.  Qui  croira  néanmoins  qu'un  tionimc  devenu 
aicuKleà  neuf  moi ^  ait  pu  acquérir  autanldccoo- 
ooissaocts  qu'au  lui  va  atlriiiuc? 

'   Ficrre-O^oicl  Huct,  évéquc  dcSu'iuons,  put*    ' 
d'Ad'ancliH,  aïoit  ^(f  <:vAlïe  la  pbtlosoplik  ifi 
DescHles- 
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brûle  tout  ce  qu'il  a  griffonné  :  toujours  vide  de 
lui-même ,  et  plein  des  autres ,  son  amour-propre 
est  l'intime  ami  de  leur  orgueil ,  car  il  ne  les  offense 
point  :  je  ne  m*étonne  pas  qu'on  s'en  accommode 
chez  le  lieutenant  civil.  Je  ne  sais  s'il  conduisoit 
ce  mariage  '  :  il  est  rompu  :  la  mère  en  est  incon- 
solable ,  le  père  ne  s*en  soucie  pas .  à  ce  qu'il  dit, 
et  la  fille  tient  une  contenance  adorable  dans  cette 
occasion  assez  difficile.  Gorbinelli  ne  m'écrit  pas , 
il  n'a  pas  le  temps  :  je  ne  sab  ce  que  je  ne  donne- 
rois  point  pour  voir  le  corps  de  la  place  aussi  bien 
pris  chez  lui  que  tous  les  dehors  le  sont;  et  voir  ce 
que  feroit  la  vraie  dévotion  dans  un  esprit  aussi  vif 
et  aussi  étendu;  si  j'étois  digne  de  demandera 
Dieu  cette  grâce ,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers  et  de 
M.  de  Féuélon ,  et  de  la  perfection  de  tous  ces 
oboix  :  comme  je  vous  en  ai  déjà  parlé,  ils  sont  di- 
vins. J'en  ai  fait  mes  compliments  sincères  à  M.  le 
chevalier  :  M.  de  Beauvilliers  est  bien  digne  d'être 
son  ami. 

Je  vous  ai  mandé  conmie  on  négocie  pour  le  re- 
tour du  parlement.  Mon  fils  est  allé  faire  un  tour  à 
Rennes  pour  voir  le  fils  de  M.  de  Pommereuil  qui 
est  arrivé  d' Alençon ,  dont  il  est  intendant ,  il  a  sa 
belle  femme  avec  lui  :  elle  brûleroit  Rennes  si  elle 
y  éloit  plus  de  quatre  jours.  Nos  dames  ont  été  ici 
trois  jours  après  le  départ  infidèle  et  perfide  de 
M.  de  Revel  ;  sérieusement  cela  ne  fit  point  plai- 
sir, quoiqu'on  dise  qu'on  ne  s'en  soucie  point.  Nous 
avons  aujourd'hui  un  temps  affreux,  il  semble 
que  l'hiver  veuille  déjà  commencer.  Je  songe,  pour 
me  séclier,  à  votre  beau  soleil  d'Avignon ,  ah,  mon 
Dieu  !  ne  parlons  point  de  cela  ;  ce  sera  ce  duc  qui 
vous  ôlera  ce  beau  Comtat;  il  falloit  bien  le  gron- 
der :  je  n'ose  penser  au  bien  qui  vous  en  revenoit , 
ni  à  ce  que  vous  ferez  sans  ce  secours.  Conservez- 
vous,  ma  chère  enfant;  donnez-moi  l'espérance 
de  vous  revoir  en  bonne  santé  ;  la  mienne  est  tou- 
jours parfaite.  Ma  belle-fille  vous  dit  mille  dou- 
ceurs :  nous  avons  été  seules ,  et  nous  avons  pris 
courage ,  nous  nous  sommes  fort  bien  passées  de 
mon  fils. 


'  le  mariage  de  mademoiselle  Le  Camus ,  dont  il 
est  parlé  cl-dessas  p.  691,  ne  se  fit  |>oint  avrc  M.  de 
Maisons;  elle  épousa, en  l<l90,M.deMico]aI,premier 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 


1104. 

A  la  même. 
Aux  Rochen,  mercredi  U  septembre  1jB0Bl 

Je  suis  toujours  attristée ,  ma  fille ,  quand  quel- 
qu'une de  vos  lettres  s'égare  ;  cela  me  lait  peidre 
le  fil  d'une  conversation  qui  étoit  toute  liée ,  ci  qui 
fait  ma  joie  et  mon  divertissemenL  Quand  on  ert 
d'une  société ,  comme  je  suis  de  celle  de  Grignan, 
qu'on  y  prend  intérêt,  qu'on  y  est  attentive,  la 
perte  d*une  lettre  n'est  pas  une  chose  indÂfférenle  : 
mais  que  faire  à  tout  cela  ?  prendre  patience ,  souf- 
frir ces  petites  peines  attachées  à  de  plus  gnuMiei, 
tâcher,  si  Dieu  le  veut ,  de  se  revoir,  de  se  retrou- 
ver, et  ne  pas  prendre  le  parti  trop  violent  du  pclk 
Rochebonne';  il  faut  sequiUeryUne  foui piut s'ai- 
mer :  c'est  un  petit  emporté  qui  ne  veut 
frir.  Pour  moi ,  je  durai ,  U  faut  Umjimr$  $\ 
quoiqWon  soit  obligé  quelquefois  de  M  fuiffcr* 
J'aime  l'idée  que  vous  m'avez  donnée  de  ce  joli 
enfant. 

Mais  parlons  de  notre  bon  duc  de  Chifihwi;  fl 
a  donc  passé  à  Grignan  :  votre  château  a  si  iMnaîr, 
il  est  si  bien  meublé,  votre  cliapitre  est  ai  noUe, 
vos  terrasses  sont  si  fières  et  si  supérieures  à  roni- 
vers ,  que  ce  duc  comprendra  aisément  que  la  lait 
n'est  pas  toujours  en  hiuneur  de  souffrir  ces  haa- 
teurs  qui  semblent  la  braver  et  la  délier.  Vov 
m'apprendrez  comment  cette  visite  se  sera  panée  ; 
je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulangei  et 
le  défroqué  \  Je  voudrois  que  ce  dernier  eât  le  pou- 
voir de  raccommoder  les  entrailles.  Comment,  m 
fille  !  ce  M.  de  Grignan ,  â  qui  nous  avons  toujoupt 
cru  de  si  bonnes  entrailles ,  est  attaqué  précné- 
ment  par  cet  endroit  !  nous  ne  choisissons  pas,  il 
faut  se  soumettre.  Dieu  ne  m'a  point  encore  ■n^ 
que  le  chemin  de  ma  décadence  :  je  l'attends  arec 
la  grâce  de  le  supporter  patiemment;  car  run  m 


*  M.  de  Châtcauneuf  de  Rochebonne,  uevca^ 
M.  de  Grignan,  tué  le  11  septembre  1709  à  liltt- 
taille  de  Malplaquet. 

*C'étoit  le  médecin  que  M.  de  Chaulnet  canaew^ 
arec  lui ,  et  Tun  des  deux  capucins  du  LouTre  doit 
madame  de  Sérlgné  •  souvent  parié  dans  ses  kltm. 


DE  MADAME 
Ta  quasi  jamais  sans  l'autre.  Je  suis  assurée  que 
TOUS  aurez  fort  bien  reçu  ce  duc  ,  malg;ré  le  mal 
qu'il  vous  va  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit 
amusé  à  répondre  à  mon  gfiiie ,  cumme  il  s'entre- 
lenoil  arec  le  votre  en  fiasse-Ërelagne  ;  il  aura  eu 
trop  de  joie  el  Irop  d'affaires  à  vous  entretenir  en- 
eorps  et  en  ame  :  voilà ,  selon  moi ,  le  plus  IkI  en 
droit  de  son  ambassade.  Vous  aurez  parlcde  votre 
pauvre  maman;  il  vous  aura  expliqué  ce  qu'il  a 
hit  pour  notre  dèputation  ;  ce  qui  vous  étonnera , 
c'estqae  nous  n'en  savons  rien  du  tout;  après  ce 
qu'il  dit  à  M.  de  Lavardin  pour  le  prier  de  donner 
la  députalion  à  M.  de  Sévigné ,  tout  est  demeuré 
dans  un  silence  que  je  ne  comprenJs  plus,  ou  plu- 
tôt qne  je  crains  de  comprendre.  Maiscommec'esl 
rafbiredece  duc  de  nommer  le  député, je  ne  puis 
douter  jusqu'ici  de  sa  bonne  volonté ,  et  encore 
moins  de  l'empressement  de  madame  de  Cbaulnes  : 
j'ai  des  rai>u>ns  pour  en  être  persuadée.  Le  parle- 
ment est  remis  à  Rennes  ■  :  c'est  un  tran.sporl  de 
joie  incroyable  :  celte  ville  donne  cinq  cent  mille 
francs  au  roi.  M.  de  Cof tlogou  ■  s'est  intrigué  dans 
toute  celte  affaire  ;  je  suis  persuadée  que  c'est  lui 
qui  barre  notre  chemin  par  M.  de  Cavoie  ;  je  n'ai 
rien  à  dire .  et  je  ne  dU  rien ,  sinon  que  nous  ne 
wmmes  pas  heureux;  et  que,  par  un  pape  mort  à 
point  nonimé ,  des  plaintes  du  maréchal  d'Estrées, 
qui  Aient  à  M.  de  Lavardin  les  étals  qu'il  devoît  te- 
nir, un  parlement  revenu  dans  ce  moment ,  et  un 
présent  de  cinq  cent  mille  fVancs  ;  cette  suite  et  cet 
enchaînement  de  choses  tout  imprévues,  fantjus- 
ment  ce  que  vous  jugez  comme  moi.  Ma  chère  en- 
fant ,  n'en  soyez  point  plus  (dchée  que  nous  ;  nous 
arons  du  courage  de  reste  :  cela  n'approche  pas  des 
«adroits  sensibles  du  cu-ur.  M.  le  maréchal  d'£s- 
irées  me  mande  qu'il  me  renvoie  à  ce  qu'il  a  écrit 
t  madame  de  La  Fayette,  pour  savoir  ce  qu'il  peu- 
■e  :  enfin ,  nous  verrons  la  suite ,  et  le  beau  démé- 
it  de  toute  cette  intrigue.  Mon  (ils  s'en  conso- 
■  par  la  résolution  où  il  est  de  se  di^nser  de 
lière-ban,  qu'on  lui  avuil  fait  accepter,  pour 


.  été  trauiféré  i 
Ma  qui  eut  lieu 


'  Le  parlement  de  Rennes 

D  1675,  i 
^Bennes  cctie  année-b, 

Hiricinlhe,  marqui.i  de  Coëlliigon,  étnit 

irdeltEauGS.ctheau-fréredeLouîsd'Oger, 

îsde  Civoie,  grand  inaréctial-d es- l^igi.i  de  In 


DE  SÉVIGNÉ. 

'  tiire  valoir  la  dépense  que  l'on  fait  à  la  léle  de  cette 
noblesse:  en  voilà  trop.  J'admire  comme  la  plume 

j    va  rite  et  plus  loin  qu'on  ne  veut. 

^  Au  reste ,  je  crois ,  selon  l'idée  que  je  me  fais  de 
la  [lersonne  et  de  l'esprit  de  Pauline  ,  qu'elle  est 
fort  piquante  et  fort  aimable,  et  mille  fois  plus  que 
des  beautés  qui  n'ont  point  ces  accompagnemenis. 
Je  m'imag'ine  aussi  que  ce  bon  duc  l'aura  trouvée 
telle  qu'elle  est;  et  vous,  mon  enfant,  telle  que 

I  vous  êtes;  je  ne  suis  point  en  peine  de  votre  beauté 
dès  que  vous  VODS  portez  bien.  J'ai  mandé  à  madame 
de  La  Fayette  queson  (ils  devoit  trembler  d'épouser 

,    mademoiselle  de  Marillac,  dont  noire  marquis  émit 

.  amoureux  :ce  mariage  est  très  approuvé ,  la  maison 
est  fort  bonne,  l'alliance  agréable,  tous  les  Lamoi- 
gnon ,  deux  cent  mille  francs ,  des  nourritures  à 
l'infini.  Madame  de  La  Fayette  assure  tout  son 
bleu  :  elle  n'en  veut  ipie  l'usufruit  ;  n'est-ce  pas  as- 

,    sez  ?  elle  est  fort  contente  ;  le  mariage  ne  se  fera 
q[i'aprës  la  campagne. 
M.  d'Arles  m'a  écrit  amoureusement  ;  il  est  con- 

I   tent  de  Forges  :  il  me  mande  quemadame  de  Vins 

I  a  gagné  son  procès;  je  lui  écris  pour  m'en  réjouir. 
Mon  nis  vous  fait  mille  tendresses;  il  vous  mande 

I   de  lut  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  :  il  a  vu  à  Ren- 

'   nés  la  beauté  de  la  belle-fille  de  M.  de  Pomme- 

I  reuil  :  elle  est  tellement  l)èguequ'el1e  ne  prononce 
rien  ;  mais  il  faut  dire ,  comme  Molière  :  Qui  est  le 
sot  mari  quiseroitfâchéquesa  femme  fAt  muetie'  ? 
Vraiment ,  je  ne  suis  ni  l*giie  ni  muette ,  c'est  une 
fureur.  II  faut  que  je  vous  dise  encore  que  je  suis 
très  fâchée  que  vos  fermiers  commencent  à  voua 
payer  aussi  mal  que  les  nôtres  :  cela  joint  à  la  pri- 
vation du  Comiat y'e  parlons  point  de  eeJa, 

non  plusque  des  ravages  du  temps  sur  nus  pauvres 
personnes ,  et  enfin  sur  nos  vies.  11  fallwl  finir  plus 
gaiement;  je  n'y  sauroïsque  faire,  dixi. 

«05. 

A  la  mime. 

Aux Rochen,  dimanche  18  septembre  168e. 

J'aienlin  reçDceltelelIredupremler septembre; 
elle  étoit  allée  à  Reimes;  c'est  un  voyage  (jue  «les 

lin  Médecin 


•  Vojrei  la  icine  VI  du  second 
maigre  lui. 
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lettres  font  qneiquefois  :  on  met  dans  an  sac  ce  qoi 
devroit  être  dans  l'antre ,  et  le  moyen  de  savoir  à 
qui  s'en  prendre  ?  mais  la  revoilà  ;  j'aurois  été  bien 
lâchée  de  la  perdre  :  elle  me  fait  noe  liaison  de 
conversation  qai  m'instroitde  tont  cequim'échap- 
poit.  Parlons  vilement  du  récit  de  la  visite  de  ce 
bon  duc  de  Ghaulnes ,  de  la  réception  tonte  magni- 
liqae,  toute  pleine  d'amitié  que  vous  lui  avez  faite; 
nn  grand  air  de  maison ,  une  bonne  chère ,  deux 
tables  comme  danssa  Bretagne,  servies  à  la  grande^i 
une  grande  compagnie ,  sans  que  la  bise  s*en  soit 
mêlée  :  elle  vous  auroit  étourdis,  on  ne  se  seroit 
pas  entendu  y  vous  étiez  assez  de  monde  sans  elle.  Il 
me  paroît  que  Flame  sait  bien  vous  servir ,  sans 
embarras  et  d'un  bon  air  :  je  vois  tout  cela ,  ma 
chèreenfant^avecun  plaisir(|ueje  ne  puis  vous  repré- 
senter. Jesouliaitois qu'on  vous  vit  dans  votregloire, 
au  moins  votre  gloire  de  campagne,  car  celle  d'Aix 
est  encore  plus  grande,  et  qu'il  mangeât  diez  vous 
autre  chose  que  notre  poularde  et  notre  omelette  au 
lard.  Il  sait  présentement  ce  que  vous  savez  fidre  : 
vous  voilà  en  fonds  pour  faire  à  Paris  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  il  a  vu  le  maigre  et  le  gras  y  la  tourte 
de  mouton  et  celle  de  pigeons.  Coulanges  a  fort 
bien  fait  aussi  son  personnage;  il  n'est  point  encore 
baissé  :  je  crains  pour  lui  ce  changement  ^  car  la 
gaieté  fieiit  unegrandepartiede  son  mérite.  H  étoit 
là/  ce  me  semble,  à  la  joie  de  son  cœur ,  prenant 
intérêt  à  la  bonne  réception,  et  transporté  des  per- 
fections de  Paulme.  Vous  l'accusez  toujours  de  n'ê- 
trejoli  qu'avec  les  ducs  et  pairs;  je  l'ai  pourtant 
vu  bien  plaisant  avec  nous  ;  et  vous  me  contiez  des 
soupers  pendant  que  j'étois  ici ,  il  ya  cinq  ans^  qui 
vous  avoient  bien  divertie.  M.  de  Ghaulnes  m'a 
écrit;  voilà  sa  lettre;  vous  verrez  s'il  est  content 
de  vous  tous ,  et  de  la  manière  dont  vous  savez  faire 
les  honneurs  de  chez  vous.  Il  vous  a  fait  rire  du 
génie;  le  mien  n'a  point  paru  à  Grignan;  on  a 
d'autres  affaires  plus  agréables  que  de  l'entretenir: 
vous  entendez  bien  à-peu-près  ce  qu'il  eût  voulu 
dire ,  et  vous  avez  feh  trop  d'honneur  à  mon  sou- 
venir :  vous  m'avez  nommée  plusieurs  fois ,  vous 
avez  bu  k  ma  saiité.  Coulanges  â  gfittipe  sur  sa 
chatee  ;  je  trouve  ce  tonr  bien  périlleux  pour  un 
petit  homme  rond  comme  nne  boule  et  maladroit } 
je  suis  bien  aise  qu'il  n'ait  point  fait  la  culbute  pour 
solennîser  nia  santé  :  f  ai  bien  envie  de  recevoir 
une  de  ses  lettres.  Je  trouve  fort  galant  et  fort  en* 


chàht^ce  dtiier  qiie  votis  âvéi  tHt  (M 
baguette  dé  l^îame,  à  cette  (trir^e  tfir  iVAé  > 
peignez  si  plaisamment.  Celte  musiqu 
nouvelle;  elle  pouvoit£ure  souvenir di 
rie  de  Versailleâ.  Enfin ,  vous  êtes  biei 
comme  vous  dites,  de  recevoir  si  bien  i 
deur  qui  va  vous  faire  tant  de  mal  :  je  i 
qu'il  en  est  bien  fâché.  Madame  de  C 
mande  qu'on  croit  qu'il  y  aura  de  gram 
tés  au  conclave ,  et  ensuite  sur  cette  cr 
des  franchises  ;  et  je  dis  tant  mieux. 

Rome  iefa  an  moins  un  pea  plaa  tan 

Ce  Comtat,  cet  aimable  Avigm>n  n 
rera  pendant  que  le  Saint-Esprit  choisi 
et  que  l'on  fera  des  négociations.  Ces 
ma  chère  enfant  ;  c'est  ce  jour  que  vous 
au  Louvre,  toute  brillante  de  pierreries 
rendre  le  lenddmaiii  :  mais  ce  qiii  vc 
étoit  meilleur,  et  vous  étiez  plus  belle  ôe 
que  vos  revenus  ne  te  seront  dans  lesd 
que  nous  prévoyons.  Je  dis  sûr  cela ,  < 
dites ,  dans  vos  oraisons  funèbres,  nèj^ 
de  cela.  En  vérité,  il  n'y  paroissoit  pas 
quand  vous  avez  reçu  cette  Excellenei 
comme  cela  se  peut  feirè ,  ni  comme  i 
jours  si  bien  courir  sans  jambes  :  c*ed 
que  je  prie  Dieu  qui  dure  toujours,  filai 
chesse  de  Ghaulnes  m'a  envoyé  la  letti 
lui  écrivez  :  je  n'ai  jamais  vu  savohr  d 
vous  faites,  précisément  tout  ce  qull  A 
à  sa  place  et  convient  au  dernier  poînL 
fille ,  que  vous  dirai-je  ?  je  prends  par 
que  vous  avez  si  parfaitement  bien  fidt 
propre ,  l'amitié ,  la  reconnoissance ,  toi 
tent.  lime semfile  que  vos  firères'ne  i 
qu'après  vous  avoir  aidés  à  fahre  les  hc 
votre  maison.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  i 
tout  a  été  trop  lent ,  trop  long  :  nous  en 
une  autre  fois. 

Vôtre  cher  enfknt  se  porte  bien  :  vcAis 
a  été  par-tout  l'épée  à  la  main  avec  M.  de 
ma  fille ,'  ce  marmot  !  DifH  k  fW9ei 
changerai  poffit  Cette  rltcninlètlê.  Mift 
cette  nouvelle  nous  a  surprises  :  on  étnil 
ee  siège ,  qoe  jeme  taoqools  tootoarsèe 
raifle.  Où  dit  qu^le  marquis  éPUttSme 
l'estime  des  amis  et  des  ennemis»  Je  tfcfl 


DE  MADAME  DE  SÉVTGl^ 


frËredadnyennesolleRcnreilii  nombre  des  morts 
OD  (les  blessés  :  Ions  ses  broTes  frtres  ne  font  pas 
TJetix  os  ;  il  tn  esl  bien  pemiatlé ,  si  àa  moins  on 
en  juge  par  la  manière  pnnnpte  et  Icf^tre  dont  il 
entendit  ce  que  lui  disoit  M.  Prat  :  H  est  accoii- 
iiiiiié  â  receroirde  telles  tionvelles.  Je  suis  en  peine 
[lit  paiiTre  Martillac  :  qitefail-on  sans  jambe  dans 
une  Tille  «luî  esi  prise  d'assaut  '  ?  ipiel  brait,  quelle 
(■nnfninon,r]iiel enfer!  j'ensuis  inquiète,  je  ne  sais 
rnnrquoi.  Je  plains  M.  de  La  Trou»w  :  nons  di- 
sions Tort  bien .  en  lui  voyant  rajimler  la  Trousse  : 
le  pisqnipniisearriTer,  c'est  de  jouir  delà  dépense 
qn'ilj'raili  ab  !  nous  disions  Tort  bien  et  trop  vrai. 
Vons  voulez  savoir  notre  vie  ,  mn  ctière  en^nt , 
la  voici  :  Nous  nons  levonsà  huit  lieures,  la  messe 
Ineiif;  le  temps  fuit  qu'on  se  promène  ou  qu'on 
!»«  pmmftoe  pas,  souvent  cbacun  de  son  côté: 
<m  dîne  fort  bien  ;  il  vient  un  voisin,  on  parle  de 
nouvelles;  nous  travaillons  l'après-dlnée.  ma  belle- 
lille  i  cent  sortes  de  dioses ,  moi  à  deux  bandes  de 
lapimerie  que  madame  de  Kerman  me  donna  à 
Chau1nes;à  cinq  lieurcs  on  se  sépare,  on  se  pro- 
mène,ou  seule,  ou  en  compagnie;  on  se  ren- 
rontre  k  une  place  fort  Itelle,  on  a  un  livre,  on 
prie  Dieu ,  on  r^ve  à  sa  cliÈre  fille ,  on  fait  des  châ- 
iMtn  en  Espagne,  en  Provence,  tantât  gais,  Un- 
tùn  Irktes.  Monfils  nous  lit  des  livres  1res  agréables 
et  fort  bons  ;  nous  en  avons  un  <Ie  dévoilon  ,  les 
MiireH  d'bistflire  ;  cela  nous  amuse  et  nous  occupe; 
noutnÎMnnons  sur  ce  que  nous  avons  lu  :  mon  nu 
ai  ûibiigable,  il  litdnqheuresdesuifesiron  veut, 
necrvoir  des  lettres,  y  faire  réponse,  lient  une 
trramle  place  dons  notre  vie ,  prin  ci  paiement  pour 
iwii.  Niiiis  avons  eu  du  monde  ,  nous  en  aurons 
mcmr ,  nous  n'en  souliaitoos  point  ;  quand  il  y  en 
a ,  on  est  bien  aise.  Mon  lils  a  des  ouvriers ,  il  a  bit 
parrr,  cunmieondit  ici,  ses  grandes  allées  :  vrai- 
nwttl  elles  sont  belles;  H  bit  sabler  son  parterre. 
Enfln. ma  lllle.  c'est  une  cliose  étrange  comme, 
avercene  vie  tout  insipide  et  qnasitfisle,  lesjours 
rMircfiietRousédiappcnt;  et  Dieu  sait  ceqni  nous 
rrttxppe  en  riiCuie  temyisrah!  •irpin'joiis  pofirtife 
rrlm:  j'f  pense  ponriani ,  et  Itle  mm.  Noussoir- 
patu  k  huit  beures  ;  Sévigné  lit  aprts  souper ,  mois 


des  livres  gais,  de  peur  de  dormir;  ils  s'en  rontà 
dix  heures;  je  ne  me  cotielie  guère  que  vers  minuit: 
voili  quelle  est  3  pea-pr(s  la  règle  de  notre  cou- 
vent ;  il  jr  3  sur  la  porte ,  salait  librrif ,  on  fais  ce 
ijUt  tovdras.  J'aitne  cent  fois  mieut  celte  vie  que 
celle  de  Hennés  :  ce  sera  assez  tôt  d'y  allerpasser 
le  Carême  pour  la  nourriture  de  l'ame  et  du  corps. 
Du  Plessism'aécritqnesa  chimère  n'flvoft  montré 
que  lebrot  dti  nei; ,  qu'elle  n'est  pas  «leofe sortie; 
mais  qu'il  est  marié  é  une  personne  toute  parfaite 
et  conforme  i  son  guAt ,  qnt  a  de  Tesprit ,  de  la 
beauté,  de  la  naissance,  et  quî  le  met  en  état  de 
n'avoir  plus  besoin  de  rien  ;  c'est  de  quoi  vous  me 
faîtes  douter  ;  il  me  parolt  [wiihani  fcoiiler  encore 
madame  de  Vins.  Enfin,  voici  ces  mots  :  J'aime 
bratirnup  ptas  cette  frtninr-ei  qut  In  dtfavte  ;  cela 
convient  i  la  dnnletn  qu'il  eut  de  la  pertirc  :  von* 
en  soirvient-il"' 


iD  de  S^vigné  u'igrioroh  point  que  Miycnce 
i>nR  capitulé,  mais  elle  TOtiluit  parler  de  l'allaijui^ 
!,  qui  fut  Tire  et  trèt-ncurtriire. 


«106. 
A  la  m^mê, 
httt  ItMlwrs ,  Aierércdr  11  ncptenitiM  tOBn. 

Non  senlertwnf  je  lis  vos  lettres  avfc  plaisir , 
ranîs  Je  les  relis  ave*  une  lenilresse  l\al  m'occupe 
et  (Juî  (ne  fait  aimer  mes  promenades  solitaires  :  ces 
lelires  sont  bien  plus  aimables  et  mieiti  écrite* 
que  vous  ne  pensez  ;  vons  ne  sentez  pas  vous-même 
le  tonf  et  l'agrément  que  vons  y  donnez.  Il  faut 
qne  Je  *nus  fllse ,  ma  chère  Comtesse  ,  que  M.  de 
Chaiilnes ,  après  lant  cl  tant  d'amitiés ,  nous  a  un 
penoubliésâ  Paris.  Il  reçut  votre  lettre  à  Versail- 
les; elle  étotCloulé  propre  à  le  féreiller:  cependanf 
en  hnil  jours  de  séjour  ei  trois  conférences  avec  le 
rot ,  il  n'a  pas  trouvé  le  mimient  (Te  dire  nfi  mot  en 
ftveur  de  mon  fils ,  ni  même  à  M.  de  Croisa  :  il  se 
contenta  seiileméni  de  (Kre  3  ÎH.  de  I^rvardin  qnî 
étoti  nommé  ponr  tenir  \ex  érau  ■■  «  Monsietir .  je 
«  vons  conjure  que  H.  de  Sévîgné  soll  député.  ^ 
Et  le  lefidetrorin,  sur  les  plaintes  dn  maréchal 
d'Eïirées,  cela  fbf  chan^îé;  anssîceKe  parole  est  de- 
meurée fort  en  l'air.  Madame  de  Chaiilnes  en  doit 
prier  A  M.  de  CroîssI  ;  mais  ce  sera  trop  lard  as- 
surémem  :  il  y  a  des  gens  qui  ne  s'endorment  (las , 
«t  mlHoA  Rtnn en  sommes.  Sîcencaflïiredéiien- 
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doit  du  maréchal  d'Estrées,  elle  seroil  très  assurée  : 
madame  de  La  Fayette  lui  a  écrit  deux  lettres 
d'une  force  qui  l'engage  puissanunent;  il  demande 
seulement  que  y.  dans  ce  moment  d'interrègne,  il 
puisse  entrevoir  ce  qui  seroit  agréable  à  la  cour , 
et  il  conduit  lui-même  madame  de  La  Fayette  y  la- 
quelle ,  de  son  côté ,  fait  agir  notre  duchesse ,  et 
met  l'abbé  Têtu  entre  elle  et  M.  de  Croissi  :  elle 
fait  assurément  des  merveilles ,  et  nous  attendons 
l'effet  de  tous  ses  soins  assez  tranquillement  pour 
la  chose,  mais  blessés  de  la  froideur  et  du  silence  de 
ce  duc ,  dont  les  amitiés  pour  moi  et  pour  mon  Gis, 
les  vues ,  les  avis ,  les  manières ,  nous  avoient  for- 
tement persuadés ,  avec  toute  la  province ,  d'une 
distinction  particulière.  Voilà  entre  nous  de  quoi 
nous  sommes  affligés  et  tellement  surpris,  que, 
comparant  ce  qui  s'est  passé  depuis  leur  départ  avec 
tout  ce  qui  s'est  passé  auparavant ,  nous  perdons 
la  raison,  nous  ne  comprenons  rien  à  cette  horrible 
difTérence,  et  nous  croyons  que  c'est  un  songe ,  de 
ces  songes  désagréables,  qui  font  qu'on  est  ravi  de 
s'éveiller  et  de  retrouver  la  vérité.  Nous  vous  man- 
derons la  suite  :  mais  croyez  qu'on  ne  peut  être 
plus  contents  que  nous  le  sommes  du  maréchal  ;  il 
nous  a  écrit  même ,  sans  s'ouvrir  autant  qu'à  ma- 
dame de  La  Fayette ,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante.  Pour  M.  de  Lavardin ,  il  est  vrai 
que  c'étoit  une  jolie  contenance  que  de  tenir  les 
états;  mais  c'étoit  ôter  la  plus  belle  rose  du  chapeau 
du  maréchal  :  Sa  Majesté  saura  bien  consoler  M.  de 
Lavardin  quand  elle  voudra. 

Que  dites-vous  de  Mayence?  Le  marquis  dlJxel- 
les  a  manqué  de  poudre  et  de  mousquets;  il  nous 
sembloit  aussi  que  les  secours  étoient  un  peu  lents  : 
enfin ,  Dieu  l'a  voulu  ,  comme  il  veut  que  votre 
enfant  se  porte  bien.  Il  m'a  écrit  une  fort  jolie 
lettre ,  ce  pauvre  marquis,  il  badine  avec  moi ,  il 
appelle  ma  belle-fille  sacofusine;  il  dit  qu'ils  n'ont 
encore  rien  fait ,  il  se  loue  de  M.  de  Boufflers  ;  en 
un  mot ,  on  ne  peut  pas  mieux  répondre  à  cette 
porte  du  courage  et  de  la  valeur  qu'il  y  répond  ; 
Dieu  le  conserve  !  Coulanges  me  paroit  transporté 
de  votre  magnificence,  de  votre  bonne  chère,  et  de 
votre  bon  air ,  et  de  Pauline  :  vous  êtes  méchante, 
vous  croyez  qu'il  est  forcé  par  la  vertu  de  l'exor- 
cisme ,  je  le  crois  ;  mais  sans  être  dncs ,  vous  avez 
plus  de  grandeur  qu'il  n'en  faut  pour  le  transpor- 
ter :  votre  compagnie  étoit  parfaitement  bonne  y  et 


votre  cour  fort  honnête  ;  rien  ne  te  pooroii  igonter 

à  cette  bonne  et  grande  réception. 

Ce  M.  Rousseau  est  un  fou  avec  sa  midame  de 
La  Rivière  qui  monte  au  ciel  toute  lumineuse  :  ce 
sont  de  leurs  songes  ordinaires  et  extraordinaires , 
à  quoi  ils  font  tant  d'honneur,  qu'ils  ont  penié  en 
être  embarrassés;  car  ils  prenoient  pour  des  véri- 
tés bien  sérieuses  tout  ce  qu'il  plaisoit  à  leur  imagi- 
nation de  leur  représenter.  Pour  moi ,  je  ne  ré%'e 
point  quand  je  vous  dis  qu'une  de  mes  lettresa  été 
perdue  ou  égarée  ;  je  n'ai  pointélé  depuis  le  ITjos- 
qu'au  24  sans  écrire  à  ma  chère  fille  :  je  yoos  écri- 
vis ici ,  ou  je  vins  avec  madame  de  Chanlnes  et 
M.  de  Revel ,  elle  partit  le  samedi  20  à  quatre  heu- 
res du  matin ,  et  je  vous  écrivis  le  lendemain 
21  d'août  :  ce  n'est  que  pour  gronder  la  poste  que 
je  me  souviens  de  tout  ce  calcul  ;  je  ne  m'en  [^ins 
pourtant  pas,  car  je  reçois  fort  bien  vos  lettres.  Vous 
louez  Revel  par  où  je  l'ai  loué,  en  disant  que  je  l'a- 
vois  trouvé  vrai  et  loin  de  tonte  vanité ,  et  à  td 
point,  qu'après m'avoir  conté  et  le  passage  duRhm, 
et  Senef ,  et  d'autres  choses  de  sescampagnes,  je  ne 
savois  s'il  étoit  digne  de  louange  ou  de  Uàme.  H 
nous  disoit  qu'il  étoit  tombé  d'abord  dans  le  Rhin, 
qu'on  l'avoit  retiré  par  les  cheveux,  quesonehe- 
val  étoit  tombé  dans  un  trou  :  enfin ,  il  me  cooioit 
tout  cela  si  je  ne  sais  comment ,  que  je  le  croyoîs 
noyé  :  cependant  il  me  semble  qu'il  remonta  bien 
vite ,  tout  mouillé,  sur  un  autre  cheval ,  et  s'en  al- 
la assez  joliment  charger  les  ennemis  ,  et  dégager 
M.  le  prince  qui  venoit  d'être  blessé*.  Cependant 
j 'a vois  grand  besoin  de  cet  arrêt  du  conseil  d*«ti 
haut ,  que  m'envoie  le  chevalier* ,  car  c'enert  on 
pour  moi.  Je  suis  obligée  de  dire ,  pour  achever  de 
louer  Revel ,  qu'il  ne  m'avoit  pas  parlé  avec  cette 
négligence  du  combat  d'Altenheim ,  et  de  larépo- 
talion  de  M.  le  chevalier. 

M.  DE  SÉVIGNÉ. 

J'avois  pourtant  assuré  ma  mère  qu'on  ne  pov- 
voit  être  plus  estimé  sur  la  valeur  et  mêmenr  h 
probité  que  l'éloit  Revel  :  mais  ce  n'étoit  qa'ne 
très  petite  sentence  d'un  juge  subalterne ,  en  < 


*  Le  comte  de  Revel  commandoit  les  cuirassicn 
au  passage  du  Rhin,  le  12  juio  1672. 

*  M.  le  chevalier  de  Grignan  s^ëtoit  fort  distiagté 
au  combat  d*AUenheiin ,  arrivé  le  2  août  f 67&. 
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paraison  de  (arri^lduconseil,  qui  vient  iVUre  donné 
par  le  chevalier  dr  la  ijloirr,  Pnigqiie  nous  sommes 
mr  le  cliapilre  de  Revel ,  voici  une  [>eiiie  liisioire 
qui  vous  paroilra  enlièremenl  fimr  tli  proposito. 

Je  ris  nnjonr  la  R chez  madame  de  Louvoia 

jouer  i  labasaetle;  elle  perdoit  considérablemenl  : 
enfla  piquée  jusqu'au  vif,  elle  Ht  un  gros  otpion', 
ei  dit  ces  belles  paroles  :  ■  Si  je  perds  cet  alpion, 

■  jediraidemoilaplasgrande  inraroie  qu'on  puisse 

■  jamab  dire,  »  Elle  perdit  ;  el  pour  tenir  sa  pa- 
role ,  elle  apprit  à  la  compa^iiic  qu'elle  avoit  pris 
ec  malin-là  mAme ,  par  avarice,  un  lavement  qu'on 
lui  avuilapportËtaveille.nevoulani  point  avoir  Tait 
une  dépense  inutile.  Voilà  l'hisloîre,  ma  très  belle 
petite  scpur ,  en  voici  l'application  :  je  suis  piqué; 
j'ai  perdu  cette députation, sur  laquelle  on  m'avoii 
bit  compter  malgré  moi;  et  pour  me  venger,  je  vais 
Toiu  dire  de  moi  une  infumie  pire  que  celle  de  la 

R C'est  que,  malgré  toutes  les  belles  réQexiuns 

M  la  philosophie  que  ta  reiraile  el  la  solitude  in- 
Rpirenl,  je  me  sub  trouvé  lellement  ému  de  l'oubli 
el  lie  l'indolence  de  M.  de  Cliaiilnes ,  du  dé^oill  que 
ccta  donne  dans  la  province,  delà  joieque  cela  donne 
aux  ennemis  de  M.  de  Chaulnes ,  et  â  ceux  qui  me 
habisent  à  cause  de  lui,  que  j'ai  encore  actuelle- 
inent  toutes  les  peines  du  monde  à  m'en  remettre. 
Tai  donc  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  m'y 
faire  penser ,  el  comme  vos  lettres  éloienl  remplies 
tFamilié  pour  moi ,  et  de  l'intérêt  que  vous  preniez 
i celte  petite  distinclion.j'aurois  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  les  lire;  J'en  faisois  un  poison.  Voyez, 
ma  belle  petite  sœur,  si  je  puis  vous  marquer  une 
plu  grande  confiance  quede  vous  conter  une  telle 
petitesse  après  six  ans  de  raisonnement  et  de  bon 
tens  :  mais  dites-moi  aussi  s'il  y  a  quelque  chose 
de  comparable  entre  l'amitié  et  la  chaleur  queM.  de 
Oiadnes  témoignedepuisdeuxanspour  nous  Taire 
H'  plaisir ,  et  la  singulière  léihat^ie  qu'il  fait  voir 
Iirérfiilemenl,  et  le  profond  silence  qu'il  observe  , 
iV'ls  tant  de  paroles  données  si  solennellement , 
1"'>1  ne  se  rëjoaLssoit  de  quitter  la  Bretagne  que 
V^ce  qu'il  alloit  assurer  et  consommer  celte  affaire. 

minent  a-t-il  pu  voa^  aborder  après  cela  ?  com- 
.■eat  >-t-il  pu  Écrire  à  ma  mère Pcomment peut-il, 


Alpion,  terme  du  jeu  de  la  bassctte,  ijui  e; 
WD^inc  de  paroti  au  jeu  de  pharaon. 


enfm,  se  justillerU'avoir manqué  aux  plus  grossiers 
devoirs  de  l'amitié?  Auroil-ou  janiab  cru  qtie 
M.  et  madame  de  Chaulnes  fussent  devenus  inutiles 
IH)ur  nous  au  stijel  de  la  députaiion  de  Bretagne . 
et  que  madame  de  La  Fayette  et  M.  le  maréchal 
d'Estrées  fussent  les  seuls  qui  nous  l'auroienl  fait 
avoir .  si  les  mesures  avoieni  étéprises  de  meilleure 
heure  ?  Je  commence  un  peu  à  n'y  plus  penser  ;  et 
présenlememquejesuistoul-à'fail  sans  espérance, 
je  me  trouve  comme  cet  homme  de  Dijon ,  dont 
M.  d'Orniesson  nous  a  souvent  conté  l'histoire  ;  il 
étoit  sur  la  roue,  et  disoil  à  son  confesseur  :  <■  Mon- 
<>sieur,ily  along-lempsqueje  n'ai  eu  tant  de  re- 
I  pos  d'esprit.  i  II  est  vrai  que  je  suis  bien  plus 
tranquille  que  je  n'ai  élédepuis  un  mois ,  pendant 
qucjecroyois  recevoir  tous  les  ordinaires  des  let- 
tres de  M.  Chaulnes  ;  ma  mère  vous  mandera  ce  que 
j'ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  sûr  que  c'est  l'amour  qui 
nous  a  joué  ce  mauvablqur;  et  c'est  cequi  peut  seul 
excuser  cette  conduite;  car  qui  ne  sait  que  tout  doit 
céderau  pouvoir  de  l'amour^  c'est  dommage  seu- 
lement qu'on  puisse  ratiribueràcettepetiieéraillée 
et  ricaneuse  de  B.  D.  L.  R.  Je  sab  déjà  m  trouver 
à  l'avenir  une  plus  grande  consolation  que  celle  que 
je  trouverai  aux  Rocliers  ;  c'est  assurément  auprès 
de  vous  el  de  M.  de  Grignan,  dans  voire  beau  clià- 
teau  -si  Dieu  conserve  la  santéà  tous  vos  Grignau, 
et  que  rien  ne  change  aussi  de  ce  cOté,  nî  chei  moi, 
ni  dans  la  famille  de  madamedeMauron,]e  nepré- 
vob  rien  qui  puisse  m'em pécher  devousallervoir  à 
Grignan, sous  prétexte  d'aller  aux  eaux;  et  d'éviter 
parlàunarritre-ban,  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser 
cette  année  ,  à  cause  de  la  manière  dont  il  lue  fut 
offert ,  et  parccque  M.  de  Chaulnes  me  dit  lui- 
même  de  l'accepter  dans  les  vues  ([u'il  m'assuroit 
avoir  pour  moi.  Ce  sera  donc  vers  le  printemps, 
ou  plutôt  \ers  le  commencement  del'élé, que,  selon 
toutes  les  apparences  humaines,  je  vous  verrai,  ma 
très  belle.  Je  crains  seulement  que  dans  ce  temps, 
là  M.  de  Grignan  ne  soit  obligé  d'être  la  lance  en 
arrM  sur  les  filles,  el  que  celte  circonsUnce  ne 
m'empêche  de  le  voir  autant  que  je  le  souhaite.  Je 
^ubravi  que  Pauline  commence  à  faire  des  con- 
quêtes :  le  petit  Coulanges  paroll  la  lotier  de  bon 
cœur  et  de  bonne  foi.  Voire  flis  nie  mandefori  jo- 
liment qu'après  avoir  été  à  la  prise  de  trois  ou  qua- 
tre villes ,  il  a  fort  envie  ile  venir  s'eijMiser  à  l'air 
des  Rochers.  Adieu ,  ma  1res  belle  petile  weur  ;  je 
5.> 
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salae  et  embrasse  tons  les  illustres  Grignan ,  sans 
oublier  d'y  comprendre  M.  de  La  Garde. 


Madame  de  SévtGNé  contiime. 

n  fiiot  que  tout  cela  passe ,  cela  soulage.  Vous 
croyez  bien  ,  ma  dière  bonne ,  que ,  si  je  le  toîs 
partir  pour  Bourbon  et  pour  Grignanje  lui  de- 
manderai une  place  dans  son  carrosse.  Il  se  troQTeni 
à  la  fm  que  moi ,  qui  ne  lève  point  boutique  de  phi- 
losophie ,  je  serai  plus  philosophe  qu'eux  tous.  Ma 
Providence  me  sert  admirablement  dansoes  occa- 
sions :  c'est  la  soumission  à  ses  ordres  qui  a  fait 
soufTHr  héroïquement  à  mademoiselle  Le  Camus  la 
rupture  de  son  mariage.  Seroit-il  possible  que  l'air 
de  di^racedu  cardinal  (  Le  Camus  )  en  fût  la  rai- 
son? Je  crois  que  cette  éminence  se  contentera  d'al- 
ler en  paradis ,  et  qu'il  ne  quittera  point  ces  ca- 
nailles chrétiennes^  Je  ne  puis  jamais  croire  que 
des  gens  d'un  très  bon  esprit  puissent  jouer  long- 
temps la  comédie  ;  c'est  trop  prendre  sur  soi.  Je 
sens  les  chagrins  de  toute  cette  famille.  On  croit 
toujours  l'affaire  du  parlement  de  Rennes  toute 
résolue. 


«07. 

A  la  même. 

Aux  Hochers,  dimanche  25  septembre  1689. 

Je  m'accommode  assez  mal  de  la  contrainte  que 
me  donne  M.  de  Grignan  :  il  a  une  attention  per- 
pétuelle sur  mes  actions  ;  il  craint  que  je  ne  lui 
donne  un  beau-père  :  cette  captivité  me  fera  faire 
une  escapade ,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  monsieur 
le  comte  de  Revel  ;  oui ,  Monsieur ,  c'est  non  seu- 
lement Monsieur ,  mais  c'est  monsieur  le  comte  de 
Revel.  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  dans  cette  pro- 
vince que  de  nommcD  quelqu'un  sans  titre  '  :  ce- 
pendant nous  nous  oublions  quelquefois ,  et  nous 


'  C'est  à  propos  d'un  prélat  fort  entêté  de  sa  nais- 
sance, lequel  préchant  un  jour  au  peuple  de  son 
diocèse ,  le  traitoit  de  canaille  chrétienne. 

*  M.  de  Coulanges  disoit  que  les  enfants  dn  parl^ 
ment  dk  Rennes  Baissoicnt  tous  marquis  et  comtes. 


l'appeioBs  Revtfl;  mais  c'est  août  iefoeande  tacoa- 
fession.  Je  ne  veux  point  l'épouaeri  sofey  en  repos  | 
11  est  trop  galant.  Vous  voulez  donc  savoir,  ma 
chère  belle ,  qui  sont  ses  ChivUnêS*  Vcuseo  aam- 
mez  deux  très  bretonnes  t  en  voici  trois  autres  :  nue 
jeune  sénéchale  qui  étoit  ici ,  et  qui  n'est  point  par 
rente  de  eeUe  que  vous  avez  vue»  madepwiifUc  de 
K....  fort  jolie,  qui  étoit  à  Rennes;  et  sorletqat, 
une  petite  madame  de  M.  G....  i^otrf  uièeem  car  elle 
est  petite-iille  de  wAre  père  Descartes  :  elle  a  bien 
de  l'esprit ,  et  a  toute  la  mine  de  croire  que  le  fni 
est  cliaud,  et  qu'elle  peut  brûler  et  être  brûlée.  Ce- 
pendant tout  cela  est  si  honnête  que  leur  amant 
commun  paroU  s'ennuyer  mortellement  à  EenoeB. 
Il  mandoit  l'autre  jour  à  M.  de  Louvois,  que  s'il 
avoit  besoin  pour  quelque  guerre  d'hiver  de  i'offi 
cier  du  monde  le  plus  reposé  y  il  le  faisoit  souvenir 
de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train,  ma  ûlle,  de  la  préven- 
tion de  M.  le  chevalier;  l'amitié  fait-«ile  un  tel 
aveuglement?  Je  crois  la  connoltre;  mais  il  me 
semble  qu'elle  se  laisse  toujours  eonvaincee  par  la 
lumière  :  ou  n'en  aune  pas  moins  ceux  qui  ont  tort; 
mais  on  voit  clair.  Quoi  !  une  incoimue  "A^m^  h 
raison  y  soutenue  de  la  vérité ,  heurtera  à  la  portCi 
et  elle  en  sera  chassée  comme  de  l'unirenilédePii- 
ris,  (  vous  avez  vu  le  diannant  ouvrage  dt  h»- 
préaux  %  )  et  on  ne  voudra  pas  seulement  l'enleB- 
dre,  accompagnée  de  ses  (pièces)  justificatives! 
quoi ,  deux  et  deux  ne  ieront  plus  quatre  1  Une  gne 
tiiication  donnée  par  le  maréchal  deLa  Meilleraie, 
de  cent  écus  en  deux  ans ,  qui  n'a  jamais  été  sur 
aucun  état  de  pension ,  et  qu'on  ne  savôit  pas ,  to 
un  crime  de  n'être  pas  continuée,  quand  on  dit: 
«  Monsieur  y  il  faudra  voir  aux  Etats  prochains;» 
«  je  m'élois  trompé ,  cela  seroit  aisé  à  r^jiarer.  • 
Car  pour  celle  du  mort  rayée  et  donnée  aux  Ëtali 
de  74 ,  Coêtlogon  n*en  disconvient  pas.  Peut-oa 
avoir  tort  quand  on  ùli  voir  clairement  toutes  ocf 
choses  ?  Ah  !  si  M.  le  chevalier  avoit  une  telle  cMm 
en  main ,  avec  ce  beau  sang  bouiUaat  qui  Aît  II 
goutte  et  les  héros,  il  la  sauroitbien  souleoir  d'ans 
autre  manière  que  je  ne  £ûs»  Uaispeutdan,  aiac 


*  Voyez  l'arrêt  burlesque  donné  en  la  graad* 
chambre  du  Parnasse  en  faveur  des  maltres-ès-arts» 
pour  It  maintieii  de  la  doctrine  d^Aitatota.  Hfttvra 
de  Boileau. 
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on  si  bon  esprit ,  fermer  les  yeux  et  la  porte  à  cette 
paayre  vérité  ?  Non  vraiment ,  ma  chère  Comtesse, 
ce  n'est  point  sur  ce  chapitre  que  M.  le  duc  de 
Chauines  a  tort  ;  c'est  son  chef-d'œuvre  d'amitié  ; 
il  en  a  rempli  tous  les  devoirs ,  et  au-delà  :  c'est  avec 
nous  qu'il  a  tort ,  et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est 
entièrement  incompréhensible  :  telle  est  la  misère 
des  hommes  ;  tout  est  à  facettes ,  tout  est  vrai ,  c'est 
le  monde.  Ce  bon  duc  m'a  encore  écrit  de  Toulon  : 
il  ne  cesse  de  penser  à  moi ,  sans  y  avoir  songé  un 
seul  moment  pendant  huit  Jours  qu'il  a  été  à  Paris; 
pas  un  mot  au  roi  de  cette  députation  tant  de  fois 
promise ,  et  avec  tant  d'amitié  et  de  raison  de  croire 
qu'il  en  foisoit  son  affaire  ;  pas  un  mot  à  M.  de 
Groisn  y  dont  il  emmenoit  le  fils ,  et  qui  auroit  nom- 
mé votre  frère  :  il  dit  une  parole  en  l'air  à  M.  de 
Lavardin  :  mais  croyoit-il  qu'il  eût  plus  de  pouvoûr 
que  loi  pour  fkire  un  député  ?  Nous  étions  persua- 
éléaqiie  c'étoit  après  en  avoir  dit  un  mot  au  roi.  En- 
fin,  il  part,  il  apprend  que  Lavardin  ne  tiendra 
point  les  Etats;  U  falloit  donc  écrire.  Il  va  à  Gri- 
gnan ,  voos  lui  en  parlez;  il  semble  qu'il  ait  quel- 
que envie  d'écrire ,  mais  cela  ne  sort  point  ;  il  m'é- 
crttdeGrignan  et  de  Toulon ,  il  ne  m'en  dit  pas  un 
mot.  Madame  de  Chauines  en  doit  parler  à  M.  de 
GroIflBi,  mais  ce  sera  trop   tard;  la  place  sera 
prise  par  M.  Coéllogon.  Pour  M.  le  maréchal  d'Es- 
Irées,  ilne  s'est  engagé  qu'à  madame  de  La  Fayette 
avec  une  joie  sensible ,  pourvu  que  la  cour  le  laisse 
le  maître  ;  nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  ;  mais, 
fille,  nous  n'y  songeons  plus  :  M.  de  Cavoie  au- 
la'députation  pour  son  beau-frère,  et  fera  bien. 
La  bonne  duchesse  a  trop  perdu  de  temps  ;  elle  est 
timide,  elle  trouvera  les  chemins  barrés;  tout  le 
monde  ne  sait  pas  parler.  De  vous  dire  que  je  con< 
cilié  ce  procédé  léthargique  avec  une  amitié  dont 
je  ne  sanrois  douter ,  non  très  assurément ,  je  ne  le 
eompfends  pas ,  ni  mon  fils  non  plus  :  mais  notre 
rtefaitlon ,  c'est  d'être  assez  glorieux  pour  ne  point 
plaindre;  cela  donneroit  trop  de  joie  aux  en- 
de  ce  duc,  ce  seroit  un  triomphe.   Nous 
sommes  dans  ces  bois  ;  il  nous  est  aisé  de  nous 
taire  ;  il  peut  arriver  des  changements  pour  une 
aotre  année  :  ainsi,  ma  chère  enfant ,  nous  sommes 
fvl  aises  que  vous  l'ayez  reçu  si  magnifiquement; 
nous  ne  romprons  nous-mêmes  aucun  commerce  ; 
je  dirai  seulement  le  fait,  et  demanderai  à  son  ex^ 
ccOence  acnmnent  elle  a  pu  fUrt  pour  penser  sans 


cesse  à  nous ,  et  pour  nous  oublier  et  s'oublier  elle- 
même.  Nous  n'irons  point  du  tout  aux  Etats,  et  nous 
nous  moquerons  de  l'arrière-ban,  qui  ne  nous  est 
bon  qu'à  nous  donner  du  chagrin.  Voilà  nos  sages 
résolutions  :  si  vous  les  approuvez ,  nous  les  trouve* 
rons  encore  meilleures.  Cependant  nous  sommes 
très-sensibles  à  la  perte  que  vous  allez  faire  de  votre 
aimable  Comtat  ;  nous  ne  saurions  trop  regretter 
tant  de  belles  et  bonnes  choses  qui  en  revenoient , 
ni  vous  voir  sans  peine  rentrer  dans  la  sécheresse 
et  l'aridité  des  revenus.  Je  sens  ce  coup  toutcomme 
vous,  et  peut-être  davantage;  car  vous  êtes  sw- 
hlime ,  et  je  ne  le  suis  pas. 

A  propos  de  sublime,  M.  de  Marillac  '  ne  flût 
point  mal ,  ce  me  semble.  La  Fayette  est  joli , 
exempt  de  toute  mauvaise  qualité  ;  il  a  un  bon  nom, 
il  est  dans  le  chemin  de  la  guerre ,  et  a  tous  les 
amis  de  sa  mère  qui  sont  à  l'infini  :  le  mérite  de 
cette  mère  est  fort  distingué;  elle  assure  tout  son 
bien,  et  l'abbé  *  le  sien.  Il  aura  un  jour  trente  mille 
livres  de  rente  :  il  ne  doit  pas  une  pistole  :  ce  n'est 
point  une  manière  de  parler.  Qui  trouvez-vous  qui 
vaille  mieux ,  quand  on  ne  veut  point  de  la  robe  ? 
La  demoiselle  a  deux  cent  mille  fhtncs ,  bien  des 
nourritures  ;  madame  de  La  Fayette  pouvoit-elle  es- 
pérer moins  ?  Répondez-moi  un  peu ,  car  je  ne  dis 
rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est  le  déposi- 
taire des  articles  qui  furent  signés  il  y  a  quatre  jours 
entre  M.  de  Lamoignon ,  M.  le  lieutenant-civil ,  et 
madame  de  Lavardin  qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites-vous  de  tout  ce  mouvement  de 
magistrature  ?  Je  suis  au  désespoir  que  notre  M.  de 
Lamoignon  n'ait  point  trouvé  de  place  ;  cela  est 
sensible  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Votre  M.  de  Tor- 
cy  est  bien  né  coiffé  :  ah  !  et  que  vous  l'auriez  bien 
fait  écrire  d'une  bonne  encre  !  mais  tout  cela  n'é- 
toit  point  rangé  pour  nous  faire  profiter  de  la  cha- 
leur de  cette  amitié  :  Dieu  ne  le  vouloit  pomt,  cela 
est  visible,  et  nous  n'y  pensons  plus.  Voilà  AL  de 
Pbntchartrain  contrôleur  général;  je  le  croyois 
bien,  mais  pas  sitôt  :  nous  allons  lui  écrire;  vous 
n'y  manquerez  pas ,  et  à  madame  de  Moucy  ;  ila 

*  René  de  Marillac  ^  doyen  des  conseiUers-d'état, 
marioit  Marie-Madeleine  de  Marillac,  sa  fille,  avec 
René- Armand  Mothier,  comte  de  La  Fayette,  fils 
puioé  de  Madeleine  Pioche  de  La  Vergne,  comtesse 
de  La  Fayette ,  et  colonel  du  régiment  de  La  Fère. 

'  Loais  Mothier,  abbé  de  La  Fayette,  fils  aîné  de 
madame  de  La  Fayette. 
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Toilà  sœur  da  premier  prérident  {Aeh.  de  Harlay) , 
elle  n'en  sera  pas  plos  glorieuse. 

Qae  Pauline  est  heorense  d'être  auprès  de  toos  ! 
TOUS  la  repétrissez  toate  ;  c'est  bon  signe  qu'elle 
prenne  goût  aux  louanges  que  vous  donnez  i  ma- 
dame de  Dângeau.  Cette  petite  fille  est  capable  et 
digne  de  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  lui  faire 
connottre  .-j'en  ai  jugé  ainsi ,  dès  que  tous  m'avez 
dit  qu'elle  avoit  de  l'esprit  et  une  grande  envie  de 
vous  plaire.  Encore  une  fois ,  qu'elle  est  heureuse 
d'être  avec  vous,  de  vous  regarder  et  de  vous  en- 
tendre !  Goulanges  m'en  parott  charmé,  et  de  vous, 
et  de  M.  de  Grignan ,  et  de  votre  château ,  et  de 
votre  magnificence  :  cette  manière  de  foire  les  hon- 
neurs de  la  maison ,  a  fait  de  profondes  traces  dans 
son  cerveau ,  il  vous  reconnolt  poor  duc  et  duchesse 
de  Campo-Basso  pour  le  moins.  Enfin ,  ma  chère 
Ck>mtesse ,  que  ne  faites-vous  point ,  quand  vous  le 
voulez ,  et  avec  quel  air,  et  quelle  bonne  grâce  ? 
Mon  fils  a  lu  avec  plaisir  ce  que  vous  lui  mandez; 
il  vous  a  écrit  depuis  peu  ce  qu'il  pensoit  ;  il  trouve 
que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  pourroit 
vous  dire  ;  il  vous  prie  d'être  persuadée  que  ma 
santé  est  parfoite,  et  que  l'air  des  Rochers  est  ex- 
cellent. M.  d'Aix  n'est  guère  honnête  de  n'être  pas 
venu  nous  voir;  quelle  folie  de  vouloir  être  pre- 
mier président  (  d'Jix  )  !  mais  c'est  qu'il  est  fou; 
par  bonheur,  ceux  de  qui  cela  dépend ,  ne  le  sont 
point.  Si ,  malgré  le  bon  parti  que  vous  prenez  de 
vouloir  bien  vivre  avec  lui ,  sa  conduite  vous  dé- 
plaît ,  je  vous  conseille  d'en  écrire  à  madame  de 
La  Fayette  ;  elle  n'est  pas  persuadée  qu'il  puisse 
avoir  raison  contre  vous ,  et  il  n'y  a  guère  de  choses 
qu'il  craigne  davantage,  que  de  parottre  extrava- 
gant à  ses  yeux.  Je  sens  le  mépris  que  l'on  a  pour 
votre  parlement ,  en  lui  laissant  le  chef  que  nous 
connoissons  :  voyez  un  peu  ce  que  sont  devenus 
ceux  qu'on  a  donnés  à  cette  province,  MM.  d'Ar- 
gouges ,  Pontchartrain ,  Boucherat  ;  voilà  des  hom- 
mes; et  non  pas  un  cheval  marin  qui  rue  et  fait 
cent  folies.  Je  nommerai  aussi  La  Faluère',  dont 
tout  le  monde  est  content  au  dernier  point.  Adieu, 
mon  enfant ,  je  vous  embrasse  avec  une  tendresse 
infinie. 


*  Premier  président  du  parlement  de  Bretagne ,  il 
avoit  tuccédé  à  M.  de  Pontchartrain. 


1108. 
À  la  même, 
Aox  Rochers,  mercredi  28  neptembre  1689. 

Vous  m'étonnez  de  me  conter  la  aorte  d'inoom- 
modité  de  M.  de  La  Trousse;  on  m'avoit  bien  man- 
dé que  depuis  la  ceinture  en  bas  c'étoit  une  espèce 
de  paralysie  :  mais  cette  circonstance  est  affreuse, 
et  le  met  hors  de  combat,  c'est-à-dire,  hors  de 
toute  société,  et  par  conséquent  sans cooaolatioiL 
C'est  une  infirmité  que  je  ne  comprends  pas  que 
les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir  :  où  va-t-on 
prendre  que  des  eaux  qui  ne  font  qu'ouvrir,  soient 
propres  i  rajuster  et  à  resserrer  ce  qui  est  rdâcbé 
et  insensible?  Enfin,  ma  fille,  voilà  un  mal  des 
plus  extraordmaires  :  je  plains  M.  de  La  Trousse 
plos  qu'il  ne  me  plaindroit.  Je  souhaite  que  M.  le 
chevalier  se  trouve  ausri  bien  des  eaux  de  Balame 
qu'on  le  lui  foit  espérer.  Il  fout  qu'elles  soient  d'oie 
grande  force  :  quoi  !  c'est  pour  se  baigner  une  heure 
et  demie  en  trois  jours ,  qu'on  vient  du  bout  di 
monde  chercher  ce  remède  ;  car  on  ne  boil  poiol 
de  ces  eaux  :  mandez-moi  l'effet  qu'elles  font,  et  sur- 
tout si  M.  le  chevalier  y  aura  trouvé  do  aookge- 
ment.  Ce  voyage  doit  être  court ,  si  l'on  ne  se  bai- 
gne que  trois  jours  :  si;  après  cela ,  le  chevalier  éloît 
en  état  de  servir,  vous  auriez  tous  grande  raisoo  de 
souhaiter  pour  lui  la  guerre  du  Dauphîné;  votre 
beau  château  seroit  sa  retraite  et  son  lieu  de  itpci. 
Voilà  une  lettre  de  Coulanges;  vous  y  verrez  qu'H 
est  toujours  fort  entêté  de  votre  magnifique  récep- 
tion et  de  Pauline. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a  parié 
à  M.  de  Croissi ,  qui  fera  de  son  mieux ,  et  qu'elle 
enverra  une  lettre  de  M.  leducdeCbaulnesàM.di 
Pommereuil  :  tout  cela  est  si  mal  bâti,  que  je  ne 
compte  plus  sur  cette  affaire.  M.  de  Ponunereuil  eth 
maréchal  d'Estrées  sont  tout  à  nous;  ce  dernierne 
souhaite  que  d'entrevoir  si  le  nom  de  mon  fihsot 
agréable  à  nommer  :  c'est  ce  que  M.  de  C*'a!Thtf* 
devoit  faire ,  ou  madame  de  Chaulnes  après  le  dé- 
part de  son  mari  ;  c'est  ce  qu'il  devoit  écrire  après 
qu'il  eut  appris  à  Lyon  que  M.  de  Lavardin  ne 
tiendroit  point  les  Etats.  Enfin,  je  ne  oompreaM 
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Jamais  cette  léthargie  après  toute  la  suite  de  leur 
amitié  ;  nous  ayant  dit  cent  fois ,  c'esl  notre  affaire 
plus  que  la  vôtre.  Pour  moi,  je  crois  qu'ils  n'ont 
pas  Toulu  se  commettre  contre  M.  de  Coétlogon , 
aux  soins  duquel  on  attribue  le  retour  du  parle- 
ment,  et  le  présent  que  foit  la  ville  de  Rennes , 
quoiqu'il  n'y  fasse  rien  du  tout  :  car  les  volontés 
vont  toutes  seules  :  mais  comme  il  est  gouverneur 
de  Rennes ,  il  a  un  air  de  s'empresser,  et  ils  ont  été 
embarrassés  de  me  mander  cette  raison  chagri- 
nante pour  eux.  Mais  pourquoi  donc  recommander 
mon  fils  i  M.  de  Lavardin  ?  c'est  à  quoi  je  ne  com- 
prends rien ,  et  i  quoi  je  ne  veux  plus  penser  ;  sans 
pouvoir  croire  néanmoins  qu'ils  ne  m'aiment  plus  : 
il  y  a  de  la  timidité  plus  que  de  l'indifFérence,  et  je 
vois  que  cette  bonne  duchesse  est  battue  des  fu- 
ries. Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  son  mari  m'avoit 
écrit  de  Toulon?  Je  lui  ferai  réponse  à  Rome, 
quand  je  verrai  encore  un  peu  plus  clair  à  ce  que 
j'aurai  i  lui  mander  :  mais  je  ne  veux  point  du  tout 
me  plaindre  d'eux  :  ce  seroit  un  mauvais  person- 
nage; tout  est  brouillé  et  caché  sous  le  voyage  de 
Rome  :  nous  ne  sentons  aucune  sorte  d'humiliation 
à  regard  du  public,  et  mon  cœur  les  justifie,  ne 
pouvant  pas  douter  qu'ils  ne  nous  aimassent  mieux 
que  M.  de  Coétlogon. 

Noos  avons  ici  un  abbé  de  Francheville ,  qui  a 
bien  de  l'esprit,  agréable,  naturel,  savant  sans 
orgueil;  Montreuil  le  connoU.  Il  a  passé  sa  vie  à 
Paris,  il  vous  a  vue  deux  fois ,  vous  êtes  demeurée 
dans  son  cerveau ,  comme  une  divinité  :  il  est  grand 
Cartésien;  c'est  le  maiire  de  mademoiselle  Descar- 
let ;  elle  lui  a  montré  votre  lettre,  il  l'a  admirée  et 
voire  esprit  tout  lumineux  ;  le  sien  me  plaît  et  me 
divertit  infiniment  :  il  y  a  long-temps  que  je  ne  m'é- 
Ims  trouvée  en  si  bonne  compagnie.  Il  appelle  mon 
fils  noie  ded ,  et  il  me  trouve  aussi  une  espèce  de 
divinité ,  non  de  la  plèbe  degli  dei  ;  pour  moi ,  je 
ne  me  crois  qu'une  divinité  de  campagne  :  mais 
voulant  rassurer  M.  de  Grignan ,  qui  peut  craindre 
qae  je  ne  l'épouse,  je  l'avertis  qu'une  autre  veuve, 
jeune 9  riche,  d'un  bon  nom,  l'a  épousé  depuis 
deux  ans ,  touchée  de  son  esprit  et  de  son  mérite , 
ayant  refusé  des  présidents  à  mortier,  c'est  tout 
dire;  et  lui ,  après  avoir  été  recherché  de  cette 
feove ,  comme  il  devoit  la  rechercher,  a  enfin  cédé 
à  Tâge  de  soixante  ans ,  et  a  quitté  son  abbaye , 
pour  n'avoir  plus  d'autre  emploi  que  d'être  un  phi- 


losophe chrétien  et  cartésien ,  et  le  plus  honnête 
homme  de  cette  province.  Il  est  toujours  i  son  châ- 
teau ,  et  sa  femme  jeune  et  bien  foite  ne  croit  rien 
de  bon  que  d'y  être  avec  lui.  Il  est  venu  voir  mon 
fils  et  moi;  et  si  nous  sommes  fort  aises  de  causer 
avec  lui ,  nous  croyons  qu'il  est  ravi  de  causer 
avec  nous.  Cet  homme  ne  vous  déplairoit  pas;  il 
s'appelle  présentement  M.  de  Guébriac  ;  il  est  venu 
de  quatorze  lieues  d'ici  nous  faire  une  visite;  l'idée 
qu'il  a  de  vous  me  fait  plaisir  :  je  ne  pourrois  guère 
m'accommoder  d'un  mérite  qui  n'auroit  aucune 
connoissance  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline ,  j'ai  été  ravie  de  revoir  de  vo- 
tre écriture, je  craignois  que  vous  ne m'tiissiez ou- 
bliée dans  votre  prospérité,  :  c'en  est  une  si  grande 
pour  vous ,  que  d'être  bien  avec  votre  .chère  ma- 
man, et  d'en  être  devenue  digne,  qu'une  petite 
tête  comme  la  vôtre  poarroit  fort  bien  en  tour- 
ner. Je  vous  conseille  de  continuer  l'exercice 
de  toutes  vos  petites  perfections,  qui  vous  con- 
serveront l'amitié  de  votre  maman ,  et ,  en  che- 
min faisant ,  l'estime  de  tout  le  monde.  En  vérité, 
ma  fille,  je  suis  fort  aise  que ,  pour  votre  amuse- 
ment et  pour  l'honneur  de  ma  prophétie,  Pauline 
soit  devenue  aimable  et  douce,  et  comme  vous  la 
souhaitiez. 

Je  ne  comprends  pas  que  mademoiselle  Le  Ca- 
mus puisse  être  moins  bonne  à  épouser,  parce  que 
son  oncle  ne  va  point  à  Rome: quelle  vision!  l'a- 
l-on  regardée  comme  nièce  d'un  ministre  d'état? 
Un'est  qu'un  cardinald'ungrandmérite,et  un  saint: 
il  n'y  a  rien  de  changé  à  tout  cela. 


1109. 

À  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  2  octobre  16SQ. 

Il  y  aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vue, 
que  je  ne  vous  ai  embrassée ,  que  je  ne  vous  ai  en- 
tendue parler,  et  que  je  vous  quittai  à  Charenton. 
Mon  Dieu  !  que  ce  jour  est  présent  à  ma  mémoire  ! 
et  que  je  souhaite  en  retrouver  un  autre  qui  soit 
marqué  par  vous  revoir,  par  vous  embrasser ,  par 
m'attacher  à  vous  pour  jamais  !  Que  ne  puis-je  ainsi 
fimr  ma  vie  avec  la  personne  qui  l'a  occupée  tout 
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entière!  Toilà  ce  que  je  sens,  et  ce  qae  jevonsdis, 
ma  chère  enfiint,  sans  le  vouloir,  et  en  solennisant 
ce  bout  de  Tan  de  notre  séparation. 

Je  veux  TOUS  dire,  après  cela ,  que  votre  dernière 
lettre  est  d'une  gaieté^  d'une  vivacité,  d'un  currento 
calamo  qui  m'a  charmée ,  parce  qu'il  est  impossible 
dépenser  et  d'écrire  si  plaisamment ,  sans  être  gaie 
et  en  parfaite  santé.  Parlons  d'abord  de  M.  le  che- 
valier ;  je  trouve  son  état  très  différent  de  celui  où 
je  l'ai  vu  :  comment!  je  pourrois  entendre  frapper 
le  pied  droit!  car  pour  le  gauche ,  nous  trouvions 
qn'il  faisoit  souvent  l'entendu  et  le  glorieux ,  quoi- 
qu'il fût  assez  humilié  par  la  contenance  de  l'autre, 
qui  nous  donnoit  autant  de  chagrin  qu'à  lui.  En 
vérité ,  c'est  un  vrai  miracle  de  voir  ce  pied-là  re- 
dressé ;  car  il  s'en  alloit  dans  cet  air  de  M.  de  La 
Rochefoucauld ,  qui  faisoit  pleurer  ;  et  tout  ce  chan- 
gement par  trois  quarts  d'heure  de  bain  dans  cette 
eau  salutaire ,  s'est  foit  en  trois  jours:  le  Mont-d'or, 
ni  Barège ,  n'en  savent  pas  tant.  On  est  donc  quitte 
en  trois  jours  de  ce  remède.  Assurez  bien  M.  le 
chevalier  de  la  joie  sincère  que  j'ai  du  soulagement 
qn'il  a  trouvé  dans  l'usage  de  ces  eaux  admirables, 
en  attendant  que  nous  disions  guéridon.  Vous  louez 
beaucoup  les  soins  de  M.  de  Carcassonne ,  en  les 
comparant  à  ceux  que  vous  auriez  de  moi  ;  j'en  puis 
juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si  tendres,  ni  de  si 
consolants.  M.  le  chevalier  trouva  donc  madame 
de  Ganges  '  bien  changée ,  cela  est  fort  plaisant  : 
elle  avoit  grand  tort,  en  effet,  de  ne  pas  ressem- 
blera ridée  qu'il  s'en  étoit  faite  :  pour  moi ,  je  l'ai 
vue  assez  tournée  sur  ce  beau  moule ,  mais  cent 
mille  lieues  au-dessous  ;  car  après  le  visage ,  tant 
de  choses  manquent ,  et  de  l'air,  et  de  la  grâce ,  et 
de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté ,  que  cette  ressem- 
blance devient  à  rien.  Si  j'avois  su  qu'elle  eût  été 
femme  de  mon  Ganges  que  j'ai  tant  vu ,  il  me  sem- 
ble que  je  Taurois  regardée  tout  d'une  autre  façon  : 
mais  cela  est  fait. 

Parlons  de  voire  madame  de  Montbrun;  bon 
Dieu!  avec  quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette 
femme  !  Votre  frère  en  est  ravi ,  mais  il  ne  vous  le 
dira  pas  ;  il  vous  embrasse  seulement ,  il  est  avec 
son  honnête  homme  d'ami;  et  c'est  moiqui  vousre- 
mercie  d'avoir  pris  la  peine  de  tout  quitter,  pour 


venir  impétneosementme  redonner  cette  penonne; 
le  plaisant  caractère  !  tonte  pleine  de  sa  bonne  mal- 
son  qu'elle  prend  depuis  le  déloge ,  et  dont  on  voit 
qu'elle  est  uniquement  occupée  :  tous  ses  parenti 
Guelphes  et  Gibelins ,  amis  et  ennemis ,  dont  vous 
feites  une  page  la  plus  folle  et  la  plus  plaisante  da 
monde;  ses  rêveries  d'appeler  le  marquis  d^Uxellei, 
les  ennemis;  elle  croit  parler  des  Allemands ,  et 
toutes  ces  couronnes  dont  elle  s*entoure  et  s'enve- 
loppe ;  son  étonnement  à  la  vue  de  votre  temt  na- 
turel; elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir 
la  couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair  qui  com- 
posent le  vrai  teint  :  elle  trouve  bien  plus  honnête 
d'habiller  son  visage;  et  parceque  vous  montrez 
celui  que  Dieu  vous  a  donné ,  vous  lui  paroissez 
toute  négligée  et  toute  déshabillée.  MM.  de  Gri- 
gnan  sont  bien  habiles  d'avoir  trouvé  son  teint 
tout  naturel  :  voilà  comme  sont  les  hommes;  ils 
ne  savent ,  ni  ce  qu'ils  voient ,  ni  ce  qu'ils  disent  ; 
j'en  ai  vu  qui  admiroient  des  beautés  bien  peu  ad- 
mirables. 

Vous  avez  fait  nn  joli  voyage  au  Saint-Esprit  ; 
vous  avez  vu  M.  deBâville,  la  terreur  du  Langoedoq 
vous  y  avez  vu  encore  M.  de  Broglio  <.  Je  crois  notre 
Revel  le  César,  et  Broglio  le  Laridon  né(fligé\  Ils 
n'ont  pas  toujours  été  bien  ensemble.  M.  le  dieva- 
lier  ne  les  a-t-il  pas  vus  tous  deux  dans  les  duJnes 
de  mademoiselle  du  Bouchet  ?  Broglio  étoit  on  si 
furieux  amant ,  qu'il  fut  une  des  raisons  qui  la  je- 
tèrent aux  Carmélites. 

Au  reste ,  ma  belle ,  nous  ne  sommes  pins  tiàiés 
contre  nos  bons  gouverneurs;  j'en  suis  ravie;  fétob 
au  désespoir  qu'ils  eussent  tort.  Il  est  certain ,  et 
tous  nos  amis  en  conviennent ,  que  ce  dnc  ne  pat 
pas  dire  un  seul  mot  au  roi ,  ni  de  Bretagne ,  ni  de 
députation  ,  qui  n'eût  été  mal  placé  ;  Rome  occo- 
poit  tout.  II  parla  à  M.  de  Lavardin  ;  il  a  écrit  lo 
maréchal  d'Estrées  :  madame  de  Chaulnes  a  dit  â 
M.  de  Croissi  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  rien  n'est 
plus  aisé  à  comprendre  que  l'envie  qu'ils  afoieot 
l'un  et  l'autre  de  réussir  ;  mais  nous  n'y  pen^ov 
plus  ;  et  si ,  par  hasard ,  la  chose  revenoit  i  nooSf 
elle  nous  parotiroit  miraculeuse.  Ce  n'est  pv  le 


*  Belle-sœur  de  Tinfortunéc  madame  de  Ganges. 
Le  nom  de  celle-ci  étoit  Gevaudan. 


'  Victor-Maurice,  comte  de  Broglio,  oomaun^t 
en  Languedoc.  11  étoit  frère  de  Cbarles-Amédëe  ^ 
Broglio,  comte  de  Revel. 

*  Voyez  la  fable  de  V Éducation ,  par  La  Fostaiv^t 
fable  XXIV,  livre  Tltf. 
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pito  gitmcl  mal  que  me  emde  la  mort  du  popei  j€ 
mis  Yértttbletnent  affligée ,  quand  je  pense  à  la 
perte  qae  tous  allez  foire  par  cette  mort. 

Je  tous  remercie,  ma  fille ,  de  me  mettre  si  Jo- 
llinent  de  totre  société ,  en  me  disant  ce  qui  s'y 
pMse  ;  rien  ne  m'est  s!  cher  que  ee  qoi  Tient  de 
tooaet  de  votre  fcmillle.  Je  tous  recommande  totre 
Mie  santé  { et  de  conserver  votre  jeunesse,  et  pour 
eanse.  Je  suis  fort  aise  de  la  goutta  de  M.  de  Gri- 
gnan  J*en  ris  ateo  vobs|  voilà  une  belle  consola- 
tion poar  un  pauvre  homme  qui  crie  ;  mais  toot 
est  moins  mauvais  que  de  méchantes  §niraiUeB. 
Dieu  tons  conserve  tous  !  mes  compliments ,  mes 
nmllléft^  mes  caresses  où  elles  doivent  dire;  et 
pour  vous,  ma  chère  enAint,  vous  savMs  votre  part, 
cTest  mol  tout  entière^ 


JSm 


■Jb. 


kxtt  Rochers,  mercredi  S  octobre  1089i 

Je  ne  m'étois  jamais  avisée,  ma  fille,  d'accuser 
certains  fers  qu'on  met  à  la  coiffure,  de  la  longueur 
du  visage;  cet  avis  sera  fort  bon  à  donner  â  de 
certaines  personnes  que  nous  connolssons.  J'avois 
o«I  dire  que  c'étolt  signe  de  bonne  amitié  ;  mais 
non ,  c'est  que  deux  petits  fers  s'enfoncent  dans  les 
tempes ,  empêchent  la  circulation ,  fbnt  des  abcès  : 
tes  tmes  en  meurent  ;  les  plus  heureuses  n'ont  que 
le  visage  allongé  d'une  aune,  pâles  comme  des 
mortes  :  mais  la  jeunesse ,  qui  revient  de  loin ,  se 
remet  avec  le  temps.  Je  mettrois  bien  volontiers 
ce  cmitc  avec  de  certains  que  me  fàisoit  autrefbis 
la  bonne  princesse  de  Tarente  ;  enfin  il  est  bon  de 
tout  savoir. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Garde ,  qui  n*a  ja- 
mais refusé  de  remède,  ne  se  serve  de  celui  de 
ettlt  Madame  dont  vous  me  parlez.  Vous  le  verrez 
k  tète  en  bas ,  les  pieds  en  hant ,  foumer  une  af- 
fofre  ■  comme  celle-là  ;  je  crois ,  en  effet ,  que  si  on 
éioit  long-temps  dans  ce  régime ,  on  n'auroit  plus 

*  On  a  d^à  fiiit  observer  que  e*étoit  une  expres- 
sion familière  à  M.  de  La  Garde. 


mal  aux  yeux;  je  n'ai  rien  à  opposer  aurécit  de  cette 
visite. 

Nous  avons  eu  un  fort  honnête  homme,  bien  du 
bon  esprit ,  du  plus  commode ,  du  plus  aisé ,  du 
plus  savant,  du  plus  tout  oe  qu'on  veut,  capable  et 
digne  de  toutes  sortes  de  conversations;  il  a  été 
ici  huit  jours  ;  un  de  ses  beaux-frères  y  est  venu  > 
l'abbé  de  Marbeuf ,  qui  ne  gâte  rien,  un  autre  beaq- 
frère  du  beau  comte  de  Lis,  qui  gâteroit  tout,  s'il 
parloit  :  c'est  un  misanthrope  intérieur,  car  son  cha- 
grin ne  sort  point  ;  il  est  fort  bien  fait ,  et  chante 
comme  Beaumaviel ,  à  s'y  méprendre.  Quand  notre 
honnête  homme  fut  parti ,  ce  fut  la  plus  simple  et 
la  plus  plate  chose  du  monde  :  nous  renouvelâmes 
la  vérité  que  nous  avicms  sentie  en  ce  pays  avec 
vous  sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  compa- 
gnie; nous  trouvâmes  que  la  mauvaise  étoit  in- 
comparablement plus  souhaitable;  elle  fait  respirer 
agréablement  y  elle  rend  heureux  ceux  qu'elle 
laisse;  et  les  gens  qui  plaisent,  vous  laissent  comme 
tomber  des  nues  :  on  ne  sait  plus  conunent  repren- 
dre le  train  de  sa  journée  ;  enfin ,  c*est  un  grand 
malheur  que  d'avoir  des  gens  raisonnables  ;  mais 
ce  malheur  n'arrive  pas  souvent. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  dépu- 
tation  ;  nous  ne  voulons  plus  y  songer.  Mad  ame 
de  Chaulnes  a  parlé  deux  fois  très  bien  à  M.  de 
Croissi.  L'abbc  Têtu  est  poussé  par  madame  de  I^ 
Fayette  pour  faire  souvenir  le  ministre,  et  repasse 
si  bien  sur  tout  ce  qu'a  dit  madame  de  Chaulnes , 
qu'on  peut  tout  espérer  de  sa  chaleur  et  des  bons 
tons  qu'il  a  pour  ce  qu'il  entreprend.  Madame 
de  Chaulnes  lui  a  laissé  le  soin  de  cette  affaire,  car 
elle  n'est  pas  toujours  à  Versailles  :  madame  de 
La  Fayette  fait  des  merveilles;  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes a  écrit  au  maréchal  d'Estrées,  qui  ne  demande 
pas  mieux  qu'à  nous  faire  plaisir  :  voilà  où  nous 
en  sommes.  Pour  mol ,  je  crois  que  M.  de  Goêilo- 
gon  l'emportera  parles  raisonsque  je  vousdis  Tantre 
jour.  Il  y  a  encore  MM.  de  Lannion  et  de  Châtean- 
Regnault;  nous  regardons  tout  ce  dénouement 
d'un  œil  et  d'un  cœur  tranquilles.  Je  vousremereie 
d'avoir  empêché  M.  le  chevalier  d'écrire  à  M.  de 
Cavole  ■  pour  cette  affaire ,  cela  seroit  mal. 

Mt)n  fils  a  ri  à  pâmer  de  votre  madame  :  il  a  oui 
parler  d'un  certain  visage  long  à  Rennes;  il  veut 

*Bcau-irère  da  M.  de  Coëtlogon. 
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savoir  d'où  cela  lai  vient;  il  est  allé  i  Rennes  voir 
le  maréchal  d'Estrées.  Vous  demandez,  ma  fille, 
ce  que  nous  avons  lait  de  vos  trente  vaisseaux  ; 
hélas  !  ce  qu'on  en  fait  toujours.  On  fut  ravi  de  les 
recevoir  i  Brest;  c'étoit  la  plus  grande  affaire  du 
monde  :  ils  sont  tous  sortis  ensemble ,  ils  ont  croisé 
jusqu'à  rtle  d'Ouessant;  après  quoi  ils  sont  reve- 
nus à  Belle-Isle ,  puis  à  Brest ,  et  voilà  tout.  Vous 
voyez  bien  que  cette  personne  qui  dit  qu'il  n'y  a 
jamais  rien  en  de  décidé  sur  mer  depuis  la  bataille 
d'Actium ,  a  tout-à-fait  raison.  Madame  de  Lamoi- 
gnon  étoit  accouchée  à  Bâville  d'un  fils  *  :  comme 
on  l'envoyoit  à  Paris,  le  cocher  qui  le  menoit  a 
versé  sur  ce  grand  chemin ,  et  ce  pauvre  enfeuten 
est  mort;  que  dites-vous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas 
un  bon  cocher  ?  Vous  avez  raison  d'être  bien  aise 
de  la  diversion  que  la  goutte  fait  aux  entrailles  de 
M.  de  Grignan  :  Dieu  conserve  le  dedans  de  cette 
phice  y  et  empêche  les  dehors  d'être  si  terriblement 
insultés ,  car  tout  ce  qui  s'appelle  douleur ,  est  bien 
rude  à  souffrir  :  M.  le  chevalier  ne  m'en  dédira 
pas.  Mandez-moi  toujours  comme  il  se  porte  de  son 
Balaruc ,  et  en  quel  temps  vos  états  de  Languedoc 
commenceront  ;  les  nôtres  commenceront  le  20  de 
ce  mois  à  Rennes.  Adieu ,  ma  très  chère  :  ah  !  que 
de  tout  mon  cœur  j'irois  bien  me  promener  avec 
vous  tous  sur  cette  belle  terrasse  ! 


un. 

A  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimanche  0  octobre  1689. 

Point  de  vos  lettres ,  ma  fille  ;  je  suis  toute  triste 
quand  ce  plaisir  me  manque  :  j'en  aurai  demain 
deux  à-la-fois  ;  il  fkut  que  je  m'accoutume  à  ce  cha- 
grin ,  puisque  la  plainte  est  inutile.  Je  suis  seule 
ici ,  mon  fils  est  à  Rennes ,  pour  voir  le  maréchal 
d'Estrées ,  ma  belle-fille ,  pour  voir  sa  mère.  J'au- 
rai demain  une  femme  de  Vitré ,  que  j'aime  assez  ; 
vous  l'avez  vue  une  fois  à  Paris ,  elle  est  très  rai- 


■  11  naquit  le  25  septembre  16S9,  et  fut  nommé 
Cbarles'Françoif  ;  il  mourut  le  lendemain. 


sonnable  ;  ainsi  je  ne  serai  pas  toiit«è-fûl  seule. 
M.  de  Ponmiereuil  a  donné  au  maréchal  d'Estrées 
la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chanhies.  Bfadame  de 
Ghaulnes  a  parlé  deux  fois  tout  de  son  mlem  à 
M.  de  Croissi  ;  l'abbé  Têtu  foit  valoir  les  panto 
et  le  souvenir  de  cette  duchesse  auprès  du  ministre: 
si ,  après  cela  nous  n'avons  notre  dépatation ,  je  di- 
rai que  M.  de  Ghaulnes  est  à  Rome;  que  M.  deLi- 
vardin  n'a  point  tenu  les  états  ;  queM.  de  Châtean- 
Regnault,  M.  de  Goétlogon ,  dans  le  senrioe ,  eot 
été  préférés;  enfin ,  que  Dieu  n'a  pas  voahi ,  eir 
nous  avons  foit  de  notre  côté  au-delà  de  toutes  nos 
petites  forces  ;  et  je  ne  m'amuserai  point  à  haïr  te 
gens  que  je  suis  assurée  qui  en  sont  aussi  Achéaqiie 
moi  :  voilà  un  chapitre  fini. 

Que  dites-vous  de  M.  de  Sdgnelai,  ministre  d'é- 
tat à  trente-six   ans?  Madame  de  Layardin  me 
mande  des  merveilles  de  madame  de  Moud  et  de 
son  frère  ' ,  qui  a  défendu  à  son  secrétaire,  d'an 
ton  à  être  obéi ,  de  prendre  quoi  que  ce  aoit  an 
monde ,  ni  directement ,  ni  indirectement;  et,  pov 
l'y  disposer  plus  agréablement ,  il  lui  a  donné , 
d'entrée  de  jeu ,  deux  mille  écus  comptant ,  et  a 
augmenté  ses  appointements,  qui  étoient  de  haiC 
cents  francs ,  d'une  fois  autant  ;  il  a  traité  ses  aolies 
domestiques  à  proportion ,  afin  de  les  mettre 
vert  de  toutes  sortes  de  tentations.  Vous  m' 
rez  que  voilà  un  beau  et  noble  changement,  tiàmi 
une  belle  ame,  comme  celle  de  ce  magistrat ,  ert 
bien  flattée.  Madame  de  Mouci ,  sa  digne 
voyant  sa  dépense  et  sa  table  augmentées,  lui 
na,  l'antre  jour,  pour  douze  mille  francs  de 
selle  d'argent  toute  neuve ,  et  ne  veut  pas  qoe 
frère  la  remercie,  parce  qu'elle  dit  qu'elle  n'en  a 
que  faire ,  et  que  ce  n'est  rien  du  tout.  Frtneh^ 
ment ,  ma  fille ,  voilà  ce  que  j'envie ,  voilà  oeqai 
me  touche  jusqu'au  cœur,  de  voir  des  âmes  deoeUe 
trempe  ;  c'est  faire  un  bon  usage  des  richesses,  c'ert 
mettre  la  vertu  au  premier  rang  :  j'ai  cm  qoe  vw 
seriez  bien  aise  de  savoir  ce  détail  d'une  tÊsaBk 


*  Achille  de  Harlay  venoit  d*étre  nommé  à  lapis» 
de  premier  président  du  parlement  de  Paris,  oèfl 
étoit  procureur-général.  Cétoit  un  homme  platèC 
dur  qu'austère,  qui  aliéna  les  esprits  par  son  et* 
ractère  absolu  et  par  des  réparties  mordantes  dsat 
un  magistrat  doit  surtout  s'abstenir.  Son  ambitiia 
n'étoit  pas  encore  satisfaite,  il  Tooloét  être  cImm- 
lier. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ- 


aiiuez.  Je  mandois  aussi  â  maclaoïe  <le 
à  qu'il  ralloit  éctire  au  roi,  au  parlemeni,  i 
'ance,  à  ions  les  plaideurs,  pour  se  réjouirde 
un  lel  homme  dans  une  telle  place.  Je  suis  as- 
Mne  ma  lettre  ne  Ini  a  pas  déplu;  maison  voit 
lent  qu'elle  n'y  vent  pas  répondre ,  et  qu'elle 
wmet  pas  le  moindre  badina^;  Dieu  la  bé- 
t  la  condaiM ,  puisqu'elle  veut  Aire  en  para- 
fée monde;  elle  n'est  plus  d'avec  nous ,  elle 
I  heureuse. 

loe  mande  que  lemarqnisd'Uxelles  a  été 

In  re;u  à  la  conr ,  que  cette  cour  est  à  Fon- 

ban ,  et  que  M.  te  duc  de  Bourgogne  et  sou 

beur  [M.  de  littturillitrs)  ont  la  fièvre  tierce; 

inz  tout  cela ,  ma  chère  comtesse.  Si  j'avois 

Rre  lettre,  j'y  ri^pondrois,  et  ne  m'amuse- 

pÉB  ainsi  à  battre  ridiculement  la  campagne. 

m'iloit  Tcnu  une  madame  de  Monibrun  ,  je 

fcrois  des  volumes  infinb;  mais  tout  est  si  uni 

ope  la  matière  manque.  Je  crois  tjne  les  ^lals 

Bt  que  le  33  â  Rennes.  Je  ne  sais  pas  encore 

;nt  le  leraps  que  le  parlement  y  revïen- 

I  Tait  des  créations  d'un  président  et  de 

fOOseiUers;  on  allend  peut-être  que  ces 

aoieni  remplies.  M.  de  Bailieul  a  remis  sa 

i  son  (ils ,  M.  de  Mesmes  exerce  la  sienne  ; 

dans  la  gazelle.  Parlons  de  Grignan  : 

e  porte  ce  pauvre  cnmle?  où  sont  les  en- 

^et-ce  au-dedans  ou  aii-deliors  de  la  place  ? 

jja'il  souffre  que  nuus  lui  souhaitions  des 

lAson  bras,  pour  sauver  ses  enl  railles  ;  mais 

idrions  bien  que  toute  la  place  fût  en  bon 

le  chevalier  relonrnera-t-il  à  Balanic  P  ce 

te  bonne  provision  pour  cet  hiver.  Oiï  est 

ircasmnne?  M.  de  La  Garde  a-t-il  fa  léle 

;  les  pieds  en  haut  ?  Pauline  est-elle  coif- 

iee  n'est  <iae  quelquefois?  ei  vous,  ma  fille, 

patelle,  (:'est-â-dire,vouspnrlez-vonB  bien? 

Ie5ansces.se  à  Grignan  ,  à  vous  tous  ,  à  vos 

k,  à  votre  belle  et  triomphante  rue;  jesors 

I  bois  pour  niK  promener  avec  vous:  mais 

grand  nombre  de  pensées, j'en  trouve  qui 

Lerier;car,  comment  g' îma^ner  qu'où  ne 

tA  Romeque  pour  vous  ôler  ce  beau  Coin- 

E  ne parloiii point  décela.  Embrassez- moi, 

poi ,  et  croyez  que  je  suis  loiil  i  vous .  et 

liiiian,un  an  tout  entier,  que  je  ne  vous 

le ,  ni  rencontrée. 


1112. 
De  nuidame  ut  La  I'avettf.  à  madiime  db 


A  ParlK,le8  octobre tc«l. 

Mon  style  sera  laconique  ;  je  n'ai  point  de  t<^le  : 
j'ai  eu  la  Dèvre  ;  j'ai  chargé  M.  du  Bois  de  vous  le 
mander. 

Votre  affaire  est  mnnquée  et  sans  remède  ;  l'on 
y  a  fait  des  merveillesdc  toutes  parts;  je  douleque 
M.  de  Chaulnes  en  personne  l'eilt  pu  fdire.  Le  roi 
n'a  témoigné  nulle  répugnance  pour  M.  deSévigné; 
mais  il  éloit  engagé  il  y  a  long-temps ,  et  il  l'a  dit  à 
tous  ceux  qui  pensoient  à  la  dépulalion  ;  il  faut  lais- 
ser nos  espérances  jusqu'aux  états  prochains;  ce 
n'est  pas  de  quoi  il  est  question  présentement.  Il 
est  question ,  ma  belle .  qu'il  ne  faut  point  que  vous 
passiez  l'hiver  en  Bretagne,  à  quelque  prix  que  ce 
soit;  vous  êtes  vieille ,  les  Rochers  sont  pleins  de 
bois  ;  les  catarrhes  et  les  (luxions  vous  accableront; 
vous  vous  ennuierez ,  votre  esprit  deviendra  triste 
et  baissera:  tout  cela  est  silr,  et  les  choses  du 
monde  ne  sont  rien  en  comparaLmu  Je  tout  ce  que 
je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  d'argent  ni  de  dettes; 
je  vous  ferme  la  bouche  sur  tout.  M.  de  Scvigué  vous 
donne  son  équipage;  vous  venez  à  Malicorne,  vous 
y  trouvez  leschevauxet  la  calèche  de  M.  de  Chaul- 
nes ;  vous  vuilà  à  Paris  ;  vous  al  lez  descendre  à  l'hd- 
lel  de  Chaulnes  ;  votre  maison  n'est  pas  prêle , 
vous  ji'avez  point  de  chevaux ,  c'est  en  attendant  ; 
àvotreluisir,  vous  vous  remettez  chez  vous.  Ve- 
nons au  fait  :  vous  payez  une  pension  â  M.  de  Sé- 
vigné;  vous  avez  ici  un  ménage;  mettez  le  tout  en- 
semble ,  cela  fait  de  l'argent  ;  car  votre  louage  de 
maison  va  toujours  ;  vous  direz ,  mais  je  dois ,  et  je 
paierai  avec  le  temps  :  comptez  que  vous  trouvez 
ici  mille  écus  dont  vous  payez  ce  qui  vous  presse  ; 
qu'on  vous  les  prête  sans  intérêt,  et  que  vous  les 
rembourserez  petit  k  petit  comme  vous  voudrez  ;  ne 
demandez  point  d'où  ils  viennent ,  ni  de  qui  c'est  ; 
on  ne  vous  le  dira  pas  ;  mais  ce  sont  gens  qui  sont 
bien  assures  qu'ils  ne  les  pertiront  pas.  Point  de 
raisonnements  là-dessus,  point  de  paroles,  ni  de 
lettres  perdues;  il  faut  venir:  tout  ce  que  vous  m'é- 
crirez ,  je  ne  le  lirai  seulement  pas  ;  et  eu  un  mot , 
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ma  belle ,  il  faut ,  ou  venir ,  ou  renoncer  à  mon 
amitié,  à  celle  de  madame  de  Chaulnes  et  à  celle 
de  madame  de  Lavardin  :  nous  ne  voulons  point 
d'une  amie  qui  veut  vieillir  et  mourir  par  ta  faute; 
il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à  votre  con- 
duite ;  il  faut  venir  dès  qu'il  fera  beau. 


1115. 


De  madame  db  Sbvigné  à  madame  de  Grign an. 


knx  Rochers,  mercredi  12  octobra  1080. 


Les  voilà  toutes  deux;  mais ,  mon  Dieu  !  que  la 
première  m'auroit  donné  de  violentes  inquiétudes, 
n  je  Favois  reçue  sans  la  seconde ,  où  il  paroU  que 
la  Gèvre  de  ce  pauvre  chevalier  s'est  relâchée ,  et 
lui  a  donné  un  jour  de  repos!  cela  6le  l'horreur  d'une 
fièvre  continue  avec  des  redoublements  et  des  suf- 
jBoeations  ,  et  des  rêveries ,  et  des  assoupissements, 
qui  composent  une  terrible  maladie.  Quel  sang  ! 
quel  tempérament!  quelle  cruelle  humeur  de  goutte 
s'est  jetée  dans  tout  cela  !  Quelle  pitié  que  ce  sang 
si  bouillant,  qui  fait  de  si  belles  choses,  en  fasse  quel- 
quefois de  si  mauvaises, et  rende  inutiles  lesautres! 
Enfin ,  voilà  une  grande  tristesse  pour  vous  tous  ;  et 
pour  vous  particulièrement,  dont  le  bon  cœur  vous 
rend  la  garde  de  tous  ceux  que  vous  aimez.  Me  voilà 
encore  bien  plus  avec  vous  à  Grignan,  quoique  j'y 
fusse  beaucoup,  par  le  redoublement  d'intérêt  que  j'y 
prends  depuis  cette  maladie.  On  est  exposé,  quand 
on  est  loin,  à  écrire  d'étranges  sottises  ;  elles  le  de- 
viennent en  arrivant  mal-à-propos  ;  on  est  triste , 
on  est  occupé ,  on  est  en  peine  ;  une  lettre  de  Bre- 
tagne se  présente;  toute  libre,  toute  gaillarde, 
chargée  de  mille  détails  inutiles;  j'ensuis  liontetise: 
mais  je  vous  Tai  dit  cent  fois ,  ce  sont  les  contre- 
temps de  l'éloignement. 

Je  vous  ai  mandé  comme  je  ne  suis  plus  du  tout 
fâchée  contre  M.  et  madame  de  Chaulnes.  Il  est 
certain,  et  mes  amies  me  Tout  mandé ,  qu'il  ne  pou- 
voit  parler  des  affaires  de  Bretagne  ,  sans  prendre 
fort  mal  son  temps.  Il  recommanda  mon  lils  à  M.  de 
lavardin, croyant  qu'il  auroit  la  même  envie  que  lui 
dtnous  servir) et œUéioiivnL  lia  depuis  écriià 


LETTRES 

M.  le  marédial  d'Eatréet  »el  oeUetetti«  foroîtieii 
effet ,  slle  n>l  n'avoit  dit  tout  haut  à  tous  les  ptékft- 
dants  i  cette  dépuUtioB ,  qu'il  y  avoU  lonrl0B|9 
qu'il  étoit  engagé;  madame  de  La  Fayett«  ma  la 
mande,  sans  me  dire  i  qui  ;  oq  la  saura  YmaifÙL 
Elle  m'ajoute  que  M.  de  Crol«i  a  Domina  mon  fils 
an  roi ,  qui  ne  marqua  nulle  répognanœ  à  œltt 
proposition  ;  mais  que  le  même  jour  Sa  Mi^ierté  m 
déclara  ;  et  voilà  ce  qu'attendoit  le  marédial,  q« 
se  soucie  fort  peu  que  le  gouverneur  de  Bietagne 
perde  ce  beau  droit ,  pourvu  qu'il  base  sa  oonr.  Ma- 
dame de  La  Fayetie  lui  a  rendu  tout  set  eagaïa- 
menu  ,  et  l'affiiire  finit a'mai.  Mon  filsestàBff&iict, 
agréable  au  maréchal  qu'il  connolt  fort ,  et  qn'îla 
vu  eeni fois  chei  la  marquise  d'Uxelles,  contestant 
faaràiment  Ronville  ;  il  joue  tous  les  aoirt  avec  lu 
au  trictrac  i  il  attend  M.  de  La  Trémouille ,  afin  de 
rendre  tous  ses  devoirs ,  el  puis  revenir  iÂ  avec  sa 
femme;  c'est  le  plus  honnête  parti  qu'il  puiaM  pm- 
dre.  Je  suis  eneore  seule  »  je  ne  m'an  trouve  poiat 
mal  ;  j'aurai  demain  ceUe  flumne  de  Vilré}  ék 
avoit  des  affaires. 

Il  fhut  que  je  vont  conte  que  madamadaLi 

Fayette  m'écrit ,  du  ton  d'un  arrêt  du  oonasilta 

haut, de  sa  part  premièrement ,  puit  do odlude 

madame  de  Chaulnes  et  de  madame  de  Lataidki, 

me  menaçant  de  ne  me  plus  aimer ,  tî  je  retea^ 

retourner  tout-à-l'lieure  à  Paris  ;  et  me  disutqae 

je  serai  malade  ici,  que  je  mourrai,  que  monci^ 

baissera,  qu'enfin ,  point  de  raisonnements,  il  M 

venir ,  et  qu'elle  ne  lira  seulement  pasmetnécta- 

tes  raisons.  Ma  fille,  cela  est  d'une  vîvacitéet  d*aae 

amitié  qui  m'a  fait  plaisir ,  et  puis  elle  contiMi; 

voici  les  moyens  ;  j'irai  à  Malicome  avec  Téquipift 

de  mon  fils  :  madame  de  Ghauhies  y  Calt  trooMT 

celui  de  M.  le  duc  de  Chaulnes;  j'arriverai  àPw» 

je  logerai  chez  celte  duchesse  ;  je  n*achèteiai  dm 

chevaux  que  ce  printemps,  et  voici  le  beau  îjett» 

verai  mille  écus  chea  moi  de  quelqu'un  qni  n'«i 

que  faire ,  qui  me  les  prête  sans  intérêt ,  qni  nei* 

pressera  point  de  les  rendre  ;  et  que  je  parte  itéré- 

l'heure.  Cette  lettre  est  longue  au  sortir  d'un  M0 

de  fièvre;  j'y  répondsaussi  avec  reconnolsaanee,! 

en  badinant,  rassurant  que  je  ne  ni'ennaiinif*j 

médiocrement  avec  mon  fils,  sa  femme ,  desfiiM>>j 

et  l'espérance  de  me  mettre  en  état  de 

cet  été  à  Paris ,  sans  être  logée  hondectaaiît] 

sans  avoir  besoin  d'équipage  j  parce  que  j'i 


DEHADAMB 

aa  y  et  «ans  deroir  raille  ëcos  à  an  généreux  ami , 
dont  la  belle  ame  et  le  beaa  procédé  me  presseroient 
plus  qne  tous  les  sergents  da  monde  ;  qu'au  reste , 
Je  loi  donne  ma  parole  de  n'être  point  malade ,  de 
ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  et  qu'elle 
m'aimera  toujours,  malgré  sa  menace  :  Toilà  comme 
f  li  répondu  i  ces  trob  bonnes  amies.  Je  tous  mon- 
trerai quelque  Jour  cette  lettre  de  madame  de  La 
Fayette.  Mon  Dieu  !  la  belle  proposition  de  n'être 
plos  chez  moi ,  d'être  dépendante,  de  n'aroir  point 
d'équipage ,  et  de  devoir  mille  éoos  !  En  vérité ,  ma 
dière  enfant ,  j'aime  bien  mieux  sans  comparaison 
être  Ici  :  l'borreur  de  l'biver  à  la  campagne  n'est 
que  de  loin;  de  près  ce  n'est  pas  de  même.  Mandez- 
moi  al  vous  ne  m'approuvez  point  :  si  vous  étiez  i 
Vwriêy  ah!  ce  seroit  une  raison  étranglante;  mais 
vous  D^f  êtes  point.  J'ai  pris  mon  temps  et  mes  me- 
surai lA-dessus;  et  si,  par  miracle,  vous  y  voliet 
pitentement  comme  un  oiseau,  je  ne  sais  si  ma  rai- 
son ne  prieroit  point  la  vôtre ,  avec  la  permission 
de  notre  amitié ,  de  me  laisser  achever  cet  hiver 
eertalns  petits  paiements  qui  feront  le  repos  de  ma 
fie.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  conter  cette  ba- 
gildte  9  espérant  qu'elle  n'arrivera  point  mal-à- 
,  et  que  M.  le  chevalier  se  portera  aussi  bien 
Je  le  souhaite. 
Yôos  m'étonnezde  me  dire  que  M.  de  Chaulnes 
a  paru  tel  que  vous  me  le  dépeignez.  Je  vous 
que  pendant  notre  voyage ,  il  étoit  d'aussi 
compagnie  qu'il  est  possible  :  je  ne  sais  si 
cMiait  votre  génie  qui  lui  donnoit  de  la  vivacité  ; 
Ends  vous  l'eussiez  trouvé  assurément  comme  Je 
le  dis  ;  Je  ne  le  connois  plus  au  portrait  que 
m'en  fiiites.  Mon  fils  s'imaginoit  que  cette  ri- 
Favoit  prié  de  ne  point  parler  pourJui; 
Il  voit  bien  qu'il  s'étoit  trompé. 
J'ai  été  surprise  de  votre  songe  :  vous  le  croyez 
I  mensonge,  parce  que  vous  avez  vu  qu'il  n'y  avoit 
un  seul  arbre  devant  cette  porte;  cela  rous  fait 
"  tire,  il  n'y  a  rien  de  si  vrai ,  mon  fils  les  fit  tous  Je 
la  loot,  couper  il  y  a  deux  ans,  il  se  pique  de  belle 
ie ,  loot  comme  vous  l'avez  songé ,  et  i  tel  point, 
fû  vent  faire  un  mur  d'appui  dans  son  parterre , 
twaHtn  le  jeu  de  paume  en  boulingrin ,  ne  laisser 
le  le  chemin ,  et  faire  encore  là  un  fossé  et  un  pe- 
t  mor.  Il  est  vrai  que  si  cela  s'exécute,  ce  sera  une 
-*•§  agréable  chose ,  et  qui  fera  une  beauté  surpre- 
duH  œ  parterre,  qui  est  toot  feit  8or  le  dessin 
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de  M.  Le  N<>tre,  et  tout  plefai  d'orangers  dans  cette 
place  CoulwHgêÊ.  Vous  deviez  avoir  vu  cet  avenir 
dans  votre  songe ,  puisque  vous  y  avez  vu  le  passé. 
Je  garde  vos  lettres  et  votre  songe  à  mon  fils  et  à 
sa  femme ,  qui  seront  ravis  d'y  avoir  vos  aimables 
amitiés. 

Je  ne  suis  point  du  tout  mal  avec  M.  et  madame 
de  Pontchartrain'  ;  Je  les  ai  vus  i  Paris  depuis  que 
vous  êtes  partie  :  je  leur  ai  écrit  à  'tons  deux  ;  le 
mari  m'a  déjà  répondu  et  à  mon  fils ,  très  agréa- 
blement: je  n'ai  rien  du  tout  de  marqué  à  leur  égard; 
car  ce  n'est  pas  un  crime  d'être  amie  de  tios  gouver- 
neurs. Je  rends  an  double  toutes  les  amitiés  de  mon 
cher  Comte ,  je  salue  et  honore  le  sage  La  Garde , 
je  donne  un  baiser  à  Pauline,  et  mon  cœur  à  ma 
chère  bonne.  Dieu  guérisse  M.  le  chevalier,  et  que 
cette  lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en  santé. 
Dites-moi  la  chambre  du  chevalier ,  afin  que  j'y 
sois  avec  vous.  L'abbé  Bigorre  me  mande  que  M.  de 
Niel  tomba,  l'autre  jour,  dans  la  chambre  du  roi  ; 
il  se  fit  une  contusion  ;  Félix  le  saigna ,  et  lui  cou- 
pa Tartère  ;  il  ftillut  lui  feire  à  l'instant  la  grande 
opération  :  M.  de  Grignan,  qu'en  dites-vous?  Je 
ne  sais  lequel  je  plains  le  plus ,  ou  de  celui  qui  l'a 
soufferte,  ou  d'un  premier  chirurgien  du  roi ,  qui 
pique  une  artère. 


1114. 

A  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimanche  16  oc  tobrc  1680. 

Quelle  joie ,  ma  chère  enfont ,  que  le  quinquina 
ait  produit  ses  effets  ordinaires  !  Je  vous  avoue  que 
je  tremblois  en  ouvrant  votre  lettre ,  car  tout  est  i 
craindre  d'un  tempérament  comme  celui  de  M.  le 
chevalier.  Quel  bonheur  qu'un  remède  si  chaud  se 
soit  accommodé  avec  la  chaleur  de  son  sang!  Vous 
avez  grande  raison  du  croire  que  je  prenois  un  ex- 

'  Louis-Phélipeanx,  comte  de  Pontchartrain,  Yenoit 
de  succéder  à  M.  Le  Pelletier,  contrôleur-général  des 
finances ,  qui  afoit  demandé  la  permission  de  se  re- 
tirer. M.  de  Pratchartrain  avoit  été  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Bretagne. 
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tréme  intérêt  i  lasoite  de  cette  terrible  maladie.Mai8 
comme  tous  êtes  le  centre  de  toutes  les  oondaites 
et  la  cause  de  toutes  les  santés  Je  me  réjouis  in- 
finiment avec  TOUS  de  tant  de  bons  succès  ^  car 
M.  de  Grignan  s'en  veut  mêler  aussi.  Savez-roas 
Inen  que  je  suis  encore  plus  surprise  que  la  goutte 
ait  guéri  les  entrailles  de  M.  de  Grignan,  et  que 
le  beau  temps  ait  chassé  la  goutte,  que  je  ne  suis 
étonnée  qae  le  quinquina  ait  guéri  la  fièvre?  Vous 
pouvez  donc  vous  applaudir  du  régime  du  riz  qui 
est  si  adoucissant ,  et  qui  peut  avoir  fiiit  tous  ces 
miracles.  Je  n'ai  garde  de  m'éloigner  de  Grignan , 
pendant  que  vous  avez  la  joie  de  voir  vos  Grignan 
en  si  bonne  santé;  j'y  prends  trop  de  part  Je  ne 
veux  pas  même  aller  à  Paris ,  de  peur  de  me  dis- 
traire :  c'est  une  chose  plaisante  que  la  manière 
dont  madame  de  Lavardin  m'en  presse  et  m'en  fa- 
licite  tous  les  moyens ,  et  de  quels  tons  madame  de 
Chaulnes  se  sert  aussi  ;  il  semble  qu'elle  soit  gou- 
vernante de  Bretagne  ;  mais  je  lui  ferai  bien  voir 
que  c'est  à  présent  la  maréchale  d'Estrées',  et  que 
je  ne  suis  plus  sous  ses  lob.  En  vérité ,  elles  sont 
aimables,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  employer 
des  paroles  plus  fortes,  ni  plus  pressantes,  ni  trou- 
ver de  plus  solides  expédients;  et  le  toutparce- 
qn'elles  craignent  que  Je  ne  m'ennuie  ,  que  je  ne 
sois  malade ,  que  mon  esprit  ne  se  rétrécisse ,  que 
je  ne  meure  enfin;  elles  veulent  me  voir ,  me  tenir, 
me  gouverner  :  M.  du  Bois  s'en  mêle  aussi  ;  cette 
conspiration  est  trop  jolie  ;  je  l'aime ,  et  je  leur  en 
suis  très  obligée,  sans  en  être  émue.  Je  veux  vous 
garder  leurs  lettres  vous  verrez  si  l'amitié  et  la  vé- 
rité n'y  brillent  pas. 

On  me  mande  que  c'est  M.  de  Coétlogon  qui  aura 
la  députatiou  ;  je  n'en  ai  pas  douté,  et  Je  crois  que 
M.  de  Chaulnes  n'en  douloit  pas  non  plus.  Il  avoit 
bon  esprit,  il  voyoit  le  retour  du  parlement ,  le 
présent  de  la  ville  de  Rennes ,  la  part  que  M.  de 
Coétlogon  paroissoit  avoir  à  tout  cela,  comme  gou- 
verneur de  cette  ville  où  l'on  tient  les  États  :  tout 
parle  pour  lui ,  il  fait  une  dépense  enragée  :  c'est 
un  bonheur  que  le  voyage  de  Rome  brouille  et 
confonde  tout  cela  ;  je  doute  que  ce  bon  duc  en 
corps  et  en  ame  eftt  pu  l'emporter  :  ainsi  Dieu  fait 
tout  pour  le  mieux.  Mais  quand  J'ai  accusé  M.  de 

*  Le  maréchal  d*E8trées  commandoit  en  Bretagne 
en  Tabsence  de  M.  de  Chaulnes. 


Chauhies  de  négligence ,  je  n'étois  pas  nibint  pour 
lui  dans  les  pièces  justificatives  :  quoi ,  ma  fiDe  ! 
vous  toute  cartésienne ,  toute  raisonnable ,  toute 
juste  dans  vos  pensées ,  je  vous  attraperois  à  juger 
qu'il  a  tort  sur  on  sujet  où  il  a  raison ,  paroequll 
auroit  manqué  d'activité  dans  une  autre  occasion  ! 
et  cet  endroit  vous  empêcheroit  de  voir  les  antres? 
Voilà  une  étrange  justice  !  votis  seriez  bien  fichée 
que  la  quatrième  des  enquêtes  eût  jugé  ainsi  vo- 
tre procès  :  moi  misérable,  je  me  trouvai  toule 
telle  à  cet  égard  que  si  nous  avions  eu  la  dépota- 
tion.  Je  sentis  pourtant  cet  endroit  en  récrivant; 
mais  je  crus  qu'il  trouveroit  son  passe-port  aoprèi 
de  vous,  et  que  vous  vous  souviendriez  d'une  chose 
que  je  dis  souvent  :  ce  qui  est  hou  est  bon  ;  ce  fui  est 
vrai  es<  vrai,  cela  doit  être  toujours  vu  de  la  mène 
façon  :  s'il  y  a  des  facettes  sur  d'autres  sujets,  il  ae 
faut  point  les  mêler  non  plus  que  de  certaines 
dans  certaines  ririères.  Je  crus  encore  que 
vous  souviendriez  que  l'mgratitude  est  ma  bête 
d'aversion  ;  de  bonne  foi ,  je  ne  la  puis  sooflHr ,  et 
je  la  poursuis  en  quelque  lieu  que  je  la  trouve: 
mais  je  vois  bien  que  vous  avez  oublié  tooleèli, 
puisque  vous  avez  cru  voir  quelque  diosetfrfivet 
dans  ce  que  Je  vous  disois  :  je  le  sentis ,  mais  sm- 
vez-moi  du  moins  de  la  pensée  que  j'aie  voobi  ae 
parer  de  cette  sotte  générosité  de  province;  je  se- 
rois  fâchée  que  vous  me  crussiez  si  changée  :  Je 
trouvai  ce  beau  sentiment  si  naturellement  au  bout 
de  ma  plume  ,  que  je  vous  en  reparle  fort  nal^ 
ment ,  et  je  vous  conjure  qu'avec  la  même  jostîee, 
vous  soyez  persuadée  que  si  la  lenteur  et  la  négl- 
gence  ont  paru  dans  cette  dernière  occasioa,  ks 
justificatives  n'en  sont  pas  moins  vraies,  ni  ks  iih 
grats  moins  ingrats,  en  vérité;  cela  ne  se  doit  poiiC 
confondre ,  et  même  vous  voyez  présentement  qm 
ces  bons  gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  pas  encore  revenue  de  mon 
au  sujet  de  l'esprit  de  M.  de  Chaulnes,  et  du 
gement  que  vous  me  dites  y  avoir  remarqué  ; 
vérité ,  je  ne  le  reconnois  pas  ;  il  étoit  tout  un  < 
homme  dans  notre  petit  voyage  ;  c'étoit  voliefiiir 
qui  le  ressuscitoit ,  votre  présence  étoit  trop  IbrlSt 
jointe  avec  les  affdires  de  Rome  :  il  en  étoH  acca- 
blé. Il  y  a  un  cardinal  vénitien,  nommé  Raràerifi» 
évéque  de  Padoue ,  qui  avoit  plus  de  voix  qaliws 
lui  en  falloit  au  scrutin  pour  être  pape:  maisrat* 
cessit  gâta  tout;  Je  ne  sab  ce  que  c*e8t  ;  je 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNË. 


!i«ul«nent  que  c'est  quelqne  chose  qui  empêche 
qu'on  ne  soi!  pape:  cependant  il  n'y  en  atira  un  qae 
trop  Xùt  ;  je  me  promène  souvent  avec  celle  triste 
ptaaée. 

J'aime  loni-à-fait  les  louanges  naturelles  de  Cou- 
langet  pour  Pauline  ;  elles  lui  conviennent  fort ,  et 
m'ont  Tait  comprendre  sa  sorte  d'agrément ,  bridé 
pourtant  par  des  gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nrs 
Rul-Â-propos  ;  si  ce  comte  avoit  voulu  ne  donner 
qne  ses  yeux  et  sa  belle  taille,  et  vous  laisser  lesoin 
de  tout  le  reste ,  Pauline  auroit  brûU  te  monde. 
Cet  excès  eût  été  embarrassant  :  ce  joli  mélangée 
ett  mille  Fois  mieux  ,  et  Tait  assurément  une  aima- 
ble cr^ture.  Sa  vivacité  ressemble  à  la  vûlre  ;  votre 
eiprit  dêroboit  tout ,  comme  vous  dites  du  sien; 
ToiU  une  louange  que  j'aime.  Elle  saura  l'italien 
dans  un  moment,  avec  une  maîtresse  meilleure  que 
n'éloit  la  vAlre.  Vous  méritiez  bien  une  aussi  par- 
biietneni  aimable  lîlle  que  celle  que  j'avois  ;  je  lous 
avois  bien  dit  que  vous  Tertez  de  la  vôlre  tout  ce 
qne  vous  voudriez  ,  par  la  seule  envie  qu'elle  a  de 
Vixu  plaire;  elle  me  parolt  fort  di^nede  votre  ami- 
tié. Me  revoilà  seule  ,  mon  fils  el  sa  femme  sont 
encore  â  Rennes  ;  ma  femme  de  Vitré  s'en  est  al- 
lée; je  suis  fort  bien, ne  me  plaignez  pas.  Mon  flls 
4tlciul  M .  de  La  Trémouille  qui  vient  inccïsam- 
meuL  II  est  avec  ce  maréciial  (  rf Bslrites  ).  comme 
avec  un  homme  dont  il  est  connu  :  il  joue  tous  les 
wirsau  trictrac  avec  lui.  Tout  brilleile  joie,  àHen- 
iKs ,  àa  retour  du  parlement ,  qui  sera  le  pre- 
mier de  décembre  ;  les  EtalK  s'ouvriront  le  22  de 
ce  mois;  le  marédial  a  des  manières  agréables  et 
polies  ;  les  Bretotu  en  sont  fort  contents  ;  on  aime 
le  dungemeni  :  voilà  ,  ma  très  cbëre ,  tout  ce  que 
jeuis.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  solitude,  je 
ne  U  hais  pas  ;  ma  belle-filte  reviendra  incessam- 
Bieiil.  J'ai  soin  de  ma  santé  ;  je  ne  voudrob  point 
Hre  malade  ici;  quand  il  fait  beau ,  je  me  pro- 
mène ;  quand  il  bit  mouillé,  quand  illail  brouil- 
Unl ,  je  ne  sors  point;  je  suis  devenue  sage:  mais 
'iKis,  la  reine  et  la  cause  efUcieiitr  de  la  santé  des 
mtrea ,  ayez  soin  de  la  vùlre,  reposez-vous  de  vos 
fitipiet,  et  songez  que  votre  conservation  est  en- 
con  un  plus  grand  bien  pour  eux  ,  que  celui  que 
voosleur  avez  fait. 

idame  «le  Mouci  a  encore  doimé  k  son  frère 
belle  lapiMerie  île  ces  Bellièvres ,  de  la détoHa- 
de  S.  Jfan,qui  vaut  deuxmille  pisloles.  Qu'elle 


est  benreusede  pouvoir  faire  de  si  beanx  présents! 
je  trouve  que  M.  de  Grignan  donne  de  fort  bons 
ordres  contre  les  mai  roiirerti;.  Vous  aurez  donc 
M.  de  Vins  dans  votre  voisinage  ;  son  grand-pèi 
y  britloit  beaucoup  autrefois.  On  dit  ici  que  le 
d'Anglelerre  a  batlu  M.  de  Schomberg  :  j'en  doute- 
rai jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  en  soil  venue  àSaint^ 
Germain. 


A  la  mfmr, 
Ani  Rochers ,  mercredi  |9  octobre  1080. 

Ho  bien!  ma  lille,  soyez  donc  en  colère  contre 
M.  de  Cliaulnes  :  ymur  moi .  je  ne  le  saurois  ;  vous 
me  l'avez  jus  liflé,  vos  paroles  sont  cflicaces  sur  moa 
esprit,  je  ne  changerai  point  d'avis,  et  d'autant 
plus  que  son  souvenir  continuel ,  el  de  Grignan,  et 
de  Toulon ,  el  de  Rome  d'où  il  m'écrit  du  4,  fait 
sur  mon  cœur  comme  s'il  me  graissoit  la  paiie  :  je 
ne  vois  que  des  suins  ainiablei;  et  tout  au  plus ,  je 
disois  au  comniencemeut ,  Je  n'ai  jamais  tant  vu  se 
souvenir  d'une  personne  qu'on  oublie.  Mais  pré- 
sentement je  vois  sa  politique ,  el  je  ne  comprends 
pas  que  vous ,  MM.  les  Grignan  ,  MM.  le*  courli- 
sans,  sur-tout  M.  le  gouverneur  de  Provence,  vous 
puissiez  trouver  étrange  qu'ayant  vu  plus  i6l  que 
nous  que  cette  députotion  iroil  à  M.  de  Goéllogon 
par  mille  raisons ,  il  se  soit  conleniri  en  partant  de 
marquer  simplement  son  intention  A  M.  de  L^ivar- 
dîn  ,  et  d'en  écrire  au  maréciial  d'Eslrces.  On  con- 
çoit aisément  qu'il  n'a  pas  voulu  se  monirer ,  ni  se 
se  ftire  un  dégoili  de  ne  pouvoir  plus  nommer  un 
dépulé ,  quand  il  est  asseï  heureux  pour  caclier 
dans  celle  occasion  le  gouverneur  de  Bretagne  der- 
rière l'ambassadeur  de  Rome ,  et  de  brouiller  (oui 
par  son  éloignement.  C'est  un  bonheur  que  ce  soil 
H.  de  Coëtlogon ,  quand  il  n'y  a  point  de  part  ! 
s'il  n'eût  pu  l'éviter ,  c'eût  été  encore  une  couleu- 
vre à  avaler;  et  je  dis  plus  encore ,  s'il  n'avoit  point 


'  Hubert  de  Vins  a'éloil  rendu   recommandible 
dins  le  parti  de  la  ligue  en  Provence  et  en  Dau- 
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été  ambassadeur,  je  crois  qu'en  bonne  politique  de 
courtisan ,  le  roi  étant  engagé  à  M.  de  Catoie,  il 
eàt  feUu  faire  un  ûigotage  de  réconciliation ,  plu- 
tôt que  de  Tonloir  paroitre  dans  son  gouvernement 
avec  un  député  qui  Teât  été  malgré  lui.  Je  fois 
M.  de  Grignan  juge  de  ce  que  je  dis,  et  je  ne  reçois 
le  jugement  tumultueux  qui  me  parott  dans  voUre 
lettre  que  comme  un  effet  de  votre  amitié  i  tous , 
et  point  du  tout  de  vos  réflexions  :  au  nom  de  Dieu, 
mandez-moi  si  je  vous  persuade  ;  pour  moi ,  je 
trouve  que  je  dis  fort  bien.  Autrefois  c'étoit  la  plus 
agréable  chose  du  monde  :  M.  le  gouverneur  choi- 
sissoit  qui  il  vouloit ,  et  le  roi  le  recevoit  sans  au- 
cune difliculté  :  ce  beau  droit  s'est  évanoui  par 
degrés.  M.  de  Charost  y  voulut  donner  atteinte  le 
premier,  et  fit  écrire  Mo^vsibur;  et  à  cause  de  ce 
détour ,  il  ne  fut  député,  c'est-à-dire ,  son  fils,  que 
deux  ans  après  :  ensuite  les  ennemis  se  sont  rendus 
puissants  ;  ona  pesé  lourdement  sur  la  Bretagne  et 
sur  le  gouverneur.  Gacé  acheva  de  tout  gâter  par 
M.  de  Gavoie ,  et  il  fallut  courir  vitement  à  une 
paix  plâtrée  pour  éviter  cette  mortification  ;  et  en- 
fin ,  cette  députalion  se  confond  cette  année,  et  on 
la  donne  à  un  homme  qui  de  bonne  foi  la  doit  avoir, 
qui  ne  l'a  jamais  eue;  et  M.  de  Chaulnes  n'a  point 
été  fbrcé  d'y  consentir.  Tout  cela  est  dans  les  rè- 
gles ;  ne  fout-il  point  être  juste ,  et  se  mettre  à  la 
place  des  gens  ?  c'est  ce  qu'on  ne  fait  jamais.  Mon 
fils  est  joli  ;  il  a  plus  de  qualité  qu'il  n'en  fout  : 
mais  il  a  quitté  le  service ,  et  on  le  faisoit  valoir  par 
l'arrière-ban.  Cependant  M.  de  Chaulnes  espéroit 
donner  un  bon  tour  à  toutes  ces  choses ,  à  cause 
des  circonstances  qui  font  que  la  Bretagne  est  en 
faveur  cette  année.  Dieu  nous  envoie  un  voyage 
de  Rome  à  point  nommé  ;  on  n'ose  parler  d'autre 
chose  au  roi  que  de  Rome ,  toujours  Rome  ;  que 
voulez- vous  qu'on  fasse  ?  c'est  un  arrangement  de 
la  Providence  ;  c'est  un  cruel  voyage  pour  nous , 
également  mauvais  pour  mon  fils  et  pour  ma  fille. 
Voici ,  ma  chère  enfant ,  qui  est  un  peu  long  et 
ennuyeux ,  je  le  sens  ;  mais  il  est  dangereux  de  me 
mettre  en  train  de  parler  :  encore  un  mot,  ce  duc 
ne  vous  a-t-il  point  écrit  de  Rome  ?  Madame  de 
Chaulnes  est  transportée  de  joie  ;  car  non  seule- 
ment il  se  porte  bien  ,  mais  il  a  été  reçu  au  bruit 
du  canon  comme  ambassadeur ,  sans  avoir  renoncé 
aux  franchises,  dont  l'ambassadeur  d'Espagne  a  été 
enragé;  il  avoit  sollicité  tous  les  cardinaux  pour 


l'empédier.  La  oonr  est  fort  oontenti  dt  i 
reux  commencement ,  et  le  prend  coidbm 
sage  de  la  suite.  Un  mot  à  cette  dodiesK 
seroit  trop  joli.  Voilà  le  billet  de  l'abbé  1 
mais  voyez  comme  je  me  corrige ,  oh  1  « 
de  bon  pour  cette  fois. 

Je  suis  encore  seule  ici  i  je  ne  m'ennuii 
ma  belle-fille  reviendra  dans  quatre  ou  di 
Mon  fils  est  fovori  du  maréchal ,  il  troov 
province  ne  l'a  pas  encore  gâté  ;  il  joue  an  1 
Revel  qui  s'en  va ,  le  retient  jusqu'à  œ  qa 
l'ouverture  des  états  ;  il  attend  aussi  M.  de 
mouille. 


1116. 


A  la  même. 


Aux  Rochers ,  dhnancbe  23  octolure 


Je  suis  toujours  seule ,  ma  chère  enfiurt 
aucun  ennemi  ;  j'ai  de  la  santé ,  des  liYrep 
sir ,  de  l'ouvrage  et  du  beaa  temps;  on 
loin  avec  un  peu  de  raison  mêlée  dans  tom 
vois,  au  travers  de  tout  ce  que  mon  fils  efta 
me  mandent  sur  l'envie  d'être  avec  mai 
sont  ravis  d'être  à  Rennes;  et  moi,  dès  ce  a 
il  me  prend  une  véritable  envie  qn'ib  y  se 
leur  défends  de  venir ,  je  trouve  même  qi 
raison  ;  il  y  a  très  boime  compagnie  à  Rem 
y  brille  de  joie  ;  les  Bretons  ne  sentent  pas 
millions  qu'on  va  demander  à  la  province 
songent  qu'au  retour  du  parlement  dans  et 
Yve  ville,  et  dans  ce  palais  le  plus  beau  de 
c'est  où  l'on  tient  les  États  ;  rien  n'est  plos 
fique  :  la  curiosité  y  attire  bien  du  moud 
pour  voir  des  visages  tont  nouveaux ,  le  n 
d'Estrées ,  M.  de  Pommereuil ,  M.  d'Eaa 
M.  de  Lezonnet ,  au  lieu  de  MM.  de  Chaol 
Fieubet  ou  de  Harlay,  d'ilarouls  ;  les  bon 
ment  le  changement.  M.  de  La  TrémooUh 
il  y  a  trois  jours,  à  Vitré;  il  y  ftit  itça  i 
bruit ,  à  cause  de  sa  chevalerie  :  c'esl 
casions  où  Ton  redouble  les  honneurs  el 
redevances ,  selon  le  droit  de  certaines  ten 
une  terrible  mine  avec  sa  belle  taille  el  ee 
bka;  il  n'y  a  que  M.  de  Grignan  qui  pa 
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étM  «mparé ,  je  dirois  même  par  lu  beauU ,  ii  je 
H  onignoU  d'ofleoser  ce  comie  )  car  il  est  certain 
qoB  M.  tli:  La  Tréntouille  le  Burpaiige.  Il  m'a  fait 
bîre  bien  des  complimenu,  et  cju'il  seroil  venu  nie 
voir,  unt  que  sou  équipage  étoU  (aiigué  ;  et  moi, 
*aaa  que  je  n'en  ai  puinl.  L'alibn^  de  Roquette  est 
avec  lui  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  de  bel-espril,  toute 
pMiie  de  louan^ct  d'afléction,  comme  auruit 
bit  ton  oncle  d'AuIun.  Ce  fut  hier  qu'un  ouvrit  les 
Euis;  je  doute  de  la  beauté  lies  harangues.  La 
OoUMse  aime  que  M.  de  La  Trémouille  les  préside; 
etle  it'aiuie  point  iU.  de  Ruhan ,  quoique  de  bonne 
UHM09  quand  un  le  verra  sans  Saint-Esprit,  ce 
■ni  un  rabaissement  ;  car  d»  moins ,  il  ne  faut  pas 
9e  l'avoir  poini.c'estuudtîmériteàunduceipair. 
Toili  lùeu  parler  de  la  Brel.ignci  vous  en  seiei 
IMM-étre  enuu]'^  -'  mais  cela  est  naturel  ;  ce  sont 
dn  fruit*  de  noire  jardin;  nous  parlerons  aprèide 
U  Provence.  Disons  quel4|ue  chose  du  pape,  en 
Tmlidoncun:sij'avoiséléàParis,j'auroisététui 
btiier  la  nmie  dans  la  chambre  de  l'abbé  Bi^rre  : 
iJ  f  e»l  peint  en  perfection.  C'est  le  cardinal  Otto- 
boa,  Vénitien,  iutimeamideM.etdeuiadamede 
Cttuilues ,  et  de  madame  de  Kerman,  duiil  il  ado- 
rait ie  mérite,  joint  aune  beauté  de  dit-buil  ans. 
Voili  l'boumie  à  qui  nous  avons  afTaire  ;  voil ii  ce 
dnc  dans  le  démêlement  des  plus  grands  intérêts; 
le  TuiU  qui  vous  ilte  votre  clier  Avignon  ;  je  sou- 
liaile  qu'il  retruuve  dans  celle  occasion  tout  le  bon 
eiprilijue  je  lui  ai  vu,  el  je  ne  crobpuint  qu'il  doivt 
«a  UitMr  derrière  lui.  AUdame  de  Lavardin  me 
mande  que  cet  Ottubun  est  le  plus  honnête  homme 
d  leptus  Inhile  du  sacré collÊge  :  mais  il  asoixante- 
dix-ncufans;  un  esprit  u'esl-il  point  au-dessous 
d>  la  harrc  de  cet  àgeP  Le  pauvre  bon  abbé  me 
dk  que  oui:  feu  M.  d'Ariestue  dit  que  non*.  Aimii 
naasdevomt  croire  qu'étant  clioisl,  il  tiendra  encore 
lirt  bien  cette  grande  place.  Pour  moi ,  je  pense- 
inii ,  comme  Patrii,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
rïiabïller  en  pape,  non  plus  que  de  se  rhabiller  au 
Rtour  d'une  grande  maladie  qu'eut  Palrix  à  cet 


•  M^tmf  di  Mvicsë  «île  l'eiemplp  de  l'abl>é  de 
n  oncle ,  mort  le  iî  août  iaS7,  àgt  de 
ti  t'dul  de  H.  ^'krm ,  oncle  de  M.  de  Gri- 
mun  le  9  mtn,  iftse,  igi  de  ds  aoB,  pour  en 
t  que  l'esprit  de  oeui  qui  arritcnl  lux  cnti- 
9  bilise  plus  sensiblemctit  dans  les 
w  ilnu  les  autrctf 


âge.  Madame  de  Chaulnes  aura  peur  qu'on  ne  laisse 
à  Rome  son  mari ,  loul  porté  pour  le  prochain  cuo- 
tlave.  Parlons  de  cette  dnchesseï  voici  un  petit 
secret,  vous  allez  l'aimer.  Il  faut  qu'avant  tontes 
cluises  vous  croyiez  que  s'ils  avoieiU  pu,  ils  auroieut 
été  ravis  de  donner  la  dépulatiun  A  mon  Qls  :  on 
peut  croire  aisément  qu'ils  l'auroîent  mieux  aimé 
que  AL  de  Cuëilogon.  On  ne  doit  pas  imaginer 
aussi  qu'Usaient  pu  parler  pour  ce  dernier,  comme 
vous  dites  tous  par  «laj^cralion ,  puisque  M.  de 
Cbaulnesa  nommé  mon  fds  i  M.  de  Lavanlia ,  qu'iJ 
aticrit  aumarêclial  pour  lui,  et  que  madame  de 
Chaulnes,  soutenue  Je  la  vivacité  de  l'abbé  Tfilu, 
a  parlé  deux  fois  i  M,  tie  Croissi  :  cela  parwit  bien 
clair;  mais  voici  la  suite.  Cette  bonne  dudiesse, 
vérilablement  fâchée  que  la  piv*ence  de  M,  de 
Cliaubies,  avant  sondépartjij'eill  pus  faitpour  cette 
dépulation  ce  qu'ils  avoient  tous  deux  espéré ,  s'est 
mis  dans  la  léte,  avec  madame  de  1^  Fayette  el 
madame  de  Lavardin ,  de  me  faire  aller  à  Paris 
ayant  sur  le  opur  que  c'est  le  défaut  de  celte  af- 
faire qui  me  relient  en  Bretagne,  et  que  son  absence 
de  Rennes  me  jette  aoï  Rochers  ;  car  si  elle  tenoit 
les  états,  elle  compte  bien  que  je  ne  l'anrois  pas 
quittée.  Toutes  ces  pensées  l'agiioienl,  ei  don- 
noienl  une  telle  force  i  toute  celle  conspiration  de 
niesamics,quej'enéloisimportunée;etenunmol 
c'étoit  madame  de  Chaulnes  qui  ptôloil  ces  mille 
écus ,  mais  de  si  bon  eipur  el  de  si  bonne  grace , 
avec  tant  d'envie  que  celle  offre  eùl  son  effel ,  que 
madame  de  La  Fayette  ,  Iris  conienie  du  cipurel 
de  l'amitié  de  celle  duchesse  pour  moi,  me  prie 
fort  de  ne  jwinl  ravauder  sur  celle  députalion. 
Madame  de  Chaulnes  continue  de  m'écrire  que  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  que  mon  Cls  est 
jeune;  ijuebien  des  gens  on l  demandé  dix  ans, 
luinzeans, cette  place,  el  que  c'est  sou  affaire^ 
sans  me  rien  dire  des  mille  écus.  Je  m'en  vois  pour- 
tant lui  en  dire  un  mol,  puisque  madame  de  La 
Fayette  m'a  confié  ce  secret  :  mais  cette  duchesse 
vouloit  les  mettre  entre  les  mains  de  Beanlitu .  afin 
que  je  les  trouvasse  tombés  du  ciel  :  loul  cela  ne 
m'a  point  tenlée ,  ni  dérangée  ;  car  ce  sont  ces  in«- 
niéres  qui  me  presseroienl  plus  de  m'acquitler  que 
ions  les  sciants  du  monde.  Je  dis  une  vérité  sur  le 
malheur  d'avoir  des  délies  :  eeui  qui  nous  près- 
sciLl,sonl  pressants;  ceuxqui  ne  nous  pressent  point, 
lesow encore  davantage.  Voilâunlomçdiscours; 


sss 


LETTRES 


mais  j*ai  vonla  voas  le  confier  à  vous  seule  et  vous 
faire  Toir  le  fond  du  sac,  et  d'elle,  et  de  moi,  et 
comme  il  est  difficile  de  n'avoir  pas  bonne  opinion 
du  cœur  d'une  personne  toute  naturelle,  qui  songe 
à  moi  avec  tant  de  suite  et  tant  d'amitié  ;  je  vous 
conjure  de  ne  point  parler  de  tout  ceci,  cela  nui- 
roit  à  l'avenir.  Mes  amies  de  Paris  sont  bien  con- 
tentes des  procédés  de  cette  duchesse;  voilà  comme 
vont  les  choses  de  ce  monde,  et  comme  on  juge 
quelquefois  sans  avoir  vu  les  pièces  justificatives. 
Je  souhaite  que  vous  n'ayez  point  d'ennui  de  lire 
touscesdétails;  carj'avoue  que  j'aurois  peine  i  m'en 
corriger ,  prenant  un  extrême  plaisir  i  vous  les  con- 
ter. Je  finis,  ma  très  aimable  belle,  en  vous  em- 
brassant avec  une  tendresse  qui  est  unique  en  son 
espèce.  Je  ne  parle  point  encore  de  mes  projets; 
il  me  semble  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  l'été,  il 
y  a  encore  bien  du  temps  :  nous  prendrons  ensem- 
ble nos  mesures,  ayant  le  même  dessein  de  nous 
retrouver. 
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A  la  même. 


Aox  Rochers,  mercredi  20  octobre  1680. 

Je  crois,  ma  chère  fille,  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  n'avez  plus  voire  beau  Comtat.  La  première 
chose  que  le  roi  a  faile  avec  ce  nouveau  pape,  qui 
est  enlièreraeul  selon  son  cœur,  et  au-delà  de  nos  es- 
pérances, c'est  de  lui  rendre  cet  admirable  morceau, 
qui  étoit  si  fort  à  votre  bienséance  :  cette  pensée 
fait  la  douleur  de  mon  cœur.  Voilà  un  petit  détail 
de  noire  abbé  Bigorre ,  que  vous  ne  serez  point  fâ- 
chée de  voir.  M.  de  Chaulnes  est  trop  heureux  :  on 
ne  peut  plus  tiii  disputer  d'être  l'homme  du  monde 
qui  fait  le  mieux  un  pape.  Celui-ci  est  si  bon ,  que 
nous  n'osions  l'espérer  ;  il  est  Vénilien  :  c'est  celui 
qui  répondit  lequalre  d'octobre  au  complimentde 
M.  l'ambassadeur  ;  et  le  six ,  pour  l'en  remercier , 
M.  de  Chaulnes  le  fait  pape  :  car  cette  exaltation  a 
été  faile  brusquement  à  la  françoise,  et  contre  l'a- 
vis des  Espagnols  et  des  Allemands.  C'est  le  meil- 
leur esprit  du  sacré  collège  ;  il  n'a  de  défaut  que 
quatre-vingts  ans.  Madame  de  Chaulnes  en  est 
transportée  :  le  saint  père  a  demandé  de  ses  nou- 


velles et  de  celles  de  madame  de  Kemitii,  &àud 
qu'il  mourroit  content,  sll  les  a  voit  vneseoeore 
une  fois.  Toute  la  France  a  été  chez  cette  dndiene  : 
je  crois  que  vous  lui  aurez  écrit  on  petit  mot  de  cet 
heurenxsuccès,  eti  cednc  aussi ,  quoiqu'il  vont  été 
Avignon.  Voilà  la  diose  du  monde  la  plos  heurane 
pour  lui  :  vous  savez  tout  cela;  mab  on  caoae. 

Vous  avez  présentement  M.  d'Arles  ;  il  m'a  écrit 
de  Paris,  je  lui  ferai  réponse  à Grignan;  etoomme 
il  me  parle  de  son  abdication* ,  je  n'hésiterai  point 
à  lui  mander  ce  que  j'en  pense ,  quoique  ce  soit  one 
chose  faite ,  et  qu'il  me  dise  que  M.  de  PompoDoe 
et  madame  de  Vins  l'ont  approuvée  ;  il  est  «  ailé 
d'escroquer  des  approbations,  qu'elles  ne  doivent 
pas  £aire  une  autorité.  H  me  mande  qne  cela  n'étoit 
bon  que  pour  M.  de  Grignan  ;  je  ne  veux  qne  eeU 
pour  le  confondre  :  n'est-ce  donc  rien  qœ  d'être 
bon  à  son  aîné ,  dans  une  place  comme  celle-là?  11 
n'aura  qu'à  voir  combien  cela  fera  plaisir  à  M. 
d'Aix ,  pour  juger  combien  cela  est  mauvais  à  M. 
de  Grignan.  Et  depuis  quand  un  Grignan  oomple- 
t-il  pour  rien  d'être  utile  à  sa  maison?  Eaxqae 
vous  dites  qui  en  ahnent  jusqu'à  la  moindre  goutte 
sous  quelque  figure  que  ce  puisse  être:  v^ùtÊnk 
point  assez  marqué  dans  les  occasions  pabi|oei 
qu'ils  ne  sont  qu'un?  D'où  vient  qn'il  pblt  à  1. 
l'archevêque  de  se  démentir,  et  de  renoncera  eelte 
belle  et  heureuse  réputation.  Je  troure,  esasK 
vous ,  qu'il  fout  être  pointilleux  pour  être  Uoié 
d'un  petit  morceau  de  bois  sur  un  banc ,  qui  bit 
la  différence  des  places,  qui  ne  tombe ,  ni  sur  h 
personne ,  ni  sur  le  nom,  et  qui  n'est  fondée  tel 
cette  assemblée  seulement  et  pendant  quelqnesjoflSi 
que  sur  les  rangs  de  l'archevêque  d'Aix  et  de  ^a^ 
chevèque  d'Arles.  Cela  doit-il  Aiire  prendre  la  lé- 
solution  de  parler  au  roi ,  comme  un  homme  fdt 
fait  long-temps  un  sacrifice  ;  dont  le  poidi  el  k 
dégoût  lui  sont  enfin  devenus  insupportables?  Brt-i 
possible  que  le  roi  soit  entré  véritablemem 
cette  peine ,  et  qn'il  n'ait  pohit  été  surpris 
llionneur  de  le  servir ,  qu'on  avoit  tant  Dût 


'  11  s'agissoit  de  la  place  de  président 
Provence,  que  M.  d'Arles  afoit  occupée  après  M.  ili 
Janson.  Mais  par  la  nomination  de  M.  de  VateTià 
rarcbevôché  d*Aix,  M.  d^Arles  étant  oblifé  et  M 
céder  la  place  de  président ,  il  crut  dès-kn  at  àh 
voir  point  assister  à  rassemblée  des  états» 
s*y  trouver  qu*à  la  secondç  place ,  saivaat  le 
de  son  archevêché. 
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en  prenant  celle  place ,  ne  pui^^^e  plus  le  soutenir 
contre  oa  cliagrin  qui  n'est  que  dans  son  imagina- 
lion  ?  Enfin  ,  ma  lille,  je  suis  blesséede  celle  abdi- 
cation, el  je  souhaite  â  celle-là  le  même  repentir 
qu'aux anlres,  afin  de  nous  venper.  Mais  je  toiîs 
en  dis  tant ,  que  j'y  renverrai  M.  rarchevêt|ue , 
a'ilmefaîtriionneurdevouloirqueje  lui  dise  mon 
wniiment  sur  ce  qu'il  me  mande ,  et  je  ne  lui 
lierai  qu'une  lËgërementiou  de  cet  article  dans  tua 
rtponse. 

Disons  un  mol  de  madame  Reinié  ■.  Quelle  Tu- 
rie!  ne  cnltes-TOus  point  qu'elle  étoit  morte,  et  que 
son  esprit  et  ses  paroles  vous  revenoieni  persécu- 
ter, comme  quand  ellet^toiten  vie?  pouinioi.j'au- 
f  .  nif  eu  une  frayeur  extrâme .  et  j'aurais  fait  le  si- 
^■ne  de  la  croix  :  mais  je  crains  qu'il  ne  Taille  autre 
Bnkose  pour  la  chasser.  Comment  fait-on  cent  cin- 
quante lieues  pour  demander  de  l'aient  à  une  per- 
sonne qui  meurt  d'envie  d'en  donner,  et  qui  en  en* 
vote  quand  elle  peut?  nulle  personne  arrivée  à  Gri- 
^an  ne  pouvoit  tant  m'élonner  que  celle-là;  j'en 
fis  un  cri.  Vous  feites  bien  cependant  de  ne  pas  la 
maltraiter,  vous  êtes  toute  raisonnable:  maiscum- 
menl  vous  serez-vous  tiriïc  de  ses  pâlies,  et  de  ces 
inondations  de  paroles,  où  l'on  se  iroute  noyi^e  , 
abfioée  ?  Je  suis  fort  aise  d'eire  instruite  sur  Ba- 
laruc  ;  je  l'ai  vu  sur  la  carte.  C'est  une  cliose  bien 
triste,  que  M.  le  clievalier  ne  soit  point  soulagé ,  el 
que  n  maladie  ait  gâlé  tout  le  bien  que  vous  pen- 
Bez  d'abord  que  les  eaux  avoieol  fait;  je  suis  tris 
lensibte  â  ce  malheur.  Ces  eaux  sont  d'une  grande 
violence;  je  n'y  voudroi.s  confier  aucun  de  mes 
membres ,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  plus  aucun 
ma]  i  mes  mains.  Je  ne  sais  plus  où  se  son!  cachés 
tous  ces  pelils  maux  ex  travagantsije  crois  quelque- 
fois qu'il  ya  de  la  trahison,  tant  je  suis  parfaite  sur 
lenijet  de  ma  santé.  Je  vous  trouverai  bien  à  plain- 
dre ■  quand  vous  vous  séparerez  tous  :  ce  sera  irai- 
menl  alors  que  vous  voudriez  n'avoir  eu  pour  com- 
pa^ie  que  madame  Reinié,  et  une  autre  que 
j'avoue  qui  m'est  insupportable  aux  yeux,  tout 
comme  k  vous.  Mais  vous  m'averlissez  quelquefois 
dcnedtre  certaines  choses  qu'aux  échos;  vraiment 
jf  me  garderai  bien  deleurconnerlamoindrecho- 
'r  :  nous  en  avons  un  dans  celte  place  Coulaiiges , 
^Ort  comme  celui  de  La  Trousse,  el  qui  est  petit 

*  Karchande  de  Parig. 
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rediseur  mot  à  mot  jusque  ûstns  l'oreille.  A  propos 
de  La  Trousse,  M.  de  La  Trousse  n'est  guère  sou- 
lagé des  eaux  de  Itourbon. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  vous  eus  écris,  je 
vis  revenir  ma  belle-fille ,  à  l'heure  que  j'y  pen- 
sois  le  moins  :  elle  quilla  Rennes,  malgré  tout  le 
monde  et  lous  les  plaisirs  qui  y  sont ,  pour  venir , 
dit-elle,  auprès  de  moi,  préférant  ce  platsir-tà4 
lous  les  amosemenlsdes  étals.  Cela  me  surprit ,  et 
m'nuroitinquiétëe,sijeneroyoisclairementqu'elle 
en  est  fort  aLse,  et  que  c'est  d'aussi  bon  «Pur  que 
de  bonne  grâce  qu'elle  afeii  celte  expédition.  Du 
Mesnil  a  fait  veuir  l'opéra  d'Alix  ù  Rennes  ;  il  n'est 
I    pas  en  si  grand  volume,  mais  il  est  fort  joli.  Ma 
I    belle-lille  y  a  été  une  fois ,  elle  en  est  contente ,  et 
I    plus  encore  d'èlre  revenue  ici  :  elle  me  dit  :  g  Tout 
I    •'  le  monde  me  tounnentoil  i  Rennes  sur  l'envie 
»  quej'avoisdereveniraux  Rochers; mais, Mada- 
"  me ,  quand  je  les  ai  fait  souvenir  que  c'étoit  pour 
»  être  auprès  de  vous ,  ils  ont  fort  bien  compris 
»  que  j'nvois  raison ,  suriout  H.  le  maréchal  d'Es- 
B  Irées ,  M.  de  Rennes ,  M.  de  La  Trémouille  ,  et 
»  M.  de  Pommereuit.  n  Enfin,  la  voila  :  j'ai  cru 
que  ce  petit  récit  ne  la  brouilleroit  pas  avec  vous. 
Pour  mon  fils,  M.  le  maréchal  n'a  pas  voulu  le  lais- 
ser venir  :  c'est  le  seul  avec  qui  il  cause  de  toutes 
choses.  Il  est  au  di^sespoir  que  mon  (ils  ne  soit  pas 
député  ;  il  avoit  une  sincère  envie  de  nous  faire  ce 
plaisir  el  à  madame  de  La  Fayette,  qui  l'en  avait 
prié.  Il  n'aime  guère  le  choix  de  M.  de  Cavoie,  in- 
time ami  de  M.  de  Scignelaî  ;  vous  voyez  le  resle. 
NosélaU  furent  ouverlssamedi  22:  ce  fut  une  fou- 
le, unepresse.  une  confusion:  mais  enfin,  lemaré- 
clial  parla  fort  bien,  mieux  qu'on  ne  pensoit.Lepre- 
mier  président  decam»unimarlyrum  :  M.  de  Pom- 
mereuil  fort  vivement  à  sa  mode ,  moins  bien  que 
Fieubet  et  de  llarlay,  qui  enlevoient  par  la  beauté 
de  leurs  harangues;  et  dans  toutes ,  il  fui  dit  des 
merveilles  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  cl  de  celle 
exaltation  arrivée  le  même  jour  tout  â  propos.  Le 
lendemain  ,  M.  de  Pommereuil  demanda  trois  mil- 
lions pour  le  roi;  ils  furent  accordés  sur-le-champ, 
quoiqu'cn  vérité  on  ne  sache  pas  trop  bi«i  où  ta 
prendre  avec  le  conUil  de  M.  d'HarouIs  :  mais  en- 
fin, pour  la  bonne  grâce  au  moins,  il  ne  peut  rien 
s'y  ajouter.  Après  avoir  vu  ces  bons  commence- 
ments ,  Revel  est  part;  pour  reprendre ,  comme  il 
espère ,  son  premier  métier.  Il  passa  ici  lundi ,  il 
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ne  fit  qa'y  dtner,  il  alla  coacher  à  Laval.  Nons  Ini 
demandâmes  quel  genre  de  mort  aaroient  choisi 
toutes  ses  maîtresses  :  il  nous  répondit  fort  bien 
qu'elles  le  choisiroient  avec  M.  de  La  Tréroooille 
et  le  comte  d'Estrées ,  entre  les  mains  desquels  il 
les  avoit  laissées.  Nous  parlâmes  de  M.  le  cheva- 
lier: il  me  parut  bien  dégelé  sur  Testime  parfiiite 
qu'il  a  de  lui  :  il  se  vante  de  l'avoir  vu  en  guerre  et 
en  marchandise  ;  je  l'assurai  aussi  qu'il  n'aimoit 
pas  un  ingrat.  Il  espère  qu'il  ira  en  Allemagne  avec 
le  maréchal  de  Lorges  :  je  lui  recommandai  le  mar- 
quis de  Grignan  :  il  me  dit  que  c'étoit  lui  qui  de- 
mandoit  sa  protection ,  tant  il  étoit  hors  d'exercice. 
Quelle  cruauté,  ma  chère  bonne,  si  vous  ne  pou- 
viez pas  Tolr  cet  hiver,  ce  pauvre  enfant!  n'est-ce 
pas  dix-huit  ans  qu'il  a  ce  mois-ci?  Les  Allemands 
sont  fâcheux  avec  leur  guerre  d'hiver. 

Nous  passons  ici  fort  tranquillement  nos  jours , 
vous  n'en  doutez  pas,  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui 
surprend: de  l'ouvrage,  de  la  promenade,  delà 
conversation ,  de  la  lecture  ';  tout  cela  vient  â  notre 
secours.  A  propos  de  livres,  vous  dites  des  merveil- 
les des  derniers  de  M.  Nicole;  j'en  ai  lu  des  en- 
droits qui  m'ont  paru  très  beaux  :  le  style  de  l'au- 
teur éclaire^  comme  vous  dhes,etnoos  fait  rentrer 
dans  nous-mêmes  d'une  manière  qui  découvre  la 
beauté  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur,  car  il 
ne  gronde  point  mal  à  propos ,  qui  est  la  plus  mau- 
vaise chose  du  monde ,  et  qui  fait  le  moins  ce  qu'on 
veut.  Je  ne  l'achetai  point  alors ,  c'étoit  ce  carême 
dernier;  je  me  contentai  du  bon  Le  Toumeiix*. 
Nous  lisons  un  traité  de  ce  saint  homme  de  Port- 
Royal  %  de  la  prière  continuelle ,  qui  est  mit»  suite 
de  certains  ouvrages  de  piété,  qui  sont  fort  beaux: 
mais ,  mon  enfant ,  celui-ci ,  qui  est  bien  plus  gros, 
est  si  spirituel ,  si  lumineux ,  si  saint ,  qu'encore 
qn'il  nous  passe  cent  pieds  par-dessus  la  tête,  il  ne 
laisse  pas  de  nons  plaire  et  de  nous  charmer.  On 
est  bien  aise  de  voir  qu'il  y  ait  eu ,  et  qu'il  y  ait 
encore  des  gens  au  monde ,  à  qui  Dieu  commu- 
nique son  saint  esprit  et  sa  grâce  avec  une  telle 
abondance  ;  mais ,  mon  Dieu  !  quand  en  aurons- 

'  ^'icolas  L«Toumeux,  confesseur  de  Port-Royal, 
et  si  connu  par  le  livre  de  V Année  chrétienne  et 
par  un  grand  nombre  d*autres  ouvrages  Importans. 

•  Jean  Hamon ,  médecin  de  Port-Royal,  auteur  de 
plusieurs  écrits  pleins  de  lumières,  d*onction  et  de 
piété. 
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nonsquelque  étincelle ,  quelque  d^ré?  Quelle  (m- 
tesse  de  s'en  trouver  si  loin  et  si  prêt  d'mie  autre 
chose!  Ah!  fi ,  ne  parlons  point  de  oe  naalbetir;  il 
en  faut  souphrer  et  gémir  et  s'en  homiUer  cent  fois 
par  jour. 

Il  y  a  on  mois  qœ  la  nouvelle  de  la  débile  de 
M.  de  Schomberg  roule  en  ee  pays  ;  die  lot  omb* 
dée  de  Saint-Malo  i  M.  de  Louvois  :  mais  comme 
elle  n'a  point  été  confirmée  par  on  courrier  à  k 
reine  d'Angleterre,  on  la  croit  fausse.  J'embtaaK 
ma  très  aimable  Comtesse. 


Madame  de  SBViG!«é  bélle-pUe. 

J'ai  vu,  ma  chère  sœur ,  tout  ce  qne  vous  dites 
pour  M.  de  Sévigné  et  pour  moi.  Il  est  demenré  à 
Rennes ,  et  j'ai  eu  assez  d'esprit  pour  ne  pas  balan- 
cer un  moment  à  me  rendre  auprès  de  madame  de 
Sévigné.  Je  suis  sûre  que  vous  ne  désapprouverez 
pas  mon  goût ,  et  que  cette  préférence  ne  me  met- 
tra point  mal  avec  vous.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  la  députation,  nous  avons  épuisé  cette  matière  : 
nous  soutenons  si  bien  cette  petite  disgrâce ,  que 
cela  fait  voir  que  nous  étions  dignes  de  ce  quenoos 
espérions.  Je  suis  ravie,  ma  chère  sœur,  que  notre 
chambre  soit  toute  prête  à  Grignan  ;  Je  vous  em- 
brasse très  tendrement  :  ne  le  voulez- vous  pas  bien? 
Si  j'osois,  j'embrasserois  aussi  M.  de  Grignan  :  mû 
l'amiiié  que  j'ai  pour  lui  est  tellement  vive ,  qne  je 
fais  scrupule  de  tout. 

Madame  de  SbvigniS. 

En  vérité ,  je  reprends  la  plume  à  r«gret,  earcRe 
disoit  fort  bien;  ce  n'est  qne  pour  voos 
encore  une  fois. 
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A  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimancbe  30  octobre 


Parlons  de  la  douleur  de  toutes  vos  séparatioait 
il  y  a  long-temps  que  je  les  sens  pour  vous ,  et^ 
j'ai  dit  que  vous  éprouveriez  bien  le  malheur  d'a- 
voir eu  une  si  bonne  compagnie  :  omis  vwi  aïo 


lîE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


die' 


diangé  d'avis.  Je  loot  mandai  cet  él^  qtie  M.  le 
dievalîer  poiirroit  passer  son  liiver  i  Avignon  ou  i 
idqu'aulre  lieu  de  Protence,  pour  jouir  de  ïoire 
soleil,  el  meilre  un  liiver  li  ^racieuï  au  bout 
ita  eaux  de  Balnnic ,  connue  toni  bien  des  ^ns 
qui  crai^enl  les  frdiils  de  Paris  :  vous  me  ren- 
TOjrâtes  bien  loin ,  et  vous  me  dites  que  c'«oil  lui 
•onlialler  le  pis  qui  loi  pfll  arriver  ;  que  s'il  y  de- 
ineuruil ,  ce  seroiL  signe  qu'il  serolt  Irop  malade 
pour  s'en  retourner;  qoe  sans  cela  il  iroit  revoir  ses 
amis  el  le  monde.  Dites-moi  donc  ce  qni  est  ar- 
rÎTÉ,qui  TOusfeit  croire  aujourd'hui  qu'il  feroit 
bien  de  passer  l'hiver  en  Provence  ;  car  ponr  moi , 
je  suis  persuadi^,  comme  tous,  qae  les  eanx 
n'ayant  [las  trop  réussi ,  il  passera  Men  Irislemenl 
son  hiver  à  Paris  daas  celte  pelilc  chambre ,  avec 
rotre  beau  portrait  qui  ne  dit  pas  un  mot,  quelque 
chose  qu'on  puisse  lui  dire  ;  cl  je  pense  que  si  Dien 
veril  qu'il  soil  malade ,  et  qu'il  crie  les  hauts  cris  , 
«n  ce  cas  il  ddl  vonD  re^reller  inHnimenl ,  car  il 
n'rail  pas  hnmme  qui  s'accommode  des  consolations 
médiocres;  il  faut  espérer  un  éiai  pins  doui  pour 
moi ,  J'eusse  opiné  i  lâier  dn  climat  de  Provence , 
celte  année  seulement ,  puisqu'il  yéloil  lont  porté. 
Vons  me  manderez  conrnie  touies  vos  séparations 
*e  seront  biics. 

Vous  avei  M.  d'Arles ,  vous  lui  aveï  donné  ma 
lettre  :  je  suis  plus  aise  que  jamais  de  lui  aToirdil 
libremcnl  mon  sentiment  sur  son  abdication.  Il  s'é- 
ii)il  vante  de  l'approbation  de  madame  de  Vins  : 
mais  elle  ine  mande  qu'il  lui  a  caché  celle  résolu- 
tinn ,  croyant  bien  qu'elle  l'impronTernil  i  cause  de 
M.  de  Gri^an ,  el  plusieurs  choses  encore  sur  ce 
Inn;  c'est  donc  ainsi  que  madame  de  VlnsetM.  de 
Pomponne  l'approuvent.  Vous  ne  m'avez  point  ap- 
pris cette  réponse  du  roi ,  dnni  vous  eiiei  si  cu- 
fienw  ;  pour  moi ,  je  ne  me  dédis  poini  de  tout  ce 
que  J'ai  dit  sur  ce  snjct. 

On  acsnre  que  la  première  chose  que  M.  de 
CbstilnesaRiitele  lendemain  lie  l'exaltation, c'a  clé 
de  rendre  Aviron.  Mon  Dieu,mardle  ,  que  celle 
pensée  me  (onche  et  me  trouble  !  c'esl  ma  seule 
peine ,  el  elle  ne  petit  être  mieux  fondée  que  sur 
l'élal  où  vous  allez  être.  Quand  je  réfléchis  el  parle 
Bir  ce  sujel ,  ce  sont  mes  véritables  affaires ,  je  n'en 
cooiiois  point  d'autres.  Mais  il  faut  épargner  celle 
«nertumc  dan»  les  lellres,  elle  ne  feroit  que  re- 
nouveler celle  de  votre  cœur  ;  cela  échappe  quel- 
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quefois.  Un  dit  que  M.  de  Lorraine  va  mettre  ses 
Lruupes  en  quartier  d'hiver  :  nous  en  ferons  autant; 
el  si  cela  est ,  vous  reverrez  bienlôl  voire  cher  en- 
fant ;  je  TOUS  soubaile  celle  consolation. 

La  prise  de  Itonn,  el  la  mort  du  l)aron  d'Asfeld', 
onl  donné  du  chagrin  :1e  roi  el  M.  de  Louvois l'ont 
regrellé ,  el  loué  hautement  comme  un  homme  ca- 
pable de  tout ,  el  des  plus  grandes  négociations. 
Celles  de  M.  de  Cbaulnes  pourroient  être  plDK 
longues  qu'on  ne  pense,  étant  le  seul  qui  puisse  in- 
spirer i  Sa  Saintele  le  véritable  désir  de  donner  la 
paix  aux  princes  chréliens;  Sa  Sainteté  n'airae  point 
du  lout  le  cardinal  d'Eslrées  qne  l'on  croit  qui  re- 
viendra à  la  cour.  Nous  verrons  ce  que  Dieu  a  ré- 
glé :  Laisa)ti»-U  faire ,  dît  le  saint  évoque  d'An- 
^rs  (Bevri  Amand)  qui  vient  de  faire  sa  visite  à 
quatre-vingl-douie  ans,  a>cc  le  même  bon  esprit 
qu'autrefois.  Adieu,  ma  chère  enfant ,  pourquoi 
Hites-vons  que  vons  n'Êtes  plus  belle?  pourquoi 
étes-vona  allumée?  pourquoi  voire  sang  «t-il  en 
colère?  le  mien  en  est  ému;  vous  êtes  trop  vive,  vous 
(tes  trop  sensible ,  vos  nuits  se  senient  de  l'aviation 
des  jours  ;  lâchez  de  vous  tranquilliser,  servez-vrnis 
de  TOlre  courage,  de  voire  philosophie,  de  voire 
christianisme,  ponr  soutenir  le  fardeau  des  peines 
que  la  Providence  vous  desiîne  ;  elle  aide  elle-même 
à  les  soutenir.  Votre  l>ellc-sa'ur  vous  dit  mille 
clioseshonnéteset  tendre.');  une  de  ses  folies,  c'est 
de  me  faire  parler  de  vous.  J'embrasse  M.  de  Gri- 
^nen  :  je  ne  sais  plus  où  j'en  suû  des  autres  ;  je 
crains  bien  qu'à  l'arrivée  de  celle  lettre ,  ton»  les 
oiseaux  ne  s'en  soient  envolés.  Nons  avoni  en  ici 
qnelque  lemps  votre  soleil  ;  vous  aviez  nos  plnles  : 
mais  depuis  deux  jours,  je  crois  que  tout  retourne 
i  sa  place;  ainsi ,  tous  avez  beau  temps.  Panlîne 
m'a  écrit  une  lettre  charmante;  elle  me  dit  aiida- 
cieusemenlqu'rl(en4'rrainlpainl<ted(Knt  ire,  qu'an 
contraire ,  elle  prétend  surpasser  les  louan^  qne 
Cuulanges  lui  donne ,  et  qu'elle  apprend  l'iialien  , 
que  vous  êtes  sa  maîtresse,  qu'elle  Ul  lepatlor  fido  ; 

'  Fràre  aîné  da  maréchal  et  de  l'abbé  d'UfcId.  n 
comiDondoit  dans  Honn,  où  il  Ql  uoo  Irts-iiguu- 
Tcuse  déffuiic;  et  soutint  un  imiuI  où  II  fut  blessé 
à  Dinrt;  il  se  rendit  le  11  d'octobre,  et  Ht  nne  eapi- 
tulatiim  honorable  apria  vingt-sepi  Jours  de  tran- 
chée ouverte,  el  un  blocus  de  plus  de  trois  tuoia, 
pend.iDt  lequd  les  cuDeuiisavoient  ruiné  Mite  tÎUc 
par  le  canon  et  pnr  les  bombes  avant  que  do  l'as- 
siéger  dana  les  bnnca. 
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et  pois  me  fait  une  question  fort  plaisante ,  la  fri- 
ponne! Vraiment  y  je  la  renvoie  bien  chez  ses  pa- 
rents. 


ill9. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  2  novembre  1680. 

Je  reçois  tontes  vos  lettres  y  ma  iille ,  mieax  qne 
quand  il  iaisoit  beau.  Cependant  le  ciel  de  votre 
Provence  est  dans  an  désordre  qui  fait  peur  ;  vous 
n'êtes  point  accoutumée  à  ces  déluges;  vous  me  re* 
présentez  votre  château  dans  un  état  qui  me  donne 
beaucoup  de  peine,  et  si  vous  n'avez  pas  sauvé  tous 
vos  beaux  meubles ,  et  surtout  celui  de  voire  cabi- 
net^ digne  de  Versailles ,  je  serai  bien  affligée. 
Nous  commençons  à  sentir  les  pluies;  mais  comme 
il  y  a  encore  de  beaux  rayons  de  soleil ,  j'en  profite 
avec  plaisir ,  parceque  ce  terrain  est  aussi  sec  et 
aussi  agtéable  que  celui  de  notre  pauvre  Livry: 
ainsi ,  je  me  promènerai  souvent.  Le  commence- 
ment de  votre  lettre  dit  de  grandes  choses  en  peu 
de  mots  :  Ottobon ,  pape  :  le  Conitat  rendu  ;  le  roi 
et  M.  de  Ghaulnes  triomphanis  :  et  madame  de 
Grignan  ruinée  ;  voilà  l'endroit  qui  me  fait  bien  du 
mal ,  et  qui  n'est  que  trop  sensible  à  mon  cœur  ;  il 
faudra  tâcher  de  mettre  au  moins  une  espérance  à 
la  place  de  cette  solide  consolation  que  sa  majesté 
vous  avoit  donnée.  Si  le  temps  d'y  travailler  étoit  à 
la  fin  de  l'année  qui  vient ,  et  que  vous  vinssiez  tous 
deux  à  Paris,  ceseroit  bien  mon  compte,  car  la  che- 
valerie se  feroit  en  même  temps.  Mais  je  ne  com- 
prends point  la  pensée  de  M.  de  Grignan ,  seul  à 
pdques  :  j'entends  mieux  celle  de  revenir  passer 
l'hiver  à  Grignan,  après  l'assemblée,  malgré  la 
bise  qui  devient  plus  intraitable  en  ce  temps-là  :  ce- 
la s'accommoderoit  du  moins  avec  la  santé  de  M.  le 
chevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfin,  ma  belle,  vous 
êtes  tous  saf^s ,  votre  conciliabule  est  assemblé , 
vous  prendrez  les  bonnes  résolutions  :  il  faut  s'en 
fier  à  de  si  bonnes  têtes.  J'ai  grande  envie  que 
M.  d'Arles  vous  ai  dit  ses  raisons  :  je  veux  aussi 
qu'il  voie  ma  lettre;  nous  sommes  en  assez  bon  mé- 
nage pour  que  je  puisse  lui  dire  mon  sentiment  sur 


un  sujet  dont  il  me  parle  le  premier  :  ne  loi  laisiez 
point  mettre ,  je  vous  prie,  madame  do  Vins  an 
nombre  de  ceux  qu'il  a  consultés ,  et  qui  l'approo- 
vent.  Vous  avez  trouvé  les  propositions  de  mes 
amies  bien  aimables;  vous  avez  raison ,  elles  l'é- 
toient  fort  :  mais  c'est  assez  d'avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  leur  cœur ,  leur  amitié  ;  car  du  reste ,  c*eût  été 
faire  peu  d'honneur  à  mes  premières  résolutions  j 
que  de  les  changer  et  de  vouloûr  m'aocabler  encore 
d'une  dette  de  mille  écus.  En  vérité ,  ma  fille  y  û  ne 
falloit  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai  fait,  c'est-à-dire 
sentir  leur  bonté ,  et  en  avohr  beaucoup  de  recoo- 
noissance.  Si  je  vous  faisois  une  gazette  de  l'état  de 
ma  santé  en  détail,  vous  seriez  persuadée  que  je 
tiendrai  la  parole  que  j'ai  donnée  à  madame  de  La 
Fayette.  Vous  verriez  dans  l'article  de  la  vessiêy  que 
tout  ce  pays  est  dans  une  parfaite  tranquillité;  que 
les  peuples  sablonneux  qui  avoient  fait  autrefiMi 
quelques  entreprises,  font  à  présent  leurs  efforts  en 
d'autres  pays  lointains;  qu'on  a  reçu  des  lettres  des 
extrémités  de  ce  royaume,  qui  portent  qne  les 
jambes  ne  furent  jamais,  ni  mieux  foites,  nipbB 
en  état  de  servir;  que  les  mains  qui  sont  sur  lei 
frontières,  ne  sont  plus  sujettes  aux  fontaîsiesdei 
nerfs  leurs  voisins ,  ni  aux  vapeurs  qui  leur  don- 
nent du  secours  ;  qu'enfin  cet  état  seroît  un  pafi 
parfait,  si  l'on  y  pouvoit  trouver  la  fontaine  de  Joih 
vence  :  voilà  tout  le  malheur.  Après  cette  ridîcile 
gazette  que  vous  m'avez  demandée ,  je  crois  que 
vous  devez  avoir  l'esprit  en  repos  de  ma  santé. 

Il  me  parolt  que  vous  faites  une  réparation  à  l'es- 
prit de  M.  de  Ghaulnes  ;  vous  trouvez  qu'il  Ta  à 
bon  à  Home ,  que  vous  devez  croire  qu'il  rêroît, 
à  Grignan ,  à  toutes  ces  grandes  affaires  ;  ainsi  ,1e 
voilà  rétabli  dans  votre  estime  à  cet  égard  :  0  fiât 
qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des  députations.  Il 
n'avoit  pas  tort  de  les  donner  quinze  ans  durant, 
sans  en  parler  au  roi,  conune avoit  toujours  fiitle 
maréchal  de  La  Meilleraie  '.  Cela  est  changé  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans ,  comme  tout  le  reste. 
Quelles  couleuvres  n'a-t-il  point  avalées!  vousPi- 
vez  vu.  Il  sait  fort  bien  que  ses  bons  amis  ont  dé- 
tourné le  chemin  des  députations  ;  il  le  sent ,  cl  il 
a  toujours  dit  à  mon  fils  ',  hormis  cette  année , 

*  Il  étoit  gouverneur  de  Nantes  et  de  Brest,  et 
licutenant-f^énéral  de  la  haute  et  hasse  Bretagie. 

*  M.  de  Sévigné  avoit  quitté  la  coor  en  se  retirât 
du  service. 
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I  iqu'il  falloit  pri^ntenieni  être  couriLsan,  parceque 
Im  lemps  sont  chaDgts.  Pour  celle  ami«,  il  avoit 
cru  <]iie  la  noblesse  tie  lirelagnc  ,  et  celui  qui  la 
eomniande,  pouToien  t  être  ctHisidérrâ.  Il  avoit  raison 
decroire,Rumoiu8,quesa  recommandation  pour- 
rait y  Taire  quelque  chose,  «oit  en  écrivant  de  la 
province  oii  il  «ervoil  agréablement ,  soit  en  par- 
Uni  pour  Home.  Sa  timidité  ou  l'iinpossibililc  de 
parler  de  Bretagne,  l'aenipéclié  de  proposer  la  dé- 
pulatioti  an  roi  ;  il  n'a  hH  que  la  recommander  à 
M.  de  Lavardin  ,  et  en  écrire  au  maréchal  d'Es- 
Irtei  :  que«ab-je  encore,  s'il  n'a  pas  compris  qu'il 
trouveroil  M.  de  Coèltogon  sur  son  cliemin  ,  el  s'il 
n'a  pas  craint  deseconuncllre?  Pour  moi,  je  crois 
•lae  voilà  le  fond  du  sac.  Il  est  lellement  vrai  que 
Ton  ne  songe  qu'à  Taire  plaisir  à  la  ville  de  Rennes, 
tpte  par  nne  conduite  inouïe ,  et  dont  je  sui.i  fort 
aise,  on  a  donné  la  députalion  du  clergé  à  M.  de 
Rennes  par  une  lettre  de  cachet  :  c'est  une  sorte 
de  paquet  qui  n'ëloil  jamais  entré  dans  ta  Bretagne 
pour  une  telle  chose  ;  car  on  suit  le  rang  des  évé- 
ques.et  c'étoit  celte  année  letourde  M.  de  Vannes 
ou  de  M.  de  Tr^iier,  qui  sont  si  étonnés  qu'ils  ne 
savent  où  ils  en  suni  :  mais  c'est  assezd'étre  M.  de 
Rennes  :  il  en  est  loul  étonné  aiLisi,  et  demande  s'il 
est  bien  vrai  que  ce  paquet  suit  p(tur  lui ,  car  on 
n'en  a  jamais  envoyé  pour  <me  députalion  :  jugez 
si  te  gouverneur  de  Rennes  ne  devait  pas  l' obtenir 
avec  pliu  de  justice.  Madame  de  Chaulnes  esl  si 
surprise  de  tout  cela,  qu'elle  se  rejette  à  Rome .  et 
Tdit  Tort  hieu.  l^  roi  lui  dit  la  semaine  passée  : 
a  Madame,  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  été  lung-lemps 

■  1  Rome  sans  Taire  parlei  dclui;  il  y  a  trouvé  en- 

■  cure  de  luns  amis ,  il  y  a  été  fort  bien  reçu.  * 
Elle  Jui  répondit  :  «  Sire  !  quand  on  porte  les  or- 
I  dres  de  Votre  Majesté  ,  on  est  toujours  bienre- 

■  Toute  la  cour  pensa  l'éloufTer  de  corapli- 
!Rts  et  d'amilies  ;  j'espère  que  vous  lui  aurez 
^t.  Je  crois  comme  vous,  ma  chère  enTani ,  que 
\,  lie  Cliaulnes  demeurera  là  [tour  un  autre  con- 
,  ou  plutôt  pour  terminer  avec  ce  pape  qui 
,  les  grandes  choses  qu'ils  ont  à  traiter  en- 
ibk ,  et  celles  qu'il  a  dessein  de  hii  inspirer,  ou 
it  lesquelles  il  veut  tâclier  de  le  conlirtner  pour 
Kpaix  générale;  c'est  cela  qui  seroit  un  Iteau  coup 
t  filet.  Si  madame  de  Chaulnes  el  madame  de 
[un  éluient  à  Rome ,  elles  seraient  bien  pru- 
wdCT.  Maiace_gafe  hait  autant  le  cor- 
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dinal  d'Estrées ,  qu'il  aime  l'amlussadeur ,  el  l'on 
croit  que  cette  éminence  reviendra  en  France  :  si 
cela  est ,  le  retour  de  M.  de  Chaulnes  en  sera  re- 
culé. Je  suis  aUligée ,  comme  vous  ,  que  ce  der- 
nier pape  qui  nous  laissoit  Avignon ,  n'ait  pas  au- 
tant vécu  que  M.  d'Angers,  que  M.  d'Arles':  maïs 
celte  longue  vieillesse  vous  eût  été  trop  bonne;  Dieu 
ue  l'a  pas  voulu.  Je  vous  avois  mandii  que  M.  de 
Chaulnes  éioit  entré  comme  ambassadeur  dans 
Rame  ,  al  dispttto  de  l'ambassadeur  d'Espagne  , 
qui  avoit  travaillé  auprès  des  cai'dinaux  pour  l'etn- 
pëcher  :  mais  de  cinquante-six  voix,  il  n'en  eut 
que  cinq. 

Je  ne  donne  |>oint  la  mienne  à  M.  de  La  Garde 
pour  prêcher,  ni  pour  gronder  :  je  sais  bien  que 
Jésus-Christ,  saint  Paul  et  saint  Augustin,  ont  pré  ■ 
elle  et  exhorté;  c'étoità  eiuàle  faire  :  ce  dernier  en 
dit  desilxinncs  raisons.  Maison  pauvre  pécheur  re- 
venu depuis  troisjours  d'un  élalpire  que  les  nùlres, 
devroil  se  tenir  dans  le  silence  ,  pénétré  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  sur  lui,  nn^uement  occupé  de 
son  bonheur,  ei  de  la  sensible  reconnoissaucc  qu'il 
doit  à  son  sauveur ,  de  l'avoir  séparé  et  distingué 
entre  tant  d'autres ,  sans  aucun  mérite ,  el  par  une 
grâce  toute  gratuite  :  voilà  de  quoi  son  cieur  doit 
être  plein  ,  et  si  la  cliarité  lui  Tait  prendre  iutërCt 
à  son  procliain ,  que  ce  soit  en  gémissant  devant 
Dieu ,  et  en  demandant  pour  les  autres  les  mémea 
grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  éloit  madaïuede 
Lnngueville,  cette  pénitente  et  sainte  princesse: 
elle  n'oublioit  point  son  état ,  ni  les  aUymes  dont 
Dieu  l'avoit  tirée  ;  elle  en  conservoit  le  sentiment 
pourfonder  sa  pénitence, et  sa  vive  reconnoissance 
envers  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'on  conserve  l'humi- 
lité chrétienne ,  cl  que  l'on  Tait  honneur  à  la  grâce 
de  JésuS'Clu'iiîl.  Cela  n'empêche  pas  les  rétlexions , 
les  conversations  clirétiennes  avec  ses  amis  ;  mais 
poinlde  sermon  ,  point  de  gronderies,  cela  révolte 
et  fait  qu'on  se  souvient ,  el  qu'on  les  renvoie  à 
leur  vie  passée  ,  parcequ'on  voit  qu'ils  l'ont  uu- 
liliée.  Je  suis  étunnée  que  les  gens  de  bon  esprit 
tombent  dans  celle  injustice;  mais  il  ne  Taudroit 
s'étonnerderien,  carque  ne  trouvc-t-oo  point  dans 
son  chemin  ? 

Notre  marquis  me  paroU  un  petit  homme  qui 

■  Ces  deux  pri^iats  out  tét^u  ,  l'un  m,  et  l'autre 


i 


S54 

sera  bientdt  ea  quartier  d'hiver ,  comme  les  au- 
tres y  et  qui  pourra  yous  aller  voir  :  je  lesoubaite, 
ma  chère  enlànt ,  c'est  la  plus  grande  consolation 
que  TOUS  puissez  avoir  :  j'ai  bien  envie  de  Fem- 
hrasser ,  aussi  bien  que  ma  chère  comtesse.  Je  suis 
ibrt  aise  que  ce  comte  soit  engraissé  ;  je  le  voyois 
toujours  maigre  •  et  j'en  étois  en  peine.  La  pein- 
ture que  vous  me  faites  de  vos  orages,  est  tellement 
belle  et  poétique ,  que  mon  imagination  en  a  été 
réjouie. 


1120. 
A  la  même. 

Aux  Rochers,  dimanche  S  novembre  1689. 

Monsieur  de  Ghaulnes  m'écrit  fort  tendrement 
et  fort  plaisamment  :  il  me  mande  qu'il  pourroitse 
vanter  d'avoir  fourni  une  assez  belle  carrière^  sans  la 
douleur  mortelle  qu'il  a  d'avoir  été  contraint  d'of- 
frir au  pape  le  charmant  Gomtat  :  qu'il  le  lit  de  si 
mauvaise  grâce,  qu'il  crut  que  Sa  Sainteté  le  re- 
fùseroit,  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour  être 
trompé,  et  que  le  pape  le  reçut ,  au  contraire,  avec 
un  plaisir  qui  lui  renouvela  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  déjà  de  ce  présent.  Enfm ,  ma  fille ,  voilà  qui 
est  feit  :  Dieu  vous  l'avoit  donné ,  Dieu  vous  Va 
été;  il  faut  soutenir  cette  privation  comme  tant 
d'autres.  Je  veux  vous  dire  encore  une  fois  que  si 
vous  êtes  juste ,  vous  comprendrez  que  ce  duc  ne 
nous  a  point  trompés.  U  nous  disoit,  avant  ces  der- 
niers états,qneleschosesavoient  bien  changé,  qu'il 
n'étoit  plus  le  maître  comme  autrefois,  qu'il  falloit 
venir  un  peu  montrer  son  visage  à  la  cour  :  je  vous 
ai  dit  sur  quoi  il  se  fondoit  présentement.  Il  avoit 
quelque  raison  de  croire  qu'au  moins ,  cette  année 
sa  sollicitation  devoit  être  aussi  bonne  que  celle 
d'un  autre.  Il  en  parla  ainsi  à  M.  de  Rennes  en 
(assant  à  Malicorne,  et  je  ne  saurois  douter  de  l'en- 
vie qu'il  avoU  de  me  faire  plaisir ,  et  à  mon  fils.  Il 
ne  crut  pas  à  Versailles  devoir  parler  de  la  Bre- 
tagne: il  a  dit  un  mot  à  M.  de  Lavardin ,  il  a  écrit 
à  M.  le  maréchal  d*£strées,  madame  de  Ghaulnes  à 
M.  de  Groiflsy ,  et  M.  de  Gavoie  a  fait  ce  que  vous 
savez.  L'ambassadeur  est  heureux  que  tout  le  dé- 
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goût  qu'il  anroit  pu  avoir  là-cleBsosi  soit  oacbé  el 
confondu  dans  son  absence ,  et  nous  ait  fiât  en  ce 
pays  le  même  honneur  ;  car  tout  le  monde  à  Ren- 
nes regarde  mon  fils  comme  le  député  que  vonloit 
fiiire  M.  de  Ghaulnes;  et  M.  de  Goéllogon,  comme 
celui  qu'a  foit  son  voyage  de  Rome  :  ainsi ,  nous 
n'avons  aucun  sujet  de  nous  plaindre ,  noiii  eo 
sommes  bien  éloignés  aussi.  Je  vous  avone  que  je 
ne  connois  plus,  ni  M.  le  chevalier,  ni  vooa,  ni  vous 
autres ,  messieurs  les  grands  aeigneun  j  ni  mea- 
sieurs  les  gouverneurs  de  province,  de  trouver  que 
c'est  une  belle  chose  d'avoir  ôté  au  goaveroeor  de 
Bretagne  le  beau  droit  de  nommer  les  dépotés  sans 
aucune  dépendance,  et  de  dire  que  M.  de  Ghaul- 
nes iaisoitle  roi  :  vraiment,  il  auroit  eu  grand  tort 
de  ne  le  pas  foire,  puisque  tous  les  autres  l'avoient 
fait.  Depuis  notre  mariage  de  la  duchesse  Anne 
avec  Gharles  YIII ,  cette  belle  et  grande  province 
avoit  bien  d'autres  prérogatives.  M.  de  Chaoliiesa 
suivi  quinze  ou  seize  ans  les  dernières  traces  do 
maréchal  de  La  Meilleraie.  Trouvez-voos  bien  noUe 
et  bien  juste  de  se  foire  un  mérite  de  dégr^ieroe 
beau  gouvernement  !  n'est-ce  pas  l'intéi^  eofflaso 
des  grands  seigneurs ,  des  grands  gouvemeun  ?  ae 
doivent-ils  point  se  mirer  dans  cet  exemple /j'ai 
connois  deux  ou  trois  qui  l'ont  vivement  senti  ^ 
rapport  à  eux  ,  et  ce  ne  peut  pas  être  on  ée  ee 
corps ,  qui  se  soit  fait  un  tel  divertissement  Hdai! 
ces  pauvres  gouverneurs,  que  ne  font-ik  poial 
pour  plaire  à  leur  maître  ?  avec  quelle  joie,  av«c 
quel  zèle  ne  courent-ils  point  à  Thôpilal  poorson 
service  :  comptent-ils  pour  quelque  chose  kan 
santés,  leurs  plaisirs,  leurs  affaires,  leon  fieit 
quand  il  est  question  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire? 
et  on  leur  plaindra  un  honneur ,  une  distmctios, 
une  occasion  de  faire  plaisir  à  des  gens  de  qualité 
dans  une  province  !  £t  pourquoi  veulent-ils  être 
être^aimés  et  honorés,  et  faire  donc  les  rois  ?  a'eit- 
ce  pas  pour  le  service  du  vrai  roi  ?  est-ce  pour  eu? 
hélas?  ils  sont  si  passionnés  pour  sa  personne, qalt 
ne  souhaitent  que  de  quitter  ces  grands  rtktét 
comédie,  pour  le  venir  regarder  à  Versailles,  qotf' 
même  ils  devroient  n'en  être  pas  regardés,  H  m 
leur  plaindra  des  grandeurs  dont  ils  font  un  si  boi 
usa^e!  Mais  ,  mon  enfant,  est-il  possible  que  va* 
ne  pensiez  point  comme  moi  ?  M.  de  Gr^nan.K- 
nez  donc  à  mon  secours,  soutenez-moi ,  c'est  isBc 
affaire  :  si  vous  m'abandonna ,  Je 
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DE  MADAME  DE  SEVIGNE. 


Mlos  »<nles  de  ih'goiKs  dans  voire  Provence  et , 
If  Ji  Imterai  et  arlioirerai  ceux  i|tii ,  par  leur  indiis- 
Irie  ,  nurnnt  vous  nielire  au  rang  des  autres.  Je  ne 
t«tix  pti»  parler  ;  piiur'iu'ii  aussi  me  failes-vous 
dire  ce  i|iie  je  pense  f  C'esi  â  vous,  au  ranins,  que 
je  me  lie;  car  ailleurs  je  ne  trouve  rien  de  ai  joli 
qne  de  situir  ainsi  nieKre  les  praoàs  â  la  raison. 
H.  de  Li  Hiichefbucauld  el  M.  de  La  Feiiillade  ne 
l 'jBeferoieiilpa^mun  procès  «urceque  je  pense  là- 

^  Parlons  de  nos  élals.  Le  Sainl-Espril  vint  dans 
sne  Tnlise ,  dil  Kra-Paolu  ,  au  concile  de  Trente  ; 
ladépiilalion  est  venue  dans  une  lellre  de  cadict  à 
M.  lie  Rennes  :  ces  voilures  soniégalernent  exlraor- 
dinalres.  M.  le  niaréclial  d'Estrées  ne  «eut  pas  qne 
inonfilsle  i)uiiled*iinni«ment;  il  neeonnoll  qoe  lui, 
il  ne  parle  qu'à  lui .  il  ^it  ses  visites  avec  lui  ;  enlin 
ilconnull^i  peu  la  Bretagne,  que  s'il  n'y  avoit 
té  un  commensal  de  la  marquise  d'Uielles ,  il 
it  etedanileilernieremlHrras.il  fait  une  chère 
■tivaniable,ce  maréclial;  il  surpasse  M.  deChanl- 
unt  dcu\lable«dedtK-huiI  personnes ma- 
* ,  de  la  belle  vaisselle ,  toute  neuve,  toute 
Idronnée  au  fruit;  enlin.  c'est  i  qui  pis  fera  ,  à 
pis  dira  ;  il  y  a  vingl  tables  tjKasi  de  cette  furie; 
brofifra  à'Atiii  que  du  Meiinil  rend  agréable ,  ot 
'  !i  ownédiens. 

P'Qtie  je  suis  Rtchte,  ma  tille  ,  de  la  mauvaise  sanré 
■  M.  le  ehevalier  )  quelle  cruauté  que  cellefiËvre  ! 
n  Iticu  !  que  je  le  plains  !  Il  lait  bien  de  ne  point 
ir  4  PaHs  dans  cet  étal  ;(]uej'y  auruisété  d«!con- 
«  sans  vous  elsanslui  !  votre  séjour  enPro- 
issuré  le  mien  ici.  Voici  la  lettre  de 
edeLa  Fayette,  et  celle  de  madame  de  La- 
idln  :  pour  celle  île  madamede  Chanines,  e'éloil 
I  volume  ,  elle  ne  linissoît  point ,  d'aulant  plus 
PéUDt  persuadée  que  c'e^tson  alneuce  qui  me 
•T  l'biTcr  aux  Rucliers ,  au  lieu  de  Rennes, 
liroetsurelle  tout  ce  qui  [murroil  m'y  arriver; 
le  si  sincère  envie  de  tue  Taire  lomlwr 
^eiel  ces  mille  écus  ,  qu'elle  ne  se  lassoit  point 
ne  conjurer  de  partir  :  raa'is ,  ma  iille,  voilà  qui 
I  fait ,  je  me  trouve  très  bien  ici ,  sur-toul  quand 
a  êtes  à  Grignan. 
On  me  mande  que  le  pape  a  assembliï  ses  amis 
ir  Unir  l'alTaire  des  franchises  avec  la  France  et 
K  Umletlescourimne»,  et  une  antre  cuiiKr^aiiun 
V  prendre  les  Hutyeus  de  hire  la  paix  générale 


dans  la  chrétienic.  On  croit  que  le  cardinal  d'Es- 
tnies  reviendra, et  que lecardinal de  Itouillutt puur- 
ruil  bien  demeurer  pour  les  aCfairesdel'ri 
je  suis  [lersuadée  que  M.  l'ambassadeur  n'est  pas 
près  de  revenir. 

Sainte- Marie ,  mou  vieux  ami ,  lieulenam  de  roî 
de  Saint -Halo,  m'est  venu  voir.  Il  m'adit  qu'il  vous 
avoitécritpouruneKullicitatiuni  je  vous  conjure, 
qu'il  suit  content  de  vous  :  c'est  un  liomme  qui  se 
mettroit  en  pièces  pour  moi ,  tout  le  monde  l'aime 
en  ce  pays  ;  il  est  la  consolation  de  tous  les  exiléii , 
de  tous  tes  prisonuiers  de  Sainl-Malo  ;  en  un  mol , 
un  petit  Artaguan  qui  esi  lidèle  au  roi ,  et  liiiiuaia 
i  ceux  qu'il  est  obligé  de  garder.  Il  a  mille  bonnes 
quatilés;  il  dit  que  c'est  mui  qui  les  lui  ai  domiéw. 
Vous  vous  souvenez  comme  je  l'ai  converti ,  en  lui 
donnant  ma  fui  et  ma  parole  qne  notre  religion  étoit 
meilleure  que  celte  de  Calvin,  Je  piaindruis  bieu 
M.  de  La  Garde  ,  s'il  avoit  oubliésun  premier  Ctat, 
auquel  l'Iiumililéclirëlieuneeaiattacbi^e,  aussi  bien 
que  la  recunuoissance  envers  Dieu.  RI.  Nicole  est 
tout  divin. 

Mon  lilsesi toujours  à  Rennes,  sa reurnieadcts 
soins  infinis  de  me  divertir.  U.  de  Lauziin  «'m  va 
romaucaq'iement  en  Irlaitdeavet:  six  mille  liummes , 
Conservez -vous,  ma  très  cli^re,  et  ainies-uiui  avec 
cette  tendresse  qtii  est  bile  tout  cxprts  pour  noua. 


rcrciU  0  iiotcnibri:  IGbU. 


Monsieur  d'Arles  a  donc  passé  au  travers  de  ces 
feitx  du  Tasse,  de  ces  grands  fanlâmes,  de  ces 

hommes  armés;  car  tout  cela  défendait  le  [iassa),'e'. 


■  Vuyci  te  Cliaut  Xlll'  de  Li  Jériualrm  Mivria  du 
T»si^.  L'iuiagiuation  de  madame  de  S<!ti|;iié  étoit  si 
riante ,  SOQ  esprit  lituit  si  ju.ilc ,  ai  orni! ,  que  l 'ex- 
celliral  usage  qu'elle  fnisolt  de  ies  lectures  n'a  rien 
de  suprcnaal.  Mais  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est 
qu'une  niCrc  soit  «ssurdc,  coiDine  l'éluit  raadume 
dcSi'vlgné,  de  trouver  dans  uue  tille  digne  d'elle 
autant  d'mprit  it  autant  de  Koai  qu'il  «n  tallull 
pour  liirn  csteudre  luutu  la  tlDCssc  du  ccrlalniis  ap- 
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et  n'a  rien  trouvé  que  des  landes  sèches  et  stériles , 
voilà  qai  est  bien  triste.  Pour  moi ,  j'espérois  qae 
nous  Y  trouverions  du  bois  pour  faire  la  charpente 
de  notre  dernier  étage ,  et  qu'ainsi  M.  d'Arles  ver- 
roit  son  appartement  habitable ,  et  M.  de  Grignan 
seroit  hors  de  la  nécessité  de  monter  dans  les  gout- 
tières^ chose  dont  il  me  parolt  désabusé  depuis  long- 
temps. Ainsi  y  ma  belle,  tout  seroit  fini;  mais  com- 
ment peut  faire  M.  de  Carcassonne  de  résister  à  la 
vivacité  de  M.  d'Arles ,  qui  prend  le  lièvre  au  corps 
en  lui  disant  :  Donnez-moi  quatre  cents  écus,  et  ren- 
dormez-vous y  et  laissez-moi  faire  ?  Pour  moi  Je  le 
crois  en  léthai^e  ;  il  y  a  de  la  vapeur  épaisse  à  ne 
pas  répondre  un  seul  mot  à  de  si  fortes  raisons,  et 
il  hui  assurément  qu'on  le  secoue  davantage ,  et 
qu'on  le  tourmente  pour  le  réveiller.  Je  crois  que 
M.  d'Arles  recevra  à  Grignan  la  lettre  que  je  lui 
écris  :  répondra-t-il  bien  aisément  sur  cette  noble 
fierté  que  je  blâme;  et  qui  lui  fait  sentir  person- 
nellement une  préférence  de  siège ,  qui  ne  regarde 
que  son  bénéfice ,  et  qui  déshonore  aussi  peu  l'ab- 
bé de  Grignan ,  qu'elle  honore  l'abbé  de  Cosnac? 
Enfin ,  ma  fille ,  ce  sont  des  tours  d'imagination , 
où  l'on  ne  sauroit  que  faire. 

Pai  trouvé  la  lettre  que  vous  écrit  M.  de  Chaul- 
nes  fortjolie:  il  vous  paye  de  raison;  vous  voyez 
qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu.  Mais  le  moyen  de  se  résou- 
dre à  ne  vous  jamais  voir?  c'est  ce  qui  l'a  décidé  ; 
j'entre  dans  son  sentiment.  Madame  de  Chaulnes 
m'a  envoyé,  mais  pour  moi  seule,  dit-elle,  une 
petite  relation  d'une  conversation  qu'a  eue  l'ambas- 
sadeur avec  le  pape  :  je  trouve  une  présence  d'es- 
prit dans  la  réponse  que  lui  fit  le  Saint-Père,  et  une 
vivacité  qui  m'a  surprise ,  et  qui  fait  bien  voir  qu'il 
a  tout  son  esprit,  et  qu'il  vivra  encore  bien  long- 
temps. Je  vous  envoie  cette  relation;  peut-être  ser- 
rez-vous bien  aise  de  l'avoir.  Cette  duchesse  me 
mande  qu'elle  souhaite  que  vous  pardonniez  à  son 
mari  lemal  qu'il  vous  a  fait,  et  que  lesarmées  pren- 
nent le  chemin  de  vous  envoyer  bientôt  votre  en- 
fant. Elle  est  affligée  de  la  douleur  de  madame  de 
Soubise ,  qui  a  enfin  perdu  le  sien  »  après  des  souf- 
frances incroyables;  et  de  madame  de  Guénégaud, 


'  Louis ,  prince  de  Roban ,  niestre-de-c«mp  d'un 
régiment  de  caf  alerie ,  mort  le  5  novembre  d'une 
blessure  qu'il  avoit  reçue  au  mois  de  juillet  près  du 
camp  de  Lcsaine  en  Flandre. 
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qui  a  non  seulement  perdu  son  cadet  à  BoDDy 
son  fils  aîné  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vie;  elle  n'a 
plus  que  l'abbé  de  Guénégaud  ,et  an  aotrequi  est 
prêtre  aussi.  Ainsi  nous  avons  souventdesprévoyaii- 
ces  pour  l'avenir  qui  nous  font  des  peines  inatiki, 
parcequeDieu  nous  en  prépare  d'autres. 

Je  n'ose  vous  parler  des  magnificences  de  Rennei, 
de  peur  de  vonsdonner  une  indigestion;  car  œsont 
des  festins  :  le  même  jour  dîner  chez  M.  de  La  lié- 
mouille ,  souper  chez  le  premier  président ,  dîner 
chez  M.  de  Pommereuil,  souper  chez  M.  deRennes; 
dhier  chez  M.  de  Coétlogon,  souper  chea  M.  de 
Saint-Malo  ;  ainsi  tous  les  jouis  ;  comment  vous  en 
portez-vous  ?  il  y  a  vingt  tables  deceUe  Ibfce;  Jk 
manges  tout  monbieti.  Moff  fils  mande  à  sa 
je  crois  par  honnêteté ,  ne  voulant  pas  qu'elle  < 
que  c'est  pour  moi  qu'elle  est  ici ,  que  toutes  soi 
amies  la  regrettent  fort,  et  qu'il  est  bien  fidiéqae 
sa  délicate  poitrine  l'empêche  de  prendre  paît  à 
tous  ces  plaisirs.  Elle  lui  répond  en  colèie  cpi'eUe 
se  trouve  offensée  de  ce  discours  ;  que  ce  n'eslpoiit 
sa  santé  qui  l'a  £gdt  venir  ici;  qu'elle  cmmoU  la  vie 
des  états ,  que  c'est  uniquement  pour  le  plaisir  d'é» 
tre  avec  moi ,  ce  qu'elle  préfère  à  toutes  choses;  qoe 
si  elle  avoit  la  poitrine  du  meilleur  porteur  de 
chaise  de  Rennes ,  elle  en  feroit  autant  ;  et  tom  edi 
si  naturellement ,  que  je  lui  en  suis  très  obli^, 
sans  qu'il  me  reste  aucun  scrupule  de  la  voff  id. 
Nous  lisons  fort ,  et  le  temps  se  passe  si  vite,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  de  se  tant  tourmenter,  au 
jusqu'à  celui  que  je  pourrai  vous  embrasser; 
pour  celui-là,  j'avoue  que  je  lesouhaite  ardemment 
Adieu,  il  fait  leplus  beau  temps  du  monde  ;  je  en» 
que  le  vôtre  est  encore  plus  charmant  :  nous  set- 
tons  l'été  de  Saint-Martin ,  et  vous,  la  canîcale. 
J'embrasse  et  je  baise  mon  aimable  fille  des  deaz 
côtés. 
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A  la  méine* 


AuK  Rochers ,  dimanche  IS  novembre  1S88L 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre;  c'est  toujoiiit«e 
tristesse  pour  moi ,  quoique  je  me  sois  mise  as- 
dessus  de  la  crainte  que  ce  reurdemenlniedoaaoii 


DE  MA.DAME 

auirefais:c'cstlal^Dlaistede  laposle,  il  ii'ya  qu'à 
la  souffrir;  mais  comme  je  suis  toujours  à  Grignan 
avec  voua,  je  prends  la  suile  de  la  conversaliun  : 
c'est  ce  qui  me  fâclie.Jeoesaissi  vous  allezàl'as- 
•iCDiblée  avec  M.  de  Giignan,  ou  si  vous  demeurez 
à  votre  château.  Je  suis  en  peine  de  la  santé  de 
M.  le  clie^-alier,  et  de  l'effet  du  quinquina,  re- 
lionné  dans  <^a  dose  ordinaire  :  sa  cliaieur  contre 
celle  du  sang  du  ctievalier .  me  fait  souvenir  de  ce 
qu'on  dit  queliiiiefuis  :  quand  brave  rrneontrebrave, 
brute  drmeure.  Nous  espérons  aussi  qtie  ce  brave 
quinquina  Tera  demeurer  tout  court  ce  brave  saog  ; 
Dieu  le  veuille]  il  est  bien  dirilcite  à  dompter. 

Diles-raoi  donc  ce  que  vous  avez  failde  madame 
Reiuîé  :  parte-t-elle  encore  ?  avec  quoi  l'avez-vous 
fait  taire  ?  Je  ne  veux  point  me  lâcher  la  bride  i 
votu  parler  de  mon  amitié  tendre  et  sensible ,  de 
tnul  l'intérêt  vif  (jue  je  prends  il  tout  ce  qui  vous 
loache  de  prèa  ou  de  loin  :  comme  tout  cela  se 
trouve  luiturellenient  dam  le  premier  rang  de  ce 
qui  m'est  cher  et  pntcieux ,  je  le  met*  bien  au-des- 
MM  de  mes  petites  affaires,  qui  me  inroissent  de 
riijrwpe  en  comparaison  de  vos  grands  cèdres.  1^ 
moyen  de  ne  pas  §entir  tout  ce  que  vous  me  dites 
MIT  ce  voyage  de  Parb ,  dont  vous  enviez  la  propo- 
sition â  mes  amies  I  J'étoîs  bien  Turte  pour  leur  ré- 
Mler,  quand  vous  ftiez  à  Grignan  :  si  vous  aviez 
ilék  Paris,  il  n'eiM  [niiit  Clëbesoin  de  leurs  offres; 
inw  i«ni>iex  toutes  mes  mesures,  je  le  sens  :  mais 
la  ayant  »  bien  prises  sur  les  vdtres,  il  n'étoit  pas 
^i-^  de  nie  déranger.  Voilà ,  ma  clière  enfanl ,  de 
<jii<)ijc  m'enlrelieiu,  et  de  quoi  je  subsiste,  et  de 
r|iioi  je  ne  voulois  pas  vous  parler,  et  dont  je 
jiiirle  ,  en  tous  regardant  comme  la  douceur  cl  la 
riiuulation  de  la  lin  de  ma  vie;  Dieu  et  sa  Provi- 
dence surtout.  On  me  inanile  la  mort  de  l'évéque 
de  Nimes ,  si  bon  et  si  honnête  liomme  :  voilà  en- 
eore  notre  Livry  à  donner  ;  je  le  souhaite  à  l'alitui 
Pelletier. 

J'ii  reçu  une  grande  letire  de  mon  nouvel  ami 
Gwbriac.  foiip-g««»u  .je  vous  l'auroiseiivuyce; 
puceque  son  Ntylc  qui  est  naturel ,  seroil  assez  ai- 
BiUc ,  sans  qu*il  me  loue  trop  ;  de  bonne  foi ,  ma 
Duitleslie  n'a  pn  s'en  accommoder  :  il  est  si  éloniic 
•f  Hoir  trouvé  une  femme  qui  a  quelques  qualités , 
^kpies  principes ,  et  qui  a  eu  dans  sa  jeunesse 
gotiques  agréments ,  qu'il  seinble  qu'il  ait  passé 
vk  vie  toujours  agitée  de  passions  dans  un  coupe- 


DE  SÉVIGNÉ. 
gorge  où  il  ti'y  avoit  ni  foi ,  ni  loi,  et  où  l'amour 
régnoit  seul,  dénué  de  toutes  sortes  de  vertus  :  cela 
nous  fait  dire  des  choses  plaisantes.  Il  me  prie  de 
lui  donner  ma  protection  auprès  de  vous ,  pour 
vous  supplier,  en  M.  Descartes,  de  le  vouloir  vé- 
ritablement insli'uire  de  cette  Cour  d'Amour  >  dont 
il  a  entendu  parler ,  et  qu'il  a  prise  pour  une  fable. 
Il  esl  honnnu  de  cabinet  et  curieux  ;  il  veut  savoir 
cette  vérité  de  la  gouvernante  de  Provence ,  et  si 
l'on  se  venoil  à  plaiudre  cette  cour .  si  l'on  rendoît 
desseniences,  si  c'étoienl  les  femmes  quijiigeoîeni: 
vous  avez  de  beaux  esprits  d'Arles,  et  un  H.  le 
prieurdeSaint-JeanàAis,  n'est-ce  |ias?quivousdîra 
la  vérilé  de  ce  fait.  Guébriac  a  trouvé  cette  feuille 
pour  préface  k  un  livre  de  Fraiirtih-llarbrrin  qui 
en  parle  ;  je  l'envoie  à  Pauline  •■  peul-ëlrc  enten- 
ilra-l-elle  cetle  prose  comme  le  l'oï.'or  fido.  VoiU 
ime  bagatelle ,  doni  vous  donnerez  le  soin  à  quel- 
qu'un ,  sans  vous  en  iuquiéler.  Si  vous  étiez  à  Aix, 
Montreuil  feroit  celte  affaire  pour  son  ancien  ami, 
dont  l'esprit  est  très  différent  du  sien  :  mais  enfin , 
vous  ferez,  sans  vous  peiner,  tout  ce  ijuc  vous 
voudrez. 

Ce  Itel  abbé  de  Rohao  *,  si  beau  et  trop  l>eau ,  esl 
|irésentement  le  chef  de  la  maiwin  de  M.  de  Sou- 
bise  ;  et  ses  bénéfices  à  son  cadet  ^.  Nus  états  Uni- 
rent hier  ;  mon  lils  reviendra  :  il  vous  en  mandera 
liiî-méaie  des  nouvelles.  La  dépense  du  maréclial 
a  été  tMil  auprèsd'élre  ridicule,à  forced'étre  excès* 
sive;il  y  avuit  tous  les  jours  soixante  personnes  à 

'  La  cour  d'amaur  n'éluit  autre  qu'une  société  de 
gens  d'esprit  des  deux  ai-ies  qui  s'étoit  furniCG  en 
ProTCnce  vers  la  Un  du  onzième  siècle.  Ils  ne  cuni- 
niunlquoient  leurs  auvra^cs ,  et  ils  s'cnlretcnoleot 
sur  différenles  mntièrca  ot  l'amoiir  avoit  toujours 
part  Les  lirouillerlcs  et  tes  jaluusics  dea  amaiita 
étaienC  l'objet  le  pluaordinaire  du  leurs  jugements; 
on  j  faisoit  dérider  tes  disputes  quo  tes  Itiuant  fai- 
soiciitnallmurcesU)et.Les(rnn»)jétoientuneuirte 
de  poésie  que  les  troiitiatlouri  et  Innivèrti  avoicat 
mise  en  crédit,  et  où  Ils  tralloicnt  des  questions 
curieuses  et  sur  l'amour  et  sur  le»  nmantj.  Martial 
it'Auvergno  donna  dans  la  suile  un  recueil  iIh  pa- 
reils jugemuDts,  intitulé  :  Àresta  amiirum,  et  sur 
Iesqiiel.>  Benoit  dcCourt,  f.iiucux  jurisconsulte.  Ut 
liarolireen  1^33.  un  «avant  ccimm^ntaire  en  lallo. 

*  HerrulcS'HérIadcc  ,  prince  et  duc  de  Rohan> 
Boban ,  devenu  l'atiié  par  la  roort  de  Vomi ,  prince 
de  Hulinn,  son  frère. 

'  Armand-GastoD-Maxinillien  de  Rohan,  depuis 
évèque  de  Strasbourg,  cardinal  et  grand  aumOiilcr 
de  France. 


diner  et  à  soaper  diez  lui ,  et  an  air  de  magnîfi- 
oenoe  en  toutes  choses ,  dont  M.  de  Chaulnes  n'ap- 
prochoit  pas  ;  il  en  auroitété  bien  fâché.  Adieu ,  ma 
très  aimable  chère,  en  vrâlà  assez  poar  aajonr- 
d'hoi  :  comment  vous  porlez-Toas  en  détail  ?  ^tre 
eôté  y  vos  coliques ,  une  petite  ga^l^;  la  mienne 
est  toujours  comme  vous  Tarez  lue.  Ma  belle-fille 
▼008  embrasse ,  et  continue  ses  soins  pour  moi. 


laxs. 


A  lu  WiéllM» 


Aux  Rochers,  mercredi  lô  noTembre  16M. 


Les  voilà  toutes  deux  ;  celle  du  5  étoit  allée  à 
Rennes,  sans  savoir  pourquoi  :  cette  faute  vient  de 
Paris  :  je  la  reçus  dimanche  après  avoir  envoyé 
mes  lettres.  Je  veux  commencer  par  entrer  dans  le 
mouvement  où  vous  êtes  tous ,  et  qui  est  si  raison- 
nable ,  de  savoir  vitement  si  le  compliment  de  ma- 
dame de  Maisons  est  bien  fondé  :  elle  nous  a  donné 
quelquefois  d'assez  méchantes  nouvelles ,  je  m'en 
souviens  ;  quelquefois  de  bonnes  aussi.  Mais  quand 
nous  espérons  d'apprendre  que  le  régiment  de  M.  le 
chevalier  tombera  à  son  neveu ,  cela  est  si  naturel 
et  si  aisé  à  croire ,  qu'il  faudroit  se  foire  violence 
pour  en  douter;  vous-même  qui  êtes  si  habile  à  vous 
dragonner,  vous  aurez  peine  à  trouver  des  sujets  de 
désespoir  dans  une  occasion  où  tout  parle  pour  le 
marquis  ;  des  exemples,  son  nom,  le  mérite  de  père 
et  d'oucle  y  le  sien  personnel ,  tout  cela  le  met  à  la 
tète  de  celle  belle  troupe.  Vous  ne  doutez  pas, 
mon  enfont ,  que  je  ne  sois  tout  comme  votis  dans 
ce  qui  vous  touche  ;  vous  ne  sauriez  trop  m'en  par- 
ler, ni  trop  me  conter  toutes  vos  pensées,  ni  tous 
vos  raisonnements  pour  et  contre ,  ni  le  dialogue 
de  la  crainte  et  de  l'espérance  :  je  suis  de  moitié  de 
tout  cela ,  c'est  mon  affaire ,  vous  ne  sauriez  en 
douier.  J'attends  donc,  comme  vous,  avec  toute 
l'émotion  que  donne  la  véritable  et  tendre  amitié. 

Je  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  du  moulin  à 
paroles  de  madame  Reinié.  Je  sais  que  vous  êtes 
résolue  d'aller  à  l'assemblée ,  et  de  revenir  ensuite 
àGriguan.  Me  voilà  instruite  de  la  santé  de  M.  le 
chevalier ,  à  qui  je  demande  i)ardou  si  je  ne  puis 
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entrer  dans  son  sentiment  sur  la  démisaioo  de 
M.  d'Arles.  J'aurois  bit  valoir  an  roi  cette  asrwide 
plaety  que  je  soufbirois  par  la  seule  raiaon  de  son 
service  :  mats  dans  le  fond  je  n'en  auras  p»  élé 
émue'  :  j'aurois  été  ravie  d'y  soutenir  et  é*j  servir 
mon  atné.  Plus  je  me  sentlroisGrignaB ,  et  an-4e»- 
sus  de  M.  d' Aix  par-tout  aiUeurs ,  plus  J'mrw  élé 
insensible  à  ce  moment  de  rassemblée,  dont  la  pié- 
rogative  d'un  archevêché  snr  l'autre  feit  It  dlllé- 
rence  dans  cette  seule  occasion  '.  JevouBavowenfa 
que  c'est  là  mon  sentiment ,  et  que  je  crajob  fM , 
par  noblesse  même  et  par  hauteur  y  ce  serait 
de  M.  le  chevalier;  je  me  suis  trompée  :  i 
que  estime  que  j'aie  de  son  bon  esprit ,  je  ne  ckui- 
gérai  pas.  Je  loue  d'aillenre  M.  Tarchevèque  dTtvsir 
le  courage  d'achever  mn  bâtiment ,  et  je  radnuR 
d'avoir  obtenu  quatre  cents  écus  de  M.  de  Gare»- 
sonne. 

Votre  belle^cBur  me  prie  de  vous  dire  qafdkn 
trouve  trop  lieureose  d'avoir  su  vous  plaire.eHHK 
elle  a  lait,  en  suivant  son  uMKnation  dans  une  chne 
qu'elle  a  faite  avec  tant  de  plaisir.  Yons 
tez  bien  par  votre  approbation  la  joie  qu'elle  a 
de  faire  cequ'elle  appelle  son  devoir.  Elle  n' 
senti  l'absence  de  son  mari  ;  il  étoit  si  prèsd^fe, 
elleavoit  si  souvent  de  ses  nouvelles ,  elle  safsiln 
bien  qu'elle  l'auroit  bientôt,  que  nulelMgriii^ 
troublé  la  belle  action  qu'elle  a  fsiie.  Von  psrla 
sur  tout  cela  avec  une  amitié  si  naturelle  et  si  tenèe, 
que  toute  ma  tendresse  en  est  renouvelée. 

Voilà  donc  votre  Comtat  rendu.  Je  voudrons 
celte  principauté  d'Orange  ,  qui  se  donnesi 
rement  au  roi  vous  pût  récompenser  de  ce  que^ 
avez  perdu  :  mais  il  y  a  long-tempsqa'dleert< 
votre  gouvernement,  sans  que  vousensojniMfcit 
Je  suis  ravie  que  vous  ayez  écrit  à  madame  et 
Chaulnes.  Ne  trouvez- vous  pas  jolie  la  petHecm* 
versation  qu'elle  m'a  envoyée ,  et  que  ^ 
On  me  mande  que  Coul.tnges  est  le  favoridn 
que  M.  de  Chaulnes  foit  foire  un  carrosse 
dience,  et  qu'il  tient  une  table  comme  asi 
voilà  un  air  d'établissement.  A  propos ,  mi 
finirent  lundi  :  on  a  donné  dix  mille  écus  au 


I  L'archevêque  d'Aix  est  premier 
pays  de  Profence,  et,  ea  cette  qualité  il 
toujours  à  l'assemblée  des  états  qui  s*y  tiesM** 
tous  les  ans  à  Lambesc ,  petite  ville  à  trois 
d'Aix. 


DE  MADAME  DE  SÉVI6NÉ. 


chai  d'Esirées  ;  U  les  a  dépensé»  cl  aii-<1elâ.  Les  ilé- 
pulaiium  à  M.  de  Rennes',  i  M.  de  Cumiogon  ;  le 
Ttitt  ne  ciiut  pas  rhonuew  d'tire  nommé.  Votre 
frère  sera  ici  demain  ,  il  m'amâne  l'atilté  Charrier, 
dmon  fermier  diilliiron,quiesl  uugrus monsieur, 
i]Di  a  pari  dans  les  Termes  t  madame  de  Marbeuf  el 
encore  d'autres  :  nous  avons  plus  de  peurde  tout  ce 
mondequedenolre  solitude.  Assurèmenl  mon  fils 
«e  domie  la  liberlé  de  ciler  assez  souveul  les  bons 
frères  qui  ordonneul  le  lll  à  pari  dans  la  canicule  ; 
les  romans  sonldaiis  la  grande  règle  en  comparai- 
son de  ce  (ou  de  livre.  Je  ne  veui  rien  dire  sur  les 
goûts  de  Pauline  pour  les  ronians  :  je  les  ai  eus  avec 
tant  d'autres  personnes  qui  valent  mieux  que  moi, 
qnejen'fii  qu'à  me  (aire.  Il  y  s  des  exemples  des 
cJTelsboiuet  uiauvaisde  ces  sortes  de1eclure$:  vous 

ainiei  pas ,  vous  avei  Ibrt  bien  rtiuatû  ;  je  les 

ai  pas  trop  mal  couru  ma  carrière  ; 

«tl  Min  aux  laint ,  comme  vous  dites.  Pour 

Qui  voulois  m'appuyer  daus  mon  goùl ,  je 
m  jeune  liomme  devenoit  généreux  et 

en  voyant  mes  héros,  etqu'une  fille  devenoil 

et  sage  en  lisant  Cléopdlre.  l^uelqueniis  il 

«qui  prenneni  nn  peu  les  choses  de  travers  ; 

Iles  neferoïenipcul-ëlre  guère  mieux,  quand 
MMuroieni  pas  lire;  ce  quiesl  essentiel, c'est 

ir  l'espril  bien  fait  ;  on  n'esl  pas  ai»«e  à 
gtUr;  madame  de  1^  Kayetle  en  est  eiK«re  un 
eicinple.  Cependant  il  est  très  assuré ,  Iris  vrai  , 
Irticerlainqueitl.  Nicole  vaut  mieux;  vousen  êtes 
durtnée  ■  c'est  l'éloge  de  son  livre  :  ce  que  j'en  ai 
In  cbei  madame  de  Cuulanges,  me  persuade  aisé- 
BMnt  qu'il  vous  doit  plaire.  Vous  serez  bien  lieu- 
nuK  et  bien  digne  d'envie  .  si  Dieu  se  sert  de  cet 
aimable  livre  pour  vous  donner  son  amour  ;  j'en 
relire  au  moins  la  grâce  détre  persuadée  qu'il  n'y 
aqueceladcvcritablemenlsouhailableencemonde. 
Cela  supposé,  je  vous  conjure,  ma  chère  Pauline, 
de  ne  pas  tant  laisser  tourner  votre  esprit  du  cdié 
da  choses  frivoles ,  que  vous  n'en  conserviez  pour 
In  solides,  dans  lesquelles  je  comprends  les  his- 
(iiircKi  auiremenl  votre  goiil  auroit  les  pdles  cou- 
trun.  Nous  lisons  l'histoire  de  l'église  de  Al.  (io- 
deait  ■;  rraûneni ,  c'est  une  très  belle  chose  ;  quel 
fpect  cela  donne  pour  la  religion  I  avec  Adbadie, 

'  jMn-ttaptlitedeBcauniinoIr,  étéqucdeRcDriP.s. 
*  Antoine  liodcau ,  tvtquu  An  Griue  «t  de  Vcnce, 


on  seroit  toute  préteàsouiTrir  le  martyre.  Chaque 
chosea  lion  temps  Corinqiu,  est  bienjolie  et  bien  fri- 
ponne, altrit«nipi,allr«riir(.  Aîuiex- moi  toujours, 
ma  cbère ,  mais  ne  mesurez  jamais  les  aulrei  ami" 
liés  i  la  vôtre  ;  vous  avez  un  cœur  du  premier  or- 
dre, dont  persoime  ne  peut  approcher. 


ii2i. 

A  la  tn^mr. 

Aui  Roclicrs,  dJinaucbe  30  novembre  IMQ. 

Vous  me  tirer  d'une  grande  peine  en  m'appre- 
nanique  voilà  noire  marquis  colonel  du  bon  et  lieau 
régiment  de  son  oncle;  rien  ne  sauroit  élre  plus 
avantageux  pour  lui;  A  dix-huit  ans ,  il  seroit  difti- 
ciie  d'être  plus  avancé.  Maisvolli  vos  inquiétudes 
bien  dissipées  ,  el  voilà  le  dialogue  de  lacrainleei 
de  l'espérance  bien  heureusement  fini.  Je  vous  dé- 
fie avec  tonte  votre  industrie  de  trouver  âregralter 
là-dessus  :  il  n'est  plus  question  ,  nta  chère  Com- 
tesse ,  que  de  soulcnlrcetle  place  qui  emporte  plus 
de  dépense  que  celle  de  capitaine.  Il  faulpayerM.le 
chevalier;  cumlHén  est-ce  ?  It  but  espérer  que  vous 
aurez  permission  de  vendre  votre  Ijellecompagnie, 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Enfin  ,  ma  lille  ,  les  biens 
et  les  maux  sont  mél<s,  les  hooMeursaiigmenteiil 
ladépense;onseroitbienQchéeque  cela  ne  lût  pas; 
on  est  bien  embarrasséequaodcela  est  :voili  par- 
faitemenl  le  monde.  Votre  colonel  ne  vieiuh^-l-il 
point  vuus  voir?  >l  me  semble  qu'il  en  auroit  le 
temps.  J'ai  bien  envie  de  lui  écrire ,  et  de  pouvoir 
loettre  ledessusde  sa  lettre  à  ma  fantaisie.  Vous 
êtes  donc  ordinairement  cent  à  Gngnan,  et  quatre- 
vingts  dans  tes  grands  reirancheuwnts  ;  je  trouve 
qu'on  ne  fait  pas  grand  scrupulede  peser  sur  vous. 
Je  vous  approuve  de  n'avoir  point  été  à  LambeK 
exposer  voire  beauté  et  la  jeunesse  de  Pauline  à  la 
fureur  de  la  petite-vérole  ;  c'est  un  mal  qu'on  ne 
sauroit  irop  éviter.  Vous  m'avez  donné  mie  si  ter- 
rible idée  de  la  bise  de  Grignan  pendant  rhiver,que 
j'en  suiscffrayée.  JecroisqueM.  de  Grignan  se  ré- 
soudra dinicllemenl  à  ne  point  passer  ceslrois  mois 
à  sa  bonne  viUe  d'Aix  :  il  faut  (|uelqucfuis  céder  à 
l'iiupossibililé;  nuis  que  celle  penoieeslirfaleict 
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que  c'est  an  grand  malheor  de  se  trouver  si  épuisée! 
quand  on  aaroit  si  grand  besoin  de  ne  pas  l'être , 
voilà  des  objets  bien  sensibles ,  et  sur  lesquels  je 
vous  souhaite ,  comme  à  moi,  tout  le  courage  né- 
cessaire. M.  le  chevalier  vous  donnera  du  sien;  il 
en  a  tant  dont  sa  goutte  lui  ôte  l'usage,  qu'il  en  a 
de  reste,  et  le  doit  donner  à  ses  bons  amis.  Mandez- 
moi  toujours  bien  tous  vos  desseins  et  les  siens. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  qu'elle  a  reçu  de 
vous  une  fort  jolie  lettre.  Madame  deLavardinétoit 
affligée ,  M.  de  Châlons  se  mouroit ,  et  sa  sainte 
mère  '  étoit  abymée  de  douleur  au  pied  du  cruci- 
fix. M.  de  Sentis  (  M.  Sanguin  )  et  Villeneuve  et 
tous  les  Sanguin  sont  dans  la  joie  ;  ils  ont  notre  pe- 
tite abbaye  (  de  Livry  );  ils  ont  donné  un  prieuré 
pour  se  libérer  de  la  pension.  Cela  leur  convient  si 
fort  qu'il  me  semble  qu'elle  est  moins  loin  de  moi , 
que  si  elle  étoit  à  un  autre;  ce  sont  tous  nos  anciens 
voisins. 

Mon  fils  est  enfin  revenu  des  états  ;  il  est  fort  aise 
d'être  avec  nous.  Madame  de  Marbeuf  est  ici  pour 
quelque  temps ,  et  Tabbé  de  Quimperlé  (Charrier) 
qui  ne  songe  qu'à  me  rendre  service.  Nous  attendons 
notre  fermier,  avec  qui  nous  ferons  un  beau  compte 
sans  argent.  M.  le  comte  d'Estrées*  a  soupe  et  cou- 
ché ici  ;  il  est  parti  ce  matin  pour  Paris,  je  Tai 
trouvé  fort  joli ,  fort  vif  :  son  esprit  est  si  noble , 
et  si  fort  tourné  sur  les  sciences ,  et  sur  ce  qui  s'ap- 
pelle les  belles-Ieitres ,  que  s'il  n'avoit  une  fort 
bonne  réputation ,  et  sur  mer ,  et  sur  terre ,  de- 
mandez à  M.  le  chevalier ,  je  le  croirois  du  nombre 
de  ceux  que  le  bel-esprit  empêche  de  faire  leur  for- 
tune ;  mais  il  sait  fort  bien  ajuster  l'un  et  l'autre 
aux  dépens  de  ses  nuits  ;  car  il  les  passe  à  lire  :  c'est 
trop  :  je  voudrois  que  notre  marquis  eût  seulement 
la  moitié  de  cette  inclination  ;  ce  seroit  assez.  C'é- 
toit  un  plaisir  d'entendre  ce  comte  causer  avec 
mon  fils ,  et  sur  les  poètes  anciens  et  modernes , 
et  sur  l'histoire ,  la  philosophie ,  la  morale  ;  il 
sait  tout,  il  n'est  neuf  sur  rien;  cela  est  joli.  Les 
i^^norants  furent  frondés ,  et  les  G.  et  les  comtes 
de  II.  et  de  R.  et  leurs  bons  mots  ;  cela  nous 
fit  fort  rire  :  cette  soirée  fut  agréable.  Madame  de 

■  Louise  Boyer ,  duchesse  de  Noaillcs ,  mère  de 
Louis-Antoine  de  Noaillcs,  évoque  de  Châlons-sar- 
Marne  ,  puis  archevtîquc  de  Paris  et  cardinaL 

*  Victor- Marie,  puis  duc  d'Estrées,  Tice-amiral  et 
maréchal  de  France. 


Marbenfvoos  faitmille  tendres  ODiDpliiiients;ràbbé 
Charrier  dix  mille  respectneux.  Votre  BL  tf  Aix  a 
une  abbaye  de  six  mille  livresde  rente,  qui  ébâtà 
l'abbédeSoubise;  il  vous  dura  qn'eUeen  vantdouie; 
rabattez  la  moitié.  Je  vous  quitte,  ma  très  aimaU^ 
votre  frère  veut  vous  écrire.  Parlez-moi  de  vaCre 
gosetfe  de  santé;  c'est  cela  qui  est  la  souroe  de  iMi 
repos,  comme  vous  dites  que  la  fontaine  de  Jou- 
vence chez  moi ,  seroit  la  sooroe  da  vôtre;  voilà 
une  pensée  que  je  trouve  digne  de  Yotie 


1125. 

De  M.  DE  SÉviGNÉ  à  la  même. 
Aux  Rochers,  dimanche  SO  novembre  ilK. 

Me  revoilà ,  ma  belle  petite  soeur ,  auprès  de  Me 
man  mignonne,  ravi  de  la  retrouver  en  piittte 
santé ,  ravi  de  me  revoir  en  repos  aux  RodMnifl 
hors  de  la  frénésie  des  états,  et  ravi  encore  detm- 
trer  en  commerce  avec  vous.  Ma  mère  m'a  gvié 
toutes  vos  lettres,  qui  ont  encore  pour  mot  ki 
grâces  de  la  nouveauté  ;  en  sorte  que  je  ne  svs  fs 
depuis  un  jour  tout  ce  que  vous  avez  pensé 
sujet.  Je  ne  vous  ferai ,  ni  compliments ,  ni 
cléments  sur  ce  que  vous  avez  écrit  à  ma  mère  et  i 
moi ,  puisque  vous  savez  à  quel  point  je  suisscast- 
ble  aux  marques  de  votre  amitié.  J'ai  été  tout  eoa- 
solé  de  n'avoir  pas  la  députation ,  dès  que  j*ai  ft 
que  je  ne  n'avois  pas  été  abandonné  de  M.  ^ 
Cbaulnes ,  comme  je  le  croyois.  Vous  savez  que  ji 
me  suis  toujours  plaint  des  contre-temps;  celui  fi 
m'est  arrivé  cette  année ,  est  tel  qu'il  étoit  imfmà' 
ble  de  le  prévoir  ;  car  il  est  certain  que  des  ink 
puissances  de  la  province ,  il  n'y  en  a  aucone  fi 
ne  fût  vivement  pour  moi ,  et  dont  les  intérêtom 
fussent  liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la  dépôt  itiMB 
en  sorte  que  c'étoit  bien  plus  leur  affaire  qaak'j 
mienne  de  la  faire  réussir.  M.  de  Chaulnes,  M. h 
maréchal  d'Estrées ,  et  M.  de  Lavardin,  se  ifll 
également  opposés  à  M.  de  Seignelai ,  à  M.  deO' 
voie ,  et  aux  Cuétlc^n  ;  et  tous  trois  vouloieiiti 
à  leurs  ennemis  le  plaisir  de  faire  un  député,  etiP' 
avoir  un  qui  le  fui  de  leur  main.  J'étob  le  wAmt 
qui  tous  trois  pussent  jeter  les  yeux  ;  c'étoit ,  es  é 
fet,  leur  dessein.  Lemarécfaal  d'Estréesa  opéré) 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Uni  qn'il  a  pa  ;  il  m'a  défendu  de  me  retirer  des 
étals,  lanl  qu'il  a  espéré;  il  a  reçu  enlin  cet  ordre 
(|u'il  craignait  tant,  et  qui  étoil  cependant  inévi- 
table depuis  plus  de  quatre  mois,  à  ck  que  j'ai 
appris.  Vous  croyez  bien  qu'étant  ainsi  avec  lui, 
Je  n'ai  pas  eu  de  désagrément  pendant  les  étais.  Je 
vous  dis  ceci  en  confidence;  car  il  ne  seroit  pas  à 
propos  de  publier  l'extrËme  envie  qu'avoit  le  maré- 
chal d'Eslrée.s  que  M.  de  Seignelai  et  les  amis  de 
ce  ministre  ne  réussissent  point  dans  cette  occasion, 
quoique  la  mésintelligence  qui  est  entre  eux  et  lui, 
soit  connne  dans  loutle  monde. 

J'ai  appris  avec  joie  qu'enlin  je  vais  être  oncle 
d'ua  colonel,  et  peut-être  serai-je  au  premier  jour 
grand-oncle ,  non  pas  i  la  vérité  d'un  officier  si 
considérable  :  je  m'en  consolerai,  puisque  cet  af- 
front ne  peut  m'arriver,  qu'il  ne  lire  à  conséquence 
pour  vous.  Adieu,  ma  très  belle  petite  sœur,  je 
vais  reprendre  mon  train  ordinaire  auprès  de  ma 
mtee ,  l'amuser ,  lui  lire  des  histoires,  avoirsoin 
tle  sa  santé ,  et  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  métile 
auprès  de  vous ,  pourpeu  qu'elle  continue ,  comme 
elle  eslil'lieure  que  Je  vous  parle. 


Î126. 

De  madame  de  Sévignë,  à  In  mtme. 

'   Ans  Kochers ,  mercredi  S3  rovcmbre  IDSD. 

W je  sois  ravie,  ma  chère  enfant,  que  vous 

^ftil  une  petite  cnnrse  à  Livry  ■  !  vons y  avez 

is  passé  cette  fêle,  que  si  vous  m'y  aviez 

le, TOUS  n'y  auriez  rien  trouvé  de  changé, 

C  tous  ces  Sanguin  que  nous  y  avons  tant 

«foie,  et  qui  en  sont  présentement  lesmal- 

I  et  Ions  nos  Tieui  meubles  qui  sont  passés 

nabhés,etqui  demeureront  long- temps 

peut  où  vous  les  connaissez  ;  car  celte  abbaye 

a  patrimoine  dans  cette  famille.  Vous 

iotempscttarmant;nousl'avonsdeméme  ici, 

a  soleil ,  une  douceur ,  madame  de  Mar- 

Heontrainie  de  se  promener,  quoiqu'elle  ne 

bt  pas  comme  moi.    Nous  avons  été  deu.t 

ladame  de  Crignan  «voit  songé  qu'elle  faisoil 
âUllarUi)  k  Utry. 


jours,  l'abbé  Cliarrier  et  moi ,  à  compter  avec  no- 
tre moiisieuT  le  fermier  :  il  est  fort  lionnéte  homme  ; 
mais  comme  celui  qui  l'a  précédé  a  ruiné  notre 
terre,  ce  ne  sont  que  réparations  et  abymes;je 
ne  toucherai  jamais  rien  des  mille  pisloles  qu'il  me 
doit  ;  il  y  a  Jeux  ans  que  le  revenu  est  employé  i 
remettre  ionien  état .'  ce  sont  d'étranges  mécomp- 
tes, mais  soyez-en  consolée,  ma  fille,  comme 
moi  ;  cela  ira  mieux  à  l'avenir.  J'approuve  infini- 
ment que  vous  n'ayez  point  été  à  Lambesc  dans 
l'air  de  la  petite  vérole;  c'est  la  chose  du  monde 
qu'on  doit  lepluséviter.  Je  ne  serai  point  étonnée, 
si  M.  le  chevalier ,  avec  ses  douleurs ,  i  quoi  l'aîr 
de  Paris  estsi  contraire ,  prend  l'occasion  de  passer 
un  hiver  sous  votre  beau  soleil,  s'y  trouvant  tout 
por1é;jem'étonnois  plutôt  que  même  en  se  portant 
bien  après  Balanic,  ilnevouiflt  pas  confirmer  l'effet 
de  ces  bains  parla  douceur  d'un  climat  qui  fait  la 
consolation  de  tous  les  pauvres  i;oulieux;  ainsi, 
mon  enfant,  je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu'il 
prenne  le  parti  de  vous  quitter ,  seule  comme  vous 
êtes, et  de  quitier  ce  beau  climat. 

J'ai  reçu  des  compliments  de  l'abbé  Bignrre  sur 
le  régimentdu  marquis.  Jeviensd'écrireice  jeune 
colonel,  et  la  composition  de  celle  lettre  m'a  don- 
né assurément  moins  de  peine  que  voire  réponse 
à  madame  de  Vaudenioni  ne  doit  vous  en  avoir 
coulé,  si  l'absence,  jointe  à  uu  plus  grand  éloigne- 
ment,  a  redoublé  et  augmenté  la  pompede  vos  ga- 
limatias, vous  avez  grande  raison  d'être  lout  essouf- 
flée, de  vous  essuyer,  et  de  dire  ftouf  comme  M,  du 
La  SoucAc:  mais  TOUS  ne  seriez  passeuleà  voi 
suyer,  si  quelqu'un  entreprenoit  de  vous  entendre': 
c'est  pour  badiner,  au  moins,  quejedïs  toul  ceci; 
car  Dieu  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  vous  enten- 
dre [«rfailemenl.  Vous  vousamosez  à  bâtir ,  à  finir 
tous  vos  hôtels  si  commodes  et  si  différents  de  ces 
autres  bâtiments  si  fastueux  cl  si  mol  finis;  il  y  a 
bien  plus  de  raison  â  ce  que  vous  faites,  Vous  me 
demandez  ce  que  nous  lisons;  dès  qu'on  a  le  moin- 
dre monde .  on  ne  lil  plus  :  mais  avant  les  étals , 

'  Madame  de  Sévigné  fait  ici  en  laossant  la  critique 
des  lettres  trop  étudiées,  et  par  con!<*qiiEiit  peu  na- 
turelle» ;  «  que  n'aurait^elie  point  dit,  si  elle  avolt 
prévu  qu'un  jour  Ions  les  difTérculs  slylei  fournl- 
roient  lic  f .  équeuts  eieni|iles  rie  ce  mi<me  défaut,  et 
qu'i  force  de  vouloir  mettre  de  l'esprit  et  rtu  neuf 
partout, on  se  donneroit  bien  delà  peine  pour  se 
rendre  fnlQtdllBible? 


su 


noas  tTkms  ia  ayêc  mon  fibde  petiu  litns  d'an 
moment.  Mahomet  II  qai  prend  Goiialantiliople  sur 
le  dernier  des  empereurs  d'Orient  ;  oet  événement 
est  grand ,  et  si  singalier ,  si  brillant ,  si  extraordi- 
mdre ,  qu'on  en  est  enlevé  |  il  n'y  a  que  deux  cent 
trente-six  ans.  La  CoNjurofioA  du  Portagal  »  qui  est 
fort  bdle  ;  U$  VwrUAinM  de  M.  de  Meanx;  un 
tome  de  l'HistfArt  de  Vh^lUe  ;  le  second  est  trop 
plein  du  détail  des  conciles,  il  pourroit  etmuyer  ; 
l^f  IcfnmiasUt  et  VAriaiiAeme  de  Maimbourg  ;  on 
hait  l'auteur  ;  son  style  n'est  pdnt  agréable ,  il  reot 
toujours  pincer  quelqu'un ,  et  comparer  Arins ,  et 
une  princesse  et  un  certain  courtisan ,  à  M.  Âr- 
naukl ,  à  madame  de  Longoeville  et  à  Tréville  : 
mais  an  travers  de  ces  sottises,  ces  endroits  de  This* 
foire  sont  si  parfeitement  beaux ,  ee  coneile  de  Ni- 
eée  si  admirable,  qu'on  le  lit  avec  plaisir  ;  et  comme 
il  nous  a  conduits  josqn*à  Tiiéodose,  nous  allons 
nous  consoler  de  tons  nos  maux  dans  le  beau  style 
de  M.  Fléefaier  '.  Nous  voltigeons  sur  d'autres  li- 
vres ,  nous  avons  un  peu  retâté  &Ahhadiey  et  nous 
Talions  reprendre  avec  mon  fils  qui  le  sait  lire  en 
perfection;  ainsi,  ma  trèi  chère,  nous  ne  passons 
le  temps  que  trop  vite;  il  est  présentement  de 
grande  importance  pour  moi.  Si  j'avois  trouvé 
cette  source  de  votre  repos ,  je  n'ai  jamais  rien  vn 
de  si  joliment  dit;  si  je  l'avois  troavée ,  je  jeiterois 
le  temps  à  pleines  mains  comme  autrefois.  Je  suis 
pins  touchée  de  celle  que  vons  avez  perdue ,  en  per- 
dant le  Comtat  ;  j'espérois  qu'elle  vous  dnreroit  pic» 
long- temps  ;  c'étoit ,  comme  vous  dites,  «ne  source 
de  justice:  je  voudrois  qu'elle  cAt  tenu  à  la  santé 
de  ce  pape-ci,  on  ne  parle  que  de  sa  bonne  consti- 
tution et  de  sa  vivacité. 

J'avois  la  par  les  chemîfis  la  vie  du  duc  dHBper- 
non  qui  m'a  fort  divertie.  Vous  me  manderez  des 
nouvelles  de  Lambesc  :  hélas  !  cette  pauvre  madame 
du  Janet  sera-t-elle  bien  affligée  ?  pourquoi  son 
mari  ne  demenroit-ii  pas  paisiblement  chez  lui  ? 
qu'alloit-il  faire  dans  cette  maïudite  galère  ?  la  vie 
d'un  homme  est  peu  de  chose;  cela  est  bientôt  fiait 
dans  toutes  ces  histoires  ;  cela  va  si  vite ,  et  tous  plus 
jeunes  que  moi  :  ne  parlons  point  de  cela ,  ma  dière 
enfant ,  il  ne  faut  qu'y  penser.  Mon  fils  vous  fait 
mille  amitiés,  et  sa  chère  femme,  et  madame  de 


*  Esprit  Fléchier,  évéque  deNtmesy  auteur  d'une 
Fie  de  Théodose, 
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M arbeuf  ;  et  Tabbé  OiaMer  inilla 

suis  bien  obligée  à  eetabbé,  il  le  diarg 

mes  afliaires  de  Basse-Bretagne ,  qui  n 

petites  y  et  que  je  ne  pourrois  point  fiJn 

et  après  tout  cela,  ma  fille ,  je  ne  demai 

sensible  joie  de  vous  reroir  et  de  Vons  es 
tout  mon  eœor. 


Alamême. 
Aux  Rodiers ,  dimanche  27  uoveolb: 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre ,  j*en  \ 
du  chagrin  sans  en  avoir  d'inquiétude  ;  j 
tume  aux  manières  de  la  poste,  le  suis  1 
vis  de  M.  Ck)urlin;  Votre  présence  sen 
cessaire  à  la  cour  pour  votre  fils  :  rien  n' 
et  c'est  une  des  raisons  qui  feit  mnnnt 
l'impossibilité  ;  c'est  la  cause  de  tons  le 
ments  et  de  tous  les  abymes.  Vous  son 
quand  nous  disions  quelquefois ,  fl  n'y 
ruine  comme  de  n'avoir  point  d'ai^gent  1 
entendions  bien.  Mais  ce  petit  colonel  n 
t-il  point  voir?  qu'est-ce  qui  peut  l'en 
après  avoir  fait  son  remerciement  et  sa  c 
de  temps  ?  Vous  m'instruirez  là-dessus 
me  sauriez  jamais  trop  parler  sur  tout  i 
touche  :  ce  sont  mes  véritables  intéréta. 

Je  serois  bien  aise  aussi  de  savoir  dei 
de  Lambesc ,  et  quelle  humiliation  M.  d* 
soufferte  par  ce  bras  de  bois  qui  est  sur 
et  qui  me  parott  ne  pas  le  toucher  :  je  an 
dans  le  même  sentiment.  Toubllai  de  m 
credi  dans  votre  paquet ,  un  billet  de  c 
que  j'écris  à  cette  pauvre  madame  dn  Ja 
envoyé  à  Paris ,  il  vous  reviendra  par  1 
me  sens  des  ménagements  pour  la  Pro' 
me  font  croire  que  j'y  retournerai  quai 
Madame  de  La  Fayette  me  nunde  eon 
fait  brave  pour  la  noce  de  son  fils.  Elle  a 
tite  chambre  en  cabinet  :  elle  m'envoie  i 
envoyez-moi  la  vôtre  :  je  ne  sais  conunen 
habillée,  ni  Pauline  ;  si  je  vont  vofoiipai 
vous  reconnoltrois  pas. 
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iB  lisons  lo  vie  Je  Tlitiodose  ;  mon  fib  la  faU 
aore  valoir ,  car  vous  snvei  comme  mes  enfanls 
Mvent  lire  ;  c'est  en  vérilé  la  plus  belle  chose  du 
moDile ,  et  d'un  sl;le  [larrait  :  mais  un  le)  livre  ne 
nouH  dure  que  deux  jours;  je  l'avoialit.  il  m'a  été 
nouveau.  Je  sentis  Hcbée ,  par  exemple .  que  Pau- 
line n'eùl  point  de  goiil  pour  une  si  belle  vie:  les 
romaiu  ne  doivent  pas  gâier  ces  sortes  de  beaulés  , 
011  ce  seroit  mauvais  signe.  Madame  de  Marbeuf 
s'accommode  de  nos  lectures ,  el  nous  nous  accom- 
modons desonjeuqiiand  il  yades  acteurs:  c'eslune 
très  bonne  et  jiién^i^uw  femme,  qui  naît  aimer  et 
qui  vous  a<bre.  L'ablié  Clionier  est  allé  faire  un 
petit  tour  à  un  Ikénélice  qu'il  a  auprès  de  Vitré  ;  il 
reviendra  :  vraimeni  j'admire  quelquefois  les  bon- 
iti»  de  la  Providence  pour  moi  ;  il  m'est  si  nécea- 
■airc  dans  les  affaires  que  j'ai  en  lîa.s^e-Bretaitne  , 
(|iM8'il  Ctoil  présenrement  â  Lyon,  comme  il  de- 
vrait y  Ute  iiBturellemenl ,  je  ne  sab  ce  que  je  fe- 
roU. 

Madame  de  Chaidnes  a  reçu  un  bref  de  son  ami 
le  pape,  le  plos  obligeant  du  monde.  Les  papes  n'ont 
ini^rc  accoutumé  de  dire  qu'ils  doivent  leuresalta- 
litm  à  quelqu'un  ;  vous  verrez  que  celui-ci  ne  mar- 
cbainle  {lasidire  qu'il  U  doit  i  M.  l'ambassadeur, 
irioa  le«  intentions  du  roi.  Je  vous  envoie  une  co- 
pie de  ce  bref  :  mon  Hls  dit  qu'il  est  mal  traduit  ; 
mail  le  »enï  en  est  bon.  L'abbé  Iti^rre  m'a  envoyé 
k  portrut  du  Saint-Père  ;  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
Toos  l'envoie  aussi  ;  c'est  une  physionomie  qui  pro- 
met une  lun^e  vie;  si  notre  Cumtal  eût  été  sur 
ceiu  vie  ,  il  nuns  auroit  duré  lon^-temps  :  mais  ce 
maliHgrt  mourir  au  bout  de  l'un!  Vons  fa  siéx 
puufUnt  un  si  bon  usage  de  celle  sourcr  de  loitle 
jusiict,  que  je  croyoîs  que  le  ciel  vous  la  conser- 
m^i  :  mais  nous  ne  savuns  point  les  secrets  de  ce 
i  ce  qui  est  silr,  c'est  qu'il  lin^t  s'y  sou- 
!.  Coulan^  a  fait  son  cuiuplinieni  au  pape 
ftiulîen  ;  il  eloit  du  corlège  de  la  première  aa- 
i,onM.  ranibassadeur.éloil  suivi  par  les  rues 
hool  cinquante  carrosses  et  d'une  infinité  <le 
f  (ode;  ce  fut  une  trËs  belle  chose:  et  ,aprèsavoîr 
iBtlii  pape  toutes  sortes  de  bontés  paternelles  en 
blic ,  U  fut  enfermé  deux  heures  avec  Sa  Sain- 
;Ge  qui  fut  dit  est  le  secret  que  nous  ne  savons 
.  Coubnges  fit  doue  son  petit  cumpli- 
U;  le&ûal-PËre  lui  répondit  honnêtement  el 
!  U  lui  lUtqa'U  «voit 


madame  de  Coulanges ,  et  qu'il  falloit  qu'elle  allât  i 
Home  avec  madamede  Chaidnes  :  cela  ne  tombera 
pas  à  terre.  Une  jolie  tille  dît  l'autre  jour  i  Rennes 
une  folie  qui  ressemble  toui-i-fait  aux  épigrammes 
de  madame  de  Coulaii^xs.  Vous  connoissez  M.  de 
La  Tfémouille ,  el  »i  belle  taille .  et  sa  laideur  :  il 
regarduit  une  autre  jolie  personne  dont  il  faisoît 
l'amoureux,  el  toumoil  le  dis  i  celle-ci;  an  lieu 
d'en  èire  emltarnissée  ,  elle  dit  vivement  :  c'«M 
moi  qu'il  veut  plaire  tasurtauut  :  n'est-ce  pas  li 
madame  de  Coulanges?  mais  cela  est  joli  par  tout 
pays .  quand  cela  se  dit  naturellement.  Ma  chère 
enfant ,  voila  bien  des  liagatelles  dont  je  votn  en- 
treiieas^nonsaariuosdefi  choses  plus  solidesàdire, 
mais  elles  sont  tristes ,  et  nous  sommes  bien  loin  ; 
vuus  savez  comme  j'y  suis  sensible  :  en  voilà  asjtez 
pour  un  jour  où  je  ne  réponds  à  rien.  Mandei-moi 
combien  les  ma  rechaux-de-camp  vendent  leurs  ré< 
gimenls;  car  le  roi  a  tout  réglé.  Adieu  ,  ma  1res 
chère  et  très  aimable  ;  parlex-moi  un  peu  de  votre 
santé  en  détail,  en  (fosrfle;  car  vous  avez  des  pays, 
liélas!  uti  il  s'est  fait  autrefois  de  {grands  ravages; 
rendez-m'en  compte  ;  je  ne  pense  [Mint  âces  tempt- 
\i  sans  émotion  ,  ni  sans  reconnotssance  envers 
Dieu. 


Aux  Boclicrs,  mBTFreriiSO  naTemliro  1689, 

Que  Je  vous  suis  oblige  de  m'avoir  envoyé  tu 
lettre  de  M.  de  Snint-Pouanges  !  c'est  un  plaisir 
d'avoir  vu,  ce  qui  s'appelle  vu ,  une  telle  allenta- 
tion  de  la  sagesse  et  du  mérite  de  notre  marquis , 
faite  exprès  pour  ec  siècle-ci  i  vous  n'y  êtes  pas  ou- 
bliée ,  je  suis  ravie  d'avoir  In  cette  lettre ,  et  je  voiu 
la  renvoie  avec  mille  remerciements.  Pour  moi , 
je  croLs  que  vons  anrez  permission  de  vendre  la 
compagnie  du  marquis,  el  j'attends  encore  celle 
joie- 

Je  m'intéresse  lonjours  à  ce  qui  regarde  M.  le 
chevalier,  non  parce  qu'il  s'amuse  è  lire  et  i  aimer 
mes  lettres:je  prends,  au  contraire,  la  liberléde 
mtaMTiBritotoijniliipTeeqBtdheUTeawBiai' 
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tète  est  fort  bien  foite ,  et  s'accorde  à  merveille  avec 
sou  cœur  :  mais  d'où  vient ,  puisqu'il  aime  ces  sor- 
tes de  lectures ,  qu'il  ne  se  donne  point  le  plaisir  de 
lire  vos  lettres  avant  que  vous  les  envoyiez  ?  elles 
sont  très  dignes  de  son  estime;  quand  je  les  mon- 
tre à  mon  fils  et  à  sa  femme ,  nous  en  sentons  la 
beauté.  Mon  ami  Guébriac  tomba  l'autre  jour,  sur 
l'endroit  de  la  Montbnm  ;  il  en  fut  bien  étonné; 
c'étoit  une  peinture  bien  vive  et  bien  plaisante. 
Enfin  y  ma  fille  »  c'est  un  bonheur  que  mes  lettres 
vous  plaisent  ;  sans  cela ,  ce  seroit  un  ennui  souvent 
réitéré.  M.  de  Grignan  ne  vint  donc  point  à  mon 
secours  dans  celle  où  je  parloisdu  beau  dief-d'oeu- 
vre  d'avoir  ôté  la  nomination  des  députés  au  gou- 
verneur de  Bretagne  ;  à  ce  bon  faiseur  de  pape.  Je 
suis  assurée  que  M.  le  chevalier  et  vous-même, 
n'avez  pu  vous  empêcher  de  trouver  intérieure- 
ment que  je  disois  vrai  :  le  sang  qui  roule  si  chau- 
dement dans  les  vemes  du  dievalier,  ne  sauroit 
être  glacé  pour  l'intérêt  des  grands  seigneurs  et  des 
gouverneurs  de  province.  Je  veux  espérer  aussi 
qu'il  sera  revenu  dans  mon  sentiment  sur  l'orgueil 
mal  placé  de  M.  Varéhetéqyie  d'Arles  ;  car  ce  n'est 
pas  M.  VarchevéqM  ;  mais  je  me  flatte  peut-être 
vainement  de  tous  ces  retours  g'aimerois  pourtant 
cette  naïveté ,  si  elle  étoit  jointe  à  tant  d'autres  bon- 
nes choses ,  et  que  ce  6)t  en  ma  faveur,  j'en  serois 
toute  glorieuse.  Parlons  de  sa  goutte  et  de  sa  fièvre; 
il  me  paroit  que  cela  devient  alternatif,  sa  goutte 
en  fièvre ,  ou  sa  fièvre  en  goutte ,  il  peut  choisir  ; 
et  je  crois  que  c'est ,  comme  vous  dites,  celle  qu'il 
a ,  qui  paroit  la  plus  fâcheuse  ;  enfin  c'est  un  grand 
malheur  qu'un  tel  homme  soit  sur  le  côté. 

Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  madame 
de  La  Fayette ,  mêlé  avec  tant  d'amitié.  Quoique 
je  ne  me  laisse  pas  oublier  cette  vérité ,  j'avoue  que 
j'en  fus  tout  étonnée  :  car  je  ne  me  sens  encore  au- 
cune décadence  qui  m'en  fasse  souvenir.  Je  ne  laisse 
pas  cependant  de  faire  souvent  des  réflexions  et  des 
supputations,  et  je  trouve  les  conditions  de  la  vie 
assez  dures.  Il  me  semble  que  j'ai  été  traînée ,  mal- 
gré moi,  à  ce  point  fatal  où  il  faut  souffrir  la  vtet2- 
lesse;  je  la  vois,  m'y  voilà,  et  je  voudrois  bien  , 
au  moins ,  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin ,  de  ne 
point  avancer  dans  ce  chemin  des  infirmités,  des 
douleurs ,  des  pertes  de  mémoire ,  des  défigure" 
ments  qui  sont  près  de  m'outrager,  et  j'entends 
une  voix  qui  dit  :  Il  faut  marcher  malgré  vous ,  on 


bien,  sivonsnevonlez  pas,  il fimt mourir,  qui  est 
une  autre  extrémité  à  qnoi  la  natnre  répugne. 
Voilà  pourtant  le  sort  de  toat  ce  qoi  avance  on  peu 
trop;  mais  un  retour  à  la  vokmtéde  Diea,età 
cette  loi  universelle  on  noos  sommes  oondamoés , 
remet  la  raison  à  sa  place ,  et  fiiit  prendre  patience: 
prenez-la  donc  aussi ,  ma  très  cbëre ,  et  qoe  votre 
amitié  trop  tendre  ne  vous  fasse  point  jeter  les  lar- 
mes que  votre  raison  doit  condanmer. 

Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  les  ofErei 
de  mes  amies  ;  j'avois  à  leur  répondre ,  Paris  tA  en 
Praoeneef  comme  vous,  Parts  esl  en  Breiëgm: 
mais  il  est  extraordinaire  que  vons  le  sentiezoonme 
moi.  Paris  est  donc  tellement  en  Provenee  pour 
moi ,  que  je  ne  voudrois  pas  être  cette  année  antie 
part  qu'ici.  Ce  mot,  d^étre  V hiver  aux  BoekerSy 
effraie;  hélas!  ma  fille',  c'est  la  plus  dooee cImk 
du  monde  ;  je  ris  quelquefob ,  et  je  dis ,  ci^est  dose 
là  ce  qu'on  appelle  passer  l'hiver  dans  des  boît. 
Madame  de  Coulanges  medisoit  l'autre  joor  :Qiiit- 
tez  vos  humides  Rochers;  je  lui  répondis  :  ffMwtff 
vous-même  :  c'est  Brevannes  qui  est  humide ,  nus 
nous  sommes  sur  une  hauteur  ;  c'est  oommeâ.voos 
disiez,  votre  humide  Montmartre.  Ces  bois  sont 
présentement  tout  pénétrés  du  soleil ,  qmnd  fl  ci 
fait  ;  un  terrain  sec,  et  une  place  Madasnej  oà  le 
midi  est  à  plomb;  et  un  bout  d'une  grande  allée, ei 
le  couchant  f^it  des  merveilles;  et  quand  fl  pleut, 
ttne  bonne  chambre  avec  un  grand  feu ,  souventdesz 
tables  de  jeu  comme  présentement  ;  il  y  a  bien  éa 
monde  qui  ne  m'incommode  point,  je  fais  mes  vote- 
tés;  etquandil  n'y  a  personne,  nous  sommes eoeore 
mieux ,  car  nous  lisons  avec  un  plaisir  que  noos 
préférons  à  tout.  Madame  de  Marbeuf  nous  est  fbit 
bonne  ;  elle  entre  dans  tous  nos  goûts  :  nuis  dois 
ne  l'aurons  pas  toujours.  Voilà  une  idée  qoe  j*ii 
voulu  vous  donner,  afin  que  votre  amitié  soîrai 
repos. 

Ma  belle-fille  est  charmée  de  tout  ce  que  n» 
dites  d'elle  ;  je  ne  lui  en  fais  point  un  seciet ,  et  il 
n'y  a  point  de  douceurs  et  de  remerciements  qa'ék 
ne  vous  rende  pour  les  louanges  que  vous  lai  doo- 
nez.  y  en  donne  beaucoup  à  l'amitié  que  M.  Goir- 
tin  vous  témoigne;  c'est  un  ami  de  conséqneace, 
qui  ne  craint  pas  de  parler  pour  vous ,  mais  le  leapi 
est  peu  propre  à  demander  des  grâces  etdesgiaii- 
fications ,  quand  on  demande  partout  des  augoMi- 
tations  conddérables.  Dites-moi  qneOes 
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sont  retranchées;  seroil-ce  sur  M.  de  Grignan  et 
sur  un  meniii  P  J'en  seroîs  au  Jésespoir.  Vous  alleï 
voir  M.  du  Plessis;  il  m't-crit  el  me  (ait  comprendre 
que  son  ménage  n'est  pas  heureux,  el  qu'au  lieu 
d'èlre  à  son  aise  et  indépendant,  comme  il  i'espé- 
roit ,  il  n'a  pensé  qu'à  surljr  de  chez  lui  :  ainsi ,  le 
Toilt  arec  M.  de  Vins  et  eu  Provence  pour  deux 
mois ,  il  VU1IS  contera  ses  douleurs;  il  me  pareil 
qoe  c'est  sur  l'intêrËl  qu'il  a  été  attrapé,  j'en  suis 
fâchée  ;  mandez-moi  ce  qn'il  vous  dira.  Vous  de- 
vriez bien  m'envoyer  la  harangue  de  1VI>  de  Gri- 
gnan ,  puisqu'il  en  est  content,  j'en  serai  encore 
plus  cumente  que  lui.  Mandej:  lui  comme  je  l'ap- 
pelois  â  mon  secours  ;  et  dans  quelle  occasion.  Vous 
m'épargneïbien  dans  vos  lettres,  je  le  sens;  vous 
pafscz  légèrement  sur  des  endroit:, difliciles,  je  ne 
Uiase  pas  de  les  partager  avec  vous.  C'est  une  gran- 
de consolation  pour  vous  d'avoir  M.  le  chevalier  : 
c'est  le  seul  à  qui  vous  puissiez  parler  conlidem- 
meiit.etleseulquisoitplus  touché  que  vous-même 
de  ce  i|ui  vous  regarde  ;  il  sait  bien  comme  je  suis 
di^ue  de  parler  avec  loi  sur  ce  sujet  :  nous  sommes 
si  fort  dans  les  mCmes  intérêts,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  cela  ne  fasse  pas  une  liaison  toute  natu- 
relle. Je  dis  mille  douceurs  i  ma  chère  Pauline,  j'ai 
très  bonne  opinion  de  sa  pelite  vivacité  el  de  ses 
rêtérences  ;  vous  l'aimez,  vous  vous  en  amusez; 
j'en  sois  ravie;  elle  répond  fort  plaisamment  à  vos 
questions.  Mon  Dieu  '.  ma  fille .  'I"ai«l  viendra  le 
leraps  que  je  von*  verrai ,  que  je  vous  embrasserai 
de  loiii  mon  cipur,  et  que  je  verrai  celle  petite  per- 
(onne  ?  J'en  nieuR  d'envie  j  je  vous  rendrai  compte 
da  premier  coup-d'u^il. 


Aui  Rocber» ,  dlmaii 
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rcie  de  votre  Ictl  re  du  24  novembre; 
elle  «si  toute  pleine  de  confiance  et  d'amilié,  et  me 
t^pund  sur  ce  que  je  voululs  savoir.  Voire  frère  ne 
Toil  de  nies  lettres  que  ce  que  je  veux  lui  montrer, 
el  qoand  il  me  les  demande,  je  lui  dis  :  Mou  pU,  il 
n'if  a  rieu  qvi  puisse  vouj  dipErtir.  Il  n'y  peuse 
II. 


plus  ;  vraiment  celle-ci  est  bien  de  ce  nombre.  Il  y 
avoil  ici,  l'autre  jour,  des^'ensde  i>unscns,  qui,  à 
propos  de  ce  rét^imenl  de  votre  Fils ,  qu'ils  avoïent 
vu  dans  une  gazette  à  la  main,  se  mirent  A  dire 
tout  desuile,  que  ce  jeune  colonel  ne  coâteroit 
guère  nî  k  père  ni  à  mère,  et  que  ses  deux  oncles' 
si  grands  seigneurs,  foumiroient  bien  à  sa  dépense; 
je  lis  une  grimace  intérieure,  et  je  les  laissai  croire 
ce  qui  devroit  Être.  Pour  M.  le  chevalier,  vous  ne 
sauriez  me  surprendre  en  me  parlant  de  son  amitié 
et  de  sa  honte;  cela  est  admirable  ,  c'est  donc  lui 
qui  vous  veut  donner  de  quoi  le  payer,  le  tour  est 
rare  ;  mais  la  difficulté,  c'est  de  trouver  de  l'argent, 
quoique  l'hypolbëque  soit  bonne.  Pourquoi  M.  de 
La  Garde  ne  vous  feroit-il  point  trouver  cet  le  somme 
si  médiocre  ?  Ma  chère  enFant.  j'en  veux  à  tout  le 
monde  :  je  trouve  que  l'on  ne  fait  point  son  devoir. 
PliU  à  Dieu  avoir  encore  quelque  petite  somme 
portative!  il  me  semble  queje  vous  t'a  u  rois  bienlAt 
donnée;  mais  je  n'ai  que  de  vilaines  terres  qui 
deviennent  des  pierres  au  lieu  d'être  du  pain.  Je 
ne  suis  donc  bonne  qu'à  discourir ,  à  trouver  â  re- 
dire à  ce  qui  est  mal ,  à  vous  plaindre ,  à  senlir  vi- 
vement vos  douleurs ,  et  du  reste,  bêlas  !  vous  le 
voyez,  el  vous  nevoijei  rien,  ni  moi  non  plus. 
Je  vnus  conjure  de  médire  la  suite  de  tous  ces 
chapitres  si  pressants  et  si  importants  :  ne  crai- 
gnez point  de  m'aRliger  ;  je  suis  encore  plus  affli- 
gée quand  je  suis  toute  seule,  et  queje  ne  sais  qu'en 
gros  de  quoi  il  est  quesl  ion.  Voire  assemblée  ne  dure 
donc  plus  que  quinze  jours,  et  nos  états  trois  se- 
maines; ib  deviendront  encore  plus  courts  :  car  il 
n'est  plus  question  que  du  don  gratuit.  M.  d'Air 
doit  être  bien  content  que  M.  d'Arles  lui  quitte  la 
place  :  appelle-l-on  cela  de  l'orgueil?  c'en  est  un, 
au  moins ,  qui  contente  fort  celui  de  M.  l'archevê- 
que d'Aix,  ces  deux  orgueils,  dont  l'un  demeure, 
et  l'autre  s'en  va,  s'accorderont  Fort  bien  ensemble. 
K  H.  d'Arles  croit  avoir  attrapé  M.  d'Aix,  il  est 
toujours  sûr  de  confondre  ses  ennemisàceprix-li. 
Je  ne  sais  si  je  serai  enhumeurd'écrireàM.d'Alx, 
sur  son  abbaye;  elle  n'est  pas  meilleure  que  mon 
compliment.  Dites-moi  bien  la  suite  de  tout  ceci, 
et  quand  vous  aurez  trouvé  de  l'argent  pour  payer 
M.  le  chevalier  de  son  propre  bien  :  ah!  que  je 

'  L'archevêque  d'Arles  et  l'éï(>que  de  Carcauontie, 
ce  dernier  n'éloît  pas  bon  parent. 
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comprends  ce  senUtnent  !  je  ne  snls  pas  trop  con- 
tente da  sage  La  Garde  ;  je  ne  troave  pas  qu'il 
pratique  bien  la  générosité  et  la  reconnoîssance  ; 
je  Toudrois  que  ces  rertus  eussent  leur  semaine 
aussi  bien  que  led  autiRes.  Mandez-moi  aussi  quand 
vous  aurez  la  pertaission  de  vendre  la  compagnie 
du  marquis. 

Mais  n'étes-TOus  pas  trop  aimable  de  former  Tes- 
pHt  et  d'dtre  la  maltresse  à  danser  de  Pauline? 
TOUS  Talez  mieux  que  Désairs;  elle  n'a  qu'à  vous 
i^garder  et  à  vous  imiter.  Est-elle  grande?  a-t-elle 
bonne  grâce  ?  je  la  remercie  de  ne  m'avoir  point 
confondue  avec  toutes  les  autres  grahd'-mères 
qu'elle  hait  :  je  suis  sauvée,  Dieu  merci.  J'aime  fort 
le  régime  et  le  préservatif  que  son  confesseur  Idi  a 
feit  prendre  contre  le  Pmior  fido  ;  c'est  justement 
comme  la  rhubarbe  ou  lie  cotignac  que  j'ai  vu 
prendre  à  Pomponne ,  à  madame  de  Pomponne, 
avant  le  repas;  mais  ensuite  elle  mangeoit  des 
champignons  et  de  la  salade ,  et  adieu  le  cotignac; 
à  l'application,  ma  chère  Pauline.  Mais  n'adorez- 
vous  point  votre  chère  matnan  ?  ne  vous  trouvez- 
vous  pas  trop  heureuse  de  la  voir,  de  la  regarder, 
de  l'écouter,  de  l'entendre  ?  tous  ces  mots  ont  des 
degrés.  Je  ne  sais,  ma  belle,  où  est  M.  de  Grignan, 
ni  vous,  ni  M.  le  chevalier  ;  vous  m'avez  parlé 
d'un  voyage  à  Lambesc;  l'air  de  la  petite-vérole 
me  déplaît  toujours.  Faites  mes  amitiés ,  comme 
vous  le  pourrez  ;  recevez  celles  de  mon  fils  ;  sa 
fomme  ne  veut  vous  écrire  que  quand  vous  aurez  )a 
permission  de  vendre  votre  compagnie,  elle  va  au 
solide  ;  elle  est  ravie  de  votre  amitié  et  de  voire 
approbation.    Madame  de   Marbenf  est  encore 
ici,  et  l'abbé  Charrier  ;  cette  compagnie  est  juste- 
ment coinme  il  nous  la  font;  il  vous  font  cent  mille 
compliments.  Nous  avons  de  beaux  jours,  nous 
nous  promenons,  j'ai  votre  casaque  que  j'aime,  qui 
me  foit  honneur  et  profit  :  on  l'admire,  on  la  loue  : 
e'esi  un  présent  de  ma  plie.  Ne  vous  représentez 
point  que  je  sois  dans  un  bois  obscur  et  solitaire , 
avec  un  hibou  sur  ma  tête  ;  ce  n'est  point  ce  qu'on 
pense  ;  rien  ne  se  passe  plus  insensiblement  qu'un 
hiver  à  la  campagne;  cela  n'est  affreux  que  de 
loin.  Ma  santé  est  toujours  admirable,  parlez-moi 
de  la  votre  en  détail. 


H30.  • 

A  la  mime. 

Aux  RocbMrs,  mereredi  7  décembre leML 

Je  vntw  l'ai  mindé,  ma  chère  enfknt,  qoand  m 
est  une  fo\ê  rangé  à  la  campagne,  les  mob  de  m- 
vembre  et  de  décembre  ti'y  sont  twini  diffidles  i 
passer.  Cependant  votre  bise  me  fait  une  peur  ex- 
trême :  nous  n'avons  point  ici  deces  mrtes  de  tem- 
pêtes. Je  voudrols  que  vous  ne  perdissiez  rien  delà 
bonne  compagnie  que  vous  avez  présentement ,  et 
que,  si  la  santé  de  M.  le  chevalier  doit  être  manTaise 
cet  hiver,  il  le  passât  avec  nous  plutôt  que  dans  sa 
petite  chambre  à  Paris  :  ce  sferoît  une  eonmlation 
pour  vous  et  pour  lui.  Vous  voilà  donc  réiokie  de 
passer  l'hivfer  à  Grignan,  quittant  la  partie  encore 
à  MM.  d'Aix ,  ist  faisant  voir  les  raisons  qui  vous 
empêchent  de  tenir  votre  eohr  à  Alx,  trob  on 
ou  quatre  mois,  comme  AvoiiaecoTitofnédeMre 
M.  dé  Grignan.  Mais  n'espérez-voos  point  de  v«ir 
votre  fils  cet  hiver  ?Qul  peut  l'en  empêcher?  Vew 
en  seriez  ravie  ;  je  crains,  comme  voua,  i|ii^  fins 
n'ayez  pas  permission  de  vendre  sa  compagnie  ; 
celte  nouvelle  trétne  trop.  Nous  admlrimis,  rairtie 
jour,  mon  fils  ci  moi.  comme  vous  avez  pnmè  et 
précipité  heureusemijnt  sa  vie,  pour  le  Mre  tooilier 
à  propos  dans  Félal  où  il  felloit  qu'il  fût  pour  Mjr 
le  régiment  de  son  oncle  ;  tout  cela  étoil  bien  «wi- 
passé ,  et  M.  de  Grignan  a  tout  ooon>tiné  en  loi 
faisant  faire  la  première  campagne  de  Philisboaqr. 
qui  vous  a  tant  coûté  de  larmes.  L'académie,  l«s 
mousquetaires,  la  compagnie  mOme  de  chevan- 
légers,  n'eussent  point  tant  fait  \m\T  lui  quccfs 
trois  siégas  avec  Monseionkcr,  et  cette  contusirto 
si  joliment  et  si  froidement  reçue,  enfin,  toate$t 
à  souhait  jusqu'ici;  Dieu  soutienne  et  condoisf  If 
reste! 

Madame  de  Vins  m'a  vcv\\.  sur  ce  régiment  ;  f  Ilf 
en  est  ravie  comme  une  vraie  amie  :  elle  me  mande 
que  M.deVins  a  emmené  M.  du  Plesjiis  ;  je  le  ffvtrii 
et  je  vous  l'avois  mandé  ;  vous  le  verrez  :  Il  toaJ 
dira  ses  ennuis.  Il  m'en  a  dit  assez  pour  nefitîre 
voir  quil  a  été  trompé  ;  c'est  dommagie  :  mais  H  ne 
faut  pas  96  marier  al  légèrement.  Nott  almd^ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 


kiint'i  six  jnnrs  an  lemps  afTrent.  Il  y  a  deux  inlilea 
idé  jeu  dans  ma  clinmbre  â  l'Iienre  que  je  voiis 
I parle,  madame  de  Maibcnf ,  l'abbé  Charrier  et 
Ld'iutres  :  cela  est  Ton  bien  :  ijuand  ils  seront  par- 
is relrniiTefhns  nos  livres  avec  plaisir.  Ma 
inié  est  toujours  parraile ,  vous  me  parlez  en  l'air 
\t  la  vôtre  ;  eommenf  vont  les  épuisements ,  vntre 
s  coliqties ,  enfin  toute  votre  personne  ? 
Êles-votis  belle?  car  c'est  cela  rpri  décide.  Adieu 
Iropcliëre  et  trop  aimable;  croyei-moi,  on  n'a  ja- 
mais va  une  s!  naturelle  inclination  que  celle  «itie 
I  j'ai  pour  TOUS. 


Aux  Rochers,  diuuucbe  11  décembre IGBD. 

ie  coTniuence  par  n/ëcrier  sor  le  denier  six:  je 
avais  point  entendu  parler  depnîs  l'emprunt 
fiiit  le  flls  de  l'avare  dans  la  comédie  de  Mo- 
,  Je  Croîs  (jue  vous  avez  voulu  dire  iirftqiinrt 
cent,  qui  est  nn  denier  dont  j'ai  entendu  par- 
n  Provence  ;  cela  revient ,  ce  me  semble,  au 
lier  Stiu;  maïs  le  denier  six  est  si  usuraire  , 
que  je  ne  croîs  pas  qu'un  notaire  en  voulill  hîre 
le  contrat  ;  c'est  pour  dix  mille  francs ,  seize  cent 
«dxante-six  livres  treize  sous  :  cela  n'est  point  dans 
ige  ordinaire  des  emprunt;  ;  enRn,  ma  Olle,  j'ai 
i!b  d'an  éclaircissement  li-dessus;  car  je  ne 
roos  cniire  au  premier  mol.  Je  conviens  avec 
TOUS  de  tontes  les  raisons  qui  vous  ])resseni  plus 
qne  tous  les  sergents  du  momie ,  de  payer  M.  le 
etieralier .  non  seulement  d'une  partie,  mais  des 
deux  mille  pîstoles ':  rien  n'est  plusjusle,  je  suis 
loole  conronne  à  vos  senlimens  sur  ce  point. 

J'ai  trouvé  plaisant ,  comme  vous ,  tout  ce  qne 

nons  avons  pensé  et  senii  sur  noire  petite  abbaye. 

Ce  (onr  d'imagination  tout  pareil  est  une  cliose 

rare;  vous  rappellerez  enrance,  folie,  foiI)les.se, 

it  ce  que  vous  voudrez  :  mais  il  est  vrai  que  ces 

,  Ce  Villeneuve ,  l'idée  du  vîemt  Pavin  ', 
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■  Denis  Sanguin  de  Sainl-Patin ,  un  des  poètes  les 
a  agréables  de  son  tcmpartaort  en  U70. 


ce«!  anciennes  contioiasmces  se  sont  tellement  con- 
rondnesavecnolrejardinelnotreforél.qu'ilmesem- 
blequec'est  une  même  chose,  etquenonseulement 
nous  la  leur  avons  prélee ,  mais  qu'elle  est  encore 
â  nous  par  l'assurance  d'y  retrouver  encore  nos 
meubles ,  et  les  mêmes  g^ens  que  nous  y  voyions  si 
souvent.  Enfin  ,  mon  enfant ,  nons  étions  dignes 
de  cette  jolie  solitude  par  le  goilt  que  nons  nviona 
et  que  nous  avons  encore  pour  elle. 

Vous  me  louez  trop  de  la  douce  retraite  que  je 
fais  ici;  rien  n'y  «I  pénible  que  votre  absence.  S'il 
estbonquelqueroisdefâirevaloir  celle  retraite  pouf 
donner  du  courage  à  de  certaines  ^ns,  j'y  consens: 
mais  sans  cela  vous  oubliez  que  Paris  est  en  Provence 
pour  moi ,  que  font  m'est  égal ,  que  je  ue  pouvois 
pas  mieux  prendre  mon  temps  ;  et  que  ce  n'est  pas 
de  ee  Toya;;e^i  que  je  mérite  des  louange ,  mais 
decetui  oir  je  vouslaissaiâ  Paris,  que  la  bienséance, 
la  politique  d'une  mère ,  et  les  derniers  ordres  du 
bon  abbé  ponr  rendre  û  mon  flls  les  terres  dont 
j'avois  joui ,  me  forcèrent  de  faire,  il  y  a  cinq  ou 
six  ans  ;  c'est  celui-là  qui  me  flt  une  vérilabla 
peine  ,  parceqne  je  vous  quillois  ;  et  j'en  fus  bien 
punie  par  être  noyée  et  un  an  mal  à  la  jambe.  Pré- 
sentement, ma  Iwlle,  je  dors  pour  la  dépense ,  c'est- 
à-dire  .  un  demi-sommeil ,  car  j'ai  toujours  ma 
maisnnet  mon  pelit  ménage  à  Paris,  et  ne  suis  point 
à  charge  Ici  ;  mais  tout  cela  est  si  médiocre  ,  que 
je  trouve  le  moyen  de  laisser  passer  quelques 
sommes  qui  soulagent  mon  cn-ur ,  et  font  l'uM|;e 
que  vous  dites  de  toutes  ces  belles  vertus  doni  vous 
faites  tant  de  bniil.  Quand  j'aurai  tais  l'ordre  que 
j'espère  mettre  dans  mes  affaires  de  Bretagne,  je 
ne  penserai  plus  qu'à  vous  aller  trouver;  je  passerai 
par  Paris ,  qui  esl  le  théâtre  des  nations ,  et  peut- 
être  qu'en  ce  temps  vous  penserez  à  y  venir.  Enfin, 
nons  verrons  ce  que  ta  Providence  ordonnera  de 
nos  desseins  :  il  faut  vivre  au  jour  la  journée  jus- 
qn'i  l'automne  de  00.  Voilà  une  année  qui  me  sur- 
prend.  Pour  le  voyage  de  mon  Elis  et  de  sa  ftmme 
à  Bourbon,  il  me  parolt  une  vision.  Voilà,  ma  chère 
enfant ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  atijourd'hui. 

Mon  petit  colonel  m'a  écrit ,  et  à  son  oncle ,  et  à 
sa  cousine  pour  nous  donner  part  de  son  exaltation. 
(I  n'avoît  point  encore  reçu  notre  lettre  de  compli- 
ment; il  nnusavoue  jolimeniqu' il  est  ravi  desetroti- 
ver  à  la  léie  d'une  si  belle  iroupe ,  et  de  pouvoir 
dire,  mon  réijitnieni;  que  cela  esl  un  peu  jeune, 
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mais  qu'il  n'a  que  dix-huit  ans;  il  nous  parie  de  la 
manière  dont  ses  dernières  années  ont  été  pressées; 
je  TOUS  Teiyrerrois  cette  lettre ,  sans  que  je  Taime. 
n  semble  que  d'être  la  bonne  d*an  colonel  y 
TOUS  fasse  plos  de  peur  pour  moi ,  que  de  Tétre 
d'un  capitaine  de  cavalerie  ;  votre  tendresse  Ta  trop 
loin  y  ma  chère  Comtesse  ;  j'ai  plus  de  courage  que 
TOUS ,  et  je  Toudrois  l'être  d'un  colonel  bien  marié , 
quand  il  devroit  aToir  un  enfant  au  bout  de  l'an , 
j'en  serois  raTÎe;  il  fout  accoutumer  son  imagina- 
tion à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  :  il  y  a  sur  ce  sujet 
dans  Tos  lettres  certains  endroits  si  tendres  et  si  na- 
turels ,  que  j'en  suis  touchée  d'une  sensible  recon- 
noissance,  et  d'une  tendresse  qu'il  n'est  pas  bien 
aisé  de  tous  représenter  ;  il  faut  dire ,  comme  tous 
dites  quelquefois  si  bien ,  Dieu  le  sait 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  Coulanges  ;  mais 
je  n'ai  pas  si  bien  dit  que  tous  :  il  est  Trai  que  les 
indulgences  ne  doiTcnt  plus  manquer  à  ce  péché 
de  madame  de  Coulanges  :  elle  fera  de  ce  nouTcl 
ami  {Alexandre  VU)  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  ;  et 
ce  sera  pendant  quelque  temps  la  meilleure  pièce  de 
son  sac ,  mais  je  tous  rends  tos  paroles;  elle  est  son 
amie ,  vous  le  savez  bien  ;  vous  ne  me  trahirez  pas. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  madane  de 
Coulanges  est  tout-à-fait  dans  la  bonne  Toie ,  et 
qu'elle  tâchera  de  s'y  mettre  aussi ,  quand  son  fils 
sera  marié.  Mandez-moi,  ma  chère  Comtesse, 
comment  vous  tous  accommoderez  de  passer  ThiTcr 
dans  TOtre  château,  sur  votre  montagne,  aTCC 
Totre  ouragan ,  cela  fait  frémir.  M.  de  Grignan 
aura  grand  regret  à  la  douce  société  de  madame 
d'Oppède.  Pour  moi ,  je  suis  tout  doucement  terre 
à  terre  dans  ces  bois  ;  je  suis  quelquefois  huit  jours 
sans  sortir  de  mon  appartement  :  quand  il  pleut, 
quand  il  fait  un  vent  de  tempête  je  ne  songe  pas  à 
sortir;  quand  il  fait  beau,  on  est  comme  en  été 
par  la  beauté  du  terrain;  depuis  deux  jours,  le  so- 
leil est  chaud  et  brille  par-tout;  il  fait  doux  :  voilà 
le  temps  on  je  me  promène  ;  enfin ,  tous  approu- 
Teriez  ma  conduite ,  n'est-ce  pas  tout  dire  ? 

Nous  avons  eu  depuis  trois  semaines  une  bonne 
et  commode  compagnie ,  c'est  Tabbé  Charrier  et 
madame  de  Marbeuf.  Ils  s'en  vont  demain;  ils  vous 
font  encore  mille  et  mille  compliments  .j'eusse  bien 
voulu  que  vous  eussiez  répondu  aux  premiers; 
mais  vous  ne  f>ensiez  pas  qu'ils  dussent  être  si 
long-temps  ici.  Le  jeu  réjouit  tout  une  maison  ;  je 
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crains  bien  qoe  le  vôtre  ne  tous  ait  coûté  de  l'ar- 
gent, et  à  M.  de  Grignan,  par  la  connoissuice 
que  j'ai  de  Totre  malheur. 

J'ai  été  surprise  que  Totre  Provence  ait  tant  aug- 
menté son  présent  an  roi  :  quand  M.  de  ^Grignan 
entra  dans  sa  charge  y  elle  ne  donnoit  que  cent 
mille  écus;  elle  adonné  cinq  cent  mille  francs  dès  la 
première  année.  On  nous  a  euToyé  de  Paris  un  édit 
du  roi  pour  la  tontine.  Sa  Majesté,  Monseigneur  et 
Monsieur  ont  euToyé  tous  leurs  menbles  d'argent 
à  la  monnoie  y  cela  fait  beaucoup  de  millions,  et  re- 
donnera de  l'espèce  qui  manquoit,  Vous  calculez 
dans  TOtre  désordre ,  ma  fille ,  et  tous  toomez 
TOtre  thème  en  plusieurs  façons  ;  c'est  on  coin  da 
bon  esprit  du  pauvre  bien  bon  :  il  est  toujours  bien 
mieux  de  savoir  ce  qu'on  fait ,  que  de  vivre  en 
aveugle,  et  en  sourd,  et  en  muet.  A  propos  de 
sourd ,  je  vous  prie  que  M.  le  chevalier  craigne 
autant  que  moi  cette  sorte  de  mal  de  famille.  A 
propos  encore  de  famille ,  M.  de  Lamoignon  a  la 
survivance  de  la  charge  de  M.  Némond;  c'est  odk 
de  feu  M.  le  premier  président;  c'est  le  roi  qoi  a 
fait  ce  miracle  ;  car  Guillaume  croyoit  que  le  mot 
de  survivance  le  feroit  mourir.  Je  sois  ravie  qoe 
notre  aimable  voisin  *  ait  enfin  retrouvé  cette  place, 
et  ne  demeure  pas  dans  la  sienne. 

Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lieu ,  Kaysers- 
Lautem  »  ;  quand  ce  seroit  un  mot  breton  ,  ce  ne 
seroit  pas  pis.  Il  nous  mande  qu'il  va  se  mettre  i 
lire  :  il  le  faut ,  ma  fille  ;  c'est  une  vilame  chose 
que  d'être  ignorant:  puisqu'il  aime  la  guerre, fl 
doit  aimer  tout  naturellement  les  histoires  qui  eo 
parlent  :  conseillez-lui  d'employer  utilement  le 
temps  qu'il  sera  dans  cette  étrange  ville  :  mais  ne 
vous  ira-t-il  point  voir  ?  je  le  souhaite  fort  pour 
votre  satisfaction  et  pour  son  mtérêt.  Je  serai  aiœi 
étonnée  que  vous,  si  nous  le  revoyons  comme  on 
brûleur  de  maison  ,  avec  un  ton  de  commande- 
menl ,  Dieu  le  conserve  !  Je  vous  embrasse  avec 
une  véritable  tendresse,  et  je  fais  tous  mes  compli- 
ments, toutes  mes  amitiés,  toutes  mes  embrassades, 
comme  il  vous  plaira  de  les  distribuer. 


>  Chrétien-François  de  Lamoignon  ,  fils  de  Goil- 
laume  de  Lamoignon  ,  premier  président  an  parle- 
lementdc  Paris,  étoit  alors  avocat-général,  et  ftrt 
ensuite  président  à  mortier  au  parlement  4e  Piris. 

*  Ville  d'Allemagne  dans  le  Baa*Palatinat,  sar  la 
petite  rivière  de  Lauter. 


JM.  DE  SÉvir.NÉ. 

Je  siii»  bien  de  votre  avis ,  ma  très-chère  petite 
«Œur:  jeïousassurequeje  ne  songe  plus  à  ladé- 
pillailon  ,  Jès  que  pour  l'avoir  il  faut  redevenir  oii 
courtisan,  ou  guerrier.  Il  n'cloil  pas  encore  bien 
établi  que ,  pour  arriver  à  cette  dignité ,  l'une  de 
ce*  deui  qualités  fût  absdlumenl  nécessaîre;  ei  du 
momeni  qu'elle  l'est  .je  ne.«oiig«  plus  qu'à  meli- 
icr  de  la  place  où  l'on  m'avoit  mis ,  et  je  rentre 
dsns  ma  retraite  plus  proroudÉmenl  que  jamais  : 
mais  je  ne  renonce  pas  au  plaisir  de  vous  aller  voir, 
doni  je  suis  plus  impatient  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer.  Madanietle  Mauron'  parlecommeU'utie 
tiiose  résolue ,  de  faire  un  voyage  à  Bourbon,  et  d'y 
mener  sa  lilleet  moi;  ce  voyage  n'est  point  encore 
danslesprojetsdema  mère:  nous  verrons  comme  la 
Providence  lesarrangera  aussi  bien  que  les  nôtres.  Je 
«oîïlrteaiseque  vous  soyez  conleule  de  voire  belle- 
SKur;  je  vous  a^ure  que  j'ai  fort  envié  le  plabir 
qu'elle  avoil  de  tenir  compagnie  à  ma  mère  ;  et  que 
je  Taurois  préféré  de  bun  cœur  à  la  fo 
éUU.  Noua  avons  fait  nus  compliments  : 
colonel ,  «lui  nous  a  écrit  aussi  Tort  julimenl  pour 
nous  donner  pari  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  en  pa- 
roUenlélé  comme  un  liommede  sou  âge  doit  l'être. 
Dietisail  comltieo  je  lui  souhaite  de  prospérités; 
je  luienMiuliaileauIaiilquedesanléàM.  son  père, 
que  J'embrasse  1res  tendienieul.et  vous  aussi  .ma 
Ir6i  belle  peliies(rur. 


» 


Si  M.  le  clievalicr  li.soit  vo!!  Icllres ,  ma  clièrc 
Comtesse,  il  n'iroil  pas  chercher ,  pour  se  divertir, 
rcllcx  qui  viennent  de  si  loin.  Ce  que  vous  me 
mandiez  l'autre  jour  sur  Livry  que  nous  prêtons  ft 
M.  Sanguin  ,  lui  permettant  même  d'y  faire  une 

rfentaine  ;  tout  cet  endroit ,  celui  de  madame  tie 
fts ,  et  dans  vos  amitiés  même ,  loui  est  si 
■ 


'  Belle-inêre  de  M,  de  Sévigni!. 
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plein  de  selqne  nous  croyons  que  vous  n'avez  pcànt 
d'aulrc  poudre  pour  vos  lettres.  J'adiiiïre  la  gaieté 
de  votre  style  au  milieude  tant  d'alTaires  épineuses, 
accablantes,  étranglantes.  Vraiment,  c'est  bien 
vous  ,  ma  chère  enfant ,  qu'il  faul  admirer,  et  non 
pas  moi  ;  je  suis  seole  comme  une  violette ,  aisée  à 
cacher ,  je  ne  liens  aucune  place  ,  ni  aucun  rang 
sur  la  (erre  ,  que  dans  votre  cicur,  que  j'estime 
plusque  tout  le  reste,  el  dans  celui  de  me^amis. 
Ce  que  je  fais  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée. 
Hais  vous,  dans  le  ranç  que  vous  tenez  dans  la 
plus  brillante  et  la  pins  puissante  province  de 
France,  joindre  l'économie  à  la  magnificence  d'un 
gouverneur  ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable ,  el 
ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  qui  puisse  du- 
rer long-temps,  surtout  avec  la  dépense  de  votre  fils 
qui  augmente  tons  les  jours.  Comme  ces  pensées 
troublent  souvent  mon  repos  ,  je  crains  bien  qu'é- 
tant plus  près  de  cet  abyme ,  vous  ne  soyez  aussi 
plus  livrée  à  ces  tristes  réllexions  :  voili,  ma  cl>ère 
Comtesse ,  ma  véritable  peine  ;  car  pour  la  soli- 
tude, elle  ne  m'attriste  point  du  tool.  Notre  Ifmne 
el  commodecompaguie  s'en  est  allée;  j'ai  chassé  en 
même  leinps  mon  lils  et  sa  femme  ;  l'un  devoit  al- 
ler chez  sa  tante,  l'autre  à  une  visite  pressée;  je  les 
ai  envoyés  tous  deux  chacun  de  leur  c6lé  ;  j'en  suis 
ravie ,  nous  nous  retrouverons  dans  deux  jours , 
nous  en  serons  plusa'ises,  et  même  je  ne  suis  point 
seule  :  on  m'aime  en  ce  pays  ;  j'eus  hier  deux 
hommes  de  très  bonnecompajrnie,molriiw/cii,  je  ne 
m'ennuyai  point  :  j'ai  mes  lectures,  des  ouvriers, 
un  beau  temps; si  machèrefille  éloilunpeu  moins 
accablée,  avec  l'espérance  de  la  revoir  qui  me  sou- 
tient ,  que  me  feudroil-il  ? 

J'ai  écrit  au  marquis ,  qaoiqne  je  lui  eusse  déjà 
fait  mon  compliment  ;  je  le  prie  de  lire  dans 
cette  vilaine  garnison  «û  il  n'a  rien  à  faire  ;  je  lui 
dis  que  puisqu'il  aime  la  guerre,  c'e^l  quelque 
chose  de  monstrueux  de  n'avoir  point  envie  de  voir 
les  livres  qui  en  parlent ,  et  de  connollre  les  gens 
qui  ont  excellé  dans  cet  art  ;  je  le  çnmde  ,  je  le 
tourmente;  j'e.ipèrc  que  nous  le  ferons  cl lai^er  : 
ce  seroil  la  première  porte  qu'il  nous  anroit  refusé 
d'ouvrir.  Je  suis  muins  fjlchée  qu'il  aînie  un  |ieu  i 
dormir, sachaul  bien  qu'il  ne  manquera  jauiaisà 
ce  ([iii  tonche  sa  gloire,  que  je  ne  le  siùs  de  c^:  qu'il 
aime  à  jouer.  Je  lui  faîsenirevoir  que  c'esisa  ruine: 
s'il  joue  peu ,  il  perdra  peu  :  mail  c'est  iine  pclile 
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pWe(|M  saoBa;  iTilyMe  mal ,  il  sera  tronipé  :  il 
luMira  payer  ;ef  s'il  n'a  poiiil<rargeiil  y  OD  ilma»- 
ifoera  et  parole,  oa  fl  prendra  sur  fon  oéccttaire. 
Oi  est  Balheureux  aussi  parceqifoQ  est  ignorant; 
cviiteesaos  être  trompé,  ilarrirecso'oQ  perd  ton- 
Jean.  Enfin ,  ma  fille;  ee  seroit  une  très  maoraise 
efcese,etpoar!qi,  et  pourrons  qoi  en  sentirieg  le 
eontre<onp.  Le  marquis  seroit  donc  bien  benreoz 
d^aimer  à  lire,  comme  Pauline  qoi  est  rarie  dessH 
Toir  et  de  eonnoltre.  La  jolie,  rbenreose  disposi- 
tion! on  est  an-dessns  de  l'ennoi  et  de  Foisirelé, 
dem  rilaines  bétes.  Les  romans  sont  bientôt  las  : 
jeToodrois  qoePanlipe  eût  quelque  ordre  dans  le 
cboiz  des  histoires,  qu'elle  commoiçit  par  un 
bout ,  et  qu'elle  finit  par  l'autre ,  pour  lui  donner 
ime  teinture  légère,  mais  générale,  de  tontes 
choses.  Ne  lui  dites-rous  rien  de  la  géographie  ? 
Bfonsreprendrons  une  autre Cms  cette conTcrsation. 
DavUa  '  est  admirable  :  mais  on  l'aime  mieux , 
quand  on  connolt  un  peu  ce  qui  conduit  à  ce  temps- 
U,  comme  Louis  XII,  François  I«r,  et  d'autres.  Ma 
fille ,  c'est  à  tous  à  gouverner  et  à  rectifier  ;  c'est 
Totre  deroir  ,  tous  le  savez.  Pour  le  reste ,  je  me 
doutois  biefi  que  dans  très  peu  de  temps  vous  la 
rendriez  très  aimable  et  très  jolie;  de  l'esprit ,  et 
une  grande  envie  de  voos  plaire  :  il  n'en  £sut  pas 
darantage. 

Vous  me  dites  que  vous  attendez  M.  de  Vins  à 
dtuer  :  si  voos  n'avez  point  été  avertie,  vous  au- 
rez été  bien  étonnée  de  voir  M.  du  Plessis  derrière 
lui,  il  vou^aura  conté  ses  douleurs;  il  m'en  a  dit 
une  partie,  et  fait  espérer  l'autre.  Il  me  parolt 
trompé  et  dupé  sur  le  bien ,  et  une  si  grande  en- 
vie de  quitter  cette  Doriméne ,  que  je  pourrois  de- 
viner cette  autre  partie,  quoiqu'il  m'ait  fort  assuré 
que  rhonneur  est  sain  et  sauf;  Dieu  le  veuille! 
Voilà  toujours  une  grande  sottise  :  il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  faire  sérieusement  et  avec  connoissance 
de  cause,  comme  de  se  marier ,  par  exemple.  M.  de 
Le  Fayette  le  fut  avant-hier  matin,  lundi  12;  il 
devoil  revenir  dîner  chez  sa  mère ,  et  souper  et 
coucher  chez  M.  de  Marillac:  en  supposant  donc, 
comme  je  le  crois ,  qu'il  y  a  une  jeune  comtesse  de 


'  Auteur  d'une  hi.'itoire  des  guerres  civiles  de 
France,  qui  contient  tout  ce  qui  n'est  passé  de  mé- 
morable depuis  la  mort  de  Henri  H  eu  1569,  jusqu'à 
la  paix  4c  Vcrvins  1598. 
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La  Fayette ,  sQOgfs  qpp  von  entcwlici  dire  à 
votre  en£mt:j'â  dansé  tonte  la  nnit  chez  madame 
ée  La  Fayette,  j'ai  joué  an  wlanl  et  à  mille  petits 
jeux,  f  ai  eanro  aicc  catle  petite  idle  de  madame 
de  La  Fayette;  lotn  imagîQaiion  sera  bien  éton- 
née :  elle  est  tet  éieîllée  et  fiirt  jofie ,  cette  jenae 
eomtcase,  et  le  miif  qniii  est  aan  picpiicr  aoû.  La 
nôtre  approuve  et  fctimitertBot  ce  ye  fait  H.  le 
chevalier  :  die  rainK,dle  FeUînK ,  cBe  fait  Ions 
les  frais  defamitié;  maiabmiKrafale  gwitledn 
dievalier  le  rcniglanenret  conoBe inseasible à 
toutes  les  avances  de  mon  amie.  YoiU  bien  de  la 
causerie, macère  bette;  je sniiaHRaréeqoe  vous 
le  voulez  bien,  et  qee  voua  n'éics  paa  fUbét  de  m'a- 
voir  divertie  cetapiiii  dhwi.Jevnasrecnmwandr 
votre  santé  elsnisàvons,c0inveironidîles;Dics 
lésait! 
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Noble  dame ,  n'ai-je  pas  bien  fait  de  vens  en- 
voyer lepoolet  apostolique  duSaint-Père  à  madane 
de  Chaulnes?  Vous  me  faites  apercevoir  qu'il  ae 
fait  nulle  mention  du  Saint-Esprit  dans  TéledioD 
des  papes  ;  je  n'y  avois  remarqué  que  le  sincère 
aveu  qu'il  fait  de  devoir  son  exaltation  à  la  France 
et  à  M.  l'ambassadeur  :  cela  seul,  avec  les  louanges 
et  Tamitié  dont  il  honore  notre  duchesse,  me  pa- 
roissoit  digne  d'attention.  Pour  le  Saint-Esprit,  je 
ne  crains  point  qu'il  s'offense  d'être  si  peu  célébré 
dans  le  conclave  ;  il  sait  bien,  et  nous  aussi,  que  c'est 
toujours  lui  qui  les  fait:  oui,  assurément,  nous  aatm 
disciples  de  la  Providence,  nous  ne  prenons  poiotle 
change,  et  nous  savons  par  combien  de  routes,  pv 
combien  de  mains,  et  par  combien  de  volonléf,  il 
fait  toujours  ce  qu'il  a  résolu.  J'ai  fort  bonne  opi- 
nion de  la  lettre  que  vous  écrivez  à  M.  PeUedsit 
sans  en  savoir  le  détail,  ni  le  sujet  ;  et  je  sub  asr 
rée  que  vous  faites  un  fort  bon  usage  de  ce  Sunt- 
Esprit  qui  vous  a  ùté  le  Comtat.  Votre  enlmt  ne 
paroU  un   officier  de  grande   conséquence;  si 
place  est  digne  d'envie ,  e(  surpasse  ce  que  n»* 


.«■ 
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mviez  fspéter  à  l'4t;B  <iu'il  a  :  tous  les  arran^e- 
gentsoulélti  bij(iïle#,eil)i&D  eoii)]iassés,(]u'jlu')' 
a  ms  eu  uii  UKUsent  de  perdu  ;  nul  cunlre-teui|i4 , 
■«iiies  l(;siurcoiislance9  Agréables  ;enlin,  ma  iielle, 
si  vuiisu'ile«pa$uuvl«uie,  je  tittMuceqii'il  vnus 
fuul .  el  telle  cuiupa^iiie  que  vous  allez  vendre,  me 
wmUe  couruiiner  t'wuvre.  Je  croUque  le  marquis 
demeurcrn  à  Kaysers-Laulern  ;  ces  guerres  d'Iiiver 
aiaiiceiu  quelquefuis  aillant  que  des  campagnes  '■ 
dU  Uil  parler  de  noi  ;  le  voisinage  de  Mayeoce  est 
un  poste  de  confiance  ;  vous  avez  écrit  dans  ce 
fieu£.  puisque  vous  faîtes  scrupule  du  courage  que 
vuu»  léiuuigiiez  du  coin  de  voire  feu,  c'est  d'ftre 
avec  M.  le  ehev.dler  que  vous  vient  celle  humeur 
uiarliale;  le  pauvre  hommemeparoil  bien  les  pâlies 
miisées  :  aussi  bien  que  ce  lion,  dont  vous  fîtes  s' 
bien  voire  cour  k  U-  le  Prince,  il  a  dune  austi  les 
pane»  croisées  ;  mais  je  suis  persuadée  que  dans  cet 
eial  en  biver  en  Provence,  â  votre  beau  soleil ,  lui 
féru  tons  les  biem  du  momie.  Je  sais  du  moins  que 
le»  dernien  qii'U  a  pas$éï  à  Paris  ouiéic  bien  crueJs. 
riouH  n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  nôtre 
juiiqu'ici;  point  de  neige,  point  d<!vergliisi  un  beau 
«oleil  :  jeiut'proflièue  tous Iës  jours;  riunn'esi  d<i- 
liguré  dans  ces  bois  :  tout  y  esl  si  bien  planid,  ai 
bien  rangti,  qu'il  me  semltlf  que  les  teutlles  rie 
i«nl  tombées  que  puur  t<iirc  que  le  soleil  éclaire 
gies  c^  allées ,  et  qu'on  s'y  puû^  promener. 
'f  cbaiilols  l'auirc  jour  : 


r  qui, cruel  hiver, gnr<lcs 


ïs  rlguc 


[^  J'étais  ravie  de  savoir  qiu!  ce  n'éiolt  qne  pour 
U:  wfiit  attendons  Ja/îii;  car  du  tout  de  l'huri- 
li  savei qu'il  peut  tenir  avec  furie  Je  ptus 
ibU  du  aufaiit  du  ;Vord;  vuus  n'«(i  savexqiie 
pdenouvelies^U  vousa  (ait  dearava^jes  terribles; 
is  leiioui  deliise,  juuisseK  toujours  de 
D  absence,  c'est  aulanl  de  pris.  Vous  me  ri-pré- 
fttx,  k  la  suile  d'une  promenade,  une  dùbaui'be 
il  qiù  m'a  Tail  firaod  plaisir  ;  car  dans  la 
utile  de  pensées piupnsà  vous ajçiier, je  crains 
iour*  que  vous  ne  soyez  éveillée  à  quatre  heures 
me  je  vous  ai  vue  quelquefois  ;  celle 
t  de  sang  seruit  bien  mauvaise  en  Proveuce: 
le  puis  trop  vous  rceommandcr  votre  santé ,  ai 
If  ëixuez  la  mienne  qui  csl  luiijours  parfaite, 
(je  me  douluis  bien  que  M.  du  Plessis  vous  sur- 
oil derrière U.  de  Vin*}  je  twu «Ueiiduib  là 


pour  tire  atlrapée  ;  mais  la  barbe  faite ,  avec  d« 
grosses  bottes  crottées,  et  un  désassort iuient  (out- 
à-fail  ridicule.  Il  m'écrit  de  Grignan  ;  il  est  charme 
de  vos  bimtés,  de  vos  grandeurs ,  el  de  l'agrément 
de  votie  petite  Pauline.  Ah,  que  loulesa  personne 
est  assaisonnée  ;  qne  sa  pbyslonomie  est  spirituelle! 
tiue  sa  vivacité  lui  sied  bien  !  que  ses  yeux  sont 
jolis,  bleus  avec  des  paupières  noires!  une  taille 
libre ,  adrqile  ;  ppi)r  moi  je  la  crois  tpncUanle  ou 
piquante,  je  nesais  pas  bien  leqnel,  je  vous  prie  de 
me  le  dire. 

Que  dites- vous  de  l'exemple  que  donne  le  roi  de 
faire  fonilre  loiUes  ses  belles  argenteries? Notre  dq- 
cbcsfe  de  l.ude  esl  au  désespoir  ;  elle  a  envoyé  la 
sienne;  madame  de  Cliaulucs.salalile  el  ses  gué- 
ridons ;  et  madame  de  Lavardin ,  sa  vaisselle  qui 
vient  de  Home,  persuadée  queson  mari  n'y  retour- 
nera pas  :  voyez  si  vous  avez  quelque  cliuse  k  faire 
sur  ce  sujet.  Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  du 
Ple.-^is,  afin  de  fixer  votre  imagination  :  ne  (àîleii 
point  semblant  de  l'avoir  vqe ,  ne  lui  en  parlez 
point,  mais  renfermez- vous  k  faire  lomber  lalrom- 
[lerie  sur  rinlérCl,  et  non  pas  sur  In  vafh,f  et  te 
veau.  Le  pauvre  homme  me  fait  grand'pitîé  :  c'est 
un  mal  bien  dangereux  que  celui  d'Clre  sujet  kK 
marier  :  j'otmeroîs  mieux  fwire. 

Pour  ma  lettre  à  madame  du  .Innet ,  je  ne  corn- 
preuois  pas  pourqtioi  elle  me  ret  enoil  ;  la  raîs<m  en 
est  ndinirable  :  je  garderai  cette  lettre  pour  la 
première  fois  que  sou  mari  mourra  ;  car  je  ne  sau- 
ruis  lui  dire  aulrc  c)iu»e.  V'uus  me  grviulea  de 
prendre  ce  que  vous  nie  mandez,  irup  au  |iied  de  k 
Içltrt  ;  pitpeudant  qui  pourroit  doulur  qu'un  liominc 
en  Provence  uù  vous  êtes,  pût  lie  bien  poder,  quand 
vous  m'iu-surez  qu'il  est  nM»l''  J'y  prendrai  garde 
une  autrefois  de  plus  près.  Je  vonsai  cirri^ee,  lut 
moins,  suv  ixs  comtuisiiious ,  je  les  fais  daiu  Is  nio- 
meni,  el  ce  n'v»t  |ias  couuue  du  pauvre  Janel.  où 
il  n'y  4(|u'onc  lettre  de  perdue.  Ma  cJière  eiifoni, 
je  vouH  recommande  ces  temps  âinioiles  ;  duuuez- 
vous  du  ie|ios,  si  vous  nt'aimea.  Mon  lUs  el  h 
fenitne  soni  revenus ,  diactin  de  leur  ctlté  i  iU  nie 
paroissent  si  aises  de  uie  trouver  ici.  que  c'ett  eux 
que  je  plains  de  m'ainirquillé^.  Ma  belle-GlIea 
maUlaieic,  ellea  versé  dans  son  petit  voyage, elle 
s'cdl  cognée,  el  lieux  de  «es  belles  juniuHs  qu'un 
uvuit  dételée»,  se  mui  ecUappù:if,  on  ne  «ait  encore 
uù  vUoi  iMiU  i  tuuii  Ut>  ?  K  (u»!  vu  pciue  ■  vuil&  un 
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petit  ménage  bien  affligé.  Ils  vous  parleront  mer- 
credi. 


i134. 

A  la  mêiMm 
Aux  Rochers  i  mercredi  21  décembre  1680. 

Je  recommence,  ma  chère  comtesse,  à  l'endroit 
où  je  vous  quittai  dimanche.  Les  belles  petites  ju- 
ments étaient  échappées,  elles  coururent  long^ 
temps ,  comme  fait  la  jeunesse  quand  elle  a  la  bride 
sur  le  cou.  Enfin,  l'une  se  trouve  à  Yilré  dans  une 
métairie  :  ceux  de  Vitré  furent  étonnés  de  voir  la 
nuit  cette  petite  créature ,  tout  échauffée,  tout 
harnachée  et  vouloient  lui  demander  des  nouvelles 
de  mon  fils.  Vous  souvient-il  du  cheval  de  Rinaldo 
qu*  Orlando  trouva  courant  avec  son  hamois,  sans 
son  maître  ?  quelle  douleur  !  il  ne  savoit  à  qui  en 
demander  des  nouvelles  :  enfin  il  s'adresse  au  che- 
val, Dimmi,  caval  gentil,  che  di  Rinaldo,  il  tuo  caro 
signorCf  é  divenuto.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  Ra- 
hicano  répondit  ;  mais  je  vous  assure  que  les  deux 
petites  bétes  sont  dans  l'écurie  fort  gaillardes,  au 
grand  contentement  del  caro  signore. 

M.  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  assez  grand  contentement, 
que  ces  deux  petites  juments  soient  en  bonne  santé 
dans  l'écurie  ;  et  plus  grand  encore  que  votre 
belle-sœur,  après  avoir  eu  deux  jours  la  télé  fort 
étonnée,  soit  aussi  tout-à-fait  remise  de  sa  chute  : 
ces  petits  accidents  sont  bons  pour  faire  sentir  le 
bonlieur  d'en  être  sorti.  Je  trouve ,  ma  très  belle 
petite  sœur,  que  vous  n'êtes  pas  assez  touchée  de  la 
grâce  que  le  roi  vous  a  faite  de  vous  donner  votre 
compagnie  à  vendre.  Voilà  votre  fils  colonel  sans 
qu'il  vous  en  coûte  presque  rien  :  il  aura  un  bon 
quartier  d'hiver,  et  comme  capitaine,  et  comme 
colonel  ;  en  attendant  quelqu'un  qui  veuille  bien 
lui  donner  douze  mille  francs  :  il  me  semble  que 
voilà  tout  ce  que  vous  pouviez  souhaiter  sur  ce  sujet. 
Mais  que  pouviez-vous  aussi  désirer  de  plus  avan- 
tageux pour  Pauline  que  de  la  voir  honorablement 
établie  dans  votre  terre  d'Avignon  avec  on  amant 


qui  l'adore ,  et  qui  a  été  le  premier  à  dianler 
louanges,  et  à  foire  voler  son  nom  jusque  dans  la 
pays  étrangers.  Adieu,  ma  très  belle  petite  tour. 

Madame  de  Séyigné  béHe-filU. 

Je  vous  jure,  ma  chère  sœmr,  que  je  ne  quittera 
plus  madame  de  Sévigné;  je  tombe,  je  calbnte,  je 
me  casse  la  tète  dès  que  je  ne  suis  plus  soos  sa  pro- 
tection :  mais  je  suis  bien  plus  sensible  aox  prospé- 
rités de  mon  joli  cousin  [son  neteu)  qa*à  mes  petits 
malheurs.  Je  souhaite  à  Pauline  des  jours  filés  d'or 
et  de  soie  ;  mais  avec  un  autre  que  son  amant  de 
Rome. 

Madame  de  Sévigné  continue. 

Cou  langes  m'a  écrit  une  fort  grande  et  fort  jolie 
lettre;  il  vous  aura  écrit  en  même  temps.  H  m'a 
envoyé  des  couplets  que  j'honore  ;  car  il  y  nomme 
tous  les  beaux  endroits  de  Rome,  que  j'honore 
aussi  :  il  est  gai,  il  est  content,  il  est  favori  de  M.  de 
Turenne;  comment  vous  fait  ce  nom?  il  est  amou- 
reux de  Pauline ,  il  demande  la  permission  au  pape 
de  l'épouser,  et  le  prie  de  lui  donner  Avignoo , 
qu'il  veut  faire  rentrer  dans  votre  maison  ;  die 
s'appellera  comtesse  d'Avignon,  Enfin,  il  dit  que  la 
vieillesse  est  autour  de  lui  :  il  se  doute  de  quelque 
chose  par  de  certaines  supputations  ;  mais  il  asnre 
qu'il  ne  la  sent  point  du  tout ,  ni  au  corps,  ni 
à  l'esprit  ;  et  je  vous  avoue  à  mon  tour  que  je  me 
trouve  quasi  comme  lui,  et  ce  n'est  que  par  réflexion 
que  je  me  fais  justice. 

Je  suis  plus  en  peine  de  votre  santé  que  de  la 
mienne.  D'où  vient,  ma  chère  enfant,  que  von 
avez  des  coliques  qui  vous  obligent  à  garder  le  lit  ? 
vous  n'étiez  point  si  mal  à  Paris  ;  ces  eaux  que  Pio- 
linea  prises  cet  été  ne  seroient-elles  point  bonnes? 
J'ai  oui  dire  à  Bourdelot  que  les  eaux  de  Forges, 
et  des  rafraîchissements  qui  font  couler  sout  cent 
fois  plus  salutaires  que  les  remèdes  chauds,  qoî 
épaississent  le  sang ,  et  mettent  du  chaud  sur  la 
chaleur.  Voilà  des  réflexions  dont  vous  vous  mo- 
querez peut-être;  mais  songez-y ,  vous  qui  raison- 
nez mieux  que  les  médecins ,  songez  aussi  au  edé; 
ne  croiriez- vous  pas  qu'il  vous  fût  contraire?  c'est 
ce  que  mon  amitié  et  mon  ignorance ,  qui  n'a  po« 
elle  que  l'expérience ,  vous  présente. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  le  chevalier  Tousdeneore 


cet  hiver;  tous  avez  besoin  île  celte  consolalion. 
Ce  n'est  point  pareequ'il  voit  mes  lettres;  c'est  un 
goût  de  maldde  :  ce  n'est  donc  point  pour  lui  faire 
ma  cour;  mais  il  a  fait  précisément  tle  ses  cent 
mille  francs  ce  qu'il  en  devoil  ^irc;  c'éloil  l'in- 
lenliondes  fondateurs  ,  de  lui  donner  le  moyen  de 
pousser  sa  fortune,  et  de  faire  un  bon  usage  des 
disposil ions  qu'il  avoit  pour  la  guerre.  Il  a  rempli 
tous  ses  devoir»  de  ce  côit',  et  pour  la  réputation 
au-delà  de  ce  qu'on  pouvoil  suiibaiter  :  cela  soit 
dit  «vu  le  fâcher;  il  a  retrouvé  autant  de  bien  qu'il 
en  avoil  mangé,  el  beaucoup  moins  qu'il  n'en 
mérite  :  mab  enlinil  n'en  seruit  pas  demeuré  là, 
si  Dieu  ne  l'arrélvil  loutcouri  au  milieu  de  sa  course; 
et  c'est  de  la  tristesse  de  sa  di^linée  qu'il  faut  plain- 
dre le  man|uisi  car  si  elle  ei1tcicau&si  loinqu'ellc 
ilevoil  aller,  notre  enfant  se  seroit  fort  bieu  passé 
de  tous  les  autres  secours  :  mab  il  faut  revenir  à 
Dieu  et  se  soumeitie ,  el  prendre  sur  tous  comme 
TOUS  faites. 

M.  le  cheTalier,  je  vous demauile  mille  pardons 
lie  tout  ce  que  Je  prends  la  liberté  ile  dire;  pour- 
i[iioi  lisex-vous  mes  lettres?  Eil-eequeje  parleù 

Que  dJtes-Tous  de  tous  ces  beaux  meubles  de  la 
docitessedu  Lude,  et  de  tant  d'autres  qui  vont  après 
cens  de  Sa  majesté  à  l'iiôlel  des  Monnoies?  I.es 
apparlemenis  du  roi  ont  jeté  six  millions  dans  le 
cuRUnercei  loul  ensemble  ira  fort  loin.  Madame 
de  Ctuulnes  a  envoyé  »a  table  avec  ses  deux  guéri- 
(lurwetsabelieloitelte  de  vermeil.  L'abbé  Digorre 
m'a  «-Bvoyé  l'éitit  et  le  rehaussement  des  momioics: 
»h  !  c'est  cela  qui  vmis  enrichira ,  supposé  que  vos 
KoHns  soient  pleins.  Je  viens  d'écrire  A  M.  de  La- 
■noi^ion  :  j'avois  voulu  Faire  celle  cbicaoe ,  et  me 
cunieoter  d'un  compliment  ;  mais  je  m'en  sais  re- 
IKniie. 

Pour  nos  lectures,  elles  sont  délicieuses.  Nous 
liium.4bbarfie'et  l'Bistoirede  l'L'gfii«;  c'est  ma- 
rier le  luth  i  la  voix.  Vous  n'aimez  point  ces  ga- 
Kcares:je  ne  saiscomme  nous  pûmes  vous  captiver 
un  hiver  ici.  Vous  voltigez,  vous  n'a imex  point 
'lostoire,  et  on  n'a  de  plaisir  que  quand  on  s'af- 
'  -  irtionnc  à  une  lecture ,  ei  que  l'on  en  fait  son  af- 
'^-lire.Quelquefubpour  nousdiverlir,  nous  li.-^ons 
t^tprtitfs  Ltitrej(dePaseai  ):  bon  Dieu,  quel 


charme  !  et  comme  mon  fils  les  lit  !  je  songe  loajoura 
ù  ma  tille  ,  et  combien  cet  excès  de  justesse  de  rai- 
sonnement serait  di^e  d'elle,  mais  vulrefrËredit 
que  vous  trouvez  que  c'est  loujonrs  la  même  chose; 
ah,  mon  Dieu!  tant  mieux;  peut-on  avoir  un  style 
plus  parfait,  une  raillerie  plus  (Ine ,  plus  naturelle, 
plus  délicate,  plus  digne  Mlle  de  ces  dialogues  de 
Platon  .  qui  sont  si  beaux?  Cl  lorsqu'après  les  dix 
premières  lettres,  il  s'adresse  aux  révérends  pères 
(  Jésuites  ) ,  quel  sérieux  !  quelle  solidité  !  quelle 
force  !  quelle  éloquence  !  quel  amour  puur  Dieu  et 
pour  la  vérité!  quelle  manière  delà  soutenir  el  de 
la  faire  entendre  !  c'est  loul  cela  qu'on  trouve  dans 
les  huit  dernières  lettres ,  qui  sont  sur  un  ton  tout 
différent.  Je  suis  assurée  que  vous  ne  les  avez  ja- 
mais lues  qu'en  courant ,  grapillant  les  endroits 
plaisants  :  mab  ce  n'est  point  cela  ,  quand  on  les 
lit  h  loisir.  Adieu,  ma  très  aimable;  mandez-moi 
si  le  marquis  n'aura  pas  un  bon  quarlier  d'hiver, 
c'est  une  consolation.  Je  crois  que  M,  le  chevalier 
n'abandonne  pas  toitt-à-rait  son  régiment ,  et  que 
M.  de  Montégul  donne  des  conseils  salutaires  au 
jeune  colonel. 


Je  TOUS  souliaiie  les  bonnes  fâies,  plus  de  jus- 
lice  l'année  qui  vient  que  voiisn'en  avez  eu  pour 
moi  dans  la  fin  de  celle-ci.  CommenI  voulez-vous, 
en  eiïel ,  que  je  devine  l'état  de  M.  de  La  Garde  , 
sivousDemeledilcsPJenesabquedepuistroisjours 
qu'il  ne  touche  plus  les  dix-huit  mille  francs  de  ses 
pensions;  je  vous  ai  mandé  que  j'en  étob  afitigée  et 
surprise.  Vous  y  ajoutez  aujourd'hui  <]ue  sa  lerre 
de  dix  mille  livres  de  rente  ne  lui  en  vaui  plus  que 
deux  -  voilà  une  grande  extrémité.  Comtnenlpou- 
vuis-je  imaginer  dételles  diminutions,  moi  qui  ai 
toujours  vu  M.  le  chevalier  lui  faire  loucher  et  lui 
envoyer  de  grosses  sommes  de  sespensions?  je  ne 
sab  poi  ni  qu'elles  soient  retranchées;je  crois  que 
sa  lerre  lui  vaut  dix  mille  livres  de  rente  :  je  mets 
tout  cela  «Memble ,  «je  dto,  née  te  peu  lie  tië- 
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pense  qu'il  foU  >  Toilà  on  honmie  Uen  riche ,  btea 
à  son  aise  ;  il  pourroiibien  faire  pr^er  quelque  ar- 
gent à  VM  iiile ,  pour  le  donner  à  son  ami  le  cheva- 
lier de  Grignan;  cette  pensée  n'est  ni  injuste,  ni 
ridicule ,  quand  on  ne  sait  point  ce  qui  est  arriva  à 
ce  pauvre  homme.  VoiU  coaim^j'c^ivu  1^  choses, 
ayant  bonne  opinion  encore  de  vos  terres  de  Pro- 
vence en  comparaison  de$  nôtres.  Il  iaudroit  que  jç 
lusse  folle  »  et  rii\justice  mâmç?  pour  vou4  avoir 
mandé  ce  que  vous  me  reprochez,  $i  j'avois  su  ce 
que  je  n'apprend«  que  par  vo«  deux  dernières  let- 
tres. Voilà  qui  change  entièreioent  mes  pensées;  je 
ne  suis  touchée  présîeateinent  que  de  hi  vérit^hle 
part  que  je  prends  à  un  état  si  affligeant ,  et  de  l'ad- 
miration que  méritei^t  tant  de  courage,  et  tant  de 
résignation  à  ia  yolonté  de  Dieu.  Vous  me  dépei- 
gnez un  véritable  saiut,  une  vertu  toute  chrétienne, 
et  qui  augmente  infiniment  l'estime  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  lui.  U  n'y  eut  jamais  une  si  aima- 
ble dévotion  que  la  sienne  «  et  si  j'ai  un  jour  le  bon- 
heur de  le  voir ,  j'en  aurai  une  joie  sensible,  mais 
encore  une  fois,  le  moyen  de  deviner?  Vous  me 
l'aviez  encore  représenté  avec  l'inquiétude  de  vou- 
loir vendre  sa  terre  :  enfin ,  jeseruis  plus  digne  d'ê- 
tre grondée  qu'on  ne  le  sauioit  dire,  si  j'avois 
parlé  comme  j'ai  fait,  sachant  ce  que  vous  venez 
tout-à-l'heure  de  m'apprendre.  Vous  avez  mal  rangé 
vos  dates ,  ma  chère  enfant  ;  vous  avez  cru  que  les 
oiseaux  jK)rloient  vos  dernières  lettres ,  ou  vous 
avez  oublié  couibiea  nous  sommes  loin  l'une  de 
l'autre.  Faites-moi  donc  un  peu  de  justice;  et  croyez 
que  je  n'aurois  pas  fait  un  si  grand  tort  à  la  vertu 
et  à  l'état  de  M.  de  La  Garde.  Je  prends  cette  oc- 
casion pour  lui  souliaiter  les  bonnes  fôtes ,  et  l'assu- 
rer bien  sincèrement  de  mon  ancienne  amitié;  il  y 
a  long-temps  que  je  ne  lui  avois  rien  dit  de  parti- 
culier. Je  vous  trouve  heureuse  d'être  une  conso- 
lation à  sa  retraite  ;  il  vous  en  est  une  aussi.  Je  le 
croyois  quasi  toujours  à  La  Garde;  je  comprends 
qu'on  aime  cette  compagnie:  mais  quand  vous  me 
dites  que  vous  vous  accouimodez  mieux  delà  mau- 
vaise que  de  rien,  et  que  vous  voulez  que  votre 
château  soit  plein ,  je  ne  vous  connois  plus. 

Vous  me  faites  une  pilié  extrême  de  la  goutte 
de  M.  le  chevalier.  Balaruc  ne  l'a  donc  pas  sou- 
lagé :  voilà  une  grande  tristesse  :  je  lui  souhaite 
une  partie  de  la  résignation  de  M.  de  La  Garde; 
dites- lui  combien  je  sub  affligée  de  son  état.  Par- 


( 


kz-moi  de  ?otre  santé  :  j^  paasé  trop  vite  mr 
cette  colique  qui  vous  a  fait  garder  le  lil;  aerok-oe 
cette  colique  qni  ne  fût  point  de  pear ,  quoiqn'eNe 
soit  douloureuse  ?  Une  petite  répoose ,  je  fws  m 
prie. 

Goulanges  m'a  écrit  les  mêmes  folies  qu'à 
et  j'ai  approuvé  qu'en  épousant  Pauline ,  U  fil 
trer  dans  votre  maison  cette  belle  lene  cT  Avigson, 
que  vous  avez  si  long-temps  possédée  :  ah ,  qu'elle 
vous  eût  été  bonne  encore  sept  ou  huit  ans  !  On  dit 
que  le  pape  vent  que  le  roi  fasse  publier  qu'il  dés- 
avoue l'assemblée  de  83,  où  il  y  avoit  deux  Gri- 
gnan ,  on  l'on  paria  de  rinftiîllibilîté  ;  ce  serott  une 
étrange  affiiire.  Ce  n'est  pas  de  l'abbé  Bigorre  qae 
cette  nouvelle  me  vient  ;  j'attends  de  ses  lettres 
avec  impatience.  L'hôtel  de  La  Rochefoucauld  e4 
à  demi  brûlé ,  le  grand  appartement ,  bien  dei 
meubles  et  des  papiers.  Madame  de  LaTardia  (■ 
est  affligée ,  et  me  maiyle  aussi  que  madame  et 
La  Fayette  est  dans  une  si  cruelle  bouffée  de  eolà^ 
et  de  mal  de  côté ,  qu'elle  finit  pitié  :  c'esl  une  dé 
plorable  santé.  Je  tiens  celle  de  B(.  de  La  lYsaw 
fort  mauvaise,  quoi  que  l'on  en  dise. 

Je  salue  et  j'embrasse  M.  de  Grignan;  B  y  a 
long-temps  que  je  ne  l'ai  vu.  Il  ne  devoit  pas  wk 
à  son  Alcine  qu'une  visite  dans  son  châteaaeackaa- 
té  ;  je  souhaite  qu'elle  y  passe  l'hiver,  afia  qrï 
n'ait  point  de  regret  à  Aix.  Nous  sommes  seak  id 
avec  des  lectures  si  charmantes ,  que  je  vous  plaw 
de  n'aimer  pointa  lire;  car  je  vous  avertis,  raaU^ 
chère ,  que  vous  n'aimez  point  à  lire ,  et  que  wOc 
iils  tient  cela  de  vous  :  je  vous  dis  cette  injure  potf 
me  venger  de  celle  que  vous  m'avez  fiilte. 

Quand  votre  fils  sera  à  Pariset  à  Versaillfs  iA- 
loera  le  roi ,  tous  les  ministres ,  toute  la  cour.  Mm 
Dieu  !  quelque  estime  que  j'aie  pour  lui ,  je  hiisaa- 
haiterois  un  oncle  seulement  ce  premier  hiw, 
mais  Dieu  ne  lèvent  pas.  Je  le  loue  desadocililé; 
il  nous  a  écrit  fort  joli  ment  aussi  de  la  joie  tooteai- 
turelle  de  dire ,  mon  régiment:  en  venté,  eeCleplM 
est  bien  agréable  à  dix- huit  ans  -j'en  hk  ma 
pliments  à  M.  de  Grignan  ;  c'est  lui  qui  en  est 
par  celte  première  campagne  de  Philisbourg.  Vth 
lez-moi  de  ce  cher  comte  que  j'ai  réclamé  dans  ■• 
lettres,  et  qui  m'a  abandonnée.  Mais,  Ha  Mtf 
votre  cher  enfant  n'ira-t-il  point  vous  voir? 
dez-moi  quand  vous  aurez  vendu  yotre 
gnie.  Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés;  ilert 
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rableà  lireinrali^Hblemeni.etneseUsKiiitjaniab 
de  ce  qui  eu  b«aii ,  qiiniqu'il  l'ait  lu  «i  relu.  Vuire 
belle-MHur  a  une  fourif  qui  fail  Torl  bien  dans  ses 
cheveui  noirs  -.  la  plaîsanle  folie  !  Adieu ,  c'en  sentit 
une  d'écrire  plu«  loag-lemps  ;  il  faul  songer  A  sa 
oonicience ,  lire  M.  Le  Tonmeui,  et  se  recueillir. 
Jevou^  embmise,iiialrèsctiire,avecloulelBleii- 
_4|SIK  sue  VtH»  «avez. 

i 

^^^<KH  avons  en  ici  les  plus  beaux  jours  du  luondç 
jB»qu'i  laïeilleUe  Noel.j'èlois  au  boutde  la  grande 
allée ,  admirant  la  beauté  du  suleil ,  quand  tout  d'ua 
coup  je  vis  sortir  du  couchant  un  nuage  noir  et 
poétiqne ,  oii  le  soleil  alla  se  plonger,  el  en  mCnie 
temps  un  brouillard  a/Treux,  et  ami  de  nj'enfuir. 
Je  ne  sui»  point  sortie  de  ma  cliaoïbre ,  uu  de  la 
chapelle  jusqu'à  aujourd'liui  que  lacolumbea  ap- 
porté te  rameau  :  la  lerre  a  repris  sa  couleur,  el  le 
Mtleil  ressortant  de  i^on  trou ,  fera  queje  reprendrai 
--»i''<ti  le  cours  de  mes  proinpnades,c?r  vous  pouvez 
"Uifiier,  ma  très  chère,  puisque  vous  aluiez  ma 
iitij.queiiuand  le  temps  est  vilain,  je  suisau  coin 
:''  mon  ka  ,  lisant,  ei  causant  avec  mon  fils  et  sa 
uime.N'avez-vDuspoÎDl  remarqué,  comme  nouii, 
,  le  tes  jours  n'ont  point  été  si  courts  qu'à  l'ordi- 
■lire?  il  y  a  trois  on  quatre  ans  que  je  l'entendis 
iiieàl'aris.  L'abhé  Téiu  en  avoit  parléàl'obser- 
iiiiire .  et  disoit  qu'à  cinq  heure»  la  nuit  éloil  fer- 
l'y  aut^e^is,  et  qu'à  présent  on  lisoit  encore  à 
Miq  heures.  Nous  avons  tellement  éprouvé  cette 
1  lié  ici .  Dii  rien  ne  nous  disirait ,  que  tous  les 
:  «inàcettebeure-Ià  mon  lils  lit  encore,  et  le  jour 
ne  liniiqu'âcinq  heures  et  demie:  voilà,  ma  chËre 
«fanl ,  nn  *rai  di^icours  pour  remplir  une  lettre 
Tjis  réponse.  Rf  auf  teu  me  mande  qu'on  ailcnd  no- 
rt  marquis;  je  guis  corieuse  de  savoir  mille  dé- 
liU  qui  le  regardent ,  et  de  coiiTrunter  la  diiïérence 
■''un  colonel  avec  uotre  petit  mousquetaire. 


On  m'avoit  mande  mille  noDT«lles  de  Home, 
loutesTausscs,  selon  les  divers  intérêts  et  la  malice 
(le  chacun.  Le  courrier  tsX  eiilin  arrivé  ;  el  au  lieu 
de  toutes  ces  propliélics ,  vous  verrez  que  le  pape 
consent  à  l'union  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à 
Sainl-Cyr,  et  (Joitnele  grfllis,  qui  est  de  cent  qua- 
tre-vingt mille  livres  :  voilà  une  douceur  qui  ne 
sera  pas  peu  sensible,  qui  embarrassera  ceux  qui 
veulent  croire  qœ  l'ambassadeur  é^t  la  dupe,  et 
que  le  cardinal  d'Estrécs  a  raison  de  se  dcUei'  delà 
boime  volonté  du  Sainl-Përe.  Le  commencement 
est  pour  nous  ;  nous  verrons  la  suile.  Je  jette  quel- 
quefoiitdanïvatre  paquet  les  peli(sbitieisde  l'abbé 
Bigorre ,  qui  sait  trte  bien  les  nouvelles  de  Rome  ; 
je  crois  que  vous  y  consentez. 

Madame  de  Coulanges  me  mande  que  la  nou- 
velle madame  de  I^  Fayette  éloit  magnilïtiueuienl 
Nur  son  Ut  dans  une  belle  maison;  la  salle  parée 
d'une  belle  tapisserie  de  gaide-des-sceaox  ■  ;  le  lit 
de  la  cbarnhre  ajusté  avec  un  viejix  manteau  de 
l'nrdre,  et  une  très  belle  (apisserie  avec  les  arrooi 
ornées  de  liAlons  de  maréchal  de  France,  et  du 
culliecde  l'ordre;  beaucoup  de  miroirs,  de  chan- 
deliers ,  de  plaques ,  de  glaces  et  de  cristaux ,  sui- 
vant la  mode  présente;  beaucoup  de  domestiques, 
de  valels-de-clianibret), de  livrées;  de  tieauxliabits 
à  la  petite  mariée  I  enlin,  un  si  bon  air  dans  ixite 
maisoD  et  dans  cusnouvellea  ramilles,  que  notre  ma- 
dame de  La  Fairetle  doit  être  par  (aiiemenl  contente 
d'avoir  mis  son  RIsilansune  si  ^randeelsihonurabEe 
alliance.  La  pauvr«  feumte  éioît  IrËs  malade ,  pen- 
dant ce  temps,  d'une  colique  cnielle  i)ui  l'a  jetée 
dans  une  grande  (biblesse ,  ayant  élé  ïa<j;née  deux 
rois.  Enlin ,  Cniisilles  me  mande  que  lu  lièvre  l'a 
quiilée ,  et  que  ses  amis  et  «mies  cummenceui  à 
respirer. 

J'ai  une  grande  envie ,  i)ia  clitee  enlaut ,  de  re- 
cevoir vendredi  de  vos  nouvelles,  el  de  celtes  de 
M.  le  chevalier,  ipie  vous  m'avez  représenté  avec 
des  donleutsinlolérables  :  c'est  toujours  une  grande 
scène  pour  moi  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  voire 
chdieau  de  Grignan.  Je  vous  trouve  heureuse  d'a- 
voir, cet  hiver,  une  si  bonne  compagnie  ;  je  croLs 
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ce  séjour  convenable  à  vos  affoiresivonsn^aviez 
point  encore  passé  d'hiver  à  Grignan  ;  voas  ne  sen- 
tirez point  les  fureurs  delà  bise  au  milieu  de  toute 
votre  famille.  Je  reviens  aux  grandes  erreurs  dans 
lesquelles  vous  me  laissiez  sur  le  sujet  de  ce  saint 
La  Garde.  Je  le  croyois  avec  vingt-buit  mille  livres 
de  rentes  bien  venantes  ;  sa  terre ,  dix,  ses  pensions, 
dix-huit;  dans  une  extrême  abondance  :  je  trou- 
vois  qu'en  cet  état  op.  peut  bien  donner  du  secours 
à  ses  intimes  amis  y  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. J'étois  même  un  peu  chagrine  de  cette  envie 
de  vendre  sa  terre  ;  et  enfin  de  toute  cette  idée ,  il 
faut  revenir  à  des  pensions  non  payées ,  et  à  une 
terre  qui  ne  vaut  plus  rien  :  on  ne  peut  pas  tomber 
de  plus  haut  ni  revenir  de  plus  loin;  je  vous  ai  dit 
mon  repentir  d'avoir  si  mal  jugé;  j'aime  J'honore 
et  j'admire  le  courage  et  la  vertu  de  ce  saint  disci- 
ple de  la  Providence.  Mandez-moi  si  plusieurs  pen- 
sions ont  été  retranchées ,  et  s'il  n'y  a  point  d'espé- 
rance que  l'on  les  remette  quleque  jour  :  ce  temps- 
ci  est  diflicile  à  passer. 

La  belle  duchesse  du  Lude  a  fait  mettre  tous  ses 
beaux  meubles  d'argent  en  pièces  et  en  morceaux 
chez  elle  ;  Beaulieu  les  a  vus  :  mais  comme  les  mor- 
ceaux en  sont  bons,  elle  en  a  touché  vingt-sept 
mille  écus ,  et  s'est  remeublée  de  toutes  sortes  de 
meubles  de  bois,  de  miroirs  ;  de  glaces  ;  enfin ,  pour 
deux  mille  écus  de  cette  sainte  pauvreté.  Ces  Ro- 
chefoucauld furent  toute  la  nuit  dans  leur  jardin 
pendant  le  feu ,  et  le  lendemain  l'abbé  de  Marsillac 
et  ses  sœurs  étoient  dans  un  enrouement  et  une 
tousserie  pitoyables  :  ils  ont  perdu  pour  vingt  mille 
écus.  Voilà  bien  des  choses  sans  suite  que  je  vous 
conte  :  je  dirai  mieux  dimanche ,  car  je  parlerai  de 
vous  et  de  tout  ce  que  vous  manderez  .-en  atten- 
dant, je  pense  fort  souvent  à  ma  chère  fille ,  et  je 
compte  qu'elle  m'aime. 
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AUX  Rochers,  dimanche  1" Jour  de  Tan  1090. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samedi  i7, 
qui  répondoit  à  celui  du  7  :  je  sais  très  bien  mon 


compte,  et  l'on  ne  saoroit  me  tromper  sans  me  îâtt 
un  grand  tort  et  on  véritable  chagrin  ;  car  c'est  h 
suite  d'une  conversation  que  l'on  interronqit  Xei- 
père  que  cette  lettre  me  reviendra,  cda  airiveMh 
vent  :  en  attendant, j'ai  beaucoup  à  répondre nr 
l'histoire  tragique  et  surprenante  que  voos  mecon- 
tez  du  pauvre  Lausier.  Votre  rédt  a  tonte  la  hnt 
delà  rhétorique  :  il  suspend  l'attention,  0  angneale 
la  curiosité,  et  conduit  à  un  événement  si  triste  et 
si  surprenant ,  que  j'en  fus  tout  émue,  et  fis  on  en 
qui  fit  peur  à  mon  ûls.  Il  vint  voir  ce  que  j'avoisà 
crier  ;  il  lut  cet  endroit  de  votre  lettre  ;  il  futtoodé 
des  mêmes  sentiments  que  moi ,  et  se  mit  à  crier 
comme  j'avois  fait,  et  même  un  peu  plus;  car  il 
connoissoit  fort  ce  brave  et  honnête  homme,  etnoos 
admirâmes  ce  que  c'est  que  l'incertitude  de  Ybem 
et  de  la  manière  de  notre  mort.  Tontes  les  drooa- 
slances  de  celle-ci  conduisent  à  un  étonnemenlpa^ 
ticulier  :  ces  périls  continuels  où  il  étoit  expoeé,ee 
dernier  siège  de  Mayence  où  il  étoitentré  si  roBi- 
nesquement ,  le  bonheur  d'en  être  échappé ,  eefls 
fbrce  de  tempérament,  cette  conversation  où  1« 
moque  de  celle  du  doyen,  ce  rendez-voos  qoe  ILée 
Noailles  lui  avoit  donné ,  et  auquel  il  manqne  pv 
le  trait  de  la  main  de  Dieu  qui  le  frappe  dan  11 
me,  sans  qu'aucun  remède  puisse  le  seconrir,  oM 
les  bras  de  ses  deux  frères  qui  l'aimoient ,  et  an  ai- 
lieu  de  la  joie  qu'ils avoient  de  le  revoir  :  tout  edh 
est  si  touchant  et  si  marqué ,  qu'encore  qœ  ce  u 
soit  pas  la  première  mort  subite  dont  on  ait  enleDAi 
parler,  on  croit  n'en  avoir  jamais  entendu  une  a 
surprenante  ;  et  en  quelque  lieu  qu'on  fût ,  elle »* 
roit  digne  d'attention  :  mais  nous  avons  les  mém 
raisons  que  vous  pour  en  être  occupés ,  et  pouria- 
venir  de  tous  chemins  àce  triste  événement.  Jem*tt 
vais  en  écrire  à  ses  pauvres  frères  :  on  ne  bit  aotif 
chose  ;  nous  comptons  que  c'est  le  troisième  ftèn 
qu'ils  perdent. 

Vous  avez  eu  un  temps  bien  charmant  au  mîTiea 
de  votre  hiver  ;  temps  où  M.  le  comte  ne  peut  s'em- 
pêcher d'aller  à  la  chasse;  tem|is  où  vous  qoifla 
vos  malades  ;  temps  où  vous  préférez  le  plaisr  à 
vous  promener  à  celui  de  m'écrire  :  ah  î  qoe  w* 
faites  bien  :  il  ne  faut  point  perdre  ces  jours  eoclMi- 
tés.  Nous  en  avons  eu  d'horribles;  c*étoit  un  tflipi 
à  garder  le  coin  de  son  feu  ;  temps  à  ne  pas  meltie 
le  nez  dehors  ;  temps  à  ne  voir  goutte  dubrooiOui 
sans  préjudice  du  verglas  et  delà  gelée  ;  teopct' 
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ilraire  au  viltre ,  et  où  pourtant  mon 
lî  cinq  ou  six  deses  Toiiïinsijuijouoient 
1  bruil  dans  cette  cliambre.  Nais  voilà 
irsqui  ronlniiaederevenir,aussibien  I 
re  '■  ils  sont  plus  doux  quelquefuis  au 
,er  et  de  uiars ,  qu'au  mois  Ue  mai , 
on.1  été  si  souvent  la  dupe  à  Livry.  Voua 
de  Carcassonne  :  il  avait  raison  d'être 
tliomtneavecqui  il  venoiide  déjeuner, 
loit  auKsi  bien  quelui,  fût  tombé  mort, 
liai  de  Villeroi ,  dans  un  cas  bien  dif- 
Miloil  poiul  croire  que  M,  de  Genève  ' 
anonisé ,  parce  qu'il  avuil  dlnij  vingt 
k  Lyon. 

ti  du  denier  dtx-buil  de  Languedoc  ne 
xessife  :  je  me  douloia  bien  que  ce  de- 
foit  êlre  expliqué  ;  on  ne  le  connoll 
I  sent  en  mille  rencontres  la  nécessité 
d'argent;  il  y  a  des  temps  où  l'on  Ironve 
Ot  des  marchands,  pour  une  marchan- 
celle  que  vous  avez  à  vendre  :  présen- 
itronve  des  raarcbands,  ces  uiarcliands 
le  quoi  payer.  Je  soubaile  que  vous  ne 
at  ces  embarras  :  mandez-moi  quand 
mclu  ce  marcliê,  cl  si  le  marquis  a  un 
r  d'Iiiver.  J'ai  bien  envie  d'apprendre 
[  déinËlera  de  tous  les  devoirs  de  Paris 
iTj  carvousyavez  nombre  d'amis  qu'il 
ai  mandé  A  BeauUen  de  me  bien  conter 
dira ,  fera,  et  comme  il  est  de  sa  peliie 

ends  l'abondance  des  paroles  vaines  et 
nt  TOUS  honorâtes  l'adieu  de  madame 
Joe  je  sais  aise  qu'elle  n'ait  point  ém- 
ue! je  son^^  souvent  à  celle  aimable  et 
ne ,  avec  tendresse. 


1138. 

A  lamêmt. 

lui Bocbcr*. mercredi  A  janvier  ISBO. 

revenue,  cette  lettre  du  IT  :  elle  éioit  »1- 
ipetil  tour  àRennef,  elle  remplit  le  vide 


qui  me  TaLsoit  perdre  le  111  de  la  conversation;  j'au- 
rois  perdu  aussi  la  plus  belle  instruction  du  monde 
sur  celle  Cour  d'amour,  dont  mon  nouvel  ami  eût 
été  au  désespoir.  Sa  curiosité  sera  pleinement  sa lis- 
Tuitc  ;  il  avoit  re^u  sur  ce  sujet  mille  autres  roga- 
tons qui  ne  valaient  rien.  Ab ,  que  cet  Adhémar  est 
joli  I  mab  au^i  qu'il  est  aimé  I  sa  maîtresse  devoit 
fire  bien  affligée  de  le  voir  expirer  en  baisant  sa 
main;  jeduiiie  comme  vous,  qu'elle  ait  pris  le  parti 
dese  laireMuiige  (religieuse)  :je  trouve  toute  cette 
relation  fort  jolie  ;  c'est  un  petit  morceau  de  l'au- 
cieime  galanlerie ,  mêlé  avec  la  poésie  el  le  bel  e 
prit,  que  je  trouve  digue  decurioslié.  On  trouve 
[lar-lout  vus  .\Uhémar,  vos  CaAtellane ,  et  la  place 
deGrignan  plus  considérable  du  tcnips  de  FrêJé- 
ricl ,  que  du  temps  de  Louis  XIV.  Moulilsa  été 
fort  aise  de  lire  cette  relation  ;  et  sa  femme  encore 
plus;  j'en  remercie  le  prieur  de  Saint-Jean',  et  vour^ 
malrèscbèreenTaut. 

11  y  avoit  encore  dans  le  même  paquet  uneleltra 
du  marquis,  qui  nous  a  paru  trop  jolie;  mon  lils  et 
sa  femme  vouloient  le  baiser,  le  vu  uloient  embras- 
ser :  ils  soubailoient  sur-  tout  qu'il  reçût  voire  per- 
mission d'aller  à  Paris;  nuus  ne  croyons  pas  poa-  'i 
sible  qu'on  puisse  lerel'user;son  style  tout  naturel,-, 
tout  jeune,  sans  art,  un  peu  répété  par  la  grande  J 
envie  d'obtenir;  toutes  se«  petites  raisons  rangée^  * 
sans  exagération ,  mais  mises  simplement  dans  leur 
jour  et  dans  leur  place  ;  cequcdiseat  ses  amis  sur  sa 
demeure  à  Kiiy  sers- toulrra,  celte  envie  si  juste  et 
si  naturelle  de  venir  un  peu  montrer  nn  colonel  de 
dix-buil  ans;  et  tout  cela  soumb,  d'une  manière 
louchante,  à  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  ordonner, 
nous  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'aœilié  et  da 
tendresse  pour  ce  petit  gardon ,  el  nous  a  paru  la 
plus  élégante  chose  du  monde.  Mais  ce  qui  est  si 
lidemenlbou,  c'est  celte  assurancequ'il  nous  donne  J 
depréférertoujourslagloireàses  plaisirs,  que s'ily  I 
avoil  la  moindre  chose  à  faire ,  il  ne  penseroit  pas  i  I 
quitter;  et  l'on  voit  qu'il  dit  vrai,  il  n'y  a  rien 
battre ,  rien  n'est  encore  corrompu  dans  son  cn-ar, 
tousses  seulimenls  sont  neufs,  toutes  ses  parolaÉ  J 
ont  leui  force,  la  vérité  règne  dans  tout  ce  qu'il  dil|  J 
nousnesaurionsassezlouer  celle  lettre  que  je  1 
garderai  soi^eusement ,  ni  assez  estimer  et  ap-,| 

■  L'abbd  Vi»ni,  prieur  de  l'église  de  Saint-Jean  k  "■* 
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prouver  celai  qui  l'a  écrite.  Je  le  ettiis  à  Paris ,  où 
j'ai  fort  envie  de  savoir  comme  il  se  gouvernera , 
et  encore  plus  à  Versailles.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  où 
ce  cher  oncle  seroit  hien  nécessaire  ;  mais  Dieu  ne 
le  veut  pas  ;  jamais  une  goutte  n'a  été  si  violente  et 
si  cruelle  :  quelle  tristesse  !  n'a-t-il  pas  raison  de  re- 
gretter tout  ce  qu'il  perd,  et  ce  qu'il  feit  perdre  à  sa 
famille,  car  il  n'est  pas  inhumain  ;  et  quelle  patience 
pour  souffrir  sans  cesse  des  maux  insupportables , 
que  vous  ne  sauriez  comparer  qu'à  ceux  de  l'enfer, 
mais  qui  sont  bien  propres  à  mériter  le  paradis, 
s'ils  sont  regardés  comme  donnés  par  celui  qui  est 
le  maître  de  toutes  choses,  et  à  qui  nous  devons  être 

soumis  ! 

Mais ,  mon  enfant ,  pendant  que  nous  sommes  suf 
la  tristesse ,  je  vous  dirai  que  les  grosses  larmes  me 
sont  tombées  des  yeux,  quand  je  me  sais  représenté 
le  speclaclede  ce  pauvre  doyen  '  pénétré  de  douleuf  , 
le  cœur  saisi ,  disant  la  messe  pour  ce  frère  que  voi- 
là dans  Téglise ,  tout  vif  encore ,  mais  tout  mort  dans 
ce  cercueil,  qui  saigne  de  touscôtés  :  ah ,  mon  Diea  ! 
quelle  idée!  le  sang  coule-t-il  d'un  corps  mort? 
Oui,  puisque  vous  le  dites.  Voilà  donc  ce  sang,  hé- 
las! qui  ne  demande  pas  justice ,  mais  une  grande 
miséricorde  ;  et  ce  pauvre  doyen ,  persuadé  de  sa 
religion,  qui  offre  ce  grand  et  saint  sacrifice  pour 
un  pécheur  dont  le  salut  lui  est  cher ,  et  dont  la  ma- 
nière de  mourir  est  affligeante;  qui  demande,  en 
tremblant ,  miséricorde  pour  celui  qui  n'a  pas  eu 
le  loisir  de  la  demander  un  seul  moment.  Ma  fille  , 
je  ne  soutiens  pas  cette  pensée  ;  je  crois  qu'il  n'y  a 
que  la  distraction  et  la  dissipation  qui  puissent  em- 
pêcher qu'elle  ne  fasse  le  même  effet  à  tout   le 
monde.  Plus  ce  pauvre  doyen  a  de  foi,  plus  il  est 
à  plaindre;  mais  il  seroit  bien  plus  à  plaindre ,  s'il 
éloit  au-dessus  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu. 
Je  me  suis  souvenue  de  la  manière  d'enterrer  des 
Feuillantines  :  toutes  ces  saintes  filles  se  proster- 
nèrent trois  fois,  avant  que  de  jeter  ma  pauvre  cou- 
sine dans  sa  fosse  ;  et  par  des  cris  et  des  prières  tou- 
chantes ,  elles  demandoient  à  Dieu  qu'il  eût  pitié  de 
celte  misérable  pécheresse;  hclas,  quelle  péche- 
resse !  Mademoiselle  de  Grignan  y  étoit,  nous  pen- 
siinirs  tous  fondre  eu  larmes.  Mais  quelle  fantaisie 
dédire  tant  de  choses  inutiles,  et  sur  quel  ton  lu- 
gubre !  je  vous  en  fdis  mille  excuses. 


*  Le  duyen  de  la  collégiale  de  Grignan. 


Mon  enfiudt,  je  reviens  fl  vous.  Je  erojrois  qnece 
mot  Molinistes  Maligne  votn  fieroit  entendre  le  con- 
traire ;  j'étois  an  peu  trop  fine.  Ces  deux  hommes 
qui  vinrent  me  voir  étoient  de  très  bonne  compi- 
gnie  ;  nous  ne  disputâmes  pohit  du  tont ,  noos  étions 
d'accord,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  traiter  et  de 
célébrer  les  plus  grandes,  les  plus  im(K>rtantes  et  les 
pitis  anciennes  vérités  de  notre  religion.  Non  li- 
sons tddjodrs  Ahhddié  fi  Y  Histoire  ecctéiiastifiu: 
cette  âémifîre  est  Vettéi  de  la  persaadod  de  faotte  : 
cela  est  divin ,  et  réchauffe  la  foi.  Paalnie  if en  etf 
pas  là.  Que  Cest  au  joli  bonlièdr  qa«  oelnf  deftf- 
line  de  ne  point  rougir  !  c'a  été ,  concnifie  vùos  dftei, 
le  vrai  rabat-joie  de  votre  beauté  et  celai  de  M 
jeunesse  :  j'ai  vu  que  sans  cette  ridicule  îneoM»- 
dite ,  je  ne  me  fusse  pas  donnée  tont  entière  pÉr 
une  autre.  Cest  une  persécution  dont  le  diable  in- 
flige l'amour-propre  :  enfin  y  mon  enfimt ,  vôoief 
quittiez  le  bal  et  les  grandes  assemblées ,  qatàfH 
tout  le  monde  vous  élevât  totijoars  à  la  dignité  If 
beauté;  mais  votre  imagîùatiofif  étoiC  d frappée, 
que  vous  étiez  hors  de  combat.  La  piiaaTre  Fodhe 
ne  sentira  pas  beaucoup  ce  petit  avantage:  flae 
semble  même  qu'on  ne  rougit  plus,  caamÊttÊd 
temps-là. 

BeauUeu  a  été  chez  M.  de  La  Tronae  de  âé 
part;  il  me  mande  qu'A  prit  son  temps;  qoeseï 
gens  lui  dirent  qu'il  n'avoit  qa'à  entrw ,  ma»  ^1 
la  porte  il  entendit  qu'il  dlsoit  :  Ou'tf  n'faérepsr, 
qu'on  lui  dise  que  je  remercie  madame  de  ihifé 
de  son  compliment ,  et  fut  renvoyé.  Ma  fille ,  tté 
ce  que  dit  BeauUeu  là-dessus ,  lui  qni  est  bîei  R-  ^ 
çu  partout,  à  qui  l'on  demande  en  détaQ deaiii 
nouvelles  ;  comme  il  est  offensé ,  comme  3  est  (■ 
colère,  comme  il  dit  que  c'est  le  Saînt-EspHlfi 
le  rend  glorieux  ;  mais  qu'il  ne  falloit  doue  fià 
envoyer  tous  ces  mulets  et  tout  son  traia 
notre  écurie  pour  y  mettre  le  fea,  comme 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  tout  ce  qa'îl  écrit 
sus  est  la  plus  plaisante  et  la  plus  naturelle 
du  monde ,  et  l'a  teftemtftht  grippé ,  que  je  oei 
point  du  tout  comme  se  porte  M.  de  La  Troos» 

Je  vous  jette  totkjonfs  me^  peiHs  bUkH 
l'abbé  Bigorre ,  quoique  la  marquise  dTidhK 
beaucoup  d'autre^  vous  instruisent:  cdioei 
déplaire.  Vous  m'avez  insensiblement 
conter  à  mon  fils  la  consultation  que  vous  fRei' 
Alliot  sur  le  souffre  nerv^h  fl  an  ai 


rtGi^. 
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louché ,  rt  va  wus  en  dire  nrm  scnliineiii  j  pour 
oioi ,  je  ne  p»iR  jamais  uulilier  celle  scÈne. 

M.  DU  SéviGNÉ. 


Assurémpnl.ma  petite  S'i'ur,  il  anroitpii  vous  ar- 
mer acriilenl  ,.si  voii«  aviez  eu  à  parler  souvetil  de 
K  lyttrt-LauUrn.îe  ne  sais  pourquoi  ma  mère  in'a- 
ïoit  «ché  voire  aventore  avec  M.  M  Mot;  jamais  rien 
ue  m'a  lanl  réjoui,  Celte  parole,  qui  sorl  sérieute- 
uenl  de  la  bouclie  d'une  Femme  qui  consulte  avec 
eii4ireMH;mentsurlasanlëdesonmari,sepri!»enie 
i  tnoî  d'une  manière  ({iie  je  nepu'is  veus  exprimer, 
•I  i  «jiioi  rien  ne  peul  èlre  comparé ,  que  le  récil 
pleiadcgravitiiquema  mère  lit  cliez  feu  Madams, 
Je  c«  bal  i>ii  M.  de  Monmoutli  avott  été  ;  jamais 
rien  ne  nous  a  lanl  réjouis.  Votre  belle-sffur ,  en 
voaUnl  répéier  le  nom  de  ce  remède  spécili'que  i 
umX  ik  maux  ,  l'appelle  du  joufr«  nervfur ,  vous 
ne  mtricz  disconvenir  qne  celui-là  ne  soil  meil- 
Irnrquelunnlcsaulres.  Ali!  que  je  suis  rSclié  qu'il 
mil  cnlièrement  liors  d'usage  pour  M.  le  elietulier 
(le  GrîKnan  !  que  je  le  plains  !  je  vous  prie  ,  ma 
tr^i  Ml"  (leiiie  sœur ,  de  lui  faire  mille  conipli- 
Bxnis  pour  uitii ,  et  d'embrasser  i  mon  inteniion 
N.deGrignan,  ella  gracieuse  l'auline;  nepois-je 
*  en  u<ier  ainsi  avec  elle  de  deux  cents  lieues  ? 
U  pelile  sœur  ;  ma  mère  se  porte  parFai  tu- 
;  nous  ia  gonvemons  de  manière  que 
n'aurez  qu'A  coniinuer  et  qu'à  uoi»  imiier  , 
le  sera  avec  vous.  Je  Faiii  mille  et  mille  sin- 
D  liés  snge,  très  illustre  et  trr> 
ç^La  Garde. 

«  DB  SÉTicMÎ  roiiHime. 

si ,  ma  chère  eiiFanl.  Les  chagrins  et 
la  dont  il  est  accablé  ne  in'einpècbent 
e  heureux  ,  quand  je  pense  à  l'usage 
b  Je  le  conjure  de  m'honnrer  tuiqnurs  de 
;  la  diminution  du  revenu  de  sa  terre 
A  pb  que  les  nôtres ,  quoiqu'elles 
î  mal.  Les  vi)lres  sont-elles  lutidiées  dans 
e  extrémité  ?  mandez-le-moi.  t'ailes-moi  coin- 
ndre  au»!  que,  quand  Itl.  de  Grignan  est  avec 
% ,  *nus  soyet  cent  ou  quatre-vingts  dans  votre 
ode.  Vous  ditesqu'il  faut  à  tus  aFTaires  un  autre 
4de  que  celui  d'être  à  Grignan ,  et  j'en  sais  per- 


snadée  comme  vous.  Ma  «anté  est  parfaite,  tmnftci 
à  la  viltrc.  Je  ne  scrois  guère  étonnée ,  m  ,  depuis 
un  mois,  vous  ne  faisiez  que  voaséveiller  avant  le 
jouriceseroilisix  heures  et  demie  ou  sept  heures, 
j'en  serois  contente  pour  vous  comme  po«ir  moi  : 
mais  à  quatre  ou  cinq  heures .  c'est  ce  que  j'appelle 
ne  point  dormir  et  s'échauRer  le  sanj.  Je  crois ,  en 
effet ,  que  c'est  la  bise  qui  vous  demande ,  que 
failes-vous  là  dans  mon  palais  dont  je  suis  en  pos- 
session ?  que  n'èles-vous  à  Paris ,  à  Versailles ,  à 
Ail  ?  la  Fumée  qu'elle  jette  dans  vos  apparlemenis 
e;l  bien  cruelle.  M.  de  Carcassuiuie  nie  parolt  mi- 
litaire comme  l'archevêque  Turpin. 

La  panvte  madame  de  La  Fayette  n'a  pmnt  en- 
core senti  la  douceur  de  son  nouveau  ménage  : 
elle  n'est  poi  encore  hon  de  cette  colique;  c'est 
Croisilles  qui  m'écrit  au  lieu  d'elle,  sa  mauvaise 
santé  l'empèdie  bien  (fèire  sensible  à  la  douceur 
delavte.C'esi  une  femme  aimalitc, estimable, el 
que  Von»  aimiez  dès  que  vous  aviez  le  temps  d'Otre 
avec  die  ,  et  de  fam;  usage  de  son  esprit  et  de  sn 
raison  ;  pins  on  ta  c«ino!t ,  plMs  on  s'y  attache. 
Nons  avons  bien  ri  et  bien  fait  des  folies  avec  sa  sa- 
gesse, vous  en  sou  vient -il?  quand  elle  parie  de  vOi» 
et  de  ces  ttmps-là  ;  elle  vtnis  met  3n-<lesnis  de  tout 
ce  qu'elle  connoît  d'esprit  et  d'airrêmcnls  ;  mais 
elle  est  Imp  malade  ,  il  n'y  a  point  de  raison. 

Madame  de  Motteville  est  morte  ;  n'écrirez- von» 
point  à  SUR  frtn  ?  je  ne  sauroîs  bl3mer  M.  d'Air 
de  tom  coqu'il  dît  pour  s'excuser  de  ne  point  allerft 
Grignan,  quand  il  est  ù  h  porte  :  Qu'il  rjrt  «n  winf- 
hevrnr ,  ipi'il  fe  faut  plaindre  :  hé  bien  !  il  a  rai- 
son :  mais  tn  vuu«  punvn  être  contents  de  lui ,  je 
TOUS  conseille  de  l'être  ;  c'est  mi  mauvais  parti  qnft 
d'avon-  Ittnjonrs  deit  ennemis  dont  on  bit  ses  plain- 
tes à  la  cour.  Adieu ,  ma  chère  cnfaot  ;  je  vous 
.lime  comme  le  mérite  votre  amitié  ,  el  toute  votre 
personne ,  qui  est  entièrement  selon  mou  gvùi. 

A  -U.  iiF.  Gkigsa:i, 

Bonjour,  mon  cher  Comte;  vous  voilà  donc  dans 
voire  château  qui  éloit  autrefois  une  place  dont 
Frédéric  inTcodoit  les  gens.  U  y  a  long-temps  que  la 
première  pierre  est  mise;  M.  l'arolievêque  a  deas^ 
d'y  mettre  la  dernière.  N'êles-ïou.s  p<iint  l^chéde 
n'être  point  à  Aix  avec  Chinifar  ?  mm ,  cnr  voiis 
l'avez  TU  sur  la  montagne  de  Psyché.  Vous  Ace  en 
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si  bonne  compagnie  y  que  voasoublierez  la  bise  et 
ses  fureurs  ;  mais  je  vous  conjure  que  le  marquis 
Tiennent  vous  voir  ce  carême.  Mon  fils  vous  adore 
toujours ,  et -sa  femme  a  une  vraie  galanterie  avec 
votre  portrait  :  elle  mandoit  l'autre  jour  à  ma  fille  : 
a  Je  ne  veux  dire  aucune  douceur  à  M.  de  Gri- 
»  gnan;  je  me  sens  une  telle  foiblesse  poor  lui,  que 
»  je  me  fais  scrupule  de  tout  \  »  Voilà  comme  vous 
êtes  dans  ce  petit  coin  du  monde. 


H39. 

De  M,  DE  CoRBiNELLi  au  comte  de  Busst. 

A  Paris ,  ce  6  janTier  1600. 

Je  vous  souliaite  cette  année  ;  Monsieur,  aussi 
lieureuseque  vous  le  méritez,  et  je  vous  supplie 
de  croire  que  la  révolution  de  mille  siècles  me  trou- 
veroit  dans  ce  sentiment.  Je  dis  la  même  chose  à 
madame  de  Coligny.  J'ai  lu  avec  plaisir  les  ré- 
flexions que  vous  faites  sur  les  affaires  publiques. 
Je  voudrois  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous  m'é- 
crivez. J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses, 
du  père  Bouhours,  excellent;  mais  sans  vous  il  ne 
le  seroit  pas  tant  de  la  moitié.  Madame  de  SéWgné 
ne  reviendra  que  l'été  prochain.  Je  dînai  hier  chez 
M.  de  Laraoignon,  avec  Despréaux,  Racine,  et  deux 
fameux  jésuites.  On  y  parla  des  ouvrages  anciens 
et  modernes;  on  opposa  le  seul  Pascal  à  Cicéron , 
à  Sénèque ,  et  au  divin  Platon.  La  conversation 
eût  été  digne  de  vous.  Pour  moi ,  j'opposai  Fra- 
Paolo  à  tous  ces  gens-là ,  et  je  n'en  veux  rien  ra- 
battre :  bien  des  connoisseurs  sont  de  mon  senti* 
ment. 


H40. 

De  madame  de  Sévig.vé  à  M.  de  CoulaiNGES. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  janvier  1690. 

Quelle  triste  date  auprès  de  la  vôtre ,  mon  aima- 
ble cousin  ?  elle  convient  à  une  solitaire  comme 

■  Voyez  rapostille  de  madame  de  Sévigné  (  betU' 
fille)  k  la  suite  de  la  lettre  1117. 


I   moi;  etcelle  de  Rome  à  celui  dont  TétoileeiA  er- 
rante et  libertine,  et  qui  promène  wom  oiiiwIéMix 
deux  bouts  de  la  terre,  La  jolie  vie  !  et  qoe  la  for- 
tune vous  a  traité  doaeement ,  comme  tous  dites , 
quoiqu'eUe  votes  ait  fait  qtiereHe.  Tonjoaisaimé, 
toujours  estimé,  toojoars  portant  la  joie  et  le  plai- 
sir avec  vous ,  toujours  fiivori  et  entêté  de  qndqoe 
ami  d'importance,  un  doc,  on  prince,  on  pape; 
car  je  veux  ajouter  le  Saint-Père  pomr  la  nreté; 
toujours  en  santé,  jamais  à  charge  à  penome, 
point  d'af&ires,  point  d'ambition  ;  mais  mr-toil 
quel  avantage  de  ne  point  vieillir!  voilà  le eoodile 
du  bonheur.  Yoos  voos  dootez  bien  à-pen-fiiès  de 
certaines  supputations  de  temps  et  d'années;  mû 
ce  n'est  que  de  loin ,  cela  ne  s'approche  point  de 
vous  avec  horreor ,  comme  de  quelques  penonoes 
que  je  connois  ;  c'est  poor  votre  voisin  que  losl 
cela  se  feit ,  et  voos  n'avez  pas  même  la  frayev 
qu'on  a  ordinairement ,  quand  on  voit  le  feo  dm 
son  voisinage.  Enfin ,  après  y  avoir  bien  pensé,  je 
trouve  que  vous  êtes  le  plus  heareox  homne  di 
monde.  Ce  dernier  voyage  de  Rome  est  à  mon  gré 
la  plus  agréable  aventure  qoi  voos  pdl  arriver; 
avec  on  ambassadeor  adorable ,  dans  une  beBe  et 
grande  occasion,  revoir  cette  belle  maltreneds 
monde ,  qo'on  a  toojoors  envie  de  refoir!  Fàm 
fort  les  cooplets  qoe  voos  avez  foits  pour  eUe,  m  m 
sauroit  trop  la  célébrer  ;  je  sub  assurée  qoe  ma  fle 
les  approuvera;  ils  sont  bien  feits,  ils  sQntjsii, 
nous  les  chantons.  Je  suis  ravie  de  toot  ceqoevooi 
me  mandez  de  Pauline  %  que  vous  avez  vue  en  po- 
sant à  Grignan;  je  n'ai  jugé  fevorablement  d'été 
que  sur  vos  louanges,  etsur  la  lettre  tootenatoreli 
que  vous  avez  écrite  à  madame  de  Chaolnes,  d 
qu'elle  m'a  envoyée.  Ah  !  que  j'aimorxMS  biit  m 
voyage  à  Rome ,  comme  vous  me  le  propoKtf 
mais  ce  seroit  avec  le  visage  et  l'air  qœ  j'av ois,  ilj 
a  bien  des  années,  et  non  avec  celui  qoe  j'ai  prM* 
tement  ;  il  ne  faut  point  remuer  ses  vieox  os,  i^ 
tout  les  femmes ,  à  moins  que  d'être  amlnin4^ 
Je  crois  que  madame  de  Goulanges,  qoo»|oejetfi 
encore,  est  de  ce  sentiment;  mais  dans  ma  jeoBai 
j'eusse  été  transportée  d'une  pareille  aveaiaffî 
ce  n'est  point  la  même  chose  poor  voos ,  toot  n 
sied  bien  :  jooissez  donc  de  votre  privil^i  tf ''l 


*  Mademoiselle  de  Grigoan,  depuis  Bifqiife^l    ^ 
Simiane. 
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la  jaloasie  (|tie  vous  donnez ,  ponr  savoir  A  (pu  vnus 
aora.  Je  ne  m'amuserai  point  i.  raisonner  avec  vons 
■Br  lesatTuires  prtisenlesi  loulesles  prospdrilés  de 
H.  le  duc  de  Clianines  m'ont  cansé  une  joie  sensi- 
ble ;  vous  craignez  juslement  ce  qu'appréhende  ses 
amis  ,  c'est  que ,  étant  seul  capable  <le  remplir  la 
[place  qu'il  occupe  avec  tant  de  succès  el  de  réputa- 
'tion ,  on  ne  l'y  laisse  trop  long-lemps.  Cet  apparte- 
ment dans  votre  nouveau  palais  donne  de  nouvelles 
craintes;  mais  Taisons  mieux,  n'avançons  point 
nos  chagrins  ;  espérons  plutOl  que  tout  se  tournera 
selon  nos  ttesirs  ,  et  que  nous  nous  tronverons  loiis 
i  Paris.  J'ai  été  transportée  de  votre  souvenir ,  de 
votre  lettre .  de  vos  cliansons  :  écrivez-moi  par  les 
Toies  douces  el  commodes;  je  prends  la  liberté 
d'envoyer  celle-ci  par  madame  l'ambassadrice  ;  et 
je  bis  bien  plus,  mon  cher  cousin,  car  sous  votrepro- 
leclion ,  je  prends  la  liberté  aussi  d'embrasser  avec 
une  véritable  tendresse,  sans  préjudice  dti  respect, 
mon  citer  t^uverneur  de  Bretagne  et  M.  l'ambas- 
tadeur;  toutes  ses  grandes  qualités  ne  me  font  point 
de  peur;  je  suis  assurée  qu'il  m'aime  toujours; 
Dieu  le  conserve  et  le  ramène  !  Voilà  mes  souhaits 
pour  la  nouvelle  année.  Adieu .  mon  très  cher ,  je 
TOD«  embrasse  ,  aimeï-moi  toujours,  je  le  veux, 
c'est  ma  folie,  et  de  vous  aimer  plus  <|ae  vous  ne 
tn'aimez;  mais  vous  êtes  trop  aimable,  il  ne  Taut 
compter  juste  avec  vous. 


w  wadlim«  DR  SÉTiCNB  à  madante  de  Ghic:<ak. 

Ani  Eochcrs,  dlmanclic  9  janvier  leOO. 

[  Cesl  entre  vos  mains,  ma  dière  belle,  que  mes 

Bltres  deviennent  de  l'or  :  quand  elk's  sortent  des 

ea,jeles  trouve  sigirosses  elsi  pleines  de  pa- 

,  que  je  dis ,  ma  Tille  n'aura  pas  le  temps  de 

e  toot  cela  ;  mais  vous  ne  me  rassurez  que  trop, 

■Je  ne  pense  pas  queje  doive  croire  en  conscience 

it  ce  que  TOUS  m'en  dites.  Enfin,  prenez-y  garde; 

B  telles  louanges  et  de  telles  approbations  sont 

ingerenses;  je  ne  vous  cacherai  pas ,  au  moms  , 

lejelesaime  mieux  que  celles  de  tout  le  reste  du 

ide.  Mais  raccommodons-nous,  il  me  semble 

U 


que  nous  sommes  an  peu  brouillées  :  j'ai  dit  que  , 
vous  aviez  lu  superlicietlemeni  les  petites  Utlrei , 
je  m'en  repens  :  elles  sont  belles ,  et  trop  dignes  de  J 
vous ,  pour  avoir  douté  que  vous  ne  les  eussiez  1 
toutes  lues  avec  application.  Vous  m'offensez  aus4  J 
en  croyant  que  je  n'ai  point  lu  tes  imarriiiaircs;  l 
c'est  moi  qui  vous  les  prêtai;  ah,  qu'elles  sont ii>-  1 
licsel  justes!  je  les  ai  lues  el  relues;  sur  ces  of- 
fenses mutuelles,  nous  pouvons  nous  embrasser  ; 
je  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  de  nous  aimer; 
n'est-ce  pas  l'avis  de  M.  le  chevalier  ,  puisqu'il  est 
notre  confident  ?  Je  suis ,  en  vérité  ,  ravie  de  sa 
meilleure  saiilé  ;  ce  senlimenlest  bien  plus  fort  que  i 
mes  paroles.  Mais  revenons  à  la  lecture  ;  nom 
faisons  ici  un  grand  usage  ;  mon  fils  a  une  qualité  ' 
très  commode ,  c'est  qu'il  esl  fort  aise  de  relire 
<Ieux  fois ,  trois  fois ,  ce  qu'il  a  trouvé  beau ,  il  le 
gotUe.il  yenlreilavanla^,il  lésait  par  cœur,  cela 
s'incorpore;  il  croit  avoir  fait  cequ'il  Ut  ainsi  pour 
la  troisième  fois.  Il  lit  ^Itbadie  avec  transport,  el 
admirant  son  esprit  d'avoir  fait  une  si  belle  ehoM  ■  : 
dès  que  nous  voyons  nn  raisonnement  bien  con- 
duit, conclu,  bien  juste,  nouscroyons  vous  le  dé- 
rober de  le  lire  sans  vous;  ah  J  que  cet  endroit  cliar- 
meroit  tnn  saur ,  charmeroit  ma  fille  !  Noos  mê- 
lons ainsi  votre  souvenir  à  toui  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  il  en  augmente  le  prix.  Je  vous  plains 
de  ne  point  aimer  les  histoires  ;  M.  le  chevalier  lei 
aime,et  c'est  ungrand  asile  contre  l'ennui;  il  y  en  a 
de  si  belles;  on  est  si  aise  de  se  transporter  un  peu 
en  d'autres  siècles  ;  cette  diversité  donne  des  con- 
noissances  et  des  Inmières  :  c'est  ce  retranchement 
de  livres  qui  vous  jetie  dans  les  Oraisons  du  père 
Coton,  et  dans  la  disette  de  ne  savoir  pins  que  lire. 
Je  voudrois  que  vous  n'eussiez  pas  donné  le  dégoiU 
de  riiisloire  à  votre  fils;  c'est  une  chose  très-néces- 
saire à  un  petit  homme  de  sa  profession.  Il  m'a 
écrit  de  Kaysns-Lautent  ;  mon  Dieu  ,  quel  nom  ! 
Il  ne  me  paroltpasencorc  assuré  de  venir  A  Paris, 
il  me  dit  mille  amitiés  fori  jolies ,  fort  bien  touiv 
nées  ,  il  me  remercie  des  nouvelles  que  je  lui 
mandois,  il  me  conte  tous  tes  petitsmalhearsdeson 
équipage.  J'aime  passionnémenl  ce  petit  colonel. 
Notre  abbé  Bigorre  me  prie  fort  de  ne  croire  qne 
lui  sur  les  nouvelles  de  Rome.  C'est  nn  déchaîae- 
nement dédire  queleSainl-Pèreest  etpagnol ,  et 

'  Son  livre  de  la  rérilé  de  la  Religion  fhrétienne. 


que  Fambassadeor  est  la  dope  :  nous  le  Terrons , 
cela  ne  se  pent  cacher  ;  cette  aigle  éployie  nous  fera 
Toir  de  qnel  côté  die  prend  son  vol.  Poar  moi ,  je 
prendrois  patience,  si  votre  Avignon  vous  revenoit; 
quelle  joie  de  marier  Pauline  avec  ce  beau  nom! 
cependant ,  il  fout  que  le  bien  particulier  cède  au 
bien  public. 

J'ai  envie  de  vous  demander  comment  se  porte 
M.  de  La  Tronsse  ;  vous  savez  que  Beaulieu  n'a  pu 
m'en  instruire.  En  récompense ,  je  vous  dirai  que 
Gorbinelli  est  plus  mystique  que  jamais  ,  il  est  au- 
delà  desainte  Thérèse;  ila  découvert  que  magrand'* 
mère  ',  dans  la  cime  de  son  ame ,  étoit  toute  dis- 
tillée dans  l'oraison;  il  m'a  fait  acheter  un  livre  de 
Malaval ,  où  mon  fils  ni  moi  n'entendons  pas  un 
mot.  Enfin ,  il  est  toujours  tel  que  vous  le  con- 
noissez  :  il  ne  m'écrit  point ,  ce  goût  nous  est  passé; 
je  sais  de  ses  nouvelles,  et  comme  j'ai  assez  d'écri- 
tures ,  nous  sommes  convenus  de  ce  silence ,  sans 
préjudice  de  notre  amitié  prescrite;  vous  savezqn'on 
ne  s'en  peut  dédire. 

Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y 
prenne  confiance  ;  je  vous  avoue  sincèrement  qu'a- 
près les  états  où  j'ai  vu  mademoiselle  de  Méri ,  je 
la  crois  inunortelle  ;  et  qu'ayant  confiance  à  la  sa- 
gesse et  à  l'application  de  madame  de  La  Fayette 
pour  la  conservation  de  sa  personne ,  il  me  semble 
qu'elle  sortira  toujours  de  tous  ses  maux  :  Dieu  le 
veuille;  c'est  une  aimable  amie,  et  bien  digne 
d'être  aimée  et  estimée.  Parlons  de  ma  santé  ;  c'est 
eelle-Ià  qui  vous  fait  trembler  ;  Dieu  me  la  donne 
jusqu'à  présent  d'une  perfection  qui  me  surprend 
moi-même ,  et  qui  me  feroit  peur,  si  je  ra'olser- 
vois  autant  que  vous  m'observez.  J'étois  avant-hier 
dans  ces  belles  allées  ;  il  y  faisoit  beau  comme  an 
mois  de  septembre,  je  ne  perds  pas  ces  beaux  jours  : 
quand  le  temps  commenceà changer,  je  demeure 
dans  ma  chambre  :  voilà  sur  quoi  je  ne  suis  pins  la 
mêine;  car  autrefois  c'étoit  un  sot  vœu  de  sortir 
tons  les  jours.  Je  crains  déjà  le  Aépart  de  M.  le 
chevalier  et  de  M.  de  La  Garde.  Expliquez-moi  un 
peu  plus  comme  on  a  retranché  la  pension  de  ce 
dernier:  cesse-t-on  de  payer  sans  dire  pourquoi  ? 

'  Jeanne-Françoise Frémiot,  haronne  de  Chantai, 
aujourd'hui  sainte  Chantai.  Elle  a  laissé  des  lettres, 
dont  M.  3.-3.  Biaise  a  publié  une  édition  v.n  2  vol. 
in-8',  plus  complète  que  les  précédentes. 
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nn  pauvre  hommci  accoutumé  à  oettedooeeur , 
demeure-t-il  à  sec  sans  qu'on  lui  dise  nn  mot  ?  Je 
suis  incommode  ;  mais  il  y  a  des  choses  snr  quoi  fl 
faut  un  peu  d'explication.  Notre  bon  Berbisi  ■  m*é- 
crit  des  merveilles  de  vous  et  de  vos  grandeurs  : 
nn  président  et  deux  conseillers  du  parlement  de 
Dijon  ont  été  en  Provence  ;  ils  ont  été  affligés  de 
ne  vous  point  voir;  mais  ils  ont  rapporté  tontes  vos 
louanges  à  notre  bon  président ,  qui  voos  est  en- 
tièrement dévoué.  Ma  belle-fille  est  à  Rennes  pour 
quelques  jours  à  la  prise  d'habit  d'une  parente;  die 
en  est  assez  âchée  ;  elle  a  porté  sa  toilette  (à  le 
Monnoie  )  pour  faire  comme  les  autres.  Votre  frère 
me  prie  de  vous  faire  mille  amitiés.  Je  riens  d'é- 
crire à  Coulanges  ;  il  est  entêté  du  prince  de  Tu- 
renne  :  M.  le  chevalier ,  ne  vous  fâchez  point,  c'est 
pour  dégrader  ce  nom,  que  je  ne  dis  pas  M.  de  To- 
renne  tout  court.  J'embrassse  chèrement  ma  très 
aimable  Comtesse. 


U4V. 

A  la  même, 

Aat  Rocbers ,  mereredl  li  janvier  MNi 

Quelles  étrennes ,  bon  Dieu  !  quels  soabaifs  !  et 
fut-il  jamais  de  plus  propres  à  me  charmer,  moi  qai 
en  connois  les  tons,  et  qui  vois  le  cœur  dont  ikpl^ 
tenl  ?  Je  m'en  vais  vous  dire  un  sentiment  que  je 
trouve  en  moi  ;  s'il  pouvolt  payer  le  vôtre,  j'en  sc- 
rois  fort  aise ,  car  je  n'ai  pas  d'autre  monnoie  :  ao 
au  lieu  de  ces  craintes  si  ahnables  qne  ytms  êamW 
toutes  ces  morts  qui  volent  sans  cesse  autour  de 
vous ,  et  qui  vous  font  penser  à  d'antres,  je  vous 
présente  la  véritable  consolation  et  même  b 
joie  que  me  donne  souvent  Favance  d'an- 
nées que  j'ai  sur  vous  :  vous  savez  que  je  ne 
stiîs  pas  insensible  à  la  tristesse  de  ces  états; 
ftials  je  le  suis  encore  moins  à  la  pensée  que 
les  premiers  vont  devant ,  et  que  vraisemUt- 
blement  et  naturelletaenl  je  garerai  tinm  rang 

*  Président  à  mortier  au  parlement  de  Dfjon.  U 
MsaTeùfc  de  madame  de  Sérfgné  étoît  Berli»^  et 
mère  de  Jemme-Ffmiçotse  Ftémioe,  ba^o^Ae  et 
Chantai. 
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arec  ma  clière  fille  ;  je  ne  pnis  tous  représenter  la 
Téritable  douceur  de  celte  confiance.  Qae  n'ai-je 
point  soufferl  aussi  dans  les  leups  où  votre  mau- 
vaise santé  me  faisoil  craiodre  un  dérangemenlP  ce 
letnps  a  él^  rigoureux  f  ali  !  n'en  parlons  poiol ,  ne 
parJoM  point  de  cela,  vous  vous  portez  bien,  Dieu 
merci,  toutes  choses  ont  repris  leur  place  naturelle, 
Ditu  vova  ruuserte  I  je  i>ense  que  vous  eniendei 
mon  tonaussi ,  et  que  tous  me  connoissez. 

Je  viensàM.  le  chevalier  ;jen'ai  point  de  peine 
icroire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur 
niiver  que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  qui ,  comme 
des  hirondelles,  s'en  vont  cherclier  votre  soleil,  en 
sonl  de  bo»  témoins.  Ma»  en  me  r^ouissani  dece 
qu'ilsentceltedinërence,  je  m'alllige  qu'il  ait  perdu 
mille  écus  de  rente  :  et  par  oîi  ?  et  comment?  son 
rég^iment  lui  valoit-il  cela  ?  il  le  vendra  doue  au 
marquis?  mais  l'argent  qu'il  en  recevra,  en  lu| 
payant  des  dettes,  ne  diminuera -t-il  pas  aussi  des 
ïDltifÉts?  faites-moi  ce  calcul  qui  m'inquiète  :  jene 
saitroîs  me  représenter  M.  le  chevalier  de  Gri^cnan 
à  Paris,  saus  son  petit  équipa^, si  honnËle  ,  si  bien 
troussé;  je  ne  le  verrai  point  à  pied,  ni  mendier  des 
places  pour  Versailles;  cela  ne  peut  point  entrer 
(Uns  ma  tête  :  cet  article  est  interloqui  :  ali ,  ijue  ce 
mot  dechicaneestjoiimentplacé!  je  ne  m'en  Liens 
pas  non  plus  i  vos  soixante-quatre  personnes  sans 
les  gardes  :  vous  me  trompez  :  ce  n'est  pas  là  votre 
dernier  mot;  ilmefaul  unedémonslration  de  nu- 
thématiques. 

Pour  Pauline  ,  je  crois  que  vons  ne  balancez  pas 
«Dire  le  parti  d'en  faire  quelqne  chose  de  bon ,  ou 
qndquechose  de  mauvais.  La  supériorité  de  votre 
Ofirit  vous  fera  suivre  facilement  la  bonne  route: 
tout  TOUS  convie  d'en  faire  votre  devoir ,  et  l'hon- 
ooir ,  et  la  conscience .  et  le  pouvoir  que  vous  avez 
en  main.  Quand  je  pense  comme  elle  s'est  corrigée 
ea  fWi  de  temps  pour  vous  plaire ,  comme  «Ile  est 
devenue  jolie ,  cela  vous  rendra  coupable  de  tout  le 
bien  qu'ellene  fera  pas.  Pour  vos  lectures.  macliËre 
enfant ,  vons  avez  Irr^  i  parler ,  à  raisonner,  ponr 
trouver  le  temps  de  lire  i  nous  sommes  ici  dans  un 
Itop  grand  repos,  et  nous  en  profitons.  Je  relis 
mmeavee  mon  fils  de  certaines  choses  que  j'avois 
ton  encourant  â  Paris,  et  qni  me  paroissent  toutes 
aoaveHes.  Noos  relisons  onssi ,  au  travers  de  nna 
gtmdes  lectures ,  des  rogatons  f]ue  nous  trouvons 
inistiob«  ntiB|  par  escmplcj  unies  les  lieUes 


oraisons  funèbres  de  M.  Bossnet ,  de  M.  Pléchier, 
de  M.  Mascaron  ,  du  p6re  Etourdaloue;  nous  repleu- 
Tons  M.deTurenne,  madame  deMontausier,  H.  Ifl 
Prince ,  feu  Madame  ,  la  reine  d'Angleterre  ;  i 
admirons  ce  portrait  de  Cromwell;  ce  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  qui  charment  l'esprit  : 
il  ne  faut  point  dire ,  oh  !  cela  est  vieux  ;  non ,  cela 
n'est  point  vieux ,  cela  est  divin,  Pauline  en  setoit 
instruite  et  ravie  :  mais  toutcela  n'est  bon  qu'aux 
Rochers.  Jenesabquel  livre  conseiller  àpaullne: 
Davila  est  beau  en  italien  :  nous  l'avons  lu  :  Gui- 
diardin  est  long  ;  j'aîmerois  assez  les  anecdotes  de 
Médicis  ,  qui  en  sont  tm  abré^  ;  mais  ce  n'est  pas 
de  l'italien.  Je  ne  veux  plus  nommer  Bentivo^io'j 
qu'elle  s'en  tienne  à  sa  poésie  .  ma  Tdle  ;  je  n'aime 
point  la  prose  italienne;  le  Tasse,  l'Aminte,  le 
i'flslor^rfo,  la  Filtidi  Sciro,je  n'ose  dire  l'AriosIe, 
il  y  a  des  endroits  fâcheux;  etdu  reste  ;  qu'elle  lise 
l'histoire  ;  qu'elle  entre  dans  ce  goflt  qui  peut  st 
long-temps  consoler  son  oisiveté  :  H  est  à  craindre 
qu'en  retranchant  celle  lecture ,  on  ne  trouve  pins 
rien  à  lire  :  qu'elle  commence  par  la  vie  du  grand 
Théodose,  et  qu'elle  me  mande  comme  elle  s'en  trou- 
vera. Voilà ,  mon  enfant ,  bien  des  bagatelles  :  il  y 
a  des  jours  qu'on  destine  à  causer  sans  préjudice 
des  choses  sérieuses,  i  quoi  l'on  prend  toujours  un 
très  sensible  intérêt.  Adieu,  ma  très  aimable  ;  nom 
vous  souhaitons  toute  sorte  de  bonlieur  cette  an- 
née ,  et  gutmto  va. 


«43.* 

A  la  mémt. 

Aux  Hochera ,  dkuancfac  15  lauvier  1Mb 

Vous  avez  raison ,  je  ne  puis  m'accoutumer  A  la 
date  de  celte  aimée;  cependant  la  voilà  déjà  UeB 
commencée;  et  vous  verrez  que  de  quelque  ma- 
nière que  nous  la  passions,  elle  sera,  comme  vons 
dites ,  bientôt  passée ,  ei  nous  trouverons  bientôt  le 
fond  de  notre  sac  de  mille  francs'. 


■  Gui  BcnlJTugllo,  cardinal ,  auteur  de  l'ftisloire 
A(x  giicrrri  cii-iU*  de  ftandres,  ïl  de  plusieurs  au- 
trcÉ  ou? rages. 

*  Madame  do  StSrigné  cumparoit  Ira  douze  mois 
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Vraiment  tous  me  gâtez  bien,  et  mes  amis  de 
Paris  aussi  :  à  peine  le  soleil  remonte  du  saut  d'une 
puce  j  que  vous  me  demandez  de  votre  côté,  quand 
TOUS  m'attendrez  à  Grignan;  et  mes  amies  me  prient 
de  leur  fixer  j  dès  à  cette  heure ,  le  temps  de  mon 
départ  j  afin  d'avancer  leur  joie.  Je  suis  trop  flattée 
de  ces  empressements,  et  sur- tout  des  Tôtresqui 
ne  souffrent  point  de  comparaison.  Je  tous  dirai 
donc  y  ma  chère  Comtesse,  aTcc  sincérité, que  d'ici 
au  mois  de  septembre ,  je  ne  puis  reccTOir  aucune 
pensée  de  sortir  de  ce  pays  ;  c'est  le  temps  que  j'en- 
Toie  mes  petites  voitures  à  Paris ,  dont  il  n'y  a  eu 
encore  qu'une  très  petite  partie.  C'est  le  temps  que 
l'abbé  Charrier  traite  de  mes  lods  et  Tentes,  qui  est 
nneafiairededixmille  francs  -.nous en  parleronsune 
autre  fois;  mais  contentons-nous  de  chasser  toute 
espérance  de  Caire  un  pas  aTant  le  temps  que  je  tous 
ai  dit  :  du  reste ,  je  ne  tous  dis  point  que  tous  êtes 
mon  but ,  maperspectiTc;  tous  le  saTCz  bien,  et  que 
TOUS  êtes  d'une  manière  dans  mon  cœur ,  que  je 
craindrois  fort  que  M.  Nicole  ne  trouvât  beaucoup 
à  -^circoncire  ;  mais  enfin  telle  est  ma  disposition. 
Yous  me  dites  la  plus  tendre  chose  du  monde ,  en 
souhaitant  de  ne  point  Toir  la  fin  des  heureuses  an- 
nées que  TOUS  me  souhaitez.  Nous  sonmies  bien  loin 
de  nous  rencontrer  dans  nos  souhaits;  car  je  tous 
ai  mandé  une  Térité  qui  est  bien  juste  et  bien  à  sa 
place,  et  que  Dieu  sans  doute  Toudra  bien  exaucer, 
qui  est  de  suivre  l'ordre  tout  naturel  de  la  sainte  Pro- 
Tidence  :  c'est  ce  qui  me  console  de  tout  le  chemin 
laborieux  de  la  vieillesse  ;  ce  sentiment  est  raisonna- 
ble, et  le  vôtre  trop  extraordinaire  et  trop  aimable. 
Je  vous  plaindrai  quand  vous  n'aurez  plus  M.  de 
La  Garde  et  M.  le  chevalier  ;  c'est  une  très  parfai- 
tement bonne  compagnie  ;  mais  ils  ont  leurs  raisons, 
et  celle  de  faire  ressusciter  la  pension  d'un  homme 
qui  n'est  point  mort ,  me  parolt  tout-à-fait  impor- 
tante. Vous  aurez  votre  enfant  qui  tiendra  joliment 
sa  place  à  Grignan  ;  il  doit  y  être  le  bien  reçu  par 
bien  des  raisons,  et  vous  l'embrasserez  aussi  de  bon 
Gosur.  Il  m'a  écrit  encore  une  jolie  lettre  pour  me 
souhaiter  une  heureuse  année  :  il  me  parolt  désolé 
àKaysers-Lautem  ;  il  dit  que  rien  ne  Tempéche  de 
venir  à  Paris ,  mais  qu'il  attend  les  ordres  de  Pro- 
vence ;  que  c'est  ce  ressort  qui  le  fait  agir.  Je  trouve 


de  l'année  à  un  sac  de  mlUe  francs ,  qui  finit  près- 
qu'aussitôt  qu'on  a  commencé  d'y  puiser. 


que  vous  le  faites  bien  languir  :  sa  lettre  est  dn2  ; 
Je  le  croyob  à  Paris  ;  faites -l'y  donc  venir,  et  qu'a- 
près une  petite  apparition,  il  coure  vous  embrasser. 
Ce  petit  homme  me  parolt  en  état  que  si  tous  trou- 
viez un  bon  parti ,  Sa  Majesté  lui  accoideroit  aisé- 
ment la  survivance  de  votre  très  belle  chaiige.  Voos 
trouvez  que  son  caractère  et  celui  de  Pauline  ne  se 
ressemblent  nullement  ;  il  tant  pourtant  que  œr- 
tainesqualitésdu  cœur  soient  chez  l'nn  et  ét^ez  Fau- 
tre  ;  pour  l'humeur,  c*est  une  autre  affoire.  Je  sub 
ravie  que  ses  sentiments  soient  à  votre  fantaisie  :  je 
lui  souhaiterois  un  peu  plus  de  penchant  poor  les 
sciences,  pour  la  lecture;  cela  peut  Tenir.  Pour 
Pauline ,  cette  dévoreuse  de  livres ,  j'aime  mieux 
qu'elle  en  avale  de  mauvais ,  que  de  ne  point 
aimer  à  lire;    les  romans,    les  comédies,;  les 
Voiture,  les  Sarrasin,  tout  cela  est  bientôt  épuisé: 
a-t-elle  lâté  de  Lucien?  est-elle  à  portée  des  petites 
Lettres?  ensuite  il  faut  l'histoire;  si  on  a  besoin  de 
lui  pincer  le  nez  pour  lui  faire  avaler,  je  la  plains. 
Quant  aux  beaux  livres  de  dévotion ,  si  elle  ne  la 
aime  point ,  tant  pis  pour  die;  car  nous  ne  savons 
que  trop  que  même  sans  déTOtion ,  on  les  troine 
charmants.  A  l'égard  de  la  morale,  conmne  die  n'es 
feroit  pas  un  si  bon  usage  que  tous  ,  je  ne  Toodroii 
point  du  tout  qu'elle  mit  son  petit  nez ,  ni  dans  ilfoa- 
totgne,  ni  dans  Charron,  nidans  les  autres  de  celte 
sorte  ;  il  est  bien  matin  pour  elle.  La  Traie  morale 
de  son  âge,  c'est  celle  qu'on  apprend  dans  les  bonnet 
conversations ,  dans  les  fables,  dans  les  hbtoires, 
par  les  exemples;  je  crois  que  c'est  assez.  Si  vous  lot 
donnez  un  peu  de  votre  temps  pour  causer  avecdle, 
c'est  assurément  ce  qui  seroit  le  plus  utile  :  je  ne 
sais  si  tout  ce  que  je  dis  vaut  la  peine  que  voos  le  li- 
siez ;  je  suis  bien  loin  d'abonder  dans  mon  sens. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite 
dévote  qui  ne  vaut  guère  ;  oui ,  j  ustement ,  voilà  ce 
que  je  suis  toujours ,  et  pas  daTantage ,  à  mon  grand 
regret.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon,  c'est  que  je  saii 
bien  ma  religion ,  et  de  quoi  il  est  question;  je  ne 
prendrai  point  le  faux  pour  le  Trai  ;  je  sab  ce  qd 
est  bon  et  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  j'espère  ne 
m'y  point  méprendre ,  et  que  Dieu  m'ayant  d^ 
donné  de  bons  sentiments,  il  m'en  donnera  en* 
core  :  les  grâces  passées  me  garantissent  en  qiKli|Be 
sorte  celles  qui  viendront  ;  ainsi  je  vis  dans  la  con- 
fiance, mêlée  pourtant  de  beaucoup  de  crainle. 
Mais  je  vous  gronde  de  trouver  notre  Gortmelfi  k 
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Ututliquedu  diable  :  votre  Trùre  en  pâme  <le  rire  ;Je 
'''le  gronde  comme  vous.  Comment,  myatique  du 
diabli!  uD  liomme  qui  ne  songe  qu'à  détruire  son 
empire,  qui  ne  cesse  d'avoir  commerce  avec  les  en- 
nemis du  diable .  qui  sont  les  SainU  et  les  Saintes 
del'église  !  un  homme  qui  ne  compte  pour  rien  son 
chien  de  corps,  qui  soulTi'ela  pauvreté  ekrètieane- 
meiit,  vous  direz  pliilosophiqaemeiit;  qui  ne  cesse 
d«cét(ibrerlesperrectionaetrexislencedeDîeu;qui 
ne  juge  jamais  son  prochain,  ijui  l'excuse  toujours; 
quipassesaviedanslacharitéel  le  service  du  pro- 
cliain  ;  qui  est  insensible  aux  plaisirs  et  aux  délices 
delà  vie;  quienlin,  malgré  sa  mauvaise  Tortune, 
est  entièrement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  !  Et 
vous  appelez  cela  le  mystique  du  diable  !  Vous  ne 
sauriez  nier  que  ce  ne  soit  là  le  portrait  de  notre 
pauvre  ami.  cependant  il  y  a  dans  ce  mot  un  air  de 
plaisanterie,  qui  fait  rire  d'abord,  et  qui  pourroït 
surprendre  les  simples,  niaîsje  réiistc  comme  vous 
voyez,  et  je  soutiens  le  fidèle  admirateur  de  sainte 
Thérèse,  de  ma  grand'mëre  { sainte  Chaulai),  et 
du  bienheureux  Jean-de-la-Croix. 

AproposdeCorbinelli,  il  m'écrivit  l'autre  jour 
un  fort  joli  billet  ;  il  me  rendoit  compte  d'une  con- 
versation et  d'un  dtner  chez  M.  de  Lamoignon  ;  les 
acteurs  él  oie  ni  les  maîtres  du  logis .  M.  de  Troyes, 
M.  de  Toulon,  le  père  Bourdalouc,  son  compa- 
IÇOoa ,  Despréaux  et  Corbinelli.  On  parla  des  ou- 
vrages des  anciens  et  des  modernes  ;  Despi  eaux 
Bvulînl  les  anciens ,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne 
quîsurpassuit.àsongoiM.el  les  vieux,  et  les  nou- 
veaux. Le  compagnon  du  Itourdaloue  qui  Taisoil 
l'entendu .  et  qui  s'étoit  ali.icbé  à  Despréaux  el  à 
Corbinelli ,  lui  demanda  quel  éloit  donc  ce  livre  si 
ilislingué  dansson  esprit  ?  Despréaux  ne  voulut  pas 
le  nommer  ;  Corbinelli  lui  dit  :  Monsieur,  je  vous 
ooDJure  de  me  le  dire ,  afin  que  je  le  lise  toute  la 
noil.  Despréaux  lui  repondit  en  riant:  >  Ah  ;  Mon- 

■  sieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois,  j'en  suis  as- 
B  >uré.i>  Le  Jésuite  reprend  avec  unair  dédaigneux, 
IM  ctOalriso  atnaw,  el  presse  Despréaux  de  nom- 
ner  cet  auteur  si  merveilleux.  Despréaux  lui  dit  ; 

■  Mon  Père ,  ne  me  p^e^sez  point.  «  Le  Père  eon- 
tinne.  Enfin,  Despréaux  le  prend  par  le  bras ,  et 
le  serrant  bien  fort ,  lui  dit  :  »  Mon  Père  ,  vous  le 
»  voulez;  hé  bienl  morbleu,  c'est  Pascal,  —Pas- 
<•  c3l .  dit  le  Pire  tout  rouge ,  Itmt  étonna ,  Pasc-il 
-  esi  beau  autant  que  le  faux  peut  l'être.  —  Le 


a  fans ,  tcpril  Drsprnux ,  le  faux  !  sachez  qu'il  est 
"  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable;  on  vient  de  le tra- 
>  duire  en  trois  langues.  »  Le  Père  répond  :  «  H 
B  n'en  est  pas  plus  vrai.»  Despréaux s'échauffe, et 
criant  comme  un  fou: «Quoi,  mon  Père,  direz- 
"  vous  qu'un  des  vdtres  n'ait  pas  fiiit  imprimer 
0  dans  un  de  ses  livres ,  qu'un  chrétien  n'est  pas 
»  obligé  d'aimer  Dim- 7  Osez-vous  dire  que  cela 
n  est  faux?»  o Monsieur,  dit  le  Pire  en  fureur,  il 
D  faut  distinguer.  »  ■  Distinguer,  dit  Desprèaux, 
■  dislin^er,  morbleu,  dbtinguer,  distinguer  si 
D  non»  sommes  obligés  d'aûner  Dieu  >>  !  et  prenant 
Cortiinetti  par  le  bras ,  s'enfuit  au  bout  de  la  cham- 
bre ;  puis  revenant ,  et  courant  comme  un  forcené, 
il  ne  voulut  jamais  se  rapproclier  du  Père,  s'en 
alla  rejoitidre  la  compagnie  qui  étoit  demeurée 
dans  h  salle  où  l'on  mange  :  ici  Unit  l'hLsloire,  le 
rideau  tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste  dans 
une  conversation;  mais  moi  qui  suis  persuadée  que 
vous  trouverez  cette  scène  aussi  plaisante  que  je 
l'ailrouvée,  je  vous  l'écrU,  et  je  crois  que  si  vous 
la  lisezavec  vos  bons  tons,  vous  en  serez  assez  con- 
tente. Ma  fille ,  je  vous  gronde  d'être  un  seul  mo- 
ment en  peine  de  moi ,  quand  vous  ne  recevez  pas 
mes  lettres;  vous  oubUez  les  manières  de  la  poste, 
il  faut  s'y  accoutumer;  et  quandjeserois  malade, 
ce  que  je  ne  suis  point  du  tout ,  je  ne  vous  en  écri- 
roispas  moins  quelques  lignes ,  ou  mon  lils  ouquel- 
qu'un.-enlin  vous  auriez  de  mes  nouvelles;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  là. 

On  me  mande  que  plusieursdocliessesel grandes 
dames  ont  été  enragées,  étant  à  Versailles ,  de  n'ê- 
tre pas  du  souper  du  jour  des  Rois:  voilà  ce  qui 
s'appelle  des  afilictions.  Vous  savez  mieux  que  moi 
les  autres  nouvelles.  J'ai  envoyé  le  billet  de  Bigorre 
à  Guébriac ,  qui  vous  rend  mille  grâces  :  il  est  fort 
satisfait  de  votre  cour  d'oinour.  Je  trouve  Pauline 
bien  suflisante  de  savoir  les  échecs;  si  elle  savoit 
combien  ce  jeu  esl  au-de&susde  ma  portée,  je  crain- 
droîssonroépris.  Ah!  oui,  je  m'en  souviens,  je  n'ou- 
blierai jamais  ce  voyage;hélasl  est-il posslblequ'it 
y  ait  vingl-unans?  Je  ne  le  comprends  pas,  il  me 

■  C'Kt  ici  une  de  ces  fameuses  dispntcA  que  Dm- 
pi'(<iiux  disoll  avoir  suutenues  en  jAus  d'un  endroit 
uu  sujFl  de  l'amour  ilc  Dieu ,  et  peut-être  celle  iiui 
lui  m  naître  l'Idée  de  ton  ëpltrc  i  l'aliM  Reniudot, 
iiu'il  ne  composa  qu'en  I09a.  (Vujci  l'Epltre  Xllils 
Despréaui,  et  la  diiiCme  Lellre  Provinciale.) 
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semble  qae  ce  fdt  l'année  passée;  mais  Je  joge  par 
le  peu  que  m'a  duré  ce  temps,  ce  que  me  paroi- 
Iront  les  années  qui  Tiendront  encore. 

Je  suis  fort  de  votre  avis  y  ma  belle  petite  sœur, 
sur  le  mystique  du  diable:  y  si  été  frappé  de  cette 
fiçon  de  parler,  je  tournois  tout  autour  de  cette 
pensée ,  et  tout  ce  que  je  disois  ne  me  contentoit 
point.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  appris  à  expli- 
quer, en  si  peu  de  mots  et  si  juste,  ce  que  j'avois 
depuis  long-temps  dans  l'esprit.  Mais  ce  que  j'ad- 
mire le  plus  dans  ce  mystique ,  c'est  que  sa  tran- 
quillité dans  cet  état  est  un  effet  de  sa  dévotion  :  il 
feroit  scrupule  d'en  sortir,  parcequ'il  est  dans  l'or- 
dre de  la  Providence ,  et  qu'il  y  auroit  de  l'impié- 
té à  un  si  simple  mortel ,  de  prétendre  aller  contre 
ce  qu'elle  a  résolu: sur  cela  ne  croyez  point  qu'il 
aille  jamais  à  la  messe ,  la  délicatesse  de  sa  con- 
science en  seroit  blessée.  Puisque  vous  avez  enfin 
permis  à  Pauline  de  lire  les  Métamorphoses ,  je  vous 
conseille  de  n'être  plus  en  peine  au  sujet  des  mau- 
vais livres  qu'on  pourroit  lui  fourni  r.  Toutes  les 
jolies  histoires  ne  sont-elles  point  de  son  goût  ?  il 
y  a  mille  petits  ouvrages  qui  divertissent  et  qui  or- 
nent parfaitement  l'esprit.  Ne  llroit-elle  pas  avec 
plaisir  de  certains  endroits  de  VUistoire  romaine  ? 
a-t-elle  lu  THistoire  du  Triumvirat?  les  Constan- 
tinset  les  Théodoses  sont-ils  épuisés?  Ah!  que  je 
plaindrai  son  esprit  vif  et  agissant ,  si  vous  ne  lui 
donnez  de  quoi  s'exercer  !  Gomme  elle  a ,  ainsi  que 
son  oncle ,  la  grossièreté  de  ne  pouvoir  mordre  aux 
subtilités  de  la  métaphysique ,  je  l'en  plains  ;  mais 
ne  vous  attendez  pas  que  je  Feu  blâme ,  ni  que  je 
l'en  méprise;  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  le  faire. 
Adieu ,  ma  très  aimable  petite  sœur. 


1144. 

À  la  même. 
Aux  Rochers ,  mercredi  18  )anTier  1690. 

Vous  craignez  trop  pour  une  santé  qui  n'a  jamais 
été  si  parfaite  qu'elle  Test;  mais  c'est  cela  même 
qui  vous  foit  peur  et  qui  vous  fait  trouver  plus  de 
sûreté  dans  la  délicatesse  des  autres.  Ma  pauvtt 


enftmt,  noos  tommes  tons  mortels  .*  mais j'tdmirois 
l'autre  jour  avec  quelle  vérité  vous  me  disiez  que 
ce  n'étoit  jamais  par  rapport  à  voos  que  voos  crai- 
gniez cette  mort,  où  nous  sommes  tous  coûdam- 
nés ,  que  vous  ne  vous  reveniez  point  dans  l'esprit; 
oela  est  si  extraordinaire ,  qu'après  vous  avoir  ad- 
mirée ,  je  crains  cette  inapplication  à  vom ,  el  voug 
conjure  de  songer  à  votre  oonservationy  en  ImreQr 
de  ceux  qui  sont  ravis  d'avoir  tant  d'avanee  sor 
vous ,  parceque  vous  ne  sauriez  jamab  les  itteiii- 
dre  :  ma  pensée  est  plus  juste  et  plus  natordle  que 
la  vôtre. 

Seroit-il  possible  que  vous  ne  tronvassiei  point 
de  marchands  pour  cette  compagnie  ?  ce  seroit  m 
grand  embarras  pour  vous,  pour  M.  le  chevalier, 
et  une  grande  marque  de  l'extrême  misère.  M.  de 
Pomponne  m'écrivit ,  comme  un  bon  ami ,  in  con- 
mencement  de  celte  année  ;  il  me  mandoit  qQll  ne 
doutoit  quasi  point  que  je  ne  passasse  ici  l'hiver, 
les  raisons  pour  y  demeurer  n'ayant  jamais  été  pioi 
fortes.  Cependant  il  y  a  des  bomesàtoot,  et  fa 
voudrois  bien  voir  au  soin  que  vous  êtes  obligée  de 
prendre  de  vos  coqs  d'Inde  :  c'est  grand  doauiuige 
d'être  si  bons  pour  être  ailleurs ,  et  d'être  étë^ 
d'être  là  :  avouons  donc  que  ce  temps-ci  est  tteben. 
J'ai  bien  envie  que  vous  ayez  votre  enlknt;  vooi  Fa- 
vez  laissé  languir  trop  long-temps  dans  ce  diantre 
de  lieu  si  difficile  à  écrire  :  qu'il  viemie  droit  à  voos; 
il  s'en  retournera  avec  M.  le  chevalier.  Quand  je 
voyois  ce  dernier  disposer  de  lui  cet  hiver ,  oonmie 
un  autre  homme  ;  prendre  des  temps  et  des  mesu- 
res pour  partir ,  j'admirois  qu'il  eût  oublié  ce  qœ 
c'est  pour  lui  que  l'hiver ,  et  je  me  dontois  qull  ne 
seroit  pas  long-temps  sans  s'apercevoir  qo*il  afoit 
compté  sans  consulter  la  goutte.  lime  ftdtunepitié 
que  je  me  garderai  bien  de  lui  dire.  Je  oompreaili 
que  les  devoirs  d'une  maîtresse  de  maison  voos  dé- 
tournent quelquefois  de  la  quaUté  de  sa  ÇÊrdei 
mais  il  faut  remplir  ses  devoirs  de  tous  côtés  :  e'eit 
ce  que  vous  faites  fort  bien.  Je  vous  trouve  fort  heo- 
reuse  d'à  vou*  M.  de  La  Garde  ;  vous  loi  contez  biei 
des  choses  que  vous  ne  sauriez  dire  qu'à  loi  ;  e'eit 
une  grande  douceur.  Je  le  conjurede  croire  que  tel 
seules  erreurs  où  vous  m'aviez  laissée ,  m'ont  hH 
murmurer  injustement  :  c'est  un  mérite qoefaim 
et  que  je  révère  il  y  a  long-temps.  Je  voudrais  biea 
que  par  hasard  vous  eussiez  gardé  la  lettre  qœ  jt 
vous  écrivois  sur  cette  dépnlalioli ,  et  oàf  apoitr 
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pliois  M.  de  Grignaa  pour  me  soulenir  :  je  \<iiis 
prierois  de  lui  montrer  cet  enthousiasme.  Je  disois 
ini  cependant ,  et  j'adiuire  que  vous  puissiez  Irou- 
^  que ïi  vous  étiez  à  la  place  du  roi,  vousvou- 
drici  dter celle  nomination  au  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Vous  voyez  pourtanltiuedepuisCharlesYllI 
aacun  roi  n'y  avoit  pense;  elsans  un  ennemi  qui 
se  veut  distinguer  par  celteofTense,  on  nesonj^oil 
poîni  â  venir  demander  au  rot  le  nom  de  celui  i{ue 
toute  la  Bretagne  destine  en  pleins  étals  pour  venir 
rendre  ses  hommages  à  Sa  Majesté.  Est-ce  une  chose 
bien  naturelle  qu'un  gouverneur  dans  sa  province 
ne  choisisse  point  les  députés?  les  autres  gouver- 
neurs de  Languedoc  el  d'ailleurs  en  usent-ils  ainsi  ? 
Pourquoi  Taire  cette  dblinction  à  l'égard  de  la 
Bretagne,  toujours  toute  libre,  toute  conservée 
duis  ses  prérogatives ,  aussi  considérable  par  sa 
grandeurqueparsa situation?  Enfin,  uoire grande 
k^tière'  ne  niériloit-elle  pas  bien  que  son  con- 
trat de  mariage  fiU  fidëtement  exécuté  ?  Pour  moi , 
je  ne  vois  pas  le  tort  que  faisoil  au  service  du  roi 
celle  conduite,  pareille  à  celle  des  autres  pro- 
TÎqcest  sij'éloisàlaplacedcSa  Majesté,  j'aimc- 
nùa  mieux  que  l'on  nt  comme  on  a  toujours  Tait , 
el  que  te  gouverneur  choisit  en  Itrctagne  un  Bre- 
ton pour  venir  faire  les  compliments  de  sa  pro- 
rince. Mais  M-  deGrignan  m'abandonne,  et  vous, 
ma  fille;  c'est,  en  vérité, ce  que  je  n'eussejaraaLs 
cm ,  vous  qui  êtes  en  place  de  sentir  ces  dérange- 
meiili;  je  crojois  que  vous  feriez  conmie  MM.  de 
)<4  Hoclieroucaiild ,  etc.  Mais  on  ëtrangle>mon  af- 
IUre,onnela  regarde  pas,  on  méjuge  sansnii- 
•éricorde,  on  ni'âie  mon  principal  juge;  je  vais 
m'inscrire  en  faui  contre  l'arrêt  du  parlement  de 
Toolouse;  voilà  comme  disoit  Buri  :  oh  !  je  vais 
m'en  venger  tout-à-l'heure  :  voici  le  fait.  11  y  a  une 
personne  qui  a  beaucoup  d'esprit  assurément;  mais 
eU^I'a  si  délicat  el  si  dégoûté,  qu'elle  ne  penl  lire 
qnecinq  on  six  ouvrages  sublimes,  exquis  et  d'un 
goAl  dislingué.  Elle  ne  peut  pas  soulTrir  tous  les  li- 
vm  d'histoire;  grand  retrancliemenl ,  et  ({ui  tah 
U  lulisistance  de  luut  le  monde  :  elle  a  encore  un 
malheur,  c'est  (]u'ellc  ne  peut  pas  relire  deux  fois 


'  Anne,  i)ucbes.«e  de  Rrctagne,  ûlie  et  bérltiirc 
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m  SÈVIGNÉ. 
ces  livres  choisis  qu'elle  estime  tmiquemenl.  Cette 
personne  dit  qu'on  l'outrage,  quand  on  dit  qu'elle 
n'aime  point  à  lire;  autre  procès  à  juger.  Hais  â 
propos  de  livres ,  ma  chère  Pauline ,  j'ai  trouvé  vo- 
Ir«rait;c'estlaviedu  pape  âixIe-Ouint  en  italien; 
je  l'ai  lue  avec  bien  du  plaisir  :  voilà  ce  qui  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  fille,  que 
ce  livre  la  divertira  ?  Mon  Dieu ,  que  je  erois  celle 
petite  perKonne  jolie  el  plaisante!  que  j'ai  d'envie 
de  la  voir  ! 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  venide  lem- 
pCIequi  nous  désole;  je  ne  me  promène  point;  et 
lejourque  je  vis  périr  dans  ce  nuage  épalt  le  soleil 
qui  avoit  brillé  tout  le  jour ,  pouvois-je  mieux  faire 
pour  votre  service  que  de  m'enfliir  comme  je  II»  ^ 
Vous  Ëlcs  une  ingrate ,  si  par  recumioissaace  vous 
ne  conservez  voire  sanlé.  Voilà  un  remerciement 
de  mon  bon  abbé  Charrier  :  s'il  u'avoit  voulu  vous 
écrire  que  eorameà  moi,  vous  aimeriez  ses  lettre» 
naïves  et  naturelles  ;  mais  voire  esprit  sublime  l'a 
embarrassédansuiisofeif  ,dan$  wiaionte  ;  ne  lais- 
sez pasd'y  répondre,  payezpour  moi,  et  assurez-la 
que  votre  soleil  aura  toujours  beucoup  de  considé- 
ration pour  soH  olonif ,  que  vous  verrez  toujours  en 
lui  le  fils  de  son  père,  et  un  homme  àqui  votre  mère 
est  fort  obligée. 

Voire  Trèrenevoît  de  vos  lettres  que  lesendrolu 
que  je  veux  bien  lui  montrer:  je  u'oi  qu'à  lui  dire, 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  diverlir ,  il  n'y  pense 
plus.  Sa  fennne  est  encore  à  Rennes ,  prisonnière 
à  cause  des  grandes  eaux  ;  elle  en  est  an  désespoir. 
Nousnecomparonspoininotresoleilan  villre,  roui 
savons  notre  degré,  et  que  vosjours  ne  sont  nid 
longs,  ni  si  couru  que  les  nAlrcs.  Adieu,  ma  cher* 
belle ,  il  me  semble  que  vous  savez ,  que  vous  sen- 
tez combien  je  vous  aime  >  et  que  je  nejdots  point 
vous  ledire  :  cependant  on  nepeulqaelquef^iss'ea 
empêcher. 


A  la  mime. 

Aux  ItochcrE .  <tlmaiiche  !!  l.iuvler  1000 

Mon  Dieu,  que  voire  étal  est  violent  f  qu'il  est 
pressant  I  et  que  j'y  entre  luul  entière  avec  une  vé- 
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ritable  doaleur!  Mais,  ma  fille,  que  les  souhaits 
sont  foibles  et  fades,  dans  de  pareilles  occasions  ! 
et  qu'il  est  inutile  de  tous  dire ,  que  si  j'avois  en- 
core, comme  j*ai  eu,  quelque  somme  portative  qui 
dépendit  de  moi ,  elle  seroit  bientôt  à  vous  !  je  me 
trouve  en  petit  volume  accablée  et  menacée  de  mes 
petits  créanciers,  etjenesais  mêmes!  je  pourrai 
les  contenter,  comme  je  Tespérois!  car  je  me  trouve 
suffoquée  par  l'obligation  de  payer  tout-à-l'heure 
cinq  mille  francs  de  lods  et  ventes  des  terres  de 
madame  d'Acigné  que  j'ai  achetées ,  pour  n'en  pas 
payer  dix ,  si  j'attendois  encore  deux  ans.  Ainsi  me 
voilà,  mais  ce  n'est  que  pour  vous  dire  la  douleur 
que  me  donne  mon  extrême  impossibilité.  Votre 
frère  m'a  paru  sensible  à  votre  peine,  et  je  suis 
sûre  qu'il  feroit  mieux  son  devoir  que  vos  riches 
prélats,  si  le  temps  éloit  comme  autrefois  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  trouvât  à  emprunter.  Il  veut  vous  par- 
ler lui-même  ,  et  vous  dire  comme  il  pense  sur  ce 
qui  vous  regarde.  Jeluiai  foit  voir  aussi  l'embarras 
où  se  trouve  assurément  votre  jeune  colonel  ;  il 
m'en  avoit  parlé  le  premier ,  il  y  a  quelque  temps  t 
plaignant  et  regrettant ,  tout  comme  nous ,  que  M. 
le  chevalier  ne  conduisit  point  ses  premières  an- 
nées; rien  n'eût  été  si  bon  qu'un  tel  maître  :  enfin , 
ma  très  chère ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  arrêter 
une  si  grande  quantité  de  choses  fâcheuses  dans  les 
bornes  de  la  résignation  où  vous  me  paroissez.  Pour 
revenir  à  mon  fils ,  il  étoit  en  peine  de  voir  un  jeune 
enfont  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  à  la  tête  d'une  si 
grosse  troupe.  Il  se  souvient  assez  du  temps  passé , 
pour  savoir  que  c'est  une  aflkire  à  cet  âge  que  de 
commander  d'anciens  officiers;  et  ce  n'en  eût  pas 
été  une ,  s'il  avoit  eu  son  oncle  pour  l'établir  :  cet 
endroit  est  très  fâcheux  et  très  délicat.  Ne  pour- 
riez-vous  point  lui  donner  quelque  bonne  tête  pour 
le  conseiller  un  peu  ?  car  enfin  il  est  seul ,  et  ne 
peut  pas  savoir,  à  son  âge ,  un  métier  qui  demande 
de  l'expérience  plus  que  tout  autre.  Je  vous  ai  ex- 
hortée à  faire  venir  le  marquis  droit  à  Grignan; 
que  fera-t-il  d'un  carnaval  à  Paris  et  à  Versailles , 
où  l'on  voudra  le  mettre  de  tout  ?  vous  imaginez- 
vous  qu'il  se  démêle  bien  et  de  sa  cour ,  et  de  tous 
les  devoirs  qu'il  sera  obligé  de  rendre  ?  Je  lui  fais 
tort  peut-être  ;  mais  il  esc  bien  jeune  et  peu  accou- 
tumé à  cette  sorte  de  manège  :  enfin  je  le  trouve 
accablé  de  bien  des  choses  plus  fortes  que  lui.  Je 
donne  la  plume  à  mon  fils ,  et  puis  je  reprendrai. 


M.  DE  SÉVIGIHB. 


Voici  l'oncle  maternel,  ma  trèschèrepetitesœar, 
qui  vous  écrit  lui-même,  et  qui  vous  aasofe  avec 
toute  sorte  de  sincérité ,  que  s'il  avoit  le  bien  qull 
devroit  avoir,  c'est-à-dire  si  les  terres  étoientda 
bien ,  et  n'étoient  pas  purement  des  chansons ,  des 
illusions ,  etc. ,  vous  verriez  par  des  marques  esKii- 
tielles  combien  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous  toudie  : 
mais ,  ma  très  belle ,  je  ne  suis  entouré  que  degeu 
que  je  puis  faire  mettre  en  prison ,  qui  m'en  prient 
tous  les  jours,  qui  sont  logés  dans  les  lieux  qd 
m'appartiennent ,  qui  prient  Dieu  pour  moi ,  à  ce 
qu'ils  disent,  et  qui  m'assurent  en  même  tempe  que 
pour  de  l'argent  je  n'y  dois  pas  songer  :  voilà  mon 
état;  cependant,  si  par  quelque  aventure  fort  pos- 
sible, il  m'arrivoit  un  remboursement  d'une  cer- 
taine somme  dont  on  me  parle ,  soyez  persuadée 
que  j'en  ferois  un  usage  qui  seroit  capable  de  réveil- 
ler les  oncles  paternels,  qui,  au  milieu  de  quarante 
et  cinquante  mille  livres  de  rente,  vous  voient  gé- 
mir sans  Élire  autre  chose  que  prier  Dieu  pour  vous, 
comme  mes  fermiers  prient  Dieu  pour  moi.  Eh , 
mon  Dieu  !  que  ne  négligent -ils  un  peu  des  hAU- 
ments  qu'ils  quitteront  plus  tôt  qu'ib  ne  pensent, 
et  que  ne  songent-ils  à  aider  le  seul  soutien  de  lenr 
maison  dans  l'avenir?  Si  jeparlois  davantage  sorce 
sujet  je  serois  en  colère  ;  je  le  quitte  pour  vous  dire 
que  votre  enfant  me  paroit  bien  jeune ,  bien  neuf, 
bien  peu  fait  pour  soutenir  un  aussi  grand  fardean 
que  celui  dont  il  est  chargé;  un  régiment  dedoott 
compagnies  à  dix-huit  ans  :  sera-t-il  doux?  on  là 
passera  la  plume  par  le  bec;  sera-t-il  rigoureux  et 
hautain  ?  mais  qu'il  prenne  garde  d'avoir  raison  in- 
vinciblement; car  d'user  d'autorité  et  d'avoir  toit, 
fait  retomber  dans  de  grandes  humiliations.  SU 
est  obligé  de  faire  quelque  action  de  rigueur,  c'eit 
une  grande  extrémité  ;  s*il  évite  cette  extrémité,  les 
conséquences  en  sont  dangereuses ,  sur.tout  avec 
des  mfmsiaches  et  des  chamois.  Enfin,  je  le  plains, 
il  est  avancé  de  trop  bonne  heure ,  et  cet  avance- 
ment fait  son  malheur  :  il  falloit ,  ou  que  M.  le  che- 
valier pût  garder  encore  son  régiment ,  ou  que  la 
Providence  eût  permis  qu'il  fût  en  état  de  servir,  et 
de  veiller  par  conséquent  à  la  conduite  de  ce  j 
enfant  !  tous  ces  monstres ,  tous  ces  dragtms 
roissent  dès-lors ,  et  ce  n'étoient  plus  que  des  lis  et 
des  roses.  Je  souhaite ,  ma  très  belle ,  qu'il  vous  »• 
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kIqiieU|uesujel  tkioieqacje  puisse  par- 
TOus,  comme  je  parlage  vos  peines  en 
t.  Je  ne  perdrai ,  je  toiii  assure ,  aulle 
e  les  adoucir ,  s'il  oi'esi  possible ,  et  j'y 
is  d'empressemeiil  que  d'autres  n'y  mcl- 
lideur,  et  peut-être  de  répugnance. 

Madame  de  Sévigtîé. 

que  mon  liN  dit  bien.  Cette  place,  qui 
et  de  notre  joie,  vous  jeitedaiis  de  grands 
pour  la  soulenir.  Mab.ma  irèscbëre, 
ir  il  y  a  des  temps  que  l'on  ne  saurait 
Iger.qoe  Bourbilly  est  i  tous:  c'est  un 
qu'il  était  bon  de  garder  pour  la  soif  ; 
k  ne  sauriez  6tre  plus  altérée  que  tous 
lentemeut.  Avez-Tous  ménagé  le  bon  pré- 
Berbisi'?  écrivez-lui,  peut-élreqn'ilTons 
HT  de  l'argent  sur  cette  hypothèque  :  mes 
ne  vous  manqueront  pas.  VoilA  tout  ce 
I  vous  dire,  et  la  seule  vue  que  je  suin  en 
os  donner.  Vous  avez  beau  nieparlerde 
il  il  est  îtnpoEBible  que  vous  donniez 
ces  dragons  ,  et  que  votre  sang  ne  se 
Colère  et  ne  fasâe  des  ravagfs  cruels  :  j'en 
l-rail  en  peine,  et  je  plains  aussi  M.  leche- 
{kI  état ,  el  quel  surtour  que  re  rhuma- 
ideGrignsnmeparoTt  la  grande  santé.  Il 
pe  je  croyol-t  M.  de  La  Garde  chez  lui , 
i  tes  ouvriers  :  comment  aurois-je  pu  de- 
Étal  ?  à  moins  que  de  le  dire ,  cela  ne  s'i- 
^1.  C'est  cependant  à  cettecircoastance 
âevez  la  douceur  et  la  consolation  de  vo- 
é:  quoique  vous  soyez  tous  tristes ,  c'est 
Ique de l'élre ensemble.  JeTOudrois 
puissiez  savoir  combien  je  sens ,  qiioiqu'i 
Il  lieues  de  vous ,  vos  peines.  Mais  qu'on 
eulement ,  qusitd  on  est  si  loin  !  Je  vous 
Kvent  des  folies  par  le  plaisir  de  causer 
1,  Cl  je  ne  devine  point  que  vous  êtes  en- 
faccsblée  de  mille  sujets  de  tristesse;  j'en 
kablenient  honteuse.  Madame  de  La 
PC  parle  de  vous  et  de  M.lechevalierdans 
^leis  ;  elle  ne  se  |tone  point  bien ,  elle  me 
Bas  dire  ses  maux ,  et  qu'elle  n'a  pas  laissé 
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d'être  ravie  du  régiment  de  votre  enfant  ;  sa  petite 
belle-lille  a  été  approuvée  à  Versailles ,  même  de 
Sa  Majesté  ;  elle  ne  se  mêle  plus  de 
la  douceur  et  le  soulagement  de  cette  nouvelle 

Si  vous  aviez  vu  la  réponse  de  M.  d'Aix ,  vous  li 
trouveriez  bien  sérieuse ,  el  d'un  style  qui  ne  lui 
ressemble  point  du  tout,  ni  â  la  lettre  que  je  lui 
avois  écrile.  La  destinée  de  cet  homme  iiui  voulut 
mourir  opiniâtrement  au  pied  d'un  arbre ,  est  af- 
Treuse;  c'est  du  désespoir:  il  éloil  arrêté  là,  comme 
par  un  pacte;  votre  récit  ne  me  ht  point  crier,  il 
m'étonna ,  et  me  loucha  d'une  manière  convenable 
au  sujet.  Vous  êtes  bien  cruelle  de  vous  souvenir 
de  Montfenneil  ;  c'est  sans  contredit  le  plus  ridicule 
endroit  de  ma  vie  ;  n'en  avez-vous  point  quelqu'au- 
tre  dans  l'imoginaliou  ?  chassez  celui-l<t,  je  vous 
prie  ;c'éloit  un  sort  qu'on  avoil  jeté  sur  moi.  Adieu, 
ma  très  chère  et  très  aimable;je  suis  toute  triste  de 
vous  :  eh!  le  moyen  d'être  autrement  ?  deux  ans 
sans  le  revenu  de  votre  chai^ ,  et  tout  ci;  que  vous 
avez  à  soutenir,  et  vos  arrérages,  el  Paris,  et  enfln 
tout.  Ce  grand  édilice  valoit  bien  la  peine  d'être 
entretenu  ,  plutôt  que  d'en  faire  de  nouveaux. 
Mandez-moi  quand  vous  aurez  trouvé  un  marchand 
pour  votre  compagnie.  Vous  dites  que  vous  ne  sa- 
vez point  de  nouvelles  :  la  marquise  d'LJxclles  n'é- 
cril-ellu  pas  toujours  à  M.  de  La  Garde. 
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it  de  madame  de  Sciigné. 
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Âlamime. 

Aux  Rocben ,  mercredi  SS  janvier  ICOO. 

Que  je  vous  plains,  mon  enfant,  de  lire  de  si 
mauvaises  choses!  je  voua  plainiJrois  enoore  plus, 
si  vous  les  refeuies .'  il  seroit  beau  que  vous  lissiez 
eommeàSainle-Marie.  J'ai  su  que  Ifsdeus  juments 
de  M.  de  Sévigné  avoienl  couru  les  champs  ;  cela 
nous  avertit  qu'il  ne  faut  point  laisser  de  jeunes 
personnes  la  bride  sur  le  cou  :  sn'iir  Pauline,  voilà 
votre  ftiit.  J'ai  apprisque  lesoleilseeuucbadans  un 
furieux  nuage,  Ie2i  de  décembre  ,  chose  élranjîe  ! 
et  que  le  brouillard  fuifort  épais,  cela  Bousavertit, 
mes  swurs ,  rpi'il  ne  faut  point  se  promener  eu 
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cette  saison.  Voilà  ce  ctol  me  revient  dans  l'esprit 
de  cette  belle  lectare ,  et  toute  la  morale  qu'on  peut 
en  tirer. 

Je  troave  qu'il  y  a  de  ravenglement  à  votre  goût; 
le  mien  est  plus  juste,  quand  j'aime  votre  style  :  on 
peut  dire  y  sans  vous  louer  fadement,  qu'il  est  par- 
ftiitement  bon ,  et  que  personne  ne  sauroit  mieux 
écrire  :  je  m'y  connois,  et  je  n'en  dis  pas  davantage 
à  causede  vos  menaces.  Vous  m'avez  jeté  fort  à  pro- 
pos vos  vers  à  la  tête ,  pour  m'amuser  et  m'empé- 
cher  de  voir  la  petitesse  de  votre  lettre.  Je  trouve 
ces  vers  fort  jolis ,  fort  galants ,  sur  un  sujet  nou- 
veau :  mon  fils  est  tout-à-fait  de  cet  avis  ;  nous  en 
enverrons  une  copie  à  notre  ami  Guébriac  y  qui  en 
sera  charmé  :  il  l'a  été  de  votre  Cour  d'amour.  En- 
core un  mot  de  nos  lectures  :  nous  lûmes  hier  le 
onzième  livre  du  premier  tome  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi  de  M.  Arnauld!  il  répond  à  quelques  injures 
et  accusationsdu  ministre  Claude  :  bon  Dieu!  quelle 
justesse  de  raisonnement  !  quelle  harmonie!  comme 
cela  étrangle  son  homme  à  tout  moment  !  nous 
pensions  à  vous,  trouvant  que  vqus  seriez  transpor- 
tée ,  que  ce  livre  étoit  digne  de  vous,  et  ce  fut  son 
éloge. 

Je  vous  mandai  la  dernière  fois  la  vue  que  j'a- 
vois ,  pour  vous  tirer  de  l'oppression  où  vous  êtes; 
c'est  une  pensée  qui  doit  vous  être  naturelle,  et  dont 
vous  ferez  l'usage  que  vous  trouverez  à  propos  : 
vous  savez  si  je  me  ferai  prier ,  quand  vous  aurez 
besoin  de  ma  signature.  Notre  marquis  doit  être  à 
Paris  du  dimanche  22.  On  me  mande  qu'il  sera  sur- 
pris de  trouver  en  arrivant  un  ordre  de  Provence 
pour  vous  aller  trouver  ;  mais  j'ai  assez  bonne 
opinion  de  lui ,  pour  croire  qu'il  sera  fort  aise  de 
vous  aller  voir;  et  quand  cela  ne  seroit pas  tout- 
à-fait  ,  et  que  dix-huit  ans  lui  donneroient  quel- 
que regret  à  carême  prenant  Je  ne  laisserois  point 
par  celte  même  raison  de  dix-huit  ans  de  trouver 
fort  à  propos  qu*il  aille  un  peu  instruire  sa  belle 
jeune&»e  dans  le  milieu  de  sa  famille  :  il  est  dans 
une  place  où  il  n'est  plus  i)ermis  d'être  enfant,  et 
je  me  délie  qu'il  ne  se  mêle  encore  un  peu  de  cette 
qualité  avec  celle  de  colonel.  Il  n'est  pas  ciit7,  com- 
me dit  madame  de  La  Fayette  ;  encore  un  petit 
bouillon  au  coin  de  votre  feu,  lui  fera  tous  les  biens 
du  monde  ;  et  si  Dieu  veut  qu'il  retourne  à  Paris 
avec  M.  le  chevalieri  ce  sera  un  très  grandbonlieur 
pour  lui  :  ne  le  pensez-vous  pas  de  même  ?  vous 


aurez  une  extrénie  joie  d^cmbnsKr  cet  enhnt? 
et  vous  avez  raison.  Vous  ne  m'aves  rien  dit  de 
la  santé  de  M.  le  chevalier  ;  c'est  peat-ètre  bot 
signe.  Je  veux  me  réjouir  avec  lui  de  œ  qo'apfèi 
neuf  filles ,  M.  de  Beauvilliena  en  Tesprit  dettre 
enfin nn  garçon;  lia  suivi  le  conseil  que  voof  don* 
niez  à  Guitaud  ;  s'il  se  fût  dépité,  et  qu'il  eût  diaa- 
gé  de  cartes ,  il  n'auroit  pas  eu  an  béritier:  fB 
cette  folie  est  plaisante  I  H  naos  en  vint  hier  m 
soir  une  autre  de  vous  qui  fit  rire  inpn  fil$  dt  loit 
son  ccBur.  Ce  fqt  quand  on  dit  an  moment  fit 
d'ûrmesson  seroit  c|)anoelier,  vous  loi  dites  :  tiâm 
V  frèr^yje  veux  qoe  ma  mère  l'éponae;  elle  tm  II 
»  chancelière  Sequieri  nous  irons  à  CkavUU,  «(k 
ne^ sauroit  expliquer  cette  folie;  mais  die foit  nel 
pâmer.  Cet  endroit  fera  un  bel  effet  dans  U$  mlew» 
de  vos  lectures:  je  vous  défie  de  le  dire,  el^celW 
aucun  profit  poorlaeomfBigiaelé.JereTieiisàlLfh 
Beauvilliere;  si  vous  ou  M.  le  dievalîar  ivei  se* 
core  à  lui  écrire,  il  me  semble  qn'un  coeiplipal 
que  vous  auriez  reçu  de  Bretagne ,  et  qoi  U  It* 
moigneroit  ma  joie,  serpit  on  chemin 
et  le  plus  court  >  selon  les  suppotatioQs  qqe 
faisons  quelquefois.  Adieo ,  me  diète  beQp  •  Bin 
conduise  cette  belle  lettre ,  et  qu'elle  anive  ém 
un  temps  où  votre  cœur  soit  un  peu  à  soeaii^l 
a  neigé  fatrémement  depnis  deox  joois;  cM  k 
première  fois  que  je  me  suis  doutée  que 
sions  en  hiver.  Ma  belle-fille  est  enooie 
assiégée  par  les  neiges. 


1147. 


A  la  même. 


Aux  Rochers ,  dimanche  19  JaiiTtcr  IM 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  y  j'en  sois  IM 
et  fâchée ,  sans  en  être  surprise;  îe  le  sokbisB  pli 
quand  je  vois  arriver  les  oourrien'par  mkié^ 
froyable  temps.  Les  eaux  ont  été  si  graedsi  fi. 
ma  belle-fille,  lasse  d'être  arrêtée  à  ReeMS^i 
hasarda  de  venir  ici,  et  fut  assez  hardie  pour  ptff 
une  fort  grande  eau  sur  un  dieval  qui  w^pkj 
sieurs  pas  :  au  lieu  d'être  bien  reçue ,  apièi  ciM 
belle  action,  elle  fut  grondée,  die  joooit  I  «{ 


DE  HADAHE 

noyer;  et  bous  qni  wvan»  e«  que  c'est,  nous  ne  I 
ponvoiu  Ini  pardonner.  Elle  espère  que  ce  péril  oà  | 
die  s'est  exposée ,  lui  servira  poar  se  raccommoder 
tvec  voas  de  m'avoir  encore  quittée  Voh  semaines 
de  niite  :  mab  elle  en  éioit  si  fâchée ,  que  cela 
cela  seul  mëriteroit  quelque  considération.  Il  y  adii 
on  douze  jours  que  nous  nesorlons  point;  mais  s'il 
Etil  seulemenl  deux  jours  de  beau  temps ,  nous  rt- 
trouTcrons  ces  allées  sèches .  comme  à  Livry. 

Tai  su  plus  tfll  que  voiis  fjue  voire  enfant  (toit 
UTîvé  à  Paris  en  bonne  sanlé.  S'il  est  vrni.'que 
le  marquis  attende  votre  réponse ,  pour  se  ren- 
dre 1  Grignan ,  le  carnaval  sera  passé.  Je  tous  en- 
«crie  ce  que  m'écrit  Beaulieii  :  comme  cette  sottise 
nous  a  feil  rire ,  nous  espérons  qu'elle  fera  le  même 
effet  auprès  de  vous.  Voilà  encore  des  vers  contre 
le  jea  :  mai»  je  trouve  toujours .  i  l'honneur  de 
Dangeau ,  qu'il  est  excepté  de  cette  règle  quasi  gé- 
nérale. Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  trouvé 
un  marcltatid  pour  votre  compagnie  ;  on  dit  tou- 
jours qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  n'y  a  plus  d'argienl'  en  France  ;  pour 
moi  qui  commence  à  croire  le  contraire ,  je  son- 
haile  qu'on  ne  s'en  aperçoive  point  dans  celle-ci. 
M.  d'Arles  seroît  bien  heureux  de  n'en  point  trou- 
ver pour  bâtir  :  son  conseil  de  conscience  e«t  bien 
lirgeet  bJeiicommodes'il  approuve  ce  dernier  em- 
prunt ;  on  poiirroit  pintdt ,  ce  me  semMe ,  dispen- 
Rr  de  la  résidence  :  mais  ce  qui  sera  parlait,  et  que 
^re  des  bonnes  têtes  de  ce  pays-lù ,  c'est  que 
evéque  accordera  l'un  et  l'autre  ;  il  hâlîra  el 
t  résidera  point  ;  il  empruntera  ,  el  ne  rendra 
.  Ab  S  !  comme  voas  dites ,  des  mauvaises 
,  cela  gaie  tout ,  et  ruine  même  la  société.  Il 
Plenu  qu'à  vous  que  je  n'aie  plu?  It^t  rendu  jus- 
I.  de  La  Garde  ;  je  vous  en  gronde  ;  voulieï- 
^tjos  que  j'eusse  le  don  de  deviner  ?  je  raisonnois 
j^vste  sur  ce  qui  paroissoit  :  conservez-moi  l'amitié 
"'•■  ce  bon  et  saint  homme  :  vous  'y  Sles  obligée. 
■  i.us  ne  m'avez  pojnl  dit  à  quel  jeu  s'est  miné  le 
;  ■atfrier  de  votre  province,';  car  pour  noire  pauvre 

ItrOBls',ç'aété  par  lapassion  outrée  de  faire  plai- 
klout  le  monde;  c'éloit  satbiie;  iltrouvoit  de 
IpOMibilité  à  refuser  :  je  ne  l'excuse  pas;  mais 
Ibit  voir,  au  moins,  que  les  meilleures  choses 
ÔMode  sont  mauvaises ,  quand  ellesne  sont 
Irésori 


'"Irésoricr-géDéral  des  états  de  Bretagne, 


DE  SÊVIGNÉ. 
point  réglées  par  le  jugement;  et  ce  début  est  si 
rare ,  que  jamais  il  ne  se  trouvera  une  déroule  pa- 
reille, ni  fondéesur  un  tel  abus  de  la  vraie  générosi- 
té. Vous  êtes  bien  sage,  ma  lllle,  d'être  demeurée  à 
Grigiian,  c'est  cela  qui s'appelleavoir consulté  soil 
conseildeconsoiencc.CIeuxqniont  volé  madame  de 
La  Fayette,  n'unt  pas  consulté  le  leur  :  ou  a  pris  i 
ma  pauve  amie,  encore  au  lit  les  aprËsdlners  et  lau- 
guissanie,  cinq  cent]  écus  en  louis  d'or,  quiéloient 
dans  un  petit  cabinet ,  où  personne  n'entre  que  ses 
deux  filles,  son  valel-de-chanibie  et  son  laquais; 
elle  n'en  peut  soupçonner  aucun  :  ils  ont  tous  été 
interrogés ,  point  da  nouvelles ,  et  elle  demeure  au 
milieu  de  ces  quatre  personnes  ,  c'est  ce  qui  fait 
son  pins  grand  embarras  ;  car  la  perte  de  cet  ar- 
gent ne  lui  fera  pas  une  grande  incommodité  ;  ses 
enfants  sont  en  étal  de  le  remplacer  bien  vite  : 
mais  de  se  voir  servie  par  quelqu'im  qui  a  pris  si 
(aniiliëreraent  une  telle  somme ,  cela  trouble  une 
personne  déjà  accablée  par  tant  de  maux.  J'ai  su 
que  M.  de  La  Trousse  nesortoit  point  de  sa  cbani- 
bre  ;  appelle-t-on  cela  être  guéri  ?  lieaulicn  célèbre 
l'Iionnèteté  du  manjuis;  il  n'a  pas  encore  pardonné 
à  M.  de  La  Trousse.  M.  du  Dois  '  m'a  envoyé  son 
livre  de  la  virilabh  religtoa,eides  Maurs  de  l'É- 
glise ealhollqm:,  traduit  de  saint  Augustin.  Le  nom 
de  ce  saint ,  et  la  réputation  du  traducteur,  noua 
le  feront  lire,  quoiqu'après  Ahbadie,  Vaseaî,  el 
l'histoire  de  TÉglfse,  on  soit  prêt  à  souffrir  te 
martyre;  du  moins  nous  le  croyons ,  tant  notre  es- 
prit est  convaincu. 

Je  Toossoubaiteaulant  de  sanléqu'àmoi:  toutes 
mes  petites  ridicules  incommodités  ont  disparu; 
elles  reviendronl  quand  il  plaira  à  Dieu;  mais  je 
TOUS  dis  l'étal  oùje  suis  présentement.  Nous  avons 
ici  de  bon  lait  et  de  bonnes  vaches  ;  nous  somaies 
en  fantaisie  de  faire  bien  écrémer  ce  bon  lait,  el  de 
le  mêler  avec  du  sucre  et  de  bon  café  '■  ma  obère 
enfant ,  c'est  une  très  jolie  chose ,  et  dont  je  rece- 
vrai une  grande  consolation  ce  carême.  Du  Bois 
t'approuve  pour  la  poitrine,  pour  le  rlmme;  et 
c'est,  en  un  mot,  celait  rafrH  ou  ce  café  loil^  de 
notre  ami  Alliot.  Voilà  toute  la  pauvre  causerie 
que  peut  faire  une  pei^onne  qui  ne  vous  répond 
point ,  et  gui  «e  roil  gtitre ,  conune  le  pigeon  de  la 

■  Philippe  Gotli(iud-du-1tois ,  de  raeadémic  fTin- 
çoise ,  auteur  de  plasieara  traductioBa  de  Miat  An- 
gusliu  et  de  Cicérun. 
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LETTRES 


Fontaine '.  Mais,  ma  chère  Comtesse^ je  pense  beia- 
coap  à  TOUS ,  j'en  sais  bien  oocapée ,  je  sais  bien 
sensible  à  ce  qui  tous  touche ,  je  suis  toujonn  au- 
tour de  TOUS  à  Grignan  ;  je  fois  mes  amitiés,  mes 
compliments  à  tous  les  habitants ,  je  garde  M.  le 
chevalier ,  je  le  plains,  je  fois  de  tristes  réflexions 
sur  son  état ,  j'en  sens  toutes  les  conséquenres  ;  je 
cause  avec  ce  comte,  que  j'aime  plus  qu'il  ne  s'aime 
lui-même;  je  m'amuse  avec  Pauline;  je  réfléchis 
avec  M.  de  La  Garde  ;  je  donne  quelques  coups  de 
patte  aux  prélats  ;  je  soupire  encore  avec  M.  le 
doyen;  j'attends  mon  marquis,  et  sur  le  tout  j'aime 
passionnément  ma  chère  fille;  je  loue  sabonne  tète, 
sa  bonne  conduite,  et  je  lui  souhaite  la  continuation 
de  son  courage. 


114S. 

A  la  même. 
Aux  Rochers,  mercredi  1"  février  1000. 

Nous  voici  dans  un  vilain  train  de  neiges ,  de 
pluies  et  de,vents  terribles:  maisau  sortir  de  ces  tem- 
pêtes, nous  trouverons  de  graudsjours  et  de  beaux 
jours  :  ce  qui  tue,  c'est  que  le  temps  a  beau  courir 
bien  vite ,  et  trop  vite ,  vous  ne  sauriez  attraper  vos 
revenus  :  bon  Dieu!  quelle  horrible  mécompte, 
90  et  01 ,  et  tant  que  les  yeux  peuvent  aller*  !  jamais 
il  ne  fut  une  telle  dissipation  :  on  est  quelquefois 
dérangé  :  mais  de  s'abymer  et  de  s'enfoncer  à  perte 
de  vue ,  c'est  ce  qui  ne  devroit  point  arriver.  On 
ne  sauroit  parler  de  loin  sur  un  tel  sujet,  car  il  fau- 
droit  des  réponses,  mais  on  peut  bien  en  soupirer, 
et  quelque  douleur  qu'on  en  ressente ,  on  ne  vou- 
droit  pas  vivre  dans  l'ignorance;  il  me  faut,  comme 
vous  dites ,  la  carte  et  la  clef  de  vos  sentiments  ;  il 

•  Voyez  jLa  Fontaine,  fable  des  deux  Pigeons, 
lifre  IX,  fab.  H: 

Quiconque  ne  voit  guère 

N'a  guère  à  dire  iumI. 

'  M.  de  Grifnian  avoit  été  obligé  pour  Tarrangc- 
mcntdeses  affaires  de  céder  les  année:^  90  et  91  du 
retenu  de  sa  charge,  et  il  «'étoit  retirée  Grignan 
pour  y  demeurer  pendant  l'hiver,  au  lieu  de  passer 
cette  saison  à  Aix  et  i  Marseille,  ou  de  faire  un 
voyage  à  la  cour. 


ftiut  que  j'entre  dans  voa  peines ,  ramillé  le  vest 
ainsi.  Je  comprends  combien  l'uniqoe  remèdey  qi 
peut  vous  être  bon,  est  mauvais ,  et  pour  ¥ot  al^ 
faires  de  la  cour ,  et  pour  votre  répatationdansk 
province  :  tous  savez  mieux  qa^one  antre  que  es 
n'est  point  ainsi  qu'il  ftiudroit  foire  sa  charge ,  ■  « 
pouvoit  Élire  autrement ,  et  que  œ  n'est  point  nie 
cachant  dans  son  chAtean  que  l'on  passeroit  Vbkm 
tout  entier,  sans  voir  par  où  Ton  poorroit  en  totfSt 
Vous  êtes  bien  heureuse,  comme  vous  disiesr 
Jour,  que  les  malheurs  de  vos  pauvres  amîi 
cissent  les  vôtres  :  c'est  un  grand  soulagemeit^ 
d'en  pouvoir  parler,  que  de  s'en  consoler  emoÉlç 
mais  je  sens  fort  bien  que  dans  l'état  où  voiaftci, 
il  est  entièrement  impossible  de  lire  ;  c'est  anaiei 
badinantqueje  vous  tourmente  là-dessus  :  lenuyi^ 
en  effet ,  de  s'occuper  des  règnes  passés ,  qmim 
souffre  actuellement  des  maux  senâbies?  Jee» 
nois  cet  état ,  on  relit  vingt  fins  la  même  psgSifltjB 
vous  assure  que  bien  que  mon  Gis  lise  pii  fiilciifit. 
j'ai  de  si  grandes  distractions,  et  je  fais  des  fié- 
quents  voyages  en  Provence,  qa'il  ne  m'est nfc 
ment  difficile  de  sa voUr  ceux  que  vons  feriei,  a  m 
vouliez  vous  opiniâtrer  à  quelque  lecture.  IM« 
que  j'admire ,  c'est  que  Dieu  tous  cornent  irti 
santé  parmi  tant  de  peines  accablantes.  Quejena 
plains  !  et  que  l'état  de  vos  affaires  est  pr^aSà- 
ble  à  l'établissement  de  votre  pauvre  eabUlU 
voilà  enfin  à  Paris  ;  il  est  vrai  qu'il  a  été  un  petlv- 
dore  sur  son  départ  de  cette  garnison.  Maiskiii 
faisant  la  cour  à  Versailles:  on  me  mande  qilif^ 
père  vendre  sa  compagnie  :  cette  raison 
J'ai  toujours  quelque  peine  de  me  le 
tout  seul  dans  ces  pays-là  ;  je  crois  qu'aprèi 
de  séjour ,  il  ne  songera  qu'au  plaisir  étn 
voir.  Continuez,  ma  belle,  à  me  parler  de  nm,\ 
craindre  que  cela  m'ennuie;  mon  amitié  s'i 
mode  mieux  de|partager  vos  peines,  que  de  tolj 
rer.Yous  vous  promenez  dans  vos  bâlimeoliyCl 
vous  exposez  à  la  bise  et  au  soleil  au»  i 
ment  que  si  vous  n'aviez  pas  la  sages» '1^ 
côté.  J'ai  fait  voir  à  mon  fils  la  feuille  qoi 
lui;il  vous  en  remercie.  Il  vous  répond  mille 
et  mille  folies  sur  un  endroit  où  il  est 
femme  ;  mais  je  ne  suis  pas  payée  pour  m' 
à  vous  en  entretenir.  Rien  n'est  si  pUisaDt 


S4V< 


^t  rtl 


C'est  à-dire ,  M.  de  La  Garde. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


I  diles  sur  la  mort  du  marquis  d'Alliiie  ,  el 
équences  ({ne  vous  en  tirez  poiiralleràTas- 
J'en  avoig  autant  écrit ,  vous  en  Teriezgrand 
t  ce  serait  tine  des  belles  rrteiives  de  la  Vi- 
J'aime  forl  la  lettre  de  Paulioe  :  je  n'ai 
hnpsd'y  répondre  aujourd'hui  ;vous  riez 
llendre  dire  que  je  «ils  pressée  ;  il  est  vrai 
hrisir  ne  me  manque  pas  ordinairement  ; 
W  ivous  ici  deux  hommes  qui  ont  bien  de 
:)'nn  a  été  dix  ans  avec  M.  d'Atet ,  l'autre 
it;  noUBvoulunsconsulter  celui-ci  sur  une 
iKs  deux  hommes  seroienl  bons  à  Paris,  je 
b  les  enirelenir.  C'est  aujourd'hui  que  le 
n  de  Rennes  est  entré  dans  son  beau  palais, 
{■te  la  ville  est  dans  les  cris  el  les  Teux 
le  fais  réponse  à  ma  chère  pelile  d'Adlié- 
Nc  une  vraie  amitié;  lu  pauvre  enfant.' 
it  heureuse ,  si  elle  est  contente  !  cela  est 
le;  mais  vous  m'eutendez  bien. 


CDB  BcssT,  de  M.  D'AcTCN,«ldemej- 

DK  TOULOSCEOS  ,  DE  COUGNY,  à  nUt- 
ft  SÉVIGNÉ, 

i  A  AutuD ,  ce  e  janvier  1000. 

litie  de  vos  amis  et  de  vos  parents ,  Ma- 
li tronvant  ensemble  pour  l'aire  les  Rois , 
ilyavoirsouhaiiée,  se  sont  proposé  de  vous 

£rous  parler  sincèrement,  ce  sont  gens 
ne  réputation  d'esprit,  et  c'est  à  cause 
(fils  sont  bien  aises  de  vousenlrelenîr ,  ne 
«illeurs  mieux  trouver  leur  compte.  Le 
In  agresseurs  ne  vous  Tera  pas  peur ,  Ma- 
(r  TOUS  avez  déjà  vu ,  et  vous  ëies  encore 
|H  de  le  revoir,  qu'une  seule  léle  qui  peiL<e 

t  prend  de  justes  mesures ,  et  qui ,  après 
t  contrariée  de  personne,  vaut  mieux 
antédérés. 

bernent,  Madame ,  nous  sommes  en  peine 
Il  TOUS  êtes  de  retour  de  Bretagne  à  Paris. 

tVaiicheiOlkaliiéedc  madame  de  Crignan. 
i  religieuse  aux  dainci  de  Sainte-Marie  à 


Nous  savons  que  vous  y  êtes  allée  avec  madame  de 
Cliaulnes ,  el  (|ue  vous  en  deviez  revenir  avec  elle  ; 
cependant  ilnous  est  revenu  que  cette  duchcssede- 
Toil  aller  trouver  son  mari  ;pasun  denousn'a  cm 
que  vousia  voulussiez  suivreen  ce  voyage, sachant, 
comme  nous  faisons ,  iju'uii  méchant  homme  n'a- 
mende point  pour  aller  k  Home ,  et  que 

fiaremcnt  A  courir  le  niunde 
On  devient  plus  honiaie  de  bien. 

Nous  avons  pense  qu'une  femme  de  votre  vertu  y 
a  voit  encore  moins  affaire  que  lui -mais  enfin,  nous 
voudrions  savoirceque  vous  èles  devenue,  car  nous 
sommes  gens  pleins  de  curiosité  pourles  affaires  du 
monde  et  encore  plus  pour  les  vùlres. 

Avcï-vous  été  bien  aise  de  l'augmentation  des 
monnoies?  c'est-à-dire  en  bon  françob,  voire  bourse 
ëioît-elle  bien  garnie  quand  on  a  publié  l'édit  ?  La 
belleMadElonnepaasera-t-elle  l'hiver  àParis?Voua 
ne  sauriez  nous  parler  de  choses  plus  considérables 
pour  nous  que  de  ces  deux  choses-là ,  ni  auxquelles 
nous  nous  intéressions  davantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  que  noua 
faisons,  Madame,  nous  vous  dirons  que  la  plus 
grande  partie  de  nous  fait  bonne  chère,  et  que  noua 
nous  en  sentons  tous  ;  qu'après  cela ,  l'on  se  quille 
pour  songer  chacun  à  ses  affaires;  mais  qu'on  ne 
passe  pas  un  jour  sans  se  rassembler  pour  avoir  de 
petites  conversations  sur  les  nouvelles  du  monde, 
ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion  que 
l'on  ne  Iraile  pas  scolastiquement.  Les  étrennes nous 
ont  occupés  quelque  temps  ;  i>n  s'en  est  donné  réci- 
proquement où  tafaçonaéléplusconsidérableque 
la  matière. 

Il  faut  dire  ta  vérité ,  Madame ,  c'est  passer  dou- 
cement la  vie  ;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe ,  et 
que  plus  elle  est  douce ,  plus  elle  parull  courte.  Ce- 
pendant  il  faut  prendre  noire  [larti  et  travailler  1 
quelque  diose  de  plus  solide  que  tous  nos  amuse- 
ments. Nous  y  sommes  bien  résolus  j  les  uns  pren- 
nent pourtant  lesaffaires  plus  àcœurque  les  antres. 
Il  y  en  a  parmi  nous  (|iii  ne  se  pardonnent  rien , 
il  y  en  a  de  plus  indulgents;  vous  eonnoisseï 
les  sévère»,  Madame,  sans  qu'on  vous  les  nom- 
me ;  vous  eonnoisseï  les  relâches  ;  mais  quoi- 
qu'ils diffèrent  de  seniimenls  pourles  moyens  de  se 
sauver  ,  ils  s'accordent  tous  sur  l'amitié,  la  ten- 
dresse ,  l'estime  et  le  respecl  qu'ils  ont  pour  vous. 


isii 


im. 
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De  madame  de  S^viGiifé  ai»  amie  db  Busst. 


Ant  Rooken ,  ce  6  f érrier  1600, 


Cette  date  vous  présente  d'abord  tiîl  déâfert ,  une 
solitude.  Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  Vîè  avec 
son  épouse  :  ils  ont  tousdeui  bien  de  l'esprit.  G'e9t 
en  ee  lieu  qUe  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais^  moa 
cousin  y  avant  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  je 
f^is ,  il  fout  que  je  commence  par  l'Eglise ,  et  que 
je  rende  mille  grâces  à  notre  prélat  (M,  â'ÀiÊtun  ) 
de  l'honneur  de  son  souvenir.  J'en  ai  été  vérita- 
blement touchée  :  j'avois  pensé  plusieurs  fois  à  lui; 
Je  l'avois  mèttie  écrit  à  M.  l'abbé  de  Rdqoette  qui 
è^  venti  ànoâ  états  :  mais  j'en  étois  demeuH^e  là| 
et  me  troutant  trop  loin  pour  me  foire  entendre  ^ 
je  me  contentob  de  conserver  dans  mon  cœur 
tous  les  sentiments  d'estime  et  de  respect  qu'on  a 
infoillibleibent  pour  lui  dès  qu'on  a  l'honneur  de  le 
connoltre.  Dans  cette  disposition  y  ton  nom  mô 
sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous 
laissera  juger,  Monseigneur,  quelle  joie  et  quelle  re- 
connoissance  m'a  données  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit ,  je  sup- 
pose qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  celte 
lettre  et  qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour  des 
affaires  importantes ,  je  puis  vous  parler  avec  notre 
liberté  ordinaire.  Je  ne  vois  auprès  de  vous  que  ma- 
dame de  Toulongeon  et  ma  nièce ,  qui  ne  me  font 
nulle  peur ,  et  la  dernière  personne  dont  je  suis 
si  sotte  que  je  n'ai  pu  ni  devinef ,  ni  connoltre  son 
nom  ;  peut-être  que  si  vous  me  la  nonmiiez ,  je  fe- 
rois  un  grand  cri ,  et  je  demanderois  pardon  ;  mais 
enfin  je  vous  avoue  que  d'ici  je  ne  sais  qui  c'est.  Je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  vods  trouve  en 
très  bonne  compagnie ,  et  dans  une  telle  société,  il 
n'y  a  nul  chapitre  que  vous  ne  puissiez  traiter  aussi 
bien  que  dans  Paris.  Nous  avons  aussi  quelquefois 
de  fort  bonnes  conversations  ici. 

Je  vins  en  ce  pays ,  comme  vous  savez ,  avec 
madame  la  duchesse  de  Chaulnes ,  il  y  a  dix  mois. 
J'étois  souvent  avec  elle  à  Rennes ,  et  elle  me  fit 
foire  un  joli  voyage  en  Basse-Bretagne.  Ce  fut  Ift  où 
M.  le  duc  de  Chaulnes  reçut  Ordre  du  roi  de  re- 
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tourner  inéeaiamnent  à  la  eonr  i  «i  péa 
Cela  renversa  tous  nos  prqjeU  teSkat 
flottée  Brest  Noos  revînmes  fort  tristes  I 
etle90d'«oût  ils  partirait  pour  Paris.  Vi 
Chaulnes  mè  vint  dire  adiea  ici  oà  die  e 
m'y  laissa  avec  douleur.  Tespérols  qa'd 
mèneroit  comme  elle  m'avolt  emmenée  | 
dence  en  avoit  disposé  antrementé 

Vous  savcB  le  reste  de  ee  qui  Ireganle  1 
dé  Rome,  et  poiit  moi  je  suis  restée  ki 
partie  de  ma  fianlUe^  dans  une  belle  m 
milieu  demesaffoires;  earj'ai  deux  tei 
paysi  Je  n'ai  rien  gagilé  au  rehaanemeBl 
noies  i  je  n'ai  point  en  de  vaisselle  cTaii 
vendre.  La  belle  Madelonne  est  dans  soi 
de  Provence ,  et  moi  fort  paisiblement 
loi-ci.  Je  crois  que  je  retournerai  à  Paii 
de  l'été.  Voilà  ma  vie  et  mon  pro^jet  f  et 
tout. 

Il  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus 
que  d'être  dévote,  et  occupée  de  la  senlei 
foire  que  nous  avons  tons  à  foire.  Noos  I 
lectures  toutes  divines  ;  mais  j'avoue  qjafe 
mon  esprit  soit  parfaitement  coaraîncn 
les  grandes  vérités ,  mon  coeur  nW  p 
comme  je  le  voudrois ,  et  cet  état  noos  flii 
besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  dn  Se% 
envie  d'en  demeurer  là,  mon  cher  ooosii 
finir  à  un  plus  bel  endroit?  Tout  paroltn 
après  cela.  Cependant  le  bon  Dieu  trow 
s'il  lui  plaît,  que  Je  vous  dise  encore  oi 
mon  amitié  qui  ne  s'est  point  relidiée,  e 
rera  autant  que  ma  vie.  Il  me  semble  qi 
point  assez  embrassé  les  deux  aimables  d 
sont  auprès  de  vous. 


1181. 
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Du  comte  de  Busst  à  madame  db  StM 

AChaseB,ce5maDi 

Votre  lettre  du  S  février  m'a  foit  un  gia 
sir,  madame,  mais  je  l'ai  trop  atlendos  : 
pas  voire  foute,  c'est  celle  de  la  forfa»  frii 
pare  de  trop  loin.  Je  n'ai  pas  ici  ma  fille  il 


DE  'HADAMB  DE  SËVIGNË. 


eux  mois  iju'elle  est  ea  Auvergne , 
r  la  succession  ijai  est  échue  à  son  Qls 
1  comie  de  Dalet,  son  beau-père.  Je 
(le  ce  mois  .je  voudroiu  que  vous  fus- 
9  lie  revoir  lii  belle  Madelonne;  cè- 
ne Kouiïi'ez  pas  tant  de  son  absence 
ille  de  ma  lîlle ,  car  M.  voire  fils  el 
:  belle- fille ,  qui  onl  de  l'esprit ,  viius 
Provence;  mais  je  ne  suis  pas  si  lieu- 
utle  m'accommode  roi  t  mieux  (|ue  la 
e  j'ai.  Le  voisinage  de  ma  petite  belle- 
t  Al  Tonloii^ton)  me  tire  d'alTaire  de 
ps,  je  recueille  avec  elle  ceqaej'si 
lui  ai  donné  de  l'esprit,  el  elle  me  le 

e  lellre  est  arrivée,  ma  chère  cousine, 
11.  de  ItoqueKf )  éloîl  à  Lyon  i  une  as- 
ergti.  II  vient  d'en  revenir  ;  je  lui  ai 
lellre  qui  lai  .1  fait  un  grand  plaisir  : 
|u'il  va  vous  écrire.  Le  nom  qui  voui 
lam  la  lettre  que  nous  vous  écrivîmes, 
l'abbé  Senault,un  des  neveux  de 
fcri  honnie  garçon, 
b  i  ce  Pâques-ci  Taire  un  lour  h  Ver- 
I  parolt  hunneic  à  moi  d'otTrir  au  roi 
dans  la  conjonclure  présente  ,  quand 
core  plus  I assurément  (|ue  je  ne  Tais 
prendra  pa^  au  mol;  c'est  toujours 
us  diligences.  Je  vous  écrirai  de  ce 

His  TOUS  représentez  à  nous ,  il  y  a  tle 
us  votre  fait ,  ma  chère  cousine  ;  mais 
i  n'ea  a  point  ?  il  n'y  a  que  les  impies 
el  il  vaut  encore  mieux  être  comme 
un  l'extrémité  dn  vice ,  ne  [wuvant 
die  de  la  vertu  ton  a  beau  dire,  je  ne 

I  Dieu  nous  re vomisse. 

I parle  pas  des  nonvelle<  du  monde; 
eroîl  A  de  trop  grands  raisonnemenlï  : 
aenlement  que  le  marquis  de  Ruwy 
ir  d'ici  pour  se  rendre  promptement 

II  F  vu  ^  le  régiment  de  Métac.  Son 
lentdesoutenirenSorbonnedeB  thèses 
Iwtian  générale .  et  eur-lont  du  père 
■ymt  Huilé  le  chapitre  dt  la  grart 
tfiCtâ  {lo  rompagnie  ilr  Jriuf)  le  pou- 
r.  Il  ne  sera  pas  en  dfçe  compétent  qu'il 


SIS 

Adieu,  ma  très  chère  cousine,  ayez  soin  de 
votre  sanlé ,  et  pour  cela  tenez-vous  l'et^rit  gai } 
voilà  comme  j'en  use.  11  y  a  long-temps  que  je  se- 
rots  mort ,  si  j'avois  pris  les  affiiires  à  c<^ur  ;  la 
raison  m'a  beaucoup  aidé,  le  tempérament  en- 
core plus.  Ces  deux  choses  me  paioissent  assex 
bonnes  en  vous',  et  c'e^t  ce  qui  me  fait  compter 
pour  vous  sur  une  longue  vie ,  et  de  vous  entrete- 
nir ,  de  vous  écrire  et  de  vods  aimer  encore  trente 
ans  durant  :  après  cela,  ma  chère  cousiae,  je  veux 
bien  vons  aller  attendre  en  paradis. 


De  mnitame  t)G  S^vigxi^  d  madame  de  GmcrtAK. 

Aut  Roclicra,  dimanchceras5  f('ïrlcrl09l>. 

J'admire  toujour»  qu'au  travers  de  tout  ce  que  je 
saifi  de  la  tristesse  de  vos  pensées,  vous  pnisaiei 
écrire  aussi  librement ,  aussi  plaisamment ,  aussi 
follement  que  vous  faites.  Votre  frère  est  pâmé  de 
tout  ce  que  vous  dite»  de  Corbinelli  ;  et  je  trouve 
comme  lui ,  trop  plaisante  la  comparaison  que  vous 
[sites  des  mystiques  avec  les  Faux  monnoyenrs  :  le! 
uns,  àforcedes'alarabiquer  l'e^pril,  font  des  héré- 
sies ,  et  les  autres  font  de  la  fausse  monnoie  à  force 
de  souffler  :  s'ils  méritent  également  la  potence,  je 
dis  qn'avec  votre  sainte  Thérèse  ,  vo'is  serex 
au  pied  de  celle  où  mon  ami  sera  pendu.  Mats 
voici  une  querelle;  c'est  qne  je  m'inscris  en  taux 
contre  la  lettre  uii  vous  assuret  que  j'ai  dit  que  le* 
imaginaires  •  étoient  jof  tri;  je  n'ai  jamais  dit  ce 
mot.  C'est  une  tupposition  .-ce  sont  des  tvbtilU^s dit 
sieur  (vmlerfeGrigiiaii,  comme  disoil  l'avocat  qui 
plaida  l'inscriplion  de  la  Bury.  Oui,  je  lesonliens, 
je  n'ai  point  dit  le  mut  dejotin  ;  c'est  une  supposi- 
tion de  (n  diimr  rtimlrlie  de  Crigiioii  ;  j'ai  dit  bellfi 
étirés  btllm  :  la  Justesse  de  leur  raisonnement  em- 
porte celte  louange ,  et  c'étoil  assez  que  vous  les  eus- 
siez loué»  pour  m'en  donner  celle  idée.  Aîn«  vons 

'  Dii-hnit  lellres  de  M.  Nicollc,  appelées  Imngi' 
noiffs  ti  yisionnaire3,i\\i\  lans  aTotr  loul  l'agré- 
ment des  Petittt  Lettnt,  les  égalent  pent-Mre  en 
éloquenea  cl  on  aolidité. 
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voyez  la  mauvaise  foi;  maifl  je  les  relirai,  et  en  tout 
cas,  le  grand-conseil  ne  me  manquera  pas. 

Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes 
questions,  et  je  serois  bien  fôchée  d*avoir  la  même 
aversion  que  vous  pour  relire  :  je  lis  et  relis  vos 
lettres  avec  tous  les  sentiments  qu'elles  méritent , 
selon  les  divers  sujets ,  et  quelquefois  vous  dites 
des  choses  si  plaisantes  y  qu'il  fout  rire  comme  si 
on  n'avoit  point  le  cœur  navré  ;  enfin ,  je  pré- 
fère cette  lecture  à  tons  les  plus  beaux  livres  du 
monde.  Vous  êtes  étonnée  que  je  ne  pense  à  quit' 
ter  ce  pays  qu'au  mois  de  septembre  ;  mais  songez 
que  je  suis  présentement  dans  le  fort  de  mes  af- 
faires de  Basse-Bretagne ,  etcpie  le  soleil  qui  re- 
monte tous  les  jours,  me  fait  toucher  au  doigt  ce 
temps.  Vous  me  donnez  envie  de  vous  conter  des 
folies,  tant  vous  entrez  bien  dans  celles  que  je  vous 
mande  :  mais  vous  riez  trop  timidement  du  dis- 
tinguo ;  qu'avez- vous  à  craindre  ?  n'ont-ils  pas  as- 
sez de  bénéfices?  Pentends  votre  réponse ,  le  crédit 
des  autres  va  surtout;  hé  bien  !  je  le  veux;  mais 
faites  au  moins  comme  le  père  Gaillard,  et  comme 
chez  notre  voisin  (  M.  de  Lamoignon  ),  on  le  récit 
fut  trouvé  plaisant  au  dernier  point.  Enfin ,  ma 
chère  bonne,  vous  aurez  votre  enfant,  pourvu  néan- 
moins que  ce  voyage  du  roi  à  Compiègne  ne  trou- 
ble point  celui  de  Provence.  Il  fait  sa  cour  ;  j'ai  bien 
envie  de  recevoir  de  ses  nouvelles  :  il  a  été  voir  jo- 
liment madame  de  La  Fayette  ;  il  a  été  voir  ma- 
dame de  Chaulnes ,  peut-on  mieux  faire?  Je  vou- 
drois  bien  qu'il  n'oubliât  point  madame  de  Lavar- 
diu ,  puisque  vous  aimez  mes  amies.  Pai  entendu 
louer  excessivement  à  votre  mystique  (CorbinéUi) 
le  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  humaines:  il  l'a- 
voit  vu  en  manuscrit  ;  il  étoit  ami  de  M.  Esprit',  et 
le  consultoit  sur  ses  ouvrages  ;  il  vous  a  dit  mille 
fois  que  ce  livre  étoit  excellent  :  mais  vous  ne  l'é- 
coutiez  pas ,  non  plus  que  les  louanges  de  Rochon  : 
rheure  de  ces  deux  goûts  n'étoit  pas  encore  venue, 
il  y  a  des  temps  pour  tout.  Je  lirois  bien  volontiers 
ce  livre  sur  sa  parole.  Nous  venons  de  lire  l'his- 
lolre  de  la  prise  de  Chypre  ;  la  belle  et  l'agréable 
histoire  !  je  craindrois  seulement  que  Pauline  ne 
fût  pas  as8ez  instruite  des  affaires  de  l'Europe; 
mais  si  elle  l'étoit,  elle  seroit  charmée  de  cette  lec- 


*  Jacques  Esprit,  de  l'acadéinle  françolse,  auteur 
d«  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  humaines. 


tnre  :  c'est  un  parent  de  M.  le  oontrdla 
qui  l'a  traduite;  mon  fils  Ta  expédiée 
jours.  Nous  recommençons  anjoardluii 
naval,  qni  consbte  i  rassembler  cinq  oa 
mes  et  femmes  de  ce  voisinage  ;  on  J 
mangera  ;  et  si  notre  soleil  se  remonir 
il  fit  hier,  je  me  promènerois  avec  plais 
tend  déjà  les  fauvettes,  les  mésanges,  le 
et  nn  petit  commencement  de  bruit  et  d'à 
temps  :  ce  mois-ci  est  souvent  plus  doax  < 
cansede  votre  bisequi  nous  tourmente*  Il 
malgré  qu'on  en  ait,  comprendre  votre 
quatre-vmgts  personnes;  je  venx  croir 
y  en  avoit  trop ,  M.  le  chevalier  et  M.  d 
vous  conseilleroient  d'ôterlesuperfla  ;  c 
années  du  sièclede  fer  pour  vous,  il  font  i 
ment ,  pour  ne  pas  creuser  au  moins  di 
abymes.  Je  vous  plaindrai  beaucoup ,  i 
n'aurez  plus  ces  deux  Grignan  ;  c'est 
consolation  que  leur  société  et  lear  consd 
drois ,  conmie  vous,  pour  M.  de  La  Gi 
du  foubourg  Saint-Jacques  :  sur  cela ,  i 
à  faire  ni  à  prévoir ,  c'est  l'affaire  da  Si 
Je  veux  savoir  qui  est  cette  mattreue  du 
que  M.  de  Grignan  a  nommée  si  naton 
ce  nom,  qu'eUe  ne  méritoit  peat-étre  pi 
l'assurons  qu'il  a  cru  être  amoareox,  et 
jamais  été.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  coi 
ritable  attachement  du  cœur  que  depo 
marié ,  ce  qui  fait  le  bonlieur  de  sa  le 
sien. 

M.  DE  SÉVIGNl^. 

Ah  !  me  voilà  justement  arrivé  coma 
de  moi  :  je  prends  la  plume ,  et  j'inteira 
cours ,  qui  me  parolt  toujours  trop  long  < 
suis  le  sujet.  Je  commence  par  vous  dire, 
sœur,  que  toutes  vos  réflexions  sur  le  m 
diable  sont  charmantes  :  il  néglige  tout 
vulgaire  appelle  les  premiers  devoirs ,  v 
vol  se  loger  dans  le  septième  appartement 
Thérèse,  où  il  distille  et  souffle  tout  de  a 
il  en  est  encore  à  la  fausse  monnoie  :  dm 
s*il  parviendra  un  jour  à  la  pierre  phi 
Quelle  étoit  donc  cette  maîtresse  qoe  M 
gnan  prenoit  la  liberté  de  nommer  si  foai 
devant  M.  d'Auch  ?  Ne  l'aviez- vous  poiK 


de:  madame 

prit.quatid  vousfJcriTiezqiierolre  bcIle-sa.'iir<3loit 
allée  Taire  un  diulile  ou  ud  ange  .  en  altanl  Taire 
prendre  l'iiabit  à  nue  de  ses  coivines  P  Laissons  les 
chose»  comme  elles  sonl ,  ne  parlons  ni  d'anges,  ni 
de  diables;  lésantes  soai  torl  bien  au  ciel,  le  diable 
est  aussi  fort  bien  où  il  doit  jïlre.  Laissons  en  paix 
de  pauvres  personnes  qui  font  pénitence  de  noire 
■oalice  à  tous. 

Madame  ue  SÉvrcNÉ  continue. 

VoiU  justement  comme  la  chose  s'esl  passée:  on 
m'enlëte  ma  plume,  on  me  la  rend,  et  je  n'ai  quasi 
plui  qu'à  vous  embrasser  de  ioutmonc(rur,àvous 
remercier  toujours  des  amitiés  que  je  trouve  dans 
vus  letlressi  aimables  et  si  naturelles.  Je  n'ai  point 
bit  d'injustice  à  votre  canir,  j'en  sais  le  prix  et  la 
perfection ,  et  si  je  vous  ai  donné  un  moment  de 
cbagrin,  vous  devez  me  te  panlonncr.  Vous  me 
panrisscz  cbangée  pour  M.  du  Plessb  ■;  mandez-moi 
pMtrquoi,  car  je  ne  trouve  point  qu'il  ail  faild'au- 
tresottise  que  celle  de  se  marier  :  c'est  une  chose 
qui  ne  se  communique  point ,  et  qui  ne  l'empëcbe- 
roil  pas  de  bien  élever  votre  second  fils  :  démêlez- 
mnidnocce  qui  vous  fait  changer  d'avis;  cela  lire- 
roit  i  conséquence  pour  madame  de  Vins.  Le  pau- 
vre abbé  de  Pile  est  mort  dans  votre  pays  :  il  étoit 
allé  prendre  les  eaux  de  Digne ,  pour  des  vapeurs 
qui  n'éloicRl  pas  guérissables. 

Mon  clier  Comte  ,  vous  me  gûlez  ,  vous  me  per- 
dez, vous  me  louez,  vous  me  ferez  devenir  une  sotte 
Eanmc,  pleine  de  vanité,  c'est  tout  dire.  Nous  vous 
aimons  trop  ici  ;  mon  Ris  se  paiseroit  bien  que  sa 
femme  Fitt  si  entélée  de  vos  perfections  ;  nous  lui 
contons  innocemment  vos  airs,  vos  Ions  et  vos  ma- 
nières, qu'elle  n'entend  que  trop  bien.  Pour  moi , 
je  MTois  bien  obligée  à  quelqu'un  qui  m'Ateroit  la 
moUic  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts. 


1(5-3. 
A  la  taime. 


Toute  chose  cessante ,  ma  fille  ,  dites-moi  tout- 
-l' heure  d'où  vient  que  vous  avez  encore  madame 


DE  SÉVIGNÉ. 
Reinié?  est-ce  que  voue  ta  faites  venir  parler  i  vous, 
comme  de  la  rue  Saint-llonuré  à  l'hOtel  de  Carna- 
valet ?  ou  si  le  voyage  de  Paris  à  Grij^nan  lui  pa- 
rolt  comme  celui  de  Paris  i  Livry  ?  Je  ne  puis  rien 
imaginerqui  ait  pu  l'obliger  à  faire  ce  second  voya- 
ge. La  pauvre  personne  !  vraiment,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'elle  est  mal  tout  par-louf.  Mon  Dieu  I  que 
Pauline  est  jolie!  qu'elle  est  plaisante  !  que  sa  pe- 
tite vivacité ,  que  je  vois  d'ici .  est  aimable  et  di- 
venissante  !  sans  vouloir  louer  la  qualité  de  contre- 
faire; ilfautavouer  que  c'est  la  chosedumonde  qui 
réjouit  le  plus  parfaitement  :  comme  je  suis  per- 
suadée que  Pauline  n'en  fera  poiot  un  mauvais 
usage,  et  que  ce  plabir  ne  sera  que  pour  sa  (Emilie, 
je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et  J'espère  bien 
en  avoir  ma  part ,  toujours  sons-entendu  st  Dieu 
le  vent.  Son  (tèrt  est  assez  bon  singe  aussi  ;  mais  ii 
a  bien  d'aulres  aflaires  :  il  est  occupé  de  son  équi- 
page; vous  verrez  ce  que  l'abbé  Bigorre  m'en 
mande,  et  combien  il  songe  peu  au  carnaval;  il  est, 
en  vérité ,  d'une  sagesse  et  d'une  solidité  qui  sur- 
prend. Il  mange  chez  la  Poiricr,sansaucunefaçon, 
ni  aucun  ex.cts  de  bonne  chère  ;  je  voudrois  qu'il 
allât  quelquefois  cliez  madame  de  Coulanges  qui 
est  seule  i  elle  en  seroit  ravie.  Mais  que  dites-voiui 
de  celte  compagnie  qu'on  netrouve point  à  vendre!" 
est-il  possible  qu'une  si  bonne  marchandise  ne 
voussoit  point  enlevée!' cela  fait  voir  que  c'est  tou 
de  bon  qu'il  n'y  a  point  d'argent.  Comment  faîtes-. 
vous  donc  pour  l'équipage  de  votre  enfant  !  quelle 
augmentation  de  dépense ,  et  dans  quel  temps  de 
sécliercsse  !  cela  force  l'imagination.  Je  vous  ai 
mandé  tout  ce  que  j'ai  pensé  sur  ce  sujet.  Je  crois 
que  le  marquis  pourra  vous  aller  voir;  le  voyage  du 
roiàCompiègnc  n'est  que  pour  la  revue  de  sa  mai- 
son. Je  sais  que  la  plus  forte  manière  de  faire  voir 
qu'où  ne  paie  point  une  pension  ,  c'est  de  ne  la 
point  payer;  mabcequeje  demandob,  c'eslsic'é- 
toit  un  mal  général  ;  car  vous  savez  qu'on  ne  veu 
pas  être  seul  misérable.  Si  vos  cliemiossont  auss 
gâtés  en  vos  pays  qucdanscelui-ci,je  plains  M.  de 
La  Garde  :  tout  commerce  est  quasi  rompu  dans 
cette  province. 
Mais,  ma  cltëre  Comtesse,  comment  voua'por- 


de  l'éducation  du  marquis  de  Grlgnan,  Madame  de 
Vins  «voit  jeté  les  ysui  sur  lui  pour  celle  de  aau  flia. 
'  Exprestion  favorite  de  cette  dame  Beinié. 
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tez-vons?  je  vons  ai  laissée  vous  mitonnant  dans 
TOtre  lit ,  faisant  la  mignonne ,  souhaitant  qn'on 
vous  garde  h  votre  toar,  vous  ne  voulez  pas  me 
donner  d'autre  idée  ;  cependant ,  ces  coliques  sont 
douloureuses,  c'est  une^vraie  maladie,  vonsavee 
mal  iouipar'iùui ,  comme  madame  Reinié.  Pauline 
est  bien  plaisante  de  se  faire  une  tristesse  de  ce 
verset  du  miserere;  c'est ,  en  effet ,  une  chose  fâ- 
cheuse à  dire ,  que  sa  mère  Va  covrue  dans  lepècfié  ; 
l'affoire  est  digne  de  réflexion ,  et  tire  à  de  gran- 
des conséquences.  Je  vois  que  celte  petite  imagi- 
nation a  bientôt  fait  ses  rapports,  et  bien  juste. 
Chacun  a  sa  part  et  sa  différente  sorte  d'esprit  :8i 
on  y  mettoit  soi-même  les  doses ,  on  y  mettroit  de 
tout;  mais  il  faut  se  résigner  sur  cela  comme  sur  le 
reste.  Je  trouve  que  le  marquis  est  bien  partagé , 
et  surtout  qu'il  a  du  bon  et  du  solide.  Pour  vous , 
ma  chère  belle ,  qui  en  avez  reçu  de  tant  de  laçons, 
vous  seriez  obligée  en  conscience  d'en  communi- 
quer, si  cela  dépendoit  de  vous.  Mais  que  n*est-il 
permis  de  troquer  et  de  faire  un  commerce  sur  ce 
point  ?  on  changeroit  ce  qu'on  en  a  de  trop  d'un 
côté,  pour  en  acquérir  de  l'autre  ;  ce  régalement 
feroit  de  grandes  perfections  ;  c*est  dommage  que 
ce  n'est  pas  la  mode ,  et  que  Dieu  n'a  pas  été  de  cet 
avis.  M.  de  Grignan  trouveroit  un  grand  débit  de 
son  esprit  de  justesse  et  d'agrément  :  il  est  certain 
qu'il  a  joué  à  nous  brouiller  ensemble;  ce  qu'il  me 
disoit  de  vous  est  tellement  vraisemblable,  que  je 
le  croyois  vrai. 

Mais  \oici  un  sujet  de  brouillerie  plus  sérieux  : 
vous  dites  que  j'ai  relu  trois  fois  les  mêmes  romans , 
cela  est  offensant;  ce  sont  de  vieux  péchés  qui  doi- 
vent être  pardonnes,  en  considération  du  priUt 
qui  me  revient  de  pouvoir  relire  aussi  plusieurs 
fois  les  plus  beaux  livres  du  monde,  les  Abbadie, 
Pascal,  Nicole,  Arnauld,  les  plus  belles  histoi- 
res, etc.  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  à  cette  qua- 
lité docile ,  qui  fait  honneur  à  ce  qui  est  bon ,  et 
qui  est  si  propre  à  occuper  agréablement  certains 
temps  de  la  vie.  Enfin ,  ma  fille ,  je  vous  la  souhai- 
terois cette  qualité;  mais  embrassons-nous;  pour- 
quoi nous  charger  d'une  querelle  qu'il  faudra  aussi 
bien  qui  finisse  à  Pâques  ?  faisons  la  chose  de  bonne 
grâce.  Je  demande  à  Pauline  comme  elle  a  pas<îé 
son  carnaval  ;  car  elle  est  dans  Tàge  où  carênie- 
prennnt  se  lait  sentir.  11  y  a  eu  ici  des  |)crsounes 
bien  raisonnables  et  bien  commodes  pour  moi  ;  on 


jouoit  sans  cesse ,  et  j'aroû  mt  liteté.  lUk  bkr, 
sans  avoir  vu  aucun  mouvement ,  ma  lieUo<^Ue  sor- 
tit un  moment  avant  souper,  et  «eut  4^mï  eom^  et- 
lui  qui  sert  sur  table  entre  ëégaîaé  fnit  jnlinwf, 
et  nous  ditqa*on  a  servi.  Noos  pajwons  dana  laaaUe 
que  nous  trouvons  éclairée ,  et  nui  belle^fille  UMte 
masquée ,  au  milieu  de  tous  ses  gens  et  lesaAtni, 
qui  étoient  aussi  en  mascarade;  ceux  qui  tenoNat 
les  bassins  pour  laver,  ceux  qui  donnoieiit  les  ser- 
viettes ,  tous  les  officiers',  tous  les  laquais  :c'éloit 
une  troupe  de  plus  de  trente ,  si  plaisanuaent  fii- 
gotés,  que  la  surprise  se  joignant  an  spedaele^ae 
fut  un  cri,  un  rire,  une  confusion  qui  rëfonîtlnt 
notre  souper;  car  nous  ne  savions  qui  nonsacral, 
ni  qui  nous  donnoit  à  boire.  Après  souper,  toat  te- 
sa  :  il  y  eut  des  sonnoux,  on  dansa  tous  kspaa»- 
pieds,  tons  les  menuets,  toutes  lea  oouramcide 
village ,  tous  les  jeux  des  gars  do  pays.  Enia^ai- 
nuit  sonna ,  et  nous  voilà  en  carême  :  vooi  «a- 
vient-il ,  ma  tnès  aimable ,  des  mardi-gras^w 
avons  passés  ensemble ,  et  où  nous  nous 
si  avant  dans  le  carême  ?  je  sois  eharméede 
retrouver  dans  tous  les  temps  de  nu  vie ,  et  M 
toujours  avec  une  tendresse  sensible.  A$Uan;  M 
vons  aime  id ,  j'aime  et  Jbonore  tout  œ 


il54. 
A  la  même. 
Aux  Rochers ,  dimanche  iS  léiriar  iHH 

Je  voudrois  bien ,  ma  cl)ère  Gomlease ,  qne  n 
eussiez  relu  votre  dernière  lettre,  et  qa'elleii 
eût  paru  comme  à  nous  :  les  folies  de  Faoliae  « 
auroient  divertie  une  seconde  fois;  vous  les 
si  plaisamment ,  qu'elle  n'y  perd  rien  du  looL  Ci 
voit  une  petite  imagination  qui  va, qui  brille,^ 
fournit  à  tout  ;  et  qui ,  avec  les  grâces  de  la  jiit 
personne,  ne  frappe  jamais  i  faux.  Mon  fllsCBCrt 
amoureux  :  il  s'en  bitune  idée QbamwmieeC  pi^ 
rable  aux  plus  grandes  beaolés;  il  la  vent  var.  I 
veut  son  portrait  ;  et  depuL:  rendroîc  où  tous  f^ 
lez  (le  ce  carnaval  qu'elle  sent  dans  la  moelledetfi 
os ,  il  commence  à  rire  de  ce  Ion  que  vous< 
sez ,  et  lisant ,  €t4iàmanlAaiivoiiis ,  il 


DE  MADAME  DE  SÉVIGPiË. 


port  sua  s'interrompre.  Vous  Bouvienl-il  (|nanil 
vo<re  frère  li^oil  cette  coniÀlie  de  voire  lilii  el  de 
Sanzei  ?  on  ne  pouvoîl  s'enipêcber  d'en  rire  en  le 
i«|Cardanl.  Il  est  donc  enlré .  et  sa  femme ,  comme 
moi,  dans  celle  jolie  scène,  seniaat  les  beaux  en> 
droits;  soufller  le  bassinet,  l'épée  demeurée  par 
hasard  dans  la  ^mison  ;  ce  jeune  oflicier  qui  ëtoit 
pourtant  à  ta  bataille  de  Rocroi',  où  il  se  dislin^-ua 
si  agri^ablement  par  tuer  te  trompette  qui  avoit 
éveillé  M.  le  prince  trop  matin  ^roadomeD....,  son 
portrait .  M.  de  Grignan  ;  avnnez ,  ma  lille ,  que 
tons  ces  difTéreDtf  sujets ,  mis  eu  œuvre  par  la  ri- 
Tacité  de  Pauline,  nepouvolent  rien  composerqne 
de  fort  plaisant.  Elle  vous  fait  faire  votre  carnaval, 
mxlgré  vous.  Nous  avons  une  ^ande  confiance  au 
goât  de  H.  de  Grignan  :  son  rire  doit  attirer  celui 
despiflsdélicats;  la  suspension  de  la  i^utledeM.  le 
dievalicr,  qni  trouve  que  minuit  est  la  plus  lielle 
heure  do  jour,  et  votre  rire  qui  vous  bit  malade  ; 
franehenxni,  ce  sont  de  grandes  approbations  pour 
Pauline. 

M.   DE  SiVIGNB. 

£t  moi ,  que  puis-je  dire  après  cela ,  ma  petite 
KBur?  voiljl  pféciscment  tout  ce  qui  me  passait  par 
\k  léte.  J'ai  ri  aux  larmes  de  cette  peinture  que  vous 
nuus  faites  vous-même  avec  tant  d'imagination  et 
de  Tivacilc.  Celte  gaieté,  (|uî  consiste,  pour  tout 
emiwrlcmem ,  i  manger  du  boudin  au  lieu  de  man- 
ger du  biruf.  a  i  danser  des  danses  qu'on  ne  sait 
poiiil ,  est  si  fort  de  l'âge  de  Pauline ,  qu'on  voit 
tûea  que  cela  est  reprtlseulé  au  naturel  :  mais  puis- 
que ma  mère  a  dit  toutcequejc  pensuis  sur  lesdif- 
Krentes  scènes  que  cette  jolie  personne  a  jouées 
durant  vous,  et  que  je  ne  feroisque  reballre  pau- 
TTCDicnl  ce  qu'elle  dit  très  agréablement,  je  vais 
vous  (lire  très  fortement  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'ef~ 
fleurer  bien  légèrement  ;  c'est  que  du  plus  grand  sé- 
nt'ux  du  monde,  je  vous  conjure,  et  voire  belle- 
or  aussi ,  de  nous  envoyer,  quand  vous  le  pour- 
i ,  le  portrait  de  Pauline.  Il  passe  souvent  des 
victioenide  Rome,  il  peut  y  en  avoir 
:,enrm,  nous  vous  deniandons  ce  plai- 
e  sorte  de  tendresse  ei  d'empresse- 
e  personne  qui  décompose  le  sérieux  de 


;f  i^tB  pM  tt  yd  ftiBdé,  te  w  art  1W3. 


M.  de  Grignan  an  point  que  vous  le  représentez 
et  qui  suspend  le  supplice  du  mallieureuxStsj/p/te, 
ne  me  paraît  pas  une  morielle.  Mais  pendant  que 
cecapilaine ,  tantôt  jeune  honime ,  et  tantill  vieux 
oflicier,  contoil  ses  prouesses  el  ses  bonnes  fortu- 
nes ,  que  disoit  M.  de  La  Garde  ?  n'éioit-il  pas  ému 
comme  les  autres  P  Vous  ne  sauriez  imaginer  com- 
bien nous  sommes  entêtés  des  charmes  de  Pauline; 
parlez-nous-en  toujours  telle  éiuii  si  petite  quand 
je  l'ai  vue,  qu'en  vérité  j'ù  besoin  que  vous  me 
disiez  comme  elle  est  aujourd'hui;  ne  cunnoissez- 
voiis  personne  qui  puisse  m'en  donner  queliiue 
idL^  ?  aidez-nous  enlin ,  ma  belle  petite  sœur,  en  ce 
que  vous  pourrez  à  cet  égard. 

Madame  de  Sévignv. 

Vous  voyezque  je  n'ai  point  exagéré  l'enteiemeit 
demonliU;  il  vous  le  dit  lui-même.  Je  suis  assez 
curieuse  aussi  de  savoir  où  étoii  M.  de  La  Garde? 
ëtoit-il  couché  ?  faisoii-il  scrupule  de  voir  celle  co- 
médie! il  est  pourtant  le  premier  admirateur  de 
Pauline.  Pour  ce  portrait  que  mon  lUsdemandeavec 
tant  d'empressement ,  je  vous  conseille  de  ne  rien 
forcer;  ce  sera  quand  tous  irez!  Paris  ou  à  Aix; 
la  inesare  sera  celle  du  vdire  de  Ferdinand  ;  il  lign- 
reroii  avec  celui  de  madame  d'Enriclieraont.  Je 
trouve  le  pauvre  ma r4{ub  chargé  de  toutes  les  af- 
faires de  la  maison;  j'aurois  eu  peur  <)u'it  ne  les 
mtt  à  terre ,  sans  l'assistance  de  Vaille  qui  oonnoit 
tout  le  monde ,  qui  le  soulagera  el  le  conduira  fort 
bien  chez  les  ministres  ;  il  lui  aideroit  bien  aussi  à 
vendre  sa  compagnie;  c'est  un  vrai  secours  que  ce- 
lui d'un  tel  homme.  Eiitin  ,  ma  fille  ,  toot  réside, 
comme  vous  le  dites,  sur  une  lète  de  dix-huit  ans, 
pendant  que  (ouïes  les  autres,  qui  sont  en  quantité, 
sont  incapables  d'agir  par  différentes  raisons;  Dieu 
leveutainsî.  Cesera  une  chose  rachense,sileniar- 
quis  ne  peut  allerà  Grignan,  el  y  puisera  la  source 
de  tous  les  bon»  conseils ,  dont  il  n'est  pas  possible 
qu'il  n'ait  besoin,  J'ai  une  grande  altenlionà  toute 
cette  suite,  el  i  la  réponse  qu'on  vous  fera  de  la 
cour  rjenesaissije  m'en  souviens;  mais  ilmesem- 
bte  que  cette  proposition  ne  plaisoit  point.  Quoi  ! 
M.  d'Aiguebonne  veut  encore  être  battu  :  ce  seroit 
le  dernier  degré  de  gloire  [Mur  le  marquis  ,  si  ce 
coup  de  grâce  lui  étoll  destiné.  II  budroit ,  en  ce 
M»,  Itoe^inrerfe  lion  Rodion»TeeTitPB  !'»>'" 
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je  ne  crois  point  que  M.  de  Lamoignon  tous  fasse 
prendre  ce  parti  ;  il  toqs  conseillera  des  lettres  d'i- 
UAj  jnsqii'à  ce  qne  voos  veniez  vous-même  achever 
ce  qae  voos  avez  si  bien  commencé,  voilà  mon  opi- 
nion :  en  tout  cas  y  mandez-moi  bien  sincèrement 
vos  desseins ,  ils  sont  poor  moi  de  la  dernière  im- 
portance. 

Je  voos  gronde  de  vons  inquiéter,  quand  mes 
lettres  n'arrivent  pas  à  point  nommé  :  pourquoi 
croyez-vous  plutôt  que  je  suis  malade,  que  de  com- 
prendre que  toutes  les  rivi^^  sont  débordées!  Tout 
rhôtelde  la  Rochefoucauld  est  délogé ,  persécuté 
par  l'eau ,  après  l'avoir  été  par  le  feu;  tout  ce  bas 
étage  est  un  étang.  L'eau  est  dans  notre  rue  jusque 
chez  M.  Le  Jai:  ainsi,  ma  fille,  il  faut  s'étonner 
quand  les  courriers  arrivent.  Mais  vraiment  tout 
ce  que  vous  me  dites  là-dessus  est  si  tendre ,  si  na- 
turel, si  plein  d'amitié;'il  y  a  un  caractère  de  vérité 
dans  toutes  vos  paroles,  si  touchant  pour  moi  ,qu'a- 
près  avoir  voulu  vous  corriger  de  vos  inquiétudes, 
je  suis  contrainte  de  vous  avouer  que  j'y  trouve  un 
plaisir  bien  sensible.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne 
voulez  foire  aucun  usage  de  la  proposition  de  Bour- 
billy.  J'entends  la  délicatessede  votre  amitié;  mais 
bien  loin  d'avoir  quelque  chose  de  funeste ,  et  qui 
vous  fosse  penser  à  l'avenir,  cela  me  feroit  une  vraie 
satisfaction  en  me  faisant  jouir  pendant  ma  vie  de 
la  commodité  que  vous  en  pourriez  recevoir;  d'au- 
tant plus  que  m'en  réservant  le  revenu  qui ,  par  le 
malheur  des  temps,  m'est  nécessaire ,  je  ne  vois 
point  pourquoi,  dans  une  occasion  pressante, vous  ne 
vous  tourneriez  point  de  ce  cùlé-là,  sur-tout  ayant 
le  bon  lierbisi  pour  correspondant?  Adieu ,  ma 
belle  :je  suis  persuadée  que  personne  ne  sait  aimer 
comme  vous,  je  diroîs,si  ce  n'est  moi;  mais  la 
tendresse  de  la  maternité  est  si  naturelle ,  et  celle 
des  enfants  si  extraordinaire ,  que  quand  je  fais  ce 
que  je  dois,  vous  êtes  un  prodige.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  une  dose  de  tendresse  dans  mon  cœur,  qui 
tient  à  votre  personne,  et  dont  les  autres  mères 
ne  tâtent  pas  ;  ce  qui  me  faisoit  dire,  il  y  a  quelque 
temps ,  que  je  vous  aimois  d'une  amitié  faite  ex- 
près pour  vous. 

Le  maréchal  d'Estrées  s'en  va  pour  deux  mois  ; 
il  verra  son  frère  le  cardinal  ;  il  mariera  tous  ses 
enfants ,  disent  nos  Bretons ,  enfin  nous  n'aurons 
point  de  gouverneur.  Je  suis  comme  M.  de  Grigiian, 
je  voudroisqueM.  deCliaulnes  vous  mandât  autre 


chose  que  desbagatdles;  ilyt  bien  des  degrés  en- 
tre vous  diercher  par  mer  et  par  terre,  elles  se- 
crets de  l'ambassade.  Je  gronderois  CooUuiges  de 
quitter  ce  bon  duc  :  cependant  si  soq  voyage  étoit 
si  long ,  il  poorroit  bien  foire  cette  incivilité. 


iiS5. 

A  la  même. 

Aux  Rochers ,  mercredi  15  février  IML 

Il  sembloit ,  ma  chère  belle,  qu'on  n'avoit  d'at- 
tachement que  pour  vous ,  qu'on  ne  songeoitqal 
vous  plaire,  etcependant  il  est  sûr  qu'on  avoit  d» 
sem  de  plaire  à  d'autres  :  rien  n'est  plus  aiséqtt 
de  tromper  ceux  dont  on  n'est  pas  observé.  H  taÈ 
avouer  qu'on  est  bien  honteuse,  quand  on  a  mm- 
que  des  sentiments  de  repentir ,  croyant  mourir, 
et  qu'on  se  retrouve  tout  en  vie ,  et  non-seokant 
envie,  mais  avec  tontes  les  passions  qu'on  voiloit 
croire  éteintes.  C'est  assurément  un  grand  enta^ 
ras,  et  ce  qui  doit  foire  craindre  ponr  touteilo 
morts ,  dont  nous  ne  saurions  voir  ce  qui  servika^ 
rivé,  si  la  santé  étoit  revenue  :  mais  Dieu  leisK, 
c'est  assez.  On  est  souvent  obligé  de  revenir  la 
centre  de  toutes  choses  :  n'êtes- vous  pas  toute  pi» 
gée,  mon  enfant,  dans  le  milieu  des  imposabîfiléi 
dont  vons  êtes  entourée  ?  tout  de  bon ,  je  vooi  ad- 
mire ;  mais  je  ne  veux  point  souffrir  que  vous  te- 
siez  de  comparaisons  de  mes  peines  aux  vôCi«s,je 
dois  oublier  mon  état  pour  sentir  uniquement  ce 
qui  vous  touche  ,et  je  le  fais  aussi.  Tout  est  noM 
et  violenté  dans  vos  affaires ,  tout  est  pressé ,  Utf 
est  nécessaire ,  tout  est  exposé  aux  yeux  du  pulift; 
et  je  ne  vous  trouverois  guère  plus  à  plaindre,  «« 
vous  condanmoit  sur-le-champ  à  faire  derioiqd- 


r 


que  chose  :  voilà  ce  qui  me  serre  le  cœur  etqui  IBV^  f  ^^ 


cupe,je  ne  songe  nullement  à  moi  ;  car  ce  n'ertria^  1  f» 


je  ne  suis  obligée  à  rien  ;  je  me  trouve  di» 
petit  dérangement;  un  peu  d'absence  raccomai* 
tout;  une  retraite  honnête ,  agréable ,  corn 
qui  seroit  bonne  au  salut  comme  aux  affiûRS,s^{ 
savois  en  profiter,  qui  se  trouve  heureusement  dsii 
le  temps  que  vous  êtes  en  Provence  :  avootf ,' 
très  aimable ,  que  je  ne  dois  point  souCBririTjiiW 
maux  que  ceux  que  vous  souffrez.  Ainsi,  m  ^ 


t. 
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enfimt,  redressez  vos  pensées,  et  ne  songez  à  moi 
que  pour  m'aimer  :  il  y  a  long-temps  que  je  sais 
payée  et  an-delà ,  par  votre  amitié  sincère  et  par 
votre  parfaite  reconnoissance. 

Je  vous  conjure  de  me  donner  la  suite  du  roman^ 
oà  je  trouve  que  Pauline  fait  un  fort  bon  person- 
nage, puisqu'elle  est  bien  avec  la  prin^es^e  sa  mère, 
et  qu'ellecouchedanssa  chambre.  Ce  fut  une  belle 
circonstance  à  son  voyage  de  toute  la  France,  que 
d'oublier  ritalie  :  nous  la  prions ,  la  première  fois 
qa*elle  ira  i  Rome ,  de  ne  pas  oublier  de  voir  Paris 
en  chemin  faisant. 

Buadieu  me  mande  que  la  compagnie  est  ven- 
dne,  et  le  marquis  m'écrit  une  petite  lettre  toute 
pleine  d'amitié  :  il  me  parolt  accablé  de  bien  des 
;;  et  moi,  toujours  à  regretter  cet  oncle ,  qui 
ne  se  trouve  pas  à  Paris  dans  un  temps  où  il 
U  feroît  tant  de  bien.  Ce  seroit  un  malheur  que 
lo  BMurqois  ne  pût  pas  aller  en  Provence.  Vous  avez 
mpar  cette  lettre  de  madame  de  La  Fayette,  comme 
lo  pauvre  M.  de  Montansier ,  après  avoir  été  esprit 
j  penche  présentement  à  n'être  plus  que 
:  cela  me  parolt  fort  bien  dit.  Iléias  !  cette 
akntede  notre  pauvre  abbé,  c'étoitjustement  n'être 
qœ  corps.  Vous  louez  tellementmes  lettresau- 
de  leur  mérite ,  que  si  je  n'étois  fort  assurée 
vous  ne  les  refeuilleterez  ni  ne  les  relirez  ja- 
1^  je  craindrois  tout  d'un  coup  de  me  voir  im- 
par  la  trahison  d'un  de  mes  amis.  Voiture 
Nicole ,  bon  Dieu ,  quels  noms  !  et  qu'est-ce  que 

idiles,  ma  chère  enfant  ! 

Gorbînelll ,  i  qui  je  n'ai  point  dit  votre  méchan- 

,  vous  écrira  par  le  marquis  ;  il  va  dîner  avec 

hes  madame  deCoulanges ,  il  est  toujours  con- 

.de  aon  esprit.  M.  du  Bois  me  mande  qu'il  vous 

fé  son  livre. 

';  Mais  écoutez  un  miracle  :  la  maréchale  de  la 

lest  tellement  convertie,  qu'on  ne  sauroit  l'ê- 

pb»  sincèrement  ;  elle  est  entre  les  mains  des 

ouvriers,  elle  ne  trouve  rien  de  trop  chaud. 

en  est  étonnée ,  ébranlée ,  le  Saint-Esprit 

oà  il  Ini  plaît  :  mais  qu'il  se  répandoit  bien 

^ntdans  les  quatre  premiers  siècles  sur 

naissante  église!  quelle  infinité  de  martyrs  ! 

»  histoire  de  voire  évêque  de  Grasse  est  tout-à- 

1.  de  Montausier  mourut  le  17  mai  suivant,  à 
ideaoaos. 


fait  belle.  Quels  papes  en  ce  temps-là!  tous  martyrs. 
Quels  évêques!  où  en  trouver  aujourd'hui  qui  leur 
ressemblent? 

On  assure  que  le  comte  d'Estrées  épouse  made- 
moiselle de  Croissi,  et  mademoiselle  d'Estrées» 
M.  de  Torci'  :  voilà  un  beau  mélange;  c'est,  je  crois, 
pour  cela  que  le  maréchal  d'Estrées  est  parti.  Vous 
aurez  le  cardinal  son  frère  dans  votre  Provence; 
mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait  un  temps  déli- 
cieux, tous  les  oiseaux  sont  en  campagne;  je  me 
promène ,  et  je  relis  vos  lettres  avec  une  extrême 
tendresse;  je  serois  bien  fâchée  de  n'aimer  point 
à  relire. 


11»6. 

A  lamé/ne» 

Aux  Rochers ,  dimanche  10  février  IQOO. 

Si  vous  me  voyiez,  ma  chère  belle ,  vous  m'or- 
donneriez de  faire  le  carême;  et  ne  me  trouvant 
plusaucunesorted'incommodité,  vonsseriez  persua- 
dée ,  comme  je  le  suis ,  que  Dieu  ne  me  donne  une 
si  bonne  santé ,  que  pour  me  faire  obéir  au  com- 
mandement de  l'église.  Nous  faisons  ici  une  bonne 
chère,  nous  n'avons  pas  la  rivière  de  Sorgue*, 
mais  nous  avons  la  mer;  en  sorte  que  le  poisson  ne 
nous  manque  pas.  Il  nous  vient  toutes  les  semaines 
du  beurre  de  la  Prévalaie  ;  je  l'aime  et  le  mange 
comme  si  j'étois  Bretonne  :  nous  faisons  des  beur- 
rées infinies  :  nous  pensons  toujours  à  vous  en  les 
mangeant  ;  mon  fils  y  marque  toujours  toutes  ses 
dents  et  ce  qui  me  feit  plaisir,  c'est  que  j'y  marque 
encore  toutes  les  miennes  :  nous  y  mettrons  bientôt 
de  petites  herbes  fines  et  des  violettes  ;  le  soir  un 
potage  avec  un  pende  beurre,  à  la  mode  du  pays , 
de  bons  pruneaux,  de  bons  épinards  :  enfin,  ce 
n'est  pas  jeûner,  et  nous  disons  avec  confusion  : 
Qu'on  a  de  peine  à  servir  la  sainte  église!  Mais 
pourquoi  dites- vous  du  mal  de  mon  café  avec  du 
lait  ?  c'est  que  vous  baissez  le  lait  :  car  sans  cela 
vous  trouveriez  que  c*est  la  plus  jolie  cliose  du 


'  Ces  deux  mariages  n'eurent  point  lieu. 
'  La  rivière  de  Sorguc  est  fort  poissonneuse,  et 
coule  daD3  le  comtat  Vcnaissin. 
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mondé.  J'en  proids  le  dimanche  matin  par  plai- 
sir; voos  croyez  le  dénigrer,  en  disant  qne  cela 
est  bon  pour  faire  vivoter  une  pauvre  pulmodiqae  : 
vraiment ,  c'est  ane  grande  louange,  et  s'il  fût  vi- 
voterune  mourante,  il  fera  vivre  fort  agréablement 
one  personne  qui  se  porte  bien.  Voilà  le  chapitre 
du  carême  vidé. 

Disons  un  mot  des  sermons  ;  qne  je  vous  plains 
d'en  entendre  si  souvent  de  si  longs  et  de  si  médio- 
cres! c'est  ce  que  M.  Nicole  n'a  jamais  pu  gagner  sur 
moi  que  cette  patience,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  beau 
traité.  Quand  je  serai  aussi  bonne  que  M.  de  La 
Garde,  si  Dieu  méfait  cette  grâce ,  j'aimerai  tous 
les  sermons;  en  attendant,  je  me  contente  des 
évangiles  expliqués  par  M.  Le  Tourneux  :  ce  sont 
les  vrais  sermons ,  et  c'est  la  vanité  des  hommes 
qui  les  a  cliargés  de  tout  ce  qui  les  compose  présen- 
tement. Nous  lisons  quelquefois  des  Homélies  de 
Saint-Jean-Chrysostôme  ;  cela  est  divin ,  et  nous 
platt  tellement ,  que  pour  moi  j'opine  à  n'aller  à 
Rennes  que  pour  la  semaine  sainte ,  afin  de  n'élre 
point  exposée  à  Téloquence  des  prédicateurs  qui 
s'évertuent  en  faveur  du  parlement.  Je  me  snis 
souvenue  du  jeûne  austère  que  vous  faisiez  autre- 
Ibis  le  mardi-gras,  ne  vivant  que  de  votre  amour- 
propre  ,  qne  vous  mettiez  à  toutes  sauces;  hormis 
i  ce  qui  pouvoit  vous  nourrir;  mais  en  cela  même 
il  étoit  trompé,  car  vous  deveniez  quelquefois  cou- 
perosée, tant  votre  sang  étoit  échauffé  ;  vous  con- 
templiez votre  essence,  comme  un  coq  en  pâte; 
qne  cette  folie  étoit  plaisante  !  vous  répondiez  aussi 
à  La  Mousse ,  qui  vous  disoit  :  Mademoiselle  ^  tout 
cela  pourrira.  Oui,  Monsieur,  mats  cela  n'est  pas 
pourri.  Bon  Dieu  '  quicroiroit  qu'une  telle  personne 
eût  été  capable  de  s'oublier  elle-même  au  point 
que  vous  avez  fait ,  et  d'être  une  si  habile  et  admi- 
rable femme?  il  faudroit  présentement  vous  re- 
donner quelque  amour,  quelque  considération  pour 
vous-même  :  vous  en  êtes  trop  vide ,  et  trop  rem- 
plie des  autres.  Un  équipage  ,  des  chevaux ,  des 
mulets,  de  la  subsistance;  enfin,  vivre  au  jour  la 
journée  ;  mais  entreprendre  des  dépenses  considé- 
rables ,  sans  savoir  où  trouver  le  nerf  de  la  guerre; 
mon  enfant,  cela  n'appartient  qu'à  vous ,  mais  je 
vous  conjure  de  songer  à  Bourbilly  :  c'est  là  que 
vous  trouverez  peut-être  du  secours,  après  l'avoir 
spéré  inutilement  d'ailleurs. 

Madame  de  ChaïUnes  me  mande  que  le  marquis 


est  fort  joK^  qu'il  la  va  voir;  elle  ne  erolt  pat  qtfM 
ait  le  temps  d'aller  en  Provence.  Je  crois  la  eoa» 
pagnie  vendue;  je  l'ai  sa  plus  tôt  ^œ  mm.  Hat 
vrai  que  votre  enfant  est  un  bon  groi  garçta  ;  mÉt 
il  n'est  point  noir  comme  BonfBers  :  Je  ne  pÉb 
souffHr  cette  comparaison,  si  ce  n'est  à  eoorir  le 
grand  galop  dans  le  èhemin  dé  là  fortune.  Cenv- 
quis  devroit  bien  vous  feire  nnpea  ph»  endélaBla 
récit  de  son  premier  voyage  de  Versailles;  êfeUee 
qu'on  vent  savoir,  et  si  le  roi  ne Ini  a  point  M 
quelque  mine ,  ou  dit  quelque  parole  :  c'est  ém 
ces  occasions  qu'un  père  ou  un  oncle  aurmal  été 
d'un  grand  secours.  Voilà  mon  petit  billet  de  TÉké 
Bigorre  :  il  nous  fait  plaisir;  car  il  mande  les; 
velles  plus  exactement  que  les  autres.  Si  les 
et  les  courtisans,  qui  trouvent  qne  M.  de  Ghaidm 
est  bien  long-temps  à  pacifier  tontes  choses,  éUtaf 
instruits  de  tout  cequi  s'est  fait  depois  dlx-hoft  aii 
contre  Rome ,  ils  penseroient  qdé  si  l'ambasMlenr 
en  vient  à  bout,  ce  sera  nn  chef-d'ctav^  d'adreoe 
et  de  bonheur.  Il  y  a  quinze  ou  seize  cheè  dont  as- 
tre loisir  nous  a  donné  quelqne  connolnanee:  d 
qui  sont ,  à-peu-près ,  de  la  mèftie  forte  qat  la  sip 
pression  des  filles  de  madame  de  MondonviHs; 
M.  de  Grignan  sait  bien  ce  que  c'est  ;  mais  mtti 
pas  le  temps  d'examiner  ces  bagatelles  ;  on  a  plv 
tôt  fait  de  blâmer ,  et  de  juger ,  et  de  s'iopalia- 
ter.  M.  le  cardinal  d'Estrées  est  arrivé;  jeneflii 
s'il  prendra  le  parti  de  paraître  ennemi  de  Faite- 
sadeur ,  nous  verrons.  1(  passa  an  travers  de  Mr 
pour  aller  à  Versailles  et  envoya  on  gentiUioaae 
à  madame  de  La  Fayette  :  il  est  fort  son  amL  Lei  icn 
de  votre  Adhémar  sont  très  jolis;  ceux  do  jeu  wé- 
diocres  et  bons,  comme  vous  dites,  ponr  destoii 
rimes.  En  voilà  de  la  Scudéri  pour  Goolaii|ii; 
qu'en  pensez-vous  ?  on  dit  que  c*est  son  adiea  '  |tl 
qu'elle  s'en  va  doucement  avec  M.  de  MoMêêés- 
Il  faut  songer  à  ce  voyage ,  ma  chère  enfiint , 
on  a  déjà  tant  vécu  ;  rien  n'y  (ait  mieoz 
de  lire ,  et  de  voir  mourir  une  infinité  de 
jeunes  que  soi  :  enfin ,  c'est  la  conunone 
Mais  que  celle  dcB....  est  bizarre  de  s'alijBV^ 
force  de  prêter  à  usure  !  la  déronte  de  notre  pMN* 
d'Harouls  est  bien  plus  aisée  à  comprendre;  fV 
sionnée  de  faire  plaisir  à  tont  le  monde ,  mmwh 


'  Mademoiselle  de  Scudéri  ne  nMmratqp*tti  Mt 
à  l'âge  de  94  ans. 
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sure  I  MDs  raison  :  cette  passion  offosquant  toutes 
les  autres ,  et  même  la  justice  :  voilà  on  autre  pro- 
dige ,  mais  c'est  mourir  d'une  plus  belle  épée.  Vous 
eondoissieile  lirre  de  M.  du  Bois ,  votre  goût  est 
ean|W;  cette  lecture  confirme  encore  laf  vérité  de 
■otre  religion  y  je  le  trouve  fort  bea^  ;  je  ne  suis 
pas  encore  amx  mceurs  de  l'église  r  je  ne  remerde- 
infoim  M.  du  Boîs  ;  il  est  trop  heureux  que  vous 
approQviei  son  livre  ^  mais  je  remercierai  M.  de 
Girignan  de  Ift  bomé  qu'il  a  de  vouloir  bien  demeu* 
ler  avee  vous  et  avec  son  aimable  famille.  Pour 
■Mi ,  j'y  sais  totijoar* ,  comme  je  vous  ai  dit ,  et  j'y 
pioae  sans  cesse  dans  ces  bois ,  où  le  soleil  brille 
en  Provence,  et  où  je  relis  vts lettres  avec 


Hl^ro  œ  BNHBlv  • 


«97. 

A  lA  ftiêine. 

Aux  Aooliers ,  mercredi  23  février  1090. 

CTest  un  chef-d'œuvre  en  sa  manière ,  que  la  let- 
tre qœ  vous  avez  écrite  à  Fabbé  Charrier  ;  elle  étoit 
miment  difficile ,  car  le  sujet  vous  manquoit  un 
pen  :  mais  vcus  avez  si  bien  employé  Tabbé  de 
Qjumperléy  madame  de  Sévigné,  le  lils  de  M.  Char- 
rier, et  madame  de  Grignan,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  porte ,  et  qui  n'y  soit  nécessaire.  Je  suis  per- 
«ladée  que  vous  n'avez  point  senti  toute  la  justesse 
de  ce  billet  y  il  vous  est  échappé;  mais  je  lui  rends 
rhonneur  qui  lui  est  dû  J'en  suis  ravie  ;  il  ne  pou- 
vmt  venir  plus  à  propos  pour  m'aider  à  remercier 
en  hon  abbé  d'une  affaire  très  importante  qu'il 
Tient  de  terminer  pour  moi  en  Basse-Bretagne  : 
&B  eroyois  le  payer  en  lui  envoyant  votre  aimable 
Mire. 
^  PSirions  de  vous,  ma  chère  belle  :  vous  ne  me 
E  Aea  plus  rien  du  premier  minisire ,  cette  affaire 
1  doit  pourtant  avoir  de  la  suite.  Comment  avez-vous 
^  tût  poor  l'équipage  de  votre  enfant  ?  je  sais  plus  tôt 
fpie  Tooa  que  sa  compagnie  est  vendue.  Je  ne  crois 
point  qu'il  ait  le  temps  de  vous  aller  voir  J'ensuis 
nfligée  pour  vous  et  pour  lui.  On  me  mande  que 
/est  nn  gros  garçon ,  et  qu'il  ne  faut  passonger  àla 
MUe  de  son  père  ;  on  m'en  dit  du  bien ,  il  est  hon- 


mier  avènement  à  la  cour  y  à  ce  premier  coop-d'œil, 
le  petit  colonel  n'ait  été  soutenu  d'aucun  des  siens  : 
pour  moi ,  je  crois  qu'ayant  vu  qu'il  étoit  chargé 
de  tout ,  il  aura  fait  des  merveilles. 

M.  de  Chautnes  m'écrit  de  Rome  une  grande 
lettre  d'amitié,  et  se  plaint  que  je  l'abandonne  bien 
dans  sa  solitude  ;je  lui  mande  que  c'est  que  je  n'ai 
pas  le  loisir  de  lui  écrire ,  que  je  suis  accablée  d'af- 
faires y  et  autres  sottises.  Vous  verrez  par  mon  pe- 
tit billet  de  Bigorre  que  nous  avons  lieu  d'espérer 
l'heureux  succès  de  ces  grandes  et  difficiles  négo- 
ciations, et  que  ce  qu'on  pourroit  appeler  impossi- 
bilité à  l'égal  d'un  ambassadeur  moins  acooutu* 
mé  que  celui-ci  aux  manières  de  Rome,  s'aplanira 
in&illiblement  en  sa  faveur  :  vous  verrez  au  moins 
que  le  roi  est  content ,  et  qu'il  paye  bien  son  ambas- 
sadeur. Le  cardinal  d*£strées  a  vu  madame  de  La 
Fayette,  il  revient  de  Turin;  cela  fait  un  grand  su- 
jet de  conversation  ;  mais  )e  crois  que  Rome  n'aura 
pas  été  oubliée  :  on  dit  que  cette  émmence  parle 
du  pape ,  et  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom  de  M.  de 
Chauhies  ;  cela  me  parolt  difficile,  comme  déjouer 
à  ce  jeu  où  il  ne  £iut  dire  ni  oui ,  ni  non. 

Est-il  vrai  que  M.  du  Plessis  soit  retourné  à  Paris?, 
vous  ne  m'avez  point  dit  ce  qui  vous  a  fait  changer 
sur  son  sujet  :  j'ai  vu  que  vous  en  étiez  contente* 
Vous  êtes  trop  aimable  des  soins  et  des  attentions 
que  vous  avez  pour  votre  maman  ;  je  me  porte  tou- 
jours très  bien ,  la  sobriété  du  carême  est  salutaire  : 
envoyez-nous  de  vos  belles  truites  de  Lisle  ',  nous 
vous  enverrons  d'un  beurre  qui  vous  réjouira  le 
cœur.  Je  fais  mille  amitiés  4  M.  dcGrignan  ;  je  me 
flatte  que  s'il  étoit  ici ,  il  seroit  tenté  de  marcher 
par  la  diversité  dc6  allées  qui  l'amuseroient.  AdieU| 
très  chère;  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous 
aime,  ni  combien  votre  amitié  est  nécessaire  à  la 
douceur  de  ma  vie. 


1158. 


A  la  même. 


Éhé  y  il  est  joli  ;  maîsc'est  un  malheur^  qu'àce  pre*  '      '  Petite  ville  du  comut  venaissm. 


I 


Aux  Rochers ,  dimanche  26  fénier  1090. 

Je  n'eusse  jamais  cru  pleurer  comme  j'ai  foit , 
le  pauvre  La  Chau  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  lire 


im 


LETTRES 


oe  que  vous  mandez  de  la  douleur  si  vive  et  si  na- 
turelle de  sa  pauvre  femme ,  sans  avoir  le  cœur  tou- 
ché f  et  en  même  temps  les  larmes  aux  yeux.  Voilà 
vraiment  un  malheur  bien  marqué,  et  une  destinée 
que  rien  ne  pouvoit  empêcher.  Cet  homme  est 
pressé  y  il  veut  arriver  ;  on  lui  conseille  de  ne  se 
point  exposer;  on  lui  dit  de  bonnes  raisons ,  on  veut 
au  moins  le  détourner  de  se  mettre  dans  ce  petit 
bateau  :  non ,  il  n'écoutera  rien ,  il  faut  qu'il  aille  y 
il  faut  qu'il  soit  juste  au  rendez-vous  :  la  mort  l'at- 
tend sur  le  Rhône,  à  un  certain  endroit,  il  s'y  trou- 
vera ,  il  fant  qu'il  y  périsse.  Mon  Dieu  !  ma  chère 
enfent,  que  tout  cela  est  bien  arrangé.  Tout  le 
monde  se  retrouve  dans  cet  accident  et  dans  la  dou- 
leur de  cette  femme  :  comme  nous  sommes  exposés 
à  de  pareilles  détresses  ^  c'est  notre  intérêt  qui  nous 
fidt  pleurer,  quand  nous  croyons  pleurer  le  malheur 
des  autres.  Le  christianisme  veut  que  l'on  pense 
d'abord  au  salut  de  ce  pauvre  homme,  mais  sa 
femme  sera  fâchée  ensuite  d'avoir  perdu  quatre 
mille  francs  :  si  le  corps  mort  ne  reparolt  point,  ou 
que  la  furie  du  Rhône  l'ait  jeté  au-delà  d'Arles,  en 
des  bords  écartés ,  la  Providence  disposera  de  cet 
or  cousu  dans  cet  habit  mouillé ,  comme  du  reste. 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venir 
votre  marquis  ;  c'est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  est  une 
dépense ,  une  fatigue  uniquement  pour  contenter 
votre  tendresse  ;  prenez  encore  tout  cela  sur  vous 
avec  tant  d'autres  choses,  et  attendez  plutôt  qu'il 
soit  brigadier  on  maréchal-de-camp ,  que  de  le 
faire  courir  présentement.  Beaulieu  me  mande 
qu'il  est  accablé  d'affaires ,  et  qu'il  s'y  donne  tout 
entier.  Est-il  possible  qu'il  ait  vu  madame  de  La 
Fayette  avant  madame  de  Vins?  Je  le  blâme  tout- 
à-fiiit ,  et  j'en  suis  jalouse  comme  vous  ;  car  très- 
souvent  je  me  trouve  à  votre  place  :  toutes  sortes 
de  raisons  doivent  le  faire  courir  chez  madame  de 
Vins  :  elle  m'écrivit  l'autre  jour  qu'elle  avoit  une 
vraie  envie  de  le  voir ,  et  d'observer  la  différence 
et  le  passage  de  l'enfance  à  la  jeunesse.  Il  a  été 
chez  Madame  de  Lavardin  ;  il  aura  le  temps  d'y 
retourner. 

Voilà  donc  im  voyage  tout  précipite  de  M.  de 
Grignan  :  il  est  bien  difficile  que  ces  courses  n'ar- 
rivent souvent ,  quand  on  commande  seul  dans  une 
province,  soit  pour  le  service  du  roi,  soit  pour 
conserver  l'honneur  de  sa  cliarge.  Vous  n'êtes  ja- 
mais bien  entrée  dans  cet  intérêt  que  pour  M.  de 


Grignan ,  cela  est  assez  naturel ,  mais  cet  exoniile 
devoit  s'étendre  plus  loin.  Parlons  de  M.  le  ewfi- 
nal  de  Forbin  ;  le  courrier  qui  a  porté  la  noofeBe 
de  sa  promotion ,  est  arrivé  en  sept  joun;  M.  de 
Beauvais  fut  transporté  de  joie.  Le  roi  est  oomeH 
au  dernier  pointde  son  ambassadeor  ;  il  y  abîenile 
l'apparence  qu'il  fera  tous  les  miracles  qal  «Ht  à 
faireà  Rome.  Madame  de  Chaolnes  m'éerlt  d^ 
style  triomphant  ;  elle  est  gaillarde,  elle  a  nnH. 
Il  feut  cqiendant  écrire  à  oe  nouveau  caidiaal; 
c'est  ce  que  je  viens  de  feire  :  je  rais  pemadéeqK 
vous  n'y  manquerez  pas.  PoMifeiiiiemi,iBaclièR 
enfant  :  faites-vous  une  maxime  de  cette  pcaiéei 
qui  est  aussi  chrétienne  que  politique  ;  je  dis  aia 
seulement  point  (T ennemis,  mais  beaucoup  if  Mrii  : 
vous  en  avez  senti  la  douceur  dans  votre  pneèi: 
vous  avez  un  fils ,  vous  pouvez  avoir  besoin  de  Id 
que  vous  ne  croyez  pas  qui  puisse  jamais  vous  «r- 
vir.  On  se  trompe  ;  voyez  comme  madame  de  Li 
Fayette  se  trouve  riche  en  amis  de  tous  côtés  et  de 
toutes  conditions;  elle  a  cent  bras ,  elle  atteint  p«^ 
tout;  ses  enfants  savent  bien  qu'en  dire,  et  la  re- 
mercient bien  tous  les  jours  de  s'être  formé  ime^ 
prit  si  liant  ;  c'est  une  obligation  qu'elle  a  à  IL  à 
La  Rochefoucauld ,  dont  sa  femille  s^est  bten 
vée.  Je  suis  sûre  que  depuis  quelques  années 
êtes  dans  ce  sentiment.  | 

Vous  m'expliquez  parfeitement  madame  Rcinié:  ' 
la  plaisante  chose  de  quitter  ainsi  Paris ,  son  mari , 
toutes  ses  affaires ,  [pour  s'en  aller  trois  ou  quaUt 
mois  courir  tout-par-tout  dans  la  Provence, de* 
mander  de  l'argent,  n'en  point  recevoir,  se  M- 
guer ,  s'en  retourner,  faire  de  la  dépense;  et  dephi 
gagner  un  rhumatisme  !  car  figurez-vous  ga'cUrf 
des  douleurs  tout-par-tout; et  tellement  qu'i  la 
fin  vous  en  êtes  défaite. 

Taime  fort  l'amitié  de  Pauline  pour  M.  Nicole; 
c'est  signe  qu'elle  le  lit  avec  attention  :  ce  goAtK 
donne  la  meilleure  opinion  du  monde  de  son  esprit; 
j'aime  aussi  la  colère  où  elle  est  que  les  évêques  se 
se  battent  pas  à  qui  Taura.  Mais,  ma  belle,  pir 
votre  foi ,  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  qu'à  nous  doa- 
ner  un  premier  tome  du  roman  de  la  prineessty 
de  l'infante ,  du  premier  ministre ,  aussi  joli  qie 
celui  que  nous  avons  vu  *,  et  puis  nous  planter  M? 


'  Cctoit  une  rclatioD  en  forme   de 
qui  8c  passoit  dans  Tiatérlear  de  la 
M.  de  Grignan.  ^ 


* 


9eiurifTrirdk  poiiii  ;  je  veux  ubsolunienl  savoir 
re8ldeveniieceltelwnnceljusler(!soluliond« 
iiirfsse,j'ai  bien  peurqu'elle  ne  soii  évanouie 
inécessilé  desalTajres,  par  le  besoin  qii'oD  a 
tntrtre ,  par  le  voyage  préciiûié ,  par  l'inipos- 
jtf  de  ramasser  les  ftuilles  de  la  Sibylle  rolle- 
■t  témérairement  dissipées  et  jetées  en  l'air 
Int  dix  ans.  Enlin ,  je  crains  que  toutes  tos 
et  inlentions  ne  servent  de  rien,  comme  je  l'ai 
nt  de  fois  depuis  vingt  ans  ;  il  Tant  une  suite 
e  histoire,  qai  n'est  que  trop  sérieuse  par  rap- 
t  vos  aiïaires.  Il  faut  que  je  sache  aussi  le  suc- 
ivoyagede  M.  Pral  aupriïsde  l'amant  forcené 
princesse  Tru«tf<.  Je  voudrois  bien  savoir  qui 
It  ces  conridenis  du  premier  ministre  et  de  la 
f(f  ,  qui  recevaient  les  courriers.  Dites-moisi 
êtes  toujours  contente  de  Fiante  '  :  c'est  un 
image  bien  considérable  dans  votre  grande 
u.  Je  vous  demande  des  nouvelles  du  voyage 
comte,  et  si  le  trésorier  fera  selon  ses  inlen- 
i:v(^à,  ma  très-chère, bien  des  questions; 
àen  bis  des  excuses.  Vous  êtes  trop  aimable 
■  mes  lettres  ;  quand  vous  en  recevez  trois 
m,  votis  dites  que  vous  êtes  riche  ;  mais  quelle 
K  elles  sont  d'une  longueur  qui  devroit  vous 
per  d'y  répondre  si  exactement.  Adieu ,  ma 
Mile:  coRimeiit  vous  portez-vous  du  earème? 
Boi.  je  m'en  trouve  fort  bien.  J'ai  pris  ce 
PIb  Iripoiage  de  caféavec  du  lait ,  je  n'en  suis 
encore  dcgoAtce  ,  non  plus  que  des  sermons  ; 
)us  ne  talons  que  de  ceux  de  M,  Le  Toumeux 
Saint-Jean-Chrysostôme.  Nous  avons  im  fort 
lie  temps,  pliu  d'tiiver,  une  espérance  de 
M  qni  vaut  mieux  que  le  printemps. 


«39. 

e  DE  SéviuNé  à  M.  de  Coulanges. 

Aux  Bocbcrs  i  lu  IS  mars  ISW. 

irîr  cette  feuille  après  trois  autres  que 
erivis ,  it  y  a  trois  jours ,  pour  vocis  dire , 
!rcoiisin,qnejesuis  bien  imparfaiie  ;  c'est 


DE  MADAME  DE  SJËfïGm 


«d'hôtel  de  H. dcCrlgnau. 


une  vérité  que  je  veux  établira  Home  cummeà  Pa- 
ris. J'ai  lu  plusieurs  fuis  votre  aimable  leltre;  la 
dernière  fut  en  me  promenant  dans  ces  bois ,  le  si- 
lence me  lit  trouver  encore  plus  de  ^iV,  à  vos 
chansons, àvoire  prose,  à  votre  sérieux ,  à  votre 
badinage.  Je  fis  réllexïon  i  cette  vie  de  Rome,  si 
bien  mêlée  de  profane  et  de  sanltMiiiio;àces  beaux 
jardins,  ow  l'ail  et  la  nalure  [ont  éclater  lenrsmim- 
l'fMdivn-s.  Je  songeai  â  cette  boule',  où  vous  étiez 
grimpé  avec  vos  jambes  de  vingt  ans ,  et  à  l'avan* 
lage  qu'ont  les  hommes  au-dessus  des  femmes,  dont 
tous  les  pas  sont  comptés  et  bornés  ;  et  combien  je 
me  promènerois  de  jours  et  d'années  dans  le  plain- 
pied  de  nos  allées,  sans  me  trouver  jamais  dans 
celle  boule.  Je  trouve  le  madrigal  de  mademoiselle 
de  Scudéri  très  joli,  très  flatteur;  et  puis  je  vous 
trouve  heureux  d'avoir  l'abbé  de  Polignac  { depuis 
cardinal)  dans  votre  société  ;  je  suis  ravie  de  son 
souvenir  ;  c'est  un  des  hommes  du  monde  dont  l'cs- 
pril  me  paroit  le  plus  agréable  ;  il  sait  tout .  il  parle 
de  tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,  la  com- 
plaisance,qu'on  peut  souhaiter  dans  le  commerce. 
Je  crois  vous  en  avoir  parlé  autrefois  de  cette  ma- 
nière, du  temps  que  nous  traitionsensemble  le  ma- 
riage de  son  fi  ère  avec  mademoiselle  de  Grignan  '. 
Au  retour  de  ma  promenade ,  je  vous  écrivis  avec 
lionne  intention  de  vous  parler  de  lui,  et  je  l'ou- 
bliai; (joe  dites-vous  de  celte  misère,  mon  pauvre 
Coulanges  ?  Il  ne  faut  plus  se  lier  à  rien ,  et  moins 
à  soi-même  qu'aux  antres;  depuis  ce  jour,  je  me 
fronde ,  je  me  fais  froid ,  je  ne  veux  plus  me  pro- 
mener seule  ;  je  me  trouve  indigne  de  ma  confian- 
ce, et  n'ai  trouvé  de  consolation  qu'à  vous  prier 
lie  me  raccommoder  avec  moi ,  en  disant  à  cet  ai- 
mable abbé  de  quelle  manière  je  l'oublie,  et  de 
(|uelle  manière  je  me  souviens  de  lui.  Voilà  ce 
quej'avoisà  vous  dire,  en  vous  conseillant  d'en 
faire  votre  ami  plutôt  que  votre  rival ,  et  de  m'ai- 
mer  toujours  autant  que  je  vous  aintc,si  vous  le 
pouvez. 


■  La  ImuTc  qui  surmonte  la  coairalcdc  l'iiglL'c  di; 
Saint-licrrc  de  Home.  Coulnogcs  y  nmoia  comme  un 
jeune  homme  le  9  février  IfiOo. 

'  Frnnfoise-Iulle  Adlirimar  de  MoDtcil,  depuis 
marquise  de  Vibrayc. 


m 


LEfiREB 


«GO.* 


De  madame  de  SÈvicsé  à  madame  de  Gugnan. 


Du  eomU  ds  Bosst  à  wmdamê  deSAwwbkL 


Aux  RocberSf  ce  30  afril  iOOO. 

EnGo^  voilÀ  eetle  paorre  daaphine  •  morte  bien 
tristement ,  biensaintement*  La  Troche  m'en  man- 
de mille  détails  qu'on  aime  à  savoir;  ccnnme  elle 
Teat  ré|K)ndreà  votre  lettre  ^  peai-étre  toos  en  di- 
ra-t-elle  quelque  chose.  Le  roi  et  MoNsiEua  la  vi- 
rent mourir  ;  elle  demanda  mille  pardons  au  roi  de 
son  peu  de  eomplaisanee ,  elle  voulut  baiser  sa 
main ,  il  rembrassa,  les  sanglots  l'avoîent  empêché 
de  parler  4  M.  le  dauphin  qui  ne  fut  pas  long-temps 
dans  la  chambre  '.  En  bénissant  ses  enfants ,  elle 
dit  a  et  vous  aussi  mon  petit  Berry ,  quoique  vous 
»  soyez  cause  de  ma  mort  »  ;  et  il  se  trouve  que  cela 
n'est  pas  et  qu'elle  n'avoit  aucun  mal  dans  toos  ces 
lieux-là  :  je  voodrois  t|u'on  pût  lui  dire  combien 
elle  s'est  trompée  ^.  Le  roi  et  toute  la  cour  sont  4 
Marli  pour  quinze  jours*  Elle  a  donné  quarante 
mille  livres  à  Bessola ,  et  l'a  fort  recommandée  au 
roi  f  un  diamant  à  Madame  ,  une  bague  de  cin« 
quante  louis  à  la  maréchale  de  Rochefort  :  on  ne 
porte  le  deuil  que  six  mois.  Je  suis  folle ,  ma  pau- 
vre bonne ,  de  vous  dire  toutes  ces  choses  qu'on 
vous  mande  comme  à  moi.  J'ai  été  accablée  de  let- 
tres sur  celte  mort  ;  il  me  sembloit  que  tous  mes 
amis  et  amies  eussent  peur  que  je  ne  Tignorasse , 
c*étoit  comme  une  conspiration.  Je  ne  sais  qui  sera 
chargé  de  son  oraison  funèbre  ^,  pour  moi  je  n'y 
trouve  que  trois  points  :  M.  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
M.  le  duc  d'Anjou  ,  M.  le  duc  de  Berry,  et  c'est  un 
assez  grand  panégyrique  pour  une  dauphine. 

■  Marie- Anne-Christine  Victoire  de  Bavière,  épouse 
de  Loui5,  dauphin  de  France,  mourut  le  20  avril 
1090  ,  à  7  heures  et  demie  du  soir. 

'  Le  roi,  MoxsLKiNEiiRet  toute  la  maison  royale 
restèrent  dans  la  chambre  de  madame  la  dauphine 
jusqu'à  sa  mort. 

^  Madame  la  dauphine  étoit  persuadée  qu'elle 
mouroit  des  suites  de  sa  dernière  couche ,  les  gens 
de  Tart  n'attribuèrent  cependant  pas  sa  mort  A 
cette  cause. 

*  Fléchier  prononça  Toraison  funèbre  de  cette 
princesse,  le  lô  juin  1G90  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame. 


AParUyceSimalMBi. 

H  y  a  six  semaines  ^œ  je  ans  en  ee  ptys-d^Hft- 
dame,  c'est-à-dire  à  Paris  en  passant  el  d'oidÎMÉc 
i  Versailles  ;  ii  y  a  poortant  hnk  jours  qi^œca- 
lique  me  ramena  id.  J'ai  été  cbercber  deu  Im 
notre  ami  CoiiiiDeUi  sans  le  trouver,  miÊm  ii  tal 
vous  entreCennr  de  ma  iElle  el  dn  sojet  de  mi 
voyage. 

Premièrement ,  je  vins  descendre  diez  na  ilt 
de  Montataire ,  qui  vient  d'aller  en  Picardie  wm 
son  mari  et  son  firère  l'abbé  poor  mu  tfesie  deFaf- 
faire  de  Manicamp;  ils  en  reviendront  dans  qiÊam 
jours.  Pour  votre  nièce  de  Gdigny  quia  bënHéév 
terres  de  Dalet  etde  Alalintras  par  la  mÎMl desn 
bean-père ,  elle  vient  d'arriver  ici  sons  le  naaidi 
la  comtesse  de  Dalet,  Voici  les  raisons  qui  lai  iH 
ftiit  prendre  ce  nom  :  depuis  trois  cents 
de  la  maison  de  Langfaeac  se  sont  tcNiîoois 
les  comtes  de  Dalet ,  et  cela  est  telleiaent 
dans  cette  famille  que  si  son  mari  vivoK  »  il 
pris  ce  nom-là.  De  plus  il  y  a  une  petite 
a  quinze  ans ,  et  qui  vient  d'épouser  Coligny  fibà 
Colîgny  de  Hongrie  ;  il  seroit  désagréable  à  vobc 
nièce  que  pour  les  différencier  l'une  de  l'autre,  la 
dit  :  Est-ce  la  vieille?  Est-ce  la  jeane?  Madsm- 
SELLB  (  de  Monipensier  )  en  apprenant  ce  clHfl|i- 
nient  me  disoit  hier  cette  raison.  Voire  nièsei 
même  trouvé  un  exemple  de  pareille  chose  en  v- 
rivant  ici.  La  comtesse  de  Carouges  devenue  mft 
depuis  six  mois ,  avoit  pris  le  nom  de  comtesK  di 
Tillières  à  la  mort  de  son  beau-père ,  qui  naà 
d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  eoniieMe  k 
Dalet ,  je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  id  mcUit 
le  comte  de  Dalet  son  fils  an  collège  de  Looii^ 
Grand.  Pour  moi  je  sub  venu  offrir  mes  soticB 
au  roi ,  dans  un  temps  où  je  vois  que  les  aifitff- 
bans  deviennent  des  troupes  réglées.  U  nen(it 
agréablement,  sans  me  prendre  au  mot^caroà  wt 
mettre  ?  Toutes  les  places  sont  occupées  par  do  if- 
fiders  de  la  couronne  I  et  par  dos  gens  de 


DE  MADAME  DE  SËYIGNË. 


SSf 


Se  Majesté  a  t^  cTfaaniiéteté  pour  me  dégrader  en 
me  fusant  obéir  à  qdelqii*oii  cTetti,  mol  le  plus 
ancien  lieatenant-général  des  armées  de  France. 
Mais  je  vondrois  bien  ^  chemin  fiiisant ,  Tobliger  de 
rteonnoltre  mes  bonnes  tolontés  par  qaelquepe» 
liie  grâce ,  qni  sans  M  faire  mettre  la  main  à  la 
bdoraè  ne  laialât  pias  de  nfaccommoder  ;  c'est  i 
qcid  fe  traraitle,  et  si  Diea  le  veut  cela  sera,  si  non 
j*y  consens;  jamais  toos  n'atez  oui  parler  d*mie 
réa%Aatioii  pareille  i  la  mienne  :  cela  est  bon  ponr 
la  santé  aussi  bien  qae  pour  le  salut.  Si  je  vous 
▼Ojfois,  ma  chère  cousine  Je  yous  dirois  les  moyens 
dont  je  me  sers  pour  parvenir  à  mes  fins,  je  ne  puis 
irons  les  écrire. 

Poor  vous  parler  maintenant  des  affaires  géné- 
ndes  •  je  vons  dirai  qat  je  vis  agoniser  la  paovre 
nidame  la  dauphine  ;  que  le  rd  pletn'a  fort  en  ce 
ittMkient  ;  mais  que  si  je  voulois  être  long-temps  re- 
gretté par  quelqu'un  y  je  ne  voudrois  pas  que  ce 
fëHiu'un-Ut  dn  toutes  les  affaires  de  TEtirôpe  sur 
Kf  htêB.  Rien  ne  fait  tant  Oublie^  les  morts  que  les 
TMiitts.  Crcffet  bien ,  ma  chère  cousfafè ,  que  si  les 
àMûêata  tfAletandre  penchoient  la  tété  pour  se 
ehrfMmer  i  M  manières ,  ils  ne  pleurOlent  pas  de» 
Tint  loi ,  quand  il  n'étoit  pas  triste. 

mMeigUéur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le 
tlkin ,  bien  fésolu  de  battre  son  beau-frère,  et  je 
dMb  qirfe  cetà  pourra  bien  arriver  ;  car  un  prince  â 
^  Iff  Providence  ôte  à  point  nommé  un  ennemi 
àt  dessus  les  bras ,  comme  M.  de  Lorraine,  doit  at- 
WÊdtt  d'elle  toutes  sortes  de  prospérités.  M.  de 
Lliiefiiftonrg  a  passé  FEscant  pour  faire  contrî- 
Ifaer ,  on  poor  biKkler  tout  ce  qui  ne  voudra  pas  le 

On  èroît  qne  raccommodement  de  M.  de  Savoie 
m  fera  ;  qu'il  nous  donnera  la  citadelle  de  Turin  et 
Terme  I  trois  régiments  d'infenterie  et  deux  de 
Afagons ,  faisant  quatre  mille  hommes  ;  qu'après 
cala  Gatinat  entrera  dans  le  Milanais  pour  y  faire  ce 
i|Be  M.  de  Luxeml>ourg  va  faire  en  Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien ,  il  n'y  a 
le  roî  Jacques  qui  gâte  tout ,  et  qui  montre 
les  joon  par  sa  conduite  qu'il  mérite  ses  dis- 
ffnCCBm 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites ,  qnand  vons  re- 
Tiendrez  ici ,  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne  ;  car 
Je  erob  que  vos  mesures  sont  prises  pour  n'y  pas 
AWBr  Fane  aana  Fantre*  Adieo  j  ma  ditro  cou* 


sine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils  et  moi  vons  em- 
brassons mille  fois. 


^iG2. 


** 


Du  même  à  la  même. 


A  Versâmes ,  ctf  2  join  ifMf. 


Je  voift  écrivis  dé  taris  avant-hier ,  Madame,  je 
votas  éc^^  aujourd'hui  de  Versailles;  c'est  que  je  paf- 
là(f  hier  de  vous  toute  r après  dîner  avec  un  de  vos 
amis  et  dèsmfens,  qui  m'est  d'une  grande  ressource 
dans  ce  pays-ci.  C'est  Termes;  Madame,  il  y  a 
long-temps  cfue  nous  Aous  conMobsons ,  mais  nous 
n^'avîons  jarrtais  périé  de  vous.  Je  me  mis  sur  voire 
chs^tre,  et  que  ne  lui  <ïïs-je  point.  H  me  laissa  tout 
dire,  et  quand  il  me  crut  épuisé ,  il  me  conta  les 
htit  jours  qn'il  Ait  ào'x  Rochers  et  la  strite  do  com- 
merce qif  n  a  eu  à  Paris  avec  vous;  il  me  témoigna 
même  l'obligation  qu*il  v6a!s  àvoit  de  la  manière 
dont  vous  aviez  parlé  dé  hii  quand  il  étolt  i  la  Bas- 
tffie ,  et  de  ce  que  vous  fîtes  taire  mademoiselle  de 
Méry  qu7  n'en  parloit  pas  si  bien ,  quoiqu'elle  dût 
être  dans  ses  intérêts  phis  que  vons.  Après  être 
convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme  de 
France  du  plus  ajçréabfe  corameree,  il  me  dît  mille 
biens  de  la  belle  Madelonne ,  et  il  vous  définit  si 
bien  tontes  deux  que  je  connus  qu'il  vous  avoit 
fort  examinées.  Il  faut  dire  la  vérité,  Madame 
c'est  un  joli  cavalier  qiie  Termes;  il  y  a  vingt  ans 
qne  c'étoit  un  dangereux  rival  ;  maïs  de  Fheure 
qu'il  est ,  c'est  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
france. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Calvo, 
qni  laisse  vacant  le  gouvernement  d'Aire  et  dix 
mille  écus  de  pension  du  roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin ,  à  son  lever , 
qu'un  des  cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  amoureux 
d'une  fille  pour  l'épouser ,  étoit  mort  de  regret  de 
ne  l'avoir  pas  pu. 

'  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Termes  fat  compromis  dans  Taffaire  des  poisons. 

'  M.  de  GalTo  mourut  le  29  mai  1690.  Il  s*ëtott sin- 
gulièrement distingué  par  sa  belle  défense  de  Maës- 
tricht,  en  1676.  En  récompense  de  cette  belleactiony 
le  roi  hil  làboit  mie  penaioa  de  10,000  fir. 
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«63.  •* 

De  madame  de  SiSviGNié  au  comte  de  Busst. 

Ans  Rochen ,  ce  22  Juin  1000. 

J'ai  reça  deux  de  vos  lettres ,  mon  ooasîn ,  une 
grande  de  Paris ,  et  une  petite  de  Versailles.  J'aa- 

* 

rois  Mt  réponse  à  la  première  si  j'avois  sa  où 
l'adresser;  ear  le  cœur  me  disoit,  je  ne  sais  poar- 
qnoi  f  que  vous  n'étiez  point  chez  votre  gendre 
de  Montataire  ;  enfin ,  je  sais  maintenant  où  vous 
prendre ,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout.  Je  com- 
mence par  approuver  extrêmement  le  changement 
de  nom  de  ma  nièce.  U  y  a  des  exemples;  mais  s'il 
n'y  en  avoit  point ,  je  voudrois  qu'elle  fût  la  pre- 
mière à  le  donner.  Tontes  les  raisons  que  vous  dites 
sont  très  bonnes,  celle  sur  laquelle  Mademoiselle 
appuie  doit  décider  ;  toutes  les  fois  que  ce  qui  nous 
distingue  n'est  pas  à  notre  avantage  ,  il  fout 
quitter  la  partie  et  laisser  à  cette  Goligny  de  quinze 
ans  son  beau  nom,  en  lui  ôtant  le  plaisir  d'y  en 
ajouter  encore  un  plus  beau  /  qui  seroit  celui  de 
jenne.Soyons  donc  madame  la  comtessse  de  Dalet  ; 
ce  nom  est  beau  et  bon  :  ma  nièce  est  bien  heureuse 
d'en  avoir  à  choisir ,  et  à  changer  de  cette  beauté. 
Sij'avoisenmon  particulier  à  souhaiter  quelque 
chose  en  cette  rencontre,  ce  seroit  que,  pour  la  fo- 
cilité  de  la  prononciation ,  vous  voulussiez  me  per- 
mettre, comme  faisoitma  vieille  amie  mademoi- 
selle d'Estaing  de  manger  l'article  et  au  lieu  de  faire 
dire  rigoureusement,  madame  la  comtesse  de  Dalet, 
vous  voulussiez  bien  vous  contenter  de  la  comtesse 
Dalet. 

Ma  chère  nièce ,  si  je  puis  obtenir  cette  grâce , 
personne  ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice 
de  ce  changement  où  le  public  s'oppose  toujours , 
et  je  vous  en  serai  très  obligée.  Pour  parler  sérieu- 
sement, rien  ne  pouvoit  être  mieux;  voilà  votre 
fils  dans  le  nom  naturel  de  sa  maison  ;  il  en  a  les 
terres  ;  quand  on  est  d*une  aussi  grande  naissance, 
il  ne  faut  rien  déranger ,  et  ne  prendre  le  nom  des 
mères  que  quand  on  y  est  obligé ,  conune  vous  l'é- 
tiez. Vous  devez ,  ce  me  semble ,  avoir  beaucoup 
de  plaisir  et  d'attention  à  l'éducation  de  ce  joli  gar- 
çon» Il  doit  être  grand  présentement;  et  si  vous  et 


M.  votre  père  ne  lui  avez  donné  de  Fespril ,  vous 
en  répondrez  au  tribunal  des  honnêtes  geos. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin ,  je  suis  sujette  à 
m'^arer.  Je  ne  suis  point  surprise  que  le  roi  ait 
reçu  avec  bonté  lesoffires  de  vosserviœs  :  il  oomiolt 
bien  le  fond  du  cœur  de  ses  François,  et  ne  doit 
pas  douter  du  vôtre;  mais  il  n'y  t  plos  de  plaee 
pour  vous  que  celle  qu'iln'a  pas  pin  â  la  Provîdenee 
de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que  vous  soyez  dans 
la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à  ses  yoUmléi: 
sans  cette  vue ,  les  malheureux  seroient  desean- 
gés  ,  des  forcenés  ;  et  avec  cette  sounûssioa  on  de- 
meure un  fort  honnête  homme  en  ce  inoiiâM,ct 
on  a  droit  d'espérer  un  solide  bonheur  dansl' 
Ainsi,  mon  cousin,  ongagnebeaoooap,etje 
tellement  frappé  de  la  nécessité  de  cette  doctrine, 
que  je  vous  en  aime  mieux  d'être  dans  oesseotî- 
ments.  Je  souhaite  cependant  que  vous  obteniaee 
que  vous  avez  demandé.  Je  ne  vons  réponds  riea 
sur  toutes  les  nouvelles  dont  vons  me  parliez  Q  ya 
quinze  jours  ;  il  est  inutile  et  ridicule  de  raiMOMr 
de  loin;  d'un  jour  i  l'autre  les  afbires  diangcoL 
J'en  use  avec  madame  de  Lavardin  comme  je  ttv 
avec  vous ,  et  je  la  paie  ainsi  de  la  bonté  qa^eOea 
de  m'écrire  toutes  les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mirL  Sonli 
est  à  la  gueule  du  loup,  conune  le  vôtre  :  ilestàh 
tête  du  régiment  de  Grignan.  Cette  place  ramit 
contenté  dans  dix  ans ,  jugez  de  la  joie  de  Favoirà 
dix-sept.  Jesuis  tranquillement  dans  cette  soUtode, 
où  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'oublient  poirt. 
U  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement  qui  u*j 
étoient  pas  en  ce  temps-là ,  et  il  y  en  avoit  alan 
qui  n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sor  ce  qie 
vous  me  dites  de  lui.  Je  le  trouve  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  comme  vous  le  trouvez.  Quand  fa 
pris  son  parti  dans  les  occasions ,  j'étois  juste  et  je 
léserai  toujours  pour  lui.  Je  suis  ravie  qu'il  se soi- 
vienne  de  moi  agréablement ,  je  suis  bien  de  mâm 
pour  lui.  Vous  êtes  très  heureux  d'être  en  si  hosÊft 
compagnie  ;  celle  que  j'ai  ici  ne  vonsdéplairoitp» 
Mon  fils  a  bien  de  l'esprit ,  et  d'un  esprit  cultivé  qi 
réveille  le  mien.  Sa  femme  en  a  beaucoup  aan» 
sur-tout  une  intelligence  vive  qui  surprend,  et  qi 
fait  croire  qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le 
quoiqu'elle  ne  soit  jamais  sortie  de  cette 
jugez  si  je  puis  être  mieux.  CepcodaDtje 


ï^fiABAHE  DE  SÉVIGNË. 


v  cet  hiver  A  Paris ,  et  <Ic  vous  aimer  loujours, 
n  cher  cousin ,  par  bien  des  raisooâ.  En  voici 

Marie  de  Rablttia'. 

M.  DE  Skug.né. 

amèrevoiisiiUbeaiicoupdebiendeaioi.Mon' 

r;je  n'en  suis  point  tâché  parce  que  je  sais  d 

m  lieue»  de  vous ,  et  que  rien  ne  vous  empêchera 

klecroiresi  vous  le  voulez.  Mats  elle  ne  vous  dit 

,  Monsieur,  que  personne  ne  vons  tmnore  plus 

bis  et  ne  souhaite  plus  ardemment  que  moi, 

a  fortune  vous  rendeenfin  justice,  et  vous  fasse 

iretjODirencorelong-tempsdes  grâces  et  des 

rs  que  TOUS  méritez. 


\  Du  eamte  de  Bcssv  à  madame  de  Sévigné. 

&  Paris,  ce 3  InlUetlOW. 

a  boit  jours  que  j'ai  reçu  voire  lettre ,  Ha- 
rnais j'élois  à  Versailles  avec  une  espèce  de 
«  qui  bien  qu'elle  ne  m'ôlât  pas  la  liberté  d'è- 
re, m'âtait  celle  d'écrire  avec  la  gaieté  d'esprit 
luxavoir  avec  TOUS.  Jesuis  venu  ici  pour  la 
%  et  j'espère  d'y  parvenir.  Ma  Uuiion  est 
^  duninuée ,  el  àunlionimede  l'humeur  dont  je 
,  un  moindre  mal  est  un  bien.    Votre  lettre 
e  qai  est  plus  vive  que  la  précédente  m'anime 
:  convie  à  vous  écrire  gaiement;  j'ai  trouvé 
ml  l'endroit  de  votre  lettre  oii  vous  me  dites  : 
e  savoïs  ou  vous  adresser  ma  lettre  ,  car  le 
irmedisoit,  je  ne  sais  ponrquoi ,  que  vous  n'é- 
z  point  chez  votre  (»ndre  de  Montataire.  «Ja- 
aliven'a  été  si  affirmative  que  ce  je  ne  sais 
i,  et  il  est  bien  plus  llnemenl  dit'. 
E  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  l'approbation 
is  donnez  à  son  changement,  et  la  liberté 
e  vous  laisse  de  supprimer  la  particule  àe  est 
loîndre  chose,  dit-elle ,  qu'elle  voultit  faire  pour 

'  Bussj  avoit  fuit  ud  tutct  'ong  sijour  chez  nu- 
■K  de  Munlatsirc  vn  16S7  et  1668.  Il  parait  que 
dproqurincnl  le  gendre  et  lebcau-pèrccurcntdc 
Ifclne  à  s'accommoder  l'un  et  l'antre. 


vous  témoigner  M  reconnoissance.  Son  fils  est  joli 
par  sa  taille  et  par  sa  lignre  ;  je  sois  de  voire  avis 
pour  lui  faire  prendre  le  nom  de  Langlieac  qui  est 
le  sien.  Je  le  menai  l'autre  jour  à  hUDEiinisBLLn, 
qui  le  trouva  fort  à  son  gré  ;  il  a  naturellement  de 
l'esprit  et  un  esprit  naturel ,  nous  l'avons  cultivé  ; 
c'estàla  cour  et  au  mondede  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  faitpourmes  afTaires,  despa- 
roles et  rien  d'efTectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se 
presse  dans  ce  pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les 
confédérés.  J'ai  toujours  ma  ressource  qui  ne  man- 
quera pas  au  besoin  :  la  résignation  et  la  persévé- 
rance. Xoua  avez  raison  de  ne  rien  répondre  sur 
les  nouvelles  qui  ne  sont  plus  souvent  les  mêmes 
quand  vous  les  recevez  jet  j'ai  raison  aussi  de  lais- 
seràmadamedcLavardinlesoin  de  vous  en  in- 
former. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse,  ma  chËre  cousine, 
d'être  dans  une  agréable  maison ,  à  la  campagne , 
avec  M.  votre  lilset  madame  voire  belle-lille;  vous 
neseriez  pas  sibieuàParis  avec  eux;  vous  jouis- 
sez oii  vousétes  plus  tranquillement  les  uns  des  au- 
tres :  mais  pour  peu  que  votre  bonheur  soit  com- 
plet, il  ne  faut  pas  que  vons  croyiez  que  vous  seriez 
mieni  ailleurs  ;  et  c'est  un  étal  oii  il  est  difficile  de 
parvenir.  Adieu ,  ma  chère  cousine  ;  je  voudrais 
bien  être  en  quart  avec  voiislroisaux  Rochers  pour 
huit  jours;  que  ne  dirions-nous  pas: 

A  M.  ubSéviuivé. 

Quand  je  crois  madame  votre  mère  sur  le  bien 
qu'elle  me  dit  de  vous ,  Monsieur  ,  je  n'aï  aucun 
mériteàsonégard,parma  complaisance.  Ily  a  long- 
temps que  j'ai  connu  que  vous  aviez  de  l'esprit ,  et 
la  retraite  où  vous  êtes  depuis  quelques  années  vous 
a  dû  acquérir  d'agréables  counoissances.  Il  y  a  dbc 
ans  que  vous  étiez  bon  k  voir  quelqiielbb,  vonsétes 
aujourd'hui  bon  à  l'user,  c'est-à-dire  tous  les  jours. 
Plût  à  Dieu  tiue  nous  fussions  voisins!  Je  com- 
prends dans  mon  souhait  madame  votrenière  aussi 
bien  que  madame  votre  femme;  si  cela éioit  je  me 
consoleroisplus  aisément  qiieje  ne  le  faisdesgraces 
et  des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  me 
désirez.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  creur,  cl 
jesuis  assurément  votre,  etc. 
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Açix  [iuxdiers ,  ce  12  ioillet  leof. 


Jeyenx  tous  écrire ,  mon  oonsin ,  sar  laJiaUUle 
qa'a  gagnée  M.  cte  Luxembourg ,  c'est  un  sx^^A  de 
discourir  fort  naturel.  Ne  trouyez-?pus  pas  que  pî^u 
prend  toujours  le  parti  du  roi ,  et  que  rien  ne  pou- 
Toit  être  ni  {dus  glorieux  à  la  réputation  de  ses  ar- 
mes ,  ni  mieux  placé  que  celte  pleine  Yic^oire  ?  ces 
grandes  nouvelles  donnent  toujours  beaucoup  d'é- 
motion aux  intéressés,  pu  qqi  ont  peur  de  rétre. 
Le  petit  de  Grignan,  qui  étoit  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Boufflers ,  a  pu  être  de  iceu^  qui 
ont  été  détachés  pour  aller  joindre  Af*  de  Lpxem- 
bourg.  J'ai  encore  deux  ou  trois  jeunes  geps  4  qui 
je  prends  intérêt.  Jusqu'à  ce  que  j'aie  <}é|nêlé  ce 
qu'ils  sont  devenus ,  le  ccBur  me  bat  un  peu ,  et  pois 
je  n'ai  plus  que  la  pitié  générale  pour  \om  peux  qpi 
ont  péri  à  cette  baUille.  Je  suis  très  fâchée  4e  fa 
mort  du  pauvre  Jussac;  cette  sorte  de  nv)rt  lest  non 
seulement  violente ,  mais  encore  violentée ,  car  il 
étqit  conmie  retiré  et  madame  de  I^ontespam  le  fit 
venir  par  force  à  la  cour ,  et  puis  à  la  guerre,  où 
avec  un  tel  prince ,  qui  prend  goût  au  métier  et  qui 
ne  trouve  rien  de  trop  chaud,  il  ne  devoit  pas  ap- 
paremment faire  de  vieux  os;  cela  est  arrivé  comme 
je  crois  qu'il  le  prévoyoil  bien  lui-même ,  et  c'est 
dommage  ;  dans  de  certains  âges  le  repos  est  ce  qui 
convient  le  plus.  J'aîéléfâchéedeyUlarceaux:  il  y 
a  des  circonstances  à  sa  mort  qui  me  paroissent 
terribles.  Je  plains  aussi  les  pauvres  mères,  comme 
madame  de  Saucoiu*  et  madame  de  Calvisson.  Pour 
les  jeunes  veuves ,  elles  ne  sont  guère  à  pl^dre; 
elles  seront  bien  heureuses  d'être  leurs  maîtresses 
ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends  part  à  )a  gloire 
du  roi ,  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle  répandue 
dans  l'Europe,  dont  nous  sentirons  les  effets  ep  plus 
d'un  endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  de 
Luxembourg  et  de  madame  sa  sœur  (  la  princesse 
de  Mecklenbourg) ,  à  qui  je  viens  d'écrire.  Eufip, 
mon  cousin ,  vous  voyez  bien ,  par  tout  ce  que  je 
vous  dis  ,  que  je  n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  :  et  en  vérité ,  ces  émotions 
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som  BéctsHôm  de  toopten  toops  ilÉMnifigM; 
sans  eela  on  onblieroit  aisément  qi^oa  a  one  ans. 
Le  repos  y  est  si  grand  qu'il  vise  à  k  léUuqk. 
Dieu  merci, me  yoîlà  bien  ressnsdtée,  etjaiBaii 
l'eau  de  la  reine  d'Hongrie  n'a  fidt  on  plus  grand 
effet. 

Mandez-moi  é  moDsieor9»tcefib  y  étoîL  OMt 
bien  dans  le  nombre  denesj^iDesgaivauaà  je 
prends  iotérêl.  Après  cet  artide ,  je  Tcas  foosa» 
haiter  on  h^wreux  succès  à  Paftûre  que  ?««  4^ 
mondes  ;  il  me  semble  qaec^est  réledionde  la» 
blesae  d»  Bourgogne.  Ifélasl  eUedcnoît^ettrl 
voossans  éM^e deipandée.  Biais Diea  ntwomtm- 
duit  pas,  mon  cher  coqsin ,  par  les  cbepûna  ai^ 
blés.  Ils  en  seront  plussûjrs;  et ,  après  tout ,  la  lie 
est  bientôt  passée.  Si  nous  étions  bien  sages ,  nos 
n'aurions  qu'une  seule  affaire  en  ce  monde,  qui» 
roit  celle  de  notre  salut.  Yons  avez  on  ami  tÊâ 
parfait ,  tout  admirable ,  que  j'honore  et  qoe  je  if 
vère  inûniment,  qui  ne  me  dédiroît  pai  de  ceni 
vérité,  n  est  inutile  que  fe  vous  le  nonmie  :  Je  im 
déûe  de  le  confondre  avec  les  autres.  Je  lomn- 
mercie,  ma  chère  nièce ,  de  votre  complalHMt 
Je  me  doutois  bien  que ,  pour  une  syllabe  de  fli 
ou  de  moins,  nous  ne  qous  bronilleiîoiia  pê,  fl 
M.  d'Autunestà  Paris,  je  vonscoi^iiiedf  Wiki 
mes  très  humbles  compliments.  Adiea ,  mm  ém 
parents  ,  je  tous  recommande  Tan  à  r«atie  elfe 
vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  onor.  ■■ 
fils  vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maréchal  A* 
trées,  sans  cela  il  vous  diroit  bien  des 
croyez  sur  ma  parole  qu'il  est  fort  yolie 
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Onneparled^aphisde  la  bataille  de 
Madame ,  et  vouiez-voqs  saveur  poarqaai?  CV 
qu'on  parie  d'une  bataille  navale  gagnée  pvk 
flotte  du  roi  sur  les  Anglois  et  sor  les  HoUaaÉk 
Elle  n'est  pa§  si  complète  que  la  preq^toe  :  ^ 
au^  ne  cpôte-t-elle  pas  si  cl|(sr.  4v$»-llipi  jN^ 
oui  parler  de  tant  et  de  si  i 


DE  MADAHE  DE  SËVIGNÉ. 


m 


/chèn  OQQttiie  ?  et  ne  tronvei-Yong  pas  qu'il  bat 
i|}Ouler  aux  attributs  de  Louis-lç-Grand ,  le  Yicto- 
nwa  et  le  Bien-servi ,  encore  celui  de  Louis-le- 
Fortpné? 

JLes  trois  ou  quatre  jeunes  gens  .|l,qui  vous  tous 
inléiessezfort,  ou  n'^tpieotpasà  Fleurus,  ou  n*y 
ont  point  été  blessés.  Mon  fils  est  à  Af^-Rpys^ , 
dans  un  corps  que  Monseigneur  en  retire  pour 
le  mettre  dans  son  armée.  Je  suis  d'accord  avec 
TOUS  y  Madame,  sur  le  sujet  de  Jussac ,  que  quand 
on  a  interrompu  la  cour  ou  la  guerre  quelques  an- 
nées, il  n'y  faut  plus  retourner.  J'en  ai  toujours 
Ta  de  méchantes  suites ,  sur-toi^t  à  la  guerre  ;  où 
quand  on  se  sauve  d'un  coup  de  mousquet  on  suc- 
oombe  sous  les  fatigues  que  l'âge  ne  permet  plus 
de  supporter.  Tout  le  monde  plaint  les  Yillarceaux 
père  et  fils;  et  sur  ce  sujet,  on  remarque  combien 
Ja  ProTidence  se  joue  4e  la  conduite  des  lionmies. 
iVJVanieanx  le  père  refusa  le  cordon  bleu  ,  pour  le 
JMise  avoir  â  son  fils,  et  par  cette  action  mérite 
jnesUme  générale.  A  la  vérité ,  c'est  ce  cordon  bleu 
qui  bit  tuer  son  fils.  Il  le  montra  pour  s*atUrer 
^ii^M4e8égardset  desrespects  de  Qeuxquil'avoient 
^W-XSenx-ci  disputant  entre  eux  k  quiauroit  un 
^primniiier de  cette  conséqneuce ,  le,tMèi^t,ne8e 
accorder.  Je  connois  trois  jeunes  dames 
i.de  cette  bataiUe  avec  lesquelles  il  faudroit 
de  la  mort  de  leurs  maris ,  et  deuxdames 
*  4fftH  ludroit  consoler  delà  vie  des  leurs ,  rccbap- 
«.^fijle  kuiB  blessures.  Les  J)ieux  dUiymen  et  d'a- 
f^tfimt.tfioi  inoon^patibles,  il  y  a  lonig-temps.  Les 
■UpnUandaisqui  avouent  notre  victoire ,  c{U'  il  y  en 
MSJÊTK  eux  qui  n'en  demeurent  pas  d'accord , 
k^liiVit  que  M.  de  Luxembourg  s'est  donvé  au  dia- 
pÛÊ^  pour  gagner  oe  combat.  Vous  dites  plais^un- 
y  ma  chère  cousine,  quecesgrandes  nouvelles 
l4e  temps  en  temps  nécessaires  à  la  campagne  ; 
sans  les  émotions  qu'elles  donnent  on  y  qu- 
lit  aisément  qu'on  a  une  ame  et  que  le  repos 
m  ja  est  si  grand  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Il 
Tiai  que  la  scène  y  languit  trop,  et  qu'on  y 
;,  si  de  pareils  événements  ne  ranimoieot. 
*ee  qui  me  regarde ,  ma  chère  cousine ,  je  vous 
ique  je  pars  de  la  cour  pour  Chaseu ,  fort  con- 
tdaUaitement  que  j'ai  reçu  du  roi,  et  de  ses 
Pliesses.  fï  s'est  passé  en  trois  mois  que  j'ai  pres- 
iMÔours  été  à  Versailles  des  choses  dont  Je  dé- 
fWlMV.lWgAi(liii:e;  mais qqeî^VQUs ap- 


prendrai un  jour  et  que  vous  trouverez  assez  singu- 
lières. Vous  vous  moqiijj^rez  peut-être  de  moi ,  ma 
chère  cousine,  quand  vous  saurez  qu'à  mon  âge  je 
^[Qer^ouis,  et  que  je  compte  sur  Iqs  prçimesses  qu'on 
^e  fait.  Sur.cela  je  vous  dirai  que  si  jje  voulois  être 
lâché;  j'en  pouirois  vepir  à  bout,  sans  en  aller 
chercher  bien  loin  des  sujets;  mais  que  je  veux 
fitfe  content;  et  comineXe  vogs  ai  déjà  dit,  cessen- 
timents  contribueront  à  ma  sagçité  et  â  ^um  salut. 
Cet  ami ,  que  vous  honorez  et  que  vous  révérez 
t2^lt,  les  apj;irouve,  et,  se  poiitant  fort  bien, 
.marche  avi  qel  par  de^  voies  toutes  contraires  aux 
jmiennes  ;  ca;r  il  est  comblé  de  grâces  et  de  prospé- 
rités. Il  faut  dire  la  vérité;  personne  aussi  n'en  est 
plus  digne. 

M.  d'Au.tun  est  ici,  s'il  me  vient  dire  adieu,  je 
n'oublierai  pas  de  lui  faire  vos  compliments.  Trou- 
vez bon  aussi,  ma  chère  cousine ,  que  je  fesse  les 
miens  à  M.  de  Sévigné ,  et  que  je  vous  assure  que 
personne ,  s^ns  ei^çejpler  lui ,  ne  vous  aime  plus  que 
je  fais. 


De  madame  de  Grignan  à  M.  de  Pomponne. 

A  Grignan ,  18  juillet  1600. 

Qu'il  est  aisé ,  Monsieur ,  de  se  représenter  la 
sensible  joie  que  vous  donne  la  gloire  que  \ient 
^'acquérir  Je  chevalier  de  Pomponne  !  Quel  bon- 
heur qu'il  soit  échappé  au  péril  qu'il  a  couru ,  et 
qu'au  lieu  de  vous  coûter  des  larmes,  vous  goûtiez 
le  solide  plabir  de  l'estimer  autant  que  vous  l'ai- 
mez ,  et  de  le  voir  distingué  et  loué  du  roi  et  de 
toute  la  France!  C'est  une  agréable  lecture  pour 
TOUS,  Monsieur,  que  celle  des  relations  et  des  ga- 
zettes ,  dans  lesquelles  vous  voyez  qu'il  ne  sera  ja- 
mais parlé  de  la  bataille  de  Fleurus,  sans  que  M.  vo- 
.tre  fils  soit  nommé  avec  l'éloge  que  mérite  celui 
qui  en  a  commencé  le  bonheur  et  donné  l'exemple 
de  la  plus  brillante  valeur.  Je  puis  vous  assurer, 
Monsieur ,  que  je  n'ai  poUit  encore  lu  cette  action 
et  tout  ce  qu'il  a  bit  dans  la  suite  de  la  bataille, 
sans  avoir  les  larmes  aux  yeux,  en  songeantàce 
qu(B  \[oiisQtjnadanedeiPoDiponBe  sentiriez  enrap- 
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prenant.  Je  n'ai  point  songé  à  loi ,  car  11  a  la  mine 
de  ne  pas  compter  pomr|ieauconp  de  n'être  point 
mort,  et  d'avoir  fait  tootoeqo'on  peut  foire  dé  beau. 
Mais  pour  tods,  Monsieur,  qui  en  connoissez  mîeox 
le  prix  f  troavez  bon  qae  Je  yoos  dise  que  J'entre 
dans  vos  sentiments  avec  nne  tendresse  qni  vous 
feroit  plaisir  etqni  voos  doit  persuader,  à  quel  point 
je  m'intéresse  à  ce  qui  voos  toache ,  et  combien 
parfaitement  je  voos  honore. 

M.  le  chevalier  de  Grignanse  fait  nn  grand  plai- 
sir de  parler  de  M.  votre  fils ,  comme  il  le  mérite; 
je  me  sois  volontiers  chargée  de  vous  fidre  ses 
ccmipliments.  Je  sais  assurée  que  vous  les  croyez 
sincères,  et  que  d'ailleurs  vous  êtes  persuadé  qu'il 
est  bon  juge  des  mérites  de  la  guerre.  M.  de  Gri- 
gnan  est  si  loin  d'ici,  Monsieur,  que  je  ne  vous  dirai 
rien  de  lui ,  sinon  que  nous  sommes  comme  vous 
savez  dans  les  mêmes  sentiments  sur  ce  qui  vous 
regarde. 

La  cùmtesse  de  Grignan. 
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De  madame  de  S^vigniS  au  comte  de  Busst. 
Aux  Rochers,  ce  15  août  1000. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes 
de  Paris,  mon  cousin,  qui  étoit  une  espèce  d'adieu. 
Au  travers  de  tout  votre  courage,  et  delà  bonté  de 
votre  tempérament  qui  se  défait  aisément  de  tonte 
mélancolie  ,  il  me  paroissoit  que  n'ayant  pas  obte- 
nu ce  que  vous  demandiez  à  la  cour ,  il  vous  en 
étoit  resté  au  fond  du  cœur  quelque  léger  chagrin. 
Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  m'en  donner  plus 
qu'à  vous,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de  force  d'esprit. 
Je  pense  que  dans  une  conversation  nous  aurions 
fait  des  réflexions  que  l'éloignement  met  hors  de 
portée  de  faire. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris ,  parmi 
lesquelles  on  me  mande  que  le  prince  d'Orange 
n'est  pas  mort  et  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schom- 
berg.  Nous  aurions  été  plus  aises  de  la  mort  de 
celui-ci,  si  on  ne  nous  avoit  fait  attendre  à  l'autre  ; 
mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Les  armées  de 
Flandre  sont  si  proches,  qu'il  semble  qu'elles  aient 


encore  envie  de  se  battre  :  oelleg  d'Aile 
regardent,  le  Rhin  entre-deux.  Il  fant  to 
mander  au  Dieu  des  batailles ,  qni  sera  1 
la  paix  quand  il  lui  plaira.  C'est  toijoa 
que  je  consulte  l'avenir,  et  que  je  tâdi 
former  mes  désirs.  Adieu,  mou  cher  cooa 
m(m  aimable  nièce. 


1160.  •• 
Dtt  comU  DE  BcssT  à  madame  db  Si! 

A  Chasea ,  ce  15  «eptenUir 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votn 
13  août ,  Madame ,  parceque  je  ne  la  i 
la  fin  da  mois ,  et  que  depuis  le  maladi 
Dalet  nous  a  fort  occupés  :  il  est  à  préae 
péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mo 
et  de  la  bonté  de  mon  tempérament,  il  vi 
quelque  léger  chagrin  de  n'avoir  pas  et 
demandois.  Je  vous  répondrai,  madièn 
que  pour  être  philosophe  chrétien  et  d'à 
tempérament ,  je  n'en  suis  pas  moins 
mais  que  ma  résignation  et  ma  fermeté  i 
tent  bientôt  en  mon  naturel.  Cela  me  I 
que  vous  avez  deviné  mon  chagrin  ;  rtm 
que  j'en  avois ,  parceque  j'en  devob  avQ 
vous  en  auriez  eu  si  vous  aviez  été  en  i 
Je  vous  avoue  que  j'en  ai  eu  d'abord  ni 
mais  je  vous  nie ,  ma  chère  cousine  ,  qo'j 
paru.  Le  refus  de  ce  que  je  demandois  ft 
pagnédesi  bonnes  excuses,  et  de  si  bonn 
de  ne  pouvoir  faire  ce  que  je  demandois 
manières  me  parurent  des  grâces  qui  tir 
conséquence ,  et  en  effet  on  n'en  demeon 
et  on  passa  jusqu'aux  promesses  de  hm 
autre  chose  qui  me  remplaceroit  œ  qo 
mandois. 

Ainsi,  ma  chère  cousine,  j'étoiseontei 
quand  je  vous  écrivis ,  et ,  conune  je  von 
dit ,  ce  fut  la  chose  que  j'avois  demandée  c 
n'avois  pas  reçue ,  et  non  pas  mes  piid 
vous  firent  croire  que  j'étois  lâché.  Si  nm 
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tié  ma  lellre  vous  pouvez  voir  que  je  dis 

(  dn  prince  d'Orange  encore  plus  que  <le 
AAnzuit  qu'on  peut  dire  ;  je  l'uî  w  vif,  je 
MOrl  ,je  l'ai  vu  vif  après  sa  mort;  mais 
oilà  qui  est  fait ,  on  n'en  ilouie  plus  ;  et  lou9 
ienn  pour  «i  mort  ont  perdu. 
loKSBiGKEDR  n'3  donné  la  bataille  à  son 
in  (  l'élecieur  de  Bavière  ),  il  n'en  est  pas 
ous  attendons  à  toute  heure  la  nouvelle  de 
e  grande  action  de  ce  cOlé-là.  Catinal  vient 
ire  n  ne  belle  contre  M.  de  Savoie;  ilmelira 
en  Iionneur. 


lame  de  SÉvicNsà  M.  de  LAMOtcNON. 

■x  Eocben,  ce  dimancho  H  aobt  ISM. 

gie  raison,  Hoiuieur,  qui  fait  voire  si- 

it  aussi  le  mien.  Comment  voulez-voits 

|ue  un  liommequia  tous  les  jours  des  ha- 

bire,  el  qui  ne  fail  jamaU  ce  qu'il  veut  ? 

qne  vous  voudrez  lire  mes  lettres ,  et 

pouvez  pas  ;  ainsi ,  Alua'iieur ,  ce  sont 

qui  font  mon  excuse.  Mais  que  vous 

grande  vérité  quand  vous  aies  persuadé 

tgréces  apparences  je  ne  vous  oublie  pas  ! 

erlainement ,  Monsieur ,  je  ne  vous  oublie 

ne  peut  en  ftre  plus  éloigné ,  ni  vous  hono- 

â  J'ose  dire ,  vous  aimer  d'une  manière 

^e  de  vous  :  car  il  y  a  une  ceriaine  sorte 

emenl  pour  voire  personne  qui  n'est  fait 

ceux  qui  en  coniioissenl  tout  le  mérite; 

mis  Être  de  ce  nombre  .  et  en  même  temps 

:  grande  louange.  Vous  me  la  par- 

•z ,  Monsieur ,  aussi  bien  que  la  fauleque  je 

le  point  de  faire ,  qui  est  d'oublier  de  pren- 

t  i  la  joie  <iue  vous  donne  la  victoire  que 

ârcassonne  vient  de  remporter  sur  l'infali- 

I.  (TAiguebonne.  N'éloit-ce  pas  votre  af- 

4'étoil-ce  pas  sous  vus  étendards  et  par  vos 

[ue  ce  prélat  cimbatloit?  H'esl-ce  pas  vous 

:  inspiré  à  M.  Talon  ce  grand  amour  delà 

u  préiiuUoe  de  tons  les  dnnls  de  l'amiiié 


de  madame  de  Bury  ?  Celle  amende  payée  au  roi 
et  i  M.  de  Grignan ,  n'esl-ce  pas  le  plus  grand 
plaisir  de  la  victoire  ?  n'est-ce  pas  prendre  le  ca- 
non et  le  bagage,  mettre  les  ennemis  eo  fuite  pour 
Jamais ,  et  coucher  sur  le  champ  de  bataille  ?  Voi- 
là, Monsieur,  l'idée  que  j'ai  de  votre  triomphe. 
Jugez  si  dans  moncœnrje  n'en  chante  pas  un  Te 
Devm ,  el  si  je  ne  vous  en  donne  pas  toutes  les 
louanges  qui  vous  sont  dues.  J'y  joins ,  Monsieur , 
mes  irËs  humbles  remerciements  et  mille  compli- 
ments si  vous  le  trouvez  bon  pour  madame  votre 
femme. 

La  marquise  de  Sëvigné. 


De  madame  de  La  Fayette  à  madame  de 
Skviunê. 

A  Paru,  le  !0  septembre  1090. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse,  avant  que  )'aie  re^n 
votre  lellre.  Vous  aurezvu  parcelle  de  madaniede 
Lavardin  et  par  la  mienne  que  nous  voulions  vous 
faire  aller  en  Provence,  puisque  vous  ne  veniez 
point  à  Paris;  c'est  tout  ce  iiu'il  y  a  de  meilleur  A 
fïire;  le  soleil  est  plus  beau,  vousaurez  compagnie, 
je  dis  même ,  séparée  de  madame  de  Grignan ,  qui 
n'esl  pas  peu  ;  un  gros  château ,  bien  des  gens  ;  en- 
fin ,  c'est  vivre  que  d'f  Ire  là.  Je  loue  extrêmement 
monsieur  votre  lils  de  consentir  à  tous  perdre  pour 
votre  intérèl  ;  si  j'étois  en  train  d'écrire ,  je  lui  en 
ferois  des  compliments  :  partez  tout  le  plus  l4t  qu'il 
vous  sera  passible;  mandez-nous  les  villes  par  où 
vous  passerez,  el  à  peu  près  le  temps;  vous  y  trou- 
verez de  nos  lettres.  Je  sois  dans  des  vapeurs  les 
plus  irtstcs  el  les  plus  cruelles  oti  l'on  puisse  tire; 
il  n'y  a  qu'à  souffrir,  quand  c'est  la  volonté  de 
Dieu, 

C'est  du  meilleur  de  mon  cœur  que  J'approuve 
votre  voyagede  Provence;  je  vous  le dw sans  llai- 
lerie  ,  et  nous  l'avions  pensé  ,  madame  de  l.avar- 
din  et  moi ,  Kins  savuù'  en  façon  du  monde  qne  ce 
fiU  votre  dessein  '. 


J 


♦ 


894 


1172. 

De  madame  db  SëviGNé  au  président  de 

MOULGBAU. 

A  Grigaam,  vendredi  10  noTembre  1600. 

Où pensei-YOus  qae  je  sois,  Monsieur?  n'avez- 
TOUS  pas  su  que  j*étois  en  Bretagne  ?  notre  Cot^ 
binelli  doit  vous  Favoir  mandé.  Après  y  avoir  été 
seize  mois  chez  mon  Gis  J'ai  trouvé  qu'il  seroit  fort 
joli  de  venir  passer  l'hiver  ici  avec  ma  fille.  Ce 
projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante  lieues,  parut 
d'abord  un  château  en  Espagne  ;  mais  l'amitié  l'a 
rendu  si  facile ,  qu'enfin  je  l'ai  exécuté  depuis  le  5 
d'oclobre  jusqu'au  24,  que  j'arrive  au  port  de  Ro- 
binet •  où  je  suis  reçue  à  bras  ouvert  de  madame 
de  Grignan,  avec  taht  de  joie ,  d'amitié  et  de  re- 
connoissance  ,  que  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  en- 
core venue  assez  tôt ,  ni  d'assez  loin.  Après  cela , 
Monsieur ,  dites  que  l'amitié  n'est  pas  une  belle 
chose  !  c'est  elle  qui  me  fait  penser  très  souvent  à 
vous ,  et  souhaiter  de  vous  revoir  encore  une  fois 
ici  en  ma  vie.  Nous  y  serons  tout  l'hiver  et  tout 
l'été  :  si  vous  ne  trouvez  un  moment  pour  nous  ve- 
nir voir ,  je  croirai  que  vous  m'avez  oubliée.  Vous 
ne  reconnoitrez  pas  celte  maison ,  tant  elle  est  em- 
bellie, mais  vous  y  retrouverez  les  maîtres  toujours 
tout  pleins  d'estime  pour  vous ,  et  moi ,  Monsieur, 
avec  une  amitié  capable  de  faire  enrager  notre  ami 
{Corbinelli),  et  très  digne  que  vous  fassiez  cette 
visite. 
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De  madame  de  Se  vigne  au  comte  de  Bussy. 


A  Grisnaa ,  ce  13  novembre  1690. 


Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon 
cousin  ,  vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis 
passée  courageusement  de  Bretagne  en  Provence. 
Si  ma  fille  eiU  été  à  Paris,  j'y  serois  allée  :  mais 


Si  ma  Iule  eiU  été  à  Paris,  j'y  serois  allée  :  mais 
sachant  qu  elle  passeroit  l'hifer  dans  ce  bean  payii. 


LETTRES 

je  me  anis  résolue  de  le  vtnir  ptner  vttc  elle, 
jouir  de  son  beau  soleil ,  et  retourner  i  Paris  anc 
elle  l'année  qat  neQt4  J*ai  troofé  qQ*a|irèi  tToir 
donné  seize  mois  à  mon  fils ,  il  étoit  bien  justed'a 
donner  quelques-uns  à  ma  fille  ;  el  oe  prajel ,  qal 
paroissoit  de  difficile  exéentioii ,  ne  m'a  insesAié 
trop  de  peine.  J'ai  été  trob  semaines  à  faire  ce  tra- 
jet en  litière ,  et  sur  le  Rhône^  i'ai  pris  même 
quelques  jours  de  repos  ;  et  enfin  j'ai  été  rafae  ift 
M.  de  Grignan  et  de  ma  fille  y  avtc  wm  anîliéa 
cordiale,  une  joie  et  anereoonnoissaiiee  si  ■■eiro» 
que  j'ai  trouvé  que  je  n'ai  pas  dit  enooniMié 
chemin  pour  venir  voir  de  si  bonnes  gens,  #  fM 
les  cent  cinquante  lieues  que  j'ai  faites  ne  m'oat 
point  du  tout  fatiguée.  Cette  maison  est  d'une  gras- 
deur ,  d'une  beauté  et  d'une  magnificence  de  meu- 
bles dont  je  vous  entretiendrai  quelque  joor.  Jai 
voulu  vous  donner  avb  de  mon  changement  de 
climat  y  afin  que  vous  ne  m'écriviez  pins  anz  1U- 
chers,  mais  bien  ici ,  on  je  sens  un  soleil  capabkde 
rajeunir  par  sa  douée  chaletir.  ff ons  ne  ûèfOÊê  fn 
négliger  présentement  ces  petits  secours,  mon  cher 
cousin.  Je  reçus  votre  dernière  lettre  wmA  qmè 
partir  de  Bretagne  :  mais  j'étobsi  aocabtée  MH> 
res ,  que  je  remis  à  vous  fiiire  réponse  M.  Hm 
apprîmes  l'autre  jonr  la  mort  de  M.  de 
Quelle  jeunesse!  quelle  fortune!  quels 
ments  !  Rien  ne  manquoit  à  son  bonheur  :  Il  wi 
semble  que  c'est  la  splendeur  qui  est  tnotte.  Ofà 
nous  a  surpris ,  c'est  qu'on  dit  qne  mailimy  deSei- 
gnelal  renonce  à  la  communauté,  paiust|Be 
mari  doit  cinq  millions.  Cela   Ikit  voir  tf&t  IB 
grands  revenus  sont  inutiles  quand  on 
deux  ou  trois  fois  autant.  Enfin ,  mon 
la  mort  nous  égale  tous  ;  c'est  où  noos  al 
les  gens  heureux.  Elle  rabat  leur  joie  et  kar 
goeil ,  et  console  par-là  ceux  qui  ne  sont  p0  i^] 
tunés.  Un  petit  mot  de  christianisme  net 
mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  vemt  pat  i 
un  sermon ,  Je  ne  veux  ftiire  qu'une  lettre 
à  mon  cher  cousin,  lui  demander  de  i 
de  celles  de  sa  chère  fille  ,  les  embrasser 
de  tout  mon  cœur ,  les  assurer  de  Pesliiaed* 
services  de  madame  de  Grignan  et  de 
qui  m'en  prient ,  et  les  conjurer  dé  m^aiBMrl 
jours  !  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer  iprti 
d'années. 
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I  BuftST  A  mêdame  db  Sincmi. 
AChaseOf  ce  10  noTemhre  1000» 

riez  mieax  faire,  Madame,  que  d'aï- 
ly  et  de  Toir  cette  belle  Madelonne 
\près  avoir  séjoarné  seize  mois  en 
kit  temps  de  voas  dépayser.  Je  crois 
ison  il  fait  meilleur  en  PrOTcnce , 
irement  Thiver,  et  sur-tout  pour 
isde  rhumatisme,  c^est-à-dire,  gens 
. ,  et  en  un  mot  qni  avons  cinquante 
?oudrois  bien  m'aller  chauffer  avec 
la  belle  comtesse.  Il  y  a  vingt  ans 
dans  un  madrigal  :  m'atter  chauffer 
si  vous  voulez  br^er  à  ses  yeux: 
aii|omtfhQi  qœ  m'aller  chauffer  à 
n'est  pas  qu'elle  me  trouvât  encore 
dans  la  tète ,  j'ai  toujours  une  tête 
nais  cela  ne  regarde  qne  l'agrément 
«ns. 

a  chère  cousine ,  je  ne  suis  pas  sur* 
ayez  été  bien  reçue  à  Grignan.  H 
au  monde  qui  ne  fàt  ravi  de  pas- 
vous,  et  par-dessus  tout  cela ,  vous 
3  mère  aussi  vive  et  aussi  agréable 
pourroitètre. 
>rt  bien  feit  de  m'avertir  de  votre 
i  pays  ;  je  vous  anrois  écrit  aux  Ro- 
>it  renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la 
M)ste  de  Provence ,  et  avant  qu'elle 
rous  seriez  revenue  à  Paris  ;  voyez 
avis  nous  sauvera  de  temps.  Vous 
fait  attendre  votre  réponse,  ma  chère 
pouviez  m'écrire  des  Rochers  que 
rignan ,  mais  vous  avez  voulu  fine- 
)tre  marche. 

r  maintenant  à  la  mort  de  M.  de  Sei- 
als  que  vous  dire ,  vous  m'avez  tout 
it  j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent 
r  testament  à  sa  femme,  et  cent  mille 
nier  fils ,  et  que  tontes  dettes  payées 
cent  mille  livres  de  rente.  J'ai  lon- 
prenenthnents  qn'il  m  tI? roit  pas 
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long-temps ,  car  je  ne  Ini  ai  jamais  rendu  de  visite 
ni  même  parlé  à  Inl...  Jeviensde  faire  compliment 
sur  cette  mort  à  M.  de  Beauvilliers.  Mais  h  propos 
de  la  cour,  je  me  réservois  toujours  à  vous  dire  tout 
ce  qui  s'y  étolt  passé  sur  mon  sujet  quand  je  vous 
reverrois  à  Paris ,  où  Je  prétends  aller  cet  hiver; 
mais  puisque  je  ne  vous  y  trouverai  pas ,  je  vous  en 
Tais  dire  une  partie.  Vous  savez,  ma  chère  cousine, 
qne  j'offris  mes  services  au  roi  en  arrivant  à 
Versailles  et  qu'il  me  reçut  agréablement,  mais 
vous  ne  savez  pas  qne  j'écris  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  et  que  la  prière  que  je  lui  fis  de  m'assister 
auprès  du  roi  l'obligea  de  parler  en  ma  faveur  à 
Sa  Majesté  ;  car  deux  jours  après  cette  lettre  écrite, 
le  roi  fat  changé  du  blanc  au  noir  sur  mon  sujet. 
Il  seroit  trop  long  de  vous  dire  les  raisons  qui 
m'empêchèrent  après  cela  de  réussir  dans  le  dessein 
que  j'avois  :  il  suffit  qne  vous  sachiez,  qu'an  solide 
près ,  je  reçus  tous  les  agréments  imaginables  de 
la  part  du  maître  et  tontes  les  bonnes  paroles  de  faire 
quelque  chose  pour  moi. 

Gomme  je  fus  prêt  à  partir  de  la  cour,  je  voulus 
payer  le  roi  de  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'avoit 
ftite,  et  Toici  ce  que  je  lui  donnai  en  main  propre 
comme  U  alloit  chez  madame  de  Maintenon ,  en 
lui  disant  :  «  Sire ,  j*ai  tant  d'envie  de  servir  Votre 
»  Majesté  de  quelque  manière  qne  ce  soit,  qu'en 
»  voici  une  nouvelle  que  je  loi  offï« ,  qui  peut-être 
»  ne  lui  déplaira  pas.  »  Le  roi  tendit  la  main,  et  en 
prenant  mon  mémoire ,  il  me  dit  :  «  Je  le  verrai , 
«  Monsieur.  9 


Du  amie  de  Busst  au  Roi. 

«  SmE, 

»  J'ai  offert  à  Votre  Majesté  mes  très  humbles 
»  services  en  arrivant  à  la  cour,  si  elle  ne  juge  pas 
»  à  propos  de  m'employer  à  la  guerre,  j'ai  d'au- 
lx très  services  à  lui  offrir,  c'est  d'écrire  sa  vie,  et 
»  sans  lui  demander  pour  cela  autre  chose  que  des 
»  Mémoires ,  j'y  travaillerai  chez  moi  et  j'appor- 
9  terai  de  temps  en  temps  à  Votre  Majesté  ce  que 
»  j'aurai  écrit ,  pour  qu'elle  voie  si  elle  en  sera  sa- 
»  tisfkite. 

V  Je  sais  bien ,  Sire,  que  des  personnes  d'esprit 
»  et  de  mérite  sont  chargées  de  cet  ouvrage  ;  mais 
»  quand  beaucoup  de  gens  écriront  l'histoire  de 
»  Votre  Majesté,  cela  n'en  diminuera  pas  la  gloire , 
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9  eC  peat-éire  que  mon  nom,  ma  profession ,  le 
»  rang  que  j'ai  tenu  dans  la  guerre,  ma  manièfe 
»  d'écrire,  et  l'état  même  de  ma  fortone ,  donne- 
»  ront  da  mérite  i  ce  que  j'anrai  écrit. 

»  H  n'y  a  proprement  que  les  princes.  Sire,  qoi 
9  puissent  bien  écrire  leur  histoire:  César  qui  eut 
»  plus  de  loisir  et  moins  d'ennemis  sur  les  bras 
»  que  TOUS,  écrivit  lui-même  ses  guerres,  et  ne 
9  s'en  voulut  fier  à  personne.  L'empereur  Canta- 
9  cuzène  écrivit  sa  vie  aussi  bien  que  celle  de  Tem- 
9  pereur  Adronic  son  prédécesseur.  La  princesse 
9  Anne  Comnène  écrivit  l'histoire  de  l'empereur 
9  Alexis  son  père. 

9  Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trouvés 
9  en  état  de  travailler  eux-mêmes  à  ces  sortes  d'ou- 
9  vrages ,  ils  y  ont  employé  les  principaux  officiers 
9  de  leurs  armées  ;  Ptolémée  un  des  capitaines  d'A- 
9  lexandre  et  qui  succéda  à  l'un  de  ses  royaumes, 
9  fut  l'historien  de  son  maître  :  le  sire  de  Joinville, 
»  sénéchal  de  Champagne,  celui  de  saint  Louis; 
9  Philippe  de  Comines ,  celui  de  Louis  XI  ;  MM.  du 
9  Bellay ,  ceux  de  Louis  Xn ,  M.  d'Aubigné,  celui 
9  de  Henri  lY,  et  moi.  Sire ,  qui  ai  l'honneur  d'à- 
9  voir  été  mestre-de-camp-général  de  votre  cava- 
9  lerie  et  d'élre  aujourd'hui  le  plus  ancien  lieute- 
9  nant-général  de  vos  armées ,  sans  excepter  les  of- 
9  ficiers  de  la  couronne,  je  serai,  s'il  vous  plaît,  il- 
9  lustre  aux  siècles  à  venir  par  l'histoire  que  j'aurai 
9  écrite  de  Voire  Majesté. 

9  Je  me  ferai  le  reste  de  mes  jours  un  plabirde 
9  m'occuper  d'un  si  grand  sujet ,  et  ce  me  sera  une 
9  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  honneurs 
9  pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  long-temps,  quand 
9  je  songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi 
9  pour  tout  le  bien  que  j'aurai  dit  de  vous. 

9  U  n'a  pas  tenu  à  moi ,  Sire,  que  je  ne  vous  aie 
9  conquis  des  villes ,  gagné  des  batailles  et  érigé 
9  des  statues  ;  mais  si  je  suis  assez  heureux  pour 
9  écrire  votre  vie ,  je  vous  rendrai  un  service  qui 
9  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  tout  cela,  et  qui  fera 
9  plus  d'honneur  à  votre  mémoire. 

9  Votre  Majesté,  Sire,  dit  que  j'ai  deTesprit, 
9  je  le  croyois  un  peu  de  moi-même ,  mais  votre 
9  témoignage  me  rassure  contre  Tamour-propre 
9  dont  je  me  défîois,  et  il  fait  que  je  n'en  doute 
9  plus.  Cela  étant ,  Sire ,  servez-vous-en  au  plus 
9  noble  usage  où  l'esprit  humain  puisse  être  em- 
9  ployé,  qui  est  d'écrire  les  actions  du  plus  grand 


9  prince  qœ  le  dd,  à  mon  avityiitjannisCni 
9  naître.» 

Le  lendemain  à  la  mène  heore  et  ao  nême  en- 
droit, dès  qœ  le  roi  me  vit,  il  me  dit  :«  Je  reçois 
9  les  offres  que  V008  me  Alites,  mais  il  fiât  Moh 
V  dre  un  autre  temps  où  l'on  soit  moins  occopé.  » 

Je  lui  répondis  que  je  serais  UN^oors  prêt,  qoaad  a 
lui  plairait. 

Lisez  cette  lettre  et  la  reliseï ,  ma  chère  eoMiK^ 
elle  vous  plaira  encore  pins  la  seconde  Iriaqie  h 
premièce,  et  je  crob  que  vous  troaverez  qiHà  n'y 
a  personne  en  France  que  mol  qni  ait  droitdepv- 
1er  ainsi,  ou  qui,  s'illepeot,le  puisKfiunaHi 
noblement 

Pour  vous  expliquer  maintenant  poanpiQiîe  dh 
sois  au  roi  qu'il  avoit  dit  que  j'avois  de  l'esprit,  i 
fiiut  que  vous  sachiez,  ma  chère  ooo8iiie,qMk 
jourque  l'académie  vint  fidre  son  oomplimealai 
roi  sur  la  mort  de  madame  la  danphine ,  noos  wêb 
trouvâmes  une  douzaine  d'académiciens  à  sonâ- 
neryConunevoospourriezdûreM.  dePiris(JLdi 
Harlayde  C^ii»poaloR),lednc  de  GoisKa,!)» 
geau ,  l'abbé  de  Choisi ,  quelques  antres  et  flîoL  U 
roi  qui  aime  à  parier  à  M.  de  Vcnddiiie,  M  A 
qu'il  eût  à  songer  à  être  de  l'académie,  loi  fi  • 
piquoit  d'avoir  de  Fesprit  —  «Moi ,  Sire,  Mlif 
9  pondit-il,  je  ne  m'en  pique  point,  mais  eciMflh 
»  sieurs  me  feraient  pent-étre  graoe,  el  pwji 
9  ne  pense  pas  qu'il  fidlle  aussi  avoir  tantd'efdl 
9  pour  cela.  »— «Gomment,  loi  répliqua  le  n^ 
9  il  ne  faut  pas  avoir  tant  d'esprit  !  voyez  M.  fm-^ 
9  chevêque,  voyez  M.  de  Bussy  et  ces  aotresMflh 
9  sieurs,  si  ces  gens-là  n'ont  guère  d'e^riL 
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De  madame  de  Stf  vigne  cm  eomie  di  Bratr- 

Rabutin. 

A  Lambesc ,  ce  i*  décembre  IMl 


Je  suis  fort  aise ,  mon  cher  coosin ,  que 
prouviez  le  trajet  que  j'ai  fait  de  Breli^sne  • 
Provence  :  quand  jen'y  aurais dierchéqoe le solei» 
il  mérite  bien  cette  peine;  on  ne  peot  venir  de  tisp 
loin  pour  passer  un  hiver  en  ce  pays-ci;  c'est  aa» 
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ràneni  la  plus  agréable  chose  du  monde.  J'y  trou- 
rai  la  belle  Madelonne,  qui  est  nne  circonstance 
ini  vaut  bien  pour  moi  touie  la  douceur  du  pria- 
emps. 

Nous  avons  lu  ensemble ,  admiré  el  approuvé  les 
lemières  ofTres  que  tous  avez  falles  au  roi.  Leslyle 
n  est  noble,  partie jlîer  pour  vous,  et  ne  peut 
»Dventr  à  nul  autre  ;  vous  avez  fort  bien  rassem- 
ié  tout  ce  qui  doit  honorer  l'emploi  que  vous  de- 
Dsndez;  il  me  paroll  si  bon  ponr  celui  dont  vous 
noolei  parler,  que  ce  devroit  Être  lui ,  ce  me  sém- 
ite, qui  vous  le  devroit  demander;  car,  comme 
«HB  dites ,  quelque  grand  que  soit  le  sujet,  vous 
iTCt  tontes  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehaus- 
er  encore  et  pour  rendre  inconlesiafales  toutes  les 
serveilles  que  vous  en  direz.  Je  suis  fâchée  que  la 
trcoiuiarice  d'être  bien  mathearettx  soit  la  plus 
Dnsidérable;ileslfilcheuxde  prouver  à  nos  dépens 
Mlles  les  vérités  que  vous  persuaderez  aux  siècles 

venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  surprend  ,  et  nous 
ppréhende rions  seulement  qu'il  ne  TiU  capable 
'empéclier  les  tunnes  volonté ,  pour  laisser  à  ce 
M  TOUS  diriez  toute  sa  force ,  si  nous  n'étions  per- 
lud^esqne  la  justice  l'emportera  toujourssurl'in- 
irtt  particulier. 

Enlin,  mon  cher  cousin,  vous  me  direz  la sniie 
B  ce  commencement ,  dont  je  vous  suis  1res  obli- 
ée  âem'avoir  instruite  ;  personne  assurément  n'y 
rend  tant  d'intérêt  que  moi.  Je  crois  que  je  vous 
I  porté  loalheor;  mon  cœur  auroit  été  irupsensi- 
ie  1  tous  les  honneurs  qui  devroient  rehausser  et 
^re  briller  notre  illustre  et  vieille  chevalerie, 
lîea  m'a  voulu  punir  en  vous  humiliant;  mais 
BU  n'ttes  pas  humilié,  votre  courage  vous  sou- 
ImI  ;  c'est  moi  seulement  qui  suis  foible  et  solte. 

n  jr  3  long-temps  que  vous  devez  croire  que  le 
ullre  et  tous  ses  courtisans  sont  persuadés  que 
MM  avez  bien  de  l'esprit  ;  si  cette  marchandise  en- 
roit  dans  le  commerce ,  vous  en  auriez  dtl  trafiquer 
our  avoir  du  bonheur  et  de  la  fortune;  mais  elle 
R  Mia  vent  de  contrebande.  Quoi  qu'il  en  soit.  Dieu 
I  conduit  votre  vie  et  vous  fait  la  grâce  d'Clre  soii- 
aîilscs  volontés  :c'est  tout  ce  que  vous  pouvez 
lenrer  présentement ,  et  je  croirais  volontiers  que 
itnc  rd-ignation  viendroit  on  peu  de  notre  grand'- 
ntn(fnintr  Chantai). 

Kous  allons  passer  l'hiver  à  Grignan  très  paisi- 
Uoneni.  M.  de  Grignan  ira  à  Paris  quand  il  sera 
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remis  d'une  lièvre  el  d'une  colique  très  violente 
qu'il  a  eues  depuis  dix  jours  ;  il  vous  fait  mille  com- 
pliments ,  et  ma  mie  bien  des  amitiés.  Pour  moi , 
mon  cher  cousin ,  vous  savez  comment  je  suis  pour 
vous,  il  est  trop  tard  pour  changer.  N'est-il  pas 
vrai ,  ma  chère  nièce  ?  Vous  devez  répondre  pour 
mot  et  vons  assurer  aussiquejevous  aimerai  toute 
ma  vie.  Si  vous  voulez  m'écrire  quelquefois,  vous 
mettrez  la  suscripliun  de  vos  lettres  à  moi ,  k  Gri- 
gnan par  MmiMimaTi.  Elles  viendront  et  me  don- 
neront  beaucoup  de  joie. 


Du  comte  de  Biissv  à  madame  VE  SkvicmS. 
A  Chnscu ,  ce  10  diJccmbrc  IftBO. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  de 
ce  mois.  Madame,  qui  nous  a  fort  réjouis,  voire 
nièce  el  moi.  Notre  sang  s'esl  ému  en  la  recevant, 
mais  notre  proximité  seule  n'a  pas  fait  notre  émo- 
tion; nous  avons  déplus  proches parenlsque vous, 
de  qui  nous  ne  serions  pas  si  aises  de  recevoir  des 
nouvelles.  C'est  comme  agrfable  encore  plus  que 
comme  rousitie  que  nous  aimons  à  vous  lire. 

Je  vous  trouve  eiïeelivement  fort  heureuse  de 
passer  l'hiver  en  Provence ,  avec  la  belle  comtesse 
que  vous  aimez  chèrement  ;  Je  ne  pense  pas  que,  si 
vousn'éliei  qu'à  cinquante  lieues  d'ici,  je  rae  pusse 
empêcher  d'aller  demeurer  qu  inze  jours  avec  vous 
deux.  Madame  de  Dalel  (  madame  de  Coligtnj)  dit 
qu'elle  ne  m'y  laisseroit  pas  aller  seul. 

Jecrois,  comme  vous  me  lemandcz,  que  lesofTrcs 
que  j'ai  faîtes  au  roi  sont  bien  pensées  et  noblement 
écrites ,  et  j'aurois  presque  envie  de  vous  dire  à 
toutes  deux,  de  même  que  je  le  lui  ai  dit ,  que  de- 
puis votre  approbation  je  suis  plus  hardi  que  je  ti'é- 
toisâni'estimer.  Mais  si  j'ai  en  cela  quelque  mérite, 
ma  chère  cousine ,  on  ne  peut  pas  le  mieux  remar- 
quer, ni  le  louer  avec  plus  d'esprit  que  vous  ne  le 

Vous  rae  mandez  que  l'endroit  où  je  dis  an  roi 
quecc  me  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir 
pas  teshoimeurs  pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  long 
Lempi,  quand  je  suDgerai  que  U  postérité  en  aura 


598 


LETTRES 


plus  de  foi  pour  tout  le  bien  que  j'aurai  dit  de  lui  ; 
que  cet  endroit,  dites- vous ,  est  neuf  etsurprenant, 
mais  que  vous  craindriez  qu'il  ne  fût  capable  d'em- 
pécber  les  bonnes  volontés  du  roi ,  pour  laisser  à  ce 
que  je  dirois  toute  sa  force  ;  il  est  vrai,  ajoutez-vous, 
que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  remportera 
toujours  dans  son  cœur  sur  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi ,  ma  chère  cousine ,  je  ne  suis  pas  ras- 
suré seulement  par  la  même  raison  que  vous;  je  crois 
encore  que  le  roi  craindra  que  la  postérité  ne  trouve 
que  l'ingratitude  est  capable  de  gâter  la  plus  belle 
ame  du  monde  ;  assez  assuré  qu'il  est  de  la  créance 
qu'auront  les  siècles  à  venir  de  la  vérité  de  sa  gloire. 
Jen'ai  garde  devons  supprimer  la  suitedetout  ceci, 
s'il  y  en  a ,  mais  assurément  il  y  en  aura ,  car  j'en 
ferai  une  moi  tout  seul ,  quand  le  roi  ne  voudroit 
pas  en  être  de  moiiié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir,  au 
moins  aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

Il  est  certain ,  ma  chère  cousine,  que  ma  résigna- 
tion n'est  pas  naturelle ,  à  moi  né  vif ,  prompt  et 
sensible.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant 
de  patience  que  j'en  ai  ;  je  crois  que  Saint  François 
de  Sales  et  notre  grand'mère  de  Chantai  n'ont  pas 
seulement  demandé  à  Dieu  toutes  mes  disgrâces, 
mais  encore  l'esprit  de  les  souffrir  comme  je  fais.  Je 
ne  vous  plains  pas  vous  et  la  belle  Madelonne  d'être 
demeurées  seules  à  Grignan.  Si  vous  perdez  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréable  , 
il  vous  la  remplacera  par  des  nouvelles,  et  puis  c'est 
une  nouvelle  scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je 
suis  bien  son  serviteur  ;  et  la  belle  comtesse ,  que 
je  ne  laisserois  pas  de  l'aimer  fort  quand  elle  ne  se- 
roit  pas  votre  fille.  Pour  ce  qui  nous  regarde  vous 
et  moi ,  ma  chère  cousine ,  je  ne  dis  pas  comme 
vous  qu'il  est  trop  tard  pour  changer  ;  car  il  se 
pourroit  que  cela  voulût  dire  ({u'on  changeroit  si 
on  y  avoit  songé  plus  tôt.  Pour  moi,  je  ne  change 
pas  seulement  parcequeje  me  trouve  bien  comme  je 
suis, 

Chi  ben  s  ta  non  si  muoi'C  ; 

mais  je  commencerois  à  vous  aimer ,  si  j'étois  en- 
core à  commencer  : 

Je  le  fcrois  encor  si  j'avoi^  à  le  faire. 
De  la  comtesse  de  Dalkt. 

Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mon  père  et  de 


vous,  ma  chère  tante  ;  et  ea  HA  Imoia  je 
volontiers  pour  l'insolvable. 


1177. 
De  madame  de  Sbvign  j  à  M,  db  Govlajigis. 
LambesCflel*  décembie  iaM, 

Où  en  sommes-nous ,  mon  aimable  courin!  H  y 
a  environ  mille  ans  que  Je  n'ai  reça  devoe  httm 
Je  vous  ai  écrit  la  dernière  fois  des  Roeben  par  ai- 
dame  de  Ghaulnes  ;  depuis  cela ,  pas  on 
de  vous.  Il  fiant  donc  recommeneer  sur 
frais ,  présentement  que  je  suis  dans  Totie 
nage  ;  que  dites-vous  de  mon  courage  ?  il  n'crt  lia 
tel  que  d'en  avoir.  Après  avoir  été  i 
Bretagne  avec  mon  fils ,  J'ai  trooTé  que  Je 
aussi  une  visite  à  ma  fille ,  sachant  qu'elle  nUril 
point  cet  hiver  à  Paris  :  et  j'ai  été  ai  parbilaKil 
bien  reçue  et  d'elle  et  de  M.  de  Grignan ,  qmà 
j'ai  eu  quelque  fatigue ,  je  l'ai  entièrement  flM^^'^ 
et  je  n'ai  senti  que  la  joie  et  le  plaisir  de  mmw- 
ver  avec  eux.  Ce  trajet  n'a  point  été  dteppnaiéé 
madame  de  Ghaulnes,  ni  de  mesdames  de  Laah 
din  et  de  La  Fayette,  auxquelles  Je  demande  v«ia- 
tiers  conseil,  de  sorte  que  rien  n'a  manqué  ao  baa- 
heur  ni  à  l'agrément  de  ce  voyage  ;  vous  y 
la  dernière  main  en  repassant  par  Grignan,  oà 
allons  vous  attendre.  L'assemblée  de  nospelinéMi 
est  finie  ;  nous  sommes  ici  seuls ,  en  attendant  fv 
M.  de  Grignan  soit  en  état  d'aller  à  GrigBai,tf 
puis ,  s'il  se  peut,  à  Paris.  U  a  été  mené  quatre  a 
cinq  jours  fort  rudement  de  la  colique  et  de  la  ftfie 
continue  avec  deux  redoublements  par  jour; 
maladie  alloit  beau  train ,  si  elle  n'avoit  été 
par  les  miracles  ordinaires  du  quinquina; 
n'oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour  la 
que  pour  la  fièvre  ;  il  faut  donc  se  remettre.  Ni* 
n'irons  à  Aix  qu'un  moment  pour  voir  la  peâaïf 
ligieuse  de  Grignan,  et  dans  peu  de  joors 
roiis  pour  tout  l'hiver  à  Grignan ,  où  le  petit 
uel  (  le  marquis  de  Grignan  ) ,  quia  son  réfioMilà 
Valence  et  aux  environs ,  viendra  pasai 
niainesavec  nous.  Hélas!  tout  ce  temps  ne 
que  trop  vite;  je  commence  à  sovpirar 
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soment  rie  le  voir  courir  avec  tant  de  rapiiliiê  ;  j'en 
vois  et  j'en  sens  les  conséquences.  Vous  n'en  âtex 
|ias  encure ,  mon  jevue  cousin ,  à  de  si  triples  rë- 
lleiiun». 

J'ai  vonlu  vous  écrire  Eur  la  monde  M.  de  Sei- 
gnelai;  quelle  mort  !  tjuelle  perte  pour  sa  famille , 
et  pour  tes  ainiH.  On  me  mande  que  sa  Temme  est 
ineuniulable ,  et  qu'on  parle  deveudre  Sceaux  à 
U.  le  duc  du  Maine.  O  mon  Dieu  ,  que  de  choses  à 
iiire  srir  un  bi  grand  suj^l  !  Maïs  que  «liles-vous  de 
sa  (iopouille  sur  un  liomme  que  l'on  croyoU  d^ji 
loul  établi'?  Autre  sujet  de  conversation  g  mais  il 
oe  faut  faireipré^teulquela  table  des  cliapiires  pour 
quand  nous  nous  verrons.  H.  leducde  Cliaulnes 
uous  a  écrit  de  fort  aimalilcs  leilres,  et  nous  donne 
une  eipérauce  assez  procbe  de  le  voir  bienidt  à  Gri- 
gnan  i  mai«  auparavant  il  me  paroll  qu'il  ne  seroit 
pas  iinpuuible  d'envoyer  enRn  ces  bulles  si  loiig- 
leoips  attendues,  et  trop  tôt  clianlées  i  qui  n'eût 
(MU  cru  que  l'abbâ  de  Polignac  les  apportoii  P  Je 
a'ai  jamab  vu  un  enfant  si  diflicite  à  baptiser  i 
mai»  enHn,  vous  en  aurez  l'honneur,  vous  le  mé- 
tïlez  bien  après  tant  de  peines;  venez  donc  rece- 
voir nos  iuunnges.  Je  n'ose  pres(|ue  vous  parler  de 
voire  déménagement  de  la  rue  du  Parc-Royal  pour 
■lier  demeurer  au  Temple;  j'en  suis  aftligée  [wur 
rou»  el  {Kiur  moi;  je  liais  le  Temple  autant  que 
j'aime  la  Dée»e  (mpdame  de  Ctntlange»)  qui  veut 
prt^wntement  y  £lre  honorée  ;  je  hais  ce  quartier 
i]ui  ne  mène  qu'à  Montfaucon ,  j'en  hais  même  jiw- 
i|oe  à  la  belle  vue  dont  madame  de  Coulanges  me 
parle;  je  haïs  cette  fiiussc  campagne,  qui  fait  qu'on 
n'est  plus  sensible  au»  beautés  de  la  vériuible ,  et 
qu'elle  sera  plus  à  couvert  den  rigueurs  du  froid  à 
Brévannes  ',  qu'à  la  nielle  de  son  lil  dans  ce  chien 
de  Tem(ile;  enFin,  tout  cela  me  dëplall  ù  mourir, 
pi  re  qui  est  beau ,  c'est  que  je  lui  mande  toutes  ces 
improhalions  avec  ime  grossièreté  que  je  sens,  el 
dont  je  ne  puis  m'cmpteber.  Que  ferez-vous ,  mon 
{narre  cousin ,  loin  desbdiels  de  Cbaulnes ,  de  La- 
moi  gnon,  du  Lode,  deVilleroi,deGrlg^an?com- 
.■0Dl  peul-on  quitter  un  tel  quartier?  Pour  moi,  je 
«  quasi  à  la  Déesse  ;  car  le  moyen  d'acom- 
U  du  inonde  tout  écarté  avec  mon  fau- 

ePontchartmin.nlnrscontrâtL'urdcglinaDccs 
.  ïbaacDliFr  de  France  eu  IGOD. 
m  dicampagac  que  madame  de  CouUnges 
l^n  ce  teati>i-U. 


bourg  Saint  Germain  ■  ?Au  lien  de  trouver,  comme 
je  faisois ,  cette  jolie  madame  de  Coulanges  sous  ma 
main ,  prendre  du  café  le  matin  avec  elle ,  y  courir 
après  la  messe,  y  revenir  le  soir  comme  cliez  soi  ; 
enlin ,  mon  pauvre  cousin ,  ne  m'en  partex  point  : 
je  suis  trop  heureuse  d'avoir  quelques  mois  pour 
m'accoutumer  à  ce  bizarre  dérangement  ;  mais  n'y 
avoit-il  point  d'autre  maison  7  el  votre  cabinet,  où 
esl-il?  y  retrouverons- no  us  tous  nos  tableaux? 
Enfin ,  Dieu  l'a  voulu ,  car  le  moyen ,  sans  cette 
pen&ée ,  de  vouloir  s'en  taire  ?  Il  faut  finir  ce  cha- 
pitre, même  celte  lettre. 

J'ai  irotivé  Pauline  tout  aimable,  el  telle  qu* 
vous  me  l'avez  dÉ[)einle.  Mandez-moi  bien  de  vm 
nouvelles;  je  votis  écHsen  détail,  car  nous  aimons 
ce  style ,  qui  esl  celui  de  l'amiiié.  Je  vous  envoie 
cette  leilre  par  M.  de  Monunort,  intendant  à  Mar- 
seille, autrefois  M.  du  Fai^is,  qui  mangeoitdef 
tartelettes  avec  mes  enfanU;  si  vous  le  connoisscz, 
vous  savez  que  c'est  un  des  plus  jolis  hommes  du 
monde,  le  plusbonnéle,  le  plus  pnli,  aimani  i 
plaire  et  à  faire  plaisir,  e(  d'une  manière  qui  lui 
csl  jiarticuliëre  ;  en  un  mol ,  il  en  sait  assurément 
plus  que  les  autres  sur  ce  sqjet  ;  je  vous  en  ferai  de- 
meurer  d'acconl  à  Grîgnan ,  oii  je  vais  vous  atten- 
dre, mon  cher  coasin ,  avec  une  bonne  amitié  et 
une  véritable  impaiieuce. 


De  madame  ue  Oiuckak  àSf.  de  Coglanues. 

A  GrlgQAQ  ,  le  17  diïceiiibrc  IDGO. 

Oui ,  nous  sommes  ensemble,  nous  aimant,  nous 
embrassant  de  tout  notre  cœur  ;  moi ,  ravie  de  voir 
ma  min  venir  couraj^usement  me  chercher  du 
bout  de  l'univers ,  et  du  couchant  â  l'aurore  ;  il  n'y 
a  qu'elle  au  monde  capable  d'exécuter  de  pareille» 
entreprises,  et  d'être  auprès  de  son  enfant ,  tout 
comme  IVtguée  voyant  son  amaul.  Vous  avez  donc 
duimé  voire  approbation  à  son  voyage,  mon  cher 
cousin,  je  vous  en  remercie;  je doime  la  mienne I 

■  A  cause  de  madame  de  La  Fayette ,  qu'elle  alloit 
loir  souvent  et  qui  dciueuroît  au  Tauliourg  Saint- 
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votre  retour  en  récompense.  Vous  ne  me  mandez 
que  vos  espérances  d'avoir  votre  congé ,  et  M.  le 
duc  de  Ghauines  m'en  apprend  la  certitude  ;  les 
mains  vides  sont  sans  appas ,  et  je  voodrois  bien 
qu'il  apportât  des  bulles;  il  me  semble  que  c'est 
votre  aflfoire  antant  que  la  sieime  ;  la  part  que  vous 
y  avez  prise  par  votre  cbanson  célèbre  vous  engage 
à  sortir  honorablement  de  cette  affoire.  Ne  vous 
chargez  point  de  celle  d'apporter  un  chien  à  Pau- 
line ,  nous  ne  voulons  aimer  ici  que  des  créatures 
raisonnables  ;  et  de  la  secte  dont  nous  sommes  (de 
Descartes) f  nous  ne  voulons  pas  nous  embarrasser 
de  ces  sortes  de  macfcttie5  ;  si  elles  étoient  montées 
pour  n'avoir  aucune  nécessité  malpropre,  à  la  bonne 
heure;  mais  ce  qu'il  en  feut  souffrir  nous  les  rend 
insupportables;  vous  serez  assez  bien  reçu ,  sans 
avoir  besoin  de  faire  des  présents  pour  gagner  le 
Cfleur  de  votre  future  épouse  ;  il  vous  est  très  fidèle, 
et  rien  ne  vous  empêchera  de  finir  la  noce ,  que 
l'absence  du  père,  qui  médite  un  prompt  départ , 
et  qui  seroit  parti ,  il  y  a  six  semaines ,  sans  une 
maladie  assez  considérable  ;  mais ,  mon  cher  cou- 
sin y  songez-vous  bien  qu*à  votre  retour  vous  ne  se- 
rez plus  voisin  de  l'hôtel  de  Ghauines ,  que  vos  ta- 
bleaux sont  dérangés,  que  vous  ne  pouvez  jamais 
trouver  à  les  remettre  dans  la  perfection  où  ils 
étoient  ?  J'ai  eu  unevéritable  peine  de  l'inconstance 
de  madame  de  Coulanges  ;  vous  m'en  consolez ,  en 
me  faisant  envisager  qu'elle  pourroit  vous  faire 
trouver  dans  le  Temple  des  sociétés  délicieuses  ; 
mais  après  tout,  ni  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  ni 
MM.  de  Vendôme ,  ne  sont  d'un  grand  secours 
dans  cette  grande  maison,  plus  faite  pour  leurs 
équipages  que  pour  eux  ;  il  faut  donc  chercher  sa 
consolation  dans  le  peu  de  temps  que  vous  serez  au 
Temple ,  et  songer  qu'au  bout  de  trente-cinq  ans  « 
vous  retournerez  à  Rome  ;  vous  serez  encore  bien 
jeune  en  ce  temps-là ,  si  vous  continuez.  J'ai  bien 
de  l'impatience  de  voir  toutes  vos  poésies  de  Rome; 
apportez-moi,  si  vous  pouvez  ,  celles  de  M.  le  duc 
de  Nevers  ;  elles  sont  d'un  goût  si  relevé  et  si  sin- 
gulier ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  le  soin 
qu'il  prend  de  les  cacher  si  cruellement.  Quoi  ! 
vous  êtes  admis  dans  les  sacrés  mystères  de  ce  soli- 
taire ménage  !  Je  vous  admire  d'avoir  osé  attaquer 
le  caprice  du  mari ,  et  la  délicatesse  de  la  femme  ; 

■  Madame  de  Coulanges  avoit  fait  un  bail  de  35  ans. 
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je  savois  bien  qn*elle  étoit  adorable  :  mas  Je  vous 
avoue  que  je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  pour  vous , 
ni  que  les  louanges  que  vous  loi  doiuiei  loi  con- 
vinssent, n  ne  vous  falloit  pas  une  moins  ddlcîe«e 
société ,  pour  vous  tenir  lien  de  toot  œ  que  voos 
avez  perdu ,  en  perdant  M.  le  prince  de  TorauKet 
M.  le  cardinal  de  Booillon.  Le  bmil  eonrt  qaece 
dernier  est  plus  triste  à  Paris  qo'à  Rome:  son  m- 
veu  et  lui  ont  pourtant  été  bien  reçus.  ITavaHKni 
pas  été  bien  affligé  de  M.  de  SdgneUi?  H  y  ade 
belles  réflexions  à  foire  snr  cette  tragique  dertiaée  ; 
soncabmet,  mon  cher  cousin,  est  enooie  pins  dé- 
rangé que  le  vôtre.  Que  madame  de  Seigiidaieità 
plamdre,  et  qn'dle  a  perda[de  dioses àquoicfle 
s'étoit  attachée,  et  dont  elle  n*avolt  pas 
d'être  jamais  séparée  !  aossi  n'est- elle  pas 
ble ,  à  ce  qu'on  nous  mande.  Yons  ne  me  dlreipaiy 
du  moins  par  une  lettre ,  tout  ce  qae  vonsa^cipeih 
se  sur  cette  mort  :  le  public  en  dit  assei.  Je  wtm 
fois  mes  compliments  sorceque  je  viens  d'appRi- 
dre  que  votre  neveu  (le  comf e  de  Samzei)  eH  ofi- 
tame  de  dragons;  j'y  prends  un  véritable  inMrft; 
c'est  un  chemin  ponr  être  colonel  ;  el  quand  il  soi 
parvenu  à  ce  degré ,  il  sera  plosàson  aise.  Ata, 
mon  cher  cousin ,  jusques  au  revoir.  J'écbanftMi 
chambres  autant  que  je  puis  ;  mais  en  sortant  et 
Rome ,  tout  voos  paroltra  à  la  glace  jusques  à  mi 
conversations ,  ponr  peu  que  vous  en  ayez  eo  aiee 
M.  et  madame  de  Nevers.  Je  suis  tout  à  vous ,  et 
vous  embrasse.  Tout  ce  qui  est  ici ,  vous  dit ,  en 
pro  nobis  '.  Ma  mère  vous  écrit. 


Madame  de  SéviGNi. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fille  ;  eOe  t 
en  vérité  tout  dit,  et  mieux  que  je  n'eusse  pufoiie. 
Je  ne  vous  dis  plus  que  nous  sonunes  ensemble,  et 
que  nous  vous  recevrons  ensemble  ;  que  jeaBiit- 
vie  d'avoif  fait  ce  voyage ,  et  que  vous  l'ayez  ap- 
prouvé ,  comme  les  bonnes  tètes  ;  que  la 
dont  on  m'a  reçue ,  et  dont  je  suis  aimée , 
roit  que  je  fiisse  encore  venue  de  plus  loin.  Je 
ai  mandé  toutes  ces  choses-là  il  n'y  a  pasdiz  json; 
j'écrivis  aussi  à  notre  gouverneur  ;  je  lui  soutisi 
qu'il  étoit  cause  de  ce  voyage  en  quiuant  notre  Bre* 

'  Allusion  à  ce  que  M.  de  Conlanges  appdoH  10 
litanies,  c 'étoit  l'énumération  qu*il  fldsoit  dauMi 
lettres  de  toutes  les  personnes  qui  étoicat  à  Grigstt- 


DE  HÂDÂI 

Uigne,eleD  me  lionnnni  l'envie  de  venir  au-devant 
fie  loi ,  et  d'avoir  cet  avanlagc  sur  madame  de 
Chanlnes .  en  sorle  que  je  n'avois  pu  y  résister.  Je 
vous  disui)<  aussi  combien  je  hais  ce  Temple  égaré, 
séparé ,  mal  placé  ;  la  déesse  aura  beau  clianter  ; 
Venez  tousdans  mon  lemp(«,  je  n'irai  pas  Kouvenl, 
qoiMqae  je  le  désire  toujours.  Enfin ,  mon  îuiérêt 
snr  cet  éloignement  de  (piarlier  me  rend  si  injuste 
que  j'en  liais  la  belle  vue ,  et  celle  campagne  lou- 
joars  éialée ,  i[ui  conle  tous  les  secrets  et  tous  1m 
diannes  du  primeraps,  comme  toutes  les  horreurs 
de  l'hiver;  en  mille  ans,  vous  ne  me  feriez  pas  ai- 
mer celle  fausse  campagne,  et  j'aimerois  quasi  au- 
Uul  me  retirer,  avant  la  lin  do  bail,  dans  ma  terre 
delà  Visitation',  que  d'y  demeurer  irenie-cinq 
«M.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  vousdire,  mou  très  cher, 
que  je  n'ai  point  reçu  celle  lettre  dont  vous  me 
parin,  où  le  cardinal  de  Ilouillon  et  l'abbé  de  Po- 
%nac  avoicnl  écrit  ;  je  la  regrette  fort  ;  j'y  aurois 
fait  an  moins  une  prompte  réponse.  Je  me  réjouis 
que  Sanzeî  foil  capitaine ,  il  ira  son  chemin  ,  je 
le  souliaiie,  et  que  vous  m'aimiez  toujours.  Je  ne 
sais  jamais  surprise  que  vous  soyez  aimé  ;  mais 
J'admire  votre  Imnlieur  de  l'ûtre  de  M.  et  de  ma- 
dunc  de  Nevers,  rien  n'est  meilleur,  chacun  en 
son  espèce. 


M  79. 
De  madame  iie  Skvicnë  nu  mime. 

A  Grieuau  ,  le  10  .iirll  1001. 

NoDS  avons  reçu  une  lettre,  du  .t  I  mars,  de  notre 
cher  ambassadeur;  elle  est  venue  en  sept  jours: 
tttle  diligence  est  agréable;  mais  ce  qu'il  nous 
DUmâe  l'est  encore  davantage  ;  on  ne  peut  écrire 
piin  xpi rituellement.  Ma  fille  prend  le  soin  Je  lui 
répondre  ,  et  comme  je  la  prie  de  lui  envoyer  le 
Saint-Esprit  endiligence,  non-seuicmeul  |tour  faire 
no  pape',  mais  pour  finir  promptement  toutes  sortes 
d'affaires  ,  afin  de  nous  venir  vuir;  elle  m'assure 
qu'elle  lui  enverra  laprLtede  Nice  en  cinq  jours 
te  tranchée  onvene ,  par  M.  de  Câlinât ,  el  que 

'  Ccit-à-dirc  daDS  le  lieu  où  elle  ati>it  dessein  de 
Mblrc  enlerrcT,  si  elle  tnoarolt  i  Pari». 
*  AIcModre  Vltl  éloil  mort  le  3  fatricr  précédent. 
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mi 


celte  nouvelle  fera  le  même  effet  pour  nos  bulles. 
Vous  nous  direz  ,  mon  cher  cousin ,  si  nous  ju- 
geons bien.  Nous  avons  reçu  cette  épitre  de  M.  de 
Nevers  au  petit  le  Clerc  de  l'académie;  elle  est  ac- 
compagnée d'une  de  vos  lettres ,  elles  nous  font  tou- 
jours nn  plaisir  extrême  ;  le  paquet  esl  venu  fort 
doucement ,  nons  ne  savons  pourquoi  ;  il  n'y  a  ni 
rime,  ni  raison  àla  conduiiedes  posies.  Celle  épitre 
de  M.  de  Nevers  nous  a  paru  jolie ,  fort  agréable , 
es  de  tope  ;  enfin,  tout  ce  qui  vient  de  lui  a  nn  ca- 
ractère si  particulier  et  si  bon  qu'on  ne  peut  souf- 
frir les  antres.  Les  deux  derniers  versde  la  chan- 
son qu'il  a  faîte  pour  vous,  ont  charmé  ma  fille , 
en  qualité  de  Cartésienne,  en  parlant  des  bons  vins 
d'Italie  : 

Sur  la  membrane  de  leurs  sens 
Font  des  sillons  rharraints. 
n  budroii  tont  louer  ;  par  exemple,  esl-i!  rien  de 
plusplaisanldans  sonépllre.  que  cette  chanlerelle 
humaine  tirée  au  plus  haut  point  ;  el  cette  autre 
extrémité  de  cent  croches  ,  en  roulant  en  bas  jus- 
qu'au fond  des  abymes?  celte  peinture  esl  tont-à- 
fait  jolie  ,  et  cet  opéra  ,  dont  il  parle  ,  très  bien  ri- 
diculisé ;  ce  que  nous  ne  comprenons  pas ,  c'est  la 
raison  pourquoi  il  a  mis  cette  éplire  sous  le  nom  de 
son  fils ,  rtil  hono  ?  quelle  finesse  !  un  style  qui  lui 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau ,  où  l'on  ne 
sauroit  se  méprendre ,  sur  un  sujet  qui  ne  Messe 
personne  ;  si  vous  ne  nous  expliquei  cela ,  nous  en 
serons  malades. 

Mais  parlons  de  voire  alfiiction  d'avoir  perdu  cet 
aimable  ménage  (tedvret  îaducbeisrdeJifveTt), 
qui  a  si  bien  célébré  voire  mérite  en  vers  et  eC 
prose,  tandis  que  vous  avez  si  bien  senti  l'agrément 
de  leur  société.  La  douleur  de  cette  séparation  est 
aisée  à  comprendre  :  M.  de  Chautnes  ne  veut  pas 
que  nous  croyions  qu'il  la  partage  avec  voua  ;  il  ne 
faut  pas  qu'un  ambassadeur  soit  occupé  d'autres 
choses  que  des  afTaires  du  roi  son  maître  ,  qui ,  de 
son  cAté  ,  prend  Mons  avec  cent  mille  hommes , 
d'une  manière  tout  héroïque  ,  allant  pa r- tout,  vi- 
sitant tout, s'exposant  trop.  La  politique  du  prince 
d'Orange,  quiprenoîl  tranquillement  des  mesures , 
avec  des  princes  confédérés ,  pour  le  commence- 
ment du  mois  de  mai ,  s'est  trouvée  un  peu  dccmi- 
cerlcede cette  promptitude;  il  menace  de  venir  au 
secours  de  celle  grande  place;  un  prisonnier  ledit 
ainsi  au  roi .  tml  rtpondlt  ftrtcknicnl  :  nont  son- 
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mes  ici  pour  r attendre.  Je  voos  défie  d'imaginer 
une  réponse  plus  parfaite  et  plus  précise.  Je  crois 
donc  y  mon  cher  cousin ,  qu'en  vous  mandant  en- 
core dans  quatre  jours  cette  belle  conquête  s  votre 
Rome  ne  sera  point  fâchée  de  vivre  paternellement 
avec  son  Gis  aîné.  Dieu  sait  si  notre  ambassadeur 
soutiendra  bien  l'identité  du  plus  grand  roi  du 
mondey  comme  dit  M.  de  Nevers. 

Revenons  un  peu  terre  à  terre.  Notre  petit  mar- 
quis dcGrignanétoitalIéàcesiégede  Nice,  comme 
un  aventurier  ^  vago  di  fama.  M,  de  Gatinat  lui  a 
fait  commander  plusieurs  jours  la  cavalerie ,  pour 
ne  le  pas  laisser  volontaire  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pèdié  d'aller  par-tout, d*essuyer  tout  le  fi  u,  qui  fut 
fort  vif  d'abord,  de  porter  des  fascines  au  petit  pas, 
car  c'est  le  bel  air  ;  mais  quelles  fascines ,  toutes 
d'orangers,  mon  cousin,  de  lauriers-roses , de  gre- 
nadiers !  ils  ne  craignoient  que  d'être  trop  parfu- 
més. Jamais  il  ne  s*est  vu  un  si  beau  pays  ni  si  dé- 
licieux ;  vous  en  comprenez  les  délices  par  ceux 
d'Italie.  Voilà  ce  que  M.  de  Savoie  a  pris  plaisir  de 
perdre  et  de  ruiner  :  dirons-nous  que  c'est  un  ha- 
bile politique  ?  nous  attendons  ce  petit  colonel,  qui 
vient  se  préparer  pour  aller  en  Piémont  ;  car  celle 
expédition  de  Nice  n'est  que  peloter  en  attendant 
partie  ;  il  ne  sera  plus  ici  quand  vous  y  passerez  ; 
mais  savez-vous  qui  vous  y  trouverez  ?  mon  fils, 
qui  vient  passer  l'été  avec  nous ,  et  qui  vient  au- 
devant  de  son  gouverneur  sur  les  pas  de  sa  mère. 

A  propos  de  mère  et  de  fils ,  savez-vous ,  mon 
cher  cousin,  que  je  suis,  depuis  dix  ou  douzejours, 
dans  une  tristesse  dont  vous  seul  êtes  capable  de 
me  tirer,  pendant  que  je  vous  écris  ?  c'est  delà  ma- 
ladie extrôuiedeaiadame  de  Lavardin  la  douairière, 
mon  intime  cl  mon  ancienne  amie  ;  cette  femme , 
d'unsi  bon  etsisoliileesprit,  cette  illustre  veuve,  qui 
nousavoit  toutes  rassemblées  sous  son  aile;  cette 
personne  d*un  si  grand  mérite  est  tombée  tout  d'un 
coup  dans  une  espèce  d'apoplexie  ;  elle  est  assoupie, 
elle  est  paralytique,  elle  a  une  grosse  fièvre;  quand 
on  la  réveille ,  elle  parle  de  bon  sens  ;  mais  elle  re- 
toml)e  ;  enfin ,  mon  enfant ,  je  ne  pouvois  faire  dans 
l'amitié  une  plus  grande  perte  ;  je  la  sens  très  vi- 
vement. Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  m'en 
apprend  des  nouvelles,  et  en  est  trèsaflQigée;  ma- 
dame de  La  Fayette  encore  plus;  enfin,  c'est  un 

■  La  ville  de  Mons  se  rendit  au  roi  le  9  avril, 
après  10  (ours  de  tranchée  ouTerte. 


mérite  reconnoi  où  toot  le  monde  s'intéreaBecomme 
à  ime  perte  publique  :  jugez  ceque  ce  doit  être  pour 
toutes  ses  amies.  On  m'assure  que  M.  de  Lavardin 
en  est  fort  touché  ;  je  le  souhaite,  c'est  son  éloge 
que  de  regretter  bien  tendrement  nnemère  à  qui  il 
doit  I  en  quelque  sorte ,  tout  ce  qu'il  est.  Adieu , 
mon  cher  cousin,  je  n'en  pnis  plus;  j'ai  le  oœor 
serré;  si  j'avois  commencé  par  ce  triste  sujel,  je 
n'aurob  pas  eu  le  courage  de  vous  entretenir. 

Je  ne  parle  plus  du  Temple ,  j'ai  dit  moa  avis; 
mais  je  ne  l'aimerai  ni  ne  l'approuverai  jamais.  Je 
ne  suis  pas  de  même  pour  vous  ;  car  je  vous  aine , 
et  vous  aimerai ,  et  vous  approuverai  toigoors. 

Madame  DE  GniGiiAif. 

Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare^  edie 
de  M.  et  de  madame  de  Nevers  vous  abandoone^ 
mon  cher  cousm.  Hélas  !  que  je  vous  pUiqs  !  je  ne 
souviens  pourtant  qu'ils  furent  votre  coosfriatkmi 
la  perte  que  vous  files  de  M,  le  cardinal  de  Booil* 
Ion  et  de  l'abbé  de  Polignac;  comme  vous  les  ava 
recouvrés,  ne  pourront-ils  point  à  leur  tour  voyi 
consoler  de  M.  et  de  madame  de  Nevers  ?  Pour  moi, 
je  crois  qu'ils  n'y  manqueront  pas,  dès  que  le  cot- 
clave  sera  fini  ;  car  auparavant,  le  comaieroeqa'oi 
veut  établir  avec  le  Saint-Esprit  seroit  un  peutriH- 
blé  parle  vôtre.  Ma  mère  vous  dit  tout  ce  qu'il  bot 
vous  dire  sur  les  vers  de  M.  de  Nevers  ;  il  cit  vrai 
qu'il  a  des  expressions  et  des  peintures  d*uDe  ima- 
gination trop  plaisante  :  j*aimerois  bien  à  réjouir 
la  mienne  d'un  recueil  de  ses  ouvrages.  Mais  que 
dites-vous  de  trouver  à  Grignan  un  si  bonmorceaa 
de  la  I^retagne ,  ma  mère  et  mon  frère ,  que  M.  de 
Ghaulnesa  laiifsésaux  Rochers,  et  qu'il  retrouven 
à  Grignan  ?  ils  sont  ravis  d'espérer  de  lui  en  foire 
les  honneurs;  vous  jugez  bien  ce  que  c'est  pour 
moi  qu'une  telle  compagnie  ;  je  veux  croire  qu*elk 
vous  y  arrêtera ,  et  que ,  trouvant  tant  de  parcati 
sur  votre  chemin ,  vous  ne  pourrez  vous  résooàc 
à  passer  plus  loin;  je  vous  assure  que  je  iesoulMiie 
fort ,  et  que ,  sans  prétendre  vous  tenir  lieu  de  i 
dame  de  Nevers,  je  ferai  bien  tout  de  mon 
pour  vous  amuser,  et  pour  vous  marquer  oonilMi 
vous  êtes  aimé  etconsidérédanscechâteiu.  Adieiy 
mon  très  cher ,  votre  maîtresse  ■  vous  attend  net 
une  impatience  tout  amoureuse. 

*  Mademoiselle  de  Grignan  |  depuis  muqûs^ét   / 
SUniane,  ^ 


DE  HADAHE  DE  SÉVIGNË. 


De  madame  VESÊvicxi  à  IU.de  Coulanges. 
A  GrlgDBn,  le  15  mal  lâM. 

JesentoUbienqueje  vouséloû  quelque  chose 
dt  plus  qu'à  l'ordinaire,  depuis  que  je  suis  ici  :je 
nesaToisbieiiprécisémealceque  c'êloit,  mais  vous 
ne  lediles  :  c'est  justement  queje  suis  votre  voi- 
sine ,  mon  cher  cousin;  j'aime  passionnément  celle 
nouvellealiiance^jeravois  sentie,  et  mbe  dans  le 
nombre  des  raisons  agréables  qui  me  Torçoient  d'y 
Tcuir,  mais  je  n'avais  pas  eu  l'esprit  d'en  Taire  un 
nom.  Voua  êtes  Jonc  mon  voisin ,  tant  que  vous 
mrexà  Eome:  car  si  jamaisnousnous  reirouvons 
dam  Paris,  sur-toul  dans  voire  Temple,  nous  ne 
serons  plus  que  cousins.  Vous  voyez  que  j'ai  reçu 
toutes  vos  lettres,  quelqueTois  vite,  quelqueluis 
bien  lentement,  sansque  je  puisse  savoir  pourquoi. 
Ua  lillc  croit  ([ue  voua  n'avez  point  reçu  quatre 
Tcrs  qu'elle  lit  sur-le-cliarap ,  dans  la  joie  du  gain 
de  son  procès ,  sur  la  pimbécht  fureur  <le  madame 
deBury,  parceque  vous  ne  m'en  dites  rien.  J'ai 
TU  la  petite  feuille,  qui  marque  toujours  la  proronde 
tagase  de  notre  duchesse  de  Cliauliies,  je  n'en  suis 
point  surprise. 

Floussommesaises  d'avoir  la  réponse  de  duCliar- 
mel  à  M.  de  Nevers;  c'est  une  très  bonne  et  triis 
solide  prose,  et  d'un  homme  content  de  son<iiat. 
Les  vers  chrétiens  de  l'abbc  TÈiu  sont  fort  beaux 
auui,  ei  d'un  vrai  pénitent.  Pour  moi ,  je  ne  suis 
point  blessée  qu'on  se  baigne  dans  la  joie  de  la  bonne 
conscience  :  quand  on  a  reçu  des  grâces  de  Dieu  à 
pleines  mains ,  comme  M.  du  Charmel ,  et  qu'on 
est  pénélrédelareconnoissanc«il'une  telle  distinc- 
tion, j'aime  assez  qu'on  l'avoue ,  et  qu'on  en  Tas^ie 
honneur  i  la  bonté  de  celui  à  qui  on  les  doit.  Cela 
se  peut  voir  par  un  autre  coté  ;  mais  ce  n'esl  pas 
celui  qui  se  prè>ente  à  moi  :  ainsi  j'aime  la  ma- 
nière naive  dont  il  peint  la  douceur  et  la  tranquil- 

^  de  son  ame.  A  force  de  prâter  ces  beaux  vers 

LdeNevers,  qui  ont  attiré  cette  réponse,  je 

■li  égarés;  en  sorte,  mon  cher  cousin,  queje 

M  prie  de  me  l:s  rapporter,  quand  vous  aurez 

h  an  pape.  J'approuve  fort  que  vous  demandiez 


diez  un  moment,  le  nouveau  pape  mourroit  encore, 
et,  comme  vous  disiez,  ce  seroilloiijours  à  recoiQ- 
uiencer.  Mais  ces  bulles ,  ne  faut-il  point  que  vous 
les  apportiez  P  Eolin,  de  quelque  manière  que  ca 
soit, vous  serez  les  très  bienvenus. 

Je  vous  si  mandé  que  noua  attendons  mon  fils,  il 
doit  partir  le  18  ou  teïO  de  ce  muiï.  Nouii  sommes 
râcliees  delà  longueur  de  voire  conclave;  cela  vous 
empêche  de  voir  et  d'entendre  le  cardinal  Le  Ca- 
mus, et  de  m'en  [larler;  c'est  l'homme  du  monde 
dont  j'ai  les  plus  grandes  idées ,  et  que  je  serois  le 
plus  aise  de  voir,  j'en  aurai  au  moins  tout  ce  que 
vous  en  attraperez,  Jecroisque  ma  lllleecrilàaa 
princesse  infortunée  ■  ;  je  comprends  aisëuient  la 
dtibris  de  son  premier  visage;  il  ne  seroil  puîut  i 
cet  excÈ),  si  elle  ne  s'étoit  point  mise  dans  deû 
méeliJintes  conditions,  et  qu'au  litiu  de  tous  cet 
Espagnols  qui  la  lourmenleni ,  elle  se  fût  mise  wu» 
la  protection  d'un  bon  roi  de  France,  vieturieuz> 
par-tuut ,  aimé  du  ciel ,  qui  confond  et  c|ui  dissipe 
d'une  manière  channanle  tous  ces  grands  politi- 
ques assemblés  à  la  Haye,  autour  de  ce  faux  toi 
d'Angleterre;  c'étoit  pour  saper  et  pour  detruiro 
cette  graULle  puissance ,  qu'ils  eloienl  imu  ensem- 
ble; et  parrcvËiiement,c'aétépour  voir  prendre 
de  plus  près  la  belle  et  importante  ville  de  Muns.  Je 
vous  assure,  mon  cher  cousin,  que  si  Al.  et  ma- 
dame de  Vaudemuiit  ne  s'ctoteul  point  attachés  i 
tous  ces  gens-lâ,  ils  s'en  porleroienl  mille  fubmieux,< 
et  que  la  prince>se  ne  seroït  point  si  iuaigre< 
Pournous,  qui  cliautoos  tous  les  jours  des  Ta  Deum, 
qui  avons  prij  Nice  et  toute  celle  belle  côte,  nous 
nous  portons  fort  bien;  nous  chantons  la  chanson 
italienne  de  M.  de  Nevers;  notre  niuitqiie  la  pos- 
sède, et  nous  vous  en  régalerons  ù  votre  passage. 
Je  prétends  <iue  vous  me  donnerez  aussi  toutes  vus 
chansons,  conmie  vou.s  en  avez  donné  quelques 
unes  à  madame  de....;  car  présentement  elles  sont 
éparpilléesdauslouleï vus  lettres, comme lesfeuilles 
de  la  Sibylle;  elles  sont  toujours  d'un  ^uflt  admira- 
ble pour  nous  ,  et  vous  vous  êtes  encore  perfec- 
tionné en  vous  trottant  à  M.  de  Nevers.  Personne 
ne  sait  mieux  que  nous  les  charmes  et  la  beauté  de 
sa  maison  de  Frênes;  ellemanquoit  à  votre  bon- 
heur, vous  verrez  quelles  ressources  de  promena- 
des différentes  et  d'agrOmcnls  nouveaux. 


I 
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De  Madame  de  Grigmân. 


YoQS  n'avez  qu'à  vous  imaginer ,  mon  très  cher, 
qoeje  toos  dis  les  mêmes  choses  qoe  ma  mère,  et 
Yoos  trouverez  que  j'écris  fort  bien ,  et  que  le  sur- 
pins ne  seroit  pas  fbrt  délicieux,  aprèsqu'eUea 
traité  si  légèrement  et  si  vivement  tous  les  diapi- 
tres.  U  fliut  pourtant  que  je  vous  dise  deux  mots  sur 
lesnjetdema  princesse  (modameds  Favdemoiit ). 
Quoi!  ce  n'est  plus  ce  mûne  joli  visage ,  dont  j'ai 
gardé  si  prédensement  le  portrait  !  c'est  dommage, 
en  vérité,  qu'U  ait  disparu.  Voilà  le  beau  chef- 
d'œuvre  des  Espagnols,  de  martyriser  les  gens, en 
sorte  qu'ils  ne  sont  plus  oonnoissables.  Je  mets  la 
oontrainte  dans  laquelle  vous  me  mandez  que  vit 
cette  pauvre  femme  à  Rome  au  rang  des  cruautés 
de  l'inquisition.  Elle  m'a  priée ,  en  m'écrivant  par 
vous,  de  lui  faire  réponse  à  Bruxelles  :  ce  commerce 
est  à  peu  près  comme  celui  qu'on  auroit  à  Québec; 
mais  quoiqu'il  ne  sdt  pas  fort  prompt,  je  vous  as- 
sure qu'il  est  fort  tendre  de  ma  part  y  et  que  je  ne 
saurois  m'empècher  d'entrer  vivement  dans  les 
peines  de  celte  aimable  personne.  Mais  j'ai  inter- 
rompu ma  mère. 

Madame  de  S^vigm é  cotitinue. 

Je  m'en  vais  donc  achever  ma  lettre ,  en  vous 
embrassant  des  deux  côtés  avec  cette  belle  passion 
que  vous  savez  que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  avec  un 
respect  infini  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  je  suis 
très  humble  servante  de  M.  le  cardinal  de  Janson. 
Je  dis  à  M.  l'abbé  de  Polignac  tout  ce  que  vous  sa- 
vez que  je  pense  de  lui.  Vous  distribuerez  aux  au- 
tres mes  compliments ,  conmie  vous  le  jugerez  à 
propos. 


il81. 


De  la  même  à  M.  le  duc  de  Ciiaulnes. 


A  Grignan ,  le  15  mai  1601. 


Mais ,  mon  Dieu ,  quel  homme  vous  êtes ,  mon 
cher  gouvenieur  !  on  ne  pourra  plus  vivre  avec 
vous  ;  vous  éles  d'une  difficulté  pour  le  pas ,  qui 
nous  jettera  dans  de  furieux  embarras.  Quelle  peine 
ne  donnâtes-votts  point  l'autre  jour  à  ce  pauvre  am- 
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bassadeur  d'Espagne?  Pensez-voosqueœ  soit  une 
chose  bien  agréable  de  reculer  tout  le  long  d'une 
rue  ?  Et  quelle  tracasserie  faites-vous  encore  à  ce- 
lui de  l'empereur  sur  les  Grandiises  ?  Ce  pauvre 
Sbirre,  si  bien  épousseté  en  est  une  belle  marque; 
enfin ,  vous  êtes  devenu  tdlement  pointiUenx ,  que 
toute  l'Europe  songera  à  deux  fois  comme  elle  se 
devra  conduire  avec  YotreExcdlenoe.  Si  voosnoos 
apportez  cette  humeur,  nous  ne  vous  reoooaol- 
trons  plus.  Parlons  maintenant  de  la  plus  grande 
affaire  qui  soitàla  cour.  Votre fanaginatk»  vitat 
droit  à  de  nouvelles  entreprises  :  vous  crojei  qm 
le  roi,  non  content  de  Mons  et  de  Nice,  veol  en- 
core le  siège  de  Namur  :  point  du  loat  ;  è*eil  wm 
chose  qui  a  donné  plus  de  peine  à  Sa  Mafeslé  # 
qui  luia  coûté  plusde  temps  que  ses  demii 
quêtes  ;  c'est  la  défaite  éafontanges  àplate 
plus  de  coiffures  élevées  jusqu'aux  noes, 
casques,  plus  de  rayons^  plusde  Unargognm,  ptede 
jardinières  :  les  princesses  ont  paru  de  trobqavtias 
moins  hautes  qu'à  l'ordinaire  ;  on  fait  usage  dess 
cheveux,  comme  on  fiûsoit  il  y  adisans.GeciMn- 
gement  <  a  foit  un  bmit  et  un  désordre  à 
qu'on  ne  sauroit  vous  représenter.  Ghacon 
noit  à  fond  sur  cette  matière ,  et  c'éloit  VsOànit 
tout  lemonde.  On  nous  assure  que  IL  de  LaqgKsa 
foit  un  traité  sur  ce  changement  poor  envojerdas 
les  provinces  :  dès  que  nous  l'aurons,  Bf< 
nous  ne  manquerons  pasde  vous  l'envoyer;  < 
danije  baise  très  humblement  les  mains  de  YoUe 
Excellence. 

Vous  aurez  la  bonté  d'excuser ,  si  ce  que  j*iyoilB 
ici  n'est  pas  écrit  d'une  main  aussi  ferme  qu'aupa- 
ravant :  ma  lettre  étoit  cadietée ,  et  je  l'oovrepsv 
vous  dire  que  nous  sortons  de  table ,  où ,  avec  trsil 
Bretons  de  votre  connoissanoe ,  MM.  do  f!amhwf| 
deTrévigni,  et  du  Guesclin ,  nous  avons  bo  àvt> 
tre santé  en  vin  blanc,  le  plus  excellent  el  le  pis 
frais  qu'on  puisse  boire  ;  madame  de  Orignal  a 
commencé ,  les  autres  l'ont  suivie  :  U  Breli^^nea 
fait  son  devoir  ;  à  la  santé  de  M.  l'ambassadev,! 
la  santé  de  madame  la  duchesse  de  Chaolnes  -  ÊefS 
à  notre  cher  gouverneur,  tope  à  la  grande  gouver- 
nante :  Monsieur  ;  je  vous  fkis  raison  •  enfin,  taal  a 
été  procédé ,  que  nous  Ta  vous  portée  à  M.  de 
langes ,  c'est  à  lui  de  répondre. 


*  Ce  chaDgement  ne  dura  pas. 


DAME  DE  SËVIGNÉ. 


GOS 


De  (a  mime  à  M.  de  Goolances. 


K  GrigD. 


L,Ic3S|DlnlWl. 


Mon  cher  Coulanges ,  hélas  !  vous  avez  la  (tonlte 
an  pied,  au  coude,  au  genou,  cette  douleur  n'aura 
pas  grand  chemin  à  faire  pour  lenir  loule  votre 
petite  personne  ;  quoi,  vous  criez  !  vous  vous  plai- 
gnea  !  tous  ne  donnez  plus  !  vous  ne  mangez  plus  ! 
TOUS  ne  buvez  plus  !  vous  ne  chantez  plus  !  vous  ne 
ri»  plus!  quoi.lajoie  el  vous  ce  n'est  plus  la  même 
chose!  cette  pensée  me  faitpleurer;  mais  pendant 
que  Je  pleure ,  vous  files  guéri  ;  je  l'espère ,  et  je  le 
■ouhaite.  Cesjolbcouplelsque  vous  avez  envoyés 
à  madame  de  Nevers ,  malgré  voire  goutte ,  ne  sont 
point  apurement  les  derniers  que  vons  aurez  faits; 
ib  Mmt  très  dignes  de  vous  en  attirer  d'autres.  Vous 
devez  avoir  reçu  nos  lettres  da  1 5  mai ,  qui  vous  au- 
loal  bit  voir  qu'enfin,  enfîn,  nous  avons  refu 
toom  les  vôtres ,  et  mâme  celle-ci  répond  à  deux  , 
car  nous  vous  devons  la  répcaM;  du  20  mai  et  du 
13  juin.  Voilà  donc  notre  compte,  je  serois  bien 
ttdiée ,  d'en  avoir  perdu  aucune  des  viitres  ;  outre 
leur  prix  que  vous  savez  que  j'estime,  elles  ont 
quasi  toujours  été  accompagnées  des  ouvrages  de 
M.  de  Nevets ,  dont  j'ai  fait  un  petit  recueU ,  que 
le  ne  doimerois  pas  pour  bien  de  l'argent.  Jene sais 
pourquoi  vous  ne  recevez  point  nos  lettres ,  el  en- 
core moina  pourquoi  vous  ne  faites  point  un  pape  ; 
àvoircommevousvoiisyetesprisd'abord.jecroyois 
qu'a  n'y  eiit  rien  au  monde  de  si  aisé;  mais  nous 
nyooa,  an  contraire,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  diflicile; 
Boisqu'àlafinil  faudra  que  le  Saint -Esprit  s'en 
;  oh,  dépécliez-vous  donc  de  l'en  prier,  car 

_  avons  une  extrême  envie  de  voua  voir.  M.  de 
Oonlnes  mande  à  ma  fille  que  la  chose  du  monde 

noi  l'on  songe  le  moins  dans  le  conclave,  c'est 

ire  un  pape ,  el  qu'il  lui  en  mande  par-là  tout  le 

,«t;  loule  sa  lellre  est  parfaitement  agréable. 

1  fiU  avoil  une  si  forte  envie  d'obéir  à  ce  duc , 
ma  fille,  je  crois  qu'il  auroit  péri  daas 

e  entreprise ,  non  point  pour  Rome ,  mais  pour 

cet  iUuslre  ambassadeur ,  et  vous  aussi ,  mon 

lin  rawUnie  de  Grigiuna  décidéen 


ntyoi 


i 


maltresse  de  la  maison ,  el  en  Provençale ,  qui  con- 
nolt  mieux  que  nous  la  force  du  soleil  d'Italie  en 
ce  lemps^i.  Revenez  donc  nous  voir,  mon  elier 
voisin ,  venez  nous  embrasser.  Je  consensà  tout  ce 
que  fait  madame  de  Coulanges  pour  son  Temple; 
elle  n'en  aura  passisouvenl  notre  encens;  mais  elle 
l'en  estimera  peut-être  davantage.  Vous  dites  tant 
que  vous  n'êtes  pasle  fait  de  votre  jeune  maîtresse» 
que  si  elle  Irouvoil  un  autre  mari,  je  crois  qu'elle 
le  prendroit.  Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous 
lise  ce  que  je  lui  mande  du  cliarmanl  voyage  que 
notre  duchesse  de  Chaulnes  à  fait  à  Marly,  Faitet 
tous  mes  compliments,  vous  savez  mieux  que  moi 
ou  il  les  faut  faire. 


Du  comte  nB  Bcssr  à  madame  de  Skvignj. 


&Chai(m,c< 


lMCH. 


Qu'êles-vous  devenue,  machëre  cousine,  je  vons 
ai  écrit  le  10  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  ou!  par- 
ler de  vous  depuis  ce  lemps-là  ;  pour  moi  :  je  n'ai 
bougé  d'ici,  où,  à  des  rhumatismes  prës,je  me  suis 
assez  bien  porté.  Si  vous  m'aviez  fait  réponse,  mes 
réflexions  ne  m'auraient  pas  empéclié  de  vous  ré- 
pliquer ;  le  rhumatisme  n'a  pas  été  jusqu'à  l'esprit. 
J'écrivis  au  roi  le  jour  de  l'an  dernier;  seulement 
pour  entretenir  les  bonnes  coutumes  ,  carje  ne  lui 
demandois  rien,  au  contraire  je  lui  doniiois  mille 
souhaits,  et  une  partie  de  mes  vœux  a  déjà  été 
exaucée  dans  la  prise  de  Mans. 

Comme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  je  de- 
meure sans  rien  foire,  je  m'occupe  présentement  i 
quelque  chosede  conséi|uence,  je  ne  puis  vous  man- 
der ce  que  c'est  ;  mais  si  vous  venez  h  Paria  celte 
année,  je  vous  le  dirai,  je  vous  le  montrerai.  Avant 
que  je  sois  en  ce  pays-là,  cela  sera  entre  les  mains 
des  premières  gens  du  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  depuis 
deux  mois  avec  son  fils  ;  elle  vient  de  régler  les 
paiements  de  ce  que  lui  devoil  son  beau-frère  de 
Langheac ,  el  leurs  prétentions  respectives.  Enfin 
elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  afTaires  en  celle 
provincc-lâ.  Je  rattemls  ici  tous  les  jouis  :  après 
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quoi  nous  irons ,  elle  à  Colîgny  et  mol  aux  éuts 
de  Bourg(^ne,  et  puis  j'irai  la  rejoindre  pour  aller 
moi  seul  à  Fontainebleau ,  le  temps  que  le  roi  y 
sera,  et  elle  à  Chaseu.  Madame  de  Bussy  est  ici, 
son  fils  aîné  est  en  Allemagne.  1/abbé  est  à  Paris 
avec  sa  sœur  de  Montataire,  celle-ci  démêle  encore 
un  reste  de  la  succession  de  Mauicamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  famille, 
ma  chère  cousine.  Dites-moi  maintenant  des  nou- 
velles de  la  vôtre  :  comment  vous  vous  portez; 
quand  vous  serez  à  Paris  ;  si  la  belle  Madelonne  y 
retournera  avant  vous,  si  M.  de  Grignan  est  encore 
à  la  cour,  où  est  son  fils ,  où  est  le  commandeur  ? 
Enfin  tout  lîe  qui  concerne  votre  famille,  après  cela 
mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de  Bre- 
tagne. 

Adieu  ,  ma  chère  cousine  ;  une  autre  fois  nous 
parlerons  des  affaires  du  monde  ;  je  ne  suis  aujour- 
d'hui que  dans  l'humeur  de  parler  de  nos  enfants. 


1184. 


*• 


De  madame  de  Sévic.'vâ  au  romfe  de  BoflSY. 

A  Grlsnan ,  ce  IS  )aUlet  i8M. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  mai  ;  vous  l'aviez 
adressée  chez  moi,  à  Paris,  à  la  pauvre  Beaulieu , 
que  vous  connoissiez.  Sachez ,  mon  cousin ,  que 
cette  jeune  femme  et  son  mari ,  qui  étoit  un  joli 
homme ,  sont  morts  tous  deux  à  six  mois  l'un  de 
l'autre.  Je  regrette  fort  cette  perte,  car  ils  me  ser- 
voient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'empôcher  de  vous 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  let- 
tre est  destinée  à  vous  parler  de  moi,  et  à  vous  dire, 
de  mes  nouvelles ,  dont  vous  voulez  que  je  vous 
instruise  en  bonne  amitié. 

Il  y  a  huit  mois  que  je  suis  ici.  Je  vous  mandai 
le  courage  que  j'avois  eu  d'y  venir  de  Bretagne  :  je 
lie  m'en  suis  pas  repentie.  Ma  fille  est  aimable  ; 
eomme  vous  le  savez ,  elle  m'aime  extrêmement, 
ip.  de  Grignan  a  toutes  les  qualités  qui  rendent  la 
oiciété  agréable.  Leur  château  est  très  beau  et  très 
Mgnifique.  Cette  maison  a  un  grand  air;  on  y  fait 


jKmne  chère,  et  on  y  voit  mille  gens.  Nous  y  avons 

l'hiver  sans  autre  chagrin  que  d*y  voh'le  I  mettresurlesvoksy  et  à  reprendre  le  III 
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maître  de  la  maison  malade  d'âne  fièvre,  dont  le 
quinquina  a  en  toutes  \m  peines  do  monde  à  le 
tirer,  tout  quinquina  qu'il  est.  Enfin ,  il  est  guérL 
Il  a  fait  un  voyage  à  Aix,  où  l'on  a  été  ravi  de  le 
revoir.D'un  antre  côté,  mon  fils  est  veno  encore  de 
Bretagne  prendre  des  eanx  en  ce  pays,  oà  la  bonne 
compagnie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence, 
fait  plus  de  bien  que  tout  antre  remède.  Noos 
mes  donc  ici  tous  ensemble*  H  y  aone  jeone  petite 
Grignan  (  Pauline  de  Grignan  )  qoe  tous  ne  eoo- 
noissez  pas,  qui  tient  fort  bien  sa  place.  EUeaseitt 
ans;  elle  est  jolie ,  elle  a  de  l'esprit  ;  nom  Un  et 
donnons  encore.  Tout  cela  ensemble  fait  fort  biet 
et  trop  bien  ;  car  Je  tronve  que  les  jours  vont  s  file, 
et  les  mois  et  les  années,  que  pour  moi,  mon  dvr 
cousin,  je  ne  puis  plus  les  retenir.  Le  temps  voleet 
m'emporte  malgré  moi,  j'ai  beau  T^oloir  le  retenir, 
c'est  lui  qui  m'entraîne;  et  cette  pensée  me  tôt 
grand'penr;  vous  devinez  à-pen-près  pooiqooL  Le 
petit  Grignan  a  passé  l'hiver  avec  nous;  il  a  eo  h 
fièvre  ce  printemps  ;  il  n'est  qne  depob  qmue 
jours  retourné  à  son  régiment,  qui,  heareosesMit, 
n'étoit  pas  à  Goni.  Ainsii  on  ne  Taocosen  pnf  j 
avoir  fui. 

Il  est  encore  dans  les  secrets  de  la  Prorideooe  it 
savoir  quand  nous  partirons  poor  Paris.  On  ne  poit 
pas  vous  parler  plus  à  bride  abattue  que  je  vioi 
de  Caire  de  tout  mon  moiy  comme  dit  M.  Nieole  * 
mais  vous  le  voulez.  Revenons  à  vous,  mon  eoosio. 
Vous  avez,  je  crois,  été  à  vos  états;  j'ai  atlendoi 
vous  répondre  qu'ils  fussent  finis.  Je  ne  sais  ce  qoe 
vous  faites ,  je  m'en  doute  pourtant  ;  je  serai  fort 
aise  d'en  savoU:  davantage  quand  nous  nom  m- 
rons.  Vos  garçons  sont  4  leur  devoir  ;  madame  4e 
Bussy  se  repose  chez  elle;  ma  nièce  de  CoIignyM 
contente  d'avoir  donné  ordre  à  ses  affaires,  c*ert  b 
source  du  repos.  Ma  fiUe  est  fort  occupée  deeeDes 
de  sa  maison  où  elle  fait  des  merveilles.  Le  eben- 
lier  de  Grignan  est  à  Paris,  tout  incommodé  de  h 
goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller  laire  voUe 
à  Fontainebleau,  vous  ferez  fort  bioi.  Vous 
bien  heureux  de  plaire  à  S.  M.  de  quelque  outoe 
que  ce  pût  être.  Je  reçus  votre  lettre  do  If  d^ 
cembre  au  mois  de  février  ;  elle  étoit  si  Tieille,f 
je  ne  crus  pas  y  devoir  foire  léponse;  Je 
demande  pardon,  carje  ne  vous  enaimep» 
Voici  donc  une  lettre  toute  propre  à  dooi  i^ 


fn  de  notre  commerce.  Je  tous  plains  il'avnlr  eti 
un  rhumatisme!  je  ne  connais  que  Itop  ce  mal. 
tVous  avons  vu  la  jolie  épigramme  de  Mous  el  Met' 
reillf.  Nous  avons  de  bons  correspondants  à  ParL». 
D  est  question  maintenant  de  vous  Taire  les  eom- 
(iliments  de  notre  Iroupe.  M.  et  madame  de  Gri- 
gnan,  la  petite  lille  qui  sait  votre  mérite ,  mon  fils 
^d'i  est  voire  ancien  serviteur  et  adniiraleur,  loul 
•ela  TOUS  honore  et  vous  assure  de  ses  très  humbles 
Mrrices  :  pour  moi,  je  ne  puisjamais  cesser  de  vous 
atmer. 

J'ai  vD  ici  M.  de  Larrai ,  fils  de  notre  pauvre 
amî  Lenel  avec  qm  nous  avons  tant  ri  ;  car  jamais 
il  ne  Tut  une  jeunesse  si  rianlequela  nôlrede  toutes 
les  façons.  Il  m'élonna  en  me  contant  comme  son 
père  avoit  dissipé  tons  ses  grands  biens ,  cl  qu'il 
n'en  avoît  rien  eu  ;  je  ne  le  croyoîs  pas. 

J'embrai£e  ma  chSre  nièce  ;  j'adresse  cette  lettre 
i  madame  de  Monlatatre,  ne  sachant  où  voas  pren- 
dre pr^nlem  eut.  Vous  me  ilireï  où  vous  sereï  jus- 
iiu'aii  temps  de  Fontainebleau.  Adieu ,  mon  fiher 
cousio.  Je  demande  pardon  A  votre  bel  esprit  de 
celle  lettre  toute  lerre-t- terre;  mais  il  en  faut  qnel- 
qoefbis  de  cette  ra(aD. 


Delà  nitme  à  M.  Uk  Colxakues. 

AGrlsTuiii,l>^Zl)utllctt9ei. 

m  Ikhm  comptes  Tont  les  bons  amis  ;  j'ai  reçu 
tesvos  lettres,  mon  cher  ruisin,  celledu  Snmai, 
lé  du  4  juin  dont  vous  étiez  en  peine ,  et  cette 
rnièredu4juillet,  avecl'épMre  que  M.  deNe- 
(IVOuîa  envoyée  de  Gênes,  et  enfin  tout  ce  qu'a 
keednc,  vrai  fils  d'Apollon  et  des  Muses.  Vous 
B  âemandei  si  je  ne  garde  pas  tontes  ses  œuvres; 
klment  oui ,  je  n'en  ai  perdu  aucune  ;  elles  ont 
t  noire  rfiverli!«ement ,  et  tout  celui  des  pér- 
is qui  passent  ici ,  et  qui  en  sont  dignes.  Celle 
niëre  épHre  est  d'une  force  que  Pauline  n'y  en- 
loil  presque  rien  ;  mais  nous  avons  eu  le  plaisir 
is  trouvercapablesdetui  expliquer  ce  qu'elle 
miendoil  pas.  Pour  la  description  du  dîné  ,  elle 
R 1  la  portée  de  tous  les  bons  convives ,  el  l'eau 
IL  UtTCnoe  *  la  boochc  de  H.  de  Grignin ,  du 
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chevalier  de  Saint-André,  de  mon  fils ,  el  de  nous 
repas;  je  viens 


aussi;  car  jen  ai  jamais  vn 

de  le  mettre  parmi  les  autres  merveilles  de  ce  duc. 
Pour  llnir  l'article  des  Icilres.  quand  vous  aurei 
reçu  celle  du  23  juin  et  celle-ci ,  vous  les  aurex 

Venons  maintenant  à  la  vôtre ,  donl  le  commen- 
cement m'a  pensé  faire  pleuré  ;  et  le  moyen  de  se 
représenter  que  vous  êtes  au  lit ,  aflligé  de  toutes 
tes  parties  et  les  jointures  de  voire  petit  corps; 
que  vos  nerfs  sont  aFIli^'és ,  que  vous  ne  remuez  nî 
pied  ni  patte  ?  c'est  pour  nous  Taire  mourir  ;  mais 
voir  aussi  qu'il  sort  de  tout  cela  un  couplet  de  chan- 
son sur  ce  Iriste  état ,  accompagné  d'un  autre  cou- 
plet le  plus  plaisant  et  le  plus  joli  du  monde ,  et 
sur  une  chose  que  vous  voyez  tous  les  jours ,  mon 
pauvre  cousin,  vous  jugezbienque  cela  nous  soutient 
le  CTur ,  et  nous  Fait  voir  que  le  principe  de  la  vie 
n'est  point  attaqué.  Celte  goutte  vous  a  donné  seu- 
lement quelques  pensées  noires ,  et  vous  a  fait  en- 
trer dans  l'avenir  par  le  ciSié  le  plus  irisie  qui  pût 
se  présenter  â  vous  ;  mais  cet  étal  si  violent  el  si 
contraire  A  votre  humeurn'a  pas  eu  le  loi^irrie  Bire 
aucune  impression. 

Malgré  la  Saint-Pierre  passée,  et  la  prédiction 
des  médecins ,  vuilâ  donc  un  pape  (ait ,  el  les  car- 
dinaux sortiront  du  cunclavesansqu'il  leur  en  coil  te 
la  vie  ;  au  contraire ,  ils  relrouveronl  leur  santé  et 
leurlilierté.  Cen'esl  pas  la  premlereruisqueMM.de 
la  racultc  se  sont  trompés.  M.  le  duc  de  Chauines 
nous  écrit  une  lettre  du  13,  par  le  courrier  qui 
porte  la  nouvelle  de  l'enaltation  ;  il  ne  songe  qu'à 
nous  venir  voir  ;  il  sera  quinze  jours  avec  nous:  et 
quoique  le  pape  '  soit  Napolitain,  il  piêlend  que 
l'aiïaiie  des  bulles  est  si  bien  disposée ,  que  ce  sera 
le  coup  de  partmicr ,  el  le  buute-selle  pour  venir  à 
Grignan  ;  cette  espérance  nous  donne  bien  de  fa 
joie ,  el  3brÈ;;e  fort  la  part  que  je  voulois  picutlre 


■  Le  cardinal  Anttwbc  PignXelli  hit  élu  pupi  le 
12  juillpl  1091.  AiiMi  Tut  terminé  le  cunelavc  qui 
avoit  duré  cinq  mui»  rnlicr».  Lxi  nuuveiu  piipc  prit 
le  nom  (Tlncorcut  XTI.  "  C'uat ,  dit  CoubiiKn .  un 
>>  hatnmvdaioiianlcel  seize  ans  et  demi,  de  iMjune 

•  complctioo ,  grand  el  roliuslu ,  qui  a  puM  toute 
^  sa  TIC  dans  I»  emplois  de  lairnur  de  Roroe,géDic 
u  médiocre,  uial.t  homme  de  titcn  et  lion  gcnlil- 
»  limnnie....  Il  a  de  bopnes  et  nolilcs  inrlinations  , 

•  est  charitatile  coTers  t«a  pauvres ,  uns  ptrents , 
»  ferme  et  désintéreué.  i>  {KeMon  det  toaclavti,) 
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à  tous  vos  tristes  almanachs;  voilà  qai  est  foit,  mon 
coosin  y  vous  êtes  guéri  y  vous  êtes  parti  ;  vous  ar- 
rivez ici ,  je  vous  embrasse  mille  fois.  Parlons  un 
peu  de  la  table  du  cabinet  de  M.  Fambassadenr  y 
de  ce  chaos  de  lettres ,  de  ces  abymes  de  poches  y 
de  cette  confusion  de  papiers,  qui  fait  que,  comme 
dans  l'enfer ,  quand  nne  pauvre  lettre  y  est  une  fois 
jetée ,  jamais  elle  n'en  sort.  Ce  fut  un  beau  mira- 
cle de  retrouver  la  mienne  ;  mais  c*étoit  celle  de 
ma  fille ,  dans  laquelle  j'avois  écrit  :  elle  a  voulu 
s'offenser  d'être  ainsi  perdue  et  confondue  ;  mais 
je  l'ai  apaisée  le  mieux  que  j'ai  pu ,  en  l'assurant 
que  M.  l'ambassadeur  avoit  lu  ce  qu'elle  lui  mandoi  t 
avec  la  dernière  attention  y  et  que  c'étoit  sur  mon 
écriture  qu'il  n'avoit  pas  daigné  Jeter  les  yeux  ;  et 
cela  est  vrai ,  puisqu'il  disoit  que  je  ne  lui  avois 
point  écrit  ;  elle  répond  y  mais  puisque  c'étoit  ma 
lettre ,  pourquoi  la  jeter  dans  ce  diaos  ?  A  cela  je 
ne  sais  que  répondre,  M.  l'ambassadeur  y  pensera, 
s'il  lui  platt.  Il  est  vrai  que  mes  pauvres  lettres  n'ont 
de  prix  que  celui  que  vous  y  donnez  en  les  lisant 
comme  vous  faites;  car  elles  ont  des  tons,  et  ne 
sont  pas  supportables ,  quand  elles  sont  ânonnées 
ou  épelées  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher  cousin , 
vous  leur  faites  cent  fois  plus  d'honneur  qu'elles  ne 
méritent. 


H86. 


*** 


De  madame  de  Goulangbs  à  M.  de  Goolangbs. 

A  Paris ,  ce  33  jaiUet  1601. 

Vous  me  paroissez  très  peu  édifié  de  tout  ce  que 
vous  voyez  à  Rome  et  vous  avez ,  je  crois ,  raison  ; 
mais  où  vous  ne  l'avez  pas ,  c'est  de  dire  qu'il  n'est 
pas  bon  pour  la  religion  de  voir  de  près  tontes  ces 
choses.  Il  ne  faut  pas  confondre  tant  de  rares  mer- 
veilles ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  séparer  la  religion 
des  abus.  La  religion  est  pure  et  sainte ,  mais  les 
hommes  ont  des  passions,  et  ils  prennent  le  prétexte 
delà  religion  pour  les  satisfaire.  Ces  abus-là  sont  plus 
ordinaires  où  vous  êtes ,  parceque  les  intérêts  sont 
plus  considérables;  ainsi  au  lieu  de  dire  :  il  est  bien 
dangereux  d'être  à  Rome  pour  conserver  la  foi  ;  il 
faut  admirer  la  corrupdon  des  hommes  qui  font 
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servir  les  choses  les  plus  saintes  poomtiflftûre  leor 
ambition.  La  religion  a  raison,  les  hooimes  oui  toit; 
cela  est  bien  ancien  et  ne  foit  découvrir  que  ce  que 
l'on  a  toujours  vu.  Saint-Pierre  serolt  encore  ploi 
étonné  que  vous  y  s'il  étoit  témoin  de  tout  ce  que 
vous  voyez ,  mais  sa  charité  lui  feroit  plaindre  les 
hommes  sujets  à  tant  de  passions ,  et  si  pea  appB- 
qués  à  les  vaincre  par  les  sratiments  qoe  doll  im- 
pirer  la  religion. 

M.  de  Louvois  est  mort  subitement.  Qoelle  mort, 
mon  Dieu  !  et  quel  sujet  de  réflexions  !  mais  cfles 
se  font  dans  l'imagination  seulement ,  car  aieUei 
passoient  dans  le  cœur  et  dans  la  volonté ,  mm 
quitterions  tous  le  monde  comme  Santenas  qoi  i^tà 
fût  moine  à  la  Trappe.  Tirai  demain  passer  le  joor 
chez  madame  de  Louvois;  il  fant  pleurer  avec  la 
malheureux,  sans  avohr  ri  avec  eux  pendant  leor 
bonheur  ;  mais  je  ne  les  en  plains  pas  moins ,  et  je 
pense  que  suis  plus  obligée  à  M.  de  Louvois  de  oe 
qu'il  n'a  rien  foit  pour  moi ,  que  je  ne  ranroîs  été 
du  contraire  ;  du  moins  si  l'on  doit  mesurer  la  it- 
connoissancesur  leur  bonheur. 

On  ne  peut  tenir  à  trop  peu  de  choses  en  ee 
monde ,  c'est  trop  de  tenir  à  soi.  Tontes  les  places 
qu'occupoit  M.  de  Louvois  sont  presque 
Pour  moi  je  sens  le  plaishr  de  n'espérer  ni  de 
dre  dans  la  plupart  des  événements  :  les 
et  les  biens  de  ce  monde  ne  méritent  guère  d'tee 
recherchés  ;  mais  l'on  parle  souvent  de  cette  fiiçoQ 
et  l'on  se  conduit  d'une  autre. 

Si  vous  aimiez  autant  la  solitude  que  moi,  Je  vooi 
mènerois  en  lieu  où  elle  ne  seroit  point  troublée; 
mais  il  faut  remplhr  ses  devons  préférablement  à 
suivre  ses  goûts ,  quand  même  ils  seroient  bons; 
ainsi ,  à  votre  retour ,  Je  vous  logerai  à  Paris  an  né- 
lieu  de  vos  amis  et  amies ,  si  vous  le  désires.  Pov 
moi  j'avoue  que  je  crois  me  peu  soucier  du  mmàe; 
je  ne  m'y  trouve  plus  propre  par  mon  âge  ;  Je  n'y 
ai  point ,  Dieu  merci ,  de  ces  engagtrmenis  qâ  j 
retiennent  malgré  qu'on  en  ait  :  j'ai  vn  tout  eeqi*i 
y  a  à  voir  ,  je  n'ai  plus  qu'une  vieille  Ogore  à  M 
présenter ,  plus  rien  de  nouveau  à  lui  montrer  mk 
y  découvrir.  £h  !  que  veut-on  faire  de  recomoMi- 
cer  tous  les  jours  des  visites ,  se  troubler  d'évéM- 
ments  qui  ne  nous  r^ardent  point;  alerte  sar  ki 
voyages  de  Mariy,  les  traiter  solidement, se  retinr 
pour  en  parler  avec  un  air  de  solidité  qui  fiût  riit 
les  gens  qui  voient  ceU^tel  qu'il  est?  Mon  cberliii* 


« 
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ir ,  il  randrait  songer  ft  qticiqne  chose  de  plas 
'  ^Ifile  !  M,  de  Barillon  qui  vienl  île  mourir  en  a  élé 
persuadé  :  Dieu  lui  a  faicde  grandes  grâces;  c'est 
ce  qui  doit  consoler  ses  amis,  dont  en  vérité  je  ne. 
puis  duuler  qae  je  ne  fus^e  du  nombre.  Hélas  !  on 
ne  songe  plus  i  la  cour  A  M.  de  Louvois  ;  ce  qui  fait 
qu'on  en  ètoit  m  occupé  Tait  qu'on  l'oublie  siiât. 
C'est  le  monde  ,  ce  inonde  que  je  ne  crois  plus  ai- 
mer :  Dien  veuille  que  je  ne  me  trompe  pns? 

Je  meurs  d'envie  de  m'en  reloumer  à  ma  petite 
maison  de  Brevannes,  qui  me  va  échapper  an  pre- 
mier jour  ;  il  faut  Ëlrc  assez  peu  attaclié  îi  loule*; 
cboses  pour  soutenir  les  petits  citadins  sans  les 
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is  icilement  éperdue  de  la  nouvelle  de  la 
1  trèssnhite  de  M.  de  Lonvois  ,  que  je  ne  sais 
il  commencer  pour  vous  en  parler.  Le  voilà 
ic  mort ,  ce  ^and  ministre,  cet  homme  si  cou- 
le, qui  lenoit  une  si  grande  place;  dont 
i, comme  dit  M.  Nicole,  cloil  ai  étendu;qui 
le  centredelaul  de  choses:  que  d'atTa  ires,  que 
Mins,quede  projets,  que  de  secrcJs,qued'ia- 
S  Idémeier.  iiue  de  guerres  commencées ,  ijne 
trigues ,  que  de  beaux  coups  dV^hecs  A  faire  e( 
iduire.'  Ah  I  mon  Dieu  ,  donnez-moi  un  peu 
,  je  voudrois  bica  donner  un  échec  au 
voie ,  uu  mat  au  prince  d'Oran^  ;  non, 
s  n'aurez  pas  un  seul ,  un  seul  moment. 
il  raisonner  sur  cette  étrange  aventurer  non, 
TÏhi.ilyfaDtrénéchirdansson  cabinet.  Voilà  le 
tninistre  que  vous  voyez  mourir,  depuis  que 
Ki  Home;  rien  n'Est  plus  difTerentqueleur 
mais  rienn'estpluségalquelear  fortune,  et 
nt  millions  de  clialnes  qui  les  attachaient  lotis 
à  la  terre. 

lOt  am  grands  objets  qui  doivent  porter  à 

xisvous  trouvez  einbarrassédans  voire  re- 

ir  oe  qui  se  passe  i  Rome  et  au  conclave  ; 

I  pauvre  cousin ,  vous  vous  méprenez.  J'ai  oui 

ti'aohonuned'un  très  bon  esprit  tira  uneeon- 

T.U. 


séquence  tome  contraire  au  sujet  de  ce  qu'il  voyoit 
dnns  cette  grande  ville  :  il  en  conclut  qu'il  falloît 
que  la  religion  chrétienne  fût  toute  sainte  cl  toute 
miraculeuse  de  subsister  ainsi  par  elle-mËme  nu 
milieu  de  tant  de  désordres  et  de  profanations  , 
faites  donc  comme  lui,  tirez  les  mêmes  conséquen- 
ces ,  et  songez  que  cette  niËme  ville  a  été  autrefois 
baignée  du  sang  d'un  nombre  inHni  de  martyrs  ; 
qu'aux  premiers  siècles,  toutes  les  intrigues  du  con- 
clave se  lerminoienl  à  choisir  entre  les  prélresce- 
lui  qui  paroissoit  aTolr  le  plus  de  zèle  et  de  force 
pour  soutenir  le  martyre  ;  qu'il  y  eut  trente-sept 
papes  qui  le  souffrircnl  l'un  aprËs  l'autre, sans  que 
la  certitude  de  celte  Rn  leur  fit  fuir  ni  refuser  une 
place  où  la  mort  étoit  attachée ,  et  quelle  moril 
vous  n'avez  qu'àlire  cette  Imloire, pour  vous  per- 
suader qu'une  religion  subsistante  par  un  miracle 
continuel,et  dans  son  établissetnenl  et  daas  sa  du- 
rée, ne  peut  être  une  imaginationdes  hommes.  Les 
hommes  ne  pensent  pas  ainsi  :  lisez  saint  Augustin 
dans  sa  réritô  de  la  religion  ;  lisez  i'Abbadie  ', 
bien  différent  de  ce  grand  saint  ;  mais  très-digne  de 
lui  Cire  compare,  quand  il  parle  de  la  religion  chré- 
tienne: demandez  à  l'abbé  de  Polignac  s'il  estime 
ce  livre,  llamassez  donc  toutes  ces  idées ,  et  ne  jn- 
gez  point  si  légèrement;  croyez  que.  quel^ie  ma- 
nège qu'il  y  ail  dans  le  conclave ,  c'est  toujours  le 
Satnt-Ksprit  qui  (ail  le  pape  ;  Dien  fait  tout ,  il  est 
le  maître  de  tout,  et  voici  comme  nous  devrions 
penser  :  j'ai  lu  ceci  en  bon  lieu  :  Qurl  mal  peiif-i' 
nrricrr  h  vue  pnsonne  qui  ttail  ijue  Dli!u  fail  (oui , 
el  (lime  (oui  cequf  Dieu  {ail  ?  Voilà  sur  quoi  je  vous 
laisse  ,  mon  cher  cousin. 


1188. 

Dr!  la  même  av  mime. 

A  CrieuRD ,  le  la  aobt  inVi. 

Venez  çà  qneje  vous  embrasse  ,  que  je  vous  ca- 
resse, et  que  je  vousdise  que  ma  lille ,  dont  vous 
esthncz  tant  l'approbation  ,  est  cliarmée  des  deux 


'  Aittenr  d'un   livre  sur  In  yérilè  de  la  religion 
c"r^iknn«.  Il  étoit  protcatonL 
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petits  couplets  que  vous  avez  liits  sur  te  Sainl- 

Père  : 

Son  nom ,  ses  armes  sont  des  pots  > 
Une  Carafe  étoit  sa  mère. 


I 


Je  ne  crois  pas  que  rien  puisse  être  si  plaisam- 
ment imaginé ,  ni  si  bien  mis  en  œuvre  ;  nous  en 
avons  tous  été  ravis.  Mais ,  mon  cher  cousin,  M.  le 
duc  de  Chaulnes ,  dans  sa  lettre  du  20  juillet ,  ne 
nous  dit  pas  un  mot  de  M.  de  Louvois  «  ;  il  me  sem- 
ble qu'on  doit  à  celte  mort  quelques  exclamations. 
Il  espère  beaucoup  de  ce  nouveau  pape ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  l'œuvre  de  ses  mains;  tout  notre  inté- 
rêt ,  c'est  qu'il  nous  donne  des  bulles ,  et  que  vous 
vehiez  bientôt  nous  revoir  :  il  me  semble  que  nous 
touchons  ce  jour  du  bout  du  doigt,  tant  le  temps 
passe  vite.  Vous  trouverez  mon  fils  à  Marseille  au- 
devant  de  vous;  il  doit  bien  cette  civilité  à  notre 
gouverneur ,  pour  réparer  de  n'avoir  pasété  jusqu'à 

Rome. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  vous  aurez  trou- 
vé le  retour  de  M.  de  Pomponne  dans  le  ministère; 
nous  en  avons  ici  une  très  sensible  joie  ;  M.  et  ma- 
dame de  Grignan  n'en  doutoient  point ,  par  un  es- 
prit tout  prophétique  :  pour  moi ,  je  le  desirois  trop 
pour  vouloir  seulement  les  écouter;  et  quand  ma- 
dame de  Vins  manda  cette  nouvelle  à  ma  fille ,  j'en 
fus  si  surprise  et  si  transportée ,  que  je  ne  sa  vois  ce 
que  j'enlendois;  je  compris ,  enfin ,  que  c'éloîtune 
vérité  très  agréable  pour  moi  et  pour  tout  le  monde; 
car  vous  ne  sauriez  croire  l'approbation  générale  de 
ce  retour.  J'ai  fait  mes  compliments  à  madame  de 
ChaiilnesetanotreambassadeursurlechoixdeM.de 
Beauvilliers  ;  voilà  encore  un[élrange  homme  dont 
le  roi  augmente  son  conseil;  cela  est  parfait  comme 
tout  ce  que  fait  le  roi  :  il  est  le  plus  habile  homme 
de  son  royaume ,  et  travaille  sans  cesse,  et  suffit  à 
tout  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  qu'il  le  conserve.  M.  le 
dauphin  entre  dans  tous  les  conseils  :  n'approuvez- 
vous  pas  encore  cette  conduite!  c'est  proprement 
l'associer  à  l'empire  :  il  n'y  a  partout  que  dessujels 
d'admiration.  Si  votre  bon  pape  vouloit  faire  la 
paix ,  ce  seroit  un  ouvrage  bien  digne  de  lui,  et  qui 
nous  mettroit  en  état  de  louer,  d'un  esprit  plustran- 

'  M.  de  Louvois  étoit  mort  le  IC  juillet,  il  nVst 
pas  surprenant  que  M.  de  Chaulnes  ignorât  cette 
nouvelle  à  Rome  le  20. 
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qoille  ,tautflgl«9»ie(veill««()tienQus  yp^oii^  A4k«t 
rnooeher  oousin,  vous i^vezoonuiieîç  fuis  toiità 
vous.  MH.deBaFiUofiot  JetopinsouliDOitSiiioiv 
iBoumwt  aussi. 

N.  B.  f  ci  finU$e»t  les  Uiirn  ie  vMdome  de  SI- 
vigne  «t  de  MMl««if  ds  Qrifpw^  4  M«  1^  4^  de 
Chaulnes  et  à  M.  de  Conlaiiges  j^e^iaut  U  <<Kmr 
que  ces  derniers  firent  d  Rovue. 


1189. 
De  madame  de  La  Fayette  à  madame 

DE  SÉVIGNé. 

A  Paris ,  le  10  septembre  1001. 

Ma  santé  est  un  peu  meilleure  qu'elle  n*a  élé, 
c'est-à-dire  y  que  j'ai  un  peu  moins  de  Tapant;  je 
ne  conuois  point  d'autre  mal  :  ae  vous  inquiélci  ps 
de  ma  santé ,  mes  maux  ne  sont  pas  dangereox;  et 
quand  ils  le  d«vîendroieiit  «  ce  ih)  WHK  qw  pr«K 
grande  langueur  et  par  un  grand  d3Méchinneit|ie 
qui  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Ainsi,  m^  kslp» 
soyez  en  repos  sur  la  vie  d^  votre  paqvre  «piii  ; 
aurez  le  loisir  d'être  préparée  à  loqt  œ  qui 
ra ,  si  œ  n*est  à  des  accidents  ifopréviaiy  à|piri 
siyettes  toutes  les  mortelles ,  et  mot  plos^itar 
autre ,  parceque  je  suis  plus  mortelle  qu'qne  aitiSî 
une  personne  en  santé  me  parolt  un  prailife.  M.  k 
cbevalier  de  Grignan  s  soin  de  moi,  j'en  «îoiiir 
connoissance  parfaite^et  je  l'aime  de  tout  moa  tma* 
Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  meTintvwkisr; 
elle  a  mille  bontés  pour  moi  :  mon  étal  lui  M  pîlë* 
Ma  belle-filleaeuune  fausse-couchehuil  jom^  sprti 
être  accoucliée  ;  il  y  a  assez  de  fsauiMS  à  ^idi 
arrive;  c'est  avcôr  été  bien  pris  d'aToirdtvA- 
fants;  sa  fille  se  perle  bien;  ils  n'en 
trop.  Notre  pauvre  ami  Croisilles  '  est 
Saint-Gralien  ;  il  n^  mande  qu'il  se  porte  fartlÉi 
à  sa  campagne  :  il  faudroit  que  vous  vimSK  esHV  1 
il  est  fait ,  pour  admirer  qu'il  se  vante  de  se  pdrtv  I 
fort  bien  :  nous  en  sommes  vërUabteoiettt  en  pe^  f 
le  chevalier  4e  Grignan  et  mos.  L'afabé  Tèsat  T 
allé  faire  un  voyage  à  la  campagne  :  oowktfit- 


'  Frère  du  msrédial  de  Gstinat. 


fci 


çuamiBf  madame  de  Ghaulnes  et  moi  ;  d'toe  allé 
à  la  -Trappe.  La  bcmne  femme  madame  Lavocatesl 
Men  malade  ;  B  y  a  aussi  bien  long-temps  qu'elle  est 
ao  monde.  Je  suis  tout  à  tous  ,  ma  chère  amie ,  et 
à  toute  votre  aimable  et  bonne  compagnie. 

L'on  vient  demedkeque  M.  de  La  Feaillade>étoit 
mort  oette  nuit;  si  cda  est  véritable  y  voilà  un  bel 
exemple  pour  se  tourmenter  des  biens  de  oe 
nonde. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  611 

me  parolt  cependant ,  tout  intérêt  à  part ,  que 
vous  feriez  fort  bien  de  venir  Tune  et  Taulre; 
mais  je  ne  puis  assez  vous  dire  à  quel  pojnt  je  suis 
touchée  de  la  pensée  de  revenir  uniquement  à  cause 
de  moi.  Je  vous  en  écrirai  plus  au  long  au  premier 
jour. 


1190. 
De  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  le  26  septembre  IGOL 

Ypolir I  }^fui9 pour  l'amour  4ç  moi,  ma  (dière 
IB^i  tl  sepl^  pq;)^  m'en  ûglt  peur;  Dieu  m^ 
g|p4p4^YOusdérang^r^lnsi;  etijopiqne  je  souhait^ 
\fi  plfusir  de  vous  voir,  je  l'achèterois 
y  lî  i^'étg^t  à  vos  dépens.  Je  vous  mandai» 
4i7«tai(  JAVS9 141  vérité  de  mqn  état ,  j'étois  par- 
bjan;  et  j'ai  été,  comme  par  miracle, 
îepirs  aaqs  vapeurs ,  c'est-j^-dire ,  guérie  de 
u  Je  9^  9uji»  plus  si  bien  depuis  trois  00 
I  jflgtfs,  et  c'est  la  seule  vue  d'une  lettre  ca- 
^f  j^iie  jei^'^pojnt  ouvert/s ,  qui  m'a  ému  mes 
te  ttssqmble  comme  deux  gouttes  d'c»a 
ifi  tww  rnfinrr  rli'r  ;  mais  l'apr{is-dtner  je  suis 
iwugmtune  antre  paonne  :  je  vous  écrivis , 
j:4if  •tfi  «Mis  on  deux,  que  c'étoit  ipai  méchante 
I,  et  c'est  àprésent  la  bonne;  j'espère  que  mon 
\f  ipiès  avoir  tourné  et  changé,  me  quittera 
;  mais  jfi  demeurerai  toujours  une  très 
:,  et  vpi^  4ie  sapriez  croire  comme  je 
liUmnée  4e  l'être  ;  je  n'avpis  point  été  nourrie 
^eipinioa  que  je  le  pqç^  devenir.  Je  reviens  à 
IfQjstge ,  ma  belle ,  comptez  que  c'est  un  cha- 
îna Espagne  pour  moi ,  que  de  m'imaginer  le 
rir  4^  vous  voir;  mais  mon  plaisir  seroit  trou- 
p  ai  vptre  voysige  ne  s'accordoit  pas  avec  les  af- 
de  madame  de  Grignan,  et  avec  les  vôtres.  Il 


*  Trançois  d'Anbusson ,  dac  de  La  Feuilladc,  pair 
iobal  de  Franee ,  gouferoeur  du  Dauphiné , 
I  iln.d£CBiflr  Hiarécfaiiide  ce  imm- 


1191. 

De  la mêmeàlamtme. 

A  Paris,  mercredi  10 octobre  iSM* 

• 

J'ai  eu  des  vapeurs  cruelles ,  qui  me  durent  en- 
core ,  et  qui  me  durent  comme  un  point  de  fièvre 
qui  m'afflige.  En  un  mot ,  je  suis  folle ,  quoique  je 
sois  assurément  une  femme  assez  sage  ;  je  veux  re- 
mercier madame  de  Grignan  pour  me  calmer  l'es- 
prit; elle  a  écrit  des  merveilles  pour  moi  à  M.  le 
chevalier  if  Grignan, 

A  madame  de  Grignan. 

Je  vous  en  remercie ,  Madame ,  et  je  vous  prie 
d'ordonner  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  de  m'ai- 
mer  ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  :  c'est  un  homme 
que  cet  homme-là.  Ramenez  madame  votre  mère; 
vous  avez  mille  affaires  ici  ;  prenez  garde  de  voir 
vos  affaires  domestiques  de  trop  près ,  et  que  les 
maisons  ne  vous  empêchent  de  voir  la  ville.  Il  y  a 
plus  d'une  sorte  d'intérêt  en  ce  monde.  Y^nez  1  Ma- 
dame ,  venez  ici  pour  l'amour  4^  personne^  qpi 
vous  aiment,  et  songez  qu'en  travaillant  pour  vous, 
c'est  me  donner  en  même  temps  la  joie  de  voir  ma- 
dame votre  mère. 

A  madame  de  S^vigné. 

Mon  Dieu  !  ma  chère  amie ,  que  je  serai  aise  de 
vous  voir  !  vraiment  je  pleurerai  bien;  tout  me  fait 
fondre  en  larmes.  J'ai  reçu  ce  matin  des  lettres  de 
mon  fils  l'abbé,  qui  étoit  en  Poitou,  à  deux  lieues 
de  madame  de  La  Troche.  Un  gentilhomme  d'im- 
portance, gendre  de  madame  de  La  Rochebardon, 
chez  qui  madame  de  La  Troche  est  actuellement , 
vint  dire  adieu  &  mon  fils,  et  c'e^t  là  qR'il  apprit  la 
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mortdeLaTroche%  parla  gazette, s'il  yoasplatt; 
car  je  n'en  avois  point  parlé  à  mon  fils,  qai  me 
fait  une  peinture  de  la  désolation  de  ce  gentil- 
homme d'avoir  à  donner  chez  lui  une  telle  non- 
Telle,  ce  qui  m'a  rejetée  dans  les  larmes;  j'y  re- 
tombe bien  toute  seule.  M.  de  Pomponne  croyoit 
madame  de  La  Troche  riche  ;  je  lui  ai  écrit,  et  il 
m'a  mandé  que  la  duchesse  du  Lude  l'avoit  détrom- 
pé ^  et  qu'ils  avoient  présenté  an  placet  pour  elle. 
Croisilles  sort  d'ici,  il  m'est  venu  voir  deSaint- 
Gratien  ;  je  lui  ai  fait  vos  compliments;  il  est  fort 
bien.  Ma  petite-fille  est  louche  comme  un  chien , 
il  n'importe;  madame  de  Grîgnan  l'a  bien  été; 
c'est  tout  dire.  Me  voilà  à  bout  de  mon  écriture ,  et 
tout  à  vous  plus  que  jamais ,  s'il  est  possible. 


H92.  ** 
Du  amie  de  Busst  à  madame  de  SévigniS. 

A  Goligny,  ce  0  août  1601. 

L'absence  de  ses  bons  amis  est  un  grand  mal , 
Madame,  sur-tout  quand  elle  dure  long-temps  : 
mais  quand  avec  cela  le  commerce  est  difficile , 
comme  est  celui  de  Provence  ici ,  cela  fait  enrager. 
Je  vous  écris  le  20  mai ,  vous  me  faites  réponse  le 
42  juillet  et  je  la  reçois  le 8  août;  voilà  qui  est  bien 
languissant  pour  des  gens  aussi  vifs  que  nous  som- 
mes. Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu  y  quand  ce  ne  seroit  que  parcequ'elle  est  cause 
que  j'ai  attendu  plus  long-temps  le  plaisir  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles. 

Au  reste ,  ma  chère  cousine ,  la  peinture  que  vous 
me  faites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me 
donne  une  grande  envie  d'être  avec  vous.  Jevou- 
drois  avoir  eu  une  raison  d'aller  prendre  les  eaux , 
comme  a  eu  M.  de  Sévigné  ;  car  vraisemblablement 
ce  n'est  pas  pour  un  mal  fort  douloureux ,  puisque 
vous  vous  trouvez  respectivement  de  bonne  com- 
pagnie les  uns  aux  autres.  Je  m'en  vais  vous  dire 
aussi  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  mois.  Pai  passé 
tout  le  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  prince;  vous  en 

'  Tué  au  combat  de  Leuze,  le  18  septembre  1691. 
M.  de  La  Troche  étoit  lieutenant  des  cheTau-légers 
de  M.  le  dauphin. 


savez  la  raison.  Il  n'y  a  jamais  en  tant  de  noblene 
aux  états  de  cette  province  que  cette  année.  Le 
prince  a  eu  pour  moi  tous  les  égards  que  je  poavois 
souliaiter,  et  huit  jours  avant  qu'il  partit  de  Dijon, 
je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  tous  envoie. 
Gomme  je  savois  qu'il  ne  s'engagoit  pas  de  si  loin , 
je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  qoe  je  le  sup- 
pliois  de  le  lire  à  son  loisir,  et  que  je  ne  lai  en 
demandois  de  réponse  que  quand  il  lui  plairoîL 
Depuis  que  je  le  lui  eus  donné,  il  ne  me  dit  rien 
sur  ce  sujet ,  mais  il  redoubla  de  caresKs  et  d'a- 
gréables traitements  :  ainsi  je  crois  que  ponrvn  que 
je  vive  jusqu'en  4694  ,je  serai  élu  ;  voilà  tonte  mon 
ambition. 

Quand  on  n*a  pas  ce  que  Ton  veat , 
11  faut  afoir  ce  que  Ton  peut. 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  foit  notre  eov 
au  prince  qui ,  par  parenthèse ,  a  de  Fespiit,  aprèi 
le  roi ,  plus  que  tonte  la  maison  royale,  il  y  «fait 
huit  ou  dix  bonnes  tables  ouvertes;  nous 
des  comédies,  des  promenades  et  des 
les  jours.  Un  jour  que  nous  dînions  chez  FdAéde 
Fontenay ,  élu  du  clergé ,  nous  noos  troofineiré- 
vèque  d'AuUm ,  le  président  de  Berbîsy  eCmilei 
uns  auprès  des  autres;  nous  bûmes  à  voUe  «aie; 
nous  vous  souhaitâmes  fort  et  dans  la  dutar  et 
nos  désirs ,  le  prélat  nous  proposa  de  toos  écrire  cl 
de  vous  mander  entre  autres  choses  qu'il  ynjmm»- 
thématiseroit ,  si  vous  ne  veniez  à  Boarbîlly  ;  lepié- 
sident ,  qu'il  donneroit  arrêt  contre  vous  ;  et  eoBBf 
ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que  je  ferois,  moi  J> 
leur  dis  que  je  me  servirois  de  prières  et  jaaiaii  et 
menaces  contre  vous ,  même  en  riant. 

M.  d'Argouges,  notre  intendant ,  filsdoeoiMi- 
1er  d'état,  est  un  homme  agréable,  qui  a  fort  lia 
fait  l'honneur  de  la  province  à  M.  lepriBee;fl 
femme  assez  jolie ,  de  fort  bonne  humeur,  adef»- 
prit.  J'y  soupois  règlement  tous  les  jours  af«d^ 
ou  six  des  plus  jolies  femmes  de  la  ville  et 
six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  saite  da  priaetiit 
manquai  deux  fois  parceque  les  Tdiles  n'i 


fort  enrhumé.  L'intendante  qui  ne  se  V^J^kpi 


de  mes  raisons ,  proposa  un  soir,  sur  les 
res  après  minuit,  de  venir  fidre  nn  diariftfî^l*^ 
Briord  et  à  moi ,  qui  étions  logés  vîs-è-vii  ta  ^ 
l'autre.  Ils  vinrent  donc  avec  quatre  tambiBiA 
six  trompettes  à  nos  fenêtret,  et  cpièi  wlMM* 


DE  BIADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

cette  sérénade ,  ils  se  retirèrent  sans  avoir  pu  m'é-   | 
veiller.  Je  l'appris  le  lendemain  de  A.  le  prince,  à 
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qui  on  Tavoit  déjà  conté.  Voici  ce  que  j'écrivis  sur 
cela  à  l'intendante. 

Ce  mardi  matin,  20  juin. 

«  Il  y  a  vingt-K^nq  ans ,  Madame,  que  si  vous 
»  aviez  été  au  monde ,  faites  comme  vous  êtes ,  vous 
n'auriez  pas  eu  besoin  de  tambours  ni  de  trom- 
pettes pour  m'ôter  le  repos,  et  ce  n'auroit  pas  été 
»  avec  ces  sortes  d'instruments  que  j'aurois  essayé 
»  de  troubler  le  vôtre.  Cependant,  Madame, je 
»  vous  avertis  que  vous  avez  perdu  vos  peines ,  car 
»  je  n'ai  jamais  mieux  dormi  que  cette  nuit.  » 

£h  bien  !  ma  chère  cousine ,  ce  billet  vousplait- 
il  ?  Vos  Provençaux ,  à  soixante  ans  passés,  en  écri- 
vent-ils d'aussi  galants  ?  Ma  foi  !  il  est  bien  vrai 
qae  bon  cheval  ne  fut  jamais  rosse! 

Je  trouve  comme  vous  que  les  jours,  les  semai- 
nes f  les  mois  et  les  années  vont  fort  vite  ;  mais  cela 
ne  me  fait  pas  tant  de  peur  qu'à  vous  :  la  nécessité 
de  mourir  m'en  console;  si  quelqu'un  s'ensauvoit, 
j^enserois  au  désespoir.  La  mort  de  M.  de  Louvois 
éoÊl  faire  prendre  patience  à  tout  le  monde.  Il  y  a 
tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  qu'une  lettre  n'y 
^peotsaffire.  Venez  à  Paris  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
nt.  J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain;  si  je 
voos  trouve ,  comme  je  le  souhaite ,  je  vous  montre- 
fai  des  choses  nouvelles,  et  la  fortune  d'ici-là  nous 
iMiniîra  de  la  matière  à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  et  à  madame  de  Gri- 
gnan  de  l'honneur  de  leur  souvenir.  J'aime  la  pe- 
iHe-fiUequi  a  du  goût  pour  moi,  et  je  l'en  estune 
davantage.  Pour  M.  de  Sévigné,  il  y  a  long-temps 
.foe  je  lui  ai  trouvé  d'heureux  commencements.  Je 
'  CRUS  que  vous  et  lui  l'avez  bien  achevé ,  de  sorte 
^foe  ce  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre  lui  et  moi,  la 
,ieeonnoissance  de  l'amitié  qu'il  m'a  toujours  té- 
,  et  le  mérite  que  j'aime  et  que  j'estime 
'tout  où  je  le  rencontre,  m'attachent  fortement 
(ni.  Pour  vous ,  ma  chère  cousine ,  qui  m'assurez 
e  TOUS  ne  pouvez  jamais  cesser  de  m'aimer,  vous 
/obligez  infîniment  par  cette  assurance. 
Je  neconnois  pas  Larré,  on  dit  qu'il  a  du  mérite 
I  la  guerre.  Son  père  {Lenet) ,  avec  qui  nous  avons 
nt  ri  ,  avoit  de  l'esprit ,  point  de  jugement  ni  de 
lUté  ;  il  étoit  né  sans  biens,  il  en  avoit  volé  à 


Bordeaux ,  en  servant  feu  M.  le  prince  ;  il  en  man- 
gea une  partie  et  M.  le  prince  lui  reprit  l'autre. 
Adieu ,  ma  chère  cousine,  mon  bel  esprit  pardonne 
aisément  votre  lettre  toute  terre-à-terre  que  vous 
la  croyez. 


1193.  ** 
De  madame  de  Sâvigné  au  comU  de  Bussy. 

A  Grignan,  ce  27  octobre  1691. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  cousin ,  à  la  fin  de  septem- 
bre ,  la  lettre  que  vous  m'écriviez  de  Goligny  au 
mois  d'août  ;  notre  commerce  est  si  dégingandé , 
que  n'espérant  point  le  mieux  régler  tant  que  nous 
serons  si  éloignés  l'un  de  l'autre ,  je  vous  attends  à 
la  remise ,  c'est-à-dire,  à  Paris  et  à  Versailles,  pour 
vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie  de  ne 
me  point  amuser  à  cette  exactitude ,  et  de  passer  lé- 
gèrement sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vos 
états ,  sur  vos  espérances  éloignées ,  sur  votre  lettre 
à  l'intendante ,  et  de  venir  tout  d'un  coup  à  ce  qui 
me  tient  le  plus  au  cœur,  qui  est  la  pension  que  le 
roi  vous  a  donnée/(  dans  un  temps  où  vous  aviez 
l'honnêteté  de  n'oser  quasi  lui  demander.  Cette  cir- 
constance m'a  plu  :  car  encore  que  la  grâce  soit  con- 
sidérable :  il  ne  faut  pas  oublier  les  agréments  dont 
elle  est  accompagnée.  Je  ne  sais  pas  tout  le  détail , 
et  je  vous  le  demande  :  mais  il  me  semble  que  j'en- 
trevois que  M.  de  Beauvilliers  a  bien  fait  en  cette 
occasion  le  personnage  d'un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes du  monde ,  et  celui  de  bon  ami ,  qui  n'est  pas 
moins  estimable,  et  qui  n'en  sauroit  être  séparé.  Le 
cœur  me  disoit  que  vous  sentiriez  tôt  ou  tard  le  prix 
d'une  amitié  si  précieuse  ;  et  j'ai  une  joie  sensible 
de  ne  m'être  pas  trompée.  Il  faut  aimer  tout  ce  que 
Dieu  fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune  fût  telle 
que,  selon  toutes  les  apparances,  elle  devoit  être;  il 
faut  s'y  soumettre ,  et  je  crains  d'avoir  été  plus  sen- 
sible que  vous  à  cette  privation.  Il  faut  accepter  et 
recevoir  ce  qu'il  lui  plaît  de  vous  donner  dans  un 
temps  où  vos  malheurs  rendent  ce  bienfait  digne  de 
beaucoup  de  reconnoissance.  Il  faut  donc  remercier 
Dieu,  le  roi,  et  votre  admirableami  :  c'est  ce  que  je 
•  fais  intérieurement,  mon  cher  cousin ,  avec  tous  les 
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sentiments  qui  m'ont  rendae  trop  sensible  à  tous  les 
maux  de  Totre  vie.  Voilà  le  compliment  trop  sin- 
cère que  voas  recevrez  de  moi.  En  voici  d'autres  ^ 
qui,  pour  n'être  pas  intéressés,  n'en  sont  pas  moins 
agréables  ;  c'est  de  M.  de  Grignan  ,  c'est  de  ma 
fille,  de  mon  fils ,  et  de  M.  de  Coulanges ,  qui  re- 
vient de  Rome.  Ils  vous  assurent  tous  de  leur  joie, 
et  de  la  part  qu'ils  prennent  à  la  vôtre.  Pour  moi , 
j'en  ferai  de  tout  particuliers,  si  cette  douceur  en 
répand  sur  tout  le  reste  de  votre  vie;  si  vous  êtes 
content  ;  si  elle  vous  met  désormais  à  couvert  des 
justes  chagrins  que  vous  aviez ,  et  des  peines  hu- 
miliantes d'avoir  toujours  à  demander  ;  et  enfin  si 
vous  passez  dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu 
TOUS  donnera  de  temps  pour  le  servir;  je  l'eh  re- 
mercie de  tout  mon  coeur ,  et  je  vous  souhaite  sa 
grâce  ;  car  après  toutes  les  morts  que  nous  avons 
vnes  depuis  peu ,  et  dont  nous  parlerions  nu  an  si 
tions  voulions,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  pas  sou- 
haiter une  chrétienne  à  ceux  que  l'on  aime. 

Voilà ,  mbn  cher  cousin ,  tout  ce  que  vous  aurez 
de  moi  aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière 
lettre  que  je  vous  écrivis  étoit  toute  terre-à-terre; 
celle-ci  commence  de  la  même  façon;  car  pourquoi 
seréjonirque  vous  ayez  un  nouvel  attachement  pout 
ce  corruptent'  du  genre  humain ,  que  Voiture  a  si 
bien  décrié  ?  Mais  elle  finit  d'une  manière  si  rele- 
vée en  vous  souhaitant  les  biens  étemels ,  que  j'ai 
peur  qu'on  ne  puisse  m'accuser  d'avoir  donné  dans 
le  sublime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet  ?  Où  est  cette  Marie  de 
Rabutin  ?  {Madame  deMontaiaire)  Je  les  embrasse 
toutes  deux ,  et  j'adresse  ma  lettre  chez  cette  der- 
nière ,  ne  croyant  rien  de  plus  naturel. 


Vous  me  demandes  le  détail  de  ce  qui  s'eil  pané 


1194. 


**t» 


Du  comte  de  Bdsst  à  madame  de  Sévigné. 

A  Paris ,  ce  5  noTcmbre  1601. 

Pour  répondre  à  voire  lettre  du  27  octobre ,  Ma- 
dame, je  vous  dirai  que,  pour  peu  que  vous  lardiez 
à  venir  ici ,  vous  ne  m'y  trouverez  pins ,  dont  je 
serai  bien  fiklié  ;  mais  enfin,  ne  voulant  point  pas- 
ser l'hiver  à  Paris  Je  ne  veux  pasalleudrc  le  mau- 
vais temps  pour  m'en  retourner. 


à  Fontainebleau ,  sur  le  sujet  de  ma  pension;  Q  ert 
trop  long  pour  vons  le  dire  ;  il  dot  que  je  vous  voie 
pour  vous  l'apprendre.  Tout  ce  que  je  tous  ékû , 
c'est  que  mon  ami  Beauvilliers  n'y  a  aucune  part  ; 
au  contraire ,  (féldlt  lui  ({bl  me  décourageoit  et  qui 
m'obligea  de  me  désister  le  45  octobre ,  parlant  an 
toi  :  et  je  reçus  la  ghice  le  46.  Mais  ttmlez-Tbus  sa- 
voir de  qui  je  la  tiens  ?  dfe  Dieu ,  du  père  de  Lt 
Chaise  et  de  madame  de  Maintenon.  Je  lie  sais  pu 
si  le  roi  y  apporta  de  la  résistance,  mais  je  sataqn'H 
ordonna  à  M.  de  Ponteharlraîn  de  tn'eipédifet  mat 
brevet,  et  que  quand  je  reitietciai  Sa  lia|e8té,eUe 
me  dit  les  plus  honorables  pâtolei  qu'elle  potttttA 
dire  à  un  prihee  du  sang  àqui  elle  feroit  unegrtce. 

Mais ,  ne  cesser^z-votls  Jamais ,  Madame ,  de  re- 
parler de  la  fbrttine  qùii,  stiivAnt  toutes  les  appi- 
rartces,  jèdevois  faii-eP  Je  voilsttl  défâdit  ptusiMis 
fois  que  les  regrets  en  étoieut  plissés  et  qiie  Je  tt 
th)nvè  ni  assois  chrétien ,  ni  d'un  esprit  MMttë  le 
vôtre ,  de  pottei*  idipatieminent  les  âdtMMft  el  Et 
se  rafk-alchir  la  mémoire  de  choses  désigieiMB, 
sur-tout  dans  le  temps  où  je  reçois  unegrlee  t|«  je 
n'ai  garde  d'emprisonner  pAr  de  flciieiiiei  WNl 
Laissons  dotib  là  tontes  les  pensées  des  iliallMi 
passés  ;  ne  songeons  qti'aut  gtaces  présetiM  tt  I 
en  jouir  iDiig-temps.  Cest  cela  qtii  est  de  bon 
Madame ,  quand  on  ne  laisse  pes  d'siHelM  de 
ger  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  recoiscommejedoislescompUinentsdeH.de 
Grignan,  de  la  belle  Comtesse,  de  M.  votre  fils  et 
de  M.  de  Coulanges.  Pout  vous ,  ma  chère  cou^, 
vous  devez  être  contente  snr  mon  sujet ,  si ,  poir 
l'être ,  il  ne  faut  que  bien  savoir  que  je  le  suis.  Oui, 
ma  chère  cousine ,  je  le  suis ,  en  neregardant  mènie 
que  moi;  mais  je  le  suis  encore  bien  davantage  qnaai 
je  regarde  les  morts  de  MM.  Louvois,  de  La  Feo8- 
ladeet  de  La  Trousse,  tous  troîsplus  jeunes  et  aie 
fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  à  Diei 
de  toutes  mes  adversités  qui  m'ont  fait  retounMri 
lui  et  de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  Cdit^ 
nitence,  il  me  donne  le  mo^en  d'achever  ma  viecoa- 
modément,  et  de  soutenir  le  rang  où  II  m'anusdm 
le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  (  madame  de  ColigtÊf)  ^ 
à  Clermont  où  elle  achève  avec  son  beaa-Me  ^ 
Langheac  les  alTaires  qui  lui  restaient  avec  loi  v1* 
étoieut  de  toucher  vingt  mille  franci  qui!  lu  ^ 
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voit.  VxÀxt  nileuHs  (  mûdûtnê  de  JtfoiitaMre )  est 
à  Manicampoii  elle  bâtit.  Je  l'attends  ici  à  la  Saint- 
Marilâ.  Ut  ttiah|Ui8  et  Blissy  arrivera  ici  d'Alle- 
magne cette  semaine;  son  frère  l'abbé  est  auprte 
disttkol.  Jtefetaisàvoiraux  dames  l'honneur  que  Toas 
l^r  feités  de  vons  en  sonveidr,  et  je  finirai  celte 
lettre  par  vons  dire ,  ma  clière  cousine ,  que  per* 
àotitie  tae  votts  ditae  pitis  clièrement  que  je  fttis. 


1195. 

Dit  imwtamt  oe  La  FAncms  A  toiadame 
DE  SéviaNÉ. 

Al^acto,  k24|amvierl602. 

Hélas  !  ma  belle,  tout  ce  qtie  j'ai  à  vons  dire  de 
masanté  ttl  bien  mauvais;  en  un  mot  ^  je  n'ai  re- 
pos ni  nuit,  ni  jowr,  ni  dans  le  corps,  ni  dans  l'es- 
prit ;  je  ne  suis  plus  tme  persotihe ,  ni  par  l'un ,  ni 
par  l'autre  ;  je  péris  à  vue  d'œil;  il  Faut  finir,  quand 
M  |Mt  à  DlMi  )  «I  j'y  flittîa  soumise.  L^honiMe  froid 
^îk  Mt  m'eàipêdusde  voir  madame  de  Lavardin. 
Croyez ,  ma  très  chère,  qols  vous  êtes  la  personne 
•l  MWiilfc  qtte  J*^!  le  plus  véritablemeniMmée. 


1196.** 
Hé  iBMâaiM  de  Sévigné  au  tomie  de  Dussv. 

A  Paris ,  ce  27  janTier  1692. 

Nous  sommes  arrivés  ici ,  moucher  cousin ,  à  la 
fin  de  l'année ,  assez  tôt  pour  faire  que  M.  de  Gri- 
gnan  ait  été  reçu  chevalier ,  mais  pas  assez  tôt  pour 
avoir  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Je  me  souvenois  du  vers  de  l'opéra  : 

JTanrols  beau  me  presser,  j'arrîrrmî  trop  tard. 

fin  effet ,  vous  étiez  parti  dans  le  temps  que  vous 
me  l'aviez  mandé,  et  j'usais  par  ma  nièce  de  Mon- 
lalaire ,  que  vous  êtes  (îaus  vos  châteaux ,  ou  à  Au- 
tmi^joaitttnt  en  repos  de  la  grâce  que  le  roi  vous 


a  faite.  Cette  douceur  vous  étoît  nécessaire;  et  quoi 
que  je  vous  aie  dit  mal-à-propos,  et  très  inutile- 
ment sur  les  comparaisons  de  ce  qui  pouvoit  être 
avec  ce  qui  étoit»  j'ai  fort  senti  cette  dernière  dis- 
position de  la  Providence ,  dont  je  devrois  adorer 
tous  les  arrangements;  faisant  profession  comme 
je  fiiis  d'être  sa  très  immble  servante.  C'est,  en  vé- 
rité ,  une  sottise  de  me  mêler  quelquefois  de  retour- 
ner sur  le  passé.  Je  loi  en  demande  pardon ,  à  vous 
aussL 

Mandez-moi  de^  vos  nouvelles  :  quelle  vie  vous 
faites  :  si  ma  nièce  de  Dalet  et  madame  de  Toulou- 
geon  ne  servent  pas  toujours  à  la  rendre  heureuse  : 
si  votre  esprit  ne  se  rétrécit  point,  comme  dit  M.  Ni- 
cole ,  par  l'éloignement  des  objets  qui  le  mettent 
en  mouvement?  Nous  trouvions,  ma  fille  et  moi, 
que  nous  étions  un  peu  gâtées  ;  mais  nous  commen- 
çons à  nous  remettre,  et  nos  amis  nous  veulent  bien 
reconnoltre.  Pour  vous,  mon  cousin,  je  me  reponds 
à  moi-même  de  vous ,  et  j'ai  su  qu'à  Fontainebleau 
vous  étiez  fort  bien  ;  et  quand  vous  n'êtes  pas  à  la 
cour,  je  m'en  ^e  bien  à  ma  nièce  de  Dalet  d*exer- 
cer  votre  vivacité  en  exerçant  aussi  la  sienne.  Je 
vous  ai  trop  souvent  recommandés  l'un  à  l'autre 
pour  craindre  pour  vous  les  deux  accidents  qui  ar- 
rivent aux  autres.  J'ai  senti  la  force  du  nom,  daus 
le  plaisir  que  m'a  fait  ma  nièce  de  Montataire ,  de 
s'être  enfin  rendue  dame  et  maltresse  de  tout  le 
bien  de  Manicamp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des 
grands  procès  qui  finissent»  et  qu'une  fille  qui  n'a 
été  mariée  qu'avec  des  prétentions,  ce  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  donne  le  moins  de  subsistance, 
se  trouve  présentement  un  très  solide  et  un  très  bon 
parti.  J'ai  su  aussi  que  M.  votre  fils  a  eu  une  pen- 
sion, et  l'abbé  un  petit  bénéfice,  en  attendant 
mieux;  mon  cœur  a  fait  son  devoir  dans  toutes  ces 
occasions.  Toute  la  cour  est  pleine  de  joie  et  de 
plaisirs  pour  le  mariage  de  M.  de  Cliartres  et  de 
mademoiselle  de  Blois.  Il  y  aura  un  grand  bal ,  où 
tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont  pas  un  sou ,  fout 
des  dépenses  de  deux  et  trois  cents  pistoles.  C'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  point  à  leurs  misères,  qui 
sont  pourtant  bien  véritables.  Mais  les  François 
ont  des  ressources  dans  leur  envie  de  plaire  au  roi , 
(pli  ne  trouveroient  point  de  créance  dans  ce  qu'on 
nous  eu  pourroit  dire ,  si  nous  ue  le  vo}ions  de  uos 
propres  yeux.  Nous  verrous  donc  tous  les  jeunes  et 
vieux  courtisans  {Mirés  selon  leur  âge ,  et  to«iours 
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magnifiquement.  Je  ne  vous  parlerai  point  des 
bulles,  nous  sommes  contents  présentement  qu'on 
en  donne  à  tous  ceax  qui  n'ont  point  été  de  l'assem- 
blée du  clergé  de  4682.  Ceux-là  demeureront  à 
être  pourvus  une  autre  fois.  C'est  toujours  beaor 
coup  qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont  faire  leur  de- 
voir dans  leurs  diocèses ,  du  moins  il  ne  tiendra 
qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs 
très  humbles  services.  Ils  ont  ici  une  petite  fille , 
qui ,  sans  avoir  la  beauté  de  sa|iière ,  a  si  bien  mi- 
tigé et  radouci  l'air  des  Grig&an ,  qu'elle  est  en  vé- 
rité fort  jolie.  Vous  en  jugerez  peut-être  quelque 
jour.  Je  le  souhaite ,  et  que  vous  m'aimiez  toujours 
autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma  chère 
nièce  (  de  DàUt  )• 


LETTRES 

ses  études  pour  entrer  an  mois  de  septembre  à  l'a' 
cadémie» 

Je  n'ai  point  vu  les  Toulongeon  depuis  mon  re- 
tour en  ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Aulun  et  jesois  à  bout 
de  mes  fleurettes  pour  la  petite  dame,  mais  comme 
il  faut  toujours  que  je  m'amuse  de  peur  que  moo 
esprit  ne  rétrécisse  (  puisque  rétrécir  y  a  )  void 
à  quoi  il  se  mit  hier  au  large.  Il  y  a  en  ce  pays-f  i 
une  jeune  fille  de  la  maison  de  Damasjqui  n*estpas 
riche  quoique  héritière  ;  le  petit  comte  de  Dalet  la 
trouve  jolie,  depuis  un  an,  il  m'a  prié  quelqnelbb 
de  lui  faire  des  couplets  de  chanson  pour  elle.  On 
vient  d'accorder  son  mariage  avec  le  comte  de 
Ragny  qui,'le  lendemain  de  la  passation  da  contrat, 
est  parti  pour  Paris.  Aussitôt  je  fis  ce  madrigal  pour 
le  petit  comte  qui  l'envoya  à  la  demoiselle. 


1197. 


** 


Du  conUe  de  Bcsst  à  madame  de  Sévigné. 
A.  Chaseu,  ce  31  Janvier  1092. 

La  gazette  m'avoit  appris  l'arrivée  de  M.  de  Gri- 
gnan à  la  cour,  et  cela  m'a  voit  fait  espérer.  Madame, 
que  vous  ne  seriez  pas  demeurée  en  Provence  vous 
et  la  belle  comtesse;  vous  me  faites  grand  plaisir 
de  m'en  assurer  vous-même.  J'eusse  été  bien  plus 
sâfe  que  vous  fussiez  arrivées  plus  tôt;  mais  la  Pro- 
vidence ,  comme  vous  dites ,  ne  l'avoit  pas  réglé 
ainsi.Cesera  pour  l'automneque  je  ne  vous  manque- 
rai pas,  quand  j'irai  faire  ma  cour  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  fait  que  passer  à  Bussy  et  je  n'ai  point  été 
à  Autun ,  parce  que  l'évêque  est  à  Paris  ;  je  passe 
l'hiver  à  mon  Chaseu,  avec  la  tranquillité  d'un 
philosophe  dirétien,  qui  jouit  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  Vous  êtes  trop  bonne  de  m'avoir 
demandé  pardon  de  m'avoir  grondé  de  n'être  pas 
assez  heureux.  Si  vous  tombez  quelquefois,  ma 
chère  cousine,  personne  ne  se  relève  plus  vite  ni  de 
meilleure  grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines 
d'Auvergne  où  elle  a  fait  toutes  les  affaires  qu'elle 
y  avoit  avec  son  beau-frère  de  Langheac,  c'est-à- 
dire  qu'il  l'a  payée  de  vingt  mille  francs  qu'il  lui 
devoit,  outre  les  terres  de  Dalet  et  de  Maliutras 
qu'elle  a  bien  affermées.  Son  fils  est  ici  qui  achève 


Quand  J*appri8  votre  mariage. 

Iris  je  n'eus  pas  le  courage 

De  m'en  réjouir  avec  vous  ; 
Mais  quand  j'ai  su  que  le  futur  époux 
S'abandonnoit  aux  malheurs  de  rabsenœ» 

J'ai  repris  quelque  espérance. 

Et  sur  cela  je  me  suis  dit  : 

On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

Je  ne  sais  si  je  me  flatte,  mais  cela  ne  me  piroll 
pasjencore  d'un  homme  trop  enrouilié  ;  vous  'eaji- 
gerez,[ma  chère  cousine. 

Les  deux  procès  de  Rouville  et  de  ManîotBp 
étoient  les  deux  meilleurs  procès  du  monde  ;  cepen- 
dant pour  les  mettre  à  bout,  il  falloit  de  Targcot, 
du  crédit  et  des  soins,  et  c'est  ce  qu'a  fait  ma  fille 
de  Montataire. 

Je  croyois  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis 
de  Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a  déjà  trois 
ans  qu'il  l'a,  et  les  deux  bénéfices  de  l'abbé.  Je«- 
rois  bien  ingrat  si  je  n'aimois  le  roi  :  mes  enfiuitset 
moi  jouissons  de  quinze  mille  livres  de  rente  de  sa 
bienfaits.  Il  m'eût  fait  plaisir  et  je  puis  dire  jostîee 
de  me  donner  autrefois  deshonneurs,  niads  jetrosfc 
aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec  et 
qui  est  à  la  tête  des  légitimes  de  la  maison  royale 
sont  des  marques  assurées  de  la  grandeor  de  ce 
prince  et  du  respect  qu'on  a  pour  lui.  Qoand  je 
songe  que  mademoiselle  de  Blois  pourra  être  reine 
de  France,  je  ne  trouve  point  d'exemple  de  pareille 
chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  M.  et  de  madtBK 
de  Grignan  et  de  la  petite  Grigoin^  mUi§ée;}*m 


DE  MADAME  DE  SE  VIGNE." 


bien  envie  de  la  voir  ;  mais  j'achèierois  cliireinent 
le  plaisir  île  passer  huit  jours  avec  vuu.s,  je  ne  sais 
pas  encore  si  j'auruisgi 11  loul  dire.  Nous  voas  aimons 
loujoars clièicmetil,  voire  nièce  el moi;  je  ni'élonae 
<|ue  vousiie  medisîezrienilen'tlreatni  Corliiiiclli  ; 
il  a  pu  vDus  dire  ((ue  nous  avons  élé  deux  heures 
«ucmblc  à  mon  dernier  vuya^  de  Parb. 


De  madame  nu  SéviuniS  au  fomle  db  Bussv, 


Je  crois,  mon  cousin,  que  vousn'avez  pas  attendu 

■m  réponse  ponr  Être  assuré  de  mon  sppnibalion 

aur  lesjolis  ouvrages  qoe  vous  m'avez  envoyés;  la 

vAre  vous  répondait  de  la  mienne ,  et  ce  seroit  un 

malheur  pour  moi, si  surce  point  nous  avions  deux 

■vu  dirrérenls.  Le  madrigal  est  fort  galant,  vous 

avez  pris  en  volant  le  voyage  du  futur  époux  de 

celle  jolie  liUe,  et  cela  vons  a  donné  une  agréable 

pfn»ce.  Tour  le  bout  riiné  de  ma  nièce,  il  seroit 

digne   (lu  ^'ouvemeur  de  M.  le  duc  de  Bour- 

P^ne;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'éducation 

li'un  jeune  homme.  On  ne  sauroil  lui  donner  de 

Iilus  nobles  et  de  plus  solides  leçon.".  Je  m'en  réjouis 

4vec  ce  jeune  garçon ,  qui  a  lanl  du  beaux  noms , 

iju'il  ne  lui  stra  pas  permis  d'ôtre  médiocrement 

liiiimûie  lionuiie  avec  une  mire  et  un  grand'pirc 

qui  taveni  si  bien  coniniu  il  faut  Cire.  Je  ne  vous 

dis  poiut  que  vous  lue  paruisscz  l'un  et  l'autre  avoir 

atiUni  d'esprit  que  vous  en  eOtes  jamais  :  vuu.s  le 

tarex  bien  ;  je  sonhaiie  que  vous  trouviez  la  même 

cbnwe  «le  nui  lille  et  de  moi.  Si  vous  venez  ici  cet 

«uloomt-,  mon  cher  cousin,  j'aurai  ime  véritable 

joie  ;  Biais  il  se  passera  bien  des  choses  entre  ci  et 

ee  leinpti-là.  Voilà  des  armées  de  tous  cdiés  ;  ou  dit 

que  l«  tomlwau  de  Al.  de  Louvois  Tait  des  miracles, 

■1  foit  voir  un  aveugle  qui  est  noire  ami  Clioiseul . 

«l4Hlt  le  public  a  une  véritable  juie ,  et  il  fait  mnr- 

•^l)er  des  gens  qui  avoient  des  jambes  rompucii,  qui 

««jnt  le  niaréebnl  de  Bellefunds  et  Montrevel.  C'est 

VM*  Téiiti.-  un  plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets 

H«ir  la  scène;  celle-ti  est  grande  ,  le  roi  sera  lui- 

Utedel'uiiedeiMiiuDKetile&daïucstiuî 


doivent  être  de  ce  voya](e  sont  iléjà  n 
min'islres  suivront  aussi.  Dieu  veuillebieneouUuire 
cette  guerre  pour  la  gloire  du  roi  cl  ptmr  le  bon- 
heur de  la  France! 

Jb  ne  vous  parle  plus  du  mariage  de  M.  du  Maine, 
et  de  mademoiselle  deCliaroluisiaprèscduideM.  i 
de  Chartres,  rien  ne  mérite  noireatlenlion.  Jeme 
réjouis,  mon  cher  cousin ,  de  la  douceur  ({ue  voua 
trouvez  dans  les  bienraits  du  rai,  cela  doime  une 
aisance  à  votre  vie  qui  vous  Tait  philosopher  plus 
agréablement.  Je  ne  vous  dis  rien  du  père  ISouliours, 
vous  ne  savez  pas  le  premier  mot  de  toute  la  vérilc 
de  celte  histoire.  Le  père  Doiirdaloue  a  prêche  eu-  ' 
core  mieux  que  jamais  à  la  Salpéirière.  Pour  ré- 
parer ma  Taule  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre 
ami  Corbinelli,  le  voilà  qui  va  vous  en  parler  lui- 
mbue. 

M.  DR  COBBlJNELl.l. 

Quoique  je  sois  enrhumé,  Monsieur,  de  manière 
à  être  bouché  sur  toules  les  choses  d'esprit,  j'ai 
trouvé  les  verï  que  j'ai  vus  Tort  jolLs  ;  mais  il  me 
semble  que  vous  nous  avezpromisde  uousliiirc  voir 
votre  discours  sur  les  malheureux  de  mérlic  ;  j'en 
meurs  d'envie.  Notre  ami  le  père  Boiiliouts  m'a 
envoyé  ce  matin  les  nouvelles  yemaniues  sur  ta 
Langue.  Je  vous  y  ai  trouvé  trèsagréablenieni  cité, 
comme  un  homme  dont  l'aulorlté  devoît  régler  le 
langage.  Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles.  Il  a'j 
en  eut  jamais  tant  sur  les  préparatiEt  de  toutes 
parts  à  une  campagne  mémorable,  et  dont  il  n'y 
auroit  (|ue  vonsdigne  d'éire  l'Iùstorieu,  n'i'u  étant 
pas  le  chef.  Adieu,  Monsieur.  Si  vous  étiez  tout  ce 
que  je  voudrois,  vous  seriez  peut-être  au-de^uv  de 
tout  ceque  vous  désirez.  Je  suis  très  obéissant  ser- 
viteur de  madame  de  Dalet. 


Du  comte  Dt  Bt:ssï  à  mmlame  de  SiiïiG\n. 


:pn.iïriHM. 


Je  reçus  blcr  votre  lettre  du  doute ,  Madame  ;  je 
junimen[;ois  à  £tre  en  peine  du  votre  santé,  et  quand 
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je  voalois  me  flatter  sur  cela ,  Je  pensois  qu'après 
avoir  été  long-temps  horsde  Paris,  les  amis  que  tous 
y  avez  retrouvés ,  ne  vous  laissoient  pas  le  loisir 
d'écrire  à  vos  amis  de  province.  Pour  moi  qui  n'at 
rien  de  meilleur  à  foire  que  de  vtniB  entreieftr , 
je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  tépunse.  Je  tous 
dirai  donc ,  ma  chère  cousine ,  que  Je  suis  ravi  que 
vous  trouviez  que  je  ne  baitee  point  \  e^itte  qu'il  y 
a  du  plaisir  d'avoir  de  Tesprii  et  d'en  avoir  la  répu- 
tation ,  c'est  un  bon  signe  aux  vieilles  gens  pour  la 
santé  ;  quand  la  tête  est  enflbte  bobne,  cela  tire  à 
conséquence  pour  le  corps. 

Au  reste  y  ma  chère  cousine,  si  vous  éotthaitez 
d'avobr  notre  approbation  pour  thub  et  pour  la  belle 
comtesse ,  vous  devez  être  contestes  toutes  deMc. 
Personhe  au  monde  ne  vous  estime  plus  et  ne  vooi 
aime  plus  tendrement  que  nous  faisons ,  ma  IHIe  et 
moi.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  flatteur  :  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  vous  nous  plait  d'un  bout 
à  Taulre.  N'allez  pas  croire  que  vos  louanges  nous 
aient  aveuglés  ou  corrompus;  je  louerois  une  satire 
contre moiy  si  eUeétoit  bien  faite,  et  jecondamnerois 
un  panégyrique  en  ma  faveur,  s'il  ne  valoit  rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à 
Paris ,  quand  vous  seriez  encore  en  Provence.  Ju- 
gez, ma  chère  cousine,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me 
fera  changer  de  dessein;  j'en  meurs  d'envie,  j'ai 
mille  choses  À  vous  dire  et  à  vous  montrer.  En  at- 
tendant, je  vous  dirai  que  je  viens  de  faire  une  ver- 
sion du  cantique  de  pâques,  6  filii  et  filiœ,  car  je 
ne  suis  pas  toujours  profane.  Yivonne,  le  comte  de 
Guiche,  Manicamp  et  moi  fîmes  autrefois  des  al- 
léluia à  Roissy  qui  ne  furent  pas  aussi  approuvés 
que  le  seroient  ceux-ci;  aussi  nous  firent-ils  cliasser 
tous  quatre.  Je  dois  cette  réparation  pour  mes  amis 
et  pour  moi  à  Dieu  et  au  monde. 

Ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  fait 
rentrer  dans  le  service  Bellefonds,  CUoiseul  et  Mon- 
Irevel  :  c'est  la  plus  grande  guerre,  qu'aura  jamais 
roi  de  France  sur  les  bras,  qui  fait  revenir  ces  gens- 
là  et  qui  en  mettra  bien  d'autres  dans  Teniploi  si 
elle  dure.  Vous  avez  raison  ,  ma  chère  cousine,  de 
dire  (|ue  la  scène  va  être  bien  remplie  ;  on  me 
uinndc  que  l'armée  de  Flandre  sera  de  cent  mille 
hommes  de  pied  et  de  cinquante  mille  chevaux  :  le 
roi  la  commandera  en  personne. 

J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  prince  sur  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Oiarolois ,  il  l'a  tort 


bien  reçu.  Je  ne  sais  qu'en  gros  la  ealoiiiBle 
le  père  Bouhours  :  vousmelBrezplalsirdea 
prendre  le  détail. 

A  U.  DE  CORBINELLI. 

Pour  un  hoamne  que  le  rhume  accable,  Ma 
je  ne  vous  trouve  pas  trop  bouché.  Le  pèr 
hours  m'a  envoy  é  ses  nouvelles  remorques 
langue  ;  il  me  fait  bien  de  l'honneur  de  cite 
autorité  sur  le  langage. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence; 
comme  vous  dites,  de  grands  préparatib  àa 
parts.  J'en  serai  l'historien  en  quelque  e 
pour  un  des  acteurs ,  je  ne  le  serai  ni  je  i 
drois  l'être  :  je  me  porte  bien ,  mais  je  ne 
vertiis  pas  cette  samédont  je  ùm  plus  de  on 
UMisHte  autres  Inens,  si  je  rentroisdMuk« 
Adieu^  Monsieur, soyez  bien  penmadéqM. 
aimerai  toi^ours  de  tout  mon  cœur. 


1200.  '•• 

De  madame  De  SÉvic^é  à  madame  là  n 

DE  Dalet. 

A  Paris ,  ce  31  octobre  !• 

Il  m'est  apparu  ,  ma  chère  nièce  ,  un  f 
garçon ,  bien  fait ,  un  air  noble  ;  et  dans  le 
paroles  qu'il  a  dites  je  parierois  qu'il  a  bien 
prit ,  et  que  vous  et  mon  cousin  avez  pris 
son  éducation  et  de  former  ses  morars. 
le  vrai  Age  de  le  mettre  à  l'académie ,  je  i 
l'y  mener,  je  l'irai  voir  au  premier  jour.  El 
dant,  je  lui  ai  donné  deux  jolis  camarades 
bonnes  maisons  de  Bretagne  ,  fort  sages  e( 
deux  personnes  que  j'aime  fort ,  qui  ont  1 
mérite  et  qui  sont  venues  loger  tout  auprès  à 
demie  pour  être  les  gouverneurs  de  leurs  o 
ils  le  seront  aussi  du  vôtre,  quoiqu'il  en  ait  m 
parnît  un  fort  honnOtc  homme  et  qui  sait  vf vi 
été  à  la  guerre  et  a  taii  plusieurs  bonnes  édnc 
Vous  ôles  bien  hcurense  ,  ma  dièrc  nièce» ' 
fait  une  si  bonne  rencontre,  c'est  une  mard 
qu'on  ne  trouve  pas  bien  aisément.  J*aiiiiir 


DE  MADAME 

toiitoehietje  tmtt  éilMiiclralHmit>tè.  Httidei-tiioi 
fà  les  biens  de  votre  etlfttnt  ne  sont  pas  considéra- 
bles, car  il  me  semble  qu'étant  riche,  d'Un  si  grand 
nom ,  il  doit  être  grand  seigtienr ,  et  il  faut  tâcher 
de  le  marier  sur  ce  pied-lâ. 

Je  reviens  k  mon  pauvre  cousin  ddnt  là  santé  ne 
lui  a  pas  permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  Vous 
avez  fort  bien  fedt ,  M.  le  Comte ,  de  he  pdfnt  ap- 
porter ici  une  santé  tan^lssante;  votié  vous  H^ 
mettrez  par  le  rèjpk»  At  votre  château  et  vous  nous 
retrouverez  tons  encore  au  prhitemps.  Je  loue  fort 
ma  chère  nièce  de  he  votis  point  quitter  ;  c'est  dans 
ees  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  famille ,  et  dans 
cette  fkmille  de  cédx  qu'on  aime  le  plus.  Je  vous 
ooDJurede  me  mandet  l'état  d'unesanléoùjeprends 
lant  d'intérêt  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Adieu  ma  chère  nièce,  adieu  mon  cher  cousin,  je 
TOUS  recommande  toujours  l'un  à  l'autre  et  à  tous 
âeoxdem'ahhèr,  comine  Je  te  tnéHte,  par  l'amitié 
qtièj*alp(Hirtouâ. 

Stnlle  recominanutation  n^ttt  hécessalt^  ft  tm 
nômconiiné  celui  de  votr^  fils  ;  il  n'y  a  qu'à  le  nbn)- 
fiièr  y  mais  j'hrai  f^tir  me  Ihlre  honneur  d'être  sa 
tante. 


DE  SËVIGNÉ. 
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190i. 

Dt  amie  dK  Bussv  ft  mmliimf  dc  SiivioNÉ. 
A  Chasen,  ce  S  décembre  1G09. 

Le»  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas,  ma 
cousine.  En  voici  un  que  Tiiéophile  a 
IfeHt  en  latin,  qui  m'a  paru  assez  bon  pour  être  tra- 
doil,  et  pour  vous  réjouir.  Guéri,  grâce  à  Dieu»  de 
Famour  et  de  la  fortune ,  je  suis  trop  heureux  de 
m*oocuper  de  petites  choses.  Je  trouve  même  qu'il 
n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur  de  la  vie  ;  car 
ICi  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni  aucorpsni  à  Tame; 
et  quoique  je  sois  persuadé  par  mon  expérience,  et 
flor-tont  depuis  cinq  ou  six  ans ,  que  l'ouvrage  du 
Mlat  est  seul  capable  de  contenter  le  cœur ,  il  faut 
lue  j'amuse  encore  mon  esprit.  Dieu  qui  m'a  fait 
attire  gai,  veut  bien  assurément  que  je  me  réjouisse, 
|$t  surtout  quand  ce  ne  sera  qu'aux  dépensde  Larisse 
et  dé  Glison.  Votre  nièce  est  de  mon  avis.  Elle  et 


moi  vous  embrassons  )  et  la  belle  comtease  aussi,  de 
tout  notre  cœur.  Je  recommande  à  notre  ami  Gor- 
binellidelire  le  latin  de  mon  petit  conte,  et  de  vous 
faire  valoir  mon  françoîs. 


1202, 
De  madame  de  Sévignb  au  comte  dk  Blssy. 

A  Paris ,  ce  10  décembre  1692. 

Votre  petit  conte ,  mon  cousin ,  est  si  modeste- 
ment habillé ,  qu'on  le  peut  louer  sans  rougir  ;  mais 
les  réflexions  de  votre  lettre  nous  ont  fait  autant  de 
plaisir  que  le  conte.  Vos  raisonneuients  en  douze 
lignes,  justes,  solides  et  badins ,  Ibiit  bien  recon- 
noltre  votre  heureux  caractère ,  et  nous  fout  dire 
avec  notre  ami  Gorbinelli ,  que  vos  traductions  ho- 
norent les  originaux;  mais  qu'il  n'appartiendra 
jamais  à  personne  de  vous  traduire  dignement  :  il 
n'y  a  qu'à  vous  souhaitet-,  et  à  ma  chère  nièce ,  de 
jouir  longues  années  tous  deux  d'une  vie  si  dôiice» 
qti'elle  devroit  faire  envie  même  à  ceux  qui  vous 
plaignent.  N'est-il  pas  vrai,  ma  nièce?  Vous  ne 
m'en  dédirez;  et  vous  m'aiuiercz  toujours  tous  deux, 
s'il  vous  plaît. 


1205. 

DeM.  DK  CotLANGEsàmadf  moixf  FfeDBGRiGNAii. 

A  Paris ,  ce  10  mni  lOOft. 

Je  me  sens  trè^  honoré ,  diarmanle  Pauline ,  qd^ 
vous  ayez  bien  voulu  vous  adresser  à  moi  pour  me 
faire  le  confident  de  votre  amitié  pour  madame  la 
duchesse  de  Villeroi;  elle  a  assitrément  reçu  votre 
lettre  avec  tous  les  sentiments  que  vous  pouvez  dé- 
sirer; et  vous  en  auriez  déjà  la  réponse,  sans  la 
mort  cruelle  de  madame  de  I^rbesieux  \  qui  a  jeté 


'  Catherine-Louise  de  Crussol  d'Uzès ,  morte  le 
4  mai  1694  ,  de  la  petite  vérole  ;  on  ne  la  fit  point 
sortir  du  château  de  Versaincs ,  malgré  l'usage  éta- 
bli. £t  d'un  autre  cèté  la  duchesse  d'Usés  sa  mère 
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dans  one  affliction  sensible  tons  ses  parents  et  tons 
ses  amis.  La  petite  duchesse  ■  en  a  pensé  moarir 
de  douleur,  mais  mourir  au  pied  de  la  lettre ,  je  la 
vis  trois  heures  avec  des  vapeurs  si  terribles  et  si 
nonyelies  pour  elle ,  qu'elle  nous  fit  peur  :  à  l'heure 
qu'il  est  y  sa  douleur  est  dans  les  règles  ordinaires; 
mais  c'est  une  plaie  que  je  crois  qui  saignera  long- 
temps dansla  famille.  M.  l'Ardievéque  de  Reims' dit 
qu'il  ne  conseillera  jamais  à  M.  de  Barbesieux  de  se 
remarier,  par  l'impossibilité  de  trouver  une  femme 
aussi  parfoite;  mais  pour  moi ,  je  lui  conseillerai  le 
contraire ,  s'il  veut  bien  en  prendre  une  '  de  ma 
main;  carjeconnois  un  petit  chef-d'œuvre,  non 
pas  en  toutes  richesses  méprisables  et  périssables, 
mais  en  toutes  perfections  rares  et  adorables,  qui 
peut  très  aisément  lui  faire  oublier  ce  qu'il  a  perdu, 
et  le  rendre  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Après  avoir  bien  pleuré  et  lamenté  trois  jouis  dans 
sa  petite  maison  de  Lestang,  il  s'en  retourna  sa- 
medi au  soir  à  Versailles  et  à  son  devoir.  La  du- 
chesse de  Villeroi  est  venue  ici  passer  quelques 
jours  auprès  de  sa  mère 4;  pour  moi,  je  m'en  vais 
demain,  avec  mes  foibles  pieds,  porter  mes  mau- 
vais bras  à  Saint-Martin ,  où  je  serai  quek{ue  temps 
avec  le  cardinal  de  Bouillon  ;  je  voudrois  bien  que 
l'air  de  Saint-Martin  pût  remettre  mes  épaules 
dans  leur  devoir;  mais  il  fait  une  sécheresse  et  un 
diable  de  vent  tout  ))ropreà  rendre  malade,  bien 
loin  de  guérir  :  avez-vous  le  même  temps  à  Gri- 
gnan  ?  C'est  enfin  demain  le  départ  de  madame  de 
Scvigné  et  de  M.  le  chevalier  de  Grignan  ;  voilà 
des  holes  qui  ne  vous  déplairont  assurément  point  ; 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  les  accompagner  !  mais  ce 
qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  je  crois  fermement 
encore  que  je  m'y  retrouverai  quelque  jour,  dans 


ayant  demandé  avec  instance  qucDachcsnc,  méde- 
cin [des  cnfans  de  France  la  vit ,  le  roi  ne  voulut 
pas  le  permettre.  {Journal  de  Dangeau,  26  avril  et 
l"mai  1694.) 

»  Marguerite  Le  Tellicr,  sœur  de  M.  de  Barbesieux, 
duchesse  de  Villeroi.  Son  mari  avoit  pris  depuis 
son  mariage  le  titre  de  duc,  on  Tappeloit  aupara- 
vant le  marquis  d'Alincourt  {Journal  de  Dangeau, 
2â  février  169*.) 

■  Charles-Maurice  Le  Tcllier,  oncle  de  M.  de  Bar- 
hosicux. 

*  C'est  de  Pauline  de  Grignau  que  M.  de  Cnu- 
laogcs  veut  parler,  et  la  môme  à  qui  cette  lettre 

fl'adrcfl.^. 

*  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Louvois. 
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radmiratkm  de  tontes  vos  grandeurs;  car  ce  cha- 
pitre d'nn  cdté ,  tons  ces  écossons  en  manteanda- 
cal  de  l'autre,  ce châtean  magnifique , ces appaite- 
ments  si  bien  meublés,  toutes  ces  tables  dans  la 
galerie ,  tout  le  monde  qui  va  et  vient ,  ^  ce  comle 
et  cette  comtesse ,  qui  remplissent  â  bien  ce  diâ- 
teau ,  et  qni  y  font  si  bonne  chère  à  leurs  amis, 
sont,envérité,pourmoi,Ia  gJoiredeNiqmiejm 
plus,  ni  moins,  et  un  s^oor  qin  convient  à  to» 
mes  goûts;  attendez-moi  donc ,  adoraUe  Paolme, 
et  soyez  persuadée  que  vous  ne  pouvez  jamais  fw 
arriver  personne  à  Grignan  ,qni  vous  honore  et  qni 
vous  estime  plus  que  je  fois. 

Je  ne  dente  pas  que  madame  de  CoalangesK 
vous  dise  elle-même  des  nonvellesde  sa  santé  •  qui 
est  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'a  été. 


Madame  de  Goulangbs. 

Depuis  que  vous  êtes  partie ,  Mademoiselle,  riei 
ne  fait  du  bruit  ici  que  vos  lettres  ;  mais  jesnislane 
que  vous  fassiez  plus  de  bruit  que  de  besogne  ;  vos 
ne  pouvez  jamais  savoir  ce  que  c'est  que  de  vooi  r^ 
gretter,  et  vous  êtes  bien  heureuse*  Je  vous  fiûido 
compliments  sur  la  tragique  mort  de  madame  de 
Barbesieux  ;  j'en  fais  aussi  à  madame  de  Gngnia; 
et  j'ai  bien  de  la  bonté  de  penser  à  elle , 
plaindre  de  ce  qu'elle  m'ôte  aujourd'hui 
de  Sévigné.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'imagine  de 
consolation  pour  moi  que  d'aller  à  Grignan ,  oà 
j'espère  que  vous  me  recevrez  mieux  que  la  pit- 
inière  fois  que  je  fis  ce  voyage  ;  vous  n*y  parûtes 
point.  Adieu ,  Mademoiselle,  je  vous  serai  settsibl^ 
ment  obligée ,  siyous  faites  souvenir  M.etmadaiM 
de  Grignan  de  la  manière  dont  je  les  honore  :  je 
nie  réjouis  avec  vous  de  ce  que  je  ne  suis  pas  uiote, 
vous  auriez  perdu  une  personne  bien  attachée  i 
vos  charmes. 


1204. 

Duméme  à  madame  de  Sbvigné. 

A  Parti»  »  le  SA  mai  1601. 

Il  y  aura  demain  justement  quinze  joius  (pi 
vous  partîtes  d'ici  ;  il  est  donc  temps ,  ma  bis  ai- 
mable gouvernante ,  de  vous  écrire  à  Grii^Diii  d 
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de  yoiTS  assurer  que  vous  y  éles  la  iris  bien  venue. 
Non<:  avons  en  de  vos  nouvelles  de  Moulins,  etjus- 
que-IA ,  le  voyage  avoit  élë  lieureax  :  je  souhaile 
qu'il  ail  continué  de  même ,  et  qu'à  l'heure  pré- 
senle ,  hors  de  toutes  vtw  fatigues,  vous  jouissiez  de 
la  vue  de  tant  de  penwnnes  que  l'eus  aimez ,  et  de 
Ions  les  charmes  inséparables  du  château  ma^i li- 
qneoùvouséles.  Pour moi.jevousdirai que jcpartis 
pour  Saint-Marliii  le  même  jour  que  vous  partîtes 
d'ici  ;  el  comme  vous  n'êtes  point  ennemie  des  dé- 
tails .je  vous  rendrai  compte  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
depuis  ce  temps-là;  je  fus  à  Saint-Martin  jusqu'au 
Bamedi ,  je  ne  vous  dirai  pas ,  en  toute  joie  et  en 
loale  liesse  ;  car  jamais  je  ne  fus  plus  triste  ni  plus 
abattue ,  sans  savoir  pourquoi,  ni  de  plus  mauvaise 
compagnie  ;  Saint-Martin ,  aussi  bieu  que  le  cardi- 
nal ,  sont  toujours  pour  moi  d'uD  agrément  sans 
pareil  ;  mais  enlin ,  cette  épaule  ,  ce  Ijras  gauche  el 
celle  main  ,  qui  ne  sont  point  sans  douleurs  et  qui 
me  chicanent  toujours ,  m'ont  jeté  daas  une  pesan- 
teur et  dans  un  abaUemenldonl  je  ne  reviens  point; 
c*est  ce  qni  me  fait  résoudre  de  songer  absolument 
i  inasanlc  ;el  pour  cela  depuis  huit  jours,  je  me 
snts  abandonné  A  la  saignée  et  à  beaucoup  de  mé- 
decines rëiiérÉes ,  dont  je  ne  sens  point  encore  tout 
l'efTet  que  j'en  attends;  mais  il  faut  espérer  que  m'é- 
lant  mis  dans  mon  devoir ,  ma  bonne  nature  s'y 
remettra  aussi.  Voilà  donc  où  j'ensuis,  mon  ado- 
rable gouvernante  ;  j'ai  été  fort  vbilé  pendant  tous 
mes  remèdes ,  et  je  ne  saurois  trop  courir ,  quand 
je  me  porterai  bien ,  pour  aller  remercier  tous  les 
gens  quis'intéressenlà  ma  santé.  Je  suis  encore  plus 
heureux  qu'une  iniinité  d'aulres  gens  accablés  de 
liËvres ,  de  pourpre,  et  de  mille  autres  maux.  M.  de 
llarlay,  gendre  de  M.  le  chancelier,  est  assez  consi- 
dérablement malade;  la  présidente  Le  Coi  gueux 
l'est  aussi  ;  mais  qui  l'est  d'une  irËs  cruelle  façon, 
c'esl  la  pauvre  mademoiselle  de  Sanzei ,  qui  court 
rLM|ue  de  tomber  dans  le  mal  de  la  feue  duchesse 
deGramonl,  s^  Dieu  n'y  met  la  main.  L'on  pré- 
tend que  lesparfuDs  el  les  jonquilles,  dansun  temps 
où  ces  odeurs  sont  mortelles ,  l'ont  jetée  dans  l'état 
uii  elle  est.  On  a  jusqu'ici  (|ualirié  son  mal  d'un 
rbutnaUsme  dans  les  entrailles;  il  n'y  a  sorle  de  re- 
mèdes qu'on  ne  lui  ait  faits,  jusqu'à  la  saigner  trois 
ou  quatre  fuis  du  pied  en  deux  jours;  enfm,  elle 
est  <lans  des  agitations  et  des  convulsions  sï  violen- 
l'ette  a'i  plta  tie  reptw  gn'eo  preaint  de  l'< 


piinn.dont  on  lui  fait  faire  nn  Irop  fréquent  usnge; 
en  un  mot ,  les  médecio')  parois«cnt  bien  empficliés 
pour  remédier  à  im  mal  si  extraordinaire.  Madame 
de  Coulanges  vient  d'envoyer  Saint -Donnât  àma~ 
demoiselle  de  Sanzei ,  et  son  retour  nous  apprendra 
ce  qu'il  faut  espérer  de  la  guérison  de  celle  pauvre 
fille  ;  le  malheur  est  qu'il  ne  pourra  pas  la  secourir 
long-temps ,  car  il  part  incessamment.  Madame  de 
Poissy  es!  accouchée  d'un  garçon  :  faites  vok  com- 
pliments à  tout  ce  qui  s'appelle  Maisons  et  [Lamoi- 
gnon.  On  marie  fort  M,  de  Barbesienx  par  la  villej 
mais  il  est  constant  qu'il  esl  encore  si  afiligé ,  qu'il 
ne  songe  point  à  se  remaiier;  je  veux  toujours  es- 
pérer, par  tout  ce  que  j'enleuds ,  qu'il  préférera  un 
mérile  solide  A  tous  les  irésoi's  périssables,  quand 
il  sera  obligé  d'en  venir  à  de  .secondes  noces,  M.  de 
Baritlou épouse  aujourd'hui  mademoiselle  Doublet. 
Le  chevalier  de  Bezons  se  maria  aussi  hier.  Savez- 
vons  qui  se  marie  encore ,  s'il  n'esl  déjà  marié? 
M.  le  marquis  de  Grignan  .  et  l'on  débite  quec'est 
mademoiselle  de  Saint-Amand  qu'il  épouse  ou  qu'il 
a  épousée  ;  c'est  A  vous,  Madame ,  à  nous  éelaircir 
sur  ce  fait  ;  vous  avez  du  moins  un  avantage,  qu'on 
a  très  bonne  opinion  de  tout  ce  que  vous  ferez  ou 
aurez  fait  ;  de  bel  et  bon  argent ,  el  en  quantité , 
voilà  nui  est  un  grand  secours ,  dans  le  lenqw  où 
nous  sommes  principal eme ni.  Tous  les  guerriers 
prennent  congé  dans  la  semaine  prochaine;  la  so- 
litude sera  grande  A  Versailles  et  dans  les  bonnes 
maisons.  M,  et  madame  de  Chaulnes  s'en  vont 
jeudi  ;  eux  el  madame  de  Coulanges  se  sonl  rac- 
commodés de  fort  Iwnne  grâce;  el  il  n'est  plus 
question  entre  enide  la }(rïoff«,dontvousavex vu  les 
commencements.  Je  m'en  vais  chez  la  marédiale  de 
Villeroi ,  qui  s'est  luit  saigner  aujourd'hui  du  pieii, 
par  précaution  seulement;  el  tous  les  Lourois  lie 
ninnqneront  pas  de  s'y  trouver.  Ce  sera  jeudi  pro- 
chain la  procession  de  lacbiL<«ede  sainte  GeneviËvc; 
l'archevêque  el  madame  de  LesdJ);ui^res  n'uni  (kis 
élé  les  plus  forts  pour  l'empéclier  celle  année. 
Adieu,  ma  très  aimable,  je  vous  embrasse  avec 
une  tendresse  infinie. 


I 
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i205. 
Du  même  à  la  méwie. 

A  Paris ,  le  SS  i«U)  im. 

Il  y  t  mille  ans  que  nous  n'avons  en  de  tos  non- 
velles;  à  qui  en  avez-vous,  ma  obère  goavenunte? 
croyez-voqs  qu'elles  nous  soient  indifférentes!  non, 
en  yérité,  nous  vous  aimons  tendrement,  et  tons  les 
habitants  de  ce  royal  château  où  tous  êtes.  J'arrive 
de  Versailles,  où  j'ai  été  huit  grands  jours  à  ftiir^ 
une  fort  jolie  vie  avec  tous  mes  amis  eC  amies.  J'jf 
ai  laissé  mademoiselle  de  Sanzei  dans  le  doux  et 
agréable  chemin  de  la  convalescence  :  elle  vous  est 
très  obligée  de  toute  l'inquiétude  que  vousaves  eae 
de  son  mal,  qui  a  été  fort  douloureux,  en  vérité,  et 
fort  périlleux  ;  mais  enfin,  jeunesse  revient  de  loin; 
et  désormais ,  dans  de  certains  temps  principale- 
ment, elle  ne  s'abandonnera  pas  volontiers  à  tous 
les  parfums  dont  elle  est  entourée,  quoiqu'elle  s'en 
prenne  plus  à  une  promenade  qu'elle  fit  sur  l'eau 
qu'aux  jonquilles.  Mais  une  bizarre  aventure  qui 
m'est  arrivée  à  Versailles,  a  été  la  mort  de  mon 
petit  laquais  qui  chantoît ,  et  que  bien  connoissies. 
J'arrivai  à  Versailles  le  jeudi  au  soir;  la  nuit  il  fut 
pris  d'une  grosse  lièvre,  et  d'un  grand  mal  décote; 
et  il  lui  survint  encore  tant  de  fàdieux  accidents, 
qu'il  mourut  le  lundi  sur  les  dix  heures  du  matin  : 
mais  pourquoi  ne  seroit-il  pas  mort  ?  M.  le  duc  de 
Sully  et  M.  de  Kebenac  sont  bien  morts  ;  madame 
de  Verneuil  et  la  duchesse  de  Lude,  qui  alloient  à 
à  Sully  à  leurs  journées,  n'ont  été  que  jusqu'à  Mon- 
targis;  et  la  dudiesse  (  de  Suily)  qui  avoit  pris  la 
poste,  est  arrivée  tout  juste  pour  les  derniers  mo- 
ments ;  elles  sont  toutes  de  retour  ici.  La  duchesse 
est  à  Saint- Denis  aux  filles  de  Sainte-Marie.  Le  fils 
unique  de  la  belle  madame  du  Fresnoi  est  mort 
aussi;  enfin,  Ton  ne  voit  qu'enterrements,  et  l'on 
ne  parle  que  de  gens  malades.  La  princesse  d'Enri- 
cheniont ,  maintenant  duchesse  régnante  de  Sully , 
a  la  petite  vérole ,  et  madame  de  Herringhen  la 
rougeole  ;  mais  je  suis  bien  moins  en  peine  d'elles, 
que  de  madame  de  Coulanges ,  qui  a  perdu  son 
temps  et  son  argent  avec  Sainl-Donnat.  Les  dou- 
leurs de  colique  sont  revenues  de  plus  belle;  l'en- 
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for«  deiM  eatoofte  ft de  ion  veMif  «t  dfffnv^lî 
considérable,  qae  U  maUdîe  dont  eU#  eH  m^OfCÉB 
n'étant  point  éqoiToqnt,  eUe  ^eH  maedepoif  tm 
jours,  avec  rapprobatiaBde  tentii  ks  boiuwtlM 
qu'elle  t  consaltées,  entre  tes  bmîq»  de  Carette  m 
lui  feit  prendre  des  médeeineBeldeBeaudeSwBt- 
Mioa,  dans  IcMpieUes  eUe  fyt  toBber  tept  iOQtMi 
d'une  liqueor  qm  Eût  tp»  lee  ntrtdes  dont  ¥S« 
avez  entendu  p^ler.  Madame  de  GoidanciBi  a  él^ 
assez  mal  de  œs  remèdea  les  deux  pn»aiecs  jours; 
mais  aujourd'hui  die  ae  tron?e  h)aaooap  i^îen; 
je  souhaite  fiirt, comme  voos  ponvin  k  cnilif,^ 
ce  mieu¥  continue,  et  qae  nous  la  tîrioBç  kMptf^ 
d'affaire;  vous  ne  saunes  croîie  p^pibîeii  iea«»l 
me  donne  de  chagrin,  et  oooiWeii  il  m'eomp  A 
tristes  vapeurs  à  la  Ute  dont  je  ne  me  vaAti  p» 
Vous  apprendrec,  santdoole  fqliwcd'biii,  |»r  ||p 
d'un  endroit,  ksnoiw^iee  deBtttagw^lliMP 
ennemie  s^est  priaenlée  4ev«a  Br«it ,  il  êWl^ 
iiire  une  tentative:  «MÛa  doue ^bcbU! 
étoient  descendus,  est  été  ii  vieiMMiMi 
qu'on  ne  croit  pas  4|iie  la  Aattt  huude 
descente;  ils  eot  tous  été  loét  ep  aofii»  H  Rp 
pi^tend  qu'on  nilonl  eoaâdénbk,  ciMf  delMi* 
prise,  yapéri  tout  des  pramiars  :  ïangfiw  aMt 
des  merveilles  en  cette  oegaskin  Je  nedfvlepaip^ 
cette  tentatîTe  des  ennemît  n'^t  denaé 
d'une  raison  de  l'inquiéCode  à  aos  ania , 
toujours  à  Saint-Malo  ;  mais  s'il  est  Yiai^neteiille 
ait  levé  l'ancre,  comme  on  dk,  îk  n'anasBi  paît 
le  dégoût  de  voir  venir  les  troopes  4e  ilomiMir 
à  leur  secours  ;  Dieu  veuille  qu'ils  n'en  aient  aaap 
besoin  ;  car  comme  nous  conniiaDom  te  oun  ctb 
femme,  le  dMleseroUkien  ouxvmckêM.Vàïàé'am 
est  toujours  fort  extraordinaire:  il  alooé 
dans  la  rue  neuve  Saint-PauL  Voilà, 
vemante ,  toutes  nos  nouvelles,  an 
Bes;car  je  ne sns  jamais  que  lérCgrMsîèQBBMaik 
sujet  de  la  pièce.  La  naréobal  de  Viftterai ^a< 
ici,  sachant  que  je  venois  de  vous  écrire ,  «l'a  fàt 
de  vous  dire  toujours  loille  belles  et  ^oones 
de  sa  part  ;  «He  est  4ràs  assidue  aaprès  de 
de  Coulanges  qu'elle  aime  de  plus  en  plus,  et< 
elle  est  en  peine  ;  je  n'ai  jamais  i 
femme,  ni  plus  digne  d'être  honorée  et  aiaiie.  Je 
fus  hier  cliez  madame  Lesdiguières,  qui  ne  iil 
enfin  espérer  son  portrait  ;  mais  y  ae  sera  pas  afK 
ses  acoompagnemeats ,  eemoie  «eloi  qjiri  ae  ddHe 
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diuu  les  UbaliËres  ;  quelque  cliarilalile  iierruinne  ne 
vous  en  «uruil-elle  poinl  envoyé  quelqu'une  à  Gri- 
pian?  Il  n'est  rien  de  pliu  scandaleux  qoe  ces  sorles 
tie  boKei,  el  l'on  en  clisrclw  les  peintres  avec  allen- 
lloii  pour  eu  Taire  justice.  Ailieu,  ma  trËs  aimable 
gmrtt'nanie. 


Du  tii^ine  (I  madame  de  Gbicmn. 

A  Paru,  lundi  S8  joia  im. 

Faites,  f&îles  voire  mariage;  Tons  «Tei  raison,  el 

le  publie;  a  lorl,el  irès}!;rand  tort.  SI  j'avoissaque 

nudainr  de  Cotilanges  vous  eût  parle  (le  tous  les 

dils  publics,  je  me  semis  bien  gardtt  de  les  répéter; 

et  si  h)  lettre  que  vous  lui  avez  ^rile  titl  arriva 

■lent  bcurespius  ti)t,  je  me  serois  bien  gardé  encore 

lie  iraiter  avec  vous  ce  chapilre  ;  luut  ce  que  vous 

non»  avez  écrit  à  l'un  el  S  l'autre  snr  ce  siijel,  eit 

ailQÛrable,  très  vrai,  el  sans  <iucunc  réplique  :  cha- 

MHHit  ses  arraires;  l'un  a  dHelé  le  malla,  l'attire 

|rvt^'<ltnér,el  quiconque  dételle,  mérite  loaaiige; 

t  âne  marque  d'espril  el  d'im  grand   savnir- 

r;  prenez  dune  le  parti  qui  vouk  convient;  mais 

|alex-*ous  mettre  le  public  dans  son  turt  ?  Taiies- 

I  donner  une  si  bonne  et  grost^e  somme  en  ar- 

it  ownptant,  que  vuus  vous  mettiez  à  votre  nlse  : 

I  gros  mariage  justifiera  votre  procédé;  tirez , 

e  je  vous  le  dis,  le  plus  d'argent  comptant 

i  tdus  pourrez  ;  car  voilà  la  précaution  qu'il  Faut 

ulre  en  pareil  cas  ;  le  public  dit,  et  il  n'a  pas 

t,  qu'il  nefâutjamais  compter  avec  les  financiers 

^letbiens  avenir;  elle  publiceslpersoadé.et  il  a 

n  encore,  que  la  paix  faite,  on  lesprcssern  tant, 

ton  en  ruinera  beaucoup;  prenez  donc  bien  tontes 

,  et  oonsolez-vuus  d'une  mésalliance, 

Mrkdoux  réponde  n'avoir  plus  de  créanciers, 

I  le  séjour  de  beaux  ,  grands  et  magnlliques 

I,  qui  ne  doivent  rien  à  personne,  et  par  la 

Clion  de  donner  quelque  luis  dans  le  superflu, 

le  paraît  le  plusgrand  bonbeur  de  la  vie.  Vuilà, 

I  lietle  madame,  loiilce  que  j'ai  à  vous  répondre. 

I  lettres  sont  admirables ,  et  c'est  un  meurtre 

p'cR  pouvoir  faire  aucune  pari  au  pulilic;  mais 

e  il  n'en  iiroliieroil  pu,  je  ooiivieni  ■ 


du  Bilence  ;  ce  seroieni  précîsémenl  des  mvrgnt- 
Titet  devant  dts  pouretavx.  Je  n'ai  pu  cependant  ' 
m'eiiipécher  de  discourir  de  tout  cela  avec  la  maré- 
chale de  Villeroi,quiabon  sensel  Iwin  esprit,  qui 
aime  tendrement  tout  ce  qui  s'appelle  Grtgnan  ; 
qui  vous  esltme  et  vous  aime  aussi,  qui  se  senl 
obligée  de  l'atlenlion  que  vous  avez  de  lui  foire 
faire  des  compliments ,  qui  me  prie  à  tout  moment 
de  vous  les  rendre  au  centuple,  et  sur  de  bons  lona, 
elqni,  enfin,  est  décliahiée  comme  vous  contre  le 
public  qui  se  déchaîne  toujours  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  approuve  toutes  vos  raisons,  elle  vons 
loue  sans  lin  el  sans  cesse  ,  et  vons  conseille  d'aller 
votre  grand  chemin.  Aujourd'hui,  comme  vous  le 
dites  fort  bien,  on  parle  d'une  cliose;  el  demain  ou 
n'en  parie  plus  ;  el  quand  vous  présentez  au  publie 
une  jolie  marquise  de  Grignan  ,  el  qu'il  sera  per- 
suadé que  vous  en  avez  be.iucoupde  bien,  il  ne  voua 
fera  pas  plus  votre  procès  qu'à  lous  les  gens  de  la 
première  qualité,  ({ul  vous  ont  montré  ce  chemin  , 
et  qui  ne  croient  pas,  i  l'heure  qu'il  est,  en  avoir 
la  jambemoins  bien  toumiîe.  Voilà  qui  est  dit,  je 
ne  vniis  en  parlerai  plus. 

Madame  de  Coulanges  vous  a  mandé  de  ses  nou- 
velles, qui  ne  sont  point  encore  trop  bonnes;  elle 
eut  avaui-hier  une  très  mauvaise  nuit  ;  mais  les  re* 
mMesqu'elle  prend  ,  ne  peuvent  pas  la  guérir  sur- 
le*champ,  il  faut  bien  se  donner  quelque  patience. 
Qui  en  mourra  assurément ,  c'est  l'abbé  Tflu,  qui 
ne  peut  souffrir  ni  la  personne  ,  ni  la  convenution 
de  Carelle ,  et  à  tel  point ,  qu'il  a  déserte  la  mainoa 
de  madame  de  Coulanges,  parccque  Carette  la 
vient  voir  liius  lesjours.et  passer  avec  ell«  des 
temps  infinis.  Madame  de  Coula nges  est  bien  de 
même  goiil  que  l'abbé ,  mais  quand  il  y  va  de  la 
yle,  il  saitbien  peu  faire,  riuir fia  ne  sait  faire  :  et 
l'abbé  qui  veut  être  le  mallre  par  tout,  admire  ma- 
dame de  Coidanges ,  et  liouvc mauvais ,  entre  cuir 
(l  chair,  qu'elle  ne  se  défausse  pas  de  Carette ,  puis- 
qu'il lui  dcplail;  l'abbé  a  trouvé  mauvais  encore 
qu'elle  eût  mis  un  oranger  chargé  de  tleurs  dans  sa 
galerie: en  un  mot,  il  est  bien  extraordinaire  ;  et 
je  crainsque  la  transmigration  qu'il  fera ,  sans  dou- 
te, quelque  jour  au  sortir  du  quartier  de  Saint- 
Paul  ,  où  il  se  va  l<)ger,  ue  soit  au  quartier  des  in- 
curables, pour  adoucir  le  mot  de  la  retraite  par  où 
il  linira  vraisemblablement.  Je  n'ai  point  enienda 
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8*e$t  passée  à  souhait  pour  eux.  Le  blé  et  Favoine 
sont  ici  toujours  fort  chers ,  et  les  maladies  et  les 
morU  très  fréquentes.  La  Péraudière,  frère  de  M.  de 
y  alentiné ,  est  mort  en  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res ;  mais  qui  est  assez  malade ,  et  dont  je  suis  bien 
en  peine  y  c*e$t  de  madame  de  Louvois;  elle  a  one 
petite  ûèvre,  des  frissons  de  temps  en  temps  ^  qui 
la  chicanent;  elle  a  fort  mal  passé  la  nuit;  elle  t 
tant  de  peur  d'être  malade ,  qu'elle  en  sera  malade, 
et  tant  de  peur  de  la  mort,  que  Je  crains  qu'elle 
n'en  meure  ;  dès  qu'elle  a  le  moindre  mal ,  c'est  la 
rougeole ,  le  pourpre ,  la  petite-vérole;  en  un  mot, 
elle  est  agitée  de  la  crainte  continuelle  de  toutes  ces 
maladies  :  mais  savez-vous  ce  qui  me  fait  le  plus  de 
peur  pour  elle  ?  ce  sont  ses  immenses  richesses ,  et 
l'extrême  bonheur  dont  elle  jouit.  Madame  de  Cou- 
langes  est  aujourd'hui  toute  tournée  du  côté  de  la 
vie  ;  elle  se  trouve  beaucoup  mieux  qu'elle  n'a  en- 
core été.  Elle  a  donné  à  dîner  à  Carette ,  au  maré- 
chal de  Bellefonds,  et  aux  Divines  ;  vous  croyez 
bien  que  l'abbé  Têtu  n'a  pas  été  de  ce  repas;  son 
procédé  est  trop  plaisant.  Carette  dit  toujours  qu'il 
part  mercredi  pour  l'Italie  ;  mais  il  promet  à  sa  ma- 
lade des  gouttes ,  et  la  manière  dont  elle  aura  à  se 
conduire  pendant  son  absence;  franchement  j'ai 
bien  de  l'impatience  de  revoir  madame  deCoulan- 
ges  dans  sa  première  santé ,  par  bien  des  raisons. 
Adieu  ,  ma  chère  Madame,  voilà  une  assez  longue 
letlre.  Rendez- moi  toujours  de  bons  ofiices  auprès 
des  habitants  de  votre  château ,  que  j'honore  et  que 
je  prends  la  liberté  d'aimer  selon  leurs  mérites.  Je 
suis  très  obligé  à  la  sage  Pauline  des  deux  lignes 
qu'elle  a  êcriles  dans  votre  lettre  ;  j'ai  beaucoup 
d'amitiés  à  lui  faire  de  la  part  de  la  duchesse  de 
Yilleroi,  qui  ne  me  voit  point  sans  me  demander 
de  ses  nouvelles ,  et  sans  me  prier  de  lui  dire  mille 
choses  pour  elle. 


1207. 


De  madame  di%  SûvigsûUM.  dr  Coulanges '. 

A  Grisnau,  le  3  juillet  IGOâ. 

Vous  me  faites  respirer,  en  me  disant  que  ma- 
dame de  Coulanges  est  bien  mieux  :  sa  dernière 

^  11  parott  cpie  Ton  a  supprimé  de  cette  lettre 
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lettre  m'avolt  tellement  affligée ,  que  je  ii*en  pon- 
vois  plus  ;  je  sait  fichée  qne  Carette  la  ffoitte,  je 
veux  qu'il  laisse  le  maréchal  de  Bellefonds ,  oomee 
son  maître  garçon,  pour  la  conduire  dans  la  mile 
de  ses  remèdes.  C'est  une  cmelle  dbose  que  démet- 
tre sa  vie  entre  les  mains  d'an  médecin ,  qui  croit 
fermement  qu'il  va  prendre  possession  d'une  sou- 
veraineté en  Italie;  je  vous  demande  la  suite  d'âne 
liistoire  où  je  prends  tant  d'intérêt.  Je  plains  bien 
madame  de  Louvois  de  tontes  ses  craintes;  c'est  le 
malheur  atuché  au  bonheur  de  cette  Tie.  Yoos  ae 
me  dites  rien  de  vous ,  mon  cher  cousin  ;  peoKZ- 
vous  que  votre  santé  et  votre  joie  me  soient  indif- 
férentes? M.  de  Grignan  est  vers  Nice  avecongroi 
corps  de  troupes ,  pour  repousser  en  cas  d'alaises 
cette  flotte  si  mal  reçue  à  Brest.  Vous  savei  cooMie 
messieurs  les  lieutenants-généraux  des  proriKS 
sont  présentement  lientenants-généraox  des  v- 
mées ,  cela  les  charme  et  les  mine.  Nous 
jours  ici  quelqu'un  qui  passe  et  jone  à 
On  lit,  on  est  dans  sa  chambre;  enfin,  lesjiivi 
passent.  Notre  petite  troupe  vous  aime  et 
brasse. 


1908. 

De  M.  DE  Coulanges  à  madame  de  SÉvicxi 

A  Paris,  leSaofttlOlt 

Je  viens  de  passer  les  plus  beaux  quinze  joonà 
monde  à  Meudon  i  en  vérité ,  c'est  un  lieu  cficto- 
té  ;  et  je  ne  comprendrai  jamais  que  le  roi  ne  fedk 
point  jouir  d'un  tel  enchantement;  car  celte  aii- 
son ,  avec  toute  sa  vaste  étendue ,  lui  tfmeâ 
beaucoup  mieux  qu'à  madame  de  Louvob;  il  « 
faut  demeurer  d'accord.  Elle  espère  bien  aosi^ 
la  paix  faite ,  et  l'abondance  revenue  dans  le  rops- 
me ,  le  roi  prendra  Meudon ,  et  lui  donnera  u/ffl 
d'acquérir  aux  portes  de  Paris  une  maison  plaies* 
venable  pour  elle ,  et  pour  les  compagniei  qa'ck 
veut  voir,  et  moins  exposée  à  celles  dont  dktf 
passeroit  à  merveille  ;  et  je  ne  trouve  pas  qs'cl^ 


tout  ce  que  madame  de  Séviicné  répondoit  «v  ^ 
mariage  de  son  petit-fils. 


m  MAD.VaTE  DF.  SËVIGlrt; 


lorl.Cepemlanl.je  lui  conseille  fori  de  premlre 
lein)is  comme  il  vient,  et  de  s'accommoder  au- 
tant  qu'elle  |i!iiirra  des  incommodités  de  MeiidoD. 
Elle  a  mËnie  eii  conlenlement  ce  voyage-ci;  car 
elle  n'y  a  eu  pri'cisémenl  qiie  les  gen»  qu'elle  y 
Touloit  y  avoir.  Nous  en  revînmes  samedi  an  soir, 
pour  assister  dimanclie  au  dernier  acle  de  ptiiloso- 
phie  du  joli  abbé  de  Villcroi  qui  fit  des  merveilles , 
et  où  se  trouva  bonne  et  nombreuse  compagnieen 
haut  et  en  bas;  car  prcsenlemenl  les  dames  vien- 
nent aux  actes  ;  et  la  mar<^cbalc  de  Vitleroî  donna 
one  belle  et  magnifique  collation  A  toutes  celles 
qu'elle  y  avoit  invitées.  Mais  parlons  d'autresclio- 
■«;  j'esjiérois  k  mon  retour  trouver  madame  de 
iCoulanges  dans  te  bon  train  où  je  l'avois  laissée; 
le  avoit  même  été  d'une  Rie  à  Leslang  cliez  M.  de 
il  n'y  a  que  huit  jours ,  ou  je  l'avois 
et  d'où  elle  cioit  revenue  à  Paris  sur  les  deux 
■près  minuit,  sans  qu'elle  s'en  fût  trouvée 
Il  est  vrai ,  Madame ,  qu'au  lieu  de  la  reirou- 
tve£  le  même  visage,  je  l'ai  trouvée  dans  ie  der- 
nier cliangement,  causé  par  un  grand  dérange- 
ment ,  et  une  insomnie  extraordinaire ,  nonobstant 
quoi  Caretteavoulu  labirebaigiier;cequil'a  ré- 
Ite  en  tel  état ,  et  son  pauvre  estomac  s'en  est 
affoibli ,  que  Careite  lui-même  a  suspen- 
quant  àprésent  .les  bains  et  les  gouttes  mêmes; 
cUe  ne  digère  plus,  elle  rend  le  peu  qu'elle  mange 
ans  appétit,  tout  comme  elle  le  prend;  ennnmot, 
elle  ne  sait  plus  où  elle  en  est ,  et  tous  les  gens  oc- 
d'elle  se  trouvent  bien  embarrassés:  Taol-il 
IterCarette?  ne  le  faut-il  pasi'  fiiul-il  frappera 
autre  porte?  faut-il  aller  à  tlourbon  cette  au- 
perdre  de  temps?  Enfin,  que  faut-il 
?  On  n'ose  donner  aucun  conseil ,  parcequ'on 
veut  se  cliai^r  d'aucun  événement;  cependant 
ne  sommes  pas  bien;  après  avoir  passé  trois 
ili  entières  sans  fenner  l'util ,  elle  a  enfin  dormi 
itre  ou  cinq  heures  celle-ci.  Je  suis  assuré  que 
le  rechute  ne  vous  pUira  point  ;  car  elle  trouve 
que  les  vents  s'emiwrent  de  son  estomac , 
dans  le  premier  temps;  cequi  fait  voir  l'inu- 
lédeloutce  qu'elles  pris  jusqoes  ici  pour  les  en 
L'abbé  Têtu  Iriomplie,  el  bat  des  mains, 
ce  triomphe  ne  sert  qu'à  déplaire  et  à  mettre  en 
,car  quel  autre  parti  falloit-il  prendre ?Ce- 
idint ,  la  maison  de  madauie  de  Coulanges  ne 
ipllt  point;  comme  on  est  assuré  de  la  trouver, 
II. 
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toulceqiiilaconnolly  vient;  elchnnm donne s.m 
avis,  qui  est,  à  mou  gré,  un  autre  m.-tl.  C'est  tout 
vous  dire  que  madame  de  Monchevreuil  y  a  passé 
deux  aptès-dlnécs,  et  que  madame  la  chancelière 
Le  Tellier,  à  quatre-vingl-sts  ans ,  y  passa  celle 
d'avant-hier.  Je  sui';  assuré  que  vous  ne  nous  quit- 
teriez passivoitséliez  ici.  Madame  de  Coulanges 
me  prie  de  vous  dire  de  sa  part  mille  choses  plus 
tendres  les  unesque  les  autres.  Dans  le  nombre  des 
visites  qu'elle  reçoit,  vous  croyez  bien  que  les  ma- 
récliales  de  Créqni  et  de  Villeroi  ne  lui  manquent 
pas  ;  ainsi  il  me  fut  hier  fort  aisé  de  leur  faire  voir 
dans  votre  dernière  lettre  l'honorable  commémo- 
ration que  vous  faites  d'elles;  elles  m'ont  chargé  de 
n'épargner  aucun  des  termes  les  plus  signiGcatils 
pour  vous  bien  marquer  leur  reconnoissance ,  et 
pour  vous  bien  assurer  qu'elles  sont  très  sensibles 
aux  marques  de  votre  amitié.  La  maréchale  de  Cré- 
qui  est  fort  tendre  sur  le  sujet  de  Blancheforl;  el 
vous  n'avez  rien  oublié  de  tout  ce  qiiî  se  ponvoil 
dire  à  celle  occasion  pour  la  bien  flatter.  Voiisn'a- 
vez  assurément  .ma  belle  Madame, qu'Ame  mettre 
entre  les  mains  tous  vos  souvenirs,  j'en  ferai  tou- 
jours un  très  bon  usage  et  fort  aisément ,  car  vous 
connoissez  toiu  mes  amis  et  toutes  mes  amies.  Je  ne 
sais  si  je  n'irai  point  demain  t  Puntoise;  je  reçus 
hier  une  semonce  fort  obligeante  de  mon  aimable 
cardinal  (  de  Bowilhn  ) ,  el  son  ambassadeur  me  fit 
entendre  qu'il  pourroit  bien  m'envoyer  ce  soir  une 
voiturepour  cela;  je  n'y  serai  qn'aulanl  de  temps 
que  l'ëtnt  de  madame  de  Coufanges  me  le  permet- 
tra ;  car  voua  croyez  bien  que  désormais  cet  état  fera 
la  règle  de  mes  séjours.  C'est  un  premier  devoir,  à 
quoi  je  n'ai  garde  de  manquer  ;  mais  c'est  elle-même 
qui  veut  que  j'aille  mon  chemin ,  disant  que  sa  ma- 
ladie ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  mal  dont 
or.  voie  si  lot  la  On;  et  c'est  A  moi  sur  cela  de  mar- 
cher avec  prudence. 

Nous  avons  eu  bien  des  affïiires  avec  Carelie; 
mais  cela  seroil  bien  loug  A  vous  conter  ;  on  l'avoil 
mis  d'une  partie  A  Vaugirard  avec  mesdames  de 
Louvois.  de  Créqui,  Bemières;  et  madame  de 
Coulanges  y  avoit  fourré  nne  petite  mailame  de  5é- 
chelles ,  amie  de  madame  de  Peseux .  fort  jolie ,  et 
dont  Caretle  disoil  qu'il  étoît  amoureux  passionné; 
on  espéra  que  celte  passion  réjouiroit  la  compagnie, 
el  tout  cela  se  passa  de  travers.  1^  marquise  de 
Créqui  ouïra  la  pièce  ;  M.  de  Barbesieus  qui  siir- 
40 
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vint  parnt  tondié  de  la  pelite  dame ,  et  le  toat 
pour  rendre  Carette  jaloux  ;  enfin ,  on  (en  vint  si 
bien  à  bout ,  que  Carette  s'en  retourna  furieux  à 
Paris  en  traitant  madame  de  Coulanges  d'infâme  » 
qui  n'avoit  amené  cette  jeune  femme  que  pour  la 
vendre  à  son  cousin  ;  et  mesdames  de  Louvois  et  de 
Gréqni ,  de  bonnes  confidentes.  Enfin ,  cela  fut  si 
plaisant,  qu'on  n'a  parlé  d'autre  chose  à  Paris;  mais 
vous  croyez  bien  que  tous  les  acteurs  de  la  pièce 
n'ont  fait  qu'en  rire ,  et  que  tout  le  ridicule  en  est 
tombé  sur  le  marquis  de  Carette;  si  on  l'avoit  mieux 
connu,  on  ne  l'auroit  point  admis  en  si  bonne  com- 
pagnie. Il  a  été  long-temps  sans  venir  voir  madame 
de  Coulanges  ;  mais  enfin ,  comme  elle  en  avoit 
affaire ,  elle  a  fait  marcher  le  père  Gaillard  pour 
lui  demander  pardon;  et  le  Prince  parolt,  à  l'heure 
qu'il  est ,  avoir  mis  tout  son  ressentiment  sous  les 
pieds  du  crucifix  :  mais  comme  madame  de  Cou- 
langes est  retombée  après  cette  pétoffe,  il  y  a  bien 
des  gens  qui  la  trouvent  hardie  d'avoir  repris  les 
remèdes  de  Careite.  Voilà  grossièrement  le  sujet 
de  cette  pièce ,  qui  a  été  fort  ridicule.  Eussiez- 
vous  jamais  pris  votre  amie  pour  une  vendeuse  de 
chair  humaine  ;  et  de  concert  avec  elle ,  de  telles 
confidentes  que  celles  que  je  vous  ai  nom- 
mées? 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau;  et  puis  les  nouvelles 
publiques ,  et  plusieurs  particulières  vous  vont  par 
l'abbé  Bigorre  et  par  madame  de  La  Troche.  Ma- 
dame de  Bagnols ,  qui  partit  samedi  pour  Ver- 
sailles ,  y  est  tombée  si  malade ,  qu'il  la  fallut  sai- 
gner du  pied  en  diligence  ;  cela  est  fort  commode 
pour  les  gens  qui  lui  prêtent  leur  appartement  ; 
mais  aussi  que  va-t-elle  faire  dans  cette  galère  ? 
Voilà  son  portrait  que  je  vous  envoie  :  y  a-t-il  rien 
d]e  plus  plaisant  que  cette  taille-douce  avec  ses 
eliiens,  et  son  nom  gravé  et  orthographié  à  ne  pou- 
voir pas  le  prendre  pour  un  autre  ?  Cette  taille- 
douce  a  fort  réjoui  madame  de  Coulanges  ;  c'est 
madame  de  Louvois  qui  vient  de  me  l'envoyer ,  et 
vous  la  recevrez  tout  chaudement.  Adieu ,  ma  très 
aimable;  toujours  mille  tendresse^  et  mille  respects 
pour  vous  et  pour  tous  les  habilan  .s  du  magnifique 
château  où  vous  êtes.  Je  vois  ces  amusements  et 
toute  votre  bonne  compagnie ,  e<  l'eau  m*en  vient 
à  la  bouche.  M.  l'archevêque  d'Arles  m'a  fait  une 
très  bonne  cl  très  aimable  réponse ,  et  j'aurai  en- 
core l'honneur  de  Ipi  écrire  incessamment.  C'est 


donc  préseotement  monaeurde 
est  malade. 


qui 


1209. 
Ihiwiêmeàlaméme. 

APari9*leaa»ofttMI. 

Je  viens  de  ptaser  trois  semaines  tant  à  FooliiR 
qu'à  Versailles  sansdâNider,  c'est-à-dire,  sms 
revemr  à  Paris.  Vous  pouves  bien  juger  parla 
de  la  meilleure  santé  de  madame  de  Goolangei; 
car  pour  peu  qu'elle  eût  été  équivoque,  voos  crojei 
bien  que  je  ne  l'eusse  pas  quittée ,  et  que  nso 
voyage  n'eût  pas  été  si  long.  J'ai  été  intee  M 
content  à  mon  retour ,  l'ayant  trouvée  avec  on  tièi 
bon  visage  et  fort  engraissée  ;  c^^endaiit  elle  ne  se 
tient  pas  encore  guérie ,  paroeqn'eUe  t  de  ten^  en 
temps  de  petits  retours  de  colique ,  et  qu'elle  a^srt 
pas  tout-à-fait  délivrée  des  vents  qai  veulent  s'éta- 
blir dans  son  estomac ,  et  qui  font  qu'elle  est  fMi- 
quefois  enflée  ;  mais  enfin  elle  maoge ,  aoiwenwit 
à  la  vérité  ;  elle  a  de  bonnes  nuits ,  et  die  va  et 
vient  par  le  monde ,  comme  si  de  rien  n'élslL 
Voilà  ce  qui  a  succédé  au  triste  état  dont  je  vmi 
rendis  compte  dans  ma  dernière  lettre;  elle  s'est  re- 
mise aux  gouttes  de  Carette ,  avec  intention  pour- 
tant de    laisser  passer  des  jours  sans  en  pren- 
dre ;  elle  est ,  au  surplus ,  délivrée  des  fréqoeittei 
visites  du  marquis,  parcequ'il   a  été  lol*ni<ae 
assez  malade ,  et  qu'il  ne  sort  point  encore.  Jea'ai 
pas  manqué  ,  ma  très  aimable  Madame ,  de  faire 
lire  votre  lettre  à  madame  de  Coulanges ,  qui  a  élé 
fort  contente  d'y  voir  la  continuation  de  votre  ami- 
tié ,  et  fort  touchée  des  sentiments  de  radocaMe 
Pauline  y  qui  a  des  manières  d*écrire  et  des  exprai- 
sions  si  naturelles ,  qu'on  est  très  persuadé  qa'cBe 
a  dans  le  cœur  tout  ce  qu'elle  écrit.  Ainsi,  madane 
de  Coulanges  et  moi ,  nous  lui  sommes  très  oUigéi 
de  tout  ce  qu'elle  nous  dit  d'agréable ,  et  noos  vw» 
supplions  instamment ,  ma  belle  marquise  »  de  II 
bien  remercier  ,  et  tous  les  habitans  de  ce  magoi- 
fique  cliàteau,  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  ce  qii 
nous  regarde.  Mais  revenons  à  nos  moutons ,  car 
vous  voulez  des  détails,  et  il  me  semble  que  vsa* 


DE  MADAME  DE  SÉVIfiNÉ. 


n'avesi  écrit  anirefois  qne  c'Ëtoil  le  slyle  de  l'ami- 
tié. Ce  fui  donc  un  venitreJi  matin  qu'une  calèche 
i  six  ciieTaiiK  île  l'aimatile  cardinal  de  Bouilluii  nie 
vint  prendre  cliez  moi ,  et  me  mena  rapidement 
^er  i  Saint-Martin ,  oii  je  trouvai  M.  ol  madame 
de  Croissi ,  mademoiselle  de  Croi&sî ,  madame  de 
Sainl-Gëran  ,  et  Richard  Hamillun,  qui  y  éiuient 
dès  la  veille  ;  mon  amour-propre  fut  content  de  la 
rét^ption  qu'on  me  lit  ;  quelle  elière ,  quelle  mai- 
sou,  qnelles  promenades,  cl  quelle  liberlC!  Les 
Croissi  s'en  allèrent  samedi  an  toir  ;  uiaia  ils  fu- 
rent remplacés  dans  le  moinenl  par  la  comtesse  de 
Furslemberg ,  et  par  mademoiselle  d'Albret ,  une 
jolie  seconde  Tille  de  madame  de  Boiiillon.  Le  di- 
yanclfe arrivèrent ,  M.  leGrand.... 

DB  CoLLA:tGE5  inlerro)iij)t  ici  la  Jrttrr 
de  m  mari. 

C'est  moi  qui  arrive  dans  Saint-Aleïis .  où  je 
n  vieil  enfant  entouré  de  jouels.et  lontravi 
ins  la  contemplation  de  ses  poupées;  il  sait  lire  et 
^re  cet  enfant  ;  il  me  fait  voir  qu'il  vous  a  rendu 
mpie  de  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  sur  ma 
■tDié:  lous  n'aurez  donc  point  de  mes  nonvel les 
cet  ordinaire ,  mon  amie  ;  maU  je  vous  assurerai  de 
toute  la  vive  reconnnissance  que  j'ai  de  vos  bontés 
pour  moi;  peut-Ëlre  guéri  rai -je,  peut-être  mour- 
ni-je;maisje  vous  aime  bien  en  aitendant,  ma 
tfte  aimable  ;  je  ne  suis  point  du  tout  insensible  i 
toutes  les  honnélelés  que  je  reçois  des  habitants  du 
palais  de  la  filirité.  M.  de  La  Garde  a  beaucoup 
de  part  A  marecnnnoissance,  et  pour  l'adorable 
Pauline,  j'en  suis  charmée;  savoir  dire  des  choses 
aasai  aimables  que  celles  que  M.  de  Coulantes  m'a 
montrées,  est  un  trésor  que  je  suis  bien  aise,  en 
•rente,  qui  ne  me  soit  point  caché.  Jamais  absente 
if  a  été  moins  oubliée  qu'elle  l'est  ici  ;  on  en  parle  , 
OD  la  loue,  et  je  dis  tristement ,  mais  ce  a'tH  pos 
la  nrir  que  de  s'en  souvenir.  Cela  est  trop  plaisant 
combien  je  l'aime;  je  crois  devoir  lui  en  demander 
pardon ,  et  j'ai  même  la  confiance  d'espérer  l'ob- 
àr.  Le  maréchal  d'Humières  est  bien  malade  ; 
uiii  le  maréchal  de  Villeroise  porte  bien.  Mon 
Laçde,  n'avez-vous  jamais  vu  une  madame  Ber- 
ir belle  et  fleurie:  jeune  et  saine?  elle  est  morte 
|«n  quatre  jours  ;  et  puis,  comptez  sur  quelque  chose 
a  cette  vie.  Je  vous  embrasse ,  ma  très  belle  ,  et 


je  sens  le  plaisir  tic  vous  griffonner  qtielques lignes, 
que  vous  ne  pourrez  pcut-Èlre  i^as  lire.  Voici  biea 
uueaulrerareléqueje  viens  de  trouver  ici;  c'est  le 
miroir  de  toilette,  dont  seservoil  lareipellargqe- 
rile;  les  carfés  y  manquent ,  on  va  les  cliercher 
par  toute  la  terre  ;  c'est  bien  à  Al.  de  Coiilanges  à 
avoir  les  restes  de  la  reine  Marguerite  ! 

M.  DE  Cou[.à.NSES  roitltnue. 

C'est  bien  parlé;  voilà  un  beau  griffonnage ,  et 
une fenuue  quia  du  sens el de  la  raison,  peut-elle 
ortliugrapliier  de  la  sorte?  Je  suis  vengé  de  loules 
ses  mauvaises  plaL^anleriesii  mon  égard,  par  l'es- 
pérance bien  fondée  que  j'ai  que  vous  ne  les  pour- 
rez  jamais  lire. 

l.e  dimanche,  arrivèrent  donc  M.  le  Grand, 
madamed'Annagnac^avec  In  Anges,  ses  filles, 
mademoiselle  de  ftuuiUun  el  madame  de  Beaufre- 
mont  ;  et  lundi  à  diner ,  le  chevalier  de  Lorraine  ; 
el  le  mardi ,  M.  de  Bouillon,  la  duchesse  de  La 
Ferlé  et  Lauglée  :  lout  cela  fait  une  compagnie  ad- 
mirable pour  manger  les  bons  mets  du  cardinal,  e( 
pour  faire  ronfler  les  pbtoles  au  lansquenet,  tout 
comme  si  elles  ne  valoient  pas  quatorze  francs  I4 
pièce.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandq ,  mais  il 
ne  fut  pas  perdu  ;  et  ici  devint  gai ,  qui  éloil  triste 
auparavant;  comme  tel  devint  triste,  qui  aupara- 
vant étoit  de  fort  bonne  humeur;  des  quarante  et 
cinquante  pistoles  aux  réjouissances  seulement  ;  ei^ 
an  mot,  grande  chère  et  beau  jeu.  Nous  nous  sé- 
parâmes tous,  qui  un  jour  plus  lût,  qui  unjou^ 
plus  lard;  mais  le  jeudi,  le  cardinal  me  ramena^ 
Versailles  avec  madame  de  SaJut-Géran ,  qui  avoit 
trouvé  le  glle  de  Saint-Martin  fort  bon.  J'ai  été  1 
Versailles,  depuis  ce  jeudi  jusqu'à  avant-hier  en 
toutejoieet  en  toute  liesse,  et,  ce  qui  est  rare  à 
Versailles,  en  tonte  liberté;  car,  Dieu  merci,  je 
n'y  vois  que  qui  j'y  veux  voir ,  elque  les  personnes 
encore  qui  me  conviennent.  J'ai  donc  passé  mes 
journées  avec  la  maréchale  de  Villeroî ,  qui  répond 
à  vos  souvenirs ,  comme  vous  pouvez  le  désirer ,  et 
qui  dît  comme  vous,  que  je  ne  ménage  point  les  ter- 
mes pour  vous  parler  de  sessenliments;  avecla 
duchesse  de  Villeroi ,  qui  me  parle  très  souvent  de 
l'adorable  Pauline,  el  qui  la  souhaite  à  lout  pro- 
pos ;  avecla  Sninl-Géran,  belle porhrlte  el  rien 
dtdant:  avec  tout  ce  qui  s'appelle  NoaiUes,  Houf- 
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flers,  Croîssi;  à  toule  heure  chez  madame  d'Arma- 
gnac, qui  me  donne  son  portrait  et  celai  de  ses 
filles;  mais  chez  qai  encore?  chez  madame  la  du- 
chesse y  la  plus  gracieuse  et  la  plus  jolie  princesse 
qui  fut  jamais;  j'y  ai  eu  des  entrées  fort  libres  ;  et 
je  lui  ai  déclaré  que ,  quelques  avances  qu'on  me 
fit  de  la  part  des  autres  princesses  pour  les  fréquen- 
ter ,  je  ne  verrois  jamais  qu'elle.  Enfin  ,  ma  chère 
gouvernante ,  je  ne  me  suis  point  du  tout  enca- 
naillé; et  je  ne  serois  point  encore  revenu  ^  si  je 
m'étois  laissé  aller  aux  pressantes  instances  qu'on 
m*a  faites  pour  rester  encore  à  Versailles;  mais  il 
a  bien  fallu  revenir  aux  ordres  de  madame  de  Lou- 
vois ,  qui  graisse  ses  bottes  pour  aller  à  Tonnerre  et 
à  Ancy-le-Franc,  et  qui  ne  veut  point  faire  de 
voyages  sans  moi  ;  ensorle  que  me  voici.  Elle  dit 
qu'elle  partira  sans  faute  mercredi  prochain ,  mais 
tant  de  gens  lui  disentqu'elle  va  trouver  du  mauvais 
air  y  et  lui  veulent  ôter  ce  voyage  de  l'esprit,  qu'hier 
au  soir  la  tête  lui  en  toumoit  :  si  elle  le  fait  donc , 
je  m'en  vais  avec  elle ,  et  voilà  notre  commerce  in- 
terrompu pour  quelque  temps;  si  je  ne  le  fois  pas, 
je  ne  m'éloignerai  point  de  Paris;  ainsi  je  serai  à 
portée  de  vous  rendre  toujours  compte  de  mes  faits 
et  gestes. 

La  disgrâce  de  mademoiselle  Chouin  a  Csiit  une 
grande  nouvelle  à  Versailles:  la  princesse  de  Conti 
eut  l'honnêteté  d'assurer  mademoiselle  de  Sanzei 
qu'elle  n'avoit  aucune  part  au  sujet  qu'elle  avoit 
de  s'en  défaire  ;  mais  quel  est-il  ce  sujet  ?  c'est  sur 
quoi  on  raisonne,  qui  d'une  façon,  qui4*une  autre, 
car  si  jamais  MoiNSEiGNEcn  a  aimé  quelqu'un,  c'est 
cette  fille.  L'a-t-on  chassée  sans  sa  participation  ? 
La  princesse  de  Conti  a  eu  des  entretiens  très  par- 
ticuliers avec  le  roi  qui  étonnoient  tout  le  monde; 
et  voilà  ce  qu'ils  ont  enfanté.  Mademoiselle  Chouin 
est  à  Paris  chez  madame  de  Lislebonne ,  et  l'on 
dit  qu'on  lui  prépare  un  appartement  aux  petites 
Hospitalières. 

Vous  saurez  par  l'abbé  Bigorre  les  nouvelles  de 
l'armée ,  qui  furent  hier  apportées  par  le  petit 
Bontemps;  et  moi,  je  finis  par  vous  remercier 
aussi  de  vos  détails,  et  par  vous  en  demander  la 
continuation.  Le  dlncr  de  Uorhecourhicre  m'a  fait 
venir  Tcau  à  la  bouche  ;  je  vois  d*ici  ce  lieu  en- 
rlianli* ,  et  j'en  connois  tout  le  mérite  ;  rien  n'est 
pareil  à  la  desctiption  que  vous  en  faites.  Je  vous 
fais  mes  compliments ,  quoiqu'un  pou  tard ,  sur  la 


mort  de  M.  de  La  Fayette  :  sa  pauvre  mère  n'avoit 
songé  qu'à  remettre  ce  nom  et  cette  maiMaàla 
cour  et  dans  le  monde ,  et  le  voilà  sur  la  tète  d*iiiie 
petite  fille  '.  On  dit  que  le  testament  de  M.  de  La 
Fayette ,  fidt  par  les  soins  et  du  vivant  de  nudanie 
sa  mère  a  consolé  sa  femme  et  M.  de  HarilUe ,  qui 
étoient  fort  affligés ,  avant  que  d'avoir  vu  œ  testo- 
ment ,  lequel  est  très  désavantageux  pour  la  veove  *. 
M.  de  Lamoignon  vous  en  pourra  nûeox  dire  que 
moi  tous  les  tenants  et  aboutissants;  c'est ,  dît-en, 
l'ouvrage  du  lieutenant-dvil.  Adiea  y  ma  très  a- 
mable  gouvernante ,  adieu ,  madame  la  eomtesR, 
adieu ,  divine  Pauline ,  et  tous  les  aimables  biM- 
tants  d'un  des  plus  magnifiques  châteaux  que  je 
connoisse.  Dieu  vous  conserve  tous ,  et  noos  toe 
la  grâce  de  nous  revoir  quelque  jour.  Madame  de 
Morangiés  est  très  malade  :  madame  Bénaidde  Re- 
zé ,  notre  voisine ,  est  morte  ;  et  j'ai  appris  waaà  b 
mort  d'un  de  mes  cousins  d'OrmesKm ,  qui  était 
religieux  de  Sainte-Geneviève  i  et ,  je  crois,  velre 
filleul.  Enfin ,  l'on  meurt  à  tout  âge  et  par  lool 
pays.  Faites  savoir ,  je  vous  prie ,  â  M .  le  comie  âe 
Grignan ,  quand  vous  lui  écrirez,  combien  je  Vbû^ 
nore;  et  n'oubliez  pas  dans  mes  litanies  la  boom 
Martillac ,  ni  M.  le  doyen  3.  On  voos  aura  mandé 
l'histoire  tragique  d'Hanovre.  La  cour  s'en  va  Iei3 
du  mois  prochain  à  Fontainebleau. 


1210. 
De  M.  DE  CouLANGKS  à  madame  de  Sévjg.^k. 

A  Ptrls,  le  1«  septembre  liH. 

Adieu ,  ma  belie  gouvernante ,  adieu ,  madane 
la  comtesse,  adieu,  divine  Pauline ,  adieu,  M.  le 
chevalier ,  et  tous  les  charmants  habitants  du  palaii 
d'ApoUidon;  jeparsde  ce  paspoorTooneneetpow 
Ancy-le-Franc,  et  je  m'abandonne  avecsouminîsa 
à  mon  étoile  errante ,  qui  ne  me  guide  point  tnf 
mal.  Madame  de  Louvois,  contre  l'avis  dessotia 

*  Marie-Madeleine  de  La  Fayette,  mariée,  le  11 
avril  1706,  à  Charles-Ix>uis  Bretagne,  duc  de  Li 
Trémouille,  prince  de  Tarente,  premier  geitil- 
homme  de  la  chambre  du  roi. 

*  Madeleine  de  Marillac. 

*  Du  chapitre  de  Grignan. 


JÈffi»  1"'  s'opfwsoieiil  à  son  vojage,  en  lui  disant 
qii'unc  femme  aussi  riclieel  aussi  iieureuse  qu'elle, 
ne  iluîl  jamais  passer  Meiidon ,  a  pris  courage ,  et 
part  sans  écouler  davantage  loits  les  llatleiirs  Je  sa 
cour;  cependant  si  elle  alloil  tomber  mala<Ie,jugez 
lie  reiiibatraa  et  des  repentirs  qni  nous  suffoque- 
roiealj  mais  il  Taul  espérer  que  Dieu  nous  conser- 
vera tous  en  vie  et  en  santé;  toujours  esl-ïl  vrai 
qu'il  n'y  a  point  acluclIenieiU  d'air  plus  délestable 
f]ue  celui  de  Paris ,  ou  tout  le  monde  est  malade  et 
meiu-l.  L'cvangile  du  jour  est  la  mort  du  maréchal 
d'Humières,  qui  mourut  hierâVersailles;  l'on  a 
allcndu  si  tard  à  lui  dire  qu'il  alloil  mourir,  de 
peur  de  l'effrayer ,  qu'il  a  ûllu  recourir  à  M.  Té- 
Têque  de  Troyes ,  pour  tourner  à  bien  ses  derniers 
momcnls,  dans  lesquels  il  a  reçu  ses  sacremenls: 
Toilà  DO  beau  sujet  de  faire  des  réflexions,  i^  public 
donne  déjà  tous  les  grands  postes  qu'il  occupoit  ; 
je  ne  sais  si  le  roi  sera  de  mÊme  goût;  je  souhaite 
da  moins  que  le  public  ne  se  trompe  pas ,  lorsqu'il 
donne  l'arlillerie  au  maréclial  de  Villeroi.  La  ma- 
réchale et  la  duchesse  suivirent  hier  le  roi  à  Marly, 
cela  me  parolt  d'un  bon  augure.  La  maison  d'Uu- 
mières ,  au  surplus ,  est  rainée  de  fond  en  comble  ; 
il  n'y  eut  jamais  une  telle  déroute  ;  la  marécliate 
n'aura  point  de  pain ,  au  pied  de  la  lettre  ;  autre 
sujet  encore  de  réQetion  sur  la  mauvaise  conduite. 
La  maréchale  ' ,  i|ui  vînt  hier  débarquer  chez  sa 
fille  d'Isenghien-, se  relû%  aujourd'hui  chez  les 
Filles  de  la  Croix  dans  le  Taubourg  Saint-Antoine  , 
sous  lesauspicesderabltcEfTiat  qui  pourra  lui  ser- 
vir de  caution  envers  les  religieuses.  Madame  de 
Coulanges  se  porte  assez  joliment  ;  elle  a  envoyé  i 
son  monfuin  '  une  tabatière  d'or,  pesant  deux  cents 
,  et  coûtant  \\\\  louis  de  façon  ,  sous  prétexte 
^'ell«  avoit  du  tabac  meilleur  que  le  sien.  Le  mot- 
if>  n'a  pas  daigné  seulement  l'en  venir  remercier, 
t  publié  qu'elle  lui  avoit  fait  un  présent ,  où  il  y 
amït  plat  d'invention  que  de  magnificence  ;  il  pré  - 
lui  avoir  donne  pour  deux  cent  cinquanle 
pistolei  de  bouteilles  (rir  son  Hixir)  :  jamais  il  n'y 
eut  un  honune  plus  extravagant ,  et  madame  de 
Conlanges  est  bien  henrensed'en  être  défaite.  Je  la 
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quille  avec  quelque  repos,  iiarlcbon  étal  »u  jeta 
laisse.  Adieu,  mon  aimable  gouvernante,  je  m'en 
vais  être  plus  près  de  vous  de  quarante-cinq  lieues, 
et  dans  le  voisinage  de  Bourbilly  ■,  si  je  ne  me 
trompe  ;  je  trouverai  peut-être  les  bois  de  Chantai 
sur  tnon  chemin,  et  ils  me  feront  plaisir,  quand  je 
les  entendrai  nommer.  Je  vous  embrasse ,  ma  belle 
Madame,  avec  une  tendresse  infinie.  Ecrivez-mai 
toujours,  quand  cela  voua  conviendra;  j'ai  prié 
madame  de  Coulanges  de  ra'envuycr  toutes  vus 
lettres  ;  ainsi  ne  nous  séparez  point ,  cela  seroit  inu- 
tile, puisque  les  siennes  me  viendront, aprësqu'elle 
les  aura  lues. 


De  madame  DKSÉyic.xv.  A /If.  uk  CotiLANCESi^tii 
tioit  alors  à  Aneij-le- Franc  ,  chti  madamt  im 
Louvois. 

A  Grlguaa  ,  le  Q  tcplrmbre  IfiOA. 

J'ai  reçu  plusieurs  de  tos  lettres ,  mon  clier  cou- 
sin ;  il  n'y  en  a  point  de  perdues ,  ce  seroît  grand 
dommage ,  elles  ont  toutes  leur  mérite  particulier, 
et  font  la  joie  de  toute  noire  société ,  ce  que  vous 
mettez  pour  adresse  sur  la  dernière,  en  disant  adieu 
à  tous  ceux  que  vous  nommez ,  ne  vous  a  brouillé 
avec  personne  :  au  cliateav  royal  de  Grignan, 
Celte  adresse  frappe,  donne  toul  au  moins  le  plaisir 
de  croire  que  dans  le  nombre  de  toutes  les  beautés 
dont  votre  imagination  est  remplie,  celle  de  ce  cliâ- 
teauqui  n'est  pas  commime, y  conserve  toujourssa 
place ,  et  c'esl  un  de  ses  plus  beatix  titres .-  il  faut 
que  je  vous  en  parle  un  peu ,  puisque  vous  l'aimez. 
Ce  vilain  degré  par  où  l'on  monloildans  laseconde 
cour,  à  la  honte  des  AdhimuT,  est  entièrement 
renversé ,  et  fait  {dace  au  plus  agréable  qu'on  puisse 
imaginer  ;  je  ne  dis  poinigrand,  ni  magnilique,  par- 
ceque  ma  Olle  n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les  ap- 
partements par  terre,  il  a  fallu  se  réduireâ  un  cer- 
tain espace ,  où  l'on  a  fait  un  chef-d'œuvre.  Le  ves- 
lilHile  est  beau,  et  l'on  y  peut  manger  fort  à  son 
aise ,  on  y  monte  |iar  un  grand  perron  ;  les  armes 
de  Grignan  sonl  sur  In  porte  ;  vous  lus  aimez ,  c'est 
pourquoi  je  vous  en  (larle,  Les  appartements  des 


'  Terre  qui  «pparlcnoil  i 


a  de  St't)Hni<. 


630 


prélats ,  dont  Toas  ne  connoissez  que  le  salon  y  sont 
meublés  fort  honnêlement ,  et  l'usage  que  nous  en 
faisons  est  très  délicieux.  Mais  puisque  nous  y 
tommes,  parlons  un  peu  de  la  cruelle  et  continuelle 
èbère  que  Ton  y  fkit ,  surtout  en  ce  tëinps-ci  ;  ce  ne 
sont  pourtant  que  les  mêmes  choses  qu'on  mange 
partout,  des  perdreaux,  cela  est  commdfl,  mais  il 
n'est  pas  commun  qu'ils  soient  tous,  comme  lors- 
qu'à Paris  chacun  les  approche  de  sod  nez  en  feisant 
tinè  certaine  mine,  et  criant  :  ah  !  quel  fumet  !  sen- 
tez un  peu  ;  nous  supprimons  tous  ces  éiontiementd  ;' 
ces  perdreaux  sont  tous  nourris  de  thym ,  de  mar- 
jolaine, et  de  tout  ce  qui  fait  le  parfum  de  nos  sa- 
chets ;  il  n'y  a  point  à  choisir;  j'en  dis  autant  de 
nos  cailles  grasses ,  dont  il  faut  que  la  cuisse  se  sé- 
pare du  corps  à  la  première  semonce ,  elle  n'y 
manque  jamais,  et  des  tourterelles  toutes  parfaites 
aussi.  Pour  les  melons ,  les  figues  et  les  muscats , 
c*est  une  chose  étrange  ;  si  nous  voulions,  par  quel- 
que bizarre  fantaisie ,  trouver  un  mauvais  melon , 
nous  serions  obligés  de  le  faire  venir  de  Paris;  Une 
s'en  trouve  point  ici;  les  figues  blanches  et  sucrées, 
les  muscats  comme  des  grains  d'ambre  que  l'on 
peut  croquer,  et  qui  vous  feroient  fort  bien  tourner 
la  tète ,  si  vous  en  mangiez  sans  mesure,  parceque 
c'est  comme  si  l'on  buvoit  à  petits  traits  du  plus  ex- 
qùb  vin  de  Saint-Laurent  :  mon  cher  cousin ,  quelle 
vie  !  vous  la  connoissez  sous  de  moindres  degrés  de 
soleil  ;  elle  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de  celle  de 
la  Trappe.  Voyez  dans  quelle  sorte  de  détail  je  me 
suis  jetée ,  c'est  le  hasard  qui  conduit  nos  plumes  ; 
je  vous  rends  ceux  que  vous  m'avez  mandés,  et  que 
j'aime  tant;  cette  liberté  est  assez  commode ,  on 
ne  va  pas  chercher  bien  loin  le  sttjet  de  ses  lettres. 
Je  loue  fort  le  courage  de  madame  de  Louvois 
d'avoir  quitté  Paris,  contre  l'avis  de  tous  ceux  qui 
lui  vouloient  foire  peur  du  mauvais  air  :  hé,  où  est- 
il,  ce  mauvais  air?  qui  leur  a  dit  qu'il  n'est  point  à 
Paris  ?  Nous  le  trouvons ,  quand  il  plaît  à  Dieu , 
et  jamais  plus  tôt.  Parlez-moi  bien  de  vos  gran- 
deurs de  Tonnerre  et  d'Ancy-Ie  Franc;  j'ai  vu  ce 
beau  château,  et  une  reine  de  Sicile  sur  une  porte, 
dont  M.  de  Noyon  vient  directement*.  Je  vous 
trouve  trop  heureux  ;  au  sortir  des  dignités  de  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  vous  entrez  dans  l'abondance  et 
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les  richesses  de  madame  de  Loilvois;  sniTex  oeitè 
étoile  si  bienfidsante ,  tant  qu'elle  voos  oondoin. 
Je  le  mandois  l'autre  jdnr  à nuldànie  dé  Ckmluigei  : 
elle  m'a  parlé  dé  Giirette,  àh  !  quel  ftm  ! 

Ckxnment  fkmrrons-noospaaser  de  t(Niioed,mQn 
cher  cousin,  au  maréchal  dîlumlère8,le  plos aima- 
ble ,  le  plus  aimé  de  tous  les  eourtisAHs.  H  t  dit  I 
M.  le  curé  de  Yersaillès  :  M6h8ie¥r,vini$  voirez  m 
homme  qui  s'en  va  mimrir  dans  qnaire  hemreSfé 
^ui  n'a  jamais  pènsi ,  ni  à  son  sahii  y  ni  à  ses  af- 
faires ;  il  disoit  bien  vrai ,  et  cette  vérité  est  digne 
de  beaucoiip  de  réflexions;  mais  je  quitte  ee  aérien, 
pour  vous  demander  sur  un  autre  ton  sëriéiix,  ai 
je  ne  puis  pas  assurer  ici  madame  de  Loavioîi  de 
mes  trèshumbles  services;  elleestsihonodteqa'eliê 
donne  toujours  envie  de  lui  foire  exercer  Mteqoa- 
lité.  Mandez-mhi  qui  est  de  vôtre  troupe ,  et  inè 
payez  avec  la  hionhoie  doiil  vous  vôos  BCtm  pré* 
sefitement.  Je  stiis  aisé  que  vous  soyez  pins  prêide 
nous ,  sans  que  cela  me  donne  plos  d'espéfinee; 
mais  c'est  toujours  quelque  chose,  tf  •  de  Grignai 
eât  revenu  de  Marseille  ;  c'es  tsigne  qôe  ooos  l'au- 
rons bientôt.  La  flotté  qui  est  vers  liMéèloiinéy  tà 
mine  de  prendre  bientôt  le  parti  que  là  sàiioo  M 
conseille,  tout  ce  qui  est  ici  vods  àllne  ètvoiisèB- 
brasse  ,  chacun  au  proroià de  ce  qui  lai  eonvittCt 
et  moi  plusquë  tous,  itf .  de  Carcasaonneett  dumé 
de  vos  lettres. 


De  M.  DB  GouLANGBS  à  madame  Db  SÉtigivI 

ATonnerre ,  le  S  octnibrb  MIC 

Cela  est  honteux ,  cela  est  horrible ,  eela  eai  !■- 
famé,  que  depuis  que  je  suis  dans  votre  roàâxmgtf 
je  ne  vous  aie  pas  donné  le  moindre  signe  de  tie  ; 
cependant,  Tonnerre  et  Grignan,  Grigoaii  etTit- 
nerre  ;  Ancy-le-Franc  et  Grignan ,  Grignan  et 
Ancy-le-Franc  ;  tous  ces  diâteanipenvent  Ibrtbki 
avoir  quelque  commerce  ensemble  sans 
lier ,  et  ne  pas  regarder  aux  portes  à  qui 
premier.  Il  y  a  un  mois  que  Je  me  promène  dus 
les  états  de  madame  de  Louvois;  an  vérité»  < 
des  ét«t8,  an  pied  de  U  leitre;< 
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sanl»,  eii  comparaLsou  de  ceux  de  Mantoue,  de 
Parme  el  de  Moilëne.  Dis  qu'il  fait  beau ,  nous 
snramea  i  Aiicy  le-Franc;  dès  (ju'il  fait  vilain,  nous 
revenons  k  Tonnerre  ;  notis  tenons  par-tout  eour 
plëniëre  ,  et  par-toul.  Dieu  merci ,  nous  sommes 
ndorés.  Nous  allons ,  quand  le  beau  lenips  nous  y 
invite  ,  faire  des  voyages  de  long  cours ,  pour  con- 
Doltrela  grandeur  de  nos  éiais;  el  quand  la  curio- 
sité nous  porte  i  demander  le  nom  de  ce  premier 
village ,  â  qui  est-il  ?  on  nous  répond ,  c'est  à  inn- 
dame  :  â  qui  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  ?  c'est 
J  madame;  mais  li-bas,  là-bas  un  autre  que  je  vois? 
c'est  i  nUufiTtne  ;  et  ces  fbrëU)  ?  eltessonti  madame. 
Voilà  nne  plaine  d'une  grande  longueur ,  elle  est 
i  maâamt  :  mais  J'aperçois  un  beau  château  ;  c'est 
Kicei,  qoi  est  à  madame,  une  terre  considérable  , 
t\m  appartendit  aux  anciens  comtes  de  ce  nom.  Quel 
est  cet  autre  château  sur  nn  haut  ?  c'est  Pacy  ,  qui 
nt  i,  inadame^  et  lui  est  venu  par  la  maison  de  Man- 
delot  dont  élolt  sa  bisaïeule  ;  en  un  mot ,  Madame, 
■  ont  est  â  madame  en  ce  pays  ;  je  n'ai  jamais  vu 
tant  de  possessions  ni  un  tel  arrondissenienl. 
Au  surplus  ,ninrfanie  ne  se  peut  dispenser  de  re- 
ceToir  des  présents  de  tous  Icscôtésicarqne  n'ap- 
porle-t-On  point  à  madame ,  pour  lui  marquer  la 
sensible  joie  qu'on  a  d'être  sous  sa  domination  ; 
tans  les  peuples  des  villages  courent  au-devant 
d'elle  avec  la  flflle  et  le  lamlnur  ;  qui  lui  présente 
des  glteaux,  qui  des  chAtaignes  ;  qui  des  noisettes; 
pendant  quelescochons,  les  veaux,  les  moutons,  tes 
coqs-d'Inde,  les  perdrix, tons  les  oiseaux  de  l'air,  et 
tous  les  poissons  des  rivières  l'atteDdent  au  château? 
tllU, Madame, une]>etitedescriptiondelagrandeur 
BftuufanM;  caron  nel'appelle pas  autrement  dans 
■  ^ys  :  et  dans  les  villages  ,  et  partout  où  nous 
KHI,  ce  sont  des  cris  de  cire  madame.' qu'il  ne 
Itl  pas  oublier.  Mais  cependant,  au  milieu  d'un 
I  triomphe ,  il  faut  dire  que  madame  n'en  est  pas 
tt  glorieuse  ;  elle  est  civile,  elle  est  honnSte,  et 
\  vit  auprès  d'elle  dans  une  liberié  charmante  ; 
j'y  ai  mescoudées  tranclies;  mais  aussi 
^Je  dans  sa  cour  un  principal  personnage.  Au 
rptus ,  madame  se  porte  ici  beaucoup  mieux  qu'à 
;  elle  y  respire  un  bon  air  ,  et  il  n'en  faut  de 
iMUeurepreuvequ'onn'entend  parler  ici  d'aucune 
iuatadiequi  puisse  donner  de  l'inquiétude;  aussi 
rait-elieeiai  de  passer  ici  la  Toussaint,  el  de  ne  s'en 
reUratOfer  qoe  comme  les  grandes  persOUies.  £IIe 


est  ravie  de  n'avuir  qu'à  se  tranquilliser,  et  je  lui 
voisTaire  avec  un  t:t zèle  son  noviciat  de  campagne, 
et  même  de  provii, ce,  qu'il  est  comme  assuré  qu'elle 
fera  proff^ion  ,  ei  qu'il  ne  se  passera  guère  d'au- 
tomne ,  quand  la  cour  sera  A  Fontainebleau , 
qu'elle  ne  vienne  se  reposer  ici ,  el  jouir  innocem- 
ment de  tous  les  plaisirs  champêtres.  Nous  n'avons 
pas  encore  eu  uu  momeol  à  nous  ennuyer  ;  pour 
moi,  je  me  porte  si  bien,  ma  bonne  humeur  et  mon 
appétit  sont  si  bien  n^venus ,  et  ma  veine  poétique 
s'est  si  bien  ouverte,  qu'il  n'y  a  sottise  dont  je 
ne  m'avise  ici ,  pour  me  réjouir  premièrement, 
el  puis  pour  réjouir  mon  prochain  ;  car  charité 
bien  ordonnée  doit  toujours  commencer  par  soi- 
même.  Il  faut  bien  vuus  taire  part  de  nos  chansons 
et  de  nos  mascarades;  les  voilà.  Vous  aurez  bien 
ia  bonté  de  les  présenter  â  la  charmante  Pauline, 
et  d'en  faire  chon.»  avec  elle  ;  c'est  par  là  que  je 
vous  veux  récompenser  de  l'agréable  description 
que  vous  me  fîtes,  il  y  a  quelque  temps,  de  votre 
débauche  de  /tocAerourbirre  ;  je  n'en  ai  jamais  vu 
une  telle,  et  j'ai  bien  mis  celle  lettre  entre  les  par- 
faites que  je  conserve  dans  mon  trésor.  Nous  n'au- 
rons pas  ici  grande  compagnie  de  Fontainebleau  , 
comme  nous  l'avions  espéré  ;  les  maréchale  el  du- 
chesse de  Villeroi  sont  tombées  malades  à  Paris  , 
et  nous  ont  fait  peur;  mai.s  à  l'heure  qu'il  est, 
nous  sommes  ra.ssurcs.  Le  mauvais  air,  les  morts 
el  les  maUdiesyconlinuent; mais leprincipal pour 
moi ,  c'est  que  madame  de  Coulanges  nie  parole 
hors  d'affaire;  elle  va  et  vient  comme  ime  autre  ; 
el  pour  peu  qu'elle  s'appliqueà  faire  une  vie  sainte, 
il  y  .1  toute  apparence  que  le  médecin  ne  rentrera 
de  loDg-lemps  chez  elle;  Dieu  le  veuille ,  et  noui 
conserve  tous. 

On  me  mande  de  Paris  que  votre  mariage  ■  est 
tout-â-falt  résolu  ;  que  M.  de  Sainl-Amand  achète 
des  habits  pour  sa  Rlle  ,  plus  magnifîques  les  uns 
que  les  autres  ;  que  vous  avez  eu  à  Grignan  cette 
petite  lille,  que  vous  avez  trouvée  encore  plus  riche 
en  perfections  qu'elle  ne  l'est  en  biens,  et  qu'avant  de 
l'amener  &  Paris ,  vous  la  garderez  trois  ans  iGrl- 
gnan,  pour  la  rendre  un  prodige  :  el  qui  me  mande 
loulccla?ce  n'est  point  madame  de  t:oulanges;el 
voilà  par  conséquent  quelle  est  la  voix  du  peuple  : 
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s*il  (lit  bien  ,  ou  s'il  dit  mal ,  je  ni*eu  rapporte  à 
vous.  J'ai  été  ravi  du  mariage  de  la  petite  d'Ormes- 
son  ayce  M.  d'Aguesseau ,  je  n'tn  ai  jamais  vu  de 
mieux  assorti ,  ni  de  plus  désirable.  M.  le  premier 
président  a  dit  tout  ce  qui  s'en  pouvoit  dire,  et  que 
c'étoit  ralliahce  du  mérite  et  de  la  vertu.  J*ai  fait 
tous  vos  compliments  à  nos  reines  de  Sicile;  la 
grandeur  de  la  maison  de  Clermont  est  bien  étalée 
dans  tous  les  coins  «t  les  recoins  d'Ancy-le-Franc; 
et  je  suis  toujours  à  admirer  qu'on  puisse  sansmon- 
rir,  voir  sortir  de  sa  maison  tant  de  belles  et  ma- 
gnifiques possessions.  M.  de  Louvois,  avec  toute  sa 
faveur,  mérite  qu'on  rende  à  sa  mémoire  la  justice 
qu'il  a  eue  de  n'entrer  dans  aucune  terre^  qu'on  ne 
lui  ait^  pour  ainsi  dire,  jetée  à  la  tête  ;  il  n'y  a  au- 
cun seigneur,  grand  ni  petit ,  qui  puisse  lui  repro- 
cher la  moindre  contrainte»  et  celapeut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre,  dans  le  poste  où  il  étoit. 

Adieu,  ma  trèsaimable  Madame,  croyez  toujours 
quejenesuispas  indigne  de  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez ,  par  toute  la  bonne  et  très  sincère  tendresse 
que  j'ai  pour  vous.  Trouvez  bon  que  je  me  pro- 
mène dans  ce  château  royal  ^e  Grignan,  et  qu'al- 
lant d'appartement  en  appartement,  je  rende  tons 
mes  honneurs  et  mes  devoirs  à  ceux  qui  les  occu- 
pent; il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  les  nommer, 
vous  comprenez  mes  intentions  à  merveille.  Je  n'ai 
seulement  qu'à  ne  pas  oublier  la  chambre  de  la 
bonne  Martillac  ;  en  vérité ,  je  voudrois  bien  en- 
core me  retrouver  avec  vous ,  tous  tant  que  vous 
êtes ,  et  je  n'en  veux  point  désespérer  pour  ne  pas 
mourir  de  chagrin.  Madame  de  Louvois  a  fort  agréa- 
blement reçu  tous  vos  compliments ,  et  m'a  chargé 
de  vous  les  rendre  avec  usure ,  et  de  vous  supplier 
d'en  distribuer  encore  de  sa  part ,  à  la  belle  com- 
tesse, à  la  charmante  Pauline ,  et  à  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Grignan.  Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de 
vous  bien  récrier  sur  tous  les  gens  qui  meurent  à  Pa- 
ris; vous  avez  été  apparemment  affligée  de  la  mort 
de  madame  de  Poissy ,  par  rapport  à  M.  deLamoi- 
gnon.  On  nous  mande  de  Fontainebleau  que  le  pau- 
vre petit  capitaine  Sainl-Hérem  a  fait  une  chute  à 
la  chasse ,  et  qu'il  a  la  cuisse  cassée  trois  doigts  au- 
dessous  de  la  hanche;  voilà  qui  est  bien  mortel  pour 
un  honmie  deson  âge,  et  j'en  suis  tout-à-fait  fâché. 
Vous  avez  fait  de  belles  réflexions,  de  riuinieur  que 
je  vous  coimois,  sur  la  mort  de  M.  de  Fieubet,  mais 
adieu. 


De  madame  de  SéviGNB  à  M.  de  Coula5ges. 

A  Grignan ,  le  U  octobre  IMI. 

Votre  lettre ,  mon  cher  cousin ,  ne  pcovoil  élie 
trop  long-temps  attendue  ;  elle  nous  a  tous  diar» 
mes ,  nous  l'avons  lue  et  relue ,  nous  avons  chanlé 
et  rechanté  vos  chansons  ;  et  quand  M.  de  Grignai 
arriva  hier  de  Marseille,  où  ilavoit  ea  encore  quel- 
ques affaires ,  ce  fut  la  première  chose  que  nous  In 
lûmes ,  que  la  lettre  et  les  chansons  de  Coolanges. 
Elles  trouvèrent  leur  place ,  après  la  première  sur» 
prise  qu'il  nous  donna  ;  il  était  tombé  à  Sorgocs' 
sur  un  degré,  et  s'étoit  tellement  cassé  le  nei,  et 
un  peu  la  tète ,  et  avoit  de  si  grands  emplâtres  qm 
jamais  2a  i^optiitér^  ni  le  Destin*  n'en  portèrent  de 
plus  remarquables;  mais  étant  persuadés  et  bioi 
assurés  que  ce  ne  seroit  rien  du  tout,  nous  i 
tous  notrepremière  joie  à  vos  dépens;  jamais  i 
mencement  de  discours  n'a  captivé  plus  agréikte* 
ment  les  auditeurs,  le  château  û*A  nqf-le-Fme  ,c»- 
luide  Grignan:  Tonnerre^  Grignan;  GrigmmmH  T«h 
nerre  :  cette  égalité ,  cette  balance  doK  plaire  éfiis- 
ment  aux  vivants  elaux  morts;  aprèscela,  toosmv 
peignez ,  comme  dans  un  miroir ,  la  beauté ,  U 
grandeur ,  la  magnificence ,  l'étendue  de  tontes 
ces  possessions  -,  et  puis ,  vous  vous  écriez  :  Goo- 
ment  est-il  possible  que  les  seigneurs  de  tels  royau- 
mes aient  pu  se  résoudre  à  s'en  défaire  ?  hélas!  vm 
le  dites  dans  vos  chansons ,  c'est  que  depuis  trài 
long-temps ,  l'hôpital  étoit  attadié  à  cette  masoD 
seigneuriale  de  Tonnerre  ;  en  voilà  la  seule  et  Té- 
ritable  raison  :  raison  où  il  n'y  a  pas  un  mot  à  ré- 
pondre ;  raison  qui  ferme  la  bouche;  raison,  enfin, 
qui  fait  sortir  le  loup  du  bois  ,  et  qui  fait  que  toot 
est  à  madame  de  Louvois  ,  et  qu'on  est  encore  trop 
heureux  d'avoir  trouvé  un  ministre  assez  riche  pour 
acheter  ces  espèces  de  souverainetés,  que  vous  met- 
tez avec  raison  bien  au-dessus  de  Panne  et  de  M»- 
dène.  Pour  moi ,  je  comprends  le  bonheur  deoa 
peuples  tout  accablés  de  leur  pauvreté,  et  éecék 

*  Petite  \iUe  du  comtit  venalssln. 

*  Personnages  du  Romaa  comique  de  Scarrsa* 


UAOAftIE  DE  SËVIGNË. 


igiieurfi,  Ue  seli'uuvcr  gous  la  domioa- 
femme  de  grande  qualité ,  petite-lillede 
des  Mandelot,  louie  pleinetleniérîie, 
(1  de  Irésors ,  pour  répandre  à  prgpos 
leurs  besoins.  Quelle  douceur  !  quelle 
)  et  quelle  disposilion  pour  crier  de  tout 
.!  rir«  ifadame!  c'est  la  mode  du  pays 
as  présents ,  et  ces  présents  leur  seront 
s.  On  ne  peut  rien  de  plus  joli  que  lou- 
i^natioDS ,  ces  apparilioos ,  ces  masca- 
héros  enfermé  et  conservé  dans  une  ar- 
Ks  descendante.  Mon  cousin,  vous  vous 
WQs-niénie,  et  c'est  beaucoup  dire  ;  mais 
1  cliapelle  de  commodité  à  la  nielle  de 
|ae  vous  avez  sans  doute  fait  mesurer , 
lunie-tTob  toises  de  longueur  ,  donne 
(er  à  notre  ctiapitre  (  de  Grjgjia'i  )  qui 
•  un  des  plus  beaux  de  France.  Savez- 
pecetle  chapelle  est  donc  comme  l'église 
M  de  Paris?  Ma  fille  me  prie  de  vous 
iimttiés,  et  de  vous  assurer  qu'elle  est 
|iu  retrouver  avec  toute  votre  belle  hu- 
Hre  veine  poétique.  Elle  vous  conjure , 
i,  de  remercier  madame  de  Louvoïs  de 
Isjiua  sou  venir.  Pauline  m'a  aidéeàfaire 
fW  aimables  couplets  ;  elle  vous  aime  de 
fOr  ;  et  le  moyen  ,  mon  aimable ,  de  ne 
I  pas  ;  si  vous  étiez  assez  juste  pour  ai- 
ilivoiisaime,jeseroisla  mieux  parla- 
ifioUe  troupe  vous  rend  au  double  toutes 
if  votre  nom  et  vos  louanges  retentissent 
ins  ce  château  ;  et  |)ourquoi  ne  revien- 
pas ,  tant  qu'il  y  aura  des  papes  à  faire 
ÎMUX  qui  vous  aimeront  ? 


1214. 

jCotJLAKGBS  à  madame  de  Skvig^l. 

,  A  AdC} -le- Franc ,  le  !fl  octobre  10D4- 

(i  encore  dans  notre  magnifique  cliAteau. 
)  Louvoû  s'est  trouvée  un  goilt  pour  la 
^Bulitudc,  choses  fort  contraires  qu'elle 


ktoau»  d'^inaïUt. 


ne  conuoissoit  |K)int;  en  un  mol,  le  goOl  des  grand*  I 
seigneurs  du  bon  vieux  temps  ,  qui  se  trouvoîenf  I 
fort  bien  chez  eux ,  et  dont  l'ambition  se  trouvo!^  | 
bornée  à  demeurer  maîtres  des  grandes  potiess 
que  leurs  pères  leuravoienllaissées:  ils allolent  pa^  1 
respect  visiter  leur  souverain;  mais  leur  cour  hUel  \ 
etcedevoirreadu,ilsn'étoienl  pas  fâclicsdese trou*    | 
versouverainseux-m£mes,et(Jerevenirreprésenler 
à  leur  tour.  Madame  de  Louvois ,  contente ,  et  avec    j 
raison  Ir4!s  contente  de  son  étal ,  s'est  donc  si  biea    I 
trouvée  d'ime  liberté  dont  elle  n'avoil  jamais  joui, 
et  dont  il  est  impossible  qu'elle  jouisse  i  Paris ,  i^ 
mËineàMeudon,  qu'iiisensiblemenl  elle  a  attrapé 
la  Toussaint,  et  que  je  la  vois  comme  résolue  dene    ^ 
partir  de  sou  royaume  quelequinzedu  mois  pro- 
chain :  pour  moi,  jeme  suis  rangé  volontierssou»* 
ses  lois  ;  et  plus  je  connois  sa  domination  tout  ai- 
mable et  toute  honnête,  plus  je  snis  content  de  vi- 
vre par-tout  où  il  lui  plaira.  N'a  vouerez- vous  pas 
après  cela  que  mes  secondes  noces  sont  1res  heu- 
reuses ,  et  que  vous  u'avez  jauiai^  entendu  parler 
d'un  mari  plus  soumis  que  je  le  suis,  ni  d'un  meil- 
leur ménage  que  le  nôtre  ^  Quand  madame  de  Lou- 
vois est  à  Tonnerre,  c'est  le  bruit,  c'est  le  tumulte, 
ce  sont  lous  les  attributs  de  la  royauté;  quand  elle 
est  ici,  ce  n'est  [loint  madame  de  (ïrignan  dans 
son  château  i  ex|)osée  aux  hommages  de  tous  les 
Provençaux  ;  mais  c'est  madame  de  Sévigné  dans 
ses  Rochers  ,qui  lit,  qiiise  promène  beaucoup,  qai 
écrite  Paris  ,  qui  reçoit  beaucoup  de  lettres ,  qui 
cnlre[irend  de  son  pied  des  promenades  cliampélres 
et  de  long  cours,  et  qui  fuit  enlin  une  vie  de  cam- 
pagne, toute  pleine  de  liberté  et  d'agiement;  et    . 
une  vie  que  madame  de  Louvois  goùle  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  songe  pas  qu'il  y  ait  an  monde  un  Fon- 
tainebleau ,  ni  un  Versailles. 

Nous  arrivons  de  Tomierre .  où  nous  avons  été 
recevoir  madame  de  Courlenvaux  ■,  qui  cavalièrc- 
uient  et  honnëlemeni  est  partie  de  Fontainebleau 
en  poste  pour  venir  se  ranger  auprès  de  madame  sa 
belle-mère  ;  nous  avons  Ions  été  foil  aises  de  la 
voir ,  et  nous  ne  cessons  de  l'interroger  snr  les  évé* 
nemenis  du  pays  d'où  elle  vient;  cela  nous  fait  une 
compagnie  sans  contrainte ,  et  un  amusement  nou- 
veau. Nous  n'avons  pas  manqué  k  son  arrivée  ici  • 
de  lui  présenter  l'aimable  Aniadis ,  qui  est  bien 

'  H«rie-Aiiva-C-*li>criiie  d'Kttrée».  ,  < 
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rbomme  de  la  meîUeare  compagnie  qa'on  |iai«e 
entretenir ,  et  qui  est  asarémentd^one  grande  res- 
aourœ  contre  Tennui.  Noos  allons  sagement  et  rai- 
aonnabiement  passer  id  les  fêtes ,  et  pais  noos  fe- 
rons une  Saint-Uabert ,  â-pen-près  cdmnte  [oelle 
que  noos  fîmes ,  il  y  a  trois  ans ,  dans  ce  royal  diâ- 
teaa  de  Grignan  ;  avec  cette  diflérenoe  pourtant 
que  si  la  bête  nousécîiappe,  elle  ne  tombera  pas  de 
si  haut.  Madame  de  Coorten? aux  vient  de  recevoir 
toute  sorte  d'honneurs  â  Tonnerre;  il  y  a  eu  même 
un  bal  magniGque,  et  des  mascarades,  en  sorte 
qu'elle  n'est  pas  fâchée ,  non  plus  que  nous ,  d*être 
ici  en  repos  loin  du  monde  et  du  bruit;  car  nous 
n'avons  pas  même  de  voisins  qui  nous  puissent 
tourner  à  importunité. 

Voilà,  Madame,  quel  est  noire  état ,  selon  toutes 
personnes  raisonnables,  beaucoup  plus  digne  d'en- 
vie que  de  pitié.  Je  suis  ravi  que  ma  dernière  lettre 
ait  fait  le  voyage  si  heureusement,  sans  passer  par 
Paris;  c'est  ce  qui  me  donne  courage  de  vous  écrire 
encore  celle-ci  par  la  même  roule.  Mon  amour- 
propre  m'a  obligé  de  faire  voir  la  vôtre  à  madame 
de  Louvois,  qui  en  a  été  ravie ,  et  qui  a  pris  plaLsir 
à  la  lire  plus  d'une  fois;  car  parmi  toutes  ses 
bonnes  qualités,  elle  a  encore  celle  dégoûter  les 
bonnes  choses ,  et  en  lisant  certaines  lettres ,  de 
leur  donnerions  les  tons  qui  leur  conviennent.  Mais 
où  prenez-vous ,  madame  la  Marquise ,  que  si  Ton 
eût  marie  Tliéritier  de  toutes  ces  possessions-ci  ' 
d'une  certaine  manière ,  il  pourroit  les  posséder 
encore?  hélas!  ne  Test-il  pas?  n*aura-t-il  pas  des 
millions  de  sa  femme  *?  Mais  c'est  qu'il  s'est  trop 
pressé  de  vendre ,  et  il  n'est  pas  à  l'heure  qu'il  est 
à  s'en  repentir;  mais  c'est  qu'il  étoît  temps  qu'Anne 
de  Souvré  parût  sur  cet  horizon ,  et  que  cela  étoit 
réglé  de  toute  éternité.  II  faut  avouer  aussi  que  les 
peuples  de  ces  cantons  sont  heureux  de  ce  change- 
ment ;  car  elle  n'a  d'application  qu'à  les  soulager, 
et  qu'à  donner  des  marques  de  sa  charité  à  ceux  qui 
en  ont  le  plus  besoin. 

Mais  qu'est-ce ,  Madame ,  qu'un  bruit  que  ma- 
dame de  Coulanges  me  mande  qui  s'est  répandu 
dans  Paris,  et  dont  elle  doit  s'éelaircir  avec  vous, 


'  Fronçois-Josppb ,  comte  de  Clermoiit  et  de  Toa- 
nrrrc. 

*  Marie  d*Hinnyvcl  de  MiDnef^Uette ,  flUc  du  se« 
crétaire  des  commandémeiis  tîe  NM^vit. 


que  votre  nwriige  est  ramiRi  ?  f  èri  ieioU  d'Eu. 
tant  pins  surpris  qne  vous  m'en  iva  pArié  tel 
votre  dernière  lettre  eonme  d'iÉM  dme  bitet  et 
dont  vofis  sèmbliez  tons  très  eontcnti.  Poor  aoi  j 
j'en  serolslléhé  ârhenreqo'Q  eBt;cn  ^«fkalli 
changement  qui  est  arrivé  dansées  terrai,  Je  hIi 
dd  sentiment  qd'i!  vaui  liiieax ,  ifilnporle  IqHl 
prix ,  conserver  ce  fiai  vient  de  nos  pères,  qw  àt 
le  mettre  au  hasard,  fUndé  sor  tan  petit  point  i 
nedr ,  qui  avec  le  tèmpartavene  UNKetletl 
malsons;  ainsi ,  ma  très  almaliè  gOQ?arnme,je 
suis  impatient  de  savoil' la  vérité  de  œ  brait;  e«Be 
prenant  plus  d'IiltéM  tfat  |ier90iine  ft  tout  ee  qâ 
r^rdè  la  maison  dé  Grignan;  Jevousconjuredeli 
vouloir  toujours  bien  assurer  de  toos  mes  respeen 
et  de  toute  ma  vénération  ;  et  pour  vous ,  ma  trti 
aiihable ,  d'être  bien  pentiàééé  tjn'en  raliononit 
de  vos  bonnes  grâces ,  et  Énême  de  votre  tendront, 
vous  favorisez  la  personne  dn  monde  qui  vuns  o- 
time ,  et  qui  vous  aime  davantage. 

Madame  de  Louvois  a  reçu  avee  pi wir  loolcs  la 
louanges  que  vous  lui  donnex,  et  tous  les  enipii- 
menls  que  vous  loi  faites.  Elle  nt^ordônnedemi 
en  bien  remercier ,  et  de  répandre  aoasi  dans  wdc 
château  beaucoufil  de  compliments  de  sa  paît  ;  di 
veut  qne  j'envoie  à  la  sage  et  rtlsdnnalile  Vêûêê 
trois  couplets  que  j'ai  ajoutés  â  Taventoré  Oe  Api- 
da  filée  y  en  supprimait  le  cotiplet  qoeflflb  M 
aux  duchesses  ses  filles,  ce  qui  rend  l'ouvrage  ton- 
coup  plus  complet.  Si  vous  ne  connoisaex  pobiri- 
madis ,  c'est  dn  grec  qne  je  toos  envoie. 

LÉS  TINGT-QUATRÈ  TOMES  DE  L'AIADB 
TROUVÉS  A  ANCY-LE-FRA2IC. 

Sur  l'air  îles  Foliei-d' Espagne, 


Encore  hier,  aventure  noufelle, 
Gradafllée  afec  un  air  hcnin 
Nous  apparut ,  et  n'avolt  avec  elle , 
Pour  écuycr,  que  Bu^ando  le  nain. 

Elle  venoit  pour  avertir  lâatlame^ 
Qu'en  ce  cbAtcau ,  le  plus  beau  do  pays, 
Un  vieux  Cicrmont ,  Uien  veuille  aVoIr  sis 
A? oit  caché  le  bon  homme  Anuidia. 

Nous  le  cherchons  et  ne  le  pouvons  croire , 
Mais  la  géante  instruite  du  trésor. 
Nous  le  fait  voir  dans  le  fond  d*uDa  armoire, 
Où  pour  le  moins  depuis  cent  ans  tl  dort. 


1 


\i  qn'oQ  fait,  le  héroi  se  réTeille, 
l'abord,  frorre  ensuite  les  fcui. 

Jet  dit  en  secouant  l'uretlle, 
I  tenir  aie  Iruubler  en  ces  lieux? 

prdanl  ilil  cblleaula  maîtresse; 
!,mDfiis,il  demande  pirdnn; 
LouTois,  il  cruit  Toir  (iritnanesH 
fameux  palais  d'Apullidon. 

!  respect ,  il  se  rend  i  Stadame , 
llHl  loili  ICs  enchanlf irientj , 
toDutront  Oriane  s*  fetnmc, 
tten,  et  tous  ses  ducendantt. 


.  tu.  ndpoNsB  ; 

W  Pair  de  Marianne  était  eoquettr. 

» 

liiouTclle,  et  qiii  d'est  point  fauuc, 

AadisOriano  est  fcroue, 

Uabilc  en  a  le  svcret, 

i^poDd  â  qui  1c  demande , 

elle  a  loujouracru  surre  Tait 

àlelMuii  virnArott  tellr  offranée. 

Ptnémarck  la  ilemuiiellc, 
bfqnemabileadtle, 
HlmpuleiUe  par  bonheur , 
|M1>  dit-un,  <)ue  l'cnrant  sorte, 
rTcinporter  i  Mireflcur , 
ttposet  1  quelcgue  porte. 


^<é  tuitpart  Itr  quel f  101 


ifâii  par  lea  aoins  d'Urfcande , 
tM  race  belle  et  grande , 
{l'Ile  ferme  dort  cuflo  , 
Petusal  le  oaiD,  et  Carioelle: 
■t  Elisabelh.  Gandniln, 
i  danoise  dawuisellc. 

Ittiianl  un  épai«  n 

ttache  palais  i 

lloppe  bêles  et  ({ens  ; 

I  Urgandc  nous  fait  promesse, 

m  les  rCTerra  dans  le  temps 

^Haâit  Unird  de  Grèce. 


biliaire. 


De  nadatM  de  Coi;LANGEa  »  tnadawf  i>S 

SÉVIGKé. 

\  pari* ,  le  39  octobre  iwa. 

Ou  me  (lu  liier  ijue  votre  tcarlage  iSluit  refai^jj.i 
c'esl-à-dire  ,  qu'un  avoil  envoyé  des  conditiuiu4A 
madame  de  Gngnan,  qu'elle  auroU  tort  de  ne  ptltm 
accepter;  et  comme  je  suppose  qu'elle  ne  peulavoit^ 
lort,  je  conclus  que  vous  vous  mariez',  et  je  la'ti 
réjouis  avec  vous,  ma  chère  amie. 

Le  roi  eslàCtioisï  giour  jusqu'à  samedi;  lout  h 
monde  revient  en  foule  )  l'armée  de  Flandre  est  s{ 
parée.  Nous  n'aurons  madame  de  Loiivois  et  1^1- 4%  J 
CoulangesqucleSdumolsqui  vient;  ila  ou"" 
Souvré  et  madame  de  Courtenvaut  pour  ai 
lation  de  bonne  compagnie.  La  maréchale  de  ViU^^  J 
roi  est  partie  pour  passer  tout  son  liivcr  à  Versaille||^ 
avecsabel1e-Iïlle;nousavuiiscniélreror[lïchéesA 
nous  séparer.  Au  reste,  Madame,  j'ai  vu  la[diisbel|hj 
cliosequ'onpuissejamaisima£iner;c'estunportn^il 
de  madame  de  Maiiilenon ,  fait  par  Alignard  ; 
est  liabJltée  en  sainte  Françoise  romaine  :  Mignar 
l'a  embellie  ;  mais  c'est  sang  fadeur,  mus  incam 
sans  blanc ,  sans  l'air  de  la  jeunesse;  et  unatoutq 
ces  perfections,  il  nous  fait  voir  un  vi&age  et  uii| 
physionomie  au-dessus  de  tout  ce  que  l'un  peuldir^Ml 
des  yeux  animés,  une  grâce  (larfaiie ,  point  d'^?)^ 
tours ,  et  avec  (oui  cela  aucun  porlraîl  ne  lient  ^m 
vant  celui-là.  Itlignard  en  a  fait  aussi  un  fort  bea|^, 
du  roi  ;  je  vous  envoie  un  madrigal  que  mademui- 
selle  Uernard  fil  impromptu  en  voyant  ces  deu?i  j 
portraits;  il  a  eu  beaucoup  de  succès  ici  :  vous  ju;;^! 
gérez  si  noiisavons  raison.  Mademoiselle  de  Villar^^ 
ceauiesl  morte  de  la  |«lile  vérole,  sans  confession 
et  sans  avoir  en  le  temps  de  déshériter  ses  cousi- 
nes. Madame  d'Epinoi,  la  priuces.ve,  est  accouchée 
d'un  lits  ;  et  depiib  ce  grand  jour  on  neces.'te  de  ti- 
rer et  de  boires  la  plaœ  royale.  Adieu,  ma  chère 
amie. 


'  Il  éloit  question  du  mariage  du  marquis  de  Grî- 
gnan,  petit-BU  de  mtdinie  de  Sëfijcné,  aiee  nadc* 
moisellc  di       " 


t-Amind, qu'il  épousa  peu  d«  tonfa  ' 
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1316. 
De  madame  de  Séviob  à  madame  de 

C0CLA5GES. 
A  Grl^an ,  le  10  noTembre  lOOA. 


Je  ne  sais ,  Madame ,  où  cette  lettre  qae  je  vons 
adresse ,  trouvera  présentement  mon  consin  ;  la 
Yoilà  tonte  pleine  de  bagatelles  bien  indignes  des 
relations  qu'il  nous  ftiit  tous  les  jours  de  son  voya- 
ge. Je  ne  sais  si  tous  vous  souvenez  de  votre  der- 
nière lettre ,  et  avec  quel  agrément  et  quelle  poli- 
tesse vous  vous  excusez  d'avoir  montré  une  des 
miennes  ;  et  comme  vous  m'assurez  que  puisque  le 
monde  n'en  a  point  vu ,  c'est  signe  que  je  n'ai 
point  écrit;  et  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce- 
la ,  je  voudrois  en  être  digne ,  mon  amie  ;  et  je 
vous  plains  de  ne  point  recevoir  de  vos  lettres  : 
voili  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Je  crois  que 
rien  ne  peut  plus  empêcher  que  nous  ne  fas- 
sions notre  mariage  ;  tout  enfin  est  réglé ,  il  me 
parott  que  tous  les  acteurs  nécessaires  à  cette  cé- 
rémonie s'assembleront  de  tous  côtés  entre-ci  et 
quinze  jours.  M.  de  Grignan  a  eu  des  étoardisse- 
menis  qui  nous  ont  fkît  peur,  à  cause  de  l'horrible 
chute  qu'il  a  faite  ;  ce  fut  un  miracle  qu'il  n'eût 
pas  la  tôte  cassée,  et  le  vingt-unième  jour  il  eut  les 
vapeurs  qce  je  vous  dis;  mais  on  nous  assure 
que  ce  n'est  rien  :  il  vous  fait  mille  et  mille  com- 
pliments ;  il  disoit  l'autre  jour  qu'il  vouloit  vous 
écrire ,  je  lui  ai  promis  de  vons  le  mander.  Adieu, 
ma  très  aimable  amie  ;  quand  je  ne  vous  nomme 
point  Pauline,  c*est  ma  faute  ;  car  elle  est  toujours 
vive  sur  votre  sujet ,  et  sent  votre  esprit  el  vos  let- 
tres d'une  manière  qui  fait  son  éloge  ;  elle  vous 
conjure  de  ne  la  pas  oublier. 


1217. 
De  M,  DE  Cot:LAXGEs  à  madame  deSévigmî. 

A  Paris ,  le  17  novembre  1004. 

Me  voici  bien  arrivé  et  bien  rendu  dans  mon  ai- 
mable appartement ,  d'où  je  vous  écris ,  mon  ado- 


LËTTftES 

rable  gouvernante ,  pour  vousfaiie  loas 
pliments  sur  le  mariage  de  M.  iemanpiis  deGd- 
gnan,  qu'on  dit  être  nonaeiileiiieiiIréeoUieliéglé, 
mais  peut-èlre  fidt  et  parlkil  préKnlen 
croyez  bien  que  je  Mmbaite  qœ  vous  en 
bien  contents;  el  metfouhaits  sont  MtmémBÊÊiéa 
plus  sincères,  puisque  penoooe  neiTiiiléraHe  plv 
que  je  ne  Ciis  à  ton!  ce  qd  regirde  U  bonne  eii- 
lustre  et  ancienne  maison  des  Adhémir  entéi  «r 
Gastellamie  ;  Dieu  leur  conserve  ad  rnnllsf  nasi 
leurs  beaux  et  magnifiques  châteaux  :  et  qoear 
toute  chose  ils  n'y  fondent  januûs  rhdpîtal;  eu  Ift 
ou  tard  l'hôpital  porte  goignon.  Je  n*ai  point  cné, 
quand  je  vons  ai  mandé  que  l'élise  de  càà  de 
Tonnerre  étoitde  soixante-trob  toises  de  Img: 
on  la  dit  de  la  longueur  de  Notre-Dame  de  Pam, 
mais  elle  n'est  pas  desservie  oomme  celle  de  Gri- 
gnan ;  on  n'y  voit  point  ce  chapitre  ▼énénfeieyfi 
m'a  donné  de  l'émotion ,  tontes  les  fois  qns  JsM 
vu,  et  tant  de  respect  pour  ses  ftMidateois.  TanM 
ici  samedi  ao  soir.  Madame  la  meréehJefcTfc 
roi  est  veno  pour  voûr  madame  de  LooioiiyCtji 
m'en  vais  demain  avec  elle  à  Veraailles  et  faMto 
de  là  à  Pontoîse ,  pour  me  redonnera  tansMil- 
liistresamis.  Je  ne  sais  quand  jereTieDdrai,ilAl 
ce  qui  fait  que  je  voos  écris  anjonrd'lndy  tt|W 
vous,  et  pour  tout  ce  qui  est  marié,  et  mfiàm 
l'est  pas  dans  le  royal  châteaa  qoe 
mais  comme  il  est  impossible  de  Caire 
tant  de  façons ,  je  vous  remets ,  ma  trèsbeils,M 
mes  compliments  pour  les  distribuer,  et  jew 
supplie  de  n'épargner  aucuns  termes  pov  Us 


faire  connoUre  tous  les  sentiments  de 
de  mon  ame.  Je  ne  suis  point  content  de  la 
de  madame  de  Coulanges,  je  l'ai  retronfée 
maux  d'estomac  et  ses  justes  craintes  de  ne 
rattraper  son  premier  état;  elle  continne  les 
des  de  Carette.  Dieu  veuille  qu'elle  s'en 
mieux  qu'elle  n*a  fait  jusques  ici,  mais,  selon 
les  apparences,  elle  ne  pourra  pas  se 
1er  à  Bourbon  ce  printemps.  Je  suis  très 
d'elle,  et  son  état  trouble  bien  la  perfectaii 
mien  ;  car  je  me  porte  à  merveilles  et  de  cmpé 
d*esprit ,  mais  gare  la  goutte  qui  me  prit  si  tIi^ 
nement  le  20  décembre  de  Tannée  passée.  Aêêê, 
ma  très  belle  ,  je  suis  miUe  fois  plus  à  vovfrt 
moi-même.  La  maréchale  de  Villeroi  vous  prie  # 
trouver  bon  que  tous  ses  eompUmenis 


DE  MADAME  DE  SI 


s^vÎgÎ^ 


prt  ce  qui  s'appelle  Grignan ,  poweiil  par 
Ij  elle  n'es)  pas  fcriveuse  Je  son  naln- 
(^le  sait  penser  et  parler ,  comme  si  elle 
JTous  devez  être  asBurêroenl  irèseonleole 
Hre  dont  elle  parle  «le  tout  ce  qui  vous 
Et  de  la  chaleur  avec  laijuelle  elle  relève 
■  él  les  dilsdii  vulgaire. 


orne  DB  Cotti.ANCES  <i  madame  iie 

SliVIGXÉ. 

A  Puriï,  le  lO  novembrv  lOSt. 

huce  jours,  mou  amiejquejene  voiisai 
tas  eu  avertis  de  peur  que  vous  ne  vous 
iezpss.  Jen'avoispuinlre(;u  de  vostet- 
lU  me  fiiisoit  craindre  que  vous  ne  vou- 
les  miennes.  Eies-vous  i  la  noce  ?  y  se- 
itentfllPJeveuxsavoircequi  vous  regarde 
ce  que  j'y  prends  un  vérilableinlêrél. 
roupede  Tonnerre  est  revenue  dans  uue 
Ole.  M.  de Coulanges alrouvé  unegrande 
I  son  retour  :  il  paroli  dans  le  monJeun 
rlmC  de  ses  djansons ,  ei  à  ta  tête  de  ce 
loge  admirable  de  sa  perwnne  :  on  dit 
pour  les  choses  solides  et  pour  les  Iri- 
I  montre  les  preuves  des  dernières  ;  il  est 
té  de  celte  aventure ,  que  j'ai  encore  ag- 
ir ne  la  pouvoir  prendre  sérieusement  : 
■  je  réponds  :  ehannoni ,  ckatisom.  Il 
Tersailles,et  de  là  à  Saint-Martin  ;  il  faut 
D'il  se  consolera  d'avoir  fait  ce  livre  par 
second ,  avant  que  sa  jeunesse  se  passe. 
«  que  je  vous  dise  des  nouvelles  de  ma 
M  amie.elle  n'est ,  en  vérité,  point  bonne; 
Bdonnetout  ce  qu'il  veut, el  j'avale  ses 
ins  confiance  et  sans  succèî;  mais  je  crois 
lit  encore  pis  de  changer  tous  les  jours  de 
il  faut  prendre  patience  ,  et  être  bien 
qu'on  »e  meurt  que  quand  il  plaît  iDieii. 
p  vers  que  l'abbé  Tèiu  m'a  priée  de  vous 
^  ils  sont  de  sa  façon.  Le  bruit  court  que  le 
itfe  Mouy  aura  la  maison  duPipaul,  on  dit 
babiller  un  de  ses  laqnais  en  cerf,  et  qu'il 


le  Murt  touies  les  nuitsavec  un  cor;  que  vous  si 
bledecet  éqnipagedechasse?M.  dellarlay  n'est  i 
point  encore  de  retour  de  ses  négocialions  :  tout  le  1 
monde  désire  la  paix  .etl'espirepeu.  Voilà  encorf  I 
des  vers  de  mademoiselle  Iternard  ;  malgré  toa(4  1 
celle  poésie  ,1a  pauvre  nile  n'a pasde  jupe;  mais  A  i 
n'importe ,  elle  a  du  rouge  ei  des  mouches.  Adieu,  I 
ma  belle  amie ,  ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  con- 
jure. 


1219. 

Df  la  m^me  il  la  minu, 

&  Paria ,  le  U  novembre  lâOL 

J'aienvofét  Versailles lalettreque  voDsm'ava 
adressée  pour  H.  de  Coulanges;  il  y  est  établi  de- 
puis son  retour  :  j'ai  été  bien  tentée  d'ouvrir  cette  j 
lettre;  maïs  la  discrétion  l'aemporlésur  l'envie 
j'ai  toujours  de  voir  ce  que  vous  écrivez  ;  tout  de-  J 
vient  orcnlrevos  mains.  Je  suis  trësobligéeà  M.  de  1 
Crignan  de  se  souvenir  encore  de  moi  :  sa  chute  me  H 
met  lout-ù-fait  en  peine;  et  je  vous  prie,  ma  belle,  j 
de  me  bien  mander  de  ces  nouvelles,  parce  quft  J 
j'y  prends  un  très    sincère  inlérfil.  Les  vers  qttf  1 
j'ai  envoyés  à  la  cour ,  ont  élé  fort  bien  reçus  :  la  J 
personnel  qui  ses  vers  s'adresisoient  m'a  écrîtljl  J 
plus  aimable  lettre  du  monde  ;  vous  en  jugerez  pi 
son  effet ,  puisque ,  sans  ma  mauvaise  santé  ,  qi^  1 
mereadsidifrtcileàcbangerdelieu,jeseroispar-    ' 
lie  sur-le-champ  pour  Versailles.  J'avaie  sans  (in 
des  gouttes  de  Carelie  ;  etloutceque  je  sais,  c'est 
(ju'elles  ne  foni  point  lie  mal  ;  il  ]'  a  peu  de  remèdes 
dont  on  en  puisse  dire  autant.  Aurcste,  j'allai  voir 
hier  la  marccliale  d'IIumières  ;  elle  demeure  dans 
une  vilaine  maison  au  faubourg  Saint-Germain , 
où  iln'y  a  place  que  dans  la  cour  pour  tnellre  son 
dois.  La  duchesse  d'IIumières,  desoncùié, occupe 
une  autre  maisonnette  dans  l'JIe.  Si  la  marécliale 
avoil  un  peu  de  courage  ,  en  altendanl  mieux ,  elle 
auroil  bien  donné  la  préférence  à  un  couvent.  M.  du 
Maine  vient  coucher  aujourd'hui  à  l'Arsenal  ;  il  y 
doit  donner  à  souper  à  louiez  les  dames  qui  t'babi- 
lenl;  la  jeune  madame  de  La  Trucbe  y  brillera, 
carellce>tTa  beauté  de  ee  lieu.  Madame  de  Bois- 
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franc  a  la  petite-vérole  ;  le  fllsdeM.  le  premier 
président  Ta  aussi  ;  enfin ,  tout  en  est  rempli.  Je 
vous  ai  mandé  raffliction  de  M.  de  Coulanges  au 
sujet  de  ses  chansons ,  qui  ont  été  même  a^sez  mal 
choisies  à  Timpression  :  on  a  mis  son  éloge  à  la  tète 
du  livre  ;  comme  il  ne  pouvoit  plus  lui  arriver  que 
ce  malheur,  il  y  a  été  aussi  sensible  que  ce  capitaine, 
qui ,  après  avoir  vu  mourirson  fils ,  et  perdu  la  ba- 
taille de  sanfç-froid ,  pleura  seulement  la  mort  de 
son  esclave.  Madame  de  Montespan  est  de  retour 
ici  ;  elle  a  donné  un  lit  de  quarante  mille  écus  à 
M.  du  Maine ,  et  trois  autres  encore  très  maf^ifi- 
ques.  Elle  donne  ses  |)erle8  i  madame  la  duchesse. 
Adieu ,  ma  chère  amie ,  dites  bien  des  choses  pour 
moi  à  toute  votre  belle  et  bonne  compagnie,  et  sur- 
tout ménagez-moi  bien  les  bonnes  grâces  de  la 
charmante  Pauline. 


1220. 


De  la  même  à  la  même. 


A  Paru ,  le  10  décembre  lOOA. 


Je  viens  de  passer  encore  quinze  jours  sans  vous 
écrire;  mais  je  îrarde  mes  excuses  pour  quand  je 
voiis  «'»cris;  car  mes  letlr&sne  p<Hivenl  être  que  tris- 
tes et  ennuyeuses;  je  |icrds tous  mes nmiset  amies:  la 
mortdu  maréchal  de  ReIIefondsm*a  donnéune  véri- 
table douleur;jesuis  la  dernière  visite  qu'il  a  faite;  je 
le  vis  en  parfaite  santé,  et  six  jours  après  il  étoit 
mort  :  on  dit  que  c'est  d'un  alicès  dans  le  genou,  et 
que  si  on  le  lui  avoil  percé ,  on  lui  auroit  sauvé  la 
vie;  mais  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  ces  sortes  de 
repentirs ,  il  faut  p  irtir  quand  l'heure  est  venue  :  sa 
famille  est  dans  une  désolation  digne  de  pitié;  pour 
moi ,  je  sens  très  vivement  cette  perte  :  ajoutez  à 
cette  mort  celle  de  mademoL«M?11ede  Lestranges,  qui 
étoit  mon  amie  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  vous  ne 
serez  pas  surprise  de  la  noirceur  de  mes  pensées. 
Ma  santé  est  as^z  mauvaise  ;  Carette  exerce  son 
art  très  inutilement  sur  ma  personne  ;  il  me  donna, 
îl  y  a  quelques  jours  une  médecine ,  qui  me  fit  de 
très  grands  maux  ;  mais  il  dit ,  comme  à  don  Car- 
loi ,  tout  est  pour  mou  bien.  J'ai  des  journées  assez 
bonmi ,  etpab  des  retoarsde  coliques  phu  violents 


LETTRES 

que  jamais;  je  sais  résoloe  i  ne  plus  bire  de  re- 
mèdes I  et  i  vivre  avec  œ  mal  tant  qa*il  pliin  I 
Dieu  :  le  pis  qu'il  en  puisse  arriver ,  arrive  siliK, 
même  avec  une  bonne  santé ,  que  révènenienlfle 
vaut  pas  qu'on  s'en  tourmente;  il  n'y  a  qoelesdot- 
leurs  qui  sont  redoutables.  Vous  voyez,  mon  anSe, 
par  le  récit  de  tons  mes  ennuis ,  quelle  est  ma  esa- 
fiance  en  votre  amitié.  Je  sens  cependant  le  plûr 
de  vous  savoir  tous  dans  la  joie.  M.  l'abbé  de  Msr- 
sillacmedit  hier  des  biens  infinis  de  M.  et  demi- 
dame  de  Saint-Âmand ,  et  de  madame  la  manpiie 
de  Grignan  leur  fille  ;  il  les  a  vus  à  Yinoenncs  :  fl 
dit  que  ce  sent  les  plus  bonnéles  gens  qu'il  est  pon- 
ble ,  et  qu'ils  vous  ont  élevé  un  chef-d'œuvre  ;  enfin, 
îl  passa  bien  du  temps  àme  chanter  leurs  lounees, 
et  je  vous  assure  qu'il  ne  m'ennuya  pas;  car  je 
prends  un  très  sincère  intérêt  à  tout  ce  qui  a  nppoit 
à  vous  et  à  ce  qui  vous  touche  ;  je  vous  demaiÉd 
grâce  de  faire  bien  des  compliments  de  ma  fsrt  i 
M.  et  madame  de  Grignan  :  je  snia  trop  liteil 
trop  malade  pour  écrire  k  tout  autre  que  vos; 
vous  vous  passeriez  peut-être  bien  de  eetleprf^ 
renée.  M.  de  Coulanges  est  toajoan  à  la  esv.  MLà 
Noyon'y  fait  une  figure  principale;  il  eillefli 
présentement  qoi  y  soit,  et  la  cour  a  toofoiinMl 
d'un  pareil  amusement.  Il  sera  reço  lundi  I  A»  l|^ 
demie;  le  roi  a  dit  qu'ils'attendoitàètnMrifl  K^ 
jour-là.  K 

L'abbé  Têtu  se  trouva  ici  lorsque  je  recoi 
dernière  lettre;  il  fut  fort  touché  du  boa 


I 

ta 


que  vous  avez  fait  à  ses  stances  *  ;  îl  vous  eanieif  1^  * 
dissertation  sur  Montaigne.  Je  ne  veux  pu  liii^  h  ^ 
mon  amie,  que  l'on  m'obligea ,  il  y  ^^t^jl^'*.^^ 


je  savois  de  la  cliarmante  Pauline;  mon cosrflFhjr 


jours ,  en  très  bonne  compagnie ,  à  dire  tooCeeif  i^    . 

tant  de  part  dans  le  portrait  que  j'en  fis,  qi'af  1^^^ 
rite  je  crois  qu'il  lui  ressembloit  ;  au  moâi  Afl  ||^ 
qu'une  telle  personne  devoit  être  cherchée  «1(^  Ij^l 
du  monde  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilta^  l^^    .. 
crois  que  nous  aurons  M.  et  madame  de  Qh^j^^. 
à  la  fin  de  ce  mois.  Le  maréchal  de  CboMiSj 
cuté  vos  ordres  ;  c'est  une  vérité ,  je  ne  le  ni^AI 
il  dit  qu'on  l'a  averti  qu'il  se  rendoit  ridtajbf 


'  François  de  ClermoBt-TonBerrCyévéqiecIi^ 
de  Noyon. 

*  L'Mbbé  Têtu  avoit  fait  des  sUacet 
sur  divtrs  passafp  de  l*^çritiire  et  àekHf^ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


:aouventc1)eii1esfeiQnies;jeluiai  laissécroire 
n  ne  le  trompoii  pas  ;  el  eiilin ,  j'en  suis  quille 
-  unevisile  la  semaine.  Il  a  rait  des  merveilles 
■lepaDireauréclialde  Beilefonds;  il  u'^aque 
jul  parle  au  roi  pour  toute  cet  te  famille. Adieu, 
rte  chère ,  embra&sez  loujoun  la  belle  Pau- 
pour  l'amour  de  moi  :  voyez  comme  j'abuse 
DU3 ,  de  vous  demander  des  choses  si  difficiles. 


M.  DE  Co[;LA.^CBS  à  madame  de  Sévigné. 


fToicienlin  dAa<!la  grande  rille,  où  je  n'ai 
lit  un  grand  séjour  depuis  quatre  mois;  car 
saurez .  Madame ,  que  depuis  mon  retour  de 
erre .  j'ai  partage  ,  six  semaines  durant ,  mes 
n  entre  Versailles  et  Saint  -  Uailin  ,  ou  j'ai 
assurément  une  vie  >orl  a^Eréable;  mus  enlin, 
>ici ,  il  tîal  an  peu  se  rendre  i  ses  femmes  el 
imisde  Paris,  et  ne  pas  abandonner  tout-à- 
sparenis  el  sesanciennesconnoissances.  Tout 
nde  me  dit  qae  je  me  porte  si  bien ,  que  j'ai 
itsi  frais,  elque  je  suis  si  jeune,  que  par 
Jraii,  je  le  rroii.  Enlïn,  voilà  le  20  décembre 
et  je  suis  sur  mes  pieds  comme  un  autre  ; 
ommageqtie  la  saison  mIi  aussi  avancée;  car 
[tispu  prévoir  uneKanLéausM  parfaite,  quand 
4  Ancy-le-Franc,  ma  foi,  ma  [oi  jurtt,  y  su- 
ris la  diligence  de  Lyon ,  en  passant  chemin . 
leore  qu'il  est ,  je  chaulerois ,  hymen  I» ,  ô 
lit.  N'est-il  pas  vrai,  lousmesaduraUeitGri- 
qne  vous  m'auriez  bien  reçu  dans  votre  ma- 
ie château ,  el  que  vous  m'auriez  adutis  â  vo 
;eP  Aquoienties-vouE?  esl-cefailP  la  vic- 
(l-«lle  immolée,etIeKacrificaleura-t-tlbiea 
1  devoir?  faui-tl  vous  faire  à  tous  des  cora- 
ils  eo  forme ,  el  («.parement  ?  je  crois ,  en  vé- 
ue  vous  ne  le  voulez  pas,  ei  que  madame 
igné  voudra  l>ien  ,  quand  vous  serez  tous  as- 
s,  vous  faire  la  lecture  de  celle  mauvabe 
pourdistribuer selon  les  ranRslouies  lesas- 
es  de  mes  respecls ,  de  mes  obéissances ,  de 


pour  toute  l'illustre  maison  des  Adhémar  entée  sur 
Casielianne ,  dont  je  souhaite  la  prospérité  es  sif- 
c)rs  des  siéeUs. 

M.  le  marquis,  il  ne  faut  point  lanterner,  il  nous 
faul  promptement  un  bel  enfant  devotre  façon,,  et 
par-jà  élever  tous  vos  parents,  el  leur  donner  'a 
qualité  de  grands:  pour  moi.  je  nedésespère  point 
du  tout  de  voiries  enfants  de  vos  enfants;  eisi  ce 
bonheur  m'arrive  ,  je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  me  présenter  i  eux,  comme  ayant  l'hauneur 
d'être  neveu  de  leur  quatrième  aïeule. 

Mais,  M.  le  Comte,  comment  vous  portez- vous? 
vosétourdissemems  continuent-ils?  Je  suis,  en  vé- 
rité, très  en  peine  de  vous,  sans  croire  qu'il  vous 
puisse  mésarriver  d'une  chute  que  vous  avez  faite  il 
ï  a  déjà  si  long-temps;  conservez- vous  bien,  au 
nom  de  Dieu  ,  et  i[uc  cela  vous  serve  â  ne  pas  né- 
gliger dans  les  occasions  la  main  de  quelqu'un 
pour  vous  soutenir;  quant  à  moi ,  je  suis  toujours 
sur  le  poing  de  mon  écuyer,  et  Je  m'en  trouve  fort 
bien. 

Mais,  mon  aimable  chevalier,  faut-il  que  je  vous 
voie  toujours  avec  la  goutte?  j'en  suis,  en  vérité, 
au  désespoir.  Je  n'ai  rien  à  dire  i  la  goutte  ;  mais 
pour  à  mes  épaules  et  à  mes  bras,  j'ai  fait  l'expé- 
rience d'un  remède  nouveau,  duntje  me  trouve  i 
mervi-ille.IIfdut,sansaulre  cérémonie,  faire  mettre 
en  plusieurs  doubles  un  linc^e  sur  la  partie  aftligée, 
et  se  faire  repasser  comme  du  linge  avec  le  fer  i 
repasser.  Je  fus  dernièrement  attaqué  à  Versailles, 
je  criois  l'cpaule ,  on  mil  en  même  temps  les  fers  lu 
feu;  et  les femmes-de-<rhambrede  madame  de Saini- 
Géran  me repassèreniquerien  n'y  manqua;  onc<|ues 
depuis  je  u'aicrié  l'épaule;  et  voilà  comme  j'en  use- 
raiàravenir  pour  tout  ce  qais'appellera  rhumatis- 
me ;  il  est,  au  surplus ,  de  la  prudence  que  le  fer  ne 
soit  pas  trop  chaud. 

Pour  vous,  madame  la  Comtesse ,  je  suis  assuré 
que  vous  êtes  plus  belle  que  jamais  :  je  voiu  fais 
tous  mes  compliments  el  tous  mes  remerciements 
de  la  bonne  cl  aimable  lettre  que  vous  nous  avez 
fait  l'honneur  de  nous  écrire;  vous  ne  devez  ja- 
mais douter  que  je  n'apgirouve  tout  ce  que  vous  ■?•  J 
prouvez,  et  que  je  ne  sois  fort  content  de  voir  eo*T 
irer  dans  voire  maison  une  belle  (ille,  dont  j'ei 
tends  dire  tant  de  merveilles;  il  n'y  a  |)£sdeuxavb1 
sursuo  ainable  figure,  el  sur  ses  manières  noblfl»iS 
etp^,  m^  font  (ifipnpràsonéduçsliufl.  ^«J 
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bien  de  l'impatience  d'avoir  l'honnear  deyous  voir 
tous  ensemble;  mais  encore  faot-il  qae je  fiuse  ma 
révérence  à  ces  illustres  prélats ,  et  à  M.  de  La 
Garde ,  et  qae  je  leur  fiisse  aussi  mon  petit  compli- 
ment. 

Pour  TOUS  y  cbarmante  Pauline ,  il  fout  tous  sou- 
liaiter  un  mari ,  et  un  mari  digne  de  tous  ;  dès  qœ 
je  fais  ce  soubait ,  vous  voyez  bien  que  je  ne  veux 
point  vous  être  de  quelque  chose  de  plus  d'un  côté; 
non  j  en  vérité  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  mon 
petit  doigt  Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Je  reviens  maintenant  à  vous ,  adorable  gouver- 
nante y  pour  vous  remercier  de  la  lecture  que  vous 
venez  de  faire ,  et  pour  vous  assurer  que  je  vous 
honore  y  et  que  je  vous  aime  toujours  phis  que  ma 
vie;  maintenant  que  je  suis  à  Paris ,  et  que  j'y  se- 
rai quelque  temps,  j'espère  que  nous  aurons  plus 
de  commerce  ensemble  ;  car ,  en  vérité ,  il  n'y  a  pas 
moyen  d'écrire  an  pays  d'ouïe  viens.  Pal  mis  dans 
ma  botte  toute  la  lAoUonnie  d'Armagnac ,  qui  m'oc- 
cupe encore  beaucoup;  c'est  tout  vous  dire ,  qu'on 
me  donna  dernièrement  à  conduire  à  la  comédie  les 
duchesses  de  Valentinois;  de  yilleroi,  deLa  Feuil- 
lade ,  et  mademoiselle  d'Armagnac ,  et  que  j'étois 
avec  elles  en  cinquième  sur  le  premier  banc  de  la 
loge;  et  pour  comble  de  bonheur,  que  c'étoit  Cinna 
qu'on  joua,  dont  je  fus  plus  charmé  que  jamais. 
Que  de  détails ,  et  de  jolis  détails  j'aurois  à  vous 
conter  !  Mais  ce  sera  pour  une  autre  fois ,  ma  lettre 
est  assez  longue.  NosChaulnes  sont  en  chemin,  et 
arrivent  incessamment  ;  c'est  encore  une  raison  qui 
m'a  ramené  ici ,  que  leur  retour.  Aimez  toujours 
votre  petit  cousin ,  ma  très  aimable  gouvernante , 
et  croyez-moi  plus  à  vous  mille  fois  que  je  ne  puis 
vous  le  dire.  Je  ne  fînirai  point  sans  saluer  M.  le 
doyen  à  la  têie  de  son  vénérable  chapitre ,  sans  ca- 
resser mademoiselle  de  Martillac,  ni  sans  entonner 
un  crovLsiillanies ,  qui  retentisse  aux  quatre  coins 
du  château  ;  il  faut  encore  que  j'ajoute  ici  un  re- 
merciement d*un  plaisir  que  vous  nous  faites  sans 
le  savoir.  Le  chevalier  de  Sanzei ,  fort  joli ,  et  fil- 
leul de  madame  de  Grignan ,  est  ici  ;  et  ne  sachant 
où  le  giter ,  l'abbé  Bigorre  nous  a  bien  voulu  ou- 
vrir la  chambre  du  marquis  de  Grignan ,  que  nous 
avons  meublée ,  et  on  nous  l'avons  établi  pour  le 
peu  de  temps  qu'il  a  à  être  ici  ;  nous  avons  cru 
que  vous  le  trouveriez  lion  ;  il  n'y  fera  pas  grande 
ordure ,  comme  vous  pouvez  croire,  |iar  le  soin  que 


nous  prendraos  dé  set  jouméei.  Adie 
adorable;  quand  une  foin  je  vous  écrit; 
finir.  La  maréchale  de  Villeroi  n'est  pM 
ainsi,  il  fiiut  tons  tant  que  voosètet,  qoc 
aussi  contents  de  tous  les  oomplimenls 
ordonné  de  vous  foire  de  sa  part ,  su 
aucuns  termes,  que  si  elle  TOUS  avmt  i 
en  particulier;  elle  est  poor  vous  cni 
contre  tous ,  et  parie  très  dignement  de 
tout  ce  qae  vous  faites. 


i222. 

De  maàMne  de  Godlangbs  à  «uHbi 

Sevign^. 

A  Paru,  le  U  lanvii 


■Je  vous  remercie,  mon  amie,  de  m'a 

la  conclusion  de  votre  roman;  car  tout  c 

me  mandez ,  est  romanesque.  Lliéroia 

mante  ;  le  héros  nous  le  connoiasons;  ce 

rolt ,  c'est  que  voulue  faites  point  de  lé| 

comme  faisoient  tous  ces  princes  et  pri 

suis  ravie  que  M.  de  Grignan  se  porte  I 

circonstance  n'a  pas  été  inutile  pour  l*ag 

la  fête.  J'appris  hier  votre  mariage  à  o 

Chaulnes ,  qui  est  arrivée  en  très  bonn 

qui  n'en  dit  pas  moins  ,  Jésus  Dieu  !  tli 

mortes ,  que  si  elle  n'en  avoit  jamais  enl 

1er.  Elle  avoit  couché  à  Versailles  ;  elle 

madame  de  Chevreuse  et  toutes  ses  ami 

peut  être  plus  remplie  qu'elle  l'est  de  tes 

lui  a  conté  de  la  mort  de  M.  de  Loxen 

vous  étiez  ici ,  mon  amie ,  elle  voos  dii 

Gouvernante  ,  t7  est  mort  bien   chrMUi 

Monsieur  a  presque  tfmjours  ètédoMU  sa 

Ce  qui  est  de  vrai,  c*estque  le  père  Boardi 

qu'il  n'a  voit  pas  vécu  comme  M.  de  Los 

mais  qu'il  vouloit  mourir  comme  loL  Mi 

Maintenon  se  porte  bien  ;  elle  a  été  asKi 

sort  maintenant  tous  les  jours  pour  aller 

Cyr.  J'eus  hier  une  des  i^Ndroiiiofiifade  < 

La  maréchale  d'IIumières  donna  ses  roi 

dans  ma  chambre  à  M.  de  Tréville  et  à l'ab 

elle  nons  apprit  qu'elle  ne  voyoît  ploi  la  < 
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d'Humières  ;  qai  l'efll  cru ,  que  les  intérêts  pussent 
foire  une  telle  désunion  ? 

Le  brnii  ronrt  ici  que  la  princesse  d'Orange  ■  tai 
asorie;  mais  celle  nourelle  aurait  besoin  d'une 
plus  grande  conlirmalion.  La  capitatian  est  enfin 
passée  et  réglét.  J'ai  toujours  oublie  de  vous  faire 
les  compliments  de  l'abbé  Têtu  ,  et  à  toute  la  mai- 
ton  de  Grignan.  Adieu ,  ma  Irùs  aimable ,  je  tous 
embrasse ,  je  vous  aime  et  vous  désire  toujours. 
M.  de  Coulanges  n'babile  plus  que  la  cour  ;  on  ne 
dira  pas  qu'il  est  mené  par  I'intéri>t .  quelque  pays 
cfiril  babiie;  c'est  toujours  sou  plaisir  qui  le  gou- 
Terne ,  et  il  est  henreux  ;  en  faut-il  davantage  ? 


Dr  la  même  à  la  même. 

A  P«rli,  le  ai  ianvler  \Wi. 

Comptez ,  Madame .  qu'on  ne  songe  point  ici 
qn'il  y  ait  eu  un  H.  de  Luxembourg  dans  le  monde. 
Vous  ne  me  faites  pilié  où  vous  êtes ,  que  par  les 
relierions  que  vous  vons  amusez  ù  faire  sur  des 
morts  dont  Ici  on  ne  se  souvient  plus  du  tout.  Les 
meilleurs  amis  de  M.  de  Luxembourg  s'assemblent 
encore  souvent  ;  le  prélexte  e.it  de  le  pleurer,  et  ils 
boivent,  ils  mangent,  rient,  se  trouvent  de  bonne 
compagnie;  H  de  Caroii,  pas  un  mot.  C'est  ainsi 
qu'est  fait  le  monde  ,  ce  monde  que  nous  voulons 
loajoors  abner.  On  parle  à  peine  encore  de  la  prin- 
cesse d'Orange,  qui  n'a  voit  qne  trente-trois  ans, 
qui  étoit  belle ,  qui  étoit  reine .  qoi  gouvemoit ,  et 
ijni  est  morte  en  trois  jours.  Mais  une  grande  nou- 
velle.  c'est  que  le  prince  d'Orange  est  malade, 
très  assurément  ;  la  maladie  de  la  reine  sa  femme 
éloil  contagieuse  ;  il  ue  l'a  point  quittée  ,  et  Dieu 
veuille  qu'elle  ne  l'ait  pasquiltée  pour  long-temps  ! 

Il  se  passa  bier  une  belle  et  magnillque  scène  à 
l'hùlel  de  Chaulnes  ;  Mo>i.sieur  y  passa  presque 
toute  la  journée ,  avec  ses  bontés,  et  ses  agréments 


■  Marie  Siuirt,  llUc  de  ]ic>iuestt,  rui  d'Angle- 
terre, et  r£Dime  de  Guillaume  Ut,  rut  d'Aogleterre, 
lequel  n'éloil  ctinuu  nlors  en  Prince  que  sous  le  nom 
dr  prince  d'Orange. 

n. 
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ordinaires  pour  la  maîtresse  de  ta  maison.  L'appar- 
tement de  celle  duchesse  est  dans  le  point  de  bi 
perfection  ;  depuis  le  salon  jusques  au  dernier 
binet ,  tout  est  meublé  de  ces  beaux  damas  gai 
nés  d'or  que  vous  conuoissez;  on  a  ^it  dans  la 
chambre  du  lit  une  clicminée  d'une  beauté  et  d'une 
magnilicencequinese  peut  dire;  il  y  avoit  de  gros 
feux  par-loul,  et  des  bougies  en  si  grande  quantité , 
qu'elles  auroienl  obscurci  le  soleil,  s'ils  s'étoient 
trouvés  ensemble.  Madame  de  Cbautnes  est  allée 
ce  malin  rendre  la  visîle  &  Monsieur,  et  ensuite 
à  Versailles  pour  quelques  jours ,  c'est  ce  qui  l'a 
empêchée  de  vous  écrire.  Il  n'y  a  de  plaisirs  qu'à 
Grignan ,  mon  amie  ;  mais  ce  qui  est  triste ,  c'est 
qu'il  n'y  en  a  point  pour  nous  à  Paris,  quand 
vous  êtes  à  Grignan.  Je  révère  et  estime  tout  ce 
qui  habile  ce  beau  cliâteau.  M.  le  marquis  de 
Grignan  m'a  écrit  la  plusjolie  lettre  qu'il  est  possi- 
ble :  elle  a  été  trouvée  lelle  par  les  connoïsseurs. 
Rendez-moi  de  bons  ofRces  auprès  de  madame  sa 
femme;  mais,  mon  amie,  rendez-m'en  de  bons 
auprès  de  vous,  je  vous  en  supplie.  On  parle  ici 
tous  les  jours  de  l'aimable  Pauline ,  et  toutes  ses 
amies  s'en  souviennent  si  lendrement ,  qu'elle  est 
une  ingrate  si  elle  ne  s'en  soucie  pins;  mais  pourvu 
qu'elle  ne  m'oublie  pas  ,  je  lui  pardonne  tout  le 
reste.  La  petite  duebesse  de  Sully,  qui  est  à  mon 
gré  la  vieille  ,  vient  de  m'envoyer  prier  de  vous 
faire  k  tons  mille  compliments  de  sa  part.  Aimez- 
moi  toujours ,  je  vous  en  conjure ,  ma  cbère  amie. 


1 


Df  Jf.  i)eCi»i.I.a> 


à  madame  de  Sévignë. 


11  lanvier  lOBS. 


Mon  Dieu,  les  bonnes  lettres  que  les  ïiHres,raa 
1res  aimable  gouvernante ,  et  que  les  détails  me 
font  pla'isir.  J'ai  vu  toutes  vos  noces  comme  si  j'y 
avois  assisté  :  j'ai  vu  ce  beau  cbdleau  illuminé  ; 
toute  la  compagnie  qui  le  remplissoit,  les  belles 
bardes  el  lous  les  ajustements  de  la  mariée;  ces 
Irolslablessumplueusementserviesdans  la  galerie; 
tous  les  appartements  richement  meublés  et  éclai- 
rés; j'ai  même  entendu  la  musique;  en  un  mol,  par 
41 
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Yos  détails  aimables ,  je  n'ai  rien  perda ,  et  ils 
m'ont  tiré  de  la  peine  où  j'étois  de  voir  les  tables 
servies  dans  la  galerie  en  ce  temps-ci;  j'en  trouvois 
la  séance  bien  froide  ;  mais  les  deux  cheminées 
dont  vous  me  parlez ,  m'ont  réchanffé  l'imagina- 
lion  :  et  je  me  suis  trouvé  à  ce  festin  nuptial,  sans 
autre  incommodité  que  d'y  avoir  trop  mangé;  car 
jamais  je  ne  fis  meilleure  chère.  Vous  vous  êtes,  en 
Térilé,  acquittée  des  détails  à  merveille  ;  mais  qui 
m'apprendra  si  véritablement  nous  avons  une  mar- 

r 

quise  de  Grignan ,  et  si  nous  pouvons  espérer  des 
neveux  dignes  de  leurs  ancêtres  ?  qu'on  m'assure 
au  moins  que  la  première  nuit  des  noces  du  mar- 
quis ne  ressembla  point  à  la  première  nuit  des  noces 
de  monsieur  son  père,  et  je  mêle  tiendrai  pour  dit. 
Pour  moi,  je  fais  toujours  la  même  vie ,  ma  très  ai- 
mable marquise,  tantôt  àVersailles,  et  tantôt  à  Paris, 
et  toujours  en  bonne  compagnie.  Je  partage  à  Paris 
mes  nuits  entre  mes  deux  femmes;  car  j'en  passe 
bien  autant  au  quartier  de  Richelieu  %  que  dans  la 
rue  des  Tournelles  ;  bien  m'en  a  pris  par  les  temps 
horribles  que  nous  avons  eus ,  car  il  n'y  alloit  pas 
moins  que  de  la  vie  à  courir  les  rues,  et  principa- 
lement la  nuit. 

Nous  avons  enfin  ici  les  bons  Chaulnes ,  tout 
comme  vous  les  avez  jamais  vus ,  et  toujours  aussi 
disposés  à  faire  faire  bonne  chère  à  leurs  amis;  ils  sont 
arrangés  à  merveille  dans  leur  hôtel;  et  la  duchesse, 
toujours  si  opposée  aux  changements  qu'on  y  veut 
faire ,  est  toujours  ravie  ,  quand  elle  arrive  de  Bre- 
tagne ,  de  les  trouver  faits,  et  est  toute  la  première 
à  les  approuver.  MoNsiEtn ,  que  vous  savez  qui  est 
passionné  i)our  elle ,  la  vint  voir  hier ,  et  lui  fit  une 
visite,  la  plus  aimable  qu'on  puisse  faire.  Madame 
de  Coulanges  fut  invitée  pour  aller  faire  les  hon- 
neurs ,  et  elle  n'y  manqua  pas ,  comme  vous  pou- 
vez croire.  Pour  moi,|je  ne  me  tn»uvai  pointa  Thôtel 
de  Chaulnes,  quand  Mo.nsieik  y  vint,  parceque 
je  dînois  au  faubourg  Saint-Germain  ;  mais  j'y  ar- 
rivai assez  tôt  pour  trouver  encore  des  feux  d'un 
très  bon  air  dans  toutes  les  cheminées,  et  toutes  les 
marques  d'une  riche  maison,  où  l'on  sait  vivre  à  la 
grande.  MoNSiErn  fut  voir  encore  madame  de  llo- 
han ,  qui  est  en  couche ,  cl  la  princesse  d'Epinoy 
la  douairière,  qui  a  été  mnlatle. 


'  (:'(sr-à.<tirc  à  l'hôfci  «Ir  Louvois. 


La  mort  de  la  princesse  d'Orange  >  fait  toajoars 
faire  beaucoup  de  raisonnements  ;  mais  hier  encore, 
il  y  avoit  des  parieurs  qui  soutenoient  qu'elle  n'é- 
toitpoînt  morte;  quoiqu'il  en  soit,il  est  résolu  par  le 
roi  son  père  qu'il  ne  recevra  point  de  Tîsites,  et  qu'on 
n'en  portera  point  le  deuil.  MadamoîseHe  d'Hoe- 
quincourt  épouse  le  marquis  de  Fenquières  ;  et  ma- 
ûsCtne  de  Bracciane  donne  de  petits  bals ,  qui  finis- 
sent à  dix  heures  du  soir  ;  on  y  voit  toutes  les  héri- 
tières à  marier  et  c'est  à  ceux  qui  y  prétendent  à 
les  aller  faire  danser.  Voilà  toutes  nos  nouveUei. 
Je  m'en  vais  de  cepasdinerà  lliôtel  de  Chaulnes; 
le  mari  et  la  femme  s'en  vont  après  dîner  à  Ver- 
sailles; pour  moi,  je  suis  fort  prié  d'aller  à  Saint- 
Martin,  et  je  ne  sais  si  je  n'irai  point  dimanche, 
avec  M.  le  duc  de  Montmorenci ,  qui  a  fait  espérer 
au  cardinal  qu'il  m'y  m-^neroit;  c'est  toujours  une 
très  bonne  maison ,  en  quelque  saison  que  ce  soit, 
et  quelque  temps  qu'il  fasse.  Adieu ,  ma  très  ado- 
rable, je  vous  remercie  d'avoir  si  bien  distribué 
tous  mes  complimenls;  je  vous  supplie  de  conti- 
nuer, et  d'être  très  persuadée  que  personne  an  mon- 
de n'est  plus  à  vous  que  j'y  suis ,  ni  avec  un  pics 
tendre  attachement.  Madame  d'Armagnac  m'a  en- 
voyé son  portrait,  et  ceux  de  ses  deux  filles ";toos 
croyez  bien  qu'il  a  fallu  leur  faire  place:  mail  ne 
soyez  point  en  peine  pour  votre  portrait;  il  oocnpe 
toujours  le  même  lieu ,  et  tient  i  mon  opor,  ce  qui 
est  bien  plus  vous  dire  qu'à  fer  et  à  clou.  Madame 
de  Coulanges  se  porte  assez  joliment  ;  elle  cnm- 
mence  à  manger  un  peu  plus  qu'elle  ne  laisoiL 


i^l 


De  madame  de  Se  vigné  à  madame  db  Coilances. 

A  Grignan ,  ce  3  férricr  IS». 

Ah  !  ne  me  pariez  point  de  madame  de  MedJn- 
bourg,  je  la  renonce  :  comment  peut-on ,  par  r^ 
port  à  Dieu  et  même  à  Ihumanité ,  garder  lanltfflr. 
tant  d'argent ,  tant  de  meubles,  tant  de  pierrfrie^ 

'  VlUc  de  Jacques  II,  rci  d'Angleterre,  mortf  If 
7  janvier  1005. 

»  Madame  l.i  duchesse  de  Valentinoîji,  et  mit- 

nic»is<||(>  d'Armagnac. 
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an  milieu  de  Textrème  misère  des  pauvres ,  dont 
on  étoit  accablé  dans  ces  derniers  lemps?  mais 
comment  peut-on  vouloir  paroître  aux  yeux  du  mon- 
de ,  ce  monde  dont  on  veut  l'estime  et  l'approba- 
tion au-deli  du  tombeau  :  comment  veut-on  lui  pa- 
roître la  plus  avare  personne  du  monde?  Avare 
pour  les  pauvres,  avare  pour  ses  domestiques^  à 
qui  elle  ne  laisse  rien;  avare  poureUe-mème,puis- 
qif  die  se  laissoit  quasi  mourir  de  faim  ;  et  en  mou- 
rant j  lorsqu'elle  ne  peut  plus  cacher  cette  horrible 
passion,  paroître  aux  yeux  du  public  l'avarice  mê- 
me? Ma  chère  Madame,  je  parlerois  un  an  sur  ce 
sujet;  j'en  veux  à  cette  frénésie  de  l'esprit  humain, 
et  c'est  m'offenser  personnellement  que  d'en  user 
comme  vient  de  faire  madame  de  Mecklenbourg  ; 
nous  nous  étions  fort  aimées  autrefois ,  nous  nous 
appelions  sœurs;  je  la  renonce  :  qu'on  ne  m'en 
parle  plus. 

Parlons  de  notre  hôtel  de  Chaulnes ,  c'est  juste- 
ment le  contraire  ;  ce  sont  des  gens  adorables ,  et 
qui  font  un  usage  admirable  de  leur  bien  ;  ce  qu'ils 
reçoivent  d'une  main ,  ils  le  jettent  de  l'autre;  et 
quand  ils  n'avoient  point  les  lingots  de  Saint-Malo 
ils  savoient  fort  bien  prendre  sur  eux-mêmes  pour 
soutenir  les  grandes  places  où  Dieu  lésa  destinés; 
les  pauvres  se  sentent  de  leur  magnificence ,  en- 
fin ,  ce  sont  des  gens  qu'on  ne  sauroit  trop  aimer, 
et  honorer,  et  admirer.  J'en  suis  tellement  entêtée 
que  je  loue  même  madame  de  Chaulnes  d'avoir  ap- 
pris l'amitié  à  Monsieur  ;  c'est  une  science  que  les 
personnes  de  l'élévation  de  Monsiecr  n'ont  pas  le 
bonheur  de  connoltre.  Je  suis  fort  aise  qu'on  ne 
m'oublie  point  dans  cet  hôtel;  je  vous  conjure, 
mon  aimable  amie ,  de  ne  m'y  point  oublier  vous- 
même  ;  Pauline  vous  embrasse ,  et  ne  sauroit  plus 
se  passer  de  vos  douceurs.  Nous  sommes  encore 
dans  des  visites  de  noces;  des  madamesde  Brancas, 
des  madames  de  Buous ,  dames  de  conséquence , 
qu'on  avoit  priées  de  ne  point  venir,  ont  rompu  des 
glaces,  ont  pensé  tomber  dessous,  ont  été  en  pé- 
ril de  leur  vie ,  pour  venir  faire  un  compliment  : 
ijoiU  comme  on  aime  en  ce  pays;  en  fait-on  de 
ttéme  à  Paris?  cependant ,  je  me  contente  à  moins, 
et  je  vous  jure  que  j'aurai  une  joie  fort  sensible  de 
^jOQM  revoir. 


^ 


1226. 
LamtmekVL  db  Coulanges. 

A  Grisnan,  le  I  féfrler  1008* 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  je  suistrop 
heureuse  d'être  ici  avec  un  beau  soleil;  elle  croit 
que  tous  nos  jours  sont  filés  d'or  et  de  soie.  Hélas! 
mon  cousin ,  nous  avons  cent  fois  plus  de  froid  ici 
qu'à  Paris;  nous  sommes  exposés  à  tous  les  vents; 
c'est  le  vent  du  midi ,  c'est  la  bise ,  c'est  le  diable; 
c'est  à  qui  nous  insultera  ;  ils  se  battent  entre  eux 
pour  avoir  l'honneur  de  nous  renfermer  dans  nos 
chambres  ;  toutes  nos  rivières  sont  prises;  le  Rhô- 
ne ,  ce  Rhône  si  furieux ,  n'y  résiste  pas;  nos  écri- 
toires  sont  gelées  ;  nos  plumes  ne  sont  plus  condui- 
tes par  nos  doigts  qui  sont  transis  ;  nous  ne  respi- 
rons que  de  la  neige  ;  nos  montagnes  sont  char- 
mantes dans  leur  excès  d'horreur;  je  souhaite  tous 
les  jours  un  peintre  pour  bien  représenter  l'éten- 
due de  toutes  ces  épouvantables  beautés  :  voilà  où 
nous  en  sommes.  Contez  un  peu  cela  à  notre  du- 
chesse de  Chaulnes,  qui  nous  croit  dans  des  prai- 
ries ,  avec  des  parasols ,  nous  promenant  à  l'ombre 
des  orangers.  Vous  avez  très  bien  imaginé  toutes 
les  magnificences  champêtres  de  notre  noce  '  ;  tout 
le  monde  a  pris  sa  part  des  louanges  que  vous  don- 
nez ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  vous  voulez  dire 
d'une  première  nuit  de  noces,  lléias ,  que  vous  êtes 
grossier  !  j'ai  été  charmée  de  l'air  et  de  la  modes- 
tie de  cette  soirée;  je  l'ai  mandé  à  madame  de 
Couianges;  on  mène  la  mariée  dans  son  apparte* 
ment,  on  porte  sa  toilette,  son  linge,  ses  cornet- 
tes ;  elle  se  décoiffe,  on  la  déshabille ,  elle  se  met 
au  lit  ;  nous  ne  savons  qui  va  ni  qui  vient  dans  cette 
chambre  ;  chacun  se  va  coucher  ;  on  se  lève  le  len- 
demain, on  ne  va  point  chez  les  mariés;  ils  se  lè- 
vent de  leur  côté;  ils  s'habillent;  on  ne  leur  foit 
point  de  sottes  questions  ;  êtes-vous  mon  gendre? 
êtes-vous  ma  belle-fille  ?  ils  sont  ce  qu'ils  sont  ;  on 
ne  propose  aucune  sorte  de  déjeûner  .-chacun  fait 
et  mange  ce  qu'il  veut;  tout  est  dans  le  silence  et 
dans  la  modestie  ;  il  n'y  a  point  de  mauvaise  con- 

*  Le  mariage  du  marquis  de  Grignan. 
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tenance ,  point  d'embarras ,  |;M)int  de  méchantes 
plaisanleries;  et  voilà  ce  que  je  n'avois  jamais  tu  , 
et  ce  que  je  trouve  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie 
chose  du  monde.  Le  froid  me  glace  et  me  fait  tom- 
ber la  plume  des  mains.  Où  êtes- vous?  à  Saint- 
Martin  ,  à  Meudon  %  à  Bâville?  Quel  est  le  bien- 
heureux endroit  qui  possède  Taimable  et  jeune 
Coulanges?  Je  viens  de  dire  pis  que  pendre  de  Ta- 
varice  à  madame  de  Coulanges  :  les  richesses  que 
laisse  madame  de  Mecklenbourg  me  donnent  une 
joie  extrême  de  penser  que  je  mourrai  sans  aucun 
argent  comptant ,  mais  aussi  sans  dettes;  c*est  tout 
ce  que  je  demande  à  Dieu ,  et  c'est  assez  pour  une 
chrétieime. 


1227. 

% 

De  madame  de  Coitlanges  à  madame  de 

SÉTIGNÉ. 
A  Paris,  le  14  février  1605. 


On  voit  bien  que  vous  avez  oublié  le  climat  de 
Paris,  mon  amie,  puisque  vous  croyez  avoir  plus 
froid  qve  nous;  jamais  il  n'y  a  en  un  hiver  comme 
celui-ci.  Le  soleil  se  fait  voir  depuis  deux  jours , 
mais  il  ne  se  laisse  point  sentir  ;  c'est  un  privilège 
dont  vous  jouissez  à  Grignan,  j'en  suis  assurée.  Je 
comprends  à  merveille  que  madame  de  Grignan  se 
fasse  un  plaisir  de  ne  point  faire  des  visites  ;  c'est  un 
avantage  que  j'ai  au  milieu  de  Paris  ;  mais  aussi 
n'aî-je  point  de  raison  pour  m'incommoder  ;  point 
d'enfantsV point  de  famille;  grâces  à  Dieu,  assez 
de  dégoût  pour  ces  fatigantes  occupations  ;  bien  des 
années ,  et  une  assez  mauvaise  santé  :  tout  cela  me 
fait  demeurer  au  coin  de  mon  feu  avec  un  plaisir 
pour  moi ,  queje  préfère  à  d'autres .  qui  paniissent 
plus  sensibles  ;  mais  une  retraite  que  j'admire,  c'est 
celle  de  mademoiselle  de  La  Trousse.  Dieu  lui  fait 
de  grandes  grâces ,  et  son  état  est  maintenant  bien 
digne  d'envie.  Madame  de  Chaulnes  veut  toujours 
se  reposer ,  et  court  incessamment.  Il  y  a  chez  elle 
des  dîners  magniflques  ;  le  chevalier  de  Lorraine , 
M.  de  Marsan ,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  cela  se 

'  Meudon  appartenoit  alors  à  madame  de  Ix)uvois.   | 
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soutient  de  cette  sorte  tous  les  jootb  de  la  semiine. 
Madame  de  Pontcharirain  est  assez  malade  ;  la 
comtessede  Gramont  est  retournée  à  la  cour  en  as- 
sez bonne  santé.  L'on  ne  se  souvient  plus  ici  de 
madame  de  Mecklenbourg ,  si  ce  n'est  pour  parler 
de  son  avarice.  On  dit  que  M.  de  Montmorenci  va 
épouser  madame  de  Seîgnelai;j'ai  peine  à  crotre 
ce  mariage-là.  M.  de  Goulanges  arriva  hier  de 
Saint-Martin  et  de  Versailles  ;  mais  c'est  chez  ma- 
dame de  Louvois  ■  qu'il  est  descendu  ;  à  iovf  sei- 
gneur, tout  lionneur.  Je  comprends  fort  bien  que 
l'on  s'accommode  d'un  mari  qui  a  plusieurs  fem- 
mes ;  j'en  sonhaiteroîs  encore  une  ou  deux,  comme 
madame  de  Louvois ,  à  M.  de  Goulanges.  Le  maré- 
chal de  Yilleroi  prêta  hier  le  serment ,  et  prit  le 
bâton  ensuite  ',  il  fit  attendre  beaucoup  le  roi,  p8^ 
cequ'il  s'ajustoit  ;  il  avoit  un  habit  de  velours  bleo 
d'une  magnificence  extraordinaire ,  et  sa  bouK 
mine  le  paroit  plus  que  son  habit.  Mmjjimf  it  du- 
chesse du  Lude  m'a  fait  promettre  queje  vous  fe- 
rois  mille  compliments  et  mille  amitiés  bien  la- 
dres de  sa  part.  Le  roi  a  donné  à  madame  de  Soa- 
bise  l'appartement  que  le  maréchal  d^oraièRi 
avoit  à  Versailles ,  et  celui  de  madame  de  SoobiR 
aux  prmcesses  d'Epinoy  ;  celui  de  ces  prineemaà 
M.  de  Rasilly  ;  et  de  la  duchesse  dllumièfesy  pm 
un  mot.  Adieu ,  ma  chère  amie ,  je  tous 
et  vous  aime  beaucoup.  J'ai  peur  que  la 
Pauline  ne  m'oublie  à  la  fin  ;  l'absence  laisse  tout 
craindre ,  même  quand  on  est  heureux.  Gontinoei, 
je  vous  prie ,  de  faire  mes  compliments  dans  le 
château  de  Grignan.  Je  suis  fort  obligée  à  M.  le 
chevalier  {de  Grignan)  de  l'honneur  de  son  somt- 
nir,  et  je  vous  conjure  de  l'en  remercier  pour  moi; 
je  suis  véritablement  occupée  de  ses  maux  ;  son  ami, 
le  père  de  La  Tour ,  préclie  à  Saint-Nicolas;  cl  s 
je  suis  en  éut  de  pouvoir  sortir ,  ce  sera  mon  pit- 
dicateur  pour  ce  carême.  On  vous  a  sansdo«^eih 
voyé  tous  les  sonnets  qui  ont  été  folts  à  la  looi^ 
de  la  princesse  de  Gonti  \ 


*  M.  de  CooUnges  appeloit  madame  de  Lwms  m 
seconde  femme, 

*  Le  duc  de  Villeroi  avait  été  fait  maréchal  et 
France  en  1693;  après  la  mort  du  général  de  Un»* 
bourg ,  le  roi  lui  donna  la  charge  de  capîtaiae  àt 
ses  gardes  ;  il  prêta  serment  le  3  féfrier  IS9à. 

-  Ces  sonnets  n'ont  pas  été  conservés ,  ils  ëtaicit 
vraisemblalementfort  satiriques. 


DE  UADiVmti;  bE  sëvignë. 
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De  ta  inime  à  la  mime. 


APariB,lc33[uTrici'  liHO. 


J'ai  perdu  mon pelit  secrétaire ,  mon  amie,  et  je 
ne  puis  me  résoudre  à  vous  Tulre  voir  de  ma  mau- 
vaUe  écriture.  J'oisaie  un  secrétaire  noQveau  ■  , 
mandez-moi  si  vous  lisez  bien  son  écriture.  La 
nouvelle  qui  fait  ici  le  plusdebruU,  est  le  mariage 
(le  la  belle  Pauline  ;  on  dit  que  l'abbé  de  Simiane 
est  parti  pour  se  trouver  nux  noces  ;  quand  je  dis 
que  je  n'en  sais  rien ,  personne  ne  me  veut  croire. 
La  duchesse  du  Lude  dit  qu'elle  le  sait  par  le  clie- 
vaUer  de  Grignan  ;  pour  moi  je  pardonne  tout  le 
secret  que  vous  m'en  faites ,  pourvu  que  cela  soit 
vrai  ;  vous  croirez  par-là  que  j'aime  passionnément 
M.  de  SimiaDG. 

M.  le  duc  de  Cliaulnes  donne  de»  dîners  magni- 
flques;  it  en  a  donné  un  ;i  madame  de  Louvois, 
comme  il  l'auroil  donné  â  M.  deLouTois,unautre 
audiCVBlierde  Lorraine,  cl  à  toute  la  maison  de 
Monsiel'h;  j'étois  du  premier,  el  pour  le  second  , 
j'y  envoyai  M.  de  Conlauges;  â  mesure  qu'il  me 
¥ieiit  de«  années,  les  siennes  diminuent ,  de  Tai^un 
que  je  me  trouve  encore  bien  vieille  pour  Être  sa 
mère.  Tous  les  courtlsaui  sont  devenus  pijéles,  l'on 
at  voit  que  des  bouls-rimés ,  les  uns  aussi  remplis 
lie  louanges,  que  les  autres  de  médisances;  Dieu 
ne  garde  de  vousenvoyercesderniers;  il  encourt 
oa  4  la  louange  Ou  cardinal  de  Bonillon,  qui  passe 
ponr  ane  chanson;  qu'en  diles-vous.  mon  amie? 
QlK  dites-vous  aussi  du  prlitrprfaapriiii?  je  laisse  â 
taoa  secrétaire  le  solo  de  vous  mander  cette  Iiis- 
l(nre;car  il  se  mêle  qnelquerois  d'écrire  de  son 
■Irle.  On  dit  que  c'est  une  alTaire  résolue  que  le 
tnariage  de  mademoiselle  de  Croissi  avec  le  comte 
de  TilIiËres  ■.  Madame  de  Maintenon  est  encore 
lan^issante;  mais  elle  se  porte  beaucoup  mieux. 


'  Célolt  H.  de  Coulaagcs. 

■  Ce  iiiiriage  ne  se  fit  poiat.  Hidenioigetie  de 
Croiisj  Tut  marii^c  en  ISOCau  maniuiidp  Boutiulcs. 
et  leeurotcde  Titiièrea  épousa  en  lOUD  madcmaiMltc 
du  Cué  dcBa£DDli,ni^c  de  madame  de  Conliogcs. 


Madame  de  Ura  mut  11  p.iroliàlacoursouslaliguru 
d'une  beauté  nouvelle  ;  elle  est  parfaitement  guérie. 
M.  l'abbé  de  Fénélon  a  paru  surpris  du  présent 
que  le  roi  lui  a  fait  '  ;  en  le  remerciant ,  il  lui  a  re- 
présenté qu'il  ne  pouToit  reirarder  comme  une  ré- 
compense une  g:rsce  qui  l'ëloignoil  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne;  le  roi  lui  a  dit  qu'il  ne  prélendoit  point 
qu'il  lût  obligé  à  une  résidence  entière;  et  en  même 
temps  ce  digne  orcbevêque  a  fait  voir  an  roi  que 
par  le  concile  de  Trente  il  n'étoit  permis  aux  pré- 
lats que  troismois  d'absence  de  leumâiocèses,  en- 
core pour  les  affaires  qni  les  pouvoient  regarder  ; 
le  roi  lui  a  représenté  l'importance  de  l'éducation 
des  princes ,  el  a  consenti  qu'il  demeurât  neuf  mots 
i  Cambray,  et  troisàlacour:ilarendu  son  unique 
abbaye.  M.  de  Rlieims  (it.  Le  Tellier)  a  dit  que 
M.  de  Fénélon  pensiuit  comme  il  fàisoît,  preiioJt 
le  btm  parti  ;  et  que  lui ,  pensant  comme  il  fait ,  il 
fait  bien  aussi  de  garder  les  siennes.  Adieu,  ma 
clièreamie,  votre  ubsence  m'est  toujours  iitsiip- 
portable ,  ne  me  laissez  point  oublier  dans  ce  utiJl- 
teau  de  Grignan;  c'est  voire  affaire  ,  je  vous  en 
avertis.  J'embrasse  bien  leudcemetit  la  cbarmanle 
Pauline.  Les  femmes  couient  aprËs  mademoiselle 
de  l'Enclos ,  comme  d'autres  gens  y  couroient  au- 
trefob  ;  le  moyen  de  ne  i>3s  liaïr  la  vieillesse  après 
un  tel  exemple?  L'abbé  et  le  chevalier  de  Samcei 
partirent  hier  pouraller  faire  carême -prenant' avec 
leur  mère;  ce  dernier  fera  son  possible  pouraller 
faire  la  révérence  A  sa  marraine  ■ ,  en  s'en  retour- 
nant à  son  vaisseau. 

M.  DE  COUI.AMGIS  COIllillU«. 

Premièrement, Madame,  cummcnlvousoccom* 
modez-voDS  de  ce  pelit  papier  V^  ne  vous  Iroidile- 
t-il  poinir|uelquetuJs  dans  votre  lecture  ?  Pour  moi, 
j'aime  mieux  les  bonnes  feuilles  de  papier  de  uo« 
pères ,  où  les  détails  se  trouvent  à  l'aise.  Il  y  eut 
hier  Luit  jours  qneje  revûis  de  Samt-Marliii  c(  de 
Versailles ,  pour  passer  le  reste  des  jours  grus  A IV 
ris.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  aux ,  bon»  et  somptueux 


'  De  l'jircbetfclii-  Je  (Cambrai. 

*  Mndnnie  deSi^ti^é  étoil  la  marraine  du  che- 
valier dL'San^ei. 

*  Culte  lettro  et  la  prûoédcnte  étoicot  écrites  sur 
des  feuillts  détacliOus  d'un  uËs-jMiit  papier. 
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dîners  de  l'hôtel  de  Ghauloes^  à  la  beaatédu  grand 
appartement ,  qui  augmente  tous  les  jours,  et  au 
bon  air  des  feux  qui  sont  dans  toutes  les  cheminées  ; 
il  n'y  a  plus  en  vérité  que  cette  maison  qui  repré- 
sente la  maison  d'un  seigneur.  M.  de  Marsan  et  le 
duc  de  y  illeroi  furent  du  dîner  du  chevalier  de  Lor- 
raine. 

Gomme  je  n'ai  point  entendu  le  cardinal  de 
Bouillon  sur  le  sujet  du  prince  dauphin ,  je  ne  puis 
bien  vous  dire  la  vérité  de  ce  fait  ;  mais  on  prétend 
que  Monsieur,  pre-ssé  par  lecardinal,  avoil  consenti 
à  démembrer  la  principauté  dauphine  d'Auvergne 
du  duché  de  Montpensier,  pour  les  prétentions  que 
la  maison  de  Bouillon  pou  voit  avoir  sur  la  succes- 
sion de  Mademoiselle,  en  sorte  qu'ils  étoientpar 
là  les  maîtres  de  toute  l'Auvergne  ;  car  le  cardinal 
en  a  le  duché ,  et  M.  de  Bouillon  le  comté  ,  et  que 
dans  la  suite  le  duc  d'Albret  se  seroit  appelé  le 
prince  davphin;  comme  on  est  persuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  trop  chaud  pour  ce  cardinal ,  qui  n'est  oc- 
cupé que  de  la  grandeur  de  sa  maison,  que  ne  dit*- 
on  point  de  celte  vision  ?  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que 
Monsieur  ayant  tout  promis ,  fut  parler  au  roi  de 
ce  démembrement,  et  que  le  roi  s'y  opposa.  On  as- 
sure que  le  cardinal,  encore  afOigé  de  ce  refus  ,  a 
écrit  au  chevalier  de  Lorraine ,  pour  lui  dire  qu'il 
étoit  surpris  que  Monsieur  lui  eût  manqué  de  pa- 
role, et  qu'il  ne  pouvait  plus  désormais  être  du 
nombre  de  ses  serviteurs.  On  ajoute  que  le  cheva- 
lier de  Lorraine  a  montré  sa  lettre  à  Monsieur,  qui 
l'a  gardée ,  et  qui  a  dit ,  que  du  moins  le  cardinal 
devoil  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  ne  la  montroit  point 
au  roi.  Quoi  qu'il  en  soit.  Madame ,  voilà  qui  est 
fort  désagréable  pour  noire  cardinal  ;  car  comme  il 
n'est  pas  universellement  aimé  et  approuvé ,  tous 
ses  ennemis  ne  perdent  pas  une  si  belle  occasion 
de  se  déchaîner, et  tousses  amis  sont  fâchés  qu'une 
bonne  fois  pour  toutes ,  il  ne  finisse  point  sur  sa 
maison,  et  qu'il  ne  s'accommode  point  au  temps  pré- 
sent. Jugez  après  cela  du  succès  du  bont-rimé,  dont 
madame  de  Goalanges  vous  a  parlé.  Il  y  a  des  temps 
infînis  que  je  ne  vous  ai  écrit  ;  mais  je  sais  toujours 
de  vos  nouvelles  par  madame  de  Coulanges,  qui  veut 


•  Le  cardinal  de  Bouillon  après  s^étre  attiré  une 
disgrâce  ,  en  portant  les  prétentions  de  sa  naissance 
au  môme  degré  d'exagératioa  que  M.  de  Turenne  , 
s'en  préparoit  uae  seconde. 


bien  quelquefois  me  faire  part  de  vos  lettres.  J'ai 
toujours  oublié  de  vous  faire  dans  les  miennes  les 
compliments  de  madame  de  Louvois ,  et  à  tout  le 
château  de  Grignan  ;  elle  me  gronda  très  sérieuse- 
ment l'autre  jour  d'y  avoir  manqué. 


1229. 
De  madame  de  SévigniS  à  madame  de 

GOULANGBS. 

A  Grignan ,  le  26  (évrieriOBS.  • 

Je  serois  consolée  du  petit  secrétaire*  que  toqi 
avez  perdu,  si  celui  ^  que  vous  avez  pris  en  sa  place, 
étoit  capable  de  s'attacher  enlièrement  à  Totie  ser- 
vice. Son  écriture  est  fort  belle,  son  style  est  boo; 
mais  de  la  façon  que  j'en  ai  oui  parler,  il  vous  matt- 
quera  à  tout  moment;  il  est  libertin,  je  sais  même 
que  souvent  il  couche  à  la  ville  ;  après  cela ,  moB 
amie,  vous  en  userez  comme  vous  voudrez  ;  je  vota 
conseille  de  le  prendre  à  l'essai;  qnand  yods  le  tn»- 
verezsous  votre  patte,  servez-vous-en ,  tant  Um, 
tant  paye.  Voilà  qui  est  fait ,  il  n'y  a  plus  que  notre 
hôtel  de  Chaulnes  qui  conserve  l'honDéor  de  k 
seigneurie  ;  ils  sont  dans  l'usage  de  jouir  de  feor 
bien;  ils  font  l'un  de  Tautre  *  ce  qui  ne  se  fiiitpliB 
présentement;  ils  sont  dignes  de  toute  sorte  d'es- 
time et  d'amitié;  Dieu  conserve  leur  santé,  et  la 
pluie  d'or  de  Saint-Malo,  et  la  jeunesse  de  votre s^ 
crétaire  !  je  m'en  vais  un  peu  lui  parler. 

A  M.  DE  Coulanges. 

Premièrement ,  mon  cher  cousin  ,  pour  voos  le 
dire  à  cœur  ouvert  à  cette  heure  que  nous  somBa 
en  liberté ,  je  n'aime  point  les  petites  feuilles  19- 


'  La  date  de  cette  lettre  ne  peut  être  exacte, 
puisque  c'est  la  réponse  À  la  précédente,  et  que  ks 
lettres  1230,  1231,  toutes  deux  du  mois  de  aan 
1G95,  font  allusion  à  l'une  et  à  Tautre.  Cette  dill- 
culte  s'évanouit  si  l'on  place  la  lettre  1227  à  la 
date  du  12  février  1C95.  Une  lettre  ne  pcatoit  par- 
venir en  quatre  jours  de  Paris  à  Grignan. 

'  Le  comte  de  Sanzei. 

*  M.  de  Coulan^eSé 

^be^hicet  ladàdMmdeGluàlie». 


DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ. 

lames  (le  mailame  de  Coulantes  ■  :  elles  nie  totit 
enrager ,  je  m'y  brouille  à  loin  moment .  je  ne  sais 
plus  oti  j'en  suis  :  ce  soni  les  feuilles  île  la  sibylle  , 
elles  s'enToleni;  et  l'on  ne  peut  leur  pardonner  de 
retarder  et  d'inlerrompre  ce  que  dit  mon  amie; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  parler  ,  car  elle  est  alla- 
cliéei  ces  pciilesreuillre.  Je  Toudrois  que  vous  pus- 
siei  aussi  vous  aitacber  &  son  service ,  c'est  une 
Iwnnc  condition  que  d'eire  son  secoîtaire  ,  Je  m'en 
IroHverois  fiirl  bien:  voire  écriture  m'a  feit  un 
plaisir  sensible.  Jesais  loulesles  merveilles  de  l'hô- 
te! de  Cliaiiliies .  je  suis  Kch^  de  n'en  «ire  pas  té- 
moin ;  si  j'acois  pu  cbanger  les  arrangemenls  r|iii 
roiil  que  je  suis  ici,  quand  ilssont  i  la  Place  Rnyale, 
je  l'aurois  bit  avecplîisir.  J'aime  et  j'iionore  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  vous  le  savez  louer  en  vêts 
et  en  prose ,  je  voudrois  que  ce  qu'il  avoii  imaginé 
pour  le  lot  de  la  succession  de  Mademoiselle,  efll 

pu  réussir.  On  nous  apprend  ici  les  magnificences 

de  votre  duchesse  de  Villeroi  :  ses  habits  superbes 

pour  les  derniers  jours  de  carnaval  :  elle  est  dans  le 
juste  point  d'aimer  toutes  ces  choses.  N'avei-voiis 

pas  rail  tous  les  complinienls  de  ce  cliflleau  au  ma- 

nichal  et  i  la  maréchale  de  Villeroi  ?  je  vous  en 

«vois  prié.  Nous  recevrons  avec  une  extrême  re- 

connoissiincc  ceux  de  madame  de  Lonvois  ;  c'est 

une  personne  que  j'honore  en  mon  particulier;  elle 

est  lioniiéle ,  elle  est  polie  ,  c'est  tout  ce  que  je  lui 

Owuande.  Vous  avei  eu  des  temps  enragés;  et  nous 

aasai  ;  un  froid  exirPme  ,  et  de  la  neige  en  grand 

volume  ,  comme  vous  savei  ;  et  puis  de  la  gelée 

par-dessus,  et  puis  de  la  neiReencore  et  du  verglas; 

et  enfin  ,  nous  avons  élé  cent  fois  pis  qu'à  Paris. 

Je  finis,  mon  aimable ,  je  n'ai  point  de  jol'is  dclails 

à  mettre  à  leur  aise  sur  ma  feuille  ,  Je  gagncroi» 

beaucoup  que  le  vent  empOTlâl  celle  lettre:  c'est 

à  vous  i  parler.  Corbinelli  me  mande  des  merveil- 
les de  la  bonne  compagnie  d'hommes  qu'il  trouve 

clieï  mademoiselle  de  l'Enclos  ;  ainsi  elle  ras- 
semble tout  sur  ses  vieux  jours  ,  quni  que  dise  ma- 
dame de  Coulange* .  et  les  lionimea  et  les  fem- 
:  mais  quand  elle  nauroil  présentement  que 
!t  femmes  ,  elle  devroit  se  convoler  de  cet  arnin- 
Bf  ant  eu  les  hommes  dans  h  btl  âge  pour 
tiiàfT. 

ime  dB  (Joulanges  écrivait  urdiDaircmcut 
E  sur  du  petit  papier  coupé  des  quatre  cùUa. 


De  M.  I>K  CoiTLA.\r,ËS  à  madame  de  Séugne. 
A  raria ,  le  vendredi  &  Durs  IWS. 

Il  a  bien  paru  i  la  demitre  lettre  que  vous  avez 
reçue  de  votre  amie' ,  qu'elle  n'avoit  pas  un  secré- 
taire toul-â-fait  a  .-îs  commandements.  Tout  ce  que 
vous  me  mandez  sur  le  liberlinage  de  ce  secré- 
taire, est  incompiirable  et  très  vrai.  Je  ne  revins 
que  mercredi  mai^u  de  chez  ma  seconde  femme  ', 
où  j'avoLs  couché  dtux  nuils  ;  et  J'en  revius  pour 
assister  au  triomphe  dumercrcdià  l'hôtel  de  Chaul- 
nes.  Le  duc  et  laducliesse  toni  gras  les  autre»  jours, 
mais  le  mercredi ,  vendredi  et  samedi ,  c'est  une 
bonne  chère.qii'on  ne  peut  pas  assez  vous  vanter  : 
leur  maltre-d'hôtcl  est  un  homme  admirable,  et  qui 
contribue  beaucoupice  triomphe, tuais  taul-il que 
la  compagnie  qui  s'y  trouve,  soit  quelquefuis  aussi 
mêlée?  Jogez-m,  Madame,  par l'écbaniillon de 
meicredi  dernier:  les  divines  toujours  d'un  fort 
bon  commerce  ;  mais  madame  de  La  Salle  et  sa 
mie  de  RoussiUou  ,  madame  de  Saint-Germain  , 
madame  du  Bois  de  U  Roche,  qui  rit  plus  haut 
que  jamais;  et  le  bon  abbé  d'Efliat,  pourqui  prin- 
cipalement k  léie  se  faisoil  ;  j'aurob  juré  d'abord 
que  je  me  serois  contenté  de  manger  pour  vivre 
seuleiuenl  ;  mais  la  chère  se  trouva  si  bonne ,  û 
grande ,  et  si  n^gnifique ,  que  je  l'assaisonnai  de 
toute  ma  bonne  humeur  :  je  mangeai  comme  im 
diable,  je  bus  comme  un  Iron ,  ei  je  fis  convenir 
madame  de  La  Salle .  sa  fille,  madame  de  SainL 
Germain ,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche  ,  qu'il 
u'étoit  rien  tel  qu'une  bomie  compagnie,  d'ua 
même  pnî»  ,  qui  parloit  la  même  langue  ,  et 
qui  étoit  fort  aise  de  se  voir  rassemblée;  je 
dis  qu'il  tidloit  convenir  encore  que  la  moin- 
dre personne  qui  seroît  survenue  à  notre  dîner , 
nous  auroil  troublés  infiniment  ,  en  sorte 
qu'elles  opinèrent  que  le*  mallres  de  la  maison  se- 
roient  exacU  à  ne  donner  entrée  à  Hieure  de  leur 
diiier  qu'i  de  cerlaints  gens  et  que  rien  n'éloit  ^ 
caijablc  de  mortirier  une  bonne  compagnie  que  de 
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la  mêler  avec  une  tnanvaise  :  sur  cela,  madame  de 
loL  Salle  dit  cent  jolies  choses  plas  délicates  et  plus 
françoises  les  unes  que  les  antres;  madame  de  Saint- 
Germain  y  applaudit  avec  son  air  de  conflance 
ordinaire ,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche  en  rit 
plus  haut  que  jamais  ;  les  cuillers  sales  redoublè- 
rent dans  les  plats  en  même  temps,  pour  servir  l'un 
et  pour  servir  l'autre  ;  et  ayant  par  malheur  sou- 
haité une  vive ,  madame  de  Saint-Germain  m'en 
mit  une  toute  des  plus  belles  sur  une  assiette  pour 
me  l'envoyer  ;  mais  j'eus  beau  dire  que  je  ne  vou- 
loit  point  de  sauce ,  la  propre  dame,  en  aasurant 
que  la  sauce  valoit  encore  mieux  que  le  poisson , 
l'arrosa  à  diverses  reprises ,  avec  sa  cuiller ,  qui 
sortoit  toute  fraîche  de  sa  belle  bouche;  madame  de 
La  Salle  ne  servit  jamais  qu'avec  ses  dix  doigts:  en 
un  mot ,  je  ne  vis  jamais  plus  desaleté,  et  notre  bon 
duc,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  fut 
encore  plus  sale  que  les  autres.  Voilà ,  ma  belle 
gouvernante ,  comme  se  passa  cette  fête.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  dîner  encore  avec  la  duchesse  de 
Chaulnes,  car  le  duc  n'arrivera  que  ce  soir  de  Ver- 
sailles ;  mais  demain  le  triomphe  est  destiné  au 
premier  président  de  Bretagne,  àson  fils,  à  sa  belle* 
lille,  à  madame  Girardin ,  à  Tévéque  de  Vannes,  à 
sa  sœur  madame  deGreil,et  autres  :  je  suis  encore 
retenu  pour  en  faire  les  honneurs. 

Mademoiselle  de  Bréval  '  fut  mariée  mercredi 
avec  M.  de  Thianges;  et  comme  M.  de  Thianges 
entendit  quelques  propositions  d'aller  à  Fopéra  ,en 
attendant  le  souper,  car  le  mariage  se  fit  le  matin, 
et  on  dUia  chez  M.  Tarchevéque  de  Paris ,  il  supplia 
de  prendre  quelque  autre  divertissement  :  en  sorte 
que  toute  la  noce  fut  amenée  par  M.  du  Maine  à 
l'arsenal ,  dont  on  ferma  les  portes ,  et  où  Ton  joua 
au  lansquenet  jusqu'à  ce  que  l'heure  fût  venue 
d'aller  souper  chez  le  premier  président  :  les  mariés 
y  ont  couché  jusqu'à  aujourd'hui ,  qu'ils  doivent 
aller  demeurer  à  l'hôlel  de  Nevers,  où  ils  seront  trois 
mois ,  c'est-à-dire  en  attendant  qu'ils  trouvent  une 
maison  qui  leur  convienne.  Madame  de  Montespan 
ouvrit  hier  sa  porte, et,  couchée  dans  son  lit,  elle 
reçut  les  compliments  de  tous  ceux  qui  voulurent 
lui  en  aller  feire.  Voilà  ce  qui  a  fait  la  grande  nou- 


•  Geneviève-Françoise  de  Harlay ,  fille  de  Bona- 
venture-François  de  Harlay,  marquis  de  Bréval  et 
de  Champvallon ,  et  de  Geneviève  Fortia. 


LETTRES 

Telle  de  tous  ces  jours-d.  La  dachease  de  Villeroi 
est  grosse,  et  bien  triste  d'un  état  qoi  lui  est  fon 
nouveau ,  pendant  que  toute  sa  fomille  en  eA  dans 
la  dernière  joie.  Le  comte  de  Sanzei  arriva  hier  ;  il 
n'attend  que  les  ordres  de  madame  de  Cookngei 
pour  vous  faire  voir  de  son  écritnre  ;U  ne  sera  tout 
au  plus  que  qmnze  jours  avec  nous,  car  voilà  le 
tambour  qui  va  battre  aux  champs.  Vous  avezsn  la 
mort  de  madame  de  Montglas:  en  revanche, la 
comtesse  de  Fiesque  se  porte  mieux  que  Jamab; 
elle  a  été  merveilleuse  sur  ce  mariage  de  madeoMî- 
aelle  de  Bréval ,  qu'elle  a  toujours  aimée  el  regw- 
dée  comme  sa  fille.  Il  n'est  plosqnesiioD  de  Vu- 
faire  du  cardinal  de  Bouillon  ;  je  l'ai  fort  vadepai 
quelque  temps,  et  il  me  parolt  tout  aussi  trampùlle 
qu'il  le  peut  être.  L'hôtel  de  Ghaohies  avec  tous» 
triomphes  ne  laisse  pas  aussi  d'avoir  qaelqueiiii 
des  chagrins,  parceque  le  duc  et  la  dnchese  a 
veulent  avoir  :  toutes  ces  troupes  sur  les  cdm  et 
tous  ces  officiers  pour  les  commander,  les  OBàm- 
rassent,  lorsqu'ils  devroient  s'acoommodcr  aa 
temps,  passer  ici  tranquillement  leur  printenipiet 
leur  été  entre  Ghauhies,  Versailles  el  Paris,  cl 
n'aller  en  Bretagne  que  pour  les  états  :  maaii 
étouffent  sans  vouloir  s'ouvrir  à  leurs  aBiis,cC 
veulent  avancer  leurs  jours  à  toute  force.  Le  b«i 
duc  s'appesantit  fort,  et  il  y  a  raison  pour  eda; 
mais  en  ce  monde,  qui  est-ce  qui  se  rend  jostiee? 
Voici  insensiblement  une  assez  longue  lettre  ;clle 
est  au  moins  sur  les  feuilles  de  nos  pères ,  qv  m 
s'envoleront  point  comme  celles  de  votre  amie.  Eie 
est  partie ,  dès  le  matm,  votre  amie,  ponrlew* 
mon  du  père  Gaillard  à  Saint-Roch,  et  de  là  eik 
doit  aller  dîner  chez  madame  de  Valentiné.  Adiei, 
ma  très  aimable  Madame ,  aimez-moi  toujonn, et 
comptez  que  je  vous  aime  ni  plus  ni  moins  que  moi- 
méine.  La  marquise  de  La  Trousse  va  se  lemellR 
dans  le  commerce;  elle  a  prié  madame  de  Goi- 
langes  de  la  présenter  en  certaines  maisons:  de 
doit  aussi  vous  écrire.  Dites,  je  vous  supplie,  mifle 
belles  et  bonnes  choses  pour  moi  à  tons  les  habîtMli 
de  votre  royal  château.  J'ai  bien  de  TimpaticMe 
d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de   l'adonMe 
Pauline  :  nous  espérons  que  tous  nous  en  domenii 
indépendamment  de  celles  qui  nous  pourroientit- 
nir  d'ailleurs.  Nous  méritons  cette  dlstinctkai  pff 
rintérôt  sincère  que  nous  prenons  à  tout  ce  qd  h 
regarde. 


■ 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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DE    COCLUCES    ( 
UB  SÉVIURÉ. 


Mes  «ecR'Uire^  me  maoqueni  au  besoin  ;  mais 
quand  c'est  à  vous  (|ue  j'écrU,  ma  chËre  amie ,  mes 
deuK  doigis  sont  toujours  disposes  à  (écrire ,  Ht  ne 
vont  ptuî  qne  pour  ClimiHe.  Que  diles-vous  de  ne 
plus  «avoir  M.  le  duc  de  Cbaulnes  ^uvemeur  de 
Bretagne?  On  ne  parle  que  de  ce  grand  cvcne- 
roent  ;  les  gens  modérés  croient  que  ce  duc  et  celle 
duchesse  se  doivent  trouver  lieureux  de  ce  change- 
ment :  lesaulreslescroient  désespérés;  pour  moi, 
je  dis  tout  ce  que  l'on  vent ,  et  snis  très  persuadée 
qu'il  ne  Tant  point  juj^r  de  la  manière  de  penser  de 
nos  amis  par  la  nAtre  ;  c'est  cependant  un  loit  que 
leraondealoujours,  et  qu'il  ne  peut  pas  ne  point 
avoir:  il  a  plus  lot  fait  de  juger  parses  dispositions, 
que  d'examiner  celles  des  autres.  M.  de  Ctiaulnes 
bit  bonne  mine  ;  la  duchesse  se  cache  si  bien  que 
JG  De  l'ai  point  vue;  il  est  vraiqu'il  est  assez  aisé  de 
m'éctupper,  car  je  fais  naturellement  peu  de  dili- 
gence, et  j'en  fais  moins  que  Jamais,  dansl'e-pé- 
nnce  d'avancer  toujours  dans  celle  parfaite  imlif- 
Kreiice,dontTOUS  ne  vous  apercevrez  jamais,  ma 
irH  aimable.  Au  reste ,  ma  santé  n'est  point  du  tout 
bcmne  ;  il  est  plus  question  que  jamais  de  me  Taire 
■lier  à  Bourbon ,  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ; 
qnaiid  je  songe  que  dix  on  douze  ans  de  plus  ou  de 
moins  font  la  difTérencede  celle  affaire-là, je  ne 
Ifwuve  pas  que  cela  vaille  la  peine  de  la  traiter  si 
«Olidemenl  ;  peul-Clre  penserai-je  tout  d'une  autre 
bçon ,  quand  je  me  trouverai  plus  pruclie  de  la 
mort  :  il  feut  trancher  le  mot ,  ne  fftt-ee  que  pour 
s'y  accoutumer. 

J'attends  de  vous  un  compliment ,  qui  sera  bien 
sincère  ,  sur  l'aventure  du  feu  ;  cela  a  paru  une  oc- 
casion digne  de  m'attirer  le  monde  entier  ;  mais  le 
monde  est  bien  inutile ,  je  l'ai  évité  avec  assez  de 
soin.  Au  reste,  madame  de  Villars  m'a  fait  pro- 
attitré  que  je  vous  dirois  des  chr>ses  intinies  de  sa 
part ,  etsur-loul  que  j'apprendrois  qu'elle  ue  par- 
tluanera  point  à  H.  de  Villars  tie  n'avoir  point  par- 


lé d'elle  à  madame  de  (.rignan  ;  cela  poiirroil  bien 
aller  à  une  séparation  ,  si  madame  votre  lillenes'y 
oppose.  Conune  j'achève  ma  lellre  ,  voilà  un  secré- 
taire qui  m'arrive  ;  il  vous  apprendra  que  je  viens 
de  recevoir  M.  de  Chaulnes ,  qui  m'a  conté  lout  ce 
quis'éloit  passéentre  le  roi  et  lui;  mais  comme  ea 
mètne  temps  il  m'a  dilqu'il  vous  alloit  écrire,  je  ne 
m'embarquerai  point  dans  un  récit  que  vous  saurei 
encore  mieux  par  lui-même  ;  il  me  parolt  tout  plein 
de  raison.  Madame  sa  femme  m'a  envoyé  prier 
qu'elle  put  aujourd'hui  passer  la  journceavecmoi; 
je  la  (ilains ,  puisqu'elle  est  fâchée  :  pour  moi ,  qui 
ne  cannois  point  le  goi^t  de  la  représentation ,  ou 
pour  mieux  dire ,  qui  ne  connois  que  celui  du  re- 
pos, quand  on  n'est  plus  jeune,  je  ne  me  Irouve- 
rois  pas  à  plaindre  à  la  place  de  madame  de  Cliaul- 
nes.  M.  de  Mesmes  épouse  mademoiselle  de  Brou, 
à  qui  on  donne  trois  cent  cinquante  mille  francs  en 
argent,  et  cinquante  mille  francs  en  habits  et  en 
pierreries  ;  on  dit  aussi  que  M.  (lePuissy  épouse  nu- 
demoiselle  de  llosniclet  '  qui  aura  un  jour  soixante 
mille  livres  de  rente  ;  rt  de  ma  pauere  iiiiee ,  pas 
un  mol.  M.  de  Cotilaiiges arriva  hierdeSaint-Mar» 
tin,  et  il  est  aile  aujourd'hui,  je  ne  sais  où.  Lema- 
réchal  de  Choiseul  part  dimanche  ;  il  a  le  comman- 
dement delà  Bretagnejoinl  aux  autres;  comme  il 
a  le  commandemement  beau  ,jesuisa5sezabe qu'il 
commande  loin  d'ici;  ce  n'est  pasque  je  ne  sois  une 
ingrate  celte  année ,  car  je  ne  t'ai  presque  pas  vu. 
Adieu,  ma  vraie  amie,  ne  me  laissez  l'as  oublier  à 
Grignan,  el  sur-tout  de  l'adorable  Pauline. 


1232. 

Dr  W.  iiE  Cot  i.am;es  n  madame  ue  SÉvio\i. 

A  Pari»,  le  la  airll  1(»3. 

Je  ne  vous  ai  point  écril  depuis  la  bizarre  aven- 
ture de  noire  feu ,  il  y  a  un  temps  infini  ;ie  vous  en 
demande  mille  pardons,  ma  1res  aimable  Madame; 
mais  il  feut  excuser  im  homme  qui  n'esl  point  i 

>  H.  de  Poissjr  n'épousa  poiol  mademoiselle  de 
Bosmelel;  il  se  maria  en  1098.  arec  aiademoiidle 
de  Varan 
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lui  y  et  qui  a  toujours  l'esprit  bandé ,  comme  je  di- 
sois  autrefois  à  monsieur  votre  fils  qui  me  faisoit 
des  reproches.  Dès  que  j'eus  pris  part  à  la  décon- 
venue de  nos  pauvres  meubles,  je  m'en  retournai 
à  Versailles  y  et  de  là  à  Pontoise,  d'où  je  ne  suis 
revenu  presque  que  pour  m'en  aller  passer  laquin* 
zaine  de  pâques  à  Bâville  ;  me  voici  présentement 
de  retour  de  Bâville  ;  mais  on  m'a  signifié  de  me  te* 
nir  prêt  pour  aller  à  Chaulnes  vers  le  24  ou  le  25 
du  mois  y  pour  y  demeurer  jusqu'à  la  Pentecôte.  Je 
ne  doute  pas  qu'en  ce  temps-là  quelqu'un  ne  mette 
encore  la  maiusur  moi,  et  c'est  ainsi  que  mes  jours 
b'en  vont  insensiblement,  et  que  je  profile  d'un  re- 
gain déjeunasse ,  qui  fait  que  je  m'accommode  en- 
core du  monde ,  et  que  le  monde  s'accommode  en- 
core de  moi.  Je  ne  sais  plus  ce  qu'est  devenue  la 
goutte ,  je  n'eu  ai  point  entendu  parler  depuis  l'an- 
née passée  ;  et  mes  forces,  et  ma  santé,  et  ma  bonne 
humeur  sont  revenues  de  telle  sorte,  que  je  suis 
prêt  de  croire  qu'il  y  a  une  très  grosse  erreur  dans 
mon  baptistère  ,  et  qu'il  faut  qu'on  s'y  soit  trompé 
pour  le  moins  de  vingt  ans;  car  assurément  à  soixante 
et  un  an  passés ,  on  n'est  point  aussi  jeune  que  je  le 
suis.  Vous  êtes  jeune  aussi,  ma  très  aimable  Je  n'ai 
jamais  vu  une  écriture  plus  ferme  que  la  vôtre ,  ni 
un  style  plus  délicieux  ;  vos  lettres  me  font 
un  plaisir  sensible  :  madame  de  Coulanges  a  soin 
de  me  garder  aussi  toutes  celles  que  vous  lui  écri- 
vez, et  c'est  pour  moi  une  lecture  dont  je  ne  puis 
me  lasser. 

Vous  avez  su ,  et  vous  avez  vu  avec  une  lu- 
nette (rapproche,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  riiùtel 
de  Chaulues  j  plus  on  va  en  avant ,  plus  tous  les 
zélés  serviteurs  cl  amis  du  duc  et  de  la  duchesse 
trouvent  qu'ils  sont  trop  heureux  d'être  sortis  d'in- 
trigue {aussi  noblement  qu'ils  ont  fait;  enfin ,  les 
voilà  les  plus  grands  seigneurs  de  France ,  les  mieux 
en  leurs  affaires ,  et  avec  le  plaisir  d'entendre  chan- 
ter leurs  louanges  de  tous  les  côtés;  carde  celui  de 
Bretagne ,  on  apprend  (|u*ils  y  ont  secouru  bien  ihs 
gens  à  leurs  propres  dépens ,  quand  on  a  mis  des 
règles  plus  étroites  aux  états ,  pour  en  arrêter  les 
petites  douceurs ,  qui  faisoienl  subsister  plusieurs 
pauvres  gentilshommes  et  pauvres  famillei».  En  vé- 
rité ,  ce  sont  de  Iwnnes  gens  que  notre  duc  et  no- 
tre duchesse;  Dieu  les  conserve  î  mais  qu'ils  se 
gardent  bien  par  inquiétude  de  vouloir  aller  en 
jUn^eone; car  s'ils  y  vont  jamais^.ils  soat  perdus.  On 
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trouvera  bon  qu'ils  n'y  aillent  point ,  et  s'ib  y  vont 
une  fois,  on  voudra  qu'ils  y  soient  toujours;  et  quelle 
dépense  foudra-t-il  qu'Us  fissent ,  et  quels  espriu 


auront-ils  à  gouverner. 

Il  n'y  a  pas  ici  de  grandes  nouvelles.  M.  rictbe- 
véque  de  Rheims  croyoit  avoir  acheté  Thôtel  Col- 
bert  ;  et  M.  de  BeauvilUers ,  premier  tateor  des 
enfants,  et  nanti  des  cônseiltements  de  l'archevêque 
de  Rouen  et  de  madame  de  Seignelai ,  croyoit  ra- 
voir vendu  :  mais  ces  derniers  ayant  changé  d*avb, 
ils  ont  manqué,  et  à  M.  de  Beauvilliers ,  et  à  M. de 
Rheims ,  qui  ont  eu  une  conduite  sans  reproche*. 
Ce  sont  de  ces  choses  qui  font  discourir ,  et  dont 
on  parle  selon  que  l'ouest  dans  les  intérêts  des  uns 
ou  des  autres.  Je  vis  hier  madame  de  Nevers,  tout 
le  matin ,  et  puis  je  retournai  diez  elle  le  soir;  c'ert 
pour  vous  dire  que  je  ne  l'ai  point  abandonnée; 
mais  il  est  constant  qu'on  la  voit  avecœUtouioafs 
moins  qu'une  autre ,  parcequesa  vie  etcdledesott 
mari  sont  toujours  des  vies  très  particulières  >  d 
même  extraordinaires. 

Adieu ,  ma  très  aimable  gouvemante  j  je  n'ai 
vais  dîner  à  l'hôtel  de  Chaulnes ,  où  cette  belledih 
chesse  doit  venir  après-dtner.  Je  ne  suis  point  om- 
tent  de  la  santé  de  madame  de  Coulanges;  la  Toflà 
dans  les  remèdes  d'Helvétius,  Diea  veuille  fi*ili 
fassent  mieux  que  ceux  de  Saint-Donnat  el  deCi- 
rette.  Je  n'aime  point  à  la  voir  courir  d^enpiriqie 
en  empirique;  elle  me  paroit  une  personne  égarée, 
qui  cherche  le  bon  chemin ,  et  qui  ne  le  peut  trou- 
ver :  portez-vous  toujours  bien ,  ma  très  belle;  iletf 
constant  que  je  suis  plus  en  repos  de  vous  à  Gii- 
gnan  que  si  vous  étiez  ici;  parce  queje  sais  que  vo« 
ne  manquez  de  rien  où  vous  êtes ,  et  que  vm  | 
avez  tout  ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Je  voisILde 
Sévigné  tant  que  je  puis;  11  est  toujours  non cih 
faut. 

*   M.  rarchcvêque  de  Rheims ,  (L^  Tellicr)  éttit 
convenu  d'acheter   Thôtcl  Colbert  à   Paris,  9  <i 
donnuit  deux  cent  mille  livres.  M.  le  duc  de  Gkt* 
vrcusc,  et  M.deBeauvillicrs  en  avoicnt  faitletnitB 
avec  lui,  du  consentement  de  madame  de  Sdptfl4 
alin  de  faire  profiler  le  hien  des   mineurs.  M.  F»- 
chi'vêcjue  (le  Rouen   \^Colbrrt)  qui  c»t  blea  wsef* 
cette  maison  ne  sorte  point  de  la  famille,  dW 
quatre  vingt  mille  francs   aux  jeunes   Seipcbé* 
moyennant  qu'il  jouira  de  la  maisuu  sa  \\t  àan^U 
et  il  a  rompu  le  marché  qu*en  avolt  fait  M.  Vuàt' 
vèque  de  Rheims.  »  {Journal  manuscrit  di  XlM* 
geauy  12  avril  1096.) 
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L'incendiaire  s'appelait  Beauvais,  une  femme- 
de-chambre  que  madame  de  Coulanges  avoit  depuis 
peu  à  la  place  de  la  belle  de  nuU  ;  celle  femme-de- 
chambre  lui  déplut  dès  le  lendemain  qu'elle  fut  en- 
trée à  son  service;  elle  attira  aussi  la  haine  de  toute 
la  maison  ;  mais  Jamais  votre  amie  n'eut  la  force  de 
s'en  déftiire ,  parcequ'elle  lui  étoit  donnée  par  une 
pénitente  chérie  du  père  Gaillard. 


1235. 
De  iàùdame  db  Sévigné  à  M.  de  Godlakges. 

A  Grigaan ,  le  26  avili  1095. 

Quand  vous  m'écrivez,  mon  aimable  cousin,  j'en 
ai  une  joie  sensible;  vos  lettres  sont  agréables  comme 
tous;  on  les  lit  avec  un  plaisir  qui  se  répand  par- 
tout; on  aime  à  vous  enten^Ire,  on  vous  approuve, 
on  vous  admire ,  chacun  selon  le  degré  de  chaleur 
Qu'il  a  pour  vous.  Quand  vous  ne  m'écrivez  pas  j'e 
ne  gronde  point ,  je  ne  boude  point ,  je  dis ,  mon 
eoDsUi  est  dans  quelque  palais  enchanté;  mon  cou- 
lin  n'est  point  à  lui;  on  aura  sans  doute  enlevé  mon 
peovre  cousin ,  et  j'attends  avec  patience  le  retour 
de  TOlre  souvenir ,  sans  jamais  douter  de  votre  ami- 
tié; ciir  le  moyen  que  vous  ne  m'aimiez  pas  ?  c'est 
la  |»iemière  chose  que  vous  avez  faite  quand  vous 
avei  commencé  d'ouvrir  les  yeux  ;  et  c*est  moi  aussi 
'     fni  ai  commencé  la  mode  de  vous  aimer  et  de  vous 
'    tfoover  aimable;  une  amitié  si  bien  conditionnée 
'    ie  eraint  point  les  injures  du  temps.  Il  parolt  que 
'    m  temps  ^  qui  fait  tant  de  mal  en  passant  sur  la  tête 
'    dai  aoires ,  ne  vous  en  fait  aucun  ;  vous  ne  connois- 
'   mm  plus  rien  à  votre  baptistère;  vous  êtes  persuadé 
~  fo'oo  a  foit  une  très  grosse  erreur  à  la  date  de  l'an- 
^  Bée  ;  le  chevalier  de  Grignan  dil  qu'on  a  mis  sur 
m  h  âen  tout  ce  qu'on  a  ôlé  du  vôtre ,  et  il  a  raison: 
^,  nt^a/k,  ainsi  qu'il  faut  compter  son  âge.  Pour  moi , 
^  ^fÊt  lien  n'avertit  encore  du  nombre  de  mes  années, 
^  |e  aois  quelquefois  surprise  de  ma  santé  ;  je  suis 
'  ipiérie  de  mille  petites  incommodités  que  j'avois 
«Blrefois ,  non  seulement  j'avance  doucement  com- 
one  tortue ,  mais  je  suis  prèle  à  croire  que  je 
comme  une  écrevisse  :  cependant  je  fais  desef- 
pour  A'éUre  pdnt  la  dupe  de  ces  trompeuses 


apparences ,  et  dans  quelques  années  je  vous  con* 
seillerai  d'en  faire  autant. 

Vous  êtes  à  Chaulnes,  mon  cher  cousin ,  c'est  un 
lieu  très  enchanté ,  dont  M.  et  madame  de  Chaul- 
nes vont  prendre  possession  :  vous  allez  retrouver 
les  enfants  de  ces  petits  rossignols,  que  vous  avez 
si  joliment  chantés  ;  ils  doivent  redoubler  leurs 
diants^  en  apprenant  devons  le  bonlicur  qu'ils  au~ 
ront  de  voir  plus  souvent  les  maîtres  de  ce  beau  sé- 
jour. J'ai  suivi  tous  les  sentiments  de  ces  gouver- 
neurs ,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  n'ait  été  en  sa* 
place ,  et  qui  ne  soit  venu  de  la  raison  et  de  la  gé- 
nérosité la  plus  parfaite.  Ils  ont  senti  les  vives  dou- 
leurs de  toute  une  province  qu'ils  ont  gouvernée  et 
comblée  de  biens  depuis  vingt-six  ans;  ils  ont  obéi  ce- 
pendant d'une  manière  très  noble;  ils  ont  eu  besoin 
de  leur  courage  pour  vaincre  la  force  de  Thabitude 
qui  les  avoit  comme  unis  à  celte  Bretagne  ;  présen- 
tement ils  ont  d'autres  pensées;  ils  entrent  dans  le 
goût  de  jouir  tranquillement  de  leurs  grandeurs^ 
je  ne  trouve  rien  que  d'admirable  dans  toute  cette 
conduite  ;  je  l'ai  suivie  et  sentie  avec  l'inlérèt  et 
l'attention  d'une  personne  qui  les  aime ,  et  qui  les 
honore  du  fond  du  cœur.  J'ai  mandé  à  notre  du- 
cliesse  comme  M.  de  Grignan  est  à  Marseille ,  et 
dans  cette  province  saiis  aucune  sorte  de  dégoûts  : 
au  contraire ,  il  paroil  par  h  s  ordres  du  niarcclial 
de  Tourville  qu'on  l'a  ménagé  en  tout  ;  ce  maréchal 
lui  demandera  des  troupes  quand  il  en  aura  besoin; 
et  M.  de  Grignan ,  comme  lieutenant-général  des 
armées,  commandera  les  troupes  de  la  marine  sous 
ce  maréchal,  voilà  de  quoi  il  est  question  ;  on  veut 
agir,  quoi  qu'il  en  coûte.  Je  plains  bien  mon  fils  de 
n'avoir  plus  la  douceur  de  faire  sa  cour  à  nos  anciens 
gouverneurs  ;  il  sent  cette  perte ,  comme  il  le  doit. 
Je  suis  en  peine  de  madame  de  Coulanges,  je  m'en 
vais  lui  écrire.  Recevez  les  amitiés  de  tout  ce  qui 
est  ici ,  et  venez  que  je  vous  baise  des  deux  côtés. 


1254. 

De  madame  de  CotXAN<;KS  à  Madame  de 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  13  mal  1095. 

Je  me  porte  beaucoup  mieux;  llelvétius  ne  m'a 
donné  que  d'un  extrait  d'absinthe  >  qui  m'a  réta- 
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blî ,  ce  me  semble ,  mon  fstoii)ac  ;  je  vous  assure , 
ma  très  belle ,  que  je  suis  bien  éloignée  d'avoir  de 
rindifférence  poar  ma  santé,  etqoeje  supporte 
mes  maux  fort  impatiemment;  ainsi  je  ne  veux  point 
me  parer  auprès  de  vous  d'an  mérite  que  je  n'ai 
point.  Je  crois  que  si  j'eusse  imaginé  de  passer  à 
Grignanle  temps  d'entre  les  deux  saisons  des  eaux, 
je  les  aurois  crues  nécessaires  pour  ma  santé  ;  et  je 
pense  que  s!  j'y  étois  une  fois  arrivée ,  j'aurois  don- 
né la  préférence  aux  vins  de  Grignan  sur  les  eaux 
de  Bourbon.  Je  plains  bien  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan ,  et  je  suis  bien  honteuse  de  me  plaindre  de 
mes  petits  maux ,  quand  j'en  vois  souffrir  de  si 
grands»  et  avec  tant  de  patience.  La  pauvre  mada- 
me de  Kerman  est  bien  mal ,  nous  verrons  la  fin 
de  sa  vie  avant  celle  de  sa  patience. 

Mon  Dieu  !  que  je  me  presse  de  vous  faire  des 
compliments  de  M.  de  Tréville ,  il  me  gronde  tous 
les  jours  de  l'avoir  oublié  ;  il  souhaite  votre  retour 
très  sincèrement.  Il  nous  dit  avant-hier  les  plus 
plus  iSelles  choses  du  monde  sur  le  quiétisme,  c'est- 
à-dire,  en  nous  l'expliquant;  il  n'y  a  jamais  eu  un 
esprit  si  lumineux  que  le  sien.  M.  Duguet  ',  qui 
n'est  pas  trop  sot ,  comme  vous  savez ,  sur  de  tels 
sujets ,  étoit  transporté  de  l'entendre.  Parlons  d'au- 
tres choses.  Les  princesses  sont  ici,  et  se  divertis- 
sent si  parfoitement  bien ,  qu'on  assure  qu'elles 
n'ont  nulle  impatience  du  retour  de  la  cour;  elles 
se  couchent  ordinairement  vers  onze  heures  ou 
midi.  Langlée  donna  hier  un  souper  à  M.  et  à  ma- 
dame de  Chartres  ;  madame  la  princesse ,  madame 
la  duchesse,  qui  éloit  la  reine  de  la  fêle;  madame 
de  Monlespan ,  une  infinité  d'autres  dames ,  dont 
madame  la  maréchale  et  madame  la  duchesse  de 
Villeroi  étoient ,  M.  le  duc  et  tous  les  princes  quî 
sont  ici ,  s'y  trouvèrent  ;  mais  une  autre  fête ,  ce 
fut  celle  que  M.  le  duc  donna  il  y  a  deux  jours , 
dans  sa  petite  maison  de  madame  de  La  Sablière  ; 
tous  les  princes  et  princesses  y  étoient  ;  cette  mai- 
son est  devenue  un  petit  palais  de  cristal  ;  ne  trou- 
vez-vous pas  que  ce  sont  les  lieux  saints  aux  infidè- 
les •  ?  Madame  de  Monlespan  a  acheté  Petit-Bourg 
quarante  mille  écus;  elle  le  donne  après  sa  mort 

'  Le  célèbre  abbé  Duguet,  auteur  de  V Institution 
d'un  prince  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

*  A  cause  de  reitréme  dévotion  de  madame  de 
I^  Sablière ,  à  qui  cette  maison  appartenoit  aupa- 
rnYant. 


à  M.  d' Antin.  M.  de  Sévigné  noot  i|iûtle  apièidc- 
main;  il  m'assure  qall  vous  retrouvera  eei hiver  i 
Paris;  cela  me  fera  paroftre  Pelé  bien  loog ,  ma- 
gré  la  belle  saison.  BL  de  Chanlnes  revicpÉa  k  IT 
de  ce  mois,  etnotredodiene  ne  renendnqififièi 
les  lêtes.  M.  de  Coolaogei me  mande  qne  pin  fla 
de  printemps ,  ptos  il  sent  le  printemps  :  voilà  m 
grand  prodige;  car,  sans  l'oOensery  fl  a  plaide 
printemps  que  madame  de  Br^  Je  toos  prie ,  an 
très  aimable ,  de  dire  bien  des  dioaes  de  ma  put  1 
madame  de  Grignan,  et  d'embrasser  pour  dbqî  bies 
tendrement  la  tranquille  Pauline  :  on  dit  quenai 
nous  l'amènerez  toute  mariée ,  je  sens  d^  fK  je 
ne  l'en  aimerai  pas  moins.  L'oraison  ftanèiia  de 
M.  de  Luxembourg  sera  achevée  d'imprimer  dmi 
deux  jours;  l'on  dit  qu'on  a  retranché  qodqaei  Inili 
du  portrait  du  prince  d'Orange.  Madame  de  Gfi- 
gnan  va  avoir  le  plaisir  de  recevoir  des  lcllnslEa- 
d^esdesonmari,etdeluien  écrire  ;fl  est  bimjdi 
que  tous  ses  sentiments  se  dérelc^ipenl  pov  U. 
Adieu ,  ma  très  chère. 


1235. 
De  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Goulambi. 

AGrignan,  le  SB  mai  llHb 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Chanlnes,  mon  eher 
cousin;  nous  y  avons  trouvé  des  couplets  dontaasi 
sommes  charmés  ;  nous  les  avons  chantés  afetv 
plaisir  extrême ,  et  plus  d'une  personne  itm  k 
dira  ;  car  il  ne  faut  pas  que  vous  ignoiiei  le  !■ 
goAt  que  nous  conservons  ici  poar  ce  qae  itv 
faites.  Vous  allez  en  avant  pour  la  gaieté  et  pev 
l'agrément  de  votre  esprit ,  et  en  reculant  eariR 
le  baptistère  ;  c'est  tout  ce  qui  se  peut  80oliailcr,(t 
c'est  ce  qui  fonde  bien  naturellement  l'eovîe  fi^ 
a  de  vous  avoir  par-tout  ;  avec  qoi  n'êtes  fWi|V 
bon  ?  avec  qui  ne  vous  accomnK>dez-voQs  point  ?(( 
sur  le  tout ,  cette  conduite  de  ne  vous  point  jeleri 
la  tète ,  et  de  laisser  place  aux  désire  de  vom  nm 
c'est  ce  qui  fait  le  ragoût  de  votre  arnoor-piiVi*' 
Il  faut  que  la  force  du  proverbe  soit  bien  rioMii 
s'il  est  bien  vrai  que  vous  ne  soyez  pas  prophèteai 
votre  pays.  Je  reçois  souvent  des  uoanXtaétwt 
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dame  de  Coulanges  :  «on  commerce  eai  Tori  aima- 
ble ,  et  sa  sanlê  ne  doit  plus  Taire  de  peur ,  sur-tout 
ayant  la  reseoQrce  que  nous  devons  avoir,  que 
quand  elle  sera  lasse  et  désabiistSe  des  remèdes,  c'en 
sera  un  très  salutaire  qae  de  n'en  plus  faire. 

Mais  revenons  àChaulnes,  j'en  connois  la  beamé, 
el  je  vois  d'ici  combien  noire  bon  gouverneur  s'y 
ennuie.  Vous  avez  beau  dire  les  meilleures  raiwns 
du  monde, il  répondra  toujours,  je  ne  sourois,  et 
si  vons  continuez,  il  vous  Tera  taire  enOn  en  disant, 
j'*n  motirrois.  C'est  ce  qui  arrivera  sans  doute , 
avant  que  d'avoir  pris  le  goiU  du  repos  et  de  la 
douceur  d'une  vie  tranquille;  les  habitudes  sont 
trop  fortes ,  et  l'agilalion  allacliife  au  commande- 
ment et  aux  grands  rôles ,  a  fait  de  trop  profondes 
traces ,  pour  qu'elles  s'efTacent  aisëmenl.  J'ëcrivb 
à  ce  duc  sur  la  députation  de  mon  (ils ,  el  je  badl- 
noîa  arec  lui ,  croyant  dire  des  conlre-vérilés  sur  sa 
solitude  de  Cbanlnes  ;  je  le  traitots  comme  un  vé- 
ritable ermite ,  s'entretenant  avec  ce  beau  jet  d'eau 
qa'on  appelle  le  «of  Jtoire.Jesupposois  ses  repas  con- 
formes i  cet  état;  et  que  les  dattes  el  les  truiis  sau- 
vages feroient  tous  ses  festins;  je  plaignais  son 
B  mallre-d'hdlel  ;  et  en  disant  toutes  ces  bagatelles , 
^nesentoisquej'avois  grand  liesoin  de  vous,  et  que 
^Pnnonnement  ■  que  je  connois ,  feroit  une  étrange 
r  panvreié  de  toute  cette  lettre.  Vous  Êtes  venu  au 
secours .  comme  je  l'avois  pensé  ;  el  vous  éles  prê- 
sentementdans  unaulre  pays,  où  voiissenlez  toutes 
^■ta  douceurs  de  l'amour  paternel;  qu'en  dit  es- vous? 
^^^■M  n'eussiez  jamais  pensé  qu'il  etU  été  si  fort,  si 
^^Bu  ne  l'aviez  éprouvé  :  c'eût  été  grand  dommage 
5^^^  toutes  les  bonnes  instnictions  que  vous  avez 
^      données  aui  petits  enfants,  n'eussent  point  été  siii- 
TÎes  par  quelque  enfant  de  votre  imagination.  Ce 
petit  comte  de  Nicei  est  un  chef-d'ieuvre  ',  et  ta 
singularité  d'être  invisible  le  met  au-dessus  des  au- 
tres. Quel  usage  vous  faites  de  ce  conte,  que  je 
n'osots  qnasi  vous  rappeler!  le  voilà  en  honneur 
poor  jamais ,  rien  ne  sauroit  être  plus  joli  que  tous 
c«s couplets,  nous  les  cliantons  avec  plaisir.  Nous 
avons  eu  ici  un  commencement  de  printemps  ad- 

<  H.  de  Chaulai?!'  lisoit  aus»i  mal  que  M.  de  Cou- 
p^tgea  lisoil  hicn. 

'  Toute  cette  plaisanterie  est  cxptiqu<^e  dans  le» 
'  Mplets  adreuét  par  M.  de  CoalanKU  Â  madame  de 

sis:  elle  rouie  sur  uDCODlcqui  Icuritluil  venu 

«vence. 


mirable  ;  mais  depuis  deux  jours ,  la  pluie  qu'on 
n'aime  point  ici,  s'est  tellement  répandue  comme 
en  Bretagne  et  à  Paris ,  qu'on  nous  accuse  d'avoir 
apporté  cette  mode;  elle  interrompt  nos  promena- 
des ,  mais  ellene  fait  pas  taire  nos  rossignols;  enlin , 
moncher  cousin,  les  jours  vont  trop  vite.  Nousnous 
passonsdu  grand  bruit  et  du  grand  monde;  la  com- 
pagnie cependant  ne  vous  déplairoit  pas ,  et  si  ja- 
mais un  coup  de  vent  voiis  rejette  dans  ce  royal 
clidleau..... ,  mais  c'est  une  vision ,  il  (kul  espérer 
de  nousrevoirailleursd'une  manière  plus  naturelle 
et  plus  vraisemblable  ;  nous  avons  encore  an  été 
à  nous  écrire. 

Le  mariage  de  M.  deLaiizun  nous  a  surpris  ';je 
ne  l'eusse  pas  deviné  le  jour  que  je  vous  en  écrivis 
un  antre' à  Lyon,  madame  de  Coulanges  s'en  sou- 
vient encore.  Tout  le  monde  vous  aime  ici,  et 
vous  remercie  de  votre  souvenir.  Je  vous  écris  im- 
prudemment, sans  songer  que  vous  n'éles  plus  i 
Cliaulnes,  et  que  dans  un  autre  pays  il  ne  sera  plus 
question  de  tout  ceci.  Il  faut  finir  par  Pauline,  elle 
chante  vos  louanges  en  chantant  vos  couplets;  elle 
vous  aime  toujours,  el  vous  prie  de  faire  tous  ses 
remerciements  à  madame  la  ducliessede  VilleroJ; 
on  ne  peut  oublier  une  jolie  amie.  Adieu,  mon  cou- 
sin ,  vous  savez  combien  je  suis  à  vous. 

Madame  de  Gbigna.i. 

Tous  vos  enfants  sont  cliarmanls;  ceux  que  l'ou 
voit ,  remportent  sur  ceux  qu'on  ne  voit  point ,  et 
quelque  parfait  que  puisse  être  le  comte  de  Mcei , 
dont  vous  me  paroissez  faire  votre  Benjamin,  nous 
ne  saurions  croire  qu'il  soit  préférable  à  ces  jolis 
enfants  que  vous  nous  envoyez  el  que  nous  clian- 
tons avec  tant  de  plaisir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail 
rien  de  pareil  dans  tous  vos  ouvrages  ;  à  la  folie  de 
mettre  en  a'uvre,le  coyes-toui.' iioii.nimoi  non 
fi(uî.  Comme  l'original  de  ee  conte  est  provençal , 
vous  me  devez  un  tribut  de  tout  ee  que  vous  com- 
poserez sur  ce  modèle ,  dont  les  copies  te  surpas- 
sent de  bien  loin.  Je  vois  avec  plaisir  dans  vos  let- 
tres à  ma  mère  le  souvenir  qui  vous  reste  de  notre 
Rorher:  les  épitliëles  dont  vou.s  l'honorez',  sont 

'  Avec  mademobelte  de  Lorges. 
'C'est-A-dire,  lorsqu'il  s'agissoit  du  oiariagr  dr 
|M.  de  Lauzun  a  tfc  M  a  demoiselle. 

^^^«Tl/^âtMH^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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des  monnmeats  étemels  à  la  gloire  des  Adhémar; 
si  lear  cliâtean  mérite  dans  votre  esprit  un  rang 
entre  tout  ce  que  toqs  voyez  de  cfaâteaox  magni- 
fiqnes,  soperbes  et  singuliers,  rien  ne  sauroit  être 
pour  lui  un  si  grand  éloge.  U  est  plus  beau  que  vous 
ne  l'avez  vu  ;  et  si  on  avoit  Tespérance  de  vous  y 
revoir,  il  n'y  auroit  plus  rien  à  désirer. 


I 


1236. 


Demadame  dk  Coula>'ge$  à  madame  deSb  vigiœ. 


A  Paris ,  ce  3  juin  1695. 

Comment  vous  portez- vous,  ma  très  belle?  Je 
n*ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  écrire  par  votre  joli  secrétaire.  J'ai 
peur  que  vous  n'ayez  gâté  votre  belle  santé  par  une 
médecine.  Je  vis  hier  M.  de  Cbaulnes ,  qui  est  le 
parfait  courtisan  ;  il  a  demeuré  dix  jours  à  Marly, 
où  il  a  passé  ses  journées  à  jouer  aux  échecs  avec 
le  cardinal  d'Entrées;  et  sur  ce  qu'on  lui  a  dit  que 
cela  faisoitici  une  nouvelle,  il  a  répondu  qu'il  en 
étoil  surpris ,  par  la  raison  qu'il  y  a  long-temps 
qu'ils  cherchoicnt  à  se  donner  échec  et  mat.  Une 
autre  nouvelle  est  que  madame  de  Louvois  a  cédé 
Meudon  au  roi ,  qui  l'a  pris  pour  Monseigneur  , 
en  donnant  quatre  cent  mille  francs  à  madame  de 
Louvois ,  et  la  charmante  maison  de  Ghoisy,  qui 
étoit  la  chose  du  monde  qu'elle  desiroit  le  plus; 
ainsi  je  crains  qu'elle  ne  puisse  plus  avoir  de  désirs. 
Elle  est  fort  mal  contente  de  M.  de  Coulanges,  qui, 
en  arrivant  de  Ghaulnes ,  partit  le  lendemain  pour 
Pontoise.  Quant  à  moi ,  je  ne  me  sens  plus  dégoût 
que  pour  le  repos  :  on  m'a  priée  d'aller  chez  le  car- 
dinal de  Bouillon  celte  semaine;  cela  me  paroît 
comme  si  l'on  me  pro[)osoit  d'aller  faire  une  petit 
lour  à  Rome  ;  je  trouve  qu'il  faut  de  grandes  rai- 
sons pour  quitter  son  lit;  c'est  la  mauvaise  santé 
qui  fait  penser  ainsi  ;  il  faut  bien  le  croire  ;  la  mienne 
est  cepcudanl  meilleure  qu'elle  n  a  été.  Je  ne  suis 
point  contente  de  celle  de  mailame  de  Ghaulnes; 
elle  a  un  vilain  rhume  que  je  n'aime  point.  Je  crois 
le  marché  de  Ménil-montant  absolument  rompu , 
d'autant  (pie ,  selcm  toutes  les  apparences ,  le  pre- 
mier président  ne  le  veut  plus  vendre.  Adieu ,  ma 


très  aimable ,  ne  me  laissez  poinloulilier  à  Grignan, 
jevonsenprie,etdite8àlabeUePaoliiie  de  son- 
ger quelquefois  à  ce  que  je  sais  pour  elle. 


1237. 

De  madame  de  S^vigné  au  présideid  de 

Moclgeàu. 

A  Grignan ,  ce  5  juin  1^ 

.   J'ai  dessein  y  Monsieur,  de  toos  faire  on  prœèi: 
voici  comme  je  m'y  prends.  Je  veux  que  vcoç  k 
jugiez  vous-même.  H  y  a  plus  d'un  an  que  je  sdsiâ 
avec  ma  fdle,  pour  qui  je  n'ai  pas  changé  de  goâL 
Depuis  ce  temps  vous  avez  entendu  parler,  s» 
doute,  du  mariage  du  marquis  de  Grignanntt 
mademoiselle  de  Saint- Amand.  Vous  l'ava  tk 
assez  souvent  à  Montpellier  pour  connoltre  si  per- 
sonne; vous  avez  aussi  entendu  parler  des  gni& 
biens  de  monsieur  son  père;  vous  n'avo  poiot 
ignoré  que  ce  mariage  s'est  fait  avec  un  smfipw^ 
bruit  dans  ce  château  que  vous  connoissei.  Jei^ 
pose  que  vous  n'avez  point  oublié  cç  temps  oq  coa- 
mença  la  véritable  estime  que  nous  avons  loqo» 
conservée  pour  vous.  Sur  cela  je  mesuie  vos  sen- 
timents par  les  miens ,  et  je  juge  que  ne  vous  ajait 
point  oublié ,  vous  ne  devez  non  plus  nous  avoir 
oubliées. 

J'y  joins  même  M.  de  Grignan,  dont  lesdate» 
sont  encore  plus  anciennes  que  les  nôtres.  Je  «• 
semble  toutes  ces  choses,  et  de  tout  côté  je  me 
trouve  offensée  ;  je  m'en  plains  ^  nos  amis ,  je  m'ea 
plains  à  notre  cher  Gorbinelli,  confident  jalooi  «c 
témoin  de  toute  l'estime  et  TamUié  que  nous  av» 
pour  vous ,  et  enfin ,  je  m'en  plains  i  Voos-iDéiDe, 
Monsieur.  D'où  vient  ce  silence  ?  est-ce  de  Fooli? 
est-ce  une  parfaite  indifférence  ?  Je  ne  saê  :  qv 
voulez-vous  que  je  pense?  A  quoi  ressemble  f«df 
conduite?  donnez-y  un  nom,  Monsieur;  voilà  le 
procès  en  état  d'être  jugé.  Jugez-le  :je  consens  qs 
vous  soyez  juge  et  partie. 


DE  MADAME 


1^258. 

DULÂNGES  à  mesdames  de  Sévigné 
ei  i)B  GaiGNAN. 

A  Paris ,  le  10  iuln  lOO». 

Dbée  au  beau  milieu  de  Saint-Martin , 
g  aimable  lettre;  et  comme  elle  n*a 
"e  close  pour  mon  cbarmant  cardinal , 
place  et  an>delà  du  cbarmant  mar- 
lonné  une  ample  matière  pour  parler 
de  la  fille ,  et  pour  reparler  de  ce  royal 
le  la  bonne  et  grande  réception  qu'on 
inal  à  son  retour  de  Rome  ;  en  parlant 
$dames ,  combien  de  fois  vous  soubai- 
ï  Saint-Martin?  Nous  vous  fîmes  mô- 
fond  d'une  superbe  calècbe ,  pour  vous 
plus  commodément  les  promenades  et 
tautés  ;  mais  bêlas  !  on  avoit  beau  de- 
voyeZ'VOus  ?  on  disoit  non  ;  et  nous  ré- 
stement ,  ni  nous  non  plus.  Nous  vous 
jssi  un  très  bon  souper  ;  et  ce  fut  dans 
ne  du  veau ,  du  bœuf  et  du  mouton , 
èrent  au  suprême  degré  de  bonté ,  que 
lant  ce  triolet,  qui  me  parut  avoir  votre 


m!  quel  bœuf!  et  quel  mouton  ! 

c  et  tendre  compaj^nic! 

9  à  jamais  sur  ce  nom  : 

lu!  qud  bœuf!  et  quel  mouton  ! 

lyez  exquis  et  blond , 

>n  appétit  tous  oublie , 

au  !  quel  bri'uf  et  quel  mouton  ! 

le  et  tendre  compagnie  ! 

sdames ,  il  n'y  a  point  de  vie  pareille  à 
mène  à  Saint-Martin;  et  il  faudra  bien 
y  voie  quelque  jour  réellement  et  de 
en  retourne  demain,  pour  être  diman- 
rée  de  notre  duc  et  de  notre  ducbcsse 
» ,  qui  y  amènent  madame  de  Coulan- 
jé  Tôlu.  Il  y  a  un  temps  infini  que  le 
emande  madame  de  Coulanges;  et  il  y 
nfini  que  je  désire  aussi  que  madame  de 
voie  Saint-Martin,  et  qu'elle  me  voie  à 
in;  car  elle  m'y  trouvera  les  coudées 
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bien  franches ,  comme  on  dît,  et  d'une  liberté  et 
d'un  air  qui  lui  feront  voir  combien  je  suis  aimé 
dans  cette  maison,  et,  si  j'ose  le  dire,  considéré 
depuis  le  galopin  jnsqnes  au  maître.  Je  ne  puis ,  en 
vérité,  assez  me  louer  du  cardinal  ;  il  n'y  a  sorte 
de  sincère  amitié  qu'il  ne  me  témoigne ,  et  il  n'y  a 
sorte  encore  de  confiance  qu'il  n'ait  en  moi.  Toute 
sa  famille  même  est  devenue  comme  la  mienne  ;  je 
m'y  trouve  pêle-mêle  en  toutes  rencontres ,  et  me 
voilà  à  la  veille  d'aller  à  Evreux,  avec  la  même  li- 
bertéet  les  mêmes  agréments  que  je  vaisà  Pontoise  ; 
enfin ,  je  vous  le  puis  dire ,  il  n'y  a  jamais  eu  une 
vie  plus  heureuse  que  la  mienne.  Dieu  veuille  que 
celle  qui  viendra  aprè*  le  soit  autant  !  Voilà  par  où 
il  faut  finir  l'aveu  que  je  vous  fais  de  mon  extrême 
bonheur. 

Pendant  que  j'élois  à  Saint-Martin,  est  arrivé 
cet  échange  de  Meudon  contre  Choisy ,  et  quatre 
cent  mille  francs  ;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  revenir 
ici ,  pour  marquer  à  madame  de  Louvois  l'intérêt 
sensible  que  je  prends  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Je 
l'ai  trouvée  fort  contente  et  fort  satisfaite  du  beau 
présent  ([u'elle  a  fait  au  roi.  Je  fus  avant-hier  avec 
elle  à  Versailles;  le  roi  la  reçut  clioz  madame  de 
Mnintenon  ;  Sa  Majesté  la  combla  de  mille  honnê- 
tetés; et  elle  eut  la  force  d'y  répondre ,  en  lui  di- 
sant qu'elle  étoit  ravie  d'avoir  eu  en  ses  mains  de 
quoi  lui  marquer  tout  son  respect  et  toute  sa  recon- 
noissance  ;  qu'elle  avoit  toujours  re^rdé  Meudon 
comme  une  maison  qui  lui  étoit  destinée ,  et  que  ce 
n'étoit  que  dans  celte  vueqn'elle  avoit  pris  tant  de 
soin  pour  le  bien  entretenir ,  et  le  lui  remettre  en 
bon  état  toutes  fois  et  qnantes  il  lui  plairoit  ;  qu'elle 
savoit  les  intentions  de  feu  M.  de  Louvois ,  à  qui , 
si  Dieu  avoit  accordé  quelque  temps  pour  s'expli- 
quer ,  son  dessein  auroit  été.d'en  faire  présent  à  Sa 
Majesté.  Le  roi  répondit  des  merseilles;  elle  vit 
ensnite  Monskig.nefr,  q  li  la  remercia  d'un  si  beau 
présent;  enlin,  toute  cette  scène  s'est  passée  à 
merveille,  etnous  voilà  maintenant  occu|)ésà  trans- 
porter nos  meubles  de  Meudon  à  Choisy ,  et  à  bien 
nous  assurer  nos  quatre  cent  mille  francs,  dont  il 
devroitbien  revenir  quelque  petite  chose  au  jprfii 
comte  de  ?iicei  ;  mais  avec  toute  la  tendresse  du 
monde  de  madame  de  Louvois  pour  moi ,  les  beaux 
yeux  de  sa  cassette  l'éblouiront  toujours  de  telle 
sorte,  qu'elle  ne  verra  jamais,  ni  moi  non  plus  y 
les  petits  présents ,  qu'elle  me  pourroi  t  foire  ;  je  l'ai 
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toqtoms  dit,  je  sois  né  pour  le  superflu ,  et  jamais 
pour  le  nécessaire  ;  il  s'en  dut  consoler ,  et  mourir 
heureux  an  milieu  de  l'indigence. 

Pai  été  ravi ,  mon  adorable  Comtesse,  des  sa- 
crés caractères  dont  yous  m'avez  honoré.  Je  tous 
remercie  de  recevoir  aussi  agréablement  qae  vous 
m'en  assurez,  tout  ce  que  je  dis  à  madame  votre 
mèrede  vous  et  de  votre  royalchâteau ,  et  je  vous 
prie  de  continuer;  car  je  mérite  assurément  quel- 
que reconnoissance  de  tons  les  sentiments  tendres 
et  respectueux  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  environne;  plût  à  Dieu  qu'un  coup  de  vent 
me  jetât  encore  versDonzère  !  jesabbien  où  j'irois; 
je  ne  doute  point  que  ce  royal  château  n'embellisse 
chaque  jour ,  et  que  mon  goût  ne  s'y  trouvât ,  en 
toute  manière ,  plus  satisfait  que  jamais  ;  mais  il  est 
bien  plus  vraisemblable  qu'un  coup  de  vent  vous 
jettera  de  ces  côtés-ci,  et  en  ce  cas-là,  je  vous  ferai 
voir,  quand  il, vous  plaira,  mes  maisons  de  Chaul- 
nes,  de  Saint-Martin  et  de  Ghoisy,  qui  ne  vous 
déplairont  point.  Je  m'en  vais  encore  pour  huit 
jours  à  Saint-Martin ,  après  quoi ,  je  m'en  reviens 
à  Ghoisy,  pour  y  arranger,  et  y  cogner  et  reco- 
gner depuis  le  maUu  jusqu'au  soir;  ce  n'est  que 
sous  cette  promesse  que  madame  de  Louvois  me 
laisse  partjr  demain  ;  des  quatiie  jours  qu'il  y  a  que 
je  suis  ici ,  j'ai  couché  deux  nuits  chez  elle  ;  enfin , 
la  maison  où  je  suis  le  moins,  est  celle  de  madame 
de  Goulanges,  qui  a  bien  son  mérite  aussi.  Je  suis 
ravi  que  vous  ayez  approuvé  tous  mes  couplets  ;  en 
voici  encore  que  je  vous  envoie.  Je  m'en  vais  dîner 
à  l'hôtel  de  Chaulnes;  les  maîtres  y  revinrent  hier 
au  soir  de  Versailles.  Le  doc  se  flatte  toujours  qu'il 
aura  le  Ménil-montant ,  et  la  duchesse  y  résiste  tou- 
jours; elle  n'est  pas  bien  raisonnable  quelquefois , 
votre  amie;  pour  moi ,  voilà  ce  que  je  chante  tout 
haut ,  avec  cette  liberté  que  Diea  m'a  donnée ,  et 
en  dépit  de  sa  grosse  moue.  G'est  au  duc  que  je  m'a- 
dresse. 

TRIOLET. 

Achetez  le  Ménil-moDtant , 
C'est  le  repos  de  votre  vie  ; 
Avex-vou9  de  Pargent  comptant, 
Achetez  le  Ménil-montant. 
Madame  n*en  dit  pas  autant, 
Mais  satisfaites  votre  envie; 
Achetez  le  MénU-roontant, 
Cest  le  repos  de  votre  vie. 


t  Je  m'en  vais  voir  comme  va  cette  albire,ell 
à  votre  santé,  adorable  mère,  fille  et  petites 
Voilà  M.  de  Vendôme  qui  va  commander  en  C 
logne,  et  M.  de  Noailles  qni  revient  pour 
achever  son  portrait  par  Rigand.  La  dodiei 
Villeroi,  sur  nouveaux  frais ,  fidt  mille  et  i 
compliments  à  la  belle  Pauline.  Voos  ne  m 
croire  comme  une  grossesse  de  quatre  mois  < 
mi  sied  bien  à  cette  duchesse. 

Voilà  encore  des  triolets ,  enfimts  de  Saintrl 
tin. 

Pour  mademoUelle  DE  BooiLLOlf  aksemie. 

La  voyez-vous  ?  vous  dites  dod  ; 
Hélas!  J'en  dis  autant  moi-nDéme. 
La  belle  et  charmante  Bouii.i.oif , 
La  voyez-vous  ?  vous  dites  non  ; 
Je  ne  la  vois  plus  tout  de  bon  , 
Celle  que  j'adore  et  que  J'aime  ; 
La  voyez-vous  ?  vous  dites  non  ; 
Hélas  !  j'en  dis  autant  moi-même. 

Pour  mademoiselle  d*Ai.beet  présente, 

La  voyez-vous  ?  vous  dites  oui  ; 
D'albrbt  ,  cette  belle  princesse  ; 
Car  pour  moi  j'en  suis  ébloui , 
La  voyez-vous?  vous  dites  oui. 
Ses  yeux ,  son  teint  épanoui , 
Inspirent  certaine  tendresse. 
La  voyez-vous  ?  vous  dites  oui. 
D'albrbt,  cette  belle  princesse. 

Pour  mademoiselle  de  CiiATEAU-THiEEmT,lf  j 
belle  et  la  plus  jeune  des  trois  sœurs ,  qm  t 
Port-Royal  de  Paris»  et  qui  vient 
Saint-Martin. 

Jeune  et  belle  CHATBAU-TmsBmT» 
Vous  tiendra-t-on  toujours  en  cage? 
U  n'est  cœur  qui  n'en  soit  marri , 
Jeune  et  belle  Chatbau-Thibbrt. 
L'Oise ,  <n  attendant  un  mari. 
Vous  demande  sur  son  rivage. 
Jeune  et  belle  Chatbau-Thikbbt  , 
Vous  tiendra-t-on  toujours  en  cage? 


Adieu,  ma  charmante  gonveminte, 
lettre  avec  les  points  et  les  virgules,  en 
des  bons  tons  que  je  donne  aux  vôtres. 


« 


DE  UkTS 


Demadame  de  Sévig>é  à  M.  de  Coulanges. 

ACrlBoan.lciaiuin  IfflO. 

Je  suis  tort  aflligée  de  celle  coliqae  demadame  de 
Coulanges;  je  loi  conseille  Carette  ou  Viclù,  il 
ne  fanlpoinl  laisser  prendre  possession  de  nospan- 
vres  machines  â  des  maux  si  dangereux  el  si  dou- 
loureux. Si  l'on  peul  passer  d'uu  iliscours  si  trisie 
â  une  bagatelle  que  vous  avez  mandée  h  Pauline , 
je  vous  dirai  que  nous  en  avons  senli  loul  le  sel  ;  il 
Dous  sembloit  que  madame  Cornuel  éloil  ressus- 
ciléc ,  ou  qu'elle  l'avoit  mandiie  de  l'aulre  monde. 
Pourmoi,  j'en  ferois  un  vrai  compliment  à  M.  de 
Poissy,  sij'avo'is  en  seulemeni  l'honneur  de  le 
voir  deux  fois  en  ma  vie  ;  mais  il  peul  s'assurer  de 
nos  admirations  secrèles.  .Ifff  masqiits,je  rous 
fOHuois ,  en  voyanl  entrer  de  certaines  gens  an- 
noncés sous  de  grands  nums.  Comment  celle  pen- 
sée si  îialiirelle ,  el  qui  paroll  si  simple ,  ne  m'esl- 
elle  point  venue  mille  fois  à  moi ,  qui  hais  morlel- 
lemenl  les  grands  noms  sur  de  pelils  sujets  ?  J'ad- 
mire riiumililé  de  ceux  qui  veulent  bien  les  porter; 
ils  les  refuseroient ,  s'ils  avoienl  l'esprit  de  faire 
rvDexion  à  ce  que  leur  coule  l'explication  de  ces 
beaux  nora»;  et  comme  elle  tombe  tout  en  outrage 
■or  leurs  pauvres  pelils  noms  ,  à  quoi  l'on  ne  pen- 
KTOÎt  pas,  s'ils  n'avoienl  (loint  voulu  prendre  les 
l^umes  du  paon ,  i[ui  leur  conviennent  si  peu.  J'es- 
père que  ce  motempteliera  dans  l'avenir  ces  sortes 
iT usurpations ,  el  les  ponrra  corriger;  comme  Slo- 
lièrea  corrigé  tant  de  ridicules;  Dieu  le  veuille,  et 
que  cliacun  craigne  qu'on  ne  lui  puisse  dire  :  mas 
qut  tjeraus  eonnois.  Mon  cousin ,  vous  ne  douiez 
pasque  nous  n'ayons  reçuavec  votre  lettre  loull'en- 
lêiement  qu'il  nous  a  paru  que  tous  aviez  de  ce 
mot,  que  je  vous  supplie  de  mettre  i  la  it^le  de  tous 
cenx  que  M.  du  Bellay  rassemble  ;  je  voulois  vous 
eu  dire  un  de  ce  pays-ci  ;  mais  il  ne  paroitroil  |»as; 
je  vous  le  garde  pour  quand  nous  aiironsoubliéce- 
ni  dont  il  s'agit  ;  c'estâ-dire  jamais. 
t  Oui .  mon  enfant ,  je  suis  dans  celte  chambre , 

*  D^Miis  présiitcnt  de  Maisons. 
T.U. 


dansée  beau  cabinet,  où  vous  m'tvez  vue  entourée 
de  toutes  ces  belles  vues.  M.  de  Grignan  est  allé 
faire  untourTerscescùies;son  absence  se  fait  sen- 
tir dans  ce  château  ;  nous  pensions  j  avoir  M.  de 
CarcasBonne ,  il  n'arrivera  que  dans  deux  ou  trois 
jours.  Si  vous  écriviez  un  petit  mot  à  M.  l'arclie- 
véque  d'Arles  sur  sa  résurrection ,  d'un  style  d'al- 
leluia ,  il  me  semble  que  vous  lui  ferlez  plaisir  ;  il 
est  forlsensible  à  la  joie  d'être  revenu  de  si  loin,  il 
ne  s'étoil  Jamais  trouvé  à  telle  fÊte.  Vous  élesfort 
aimé  de  tous  les  habitans  de  ce  château  ;  vous  sa- 
vez la  vie  qu'on  y  fait  ;  quelle  bonne  di6re,  quelle 
société ,  quelle  liberté ,  les  jours  passent  trop  vite  ; 
c'est  ce  qui  me  tue  de  toutes  les  manières.  Si  vous 
allez  à  Vidii ,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de 
venir  â  Grignan.  Je  suis  teniée  de  vous  prier  de 
faire  mille  très  humbles  compliments  â  madame  la 
maréchale  de  Vîlleroi  :  vous  Ëles  trop  heureux  d'ê- 
tre si  souvent  avec  celle  aimable  personne.  Pauline 
trouve  que  vous  l'eies  beaucoup  aussi  de  voir  en- 
core madame  sa  belle-lillejelle  a  récusa  lettre  avec 
beaucoup  de  plaisir:  elle  vous  conjure  de  la  con- 
sener  dans  l'amitié  de  cette  duchesse ,  dans  la  vdtre 
cl  dans  celle  de  madame  de  Coulanges. 


I 

I 


De  madame  ue  Collanqes  à  madame  de 
Sûviani, 

AParU.lGlOioia  109S. 

Vous  jouissez  présentement  des  beautés  de  la 
campagne,  ma  très  belle,  le  printemps  paroU  dans 
tout  son  triomphe.  Je  m'en  vais  faire  un  grand  ex- 
GËs ,  car  je  compte  partir  dimanche  pour  aller  à 
Saint-Martin  avec  M.  et  madame  de  Cliaulnes  ,  et 
y  passer  trois  jours;  les  plaisirs  que  j'y  espère  .se- 
ront bien  troublés  par  une  mauvaise  sanlé  :  je  suis 
arrivée  àun  tel  excès  de  délicatesse,  que  la  vue  d'un 
bon  dîner  me  fait  malade  ;  ainsi  je  suis  intimidée, 
et  dans  cet  état  les  plus  petites  choses  paroissent 
considérables-  Madame  de  Lou  vois  alla  hier  remer- 
cier ie  roi;  il  lui  donna  nue  audience  particulière 
cliez  madame  de  Maintenon  :  elle  seul  plusque  ja- 
mais la  joie  d'être  défaile  de  Meudon.  Le  roi  est 

4â 
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allé  à  Trianon^  où  il  demeurera  josqo'aa  voyage  de 
Fontainebleau.  Je  crois  voos  avoir  mandé  qne  M.  de 
Montchevreoil  marie  son  fils  à  la  coasine  germaine 
de  la  maréchale  de  Lorges ,  qui  est  une  petite  per- 
sonne ,  que  vous  avez  souvent  vue  avec  elle  :  on 
lui  donne  trois  cent  quatre^vingt  mille  livres.  C'est 
vous  qui  me  mandez  que  M.  de  Vendôme  va  com- 
mander en  Catalogne ,  et  que  M.  de  Noallles  en 
revient  malade.  Monsieur  de  Coulanges  a  toujours 
pins  d'affoires  que  jamais,  et  toutes  de  la  même  im- 
portance ;  mais  elles  sont  agréables,  quand  elles  le 
rendent  heureux  :  c'est  de  cela  qu'il  est  question. 
J'ai  trouvé  les  couplets  do  comte  de  Nice!  fort  jolis; 
c^est  un  aimable  enfant  :  aussi  rien  ne  laisse  des 
idées  plus  agréables  que  de  ne  le  point  voir  ;  ce  pe- 
tit comte-là  parviendra  à  l'immortalité.  J'ai  remar- 
qué ,  comme  vous ,  mon  amie ,  le  temps  de  la  mort 
de  notre  pauvre  madame  de  La  Fayette.  Madame 
de  Caylus  se  divertit  à  merveille  chez  elle ,  la  cour 
ne  lui  parott  pas  un  séjour  de  plaisir  :  elle  ne  quitte 
plus  madame  de  Leuville ,  qui  donne  tous  les  jours 
les  plus  jolis  soupers  qu'il  est  possible.  Je  ne  crois 
pas  le  marché  de  Ménil-montant  rompu  sans  res- 
sources ;  et ,  n'en  déplaise  à  madame  de  Chaulnes , 
c'est  la  plus  jolie  acquisition  que  puisse  faire  M.  de 
Chaulnes.  La  maréchale  d'IIumières  se  retire  aux 
Carmélites,  elle  a  loué  la  maison  de  feu  mademoi- 
selle de  Porte  ;  elle  gouverne  entièrement  le  fau- 
bourg Saint-Jacques;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  que  le  père  de  La  Tour  la  gouverne. 
Vous  savez  que  M.  de  Lauzun  a  l'appartement  de 
Versailles  du  maréchal  dllnmières  :  il  fait  faire 
pour  sa  femme  un  collier  de  diamants  de  deux  cent 
mille  fram».  Adieu,  ma  chère  amie;  je  souhaite 
bien  plus  votre  retour  que  je  ne  l'espère;  je  vous 
prie  de  dire  des  choses  infinies  de  ma  part  à  ma- 
dame de  Grignan  ;  parlez  à  h»  belle  Pauline  de  ne 
me  point  jeter  dans  la  néceSvsité  d'aimer  une  in- 
grate. Madame  de  Mesmes  pai  oit  dans  un  carrosse 
de  mille  louis.  Lisez  un  peu  dans  le  Mercure  ga- 
lant la  généalogie  de  Feydeau ,  et  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  que  cette  maison-là  dt  noble  et  d'illustre 
dans  le  monde ,  et  que  le  feu  j^rand-matlre  •  s'est 
trompé ,  quand  il  a  cru  ne  pas  tirer  de  là  tout  son 
éclat. 

'  Le  duo  du  Lude. 


1241. 
De  M.  tm  Coulanges  à  mesdames  m  Stnessi 

et  DE  GaiGNAN. 

A  Paris ,  le  22  loin  1«B. 

J'arrivai  avant-4i!er  de  Sahit-Marlin  ;  je  pMB 
hier  tout  le  jour  à  Choisy  ;  je  m^en  vais  ooncher  à 
Versailles ,  pour  m'en  aller  demain  matin  à  évnix 
avec  tous  les  Bouillon  du  monde ,  qui  se  mettent  à 
m'aimer ,  à  l'exemple  du  cardinal ,  et  qai  veatan 
aussi  m'avoir  à  leur  tour,  et  pais  dites,  Mesdamei, 
que  votre  petit  cousin  n'est  pas  un  homme  fort  en- 
sidéré  :  ce  qui  est  encore  à  savoir,  est  que  jeae 
vais  point  d'un  côté ,  qu'on  ne  crie  miséricorde  de 
l'autre  ;  car  madame  de  Loavob  étoithierdaai«e 
si  terrible  colère  de  ce  que  je  l'abandoimoii  Oh 
core  pour  huit  ou  dix  jours ,  et  me  fit  des  fepnchei 
si  tendres ,  que  peu  s'en  fallut  qne  je  ne  loi  véri- 
fiasse mon  voyage  d'Ëvreux  ;  mab  aussi  je  M  fe 
voir  des  lettres  si  honnêtes,  et  si  toodunles,  eti 
menaçantes  de  M.  et  de  mademoMle  de 
que  madame  de  Louvois  s'y  rendit  à  It  fltt ,  I 
dition  qu'à  mon  retour  je  ne  la  qoitCeroii  pat  itm 
moment  pour  Cogner  et  recogner  à  Cbmfà^ 
le  matin  jusqu'au  soir;  mais  il  fiaudra  bien  pourial 
placer  encore  une  petite  partie  de  Saint-Martis; 
car  madame  de  Chaulnes ,  qui  veut  se  tner ,  à^nd- 
que  prix  que  ce  soit ,  par  tous  les  tourments  qifék 
se  donne  sans  rhne  ni  sans  raison,  n'a  pa  y  venir  li 
semaine  passée,  comme  elle  Pavoit  résohi  sm 
madame  de  Coulanges ,  à  qui  le  cardinal  vent  Mit 
voir  comme  je  suis  le  maître  dans  ce  déKdeiii  lé- 
jour ,  et  combien ,  quand  j'y  suis,  il  y  est  pee 
tîon  de  lui.  Ce  voyage  n'est  que  diflëi^,  et 
amonr-propre  prendra  soin  de  le  renouer,  dès^ 
la  santé  de  la  duchesse  le  permetira.  Volli  éfjk 
une  grande  épine  hors  de  son  pied  ;  car  PaCbire  * 
MéniK  montant  vient  d'échonerune  seconde  M: 
vous  jugez  bien  que  les  embarras  ne  viennent  q« 
de  la  part  du  premier  président ,  qui  est  on  hoam 
difficultueux.  Comme  je  n'ai  point  m  M.  dedmil- 
ncs  <Iepuis  qne  je  suis  ici ,  parceqn'fl  a  loujeonij 
ra-e  de  Versailles ,  je  ne  sais  point  les  tenant*  f< 
les  aboutissants  de  la  nrpture  dé  ee  tmnÊé'.mà 


je  les  uoni  laniôt ,  car  le  duc  vient  dîner  i  Paris , 
psrceque  le  roi  s'en  n  i  Mari;  pour  neiifjmirs  ;  et 
je  me  propose  d'aller  dîner  avec  lui  pour  lui  dire 
adieu ,  et  voir  un  peu  comme  se  porte  celte  grande 
duche«!e,(|ni  a  pour  garde,  par  préférence  à  luate 
autre ,  madame  de  Saini-Germain  a»ec  une  qiie- 
Doullle  i  son  c6\6  et  le  fuseau  i  la  main.  Je  viens 
encore  de  passer  lesplusaimableajours  du  monde 
à  Saint-Martin  ;  M.  de  Cliaulnes  nous  j  est  venn 
voir  avec  madame  de  CuiinCgaud.Votlsdemandeï, 
Mesdames,  toutes  les  folies  que  produiront ,  le 
toyrt-toas^  'Von.  ^Vi  mot  non  plus.  En  votcl  de 
tontes  nouvelles  ;  mais  les  dernières ,  pour  ne  pas 
pousser  à  boni  celte  plaisanterie .  qui  en  devien- 
droit  mauvaise  à  la  fin.  M.  le  cardinal  de  Bouillon, 
pour  adoucir  la  deslin<«  de  ses  nitoes,  ijui  sont 
du»  des  couvents ,  au  moin-s  les  deux  dernières , 
car  l'aine  ei(  i  la  cour,  les  mène  à  Saint-Martin, 
MM  charge  plus  volontiers  encore  de  mademoiselle 
d'Albret ,  que  de  mademoiselle  de  Château -Thier- 
ry ;  en  sorte  que  nous  appelons  la  petite  d'Albret 
wudame  df  Soinl-.llnrltii ,  et  que  c'est  elle  qui  en 
fiilllesIionneurs;etmCinccnce  temps-ci  elle  prè- 
ffirei  Port-Royal  de  Paris,  une  maison  de  reli- 
^enses  de  Ponloise ,  oii  elle  demeure  pendant  les 
petits  séjours  que  son  oncle  est  obli^  d'aller  faire 
i  Vétilles  et  â  Marly  ;  en  sorte  qu'à  l'heure  pré- 
sente ,  elle  est  daiLs  son  couvent  de  Poutoise ,  le 
cardinal  étant  à  Versailles  pour  s'en  aller  aujour- 
d'hui i  Harly  avec  Sa  Majesté.  Mais  revenons  à  nos 
montons  :  M.  de  Cliaulnes  s'apprivoisa  avec  la  pe- 
tite d'AIbret  ;  il  la  trouva  jolie,  et  ne  put  même 
^enpécher  de  le  lui  dire  ;  en  sorte  qu'en  même 
temps  je  m'avisai  de  lui  proposer  de  la  prendre 
pour  H  belle-fille  '.  Plitt  i  Dieu ,  dit  le  cardinal  ! 
Phlt  i  Dieu .  dit  M.  de  Chaulnes  !  Mais,  bêlas  ! 
voyez-vous  ce  mari,  ce  duc  de  Pecquigny  ,  ce  fils 
nniquc?  .Von,  ni  moi  non  pUis .  et  de  rire.  H.  de 
Chaulnes  s'en  alla  à  Parts,  et  moi  je  me  rois  à  Taire 
ces  couplets ,  queje  lui  envoyai  le  lendemain ,  c'est 
encore  sur  foir  de  Joroiide  : 
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Etlf  éponii-  i 


\ 


La  l>clle  (TALiRET  pour  certain 
Dan*  deai  jours  w  marfc  ; 

Tout  M  préijxre  à  Saint-Martiu 
Fuur  la  cérémuDie. 


La  plaiMutrrie  consiste  en  ce 
lulnei  n'avoit  point  d'enfantj. 


m  Joli  fiirroB 

__ !  une  pvinlarc  : 

Le  lojcE-vous  ?  TOUS  dilct ,  non  : 
Ni  moi, Je  vous  le  jure. 

Il  est  fll.«  d'uD  fort  ^rand  seigneur, 

llamiue  de  conséquence-. 
Trois  fois  1  Home  ambassadeur, 

Kt  duc  Rt  pair  de  France. 
Sou  épouse  dans  Trianon 

Fera  boDDC  HgurC; 
Le  voït'i-ïous  ?  tous  dites,  aon 

Ni  moi  ,je  voas  le  jure. 

Le  petit  comte  de  Mcé, 

Qui  bien  loin  d'être  liéte, 
Pour  son  Ige  lal  fort  iviucé , 

Doit  venir  k  U  ffie. 
Il  y  brillera,  ce  dit-on, 

D'une  rirbe  parure; 
Le  Toyei-vnus?  vous  dites,  non  : 

Ni  moi.  Je  vous  le  jure. 

On  dit  déjà  que  dans  un  an 

Lj  DOuielTe  duchesse 
Pourra  nous  donner  uii  enfant 

Difcne  de  sa  noblesse. 
Qu'il  sera  Juli,  ce  poupon  1 

L'ainiabic  créature! 
Le  verreï  tous  ?  je  crois  que  non  : 

Ni  moi ,  Je  vous  le  jure. 

Que  Chaulnea  sera  satisfait 

De  voir  sa  betle.Dlle 
D'un  rejeton  aussi  parfait 

Augmenter  sa  famille! 
Maïs  tout  ceci  o'est  que  chaasoi 

Et  que  pure  chimère  ; 
Ilous  ne  voyons  rien  toot  deltaa, 

Btieu 


lié  bien  !  qu'en  ditss-vons  ?  voilà  ta  plaisanterie 
finie  par  ces  couplets  ;  au  moins ,  je  vous  le  répète 
encore.  J'ai  retrouvé  ici  madame  de  Coulanges 
avec  une  fort  jolie  santé;  elle  est  même  engraissée, 
ce  qui  est  très  lion  signe  :  je  ne  vous  dirai  pas  beati- 
coup  de  nouvelles  publiques ,  car  je  n'en  sais  point. 
La  maréchale  de  Créqni  a  pensé  mourir;  maiseUe 
est  hors  d'afTaiTe.  Adieu ,  Mesdames  ;  adieu,  mère 
et  Slle  adorables  ;  adieu ,  belle  Pauline.  Je  suis  ra- 
vi, comme  vous  pouvez  croire,  que  M.  de  Grignan 
ail  été  traité  avec  toutes  les  distinctions  qu'il  mé- 
rite :  mais  seroit-il  vrai  que  la  Qutle  ennemie  fiit 
devant  Mai^ille  avec  quelque  intenlion  de  le  bom- 
barder? Quelle  éternelle  et  malheoreuse  guerre  ! 
Les  poètes  satiriques  ne  finissent  point  ici  sur  les 
chansODi  et  sur  les  épigrammes;  mais  je  ne  me 
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charge  de  rien  de  tout  cela;  Je  me  flatte  an  moins 
qu'il  vous  en  vient  quelque  chose  par  des  voies  dé- 
tournées. Adieu  encore  une  fob.  Voici  la  deuxième 
lettre  que  je  vous  écris  depuis  celle  que  j'ai  reçue 
de  vous. 


1242. 

De  madame  de  Collanges  à  madame  de 

SÉVIGNB. 

A  Paris,  le  2A  juin  1605. 

Madame  de  Louvois  n'avoit  point  attendu  Tap- 
probalion  du  monde  pour  désirer  Choisy;  c'a  été  la 
seule  maison  qu'elle  ait  souhaitée  ;  le  roi  et  elle  ont 
fait  un  très  bon  marché;  ils  en  paroissent  fort  con- 
tents aussi  ;  cela  se  passe  de  part  et  d*autre  avec 
des  honnêtetés  que  Ton  voit  quelquefois  entre  les 
particuliers ,  mais  que  Ton  éprouve  rarement  avec 
son  maître.  Le  roi  est  à  Marly  pour  neuf  jours;  la 
duchesse  du  Lude  est  de  ce  grand  voyage  ;  et  pour 
comble  de  bonheur ,  elle  mène  et  remène  demain 
madame  de  Maintenon  de  Pontoise  y  où  celte  der- 
nière va  voir  une  fîUe  de  Saint-Cyr.  Le  roi  donna 
une  fête  lundi  dernier  à  Trianon  au  roi  et  à  la  reine 
d'Angleterre  ;  il  y  eut  un  opéra ,  où  le  roi  alla  ; 
madame  de  Maintenon  n'y  parut  point  du  tout.  Il 
est  grand  bruit  de  la  faveur  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld ;  on  prétend  qu'il  s'est  rendu  maître  de 
l'esprit  de  Monseigneur  ,  et  qu'il  se  sert  de  son 
crédit  tout  comme  le  roi  le  peut  désirer.  Sa  Majesté 
mena,  il  y  a  quelques  jours ,  madame  de  Mainte- 
non y  suivie  de  ses  dames ,  souper  dans  une  maison 
de  campagne  de  ce  nouveau  favori ,  qui  se  nomme 
La  Selle  ;  et  je  vous  le  dis  ainsi,  pour  ne  vous  point 
dire  qui  les  mena  à  la  selle.  Il  doit  aller  (Je  roi)  un 
de  ses  jours  à  l'Etang  chez  M.  de  Barbesieux ,  afîn 
d'avoir  l'air  de  partager  ses  faveurs  :  une  autre 
grande  nouvelle ,  les  princesses  ont  mené  dîner  et 
souper  à  Trianon  avec  le  roi ,  la  comtesse  de  La 
Chaise,  les  marquis  de  La  Chaise  et  de  La  Luzerne; 
je  crois  que  cette  distinction  les  a  fort  touchés  ;  car 
jusqu'alors  elles  n'en  avoient  eu  qu'au  salut.  M.  de 
Coulanges  arriva  avant-hier  de  Saint-Martin;  il  fut 


et  part  enfin  aijoard'hai  poor  Evreox  avec  M.  de 
Bouillon  ;  je  lui  propose  de  ne  plus  tant  perdre  de 
temps  en  chemin ,  et  de  se  mettre  tout  d'an  coup 
dans  nne  escarpolette  qui  le  jettera  tantôt  d'aï 
côté ,  tantôt  de  l'autre  y  afin  de  ne  pas  mettre  ai 
moins  les  pieds  à  terre. 

Pattends  aujourd'hui  une  compagnie ,  qui  ne 
vous  déplairoit  pas ,  ma  très  belles;  c'est  M.  de 
Tréville  qui  vient  lire  à  deux  ou  trois  personnes  on 
ouvrage  qu'il  a  composé  ;  c'est  un  précis  des  Pèro, 
qu'on  dit  être  la  plus  belle  chose  qai  ait  i 
été.  Cet  ouvrage  ne  verra  jamais  le  {oar ,  et  ne 
lu  que  cette  fois  seulement  de  tout  ce  qoi  se 
moi;  je  suis  la  seule  indigne  de  l'entendre;  cfcit 
un  secret  que  je  vous  confie  au  moins  ; 

N'abusez  pas ,  prince  «  de  mon  secret. 

Au  milieu  de  ma  lettre  il  m'échappe  à  regret; 

mais  enfin  il  m'échappe.  M.  de  Bagnols  est  parti 
pour  l'armée;  et  ma  sœur  sera ,  je  crois,  YàtSBêàH 
de  retour,  cependant  elle  ne  me  parle  point  cneore 
du  jour  de  son  départ.  Avez-Toos  bien  ebaod  à 
Grignan,  ma  très  belle?  Jemesoarieosd'javoirélé 
par  un  temps  pareil  à  celnî-d.  L'aflkire  dn  Méai- 
montant  parott  tout>à-fait  rompue;  cependant fii 
dans  la  tête  qu'elle  se  raccommodera.  Adiea,  m 
chère  amie. 


1243. 
De  madame  de  Sévignb  au  président  de 

MOULCBAU. 

A.  Gri^nan ,  ce  29  juin  1093. 

C'est  donc  bien  gagner  son  procès,  Monsieur, 
que  de  le  perdre  comme  vous  faites.  Je  ne  pois 
m'empêcher  de  vous  dire,  malgré  le  dessein  que  je 
vois  que  vous  avez  de  rompre  tout  commerce  am 
le  monde ,  que  votre  style  que  nous  avons  reconn 
et  retrouvé  avec  les  mêmes  agréments,  nous  a  ftot 
une  sorte  de  plaisir  que  nous  n'avions  pas  senti  d^ 
puis  votre  silence.  Nous  avons  la  et  rein  piosess 
fois  votre  lettre,  ma  fille  et  moi;  elle  est  ddiciaae; 


et  vous  n'avez  peut-être  pas  senti  ce  qu'elle 
tout  de  suite  à  Choisy,  le  lendemain  à  Versailles ,  )   Que  vous  êtes  heureux ,  Monsieur ,  de 
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celte  sorte  d'esprit  avec  le  sérieax  et  la  solidité  de  la 
dévotion  !  elle  vous  fait  faire  des  réflexions  très  bien 
placées  sur  ces  deux  tropiques  que  vous  avez  vus 
depuis  peu  si  près  de  tous  ,  et  je  ne  sais  comme 
notre  ami  Corbinelli  a  pu  résister  à  vos  lettres. 
C'est  dommage  qu'une  morale  accommodée  au  style 
que  vous  avez  avec  lui  eût  été  perdue  ;  cette  perte 
ne  vous  seroit  pas  arrivée  avec  nous;  et  comme  l'ap- 
pétit vient  en  mangeant ,  il  nous  a  pris  une  si  gran- 
de envie  d'avoir  encore  une  fois  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  vous  revoir  dans  ce  château ,  que  ma  fille  ne 
comprend  pas  qu'ayant  de  la  santé ,  vous  n'ayez 
point  en  la  pensée  de  nous  venir  voir,  et  que  même 
vous  ne  puissiez  y  venir  encore  cet  automne.  J'ai 
beau  lui  représenter  que  nous  n*en  sommes  pas  là, 
et  que  sans  moi  vous  seriez  encore  dans  votre  léthar- 
gie ;  il  n'importe ,  elle  veut  que  je  hasarde  de  vous 
en  fiiire  la  proposition.  En  vérité ,  si  vous  jugiez 
do  plaisir  que  tous  nous  feriez  par  celui  que  nous  a 
donné  votre  lettre  Je  crois  en  conscience  que  vous 
ne  pourriez  pas  nous  résister.  Je  vais  parler  de 
vous  y  Monsieur,  à  notre  ami.  Il  me  répondra  ;  je 
ferai  obligée  de  vous  faire  savoir  sa  réponse;  peut- 
être  qu'il  se  trouvera  encore  quelque  autre  occasion 
de  TOUS  dire  un  mot  ;  enfin  je  n'oublierai  ni  raison 
ni  prétexte  pour  vous  faire  dire  encore  quelques 
mots,  et  pour  vous  dire  encore,  Monsieur,  que  ja- 
mais votre  mérite  et  votre  esprit  n'ont  fait  de  plus 
profondes  traces  dans  aucun  cerreau ,  que  dans  ce- 
lui de  vos  très  humbles  servantes. 


1S44. 

De  madame  de  CoulAiNges  à  madame  de 

SÉVIGNÉ. 

AParis,lc8)uiUctlG05. 

Je  puis  répondre  pour  M.  de  Tréville  qu'il  auroit 
été  ravi  que  vous  eussiez  augmenté  la  bonne  com- 
pagnie qui  l'entendit  ;  et  je  suis  assurée ,  ma  dière 
amie,  que  vous  auriez  été  contente  de  votre  jour- 
née; mais  vous  nous  regardez  du  haut  en  bas  de 
TOtie  château  de  Grignan ,  et  je  m'amuse  à  vous 
désirer  toujours  sans  m'en  pouvoir  empêcher.  On 
cstfort  alerte  ici  sur  le  grand  évènemenida  éé^s^ 


de  Namur  ;  car  c'est  tout  de  bon ,  et  apparemment 
ce  siège  sera  meurtrier ,  vous  savez  que  le  maréchal 
de  Boufflers  s'est  jeté  dedans  avec  six  régiments  de 
dragons  à  pied,  et  celui  du  roi  à  chcTal;  ainsi  le 
pauvre  Sanzei  est  dans  Namur  comme  un  grand 
homme  ;  M.  le  maréchal  de  Boufflers  a  la  fièvre 
double  tierce ,  mais  il  aura  bien  d'autres  affoires 
qu'à  l'écouter.  Le  maréchal  de  Lorges  est  hors 
de  danger.  Tout  retentit  ici  des  louanges  du  ma- 
réchal de  Villeroi;  il  n'y  a  guère  de  jours  que  le 
roi  n'en  parle  aTcc  éloge,  et  tous  les  guerriers 
qui  composent  son  armée  n'écrivent  ici  que  pour 
chanter  ses  louanges.  Je  crois  qu'à  la  fin  M.  le 
duc  de  Ghaulnes  va  acheter  Puteaux ,  qui  est  une 
maison  près  du  pont  de  Neuilly ,  située  sur  le 
bord  de  la  rivière  ;  il  y  a  de  quoi  faire  des  merveil- 
les, et  il  les  fera ,  car  il  a  une  extrême  envie  d'une 
maison  de  campagne.  Le  roi  va  àMarly  pour  quinze 
jours;  si  la  duchesse  du  Lude  est  de  ce  voyage ,  ce 
sera  pour  la  troisième  fois  de  suite;  ces  distinctions 
charment  quand  on  est  en  ces  pays-là;  heureux  qui 
peut  voir  cela  du  point  de  vue  où  il  faut  l'envisager! 
Je  n'ai  point  vu  la  lettre  du  père  Quesnel  ;  on  dit 
qu'il  la  désavoue ,  et  il  ne  sauroit  mieux  foire.  Vous 
savez,  ma  très  belle,  que  M.  de  La  Trappe  {Vàbhé 
deRancé)  a  remis  son  abbaye  entre  lesmams  de  dom 
Zozime ,  supérieur  de  sa  maison;  avec  la  permission 
du  roi,  et  qu'il  va  se  trouver  simple  religieux:  cette 
fin  est  bien  digne  de  lui ,  et  couronne  parfaitement 
une  si  belle  vie.  Pour  l'oraison  funèbre  du  père  de  La 
Rue ,  on  n'en  parle  non  plus  présentement  que  de 
celle  que  l'on  fit  pour  la  reine-mère.  On  ne  sait  pas 
qu'il  y  ait  eu  un  M,  de  Luxembourg  dans  le  monde; 
est  bien  fou  qui  compte  sur  la  gloire  qui  suit  la 
mort;  ce  n'est,  en  vérité,  pas  de  cela  qu'il  fout  être 
occupé  dans  cette  vie;  mais  les  hommes  auront  tou- 
jours leurs  erreurs  et  les  chériront. 

M.  de  Gonlangds  arriva  avant-hier  au  soir  ici 
plus  charmé  de  M.  de  Bouillon ,  de  mesdemoiselles 
de  Bouillon  et  de  Navarre  que  de  tous  ses  anciens 
amis;  il  partit  hier  pour  Choisy ,  où  il  sera  jusqu'à 
ce  que  notre  voyage  de  Saint-Martin  s'accomplisse; 
je  ne  me  sens  pour  ces  sortes  de  parties  que  la  force 
du  projet;  l'exécution  est  fort  au-dessus  de  moi.  Ma 
sœur  monte  dimanche  sur  VUippogriphey  et  arrive 
lundi  à  Paris.  M.  de  Bagnols  '  ne  perd  pas  de  vue 

*  loiendant  de  Tannée  de  Flandvs. 
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le  maréchal  de  Villeroiy  cela  me  ^t  craindre  pour 
sa  Yie.  M.  de  Rheims  a  apbeté  la  loaison  dUenral 
deax  cent  Yip(^t-im  mille  liyres.  Adieu  >  ma  très-ai- 
mable 9  VpobUez  ^  de  m*aimer ,  je  tocs  en  çop- 
jare ,  et  ne  me  laissez  point  oublier  dans  le  lien 
que  vous  habitez;  mandez-moi  si  la  charmante 
Pauline  aura  été  bien  contente  du  portrait  mysté- 
rieux que  Yous  lui  avez  donné.  Madame  de  Caylus 
me  vint  voir  hier  plus  jolie  qu'un  ange  ;  elle  me 
demanda  en  graoe  de  venir  voir  l'arrangement  de 
sa  maison  ;  j'aurai  plus  de  peine  à  rendre  cette  yi- 
sfte  I  qpe  je  n'en  montrerai  :  ce  que  je  sens  là  des- 
sus nf»  pApt  ^tfe  ppnfié  qu'à  vpus  ^  ma  chère  amiOt 


De  la  même  à  la  même, 

A  Paris ,  ce  20  jnUlet  1095. 

n  n'est  plus  question  ,  ma  chère  amie ,  ni  d<$ 
M.  Arnauld,  ni  du  père  Quesnel  ;  toutes  les  pensées 
sont  tournées  du  côté  de  Namur.  Ces  derniers  tués 
ont  jeté  une  consternation  qui  ne  laisse  plus  de  joie 
ici.  Madame  de  Morstein  est  inconsolable.  La  bonne 
chancellère*  pleure  amèrement  son  petit-fils  de 
Yieuxbourg  ;  et  madame  de  Maulevrier  renvoie 
bien  loin  tous  les  gens  qui  lui  veulent  parler  de  con- 
solation ,  jusqu'au  père  Bourdaloue.  On  ne  sait 
point  des  nouvelles  du  comte  d'Albert,  sinon  qu'on 
le  croit  trépané^  et  depuis  cela  pas  un  mot;  M.  et 
madame  de  Chaulnes  en  sont  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Vous  savez  que  M.  le  prince  de  Conli  a 
la  petite-vérole  ;  elle  est  sortie  avec  abondance ,  et 
commence  à  suppurer  sans  aucun  accident;  ainsi 
on  espère  qu'il  s'en  tirera  heureusement.  On  fait 
des  détachements  de  tous  côtés  pour  envoyer  au  se- 
cours de  Namur  ;.Sanzei  est  dans  la  place ,  il  n'y  a 
que  sa  mère  qui  soit  plus  à  plaindre  que  lui.  Ma- 
dame la  duchesse  du  Lude ,  qui  est  de  retour  de 
Versailles,  m'4 conté  qu'elle  avoit  mené  ma  petite 

*  Anne-Frinçoise  deLoménie,  femme  de  Louis 
Boucherat,  chancelier  de  France.  Louis  de  Vieux- 
bourg  ,  marquis  de  Mienne ,  avoit  é|)ousé  le  6  mai 
1693 ,  Anne-Françoise  de  Harlay ,  petite-flUe  du 
chancelier  Boqçherat.  |1  fut  tué  à  I^amiir. 


nièce  de  U  fîb^  dlo^  ^  Triapqii  §veç  k  rtH  f  Sa 
Majesté  et  MQiVsmQNpu^  ne  parl^r^m  qoe  de  l'a- 
grément de  cette  petite  perspnne,  et  de  son  pea 
^'embarras;  pour  moi ,  je  crois  qu'elle  conAsnefoit* 
fort  bien  le  roi.  M.  le  premier  pr^îdent  {de  ffar- 
loy  )  a  en  une  manière  d'apoplexie  ;  on  Ta  saigné 
quatre  fins:  sa  boqche  est  deineiirée  pu  pea  tour- 
née f  il  doit  partir  iocessamment  popr  Bourbon. 
Voilà  mie  épiçrafnfQç;  que  l'on  9  Çûtç  sor  sonmal  : 

Ne  le  saignez  pas  tant;  Témétique  est  meillcar; 
Purgez,  purgez ,  purgez,  le  mal  est  dans  rkume&r. 


Je  crois  que  je  Ijerois  bien  de  prendre  le 
chemin  que  ee  magistrat ,  car  mon  cstopiic  ness 
rétablit  point  du  tout  :  au  reste ,  ma  très  bdie^j'aî 
consulté  si  l'on  ponvoit  prendre  da  café  deu  hmti 
après  la  germandrée  ;  on  en  peut  prendre  en  tanc 
sûreté^  et  même  ils  s'accordent  fi)rt)>ieii  •«r-H^ 
Adieu ,  ma  très  aimable  Je  ne  voos  en  dini  p« 
davantage  pour  aujourd'hui  ;  je  tous  sopplitiah 
lement  de  faire  mes  complimenta  à  telH^neiiti;  cl 
sur-tout  de  vous  faire  la  violenoe  dVmbnwerpimr 
moi  bien  tendrement  la  cbarmante  Pauline.  Mi 
sœur  •  vous  rend  mille  grâces  de  l'hoiineur  ds  i»- 
tresouvenir,elleenaétéforttciiicbâe;  elle  est i 
Versailles  pour  quelques  jours. 


1246. 

De  madame  db  SévigxNÉ  à  AT.  de  Coula5GKS. 

*  A  Qrignan ,  ce  0  août  1S95. 

Je  ne  vous  écrirai  qu'une  très  petite  méchante 
lettre ,  mon  aimable ,  pour  vous  remercier  de  h 
vôtre  qui  nous  a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  oe 
changerai  point  d'avis  sur  l'estime  que  j*ai  pour  le» 
détails,  tant  que  vous  me  ferez  lire  les  vôtres. 
Nous  sommes  charmés  de  Navarre  ^;  la  situatioB, 
le  bâliment ,  comme  celui  de  Marly  que  je  n'ai  ja- 
mais vu ,  la  bonne  compagnie  ^  toat  cela  me  peh 


*  Allusion  au  père  de  La  Chajse ,  oontasenr  éi 
roi. 

*  Madame  du  Gué  BagnoU. 

f  Plateau  près  d'RvreHa  qui  ippartenoit  ap  ^ 
4q  ^o(1U9. 


i 


DE  MADAME  DE  SËVIGNË. 


ttuHeque  celle  m)ii»on  Joli  jtre  (la  raug  des  viiires: 
pour  ChoUy ,  il  esl  fait  exprès  pour  vous;  vus  cou- 
plets insTrubent  Tort  liien  lespassaaU  de  la  noblesse 
desanoriKÛieet  deïadeslin<ie;mais  tous  mérilez 
il*é(re  eiallé  jusqu'aux  nues  pour  le  couplet,  où  vous 
TOUS  lia  mi  liez  jusqu'au  pied  du  mont  ater  le  cocher 
dt  Vcrthamtml' ;  toul  homme  qui  veul  bien  se  met- 
tre daniice  limoa  jusqu'au  cou,  et  qui  croasse  de 
■i  jolis  couplets;  mérite  la  place  que  lui  domie 
H.  Tambonneau.  Le  couplet  est  au  rang  desmeil- 
Inrs  que  vous  ayex  jamais  Tails  ;  c'est  celle  Coni- 
tesedoDl  vous  demandez  toujours  l'approbation  , 
qni  voiu  conjure  de  l'en  croire;  il  eïl  joli,  il  sur- 
^nd  :  enlin.  mon  entiiit ,  croissez  toujours,  et 
Iftiles-nous  en  part. 

'     Mail,  mon  Dieu.qaedesangrépanilgàNamur! 
^e  de  pleurs  !  que  de  veuves  et  de  mères  aniigées  ! 
l'on  est  assez  barbare  pour  trouver  que  ce  u'est 
int  encore  assez,  et  l'on  vouilroU  que  le  Diaré- 
al  de  Villeroi  eilt  encore  ballu ,  lue  et  massacré 
pauvre  M.  de  Vaudemonl  !  quelle  rage  I  Je  suis 
peine  de  voire  neveu  de  Saozei  ;  je  plains  sa 
tre  ;  on  dit  qu'elle  vient  attendre  de  plus  près  la 
I  de  ce  siège  ;  il  nous  parolt  d'une  fureur  digne 
uiaréclial  [de  lioufjlers)  qui  le  défend  ;  toutes 
occasions  coot  des  balaillei.  Notre  Allema;i:ne 
assez  paisible  :  c'est  elle  qui  fait  nos  principales 
inquiétudes  ■.  Adieu .  mon  cher  cousin  ,  ne  vous 
avais'je  pas  prorais  que  ma  lettre  serolt  bien  plaie? 
On  a  quelquefois  des  chagrins ,  et  l'on  sait  pour- 
quoi; j'en  parle  à  madame  de  Coulange«;Jc  vous 
fais  1m  amitiés  de  ma  lille  :  vous  l'avez  parfaitement 
divertie  parvns  chansons  et  votrecauserie;  car  vo- 
tre lettre  est  une  vraie  conversation.  J'ai  arrosé 
tons  les  appartements  de  vos  souvenirs;  ils  uni  été 
reçus  et  rendus  avec  empressement.  Je  vous  em- 
brane,  mon  aimablecousin.et  je  vous  eihorte  l  vi- 
vre toujours  délicieusement  en  l'honneur  de  la  po- 
Ijr^Biie  ',  qui ,  au  lieu  d'être  nn  cas  pendable  pour 
vous  ,  fait  tout  le  bonheur  et  le  plaisir  de  voire 


'  Ciicher  faneiii,  qui  faisoit  toutes  les  chansons 
itu  PnatTfeut. 

'  X  cauir  du  mari|ui3  de  Crignan,  qui  ^toit  i 
t'âméc  (l'Ali  eouigne. 

*  rialsintcric  au  sujet  de  madame  de  LoutoIs, 
f'rimdtftmmt  de  M.  de  Coulangei. 


De  madame  m;  Cui  L.L\<iBS  à  tiuidamc  o 


&ParU,leiaa( 


tioos. 


La  mort  de  M.  de  Paris  ',  ma  très  belle,  vons 
aura  infailliblemeul  surprise  :  il  n'y  en  eut  jamais 
de  si  prompte,  ftladame  de  Lesdiguières  a  été  pré- 
sente à  ce  spectacle  :  on  a^surequ'elle  est  tnédiocre- 
menl  afiligce.  L'on  ne  parle  point  encore  du  succes- 
seur; niais  blendes  genscroient  que  ce  sera  M.  de 
Cambrai  {FiiiHott);  etce  sera  cerlainemeul  un  bon 
choix  :  d'autres  disent  M.  le  cardinal  dejanson. 
Nous  saurons  lundi  ce  grand  événement  :  la  choM 
mérite  bien  qu'on  y  pense.  Il  s'agïl  maintenant  de 
trouver  quelqu'un  qui  se  charge  de  l'oraison  fu- 
nèbre du  mort  ;  on  prétend  qu'il  n'y  a  que  deux  pe- 
tites bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  dirOcile , 
c'est  la  vie  et  la  mort. 

On  vons  aura,  saas  doute,  envoyé  les  articles  de 
la  capitulation  de  Nauur  ;  vous  aurez  vu  qu'on  fait 
la  guerre  fort  poliment ,  et  qu'on  se  tue  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  ^ous  bombardons  Bruxelles  1 
l'heure  qu'il  est;  les  chansons,  les  madrigaux,  les 
bons  mots,  pi  cuvent  sur  le  tuaréclial  de  Villeroi, 
qui  peul-élre  n'a  aucun  lort;  c'est  le  malheur  des 
places;  heureux  qui  n'eu  a  point  ;maîspeudegeni 
sentent  ce  boidieur-li.  La  comtesse  de  Grsmoat 
est  de  retour  ;  je  la  vis  hier  si  fatiguée  des  eaux  de 
Bourbon,  qu'elle  me  conlirma  plus  que  jamaisdani 
ma  paresse  :  elle  est  revenue  dans  une  litière  ,  et 
elle  dit  qu'elle  aimeroit  mieux  être  reveouei  pied. 
Le  roi  doit  aller  samedi  à  Heudon  pourdeux  Jours  ; 
les  distinctions  vont  rouler  présentement  sur  Meu- 
don ,  et  point  sur  Marly  :  tout  y  a  été  celte  semaine, 
jus(|u'à  IL  de  Buienval,  et  M.  de  Saint-t^rniain. 
Comme  je  me  sens  incapable  de  prendre  la  résolu- 
lion  d'aller  à  Bourbon,  je  m'en  vab  essayer!  Paris 
des  eaux  de  Forges  :  cela  s'appelle  aller  du  cbanil 


'  François  de  Hnrl.iy  d«  ChumpTillon,  archevéqut 
df  Paris  mort  6  Cimnans  près  de  Paris,  d'une 
laque  d'ii|ioplrx1c ,  le  e  août  1  l)9j,  1  fige  de  7i)  «i 
Il  ne  put  mtme  recevoir  ses  sacrements. 
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au  froid.  Depuis  que  madame  de  Fontevrauld  *  est 
ici ,  Saint-Joseph ,  où  elle  est  presque  toujours ,  est 
le  rendez-YOus  du  beau  monde ,  mais  non  pas  de  la 
galanterie.  Adieu ,  ma  très  aimable.  Tous  les  mar- 
chés de  M.  de  Ghauhies  sont  rompus  :  madame  de 
ChauLdes  se  console  de  tout  avec  madame  de  Saint- 
Germain;  elle  ne  se  peut  passer  d'elle  :  et  cela  ap- 
prend à  se  passer  de  madame  de  Chaulnes. 


1248. 


De  la  même  à  la  même. 


A  Paris,  le  2  septembre  1006. 


Hélas  !  mon  amie ,  il  n'est  non  plus  question  de 
M.  l'archevêque  y  que  s'il  n'avoit  Jamais  été;  on  a 
dit  bien  du  mal  de  lui  après  sa  mort:  ona  parlé  du 
successeur*,  et  depuis  qu'il  est  nommé,  on  ne 
parle  plus  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  ceci  est 
un  tourbillon  qui  ne  permet  pas  les  réflexions. 
Tout  le  monde  étoit  fou  hier  à  Paris  ;  on  ne 
▼oyoit  que  des  femmes  désespérées  :  les  unes 
couroient  les  rues ,  les  autres  se  faisoient  enfermer 
dans  les  églises;  onentendoit,  je  n'ai  pins  de  mari, 
je  n'ai  plus  de  fils  ;  d'autres  ne  disoient  pas  ce 
qu'elles  n'avoient  plus,  mais  elles  ne  s'en  désespé- 
roient  pas  moins.  La  comtesse  de  Fiesque  disoit  que 
la  bataille  étoit  donnée,  et  par  conséquent  gagnée  ; 
elle  ajoutoît  que  le  prince  d'Orange  étoit  prison- 
nier :  je  me  trouvai  le  soir  chez  madame  de  Ker- 
man ,  où  étoit  madame  de  Sully ,  la  duchesse  du 
Lude,  madame  de  Chaulnes,  et  une  douzaine  d'au- 
tres femmes,  dont  étoit  la  comtesse  de  Fiesque  ; 
quand  elles  eurent  bien  discouru ,  j'entrepris  de 
leur  remettre  l'esprit  (chose  bien  difficile]  par  un 
petit  raisonnement ,  qui  concluoit  qu'il  n'y  auroit 
point  de  bataille  ;  elles  se  moquoient  toutes  de  moi  : 
aujourd'hui  que  l'événement  justiGe  mes  raisons , 
elles  croient  que  d'ici  je  conduis  l'armée  ;  on  ne 
parle  que  de  ma  pénétration  ;  sur  cela ,  je  conclus 
qu'on  ne  sait  presque  jamais  pourquoi  on  loue ,  ni 
pourquoi  on  blâme.  J'étois  hier  folle,  et  aujour- 


'  Sœur  de  madame  de  Montespan. 
*  Louis- Antoine  de  Noaiiles,  évéque  de  ChAlons, 
dq>uis  cardinal. 


LETTRES 

dlini  je  sais  la  plus  habile  penonne  da  monde  ;  et 
la  vérité  est,  que  je  ne  sub  ni  foUe,  ni  habile;  mik 
que  par  un  courrier  qui  étoit  arrivé ,  on  ivoit  ap- 
pris qu'il  étoit  impossible  de  donner  nue  bataille 
sans  hasarder  toute  Tarmée.  M.  de  Gond  l'amift- 
dé  au  roi,  aussi  bien  que  M.  le  doc  da  Maîney  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  prineipal  dans  l'armée. 

M.  de  Goulanges  est  toujours  à  Navarre;  Uns 
prie  par  toutes  ses  lettres  de  vcos  dire  des  dioiei 
infinies  de  sa  part.  Le  roi  doit  partir  le  24  de  œ 
mois  pour  aller  à  Fontainebleau.  M.  et  madame  de 
Chauhdes  partent  incessamment  poar  Chaalnes ,  et 
le  bruit  court  que  je  vais  avec  eox.  Je  prends  da 
eaux  de  Forges,  dont  je  metronve  assez  bien.  Je 
suis  ravie  que  la  santé  de  madame  de  Grignan  soit 
bonne,  jem'en  rqouisavec  vous  et  avec  elle.  Faites- 
vous  la  violence  d'embrasser  la  charmaiite  Faute 
pourTamourdemoi:  je  vousenconjore,  matrèi 
aimable. 


1249. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  ce  0  septembre  leK. 

Que  d'événements  y  Madame!  que  de  discoon! 
que  de  cliansons  !  que  d'épigranunes  !  que  de  di- 
gnités !  le  maréclial  de  Boulllers  est  duc  ;  vous  k 
savez  déjà.  Le  même  courrier  qui  a  apporté  U 
réduction  de  Namur ,  lui  a  été  renvoyé  pour  là 
apprendre  que  le  roi  le  faisait  duc ,  et  lui  dire  en 
même  temps  qu'il  pouvoit  prendre  le  chemis 
de  la  cour  ;  quand  il  s'est  trouvé  pressé  par  a 
reconnoissance  de  venir  remercier  le  roi ,  le  prifltt 
d'Orange  lui  a  dit  qu'il  le  faisoit  son  prisonnier; 
on  prétend  qu'il  a  pris  cette  conduite  sur  celle  qae 
nous  avons  eue  à  Dixmude;  il  a  bien  voulu 
dant  le  laisser  revenir  à  la  cour  sur  sa  parole; 
le  maréchal  a  cru  devoir  attendre  les  ordres  du  ni*. 
La  maréchale  de  Boufllers  est  transportée  de  joie 
de  sa  nouvelle  dignité ,  et  ne  sait  point  encore  a 

■  Au  moment  où  le  maréchal  de  BoufBers  sortit 
de  Namur  à  la  tête  de  la  garnison  ,  Létang,  lîe•I^ 
nant  des  gardes  du  prince  d'Orange ,  TarrHa  pn- 
sonnier,sous  prétexte  que  les  garnisons  de  Dixonde 
et  de  Denyse  avoient  été  retenues. 


DE  MADAJME 

lulheur,  qui,  selon  les  apparences,  ne  sera  pas 
»ig.  Revenons  aux  épi^mmes;  le  maréchal  de 
/illcroi  en  esl  chamarre  ;  il  a  pourlant  la  consola- 
ion  de  savoir  que  le  roi  esl  persuadé  qu'il  n'a  au- 
un  ion  ;  ei  je  sais  tùeiice  que  je  db;  mais  le  mun- 
ie veut  ju^r  de  ce  qu'il  ignore,  et  comme  onjnge 
lar  l'opinion  des  autres ,  on  est  assez  fou  pour  se 
roire  malheureux  mnlgré  sa  bonne  condaite.  Le 
ni  va  aujourd'hui  A  Marly  pour  dix  jours. 

M.  ei  madame  de  Cliaolnes  partiront  dans  peu 
lOur  Cbaulnes ,  et  moi  avec  eux ,  que  dites-vous  de 
ette  riisolulion?  Ne  me  tronvez-vous  pas  grande 
anine  lout-i-rail  P  M.  de  Coulanges  est  toujours 
Eïrenx:  madame  de  Loovois  le  boude  ;  made- 
loîaellede  Bouillon  l'aimede  passion,  elle  relient 
aaigié  lui  ;  moi  je  lui  ^cris  régulièrement  et 
li  mande  toutes  les  nouvelles;  i  qui  donnerez- 
oos  la  prérérence,  lespassionssont horribles;  je 
«  les  ai  jamais  tant  haies  que  depuis  qu'elles 
e  sont  plus  à  mon  usage;  cela  est  heureux, 
iotrc  dragon  '  est  sorti  loat  couvert  de  gloire  ,  et 
Hil  nourri  de  cheval  ;  il  a  écrit  une  plaisante  lel- 
re  A  sa  sŒur  ;  dans  toutes  les  relations  il  a  été 
omiué  au  roi  avec  dislinclion;  et  pour  dire  plus, 
*est  de  madame  de  Montchevreuilque  je  lésais. 
DUS  jugez  bien,  ma  très  aimable,  de  la  joiedema- 
me  deSanzei ,  qui  sait  à  celte  heure  que  son  lils 
porte  bien;  sougez  que  de  douze  raille  hommes 
d'IIS  étoieot  dans  Namur,  il  n'en  esl  resté  que 
ou  mille  trois  cents.  J'oubliois  de  vous  dire  que 
M.  de  Guiscard  qui  esl  venu  apprendre  à  la 
que  le  maréchal  de  BoufUers  esl  prisonnier, 
adame  de  Sulty  a  la  même  maladie  que  mada- 
e  de  Grignan,elle  prend  des  eaux  de  Forges, 
)nt  elle  se  trouve  à  merveille  ;  mais  Forges  est  un 
trop  loin  de  Grignan  ,  il  faudroit  s'en  appro- 
«r,monamie.  Jepanlonneà  madame  de  Sully 
Ite  maladie  ;  mais  madame  de  Grignan  esl  trop 
'xncée  pour  son  âge.  On  prétend  que  de  tontes 
I  bçons  d'être  malade  ,  c'est  la  moins  fSclieuse. 
vous  demande  toujours  des  nouvelles  de  madame 
:  Grignan,  doni  Je  suis  très  sincèrement  en  peine, 
e  me  laissez  pointoublierdanslechâteau  que  vous 
ibitex ,  et  baisez  pour  l'amour  de  moi  la  char- 
nle  Pauline  ;  vous  m'avouerez  que  j'exige  des 
MO  bien  difliciles  de  votre  amitié. 

H.  de  SiDzei ,  neveu  de  H.  Conliagtt. 


AParla,  luia  scplembri!  1603. 

Ce  n'est  que  pour  marquer  la  cadence  queje  tous 
écris  aujourd'hui ,  Madame ,  car  je  n'ai  point  reçu 
de  vos  lettres  cette  semaine ,  et  je  suis  toute  hon- 
teuse de  n'avoir  pas  de  grands  événements  i  vous 
mander;  depuis  quelque  temps,  ils  ne  nous  onl  pas 
manqué  :  de  vous  dire  que  le  roi  est  à  Marly  depuis 
huit  jours,  voilà  une  belle  afTairc;  la  duchesse  du 
Lude  y  est ,  le  roi  en  revient  demain .  et  doit  par- 
tir, jeudi  33  de  ce  mois,  pour  aller  i  Fontainebleau; 
une  assez  grande  nouvelle,  c'est  que  je  crois  que 
j'iraidimanclieàVersaillespiiurdeuxoutroisjours. 
11  sera  question  incessammenl  dn  voyage  de  Chaul- 
nes,  j'espère  encore  que  j'en  serai;  mais  j'ai  une 
santé  qui  se  dérange  si  aiscmenl ,  que  je  n'ose  plus 
faire  de  projets.  M.  de  Coulanges  doit  revenir  au- 
jourd'hui d'Evreux  pour  rompre  avec  madame  de 
Louvois,  et  aller  à  Chaulnes,  Encore  faut-il  bien 
vous  apprendre ,  monamie,quec'e:it  le  père  Gail- 
lard qui  ne  doit  point  Taire  l'oraison  Tunèbre  de  feu 
M.  l'archevêque  ( <I(^ Parit ).  Voici  cequejeveux 
dire  :  M.  le  premier  président  et  le  père  de  La 
Chaise  se  sont  adresséM  au  père  Gaillard  pour  ce 
grand  ouvrage  ;  le  père  Gaillard  a  répondu  qu'il  y 
Irouvoil  de  grandes di (fie ul les;  il  a  imaginé  de  faire 
un  sermon  sur  la  mort  au  milieu  de  la  cérémonie, 
de  tourner  tout  en  morale  ,  d'éviler  les  louanges 
et  la  satire ,  qui  sont  deux  écueils  bieu  dani^reux , 
tout  le  prélude  des  oraisons  funèbres  n'y  sera  point . 
il  se  jettera  sur  les  auditeurs  pour  les  exhorter;  il 
parlera  de  la  surprise  de  la  mort ,  peu  du  niorl  ;  et 
puis  Dieu  vousconduiseàla  vie  élernelle. 

Adieu,  ma  belle  amie,  ne  me  laissez  jamais  uu- 
bleràOrignan.jcvous  en  conjure,  et  sur-tout  de 
la  charmante  Pauline,  Jecrob  que  M.  de  Chaulnes 
va  acheter  VilleUt  de  M.  de  Fieubet .  dont  madame 
de  Chaulnes  paroll  peu  contente.  Le  coiifessenr 
extraordinaire  de  madame  de  Grignan  me  doit  de- 
main lire  l'oraisuu  funèbre  qu'il  a  faite  de  ce  saint 
homme. 
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De  madame  de  Sbvignb  à  M.  m  Sévign^. 
A  Grignan,  le;mardl20  septembre  1005. 

Vous  voilà  donc  à  nos  pauvres  Rochers,  mes  diers 
enfonls  !  et  vous  y  trouvez  unedouceur  et  une  tran- 
quillité exempte  de  tous  devoirs  et  de  toute  fati- 
gue ,  qui  fait  n*^pirer  notre  chère  petite  marquise. 
Mon  Dieu ,  que  vous  me  peignez  bien  son  état  et 
son  extrême  délicatesse!  j*en  suis  sensiblement  tou- 
cliée  y  et  j'entre  si  tendrement  dans  toutes  vos  pen- 
sées, que  j*en  ai  le  cœur  serré  et  les  larmes  aux  yeux. 
Il  faut  espérer  que  vous  n'aurez  ,  dans  toutes  vos 
peines,  que  le  mérite  de  les  souffrir  avec  résignation 
et  soumission  ;  mais  si  Dieu  enjugeoil  autrement, 
c'est  alors  que  toutes  les  choses  impromises  arrive- 
roient  d'une  autre  façon  ;  mais  je  veux  croire  que 
cette  chère  personne,  bien  conservée,  durera  autant 
que  les  autres;  nous  en  avons  mille  exemples.  Made- 
moiselle de  La  Trousse  {mademoiselle  de  Mfrt}n'a- 
t-elle  pas  eu  toule  sorte  de  maux  ?  En  attendant , 
mou  cher  enfant,  j'entre  avez  une  tendresse  infinie 
dans  tous  vos  sentiments ,  mais  du  fond  de  mon 
ccrur.  Vous  me  faites  justice  quand  vous  me  dites 
que  vous  craignez  de  m'attendrir ,  en  me  contant 
l'étal  de  votre  ame  ;  n'en  doutez  pas ,  et  que  je  n'y 
sois  infiniment  sensible.  J'e^spère  que  cette  réponse 
vous  trouvera  dans  un  état  pUis  tranquille  et  plus 
heureux.  Vous  me  paroissez  loin  de  penser  à  Paris 
pour  notre  marquise.  Vous  ne  voyez  que  Bourbon 
pour  le  printemps.  Conduisez-moi  toujours  dans 
tous  vos  desseins ,  et  ne  me  lab^ez  rien  ignorer  de 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Rendez-moi  compte  d'une  lettre  du  23  d'août  et 
du  50.  Il  y  avoil  aussi  un  billet  pour  Gallois ,  que 
je  priois  M.  Branjon  de  payer.  Répondez-moi  sur 
cet  article.  Il  est  marié ,  le  bon  Branjon;  il  m'écrit, 
sur  ce  sujet ,  une  fort  jolie  lettre.  Mandez -moi  si  ce 
sujet  est  aussi  bon  qu'il  me  le  dit.  C'est  une  parente 
de  tout  le  parlement  et  de  M.  d'IIarouis.  Expliquez- 
moi  cela,  mon  enfant.  Je  vous  adressois  aussi  une 
lettre  pour  notre  abbé  Cliarrier.  Il  sera  bien  fâché 
de  ne  vous  plus  trouver  *.  et  M.  de  Toulon  !  vous  dî- 
tes fort  bien  sur  ce  bœuf,  c'est  à  lui  à  le  dompter, 
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età  V0D8  àdemeorer  fierme  comioevoiis  èta.  Boi- 
voyez  la  lettre  de  Fabbé  à  QuimperlaL 

Pour  la  santé  de  votre  panvre  sœar,  eUe  n'c* 
point  du  tout  bonne.  Ce  n'est  plos  de  sa  perte  de 
sang ,  elle  est  passée  ;  mais  elle  ne  s'en  remet  point, 
elle  est  toujours  changée  à  n'être  pas  reconnoi»- 
ble ,  parceqiie  son  estomac  ne  se  rétablit  point ,  et 
qu'elle  ne  profite  d'aucune  nourriture  ;  et  cela  nesl 
du  mauvais  état  de  son  foie ,  dont  vous  savez  qu'a 
y  a  long-temps  qu'elle  se  plaint.  Ce  mal  est  âor 
pital  que ,  pour  moi ,  j'en  suis  dans  une  véritiUe 
peine.  On  pourroit  faire  quelques  remèdes  i  ee 
foie;  mais  ils  sont  contraires  à  la  perte  de  sag, 
qu'on  craint  toujours  qui  ne  revienne;  ctqsii 
causé  le  mauvais  effet  de  cette  partie  affligée.  Aiai 
ces  deux  maux ,  dont  les  remèdes  sont  contraiiei, 
font  un  état  qui  fait  beaucoup  de  pitié.  On  espèR 
que  le  temps  rétablira  ce  désordre  :  je  le  soiiliâ- 
te ,  et  si  ce  bonheur  arrive ,  nous  irons  proofl^ 
ment  à  Paris.  Voilà  le  point  où  nous  en  somms, 
et  qu'il  faut  démêler,  et  dont  je  vous  instroiraitiii 
fidèlement. 

Celte  langueur  fait  aussi  qu'on  ne  parie  poiil 
encore  du  retour  des  guerriers.  Cependant  je  u 
doute  pas  que  l'affaire  ne  se  fasse;  elle  est  trop ei- 
gagée  ;  mais  ce  sera  sans  joie ,  et  même  à  wm 
allions  à  Paris ,  on  parliroit  deux  jours  après,  pov 
éviter  l'air  d'une  noce  et  les  visites  dontooneieit 
recevoir  aucune ,  chai  échaudé ,  etc. 

Pour  les  chagrins  de  M.  de  Saint-Amand,  M 
il  a  fait  grand  bruit  à  Paris ,  ils  étoient  fondés  iv 
ce  que  ma  fille  ayant  véritablement  prouvé,  fV 
des  mémoires  qu'elle  nous  a  fait  voir  à  toQS,qo*dk 
avoil  payé  à  son  fils  neuf  mille  francs ,  sur  ii 
qu'elle  lui  a  promis,  et  ne  lui  en  ayant  par  ooa•^ 
quent  envoyé  que  mille ,  M.  de  Saint-Amand  a6 
qu'on  le  trompoit ,  qu'on  vouloit  tout  prendre  iv 
lui ,  et  qu'il  ne  donneroit  plus  rien  du  Xoain^ 
donné  les  quinze  mille  francs  du  bien  de  sa  ft* 
(  qu'il  a  payés  à  Paris  en  fonds  ,  et  dont  il  akslff- 
res  qu'on  lui  a  données  et  délaissées  ici)  et  qoer^ 
toit  à  M.  le  marquis  à  chercher  son  stcomsàt9 
côté-là.  Vous  jugez  bien  que  quand  ee  r^<r4Éi 
payé,  cela  peut  jeter  quelques  petits  dugriK 
mais  cela  s'est  passé,  M.  de  Saint-Amandisotf^ 
en  lui-même,  qu'il  ne  lui  seroit  pas  boa ^ 
brouillé  avec  ma  fille.  Ainsi ,  il  est  veno ki.P 
doux  qu'un  mouton ,  ne  demandant  qa'i  pltf*^ 
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à  lamoier  sa  fille  à  Paris,  oe  qu'il  a  fait,  quoi- 
qa'en  bonne  justice  elle  dût  nous  attendre  ;  mais 
Fayantage  d'être  logée ,  atec  son  mari-,  dans  cette 
belle  maison  de  M.  de  Saint-Amand ,  d'y  être  bien 
meoblée,  bien  nourrie  pour  rien,  a  fait  consentir 
sans  balancer  à  la  laisser  aller  jouir  de  tous  ces 
avanta^;  mais  ce  n'a  pas  été  s^nslarmes  que  nous 
Tarons  vue  partir  ;  car  elle  est  fort  aimable,  et  elle 
étolt  si  fondue  en  pleurs,  en  nous  disant  adieu , 
qnHlnesembloit  pas  que  ce  fût  elle  qui  partit,  pour 
aUer  commencer  une  vie  agréable ,  au  milieu  de 
Tabondance.  Elle  avoit  pris  beaucoup  de  goût  à 
notre  société.  Elle  partit  le  premier  de  oe  mois  avec 
son  père. 

Croyez ,  mon  flls ,  qu'aucun  Grignan  n'a  des- 
sein de  vous  faire  des  finesses,  que  vous  êtes  aimé 
de  tons,  et  que  si  cette  bagatelle  avoit  été  une 
dMse  sérieuse ,  on  auroit  été  persuadé  que  vous  y 
«lyrieiprîs  biea  derintérét ,  comme  vous  «vex  tou* 
joursÙt 

|f .  de  Grignan  est  encore  à  Marseille ,  nous  l'at- 
tendons bientôt,  car  la  mer  est  libre,  et  l'amiral 
•  Rossel,qa'on  ne  voit  plus,  lui  donnera  la  liberté 
4e  Tenir  ici. 

Je  ferai  cbercber  les  deui^  petits  écrits ,  dont  vous 
me  pariez.  Je  me  fie  fort  à  votre  goût«  Pour  ces 
lettres  à  M.  de  La  Trappe ,  ce  sont  des  livres  qu'on 
ne  sauroit  envoyer,  quoique  manuscrits.  Je  vous 
les  ferai  lire  à  Paris ,  où  j'espère  toujours  vous  voir  : 
car  Je  sens  mille  fois  plus  l'amitié  que  j'ai  pour  vous, 
que  vous  ne  sentez  celle  que  vous  avez  pour  moi. 
ÇTesl  Tordre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Yoilà  une  lettre  de  madame  de  Chaulnes,  que 

J^  TOUS  envoie  entière ,  i>ar  confiance  en  voire  sa- 

Vous  vous  justifierez  des  choses  où  vous  sa- 

bien  ce  qu'il  faut  lépondre,  et  vous  ne  ferez 

point  d'attention  à  celles  qui  vous  pourroient  fl- 

•  Ponr  moi ,  j'ai  dit  ce  que  j'avois  à  dire ,  mais 

«tteodant  que  vous  me  répondissiez  vous-même 

oe  que  je  ne  savois  pas;  et  j'ai  ajouté  que  je 

nanderois  ce  qne  cette  ducbesse  me  mandoit. 

ivez-lui  donc  tout  bonnement  comme  ayant  su 

j'  ds  moi  oe  qu'elle  écrit  de  vous.  Après  tout ,  vous 

^ArtSK  conserver  cette  liaison,  ils  vous  aiment  et 

''^  fpns  ont  dit  plaisir;  il  ne  faut  pas  blesser  la  re- 

{Hnnoissanoe.  J'ai  dit  que  vous  étiez  obligé  à  l'in- 

J^amfjifnf'f  m^lsje  vous  dis  à  voiis ,  mon  enfant ,  cette 

Ôt^  m  pcn^-^^  compatir  ayec  Y09  «msiei»  com- 
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meroesyetdn  premier  président,  et  daproenreor 
général  ?  Fant-il  rompreavec  ses  vieux  amis,  quand 
on  veut  ménager  un  intendant  ?  M.  de  Pommereuil 
n'exigeoit  point  cette  conduite.  J'ai  dit  aussi  qu'il 
vous  falloit  entendre ,  et  qu'il  étoit  impossible  que 
vous  n'eussiez  pas  fait  des  compliments  au  procu- 
reur-général ,  sur  le  mariage  de  sa  fille.  Enfin ,  mon 
enfant,  défendez-vons ,  et  me  dit^Bs  ce  que  vous 
aurez  dit ,  afin  que  je  vous  soutienne. 

Ceci  est  pour  mon  bon  président. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  mon  cber  prési- 
dent ,  elle  est  aimable  comme  tout  ee  que  vous  m'é- 
erivez.  Je  sais  étonnée  que  Dupviis  ne  vous  réponde 
point ,  je  crains  qu'il  ne  soit  malade. 

Vous  voilà  trop  beureux  d'avoir  mon  fils  et  notre 
marquise.  Gouvernez-la  bien  ;  divertissez-la;  amu- 
sez-la; enfin,  mettez-la  dans  du  coton,  et  nous 
conservez  cette  chère  et  précieuse  personne.  Ayez 
soin  de  me  fkire  savoir  de  ses  nouvelles;  J'y  prends 
un  sensible  intérêt. 

Mon  fils  me  fait  les  compliments  de  Pitots  <  et  des 
ouvriers  qui  ont  fini  le  labyrinthe.  Je  les  reçois,  et 
je  les  aime,  et  les  remercie.  Je  leur  donneroisde 
quoi  boire ,  si  j'étois  là. 

Ma  fille,  et  votre  idole ,  vous  aiment  fort;  mais 
moi  par*dessustout.  Adieu  mon  bon  président  ;  mon 
fils  vous  fera  part  de  ma  lettre.  J'embrasse  votre 
tourterelle. 

N.  B.  Au  dos  de  rrttf  Uiire ,  de  onze  pages  :  sont 
éeriis  ces  mots,  de  la  main  du  marquisde  Sévigné: 
De  ma  mère ,  le  90  septembre  4(i05. 


Demadame  de  Coulanges  à  madame  de  Sévigi^s. 

A  PariA,  le  30  septembre  1605. 

Je  m'en  vais  vous  parler  bien  habilement  du  mal 
de  madame  de  Griguan ,  c'est-à-dire  du  mal  d'es- 
tomac ,  qui  n'est  autre  chose ,  mon  amie ,  que  le 
mien  ;  j'ai  éprouvé  par  mon  impatience  toutes  sortes 
de  remèdes ,  trop  heureuse  si  ces  expériences  lui 
peuvent  être  utiles!  Carette  m'a  donné  pendant 

I  Jardinier  des  Rocbers.         ^ 
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Beufmois  de  ses  goattes ,  qui  ne  m*ont  point  fût 
un  mal  sensible  ;  mais  qui  m'avoient  grésillée  à  on 
tel  point,  sans  me  raccommoder  Testomac,  qoe je 
TOUS  aTouerai  conlidemment  qu'elles  m'ont  foitune 
seconde  maladie.  Venons  à  HelYétios;  il  m'adonne 
une  préparation  d'absynthe  j  qui  m'a  tout-i-fidt  ré- 
tabli l'estomac.  Gomme  cela  fait  quelque  impres- 
sion de  chaleur,  très  légère  pourtant,  il  m'a  fût 
prendre  des  eaux  des  Forges ,  dont  je  me  trouTeà 
merveille.  Je  commence  à  engraisser,  je  mange  du 
fruit,  je  dine  et  je  soupe^  en  un  mot,  mon  amie , 
je  ne  suis  plus  la  même  personne  que  j'étois  il  y  a 
deux  mois.  Vous  voyez  bien  pourquoi  je  vous  conte 
tous  ces  détails;  je  vous  promets  qu'en  trob  semai- 
nes ,  Uelvétius  et  moi  lui  rétablirons  l'estomac  : 
c'est  la  cause  de  presque  tous  les  maux.  Je  me  suis 
même  raccommodée  avec  le  café;  et  comme  je  ne 
sais  point  user  d'une  chose  que  je  n'en  abuse ,  j'en 
prends  dans  l'excès  ;  ma  petite  absynthe  est  le 
remède  à  tous  les  maux. 

Vous  me  demanderez,  mon  amie,  pourquoi, 
me  portant  aussi  bien  que  je  vous  le  dis  là ,  je  ne 
suis  point  allée  à  Ghaulnes  ?  et  je  vous  répondrai 
que  je  me  trouve  conune  les  personnes  qui  devien- 
nent avares  par  être  riches  ;  depuis  quej'û  un  peu 
de  santé;  je  la  ménage  beaucoup;  le  vilain  temps 
m'avoit  alarmée;  si  j'avois  prévu  qu'il  pût  fûre 
aussi  beau  qu'il  fait  présentement,  je  crois  que  je 
me  serois  embarquée  pour  ce  grand  voyage  ;  mais 
je  me  garde  pour  Dampière  ;  et  je  fais  très  facile- 
ment de  ma  maison  une  maison  de  campagne;  je 
me  promène  les  malins  sur  mon  rempart,  et  je  passe 
les  après-diners  assez  solitairement.  La  cour  d'An- 
gleterre est  à  Fontainebleau  ;  ils  ont  des  comédies , 
des  fêles ,  et  s'ennuient ,  à  ce  qu'ils  disent ,  et  tant 
pis  [>our  eux.  Madame  la  marquise  de  Grignan  ne 
veut  voir  personne ,  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de 
me  présenter  à  sa  [)orte  aussi  souvent  que  j'aurois 
fait.  M.  de  Ghaulnes  qui  sait  forcer  les  portes,  dit 
qu'elle  est  très  aimable.  M.  de  Goulanges  est  allé  à 
Ghaulnes;  ils  reviendront  tous  dans  un  mois,  et 
c'est  tout  à  l'heure.  L'abbé  et  moi  ne  laisserons  point 
ignorer  à  madame  de  Sanzel  tout  ce  que  vous  dites 
pour  elle.  Je  vous  demande  mille  compliments  pour 
madame  de  Grignan  ,  ma  très  aimable  :  je  vous 
demande  aussi  d'embrasser  la  belle  Pauline  pour 
l'amour  de  moi,  tout  comme  si  vous  n'aviez  |H)int 
de  sujet  de  vous  plaindre  d'elle. 


De  ilf.  DE  GOIJLA5GES  à  la  wkèwkê. 

A  Ghaolnct,  le  10  octobre  IfOS. 

Me  Toid  absolumoit  aux  gages  de  madaneh 
duchesse  de  Ghaulnes;  c'est  ma  bonne  makraB, 
quoique  M.  de  Ghaulnes  m'assure  que  j*ai  \nmt 
étrange  condition ,  et  que  jesers  une  étiange 
tresse.  La  voilà  qui  parie,  éooutez-4a  bien. 

iUodame  la  dvc^sse  DE  Ghaulnes. 

Nous  voici,  ma  chère  gonvemante,  dam 
maison  qui  n'est  pas  trop  laide  ;  et  mon 
(  M.  de  CMiXanqtz  )  la  troure  assez 
meublée  ;  mais  nous  y  voyons  souvent  de  Ibrti 
vais  temps,  ce  qui  est  fort  triste  à  U 
Parlons ,  ma  chère  gouvernante,  de  U  befle  \ 
tesse ,  dont  nousserions  fort  en  peine,  si  nooii^cs- 
périonsqu'aprèscetempfrdsasantéenseribeiwa^ 
meilleure;  mais  je  vous  conseille  d'empêdier  qMe 
ne  prenne  des  remèdes  de  H.  Alliot  ;  car  fcu  b^ 
dame  Golbert  s'en  est  fort  mal  troorée.  H  ne  M 
plus  songer  qu'à  la  bien  nourrir,  et  à  rétabfir  mo 
estomac  tout  doucement ,  pour  revenir  le  plos  lOc 
que  vous  pourrez  dans  un  air  beaucoup  plus  don 
que  celui  de  Grignan.  J'ai  impatience  que  U  cas- 
pagne  soit  finie,  pour  que  vous  me  niandîay 
mademoiselle  de  Grignan  changera  de  nom;  pff- 
sonne  ne  souhaite  plus  que  moi  de  lui  voir  un  bat 
établissement.  Je  suis  ravie,  ma  chère  gouveniMle, 
que  vous  désapprouviez  l'achat  de  toutes  ces 
nés  petites  maisons  d'auprès  de  Paris ,  et  que 
approuviez,  au  contraire,  l'acquisition  que 
avons  faite  de  Dampierre;  je  crois  vous  avoir  i 
que  nous  n'avons  pas  donné  un  sou  d'argent  coaf- 
tant.  On  nous  cède  Dampierre  avec  cinq  miBei' 
vres  de  rente  qui  y  sont  attachées  pour  ^cnlIfl^ 
nir  ;  et  la  vie  durant  de  M.  de  ChauLses,  IL  à 
Glievreuse  prendra  cinq  mille  livres  de  renie  m 
nos  revenus.  Nous  nous  accommoderons  au»  !■ 
meubles ,  afin  de  n'avoir  aucun  embarras.  Te^èR 
bien ,  ma  clière  gouvernante ,  que  vous  y 
faûre  de  petits  séjours  avec  moi ,  et  que 
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retpa.s  tachécde  vobineronpeu  avec Pori -Roy al- 
des-Cliamps.  Mon  secrétaire  a  lii  voire  lelire  à  M. 
de  Clianlnes  avec  tous  les  ions  qui  y  convenoienl , 
einous  avons  bien  plaint  la  belle  comtesse;  mais 
c'ot  à  M.  de  CItaulnes  à  vous  répondre  sur  l'em- 
pressemenl  qu'il  a  eu  de  voir  madame  la  marquise 
de  Grignan  •■  il  a  reçu  toutes  les  lettres  de  monsieur 
Talrefils,  dont  il  estfarlconlent.il  (aut  laisser  tou- 
tes ces  tracasseries-là  de  proTincc ,  jusqu'à  ce  que 
noos  soyons  tous  ensembleà  Paris.  Vous  jugez  bien 
que  je  serai  toujours  disposée  à  ne  lui  pas  faire  son 
procès,  personne  ne  connoissant  mieux  que  moi 
le»  dits  et  redits  de  la  ville  de  Rennes;  et  le  secré- 
taire ne  sait  que  trop  comme  Eleaitcc  autrefois  lia- 
rarda  de  se  faire  cliasscr  de  l'iiûtcl  de  Méncuf 
poar  M  mauvaise  langue.  A  cei  hiver  donc  toutes 
•Dites  d'éclajrcissementsetdebanne  intention  pour 
rétablir  la  paix.  Madame  de  La  Châtre  est  accou- 
chée d'un  gros  garçon  ;  il  est  déjà  destiné  pour  le 
liajilérae  à  M.  deLavardiusongrandpère,età  ma- 
dame de  La  Châtre  sa  graud'mére.  Fontainebleau 
ncdilmol,  el  la  Flandre  encore  moins;  toutes  les 
années  se  séparent  le  2R  de  ce  mois ,  et  déjà  le  roi 
ei  la  reine  d'Angleterre  sont  revenus  de  Fontaine- 
Itleau  à  Saint-Germain.  Je  guis,  ma  chère  gouver- 
luinte,  toutàvouselàla  belle  comtesse.  Mille  com- 
^gjliiueauàloul  ce  qui  est  Grignan, 

^HEl  moi,  je  vous  dirai  en  mon  particulier  que  j'ai 
^^B  très  effrayé  de  l'état  où  vous  mandez  fju'a  été 
^^bdâiue  de  Grignan;  je  ne  savois  point  qu'il  eiU 
Hé  li  tenible  ;  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne 
denre  fort  sa  meilleure  sanlé,  etparplasd'unerai- 
son  ;  car ,  quelque  errant  (jue  je  sois ,  j'ai  bien  de 
rimpatience  de  vous  trouver  quelquefois  en  mou 
rJicmin.  Mille  caresses,  mille  tendresses,  mille  res- 
pects, millecomplimentspour  voas,matrèsainia- 
Me  gouvernante ,  et  pourloul  ce  qui  est  autour  de 
TOUS.  t>is  qu'il  fait  bean,  je  voudrob  que  madame 
deCoulangesfillveDueici;mais,en  vérité,  nous 
•ommcsvenuslrop  lard  pour  une  santé  aussi  ébran- 
Mequela&ienne.  Pour  moi,  jesuis  devenu nn  bil- 

('-—■lel,  a  qui  rien  ne  fait  mal,  et  quise  trouvepar- 
sar  ses  pieds ,  comme  s'iln'avoiljamaiseude 
: 


DE  SÉVIGNÉ. 


AL   DE  CoULA."IGES. 


De  madame  deSévignkù  M.  de  Coclances. 

A  Grignan ,  le  IS  octobre  1005. 

Je  viens  d'écrire  à  notre  duc  et  à  notre  duchesse 
deChaulncs;  mais  jevousdispenscde  lire  mes  let- 
tres ,  elles  ne  valent  rien  du  tout.  Je  défie  tous  vos 
bons  tons,  tous  vos  points  et  toutes  vos  virgules, 
d'en  pouvoir  rien  faire  de  bon  :  amsi,  laissez-les 
là;  aussi  bien  ,je  parle  à  notre  duchesse  de  certai- 
nes petites  affaires  peu  divertissantes.  Ce  que  vous 
pourriez  faire  de  micui  pour  moi ,  mon  aimable 
cousio,  ce  seroii  de  nous  envoyer,  par  qnelque 
subtil  enchantement ,  tout  le  sang,  toute  la  force, 
luute  la  santé ,  toute  la  joie  que  vous  avez  de  trop, 
pour  en  faire  une  transfusion  dans  la  machine  de 
ma  fille.  Il  y  a  trois  mob  qu'elle  est  accablée  d'une 
sorte  de  maladie  qu'on  dit  qui  n'est  point  dange- 
reuse, et  que  je  trouve  la  plus  triste  et  la  plus  ef- 
frayante de  toutes  cellesqu'on  peut  avoir.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  cousin,  que  je  m'en  meurs,  et 
qiiejencsuis  pas  In  maîtresse  de  soutenir  luules 
les  mauvaises  nuits  qu'elle  me  fait  passer;  enfin, 
son  dernier  ctat  a  été  m  violent ,  qu'il  en  a 
fallu  venir  à  une  saigna  du  bras:  étrange  re> 
mède  !  qui  fait  répandre  du  sang  quand  il  n'y  eu  i 
déjà  que  trop  de  répandu  ;  c'est  bn'iler  la  bougie 
parles  deui  bouts.  C'est  cequ'elle nous disoil; car, 
au  milieu  de  son  eilréotc  Ibiblesseelde  son  chan- 
gement, rien  n'est  égal  à  son  courage  et  à  sa  pa- 
tience. Si  nous  pouvions  reprendre  des  forces  nous 
prendrions  bien  vile  le  chemin  de  Paris;  c'est  ce 
que  no  IIS  souhaitons;  el  alors,  nous  vous  présen- 
terions la  marquise  de  Grignan,  que  vous  deviez 
déjà  commencer  de  connollre ,  sur  la  parole  de  M, 
le  duc  de  Cbaulnes ,  qui  a  fort  galamment  forcé  sa 
porte,  et  qui  en  a  fait  un  forijoh  portrait.  Cepen- 
dant,  mon  cher  coasin ,  conservez-nous  une  sorte 
d'amitié ,  quelque  indignes  que  nous  en  soyons  par 
notre  tristesse -il  faut  aimer  ses  amfs  avec  leurs  dé- 
fauts ;  c'en  est  un  grand  que  d'être  malade  :  Dieu 
vousen  préserve,  mon  aimable.  J'écris  à  madante 
deû>ulaiige3siir  le  même  Ion  plaintif  qui  ne  me 


070 


LETTRES 


quitte  point;  car,  le  moyen  de  n'être  pas  aossi  ma- 
lade par  l'esprit ,  que  l'est  dans  sa  personne  cette 
comtesse,  que  je  vois  tous  lesjours  devant  mes  yeux  ? 
Madame  de  Coulanj^  est  bien  heureuse  d'être 
hors  d'affaire  ;  il  me  semble  que  les  mères  ne  de- 
vroient  pas  vivre  assez  long-temps  pour  voir  leurs 
filles  dans  de  pareils  embarras;  je  m'en  plains  res- 
pectueusement à  la  Providence. 

Nous  venons  de  lire  un  discours  qui  nous  a  tous 
charmés,  et  même  M.  l'archevêque  d'Arles,  qui  est 
du  métier  ;  c'est  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Fieu- 
bet ,  par  l'abbé  Anselme.  C'est  la  plus  mesurée,  la 
plus  sage ,  la  plus  convenable  et  la  plus  chrétienne 
pièce  qu'on  puisse  faire  sur  un  pareil  sujet  ;  tout 
est  plein  de  citations  de  la  sainte  écriture ,  d'ap- 
plications admirables,  de  dévotion,  de  piété,  de 
dignité ,  et  d'un  style  noble  et  coulant.  LLsez-la  :  si 
vous  êtes  de  notre  avis,  tant  mieux  pour  nous ,  et 
si  vous  n'en  êtes  pas,  tant  mieux  pour  vous,  en  un 
certain  sens  ;  c'est  signe  que  votre  joie,  votre  santé 
et  votre  vivacité  vous  rendent  sourd  à  ce  langage  ; 
mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  donne  cet  avis  j 
puisqu'il  est  sûr  qu'on  ne  rit  pas  toujours  ;  c'est  une 
chanson  qui  dit  cette  vérité. 


1233. 


De  madame  »e  Coiila\(;es  à  madame  de 

SÉVKiNÉ. 

A  Paris  ,  le  38  octobre  1695. 

Vous  avez  eu  la  colique,  ma  chère  amie  ;  et  quoi- 
que je  sache  que  vous  vous  en  portez  bien  présen- 
tement Je  ne  saurois  être  rassurée  que  je  ne  le  sois 
par  vous-même.  Je  vous  demande  aussi  des  nou- 
velles (le  madame  de  Grignan  ;  si  vous  saviez  com- 
bien Tair  subtil  est  contraire  à  ses  maux  ,  vous 
robligeriez  de  se  mettre  dans  une  litière  bien  faite 
et  bien  commode ,  et  vous  gagneriez  P«iris  :  l'air 
de  Lyon  lui  feroit  connoltre  qu'il  n'y  a  point  de 
meilleur  remède  pour  elle  que  de  changer  de  cli- 
mat; c'est  ravis  de  mon  oracle  {llelvétius),  La  ma- 
réchale de  Boufflers  a  été  fort  malade  d'une  pa- 
reille maladie;  elle  se  porte  très  bien  aujourd'hui. 
Le  roi  en  de  retour  dans  ime  ptrMte  santé.  Je  vis 


hier  la  duchesse  du  Lade ,  qnf  est  venue  à  Parii 
pour  se  foire  saigner  et  porger ,  sans  antre  raison, 
je  crois ,  qtfe  d'avoir  trop  de  santé.  H  t^est  dit  de 
grands  changements  à  Chanlnes  ;  H.  de  Ghaolm 
aime  son  château  comme  sa  yie ,  et  ne  le  peut 
quitter.  Madame  de  Chanlnes  passe  lesjours,  et 
peut  être  unebonne  partie  des  naits,  à  jouer.  M. de 
Goulanges  est  devenu  délicat  et  précieux  ;  ki  vi- 
sites  de  province  Fennulent.  Je  Tois  souvent  notit 
petite  accouchée  (  la  duchesse  de  Viïleroi'  )  ;  dk  i 
un  fils  un  peu  plus  grand  que  son  père ,  et  mtpei 
moins  grand  que  le  maréchal  (de  Vitleroi):  3i) 
a  point  de  jour  qu'elle  ne  demande  des  nooidei 
de  mademoiselle  de  Grignan,  et  qn*el1e  ne  \mtm- 
haite  tous  les  biens  et  les  maax  qu'elle  a.  L'os  A 
que  le  maréchal  de  Lorges  se  porte  mieox ,  et  m 
n'appelle  plus  sa  maladie  une  apopterfè  :  b  n- 
réchale ,  qui  est  allée  le  trouver,  va  avée  Mmi 
eaux  de  Plombières.  Tout  le  inonde  croit  k  il» 
riage  de  M.  de  Lesdîguières  fait  avec  imtfaaa 
selle  de  Clérembault  >  :  le  charme  que  nadinéft 
Lesdiguières  trouve  dans  ce  mariage ,  c'en  fM 
n'aura  point  son  fils  avec  elle.  Le  mondé  dkisii 
celui  de  mademoiselle  d'Anblgné  aveeleffli'à 
M.  de  Noailles ,  et  je  crois  qcfen  cette drtiriiilB 
monde  dit  vrai.  An  reste,  ma  très  belle,  f II  iMH 
apprendre  que  Tabbé  Têtu  est  charmé  de  ouM 
de  Kerman ,  et  qu'il  se  plaint  hautement  de  toaki 
ses  amies,  de  ne  lui  avoir  pas  fait  connoltre  ce lé- 
rite-là  plus  tôt.  On  parle  fort  ici  de  la  solitodeè 
madame  la  marquise  de  Grignan  ;  on  dit  qnesaiir 
n'est  pas  soutenable,  parcequ'il  ne  faut  vorpr 
sonne,  ou  voir  bonne  compagnie ,  vons  voyez ooa- 
bien  votre  retour  et  celui  de  sa  helle-wièn'^  «a( 
nécessaires.  Mes  conseils  sur  cela  vous  paraliiitf 
bien  intéressés;  je  souhaite  que  cette  raison  ne  iM 
empêche  pas  de  les  suivre,  et  que  voosBecnpv 
aussi  tendrement  à  vous  que  j'y  suis.  Jeioasét 
mande  en  grâce  de  dire  bien  des  choses  dtïUkP^ 
à  madamede  Grignan, et  de  ne  pas  oublier  b  Uk 
et  charmante  Pauline. 


*  Marguerite  Le  Tellier,  fille  dumarqakideU» 
vois. 

*  Ce  mariage  ne  se  fit  point  avec  madenaKlt 
de  Clérembaiift,  mais  «ree  mademolseile  deDv^ 
fille  du  maréchal  de  ce  nom  ,  en  1696. 

*  Ce  mariage  ne  se  fit  que  le  1"  avril  1691. 
^  Madame  la  comtesse  de  Grignan. 


\ 
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De  h  mime  à  ta  même. 

A.  Parla ,  lé  7  novembre  1G05. 

aroir  réfléchi  avec  toute  l'application  pos- 
tout  ce  que  vous  me  mandiez ,  ma  chère 
Kelvétius  a  encore  voulu  emporter  votre 
fin  d'y  penser  à  loisir;  il  ne  me  rapporta 
e  que  je  vous  envoie  :  il  est  persuadé  que 
ûl  est  fort  contraire  à  madame  de  Gri- 
t  que  s'il  étoit  possible  qu'elle  se  mit  dans 
*e  bien  commode ,  et  qu'elle  fit  de  petites 
,  elle  ne  seroit  pas  plutôt  arrivée  à  Lyon 
trouveroit  fort  soulagée;  c'est  un  remède 
approuvons  fort  ici.  Notre  oracle  Helvé- 
lYé  la  vie  à  la  pauvre  Tourte  ;  il  a  un  re- 
poor  arrêter  le  sang  de  quelque  côté  qu'il 
c'est  un  très  joli  homme  et  très  sage  :  sa 
nie  ne  promet  pas  tant  de  sagesse  ;  car  11 
i  à  Dupré  comme  deux  gouttes  d'eau.  Je 
ande  des  nouvelles  de  madame  de  Gri- 
i  très  aimable ,  pour  me  récompenser  de 
»  consultations.  M.  le  marquis  de  Gri- 
t  venu  voir  ;  il  est  assurément  moins  gras 
ni  y  Je  lui  en  ai  fait  des  compliments  très 
madame  sa  femme  me  lit  Thonneor  de 
hier  ;  je  la  trouvai  si  considérablement 
qu'elle  me  parut  une  autre  personne  que 
i'avois  vue  ;  c'est  qu'elle  est  engraissée , 
a  bien  meilleur  visage ,  de  beaux  yeux  si 
ue  j'en  fus  éblouie  ;  elle  vint  ici  sur  les 
es  avec  madame  et  mademoiselle  sa  sœur, 
isement  pour  moi ,  madame  de  Nevers 
$e  aussi  matin  qu'elles  ;  elle  arrriva  un 
près  ces  dames ,  qui  s'en  allèrent  quand 
;  et  madame  de  Nevers ,  qui  me  parla 
ement ,  trouva  madame  la  marquise  de 
Date  des  plus  jolies.  Monsieur  et  madame 
es  et  M.  deCoulanges  arrivent  mercredi 
à  Paris  ;  je  dois  me  trouver  à  l'hôtel  de 
potif  les  y  recevoir.  Le  roi  est  à  Marly 

e  la  comtesse  de  Grigaan. 
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I  pour  Jusqu'à  lundi  ;  la  comtesse  de  Gramont  y  est 
j  aussi  ;  mais  quoiqu'elle  ait  attrapé  à  la  conr  les  gra- 
j  ces  de  la  nomreaoté,  la  pauvre  femme  ne  s'en  porte 
pas  mieux;  tous  ses  maux  sont  revenus;  elle  les 
soutient  avec  un  courage  et  une  gaieté  qui  m'ét<m- 
nent,  ayant  perdu,  je  crois,  jusqu'à  l'espéraneede 
guérir.  La  duchesse  de  Villeroi  reçoit  ses  visites 
dans  son  lit  Jolie  tout  ce  qu'on  peut  l'être  :  je  fis, 
il  y  a  deux  Jonre ,  les  honneurs  de  sa  chambre  avec 
la  maréchale  de  Villeroi.  J'ai  découvert  à  cette  pe- 
Ute  duchesse  un  mérite  qui  lui  fait  bien  de  l'hon- 
neur  dans  mon  esprit ,  c'est  qu'elle  a  un  goAt  si 
naturel  pour  mademoiselle  de  Grignan  »,  qu'elle  en 
est  sincèrement  occupée ,  elle  m'en  demande  con- 
tinuellement des  nouvelles;  elle  lui  souhaite  tout  le 
bonheur  qu'elle  mérite,  mais  elle  ne  veut  consen- 
tir à  aucun  mariage  qu'elle  ne  soit  assurée  de  la 
revoir  ici  ;  enfin ,  elle  a  des  senUments ,  elle  a  des 
pensées ,  c'est  un  des  miracles  de  Pauline.  Je 
sais  de  ses  nouvelles  :  on  dit^ue  tous  vous  allez 
encore  marier-,  j'en  suis  ravie ,  mon  amie.  Re- 
venez  donc  toutes  ;  la  vie  est  trop  courte  pour  de 
si  longues  absences  :  par  rapport  à  la  vie ,  les  pins 
longues  ne  devroienl  être  que  de  deux  heures.  Je 
vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Vannes  qu'il  y  a , 
en  vérité,  trois  mois  qui  est  dans  mon  écritoire: 
je  lui  en  demande  pardon  ;  car  pour  vous ,  Je  suis 
assurée  que  vous  l'aimez  autant  à  l'heure  qu'U  est , 
que  quand  elle  a  été  écrite.  Adieu ,  ma  très  aima- 
ble  ;  mandez-moi  vltement  qne  vous  allez  revenir, 
et  que  vous  ne  pouvez  plus  souffrir  la  solitude  de 
cette  jeune  marquise ,  qui,  comme  moi ,  soupire 
après  Totre  retour. 


1257. 


De  la  même  à  la  mime. 

A.  Paris,  le  18  novembre  1005, 

M;  deLamoIgnon  me  montra  hier  une  lettre  de 
[.  dievallerde  Grignaa,  qui  m'apprit  one  ma- 


*  Depuis  marquise  de  Simiane. 
C'est  à  roccasion  du  mariage  de  mademoiselle 
de  Grignan,  qui  alloit  épouser  le  marquis  de  SI- 
nuane. 
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dame  TOtre  fllle  se  portoit  bien  mieux  ;  j'en  ai  mie   j   — 
joie  très  sincère ,  et  je  soahaite  de  tont  mon  cœur ,    ( 
ma  très  chère ,  d'apprendre  la  continuation  de  ce 
mieax.  J'ai  la  confiance  de  croire  que  vous  me  le 
ferez  savoir;  cela  me  donne  aussi  des  espérances 
qae  nous  tous  reverrons  bientôt  :  il  n'y  a  rien  ,  en 
vérité ,  que  je  désire  si  vivement.  Votre  retour  est 
nécessaire  à  bien  des  choses ,  dont  le  changement 
d'air  est  une  des  principales  pour  madame  de  Gri- 
gnan;  madame  sa  belle-fille  est  trop  abandonnée 
ici;  le  retour  dé  M.  de  Sévigné  qui  approche;  que 
de  raisons ,  ma  très  belle ,  pour  nous  revenir  voir  ! 
Paris  est  fort  rempli  à  l'heure  qu'il  est;  mais  il  ne 
lésera  point  à  ma  fantaisie  ;  tant  que  vous  ne  serez 
point  avec  nous.  J'ai  bien  envie  d'apprendre  si  ma- 
dame de  Grignan  a  fait  usage  des  bouillons  d'écre- 
visse  et  si  elle  s'en  est  bien  trouvée.  Il  y  a  tous  les 
j  ours  de  bons  dîners  à  l'hôtel  de  Chaulnes,  et  une 
très  bonnecompagnie,  où  vous  êtes  toujours  désirée. 
M.  lemarquisde  Grignan  me  fit  l'honneur  de  me  ve- 
nir voir,  il  y  a  deux  jours;  je  le  remerciai  de  n'éire 
point  grossi  ;  il  me  paroit  for  l  content  du  palais  qu'il 
habite.  On  me  mande  de  Lyon  que  la  charmante 
Pauline  va  changer  de  nom  ;  ne  nous  l'amènerez- 
vous  pas  ?  Il  n'y  a  que  madame  de  Simiane  que  je 
puisse  jamais  autant  aimer  que  mademoiselle  de 
Grignan.  Hélas!  à  propos  de  Simiane,  le  pauvre 
M.  de  Langres  *  est  à  l'extrémité;  j'en  suis  tout-à- 
fait  en  peine.  Je  crois  M.  Nicole  mort  ;  il  tomba  en 
apoplexie,  il  y  a  deux  jours;  Racine  vint  en  dili- 
gence de  Versailles  lui  apporter  des  gouttes  d'An- 
gleterre ,  qui  le  ressuscitèrent  ;  mais  on  vient  de 
me  dire  qu'il  étoit  retombe*;  c'est  une  grande  perte; 
il  s'est  trop  épuisé  à  écrire;  on  prétend  qu'il  s'est 
cassé  la  tête  à  ce  dernier  livre  contre  les  quiétistes; 
ils  n'en  valoient,  en  vérité,  pas  la  peine.  Adieu,  ma 
très  aimable  ;  j'attends  toujours  de  vos  nouvelles 
avec  impatience;  mais  encore  plus  à  présent,  à 
cause  de  l'état  où  est  madame  de  Grignan. 


12S8. 


**• 


De  madame  db  Sévigné  à  M.  de  Pompoicke. 


A  Grignan,  ce  SA  novembre  IMS. 


*  Louîs-Marie-Armand  de  Simiane  de   Cordes, 
éféque  de  Langres ,  mort  le  2t  novembre  1695. 

*  Nicole  eut  ane  première  attaque  d'apoplexie  le    1 
11  novembre  1695;  et  il  mourut  le  26  du  même 
mois ,  frappé  d'une  seconde  attaque. 


Que  j'anrois  de  chosesà  vous  dire ,  MoiisieHr,â 
je  voulois  repasser  sur  toos  les  sojets  de  tnlaK 
que  vous  avez  eus  de  votre  côté  et  moi  dn  aia; 
le  respect  y  la  crainte  de  renouveler  tos  peinet^d^ 
plus  que  tout,  laconfianoeque  vous  oonnooKiMi 
cœur,  et  comme  il  est  sensible  à  toat  ce  qd 
touche ,  m'a  retenue  dans  nn  sileoce  que  je 
que  vous  avez  entendu.  Je  le  romps  aajoofdlÉi, 
Monsieur ,  parce  que  M.  de  Grignan  ne  trome  f« 
que  le  mariage  d'une  fille  mérite  d'en  écrire  à  ■ 
ministre  comme  vous,  et  ma  fille  ne  poarroilci- 
core  vous  écrire  de  sa  main,  et  n'oseroil  cBfRi- 
dre  une  antre  que  la  mienne ,  je  me  trouve  iMB- 
siblement  le  secrétaire  de  Ton  et  de  Tantre.  Jeai 
que  vous  aimez  mademoiselle  de  Grignan  ;clleif!i- 
seroit  changer  de  nom  sans  que  tous  en  toffuhr 
formé  :  celui  de  Simiane  n'est  pas  inoonmi. 

Voilà,  Monsieur  ;  toute  ma  oommisBion  Mtf 
et  comme  il  y  a  quelque  plaiâr  à  se  défiûre  delde 
mardiandise ,  nous  vous  prions  de  fiûre  madoMÎ- 
selle  votre  fille  la  FélicUé  d'une  antre  maîsoQ  ;  M 
un  présent  digne  de  vous  ;  et  qui  recevra  mi  mi- 
veau  prix  quand  vous  le  ferez  Toos-mâme.  Yotty 
Monsieur ,  lesconseils  que  l'on  donne  quand  oaot 
sur  le  point  de  faire  une  noce  ;  mais  elle  seieraflV 
bruit  et  sans  aucune  cérémonie ,  et  comme  fles- 
vient  à  l'état  de  foiblesse  où  ma  fille  est  eoeHt 
J'espère  qu'il  nous  reviendra  des  forces  ;  qoeaiv 
emploierons  à  vous  aller  dire  noos-mémes  à  fé 
point  vous  êtes  sincèrement  honoré  de  tout  ce  fa 
est  ici.  Cependant  nous  perdons  M.  Nicole;  c'atk 
dernier  des  Romains ,  et  je  suis  toujours,  Moonev, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante , 

La  marquise  de  S^tigioL 

Nous  vous  supplions  de  faire  part  de  cette  Me 
à  madame  votre  femme,  en  Fassorant  deontvèi 
humbles  services. 


■.  DB  CoDUNGES  à  madame  de  Sikiaxe. 

liIuarUer  de  Richelieu*,  le  S  Janvier  IGSG. 

psassurtmeni  Tort  louché,  Madame,  de  l'hon- 

|e  TOire  souvenir;  mab  il  me  semble  cepen- 

is  pouviez  ne  pas  m'écrire  aussi  sérieu- 

I  que  vous  avez  fait  ;  loul  ce  qui  m'en  a  con- 

it  que  votre  lettre  éloil  datée  de  Vauréas'; 

I  devez  savoir ,  ce  me  semble ,  combien  j'ai 

le  ma  vie  de  curiosité  pour  aller  voir  celle 

is  que  j'aie  pu  me  contenter  lA-dessus. 

idame ,  vous  demeurez  dans  Vauréas  !  que 

!■  heureuse!  et  Taul-il  qu'un  liomme  qui  a 

ù  luDg-lemps  à  Rome,  n'ait  pas  seulement 

rt  d'heure  à  Vaurcas  P  mais  je  ne  veux 

|)êrep  d'y  aller  quelque  Jour,  puisque  je 

|l  TOUS  y  avez  un  palais  1res  magnifique  ment 

L  Ne  vous  louvienl-il  point  de  rallacliement 

irqoe  j'eus  pour  un  laquais  de  madame 

n.seulementparcequ'iléloil  de  Vauréas; 

n'ayant  point  obligé  un  ingrat  en  sa  per- 

e  Ht  un  devoir  1res  étroit  de  me  revenir 

otijen'euspasl'avanlagede  le  conserver 

,  parceque  Paris  n'eut  aucuns  charmes 

;t  ne  vous  souvient-il  point  encore  com- 

it  t  Gri^an,  je  Irou  vois  heureux  les  ^ns 

foUaller  i  Vauréas ,  où  en  revenir  ?  Vous 

c  bien  que  quand  vous  y  serez ,  je  ne 

I)  point  du  tout  ;  mais  c'est  assez  parié 

ai.  Je  veux   vous  dire  maintenant  que 

p  d'impatience  de  vous  revoir  ici,  et  de 

ilinoissance  avec  le  jeune  et  joli  seigneur 

I  me  parlez  ,  mais  je  emins  un  peu  qu'il 

Imle  d'abord  sur  ma  vieillesse  et  sur  ma 

[cependant ,  je  puis  vous  assurer,  Madame, 

le  suis  pas  encore  de  contrebande  en  beau- 

^bonnes  maisons;  c'est  de  chez  ma  seconde 

us  écris,  elle  m'a  trouvé  lellemenl 

lé ,  i  luon  relour  de  Versailles ,  où  je  >iens 

il  à-dire  de  chc>:  mndaine  de  Lootoj). 
Iheiillcdu  Comiat  Veoaisgin,  où  madame  de 
ffaitoilijuclquetois  sa  demeure  depuis  son 


DE  SEVlGNi:.  (lïr. 

(le  passer  quinze  jours,  qu'elle  ne  veut  point  se  con- 
fier à  madame  de  Coulanges  pour  me  dêsemhumer; 
ainsi ,  voilà  deux  nuils  que  je  couche  cliez  elle  ;  et 
selon  les  apparences,  j'y  en  coucherai  encore  plu- 
sieurs .  pour  élre  des  noces  de  M.  de  Barbesieux  , 
qui  se  feront  mardi.  Je  ne  vois  autour  de  moi 
que  pierreries ,  qu'habits  magnilîques,  que  Vinge 
étonnant  et  difficile  à  croire;  un  seul  équipage 
de  tête ,  cinq  cents  écus  ;  je  ne  vols  que  repas 
somptueux ,  que  symphonie  exquise  ;  enfin ,  je 
suis  dans  une  fort  bonne  maison ,  où  je  requis  tou- 
jours beaucoup  d'honneurs  et  de  dislinctioos ,  et 
où  je  m'entemis  appeler  très  souvent  du  doux  nom 
de  mari  et  de  beau-père.  J'ai  un  appartement  très 
bon  ,  très  chaud  et  très  voisin  de  celui  de  madame 
la  duchesse  de  ViUeroi  ;  c'est  où  je  vais  prendre 
mon  eau  sucrée ,  avant  que  de  me  coucher.  Il  y  a 
des  lemps  infinb  que  je  n'ai  écrit  à  madame  de  Sé- 
vi^é,  non  plus  qu'à  madame  votre  mère;  mais 
j'espère  que  par  vous ,  elles  enlendront  parler  de 
moi.  Pendant  que  je  suis  icidan<les  noces  demun 
fds  de  Barbesieux ,  madame  de  Coulanges  laboure 
sa  pauvre  vie  pour  celles  de  M.  de  Mornay  et  de 
mademoiselle  du  Gué  ;  on  ne  vit  jamais  un  enlànt 
plus  difficile  à  baptiser;  il  le  sera  pourtant;  mais 
je  ne  sais  point  à.  quoi  l'on  en  est  pour  le  jour ,  ni 
même  pour  le  Ueu  011  se  célébrerunl  les  noces  ;  rien 
n'esl  plus  bizarre  que  tout  ce  qui  se  passe  entre  l'a- 
veugle et  sa  femme ,  qui  ne  peuvent  jamais  être  du 
même  avis;  et  madame  de  Coulantes  et  madame 
de  Bagnols  sont  toujours  deux  sœurs  fort  différentes; 
je  ne  sais  si  je  mettrai  mon  nez  dans  ces  noces-U; 
madame  de  Monchevreuil  cependant  m'a  dit  qu'il 
falloit  bien  que  je  fusse  des  repas  qui  se  feront  à 
Versailles  :  mais  croyez-vous  que  je  n'aie  encore 
que  cette  noce  ?  Vraiment,  J'ai  été  d'un  beau  dîner 
chez  M.  le  canlinal  de  Bouillon ,  où  je  fus  prié  en 
cérémonie  ,  et  admis  avec  une  distinction  qui  flatte 
bien  raon  amour-propre.  Je  dînai  avec  loul  ce  qui 
s'appelle  Bouillon  ,  I-a  Trémouille  et  Créqui  ;  et  je 
fus  présenté  d'un  si  bon  ton  à  mademoiselle  de  La 
Trémouille,  que  touiepleinedéjàd'honneieiés  et  de 
caresses  pour  moi ,  elle  me  parut  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde.  Voilà  ce  que  fait  l'honnêteté 
jointe  i  une  taille  au-dessus  de  toutes  les  tailles ,  el 
a  une  grande  naissance ,  qui  a  toujours  pour  moi 
de  grands  channes;  car  vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours eu  du  goût  pour  les  poisons  nobles.  On  ne 
43 
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parle  point  encore  du  jour  que  ce  mariage  se  ter- 
minera, parceqa'ii  dépend  dn  retour  d'un  courrier, 
qui  est  allé  quérir  une  dispense  à  Rome.  Celui  de 
madame  de  Seignelay  et  de  M.  de  Luxembourg  ne 
se  publie  point  encore  ;  tout  est  d'accord  y  il  n'est 
plus  question  que  du  consentement  de  madame  de 
Luxembourg.  On  tient  celui  de  mademoiselle  de 
Monaco  en  fort  bon  chemin  avec  le  duc  d'Uzez  ;  et 
celui  du  marquis  de  Janson  avec  mademoiselle  de 
Yirieu.  Pour  celui  de  mademoiselle  de  Duras  avec 
M.  de  Lesdîguières ,  les  uns  parient  pour ,  et  les 
autres  contre;  mais  madame  de  Lesdîguières  se 
décrie  si  fort  qu'on  commence  à  la  regarder  comme 
la  femelle  de  M.  de  Mazarin  ;  il  sera  plaisant  que 
madame  de  Duras ,  par  son  bon  esprit  y  ait  profité 
à  bon  marché  de  l'extravagance  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  pour  aussi  bien  établir  ses  filles.  Le  maréchal 
de  Lorges  s'est  retiré  du  service ,  les  uns  disent  vo- 
lontairement ,  les  autres  le  contraire.  Le  roi  vient 
de  faire  cent  mille  officiers  généraux  ;  j'en  ai  la 
liste  devant  mes  yeux  ;  je  ne  vous  l'envoie  point , 
parceque  monsieur  votre  frère  apparemment  ne 
manquera  pas  de  vous  l'envoyer  ;  j'ai  été  fort  fâché 
de  n'y  pas  trouver  son  nom.  Je  n'ai  vu  madame  vo- 
tre belle-sœur  qu'une  seule  fois  ;  à  moins  que  vous 
ne  soyez  tous  ici ,  je  comprends  fort  bien  que  nous 
ne  ferons  pas  grande  connoissance  ;  mais  quand  y 
serez-vous,  Mesdames?  La  santé  de  madame  voire 
mère  se  fortifie-t-elle  assez  pour  que  nous  puissions 
croire  aux  paroles  qu'on  nous  donne  pour  le  mois 
de  mars  ?  J'ai  été  ravi  de  savoir  (pic  madame  de 
Scvigué  couroit  le  pays,  j'aime  assez  que  son  étoile 
ail  rapport  avec  la  mienne ,  tp^on  peut  1res  bien  ap- 
peler errante.  Il  seroit difiiciie  de  me  (re  lu^-  nx  en 
a'uvrele  regain  de  jeunesse  dont  je  suis  en  posses- 
sion ;  Dieu  veuille  qu'il  dure  encore  quelques  an- 
nées; mais  il  est  extraonlinaire  que  j'ignore  ce  qu'est 
devenue  cette  goutte  qui  m'aflligea  tant  il  y  a  deux 
ans ,  et  dont  vous  me  consoliez  par  me  tendre  si 
obligeammenl  le  bras,  pour  me  faire  faire  dans  ma 
chambre  quelque  sorte  d'exercice.  Voilà  une  lettre 
qui  me  mène  loin ,  connue  vous  voyez  ;  mais  (jue 
puis-je  mieux  faire  que  de  m'enlretenir  avec  vous, 
non  adorable  Pauline ,  puisque  j'en  ai  le  temps  ! 
madame  de  Louvois  est  allée  courir  la  ville;  et 
comme  le  maître  de  la  maison ,  je  suis  demeuré  dans 
sa  chambre  avec  un  très  bon  feu,  étions  les  instru- 
ments nécessaires  pour  vous  écrire;  elle  m'a  même 


laissé  tout  à  propos  madame  la  dadiease  de  VOle- 
roi ,  pour  qu'elle  s'acquitte  envers  voos  d'un  com- 
pliment qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  a  envie  devons 
faire.  Le  cardinal  de  Bouillon  vonloit  aussi  voos  en 
faire  un ,  et  c'est  ma  ftiutede  n'y  avoir  pas  tenaU 
main.  Madame  la  duchesse  de  Villeroi  m'a  re- 
commandé aussi  mille  fois  de  vous  dire  lÂca  des 
choses  de  sa  part  ^  et  à  mesdames  vos  mères  ;  ma- 
dame de  Louvois  tout  de  même  ;  enin ,  croyei  ton- 
tes ,  Mesdames ,  que  vous  n'êtes  point  du  tout  ou- 
bliées dans  ce  pays-ci  ;  mais  il  est  temps  de  finir, 
et  de  vous  assurer ,  Madame,  que  cette  année  ne 
diffère  point  de  toutes  les  précédentes ,  quanta 
respect  et  à  la  bonne  et  sincère  amitié  aTec  lesqodi 
je  suis  mille  fois  plus  à  vous  que  personne  du  monde. 
Voilà  madame  la  duchesse  de  Villeroi  qoi  va  to» 
écrire  de  sa  main  blanche. 

Madame  lét  duchesH  db  Villeboi. 

Il  y  a  long-temps ,  Bladawe  y  que  j'ai  desim  k 
vous  (aire  mes  compMmeals  siir  votre  mariage,  on 
l'avoir  fait,  par  la  fkutedeCouUnges ,  qoi  n'aitii 
toujours  dit  que  nons  vous  écririoDs  ensemble;  mii 
enfin ,  cet  heureux  moment  est  arrivé ,  et  je  Ft»* 
ploie ,  Madame ,  à  vous  assurer  que  je  coiiserve  tM- 
jours  pour  vous  toute  l'estiiue  et  Tamitié  qaeiMi 
méritez. 


1260.* 
De  madame  de  Sévigné  au  président  DC 

MOULCEAU. 

A  Grignan ,  mardi  10  janticr  169& 

J'ai  pris  pour  moi  les  coniplîments  qui  me  soot 
dus,  Monsieur,  sur  le  mariage  de  madamedfwSi- 
miane ,  qui  ne  sont  proprement  que  d'avoir  extr^ 
nicment  approuvé  ce  que  ma  fille  a  disposé  to 
son  esprit  il  y  a  fort  long-temps.  Jamai»  rien  ae 
sauroil  èlre  mieux  assorti  :  tout  y  est  noble,roiD- 
mode  et  avantageux  pour  une  fille  de  la  maisMà 
Grignan  qui  a  trouvé  un  homme  cl  une  faisik  * 
qui  comptent  pour  tout  son  mérite  ,  sa  persomeet 
son  n(»in ,  et  rien  du  tout  le  bien;  el  e'est  uùqit- 
nieni  ce  qui  se  compte  dans  tous  les  autres  pijsf 
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ainsi  on  a  profité  t?ee  plaisir  d'un  sentiment  si  rare 
et  si  noble.  Onnesaoroit  mieux  reoeroir^os  com- 
pliments qae  M.  et  madame  de  Grignan  les  ont 
reçus ,  ni  conserver  pour  yotre  mérite ,  Monsieur , 
une  estime  plus  sîn^lière.  Noos  n'avons  qu'on 
sentiment  sur  ce  sujet ,  et  vous  avez  ftdt  dans  nos 
ecBun  la  même  impression  profonde  que  vous  dites 
que  nous  avons  faite  sur  vous  :  ce  coup  double  e$t 
bien  heureux ,  c'est  dommage  qu'on  ne  s'en  donne 
plus  souvent  des  marques.  Votre  style  nous  charme 
el  nous  plait ,  il  vous  est  particulier  et  plus  que 
nous  ne  saurions  voos  le  dire ,  dans  notre  goût;  c'est 
dommage  que  nous  n'ayons  encore  quatre  on  cinq 
enfants  à  marier.  Il  est  triste  de  peaser  que  nous 
ne  reverrons  jamais  une  seule  de  vos  aimables  let- 
tres ;  les  traits  que  vous  donnez  à  celle  qui  cache 
la  moitié  de  son  esprit  et  au  degré  de  parenté  de 
Tantre,  nous  font  voir  que  vous  seriez  unl)on  pein- 
tre,  si  c'étoit  encore  la  mode  des  portraits  '. 

C'est  à  vous,  Monsieur,  qu'il  fout  souhaiter  une 
loBgiie  vie,  afin  que  le  monde  jouisse  long-temps 
de  tant  de  bonne  ehoses  ;  pour  moi ,  je  ne  suis  plus 
bonne  à  rien;  j'ai  fiiit  mon  rôle ,  et  par  mon  goât 
Je  ne  sonhaiterois  Jamais  une  si  longue  vie  :  il  est 
rare  qoe  la  fin  el  la  lie  n'en  soit  humiliante  ;  mais 
noot  sommes  heureux  que  ce  soit  la  volonté  de 
Dieu  qui  la  r^le,  comme  toutes  les  choses  de  ce 
monde  :  tout  est  mieux  entre  ses  mains  qu'entre  les 
Bdtres. 

Vous  me  parlez  de  Corbinelli  ;  je  suis  honteuse 
de  vousdire  que  m'écrivant  très  peu  j  quoique  nous 
nous  aimions  toiijours  cordialement,  je  ne  lui  ai 
point  parlé  de  vous;  ainsi  son  tort  n'est  pas  si  grand; 
je  m*en  vais  lui  en  écrire  sans  lui  parler  d'autre 
^lose:  nous  verrons  si  c'est  tout  de  bon  que  le  crime 
de  Fabsence  soit  irrémissible  auprès  de  lui.  Je  ne 
le  crois  pas  en  me  souvenant  du  goât  que  je  lui  ai 
iFO  pour  vous  ;  je  serois  quasi  dans  le  même  cas  à 
égard ,  si  j'étois  encore  long-temps  ici  ;  mais  il 
fera  voir,  comme  vous,  Monsieur,  que  le  fonds 
de  l'estime  et  de  l'amitié  se  conserve  et  n'est  point 
Incompatible  avec  le  silence  ;  et  c'est  cette  seule  vé- 
rité qui  peut  me  consoler  du  vôtre. 

La  mar^ise  de  Séyicné. 

*  Cette  mode  régnoit  pendant  la  jeunesse  de 
toels  XIV  à  la  cour  de  mademoiselle  de  Montpen- 
tier.  On  lit  un  assez  grand  nombre  de  ces  portraits 
à  la  suite  des  M^mmnt  in  ntifn  ylncrsH. 


1261. 

De  la  m/tme  a%  même. 
h.  Grianan,  mercredi  25  janvier  KMM. 

J'ai  répondu.  Monsieur,  à  votre  dernière  lettre 
au  commencement  de  cette  année  :  ce  billet  est 
donc  milquement  pour  vous  supplier  de  faire  lire 
ces  consulutions  sur  l'éUt  de  ma  fille  à  M.  Bar- 
beyrac ,  le  prier  qu'il  augmente,  s'il  se  peut,  son 
application  ordinaire  pour  nous  donner  son  avis 
que  nous  estimons  beaucoup,  de  nous  l'envoyer  le 
plus  promptement  qu'il  sera  possible.  Voilà,  Mon- 
sieur, ce  que  je  demande  à  votre  cœur,  qui,  sans 
doute,  n'a  pas  oublié  combien  le  mien  est  tendre 
et  sensible  à  ce  qui  touche  ma  fille  :  et  dans  une 
occasion  si  importante.  Je  croirois  vous  offenser, 
si  je  vous  faisois  la  moindre  excuse  et  le  moindre 
compliment. 


1262. 

Dt  Af .  DE  CouLANGES  &  maàome  db  Se viqnb. 

A  Paris ,  ce  27  janiier  lOM. 

J'espère  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a 
aujourd'hui  huit  jours ,  n'aura  pas  été  mal  reçue. 
J'en  reçus  le  lendemain  une  aimable  petite,  qui  me 
fit  d'autant  plus  de  plaisir,  que  me  disant  que  vous 
ne  m'écriviez  qu'un  mot  pour  en  avoir  mille,  U  se 
trouvoit  que  de  ma  bonne,  libre  et  franche  volonté 
je  vous  avois  obéi  par  avance,  et  satisfait,  ce  me 
semble,  à  toutes  les  questions  que  vous  me  pouviez 
faire  ;  aujourd'hui,  ma  très  aimable  gouvernante , 
ma  lettre  ne  sera  pas  si  longue,  par  la  raison  qu'il 
n'est  pas  tous  les  jours  (été.  Les  nouvelles  duchesses 
d'Usez  et  de  Lesdiguières  ont  été  présentées  au  roi. 
La  duchesse  de  Lesdiguières  la  douairière  fut  à 
Versailles  avec  tous  les  Duras,  et  même  y  coucha; 
et  le  bruit  court  que  sa  majesté  les  traita  fort  sé- 
rieusement, ne  disant  antres  paroles,  que  de  sou- 
haiter à  la  jeoDe  duchesse  qu'elle  fût  keureuse. 
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Madame  de  Coulanges. 


Je  ne  tous  écrirai  point  aujourd*liai ,  ma  très 
aimable;  M.  de  Coulanges  en  est  bien  plus  digne  que 
moi ,  sa  belle  jeunesse  le  laisse  dans  un  commerce 
du  monde ,  qui  lui  orne  fort  l'esprit.  Il  vous  dira 
des  nouvelles  du  bal  du  Palais-Royal,  de  la  parure 
des  beautés  qui  composoient  cette  belle  assemblée. 
Je  vis  madame  de  Barbesieux  et  la  duchesse  de 
Yilleroi,  qui  me  parurent  resplendissantes;  les 
diamants,  la  magnificence,  l'éclat  de  For  et  de  l'ar- 
gent, tout  cela  m'impose  et  m'empéclie  de  faire  le 
discernement;  que  je  sais,  ce  me  semble,  faire  de 
la  beauté ,  quand  elle  est  moins  chargée  d'orne- 
ments. Madame  de  Momai  reçoit  toutes  les  distinc- 
tions qui  suivent  la  faveur,  sans  y  parottre  trop 
sensible  ;  elle  le  deviendra,  et  je  le  souhaite,  afin 
qu'elle  se  fasse  au  moins  un  plaisir  de  ce  qui  char- 
me les  autres.  Je  vis  avant-hier  M.  de  Pomponne; 
nous  parlâmes  toujours  devons,  ma  chère  amie,  et 
de  tout  ce  qui  est  Grignan  ;  nous  nous  plaignîmes 
tendrement  de  votre  longue  absence,  et  de  celle  de 
madame  de  Grignan.  J'allai  ensuite  chez  madame 
de  Vins;  je  changeai  de  compagnie  sans  changer 
de  conversation  ;  nous  conclûmes  que  madame  de 
Grignan  ne  retrouveroit  de  la  santé  que  par  venir 
respirer  l'air  de  ce  pays-ci.  Soyez  bien  persuadée 
de  cette  vérité ,  ma  chère  Madame  ;  songez  aussi 
quelquefois  au  pressant  besoin  que  doit  avoir  ma- 
dame la  marquise  de  Grignan  de  madame  sa  belle- 
mère  ;  si  toutes  ses  réflexions  vous  obligent  à  pren- 
dre le  chemin  de  Paris,  personne  n'en  profitera 
avec  tant  de  joie  que  moi.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame 
votre  fille.  Est-il  vrai  que  madame  de  Simiane  soit 
grosse  ?  Rien  de  ce  qui  a  rapport  à  elle  ne  me  peut 
être  indifférent  ;  je  n'ai  jamais  vu  personne  de  qui 
on  se  souviemie  si  souvent  que  d'elle,  ni  que  l'on 
loue  plus  sincèrement  ;  mais  je  dis  toujours  :  Ce 
n'est  pas  les  voir  que  de  s'en  souvenir. 

M,  DE  Coulanges  continue. 


Votre  amie  a  pris  aujourd'hui  la  place  de  l'au- 
rore ;  je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  belle  ni  avec  un 
teint  qui  marquât  plus  de  santé.  Cependant  c'est 
après  deux  jours  d'expériences  qu'elle  a  fait  avant- 
hier,  à  diner,  à  l'holel  de  Chauines,  et  hier  an  soir 


LETTRES 

à  souper,  chez  M.  deLamoignoii  ;  eaûn,  c'ert  tout 
vous  dire»  elle  a  hasardé  une  tranche,  petite  à  la 
vérité,  de  canard  d'Amiens,  et  on  doîgt  de  vin  de 
Saint-Laurent  ;  ne  la  voilà-t-il  pas  l»en  avancée? 
Mab  revenons  à  nos  montons  :  il  y  a  ea  jeudi  on 
grand  bal  au  Palais-Royal,  où  tons  les  masques  fu- 
rent admis  ;  ils  y  apportèrent  la  confosioii  ordi- 
naire. J'assistai  avec  madame  de  Goolanges  à  la 
parure  de  mesdames  de  Villeroi  et  de  Baibe- 
sieux,  dont  je  fus  ébloui;  ce  que  je  tes  enooit 
que  ne  vit  pas  madame  de  Coulanges,  ce  fut  made- 
moiselles  de  Tourpes  avec  un  habit  de  TekKin 
couleur  de  feu ,  si  magnifique ,  qa'il  défie  la  éet 
cription.  Quand  mesdames  les  maréchales  de  YO- 
leroi  et  d'Estrées,  suivies  de  ces  trob  înfontei, 
furent  parties  de  chez  madame  de  Loavois,  à  aoM 
heures  du  soir,  pour  se  rendre  au  Palais-Royal,  je 
restai  encore  une  heure  et  demie  au  lansquenet,  d 
puis  je  me  fis  ramener  par  madame  de  Yarange- 
ville  chez  moi,  où  j'ai  toujours  été  depub;  aiaÂ, 
je  ne  suis  pas  plus  savant  du  détail  du  bal  que  m- 
dame  de  Coulanges.  Je  dînai  avant-hier  aveedk 
à  Vhùteï  de  Chaulnej,  et  je  soupaî  hier  avce  dk 
chez  M.  de  Lamoignon,  où  étaient  la  belle  dochw 
du  Lude,  la  présidente  Le  Coigneux  cuite  au  te, 
lebon  duc  de  Chaulnes,et  l'admirable  avocat  géné- 
ral d'Aguesseau  ',  qui  sait  toutes  mes  cliantom,  (( 
qui  les  retient,  comme  s'il  n'avoit  antre  cboieâ 
faire.  Je  ne  retournerai  pas  sitôt  coucher  chez  nu 
seconde  femme,  parce  que  je  dois  dimanche  dloer 
chez  la  duchesse  du  Lude  avec  le  cardinal  de  Bouil- 
lon; et  c'est  là  où  je  ne  manquerai  pas  de  lai  fuit 
tous  les  complunents  dont  vous  me  chaigez.  Le 
mariage  du  duc  d'Albret  et  de  mademoiselle  de 
La  Trémouille  ne  tient  plusqu*à  une  grosse  fièm, 
qui  est  survenue  à  la  ducliesse  de  Créqui,  car  h 
dispense  de  Rome  est  arrivée;  mais  vous  jugez  bia 
qu'une  telle  noce  veut  la  présence,  ou  du  moiasli 
meilleure  santé,  d'une  grand'mère  qui  y  a  aotaitf 
contribué.  Le  mariage  de  M.  de  Luxembooi^cri 
toujours  rompu  sans  retour  ;  son  procédé  fort  dé- 
sapprouvé ,  d'auUnt  plus  qu'on  croit  que  c*est 
un  sacrifice  qu'il  a  voulu  faire  à  la  marqniie  de 
Bellefonds,  mais  madame  de  Seignelay  ne  méritcit 
pas  un  tel  traitement;  cependant  on  nedteppmne 
point  la  marquise  de  Bellefonds ,  si  tant  est  qo'dk 


■  Depuis  chancdier  de  France. 
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4^ 


^rune  duchesse  considérable  :  il  est 

iuc  a  toujoors  été  fort  assidu  au- 

^^  N^arquise  a  toujours  dît  qu'elle 

'^i^  N^rg  et  madame  de  Seigne- 


^  pour  être  mariés,  sans 

nage  se  fit  ;  ce  qui  a 

'u'elle  avait  épousé 

'îxmois,  et  que 

""  à  sa  mère  » 

^n  lui  foi- 

•mps: 

nts. 


lui  de 

iitdeGue- 

aun  a  la  petite- 

.1  ce  que  je  sais ,  ma 

ainsi  je  n'ai  plus  qu'à 

.  une  tendresse  infinie,  et  à 

^œ  je  suis  toujours  plus  à  vous  qu'à 

Je  TOUS  demande  vos  bons  offices  au« 

madame  votre  fille  et  de  tous  les  illustres 

.«ritaiits  do  royal  château  où  vous  êtes.  Comment 

I  porte  M.  le  chevalier  ?  je  lui  en  demande  par- 

i;  mab  Je  n'ai  point  du  tout  de  goutte,  et  si  je 

imme  on  troo  de  tous  les  vins  qui  la  pour- 

ftire  venir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  M. 

de  Ifeven,  qoi  est  enfin  revenn  de  Nevers  avec  sa 

Mhépouie,  après  y  avoir  pensé  mourir;  l'humeur 

de  la  gootte  y  qoi  se  promène  par  tous  les  canaux 

hi'plai  cachés  de  son  corps,  lui  cause  des  maux 

e&traordinaires.  Il  partit  avant  hier  pour  aller 

le  voisinage  de  la  Roche-Guyon  consulter 

tSÊuMopke  aux  dites,  qui  est  un  laboureor,  mais 

«■  homme  admirable  pour  la  goérison  de  tous  les 

|Nur  la  connaissance  qu'il  a  des  simples,  qu'il 

de  aon  père,  et  qn'il  laissera,  fente  d'enfants, 

,  àim  de  aes  nevenx  ;  enfin,  les  cancers,  la  gravelle, 

■  Im  abeèiy  les  olcères,  rien  ne  tient  devant  lui  ;  on 

ai  parle  qoe  des  cures  étonnantes  qu'il  fait,  et  de 

«M  dérintéressement.  Il  donne  aux  pauvres  ses 

;  nmldei  pour  rien;  il  les  fiiit  payer  aux  riches 

pldebément  ce  qu'ils  valent  ;  n'exige  poor  toute 

.  aéeompense  qoe  trente  sous  ou  on  éco  qu'il  fait 

naîtra  dans  on  tronc  pour  les  pauvres.  Il  ne  veut 

yofart  venir  en  ce  pays-ci;  il  ne  veut  pas  non  plus 

qffaa  hêûme  aux  eovirons  dediei  loi.  Le  duc  de 


'•  Gramont  et  Turmenies  sont  gnéris  par  loi  ;  le 
dernier  lui  a  envoyé  cent  pistoles ,  qu'il  lui  a  ren- 
voyées aussitôt. 


1363. 

Du  même  à  la  même, 

A  Paris ,  le  S  février  1006. 

Les  bruits  qui  nous  viennent  de  la  continuation 
de  la  mauvaise  santé  de  madame  de  Grignan ,  m'af- 
fligent à  tel  point  et  pour  vous  et  pour  elle ,  ma 
très  aimable  gouvernante ,  que  je  n'ai  pas  le  cœur 
de  vous  envoyer  le  second  tome  de  nos  mariages. 
Les  lettres  ne  sont  aimables  que  selon  les  temps  où 
elles  arrivent  ;  ainsi,  faites  de  celle-ci  l'usage  qui 
conviendra  au  temps  que  vous  la  recevrez,  et  croyez 
bien  fermement  que,  quelque  style  que  je  prenne, 
mon  cœur  fait  son  devoir  sur  tout  ce  qui  vous  re- 
garde, et  cette  aimable  comtesse.  Je  vous  dirai  après 
cela  que  ce  fut  mardi  au  soir  que  se  firent  les  noces 
du  duc  d'Albret  et  de  mademoiselle  de  La  Tré- 
mouille ,  qui  auroient  été  infailliblement  plus  joyeu- 
ses sans  le  contre-temps  de  la  maladie  de  la  du- 
chesse de  Créqui ,  qui  n'a  fait  qu'augmenter  depuis 
ce  temps-là;  car  hier  même  elle  étoit  en  quelque 
danger  ;  je  ne  sais  pas  encore  conune  elle  est  au- 
jourd'hui. L'hôtel  de  Créqui  cependant  étoit  ma- 
gnifiquement meublé  et  illuminé  ;  il  y  eut  deux  ta- 
bles de  quinze  on  seize  couverts  diacune ,  si  bien 
et  si  délicatement  servies ,  qu'on  dit  qu'elles  ont 
surpassé  en  délicatesse  celles  de  la  noce  de  M.  de 
Barbesieux.  Les  jeunes  gens,  pour  s'amuser,  dan- 
sèrent aux  chansons;  ce  qui  est  présentement  fort 
en  usage  à  la  cour;  joua  qui  voulut  ;  et  qui  voulut 
aussi  prêta  l'oreille  au  joli  concert  de  Yizé,  Marais, 
Descôteaux  et  Philibert;  avec  cela  l'on  attrapa  mi- 
noit ,  et  le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  Créqui.  Il  y  eut  à  cette  noce  plus  d'amis 
que  de  parents  ;  c'est  encore  un  usage  qui  s'intro- 
duit à  cause  des  conséquences;  et  je  puis  vous  dire 
que  j'ai  été  grondé  de  n'y  être  pas  survenu;  mais 
j'aime  mieux  être  grondé  en  pareille  occasion ,  que 
de  hasarder  d'arriver  comme  le  chien  dans  on  jeu 
de  quilles.  Je  vis  le  lendemain  matin  toute  la  noce , 
et  je  fus  trèK  agréablement  accueilli  de  tout  ce  qui 


Madame  de  Coulanges. 

Je  ne  vous  écrirai  point  aujourd'hui ,  ma  1res 
nimable;  M.  de  Coûtantes  en  es!  bien  plus  (ligne  i]ue 
moi,  sa  belle  jeunesse  le  laisse  dans  un  commerce 
lin  inonde ,  qui  lui  orne  fort  l'espril.  Il  vous  dira 
des  nouvelles  du  bal  du  Palais-Royal,  de  la  parure 
des  beautés  qoi  compasoicnt  celle  belle  assembl<k. 
Je  vis  madame  de  Barbesieux  ei  la  ducliesse  de 
Villeroi,  qui  me  parurent  resplendissantes;  \es 
diamants,  la  magnificence,  l'éclat  de  l'or  el  de  l'ar- 
gent, loul  cela  m'impose  el  m'cmpCche  de  Taire  le 
discernement,  que  je  sais,  ce  me  semble,  faire  de 
la  beauté .  quand  elle  est  moins  chargée  d'orne- 
ments. Madame  de  Mornaj  reçoit  toutes  les  distinc- 
tions qui  suivent  la  Tnveur,  sans  j  parollre  trop 
sensible  ;  elle  le  deviendra,  et  je  le  souhaite,  alin 
qu'elle  se  fasse  au  moins  un  plaisir  de  ce  qui  ctiar- 
me  les  autres.  Je  vis  avant-bier H.  de  Pomponne; 
nous  parlâmes  loiijoursdevous,  ma  chère  amie,  et 
de  tout  ce  qui  est  Grignan  ;  nous  nous  plaï^ilnies 
tendrement  de  votre  longue  absence,  et  de  celle  de 
madame  de  Grignan.  J'allai  ensuite  citez  madame 
de  Vins  ;  je  changeai  de  compagnie  sans  changer 
de  conversation  ;  nous  conclûmes  que  madame  de 
Grignan  ne  retrouveroit  de  la  santé  que  par  venir 
respirer  l'air  de  ce  pays-ci.  Soyez  bien  persuadée 
de  celte  vérité ,  ma  chère  Madame  ;  songez  aussi 
quelquefois  au  pressant  besoin  que  doit  avoir  ma- 
dame la  manjuise  de  Grignan  de  madame  sa  belle- 
mère  ;  si  toutes  ses  réfle.\ions  vous  obligent  â  pren- 
dre le  chemin  de  Paris,  personne  n'en  profilera 
avec  tant  de  joie  que  moi.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  dire  bien  des  choses  de  ma  |>art  k  madame 
votre  lille.  Est-il  vrai  que  madame  de  Simiane  Miit 
grosse  ?  Rien  de  ce  qui  a  rapport  à  elle  ne  me  peut 
être  indifférent  ;  je  n'ai  jamais  vu  personne  de  qui 
on  se  souviemie  si  souvent  que  d'elle,  ni  que  l'on 
loue  plus  sincèrement;  mais  j(t  dis  lnnjoi>'-  '** 
n'eut  pas  hs  voir  qurdt  s'fii  su<.  ■ 


M.  DE  Coi;uiHur.s 


Votre  amie  n 
rare-,  je  ne  ralju 
teint  qui  marqul 
après  deux  Jm 
liier,  i  dl 


à  souper, chez  M.  de  Lamoigoon  ;  enfin,  c'est  toi 
vous  dire,  elle  a  hasardé  une  tranche,  petite  i  | 
vérité,  de  canard  d' Amiens,  et  un  doigt  de  vin  de  " 
Sainl-Laurent  ;  ne  la  voîll-t-il  [las  bien  avancée? 
niaii  revenons  k  nos  moutons  :  îl  7  a  en  jeudi  na 
grand  bal  au  Palais-Hoyal,  oii  tous  les  masquai  fu- 
rent admis  ;  ils  y  apportèrent  la  confusioa  onli- 
naire.  J'assistai  avec  madame  de  Coolangn  i  li 
parure  de  mesdames  de  Villeroi  et  de  Barbe- 
sieux,  dont  je  fus  ébloui;  ce  que  je  vis  encort 
que  nevit  pas  madame  de  Coulanges,  ce  fulmailf- 
moiseiles  de  Tourpes  avec  un  babit  de  1 
couleur  de  feu  ,  si  magnifique,  qu'il  défie  11 
cription.  Quand  mesdames  les  maréchalea  d 
leroi  et  d'EsIrées,  suivies  de  ces  trois  i 
furent  parties  de  chez  madame  de  Louvois,  1 
heures  du  soir,  pour  se  rendre  au  Palaii-E 
restai  encore  une  heure  et  demie  au  lonsqiM 
puis  je  me  fis  ramener  par  madame  de  ViF 
ville  chez  moi,  où  j'ai  toujours  été  depub;  i 
je  ne  suis  pas  plus  savant  du  détail  du  l>al  if 
dame  de  Coulanges.  Je  dînai  avonl-bier  v 
à  riiûtel  de  CbauhieA,  et  je  soupai  lûer  f 
cliezM.de  Lamoignon,  où  étaient  labeUedi 
du  Ludc,  la  présideule  Le  (ligneux  cttile  m 
le  bon  duc  de  Chaulnes.ei  l'admirable  a 
rald'Agiiesseau  ',  qui  sait  toutes  n 
qui  les  relient,  comme  s'il  u'avott  attOC  d 
faire.  Je  ne  retournerai  pax  rilHei 
sermde  fvjame,  p^rce  que  je  ion  il 
chez  ta  diiclie,-.!^c  du  [.ndcavmlennfliiail  di 
Ion;  et  c'est  likuiijc  ne  manquerai  |ias  de  li 
tous  les  c<<iiipliuii'.ni!i  dont  1 
mariai;!-  ■!'■.  .m.  ■  n  '  i\,\  ■ 
UTr.i, 

ipil  eM  > 

dI>(iei>ted<lt'<D)' 
■lu'niMi  If  II' 


/ 


lirpiie  ducliR'K  cocuiddralilR  :  il  ut       V.nnmil  • 
(le  dnc  a  hiDJonn  été  fort  iwitlu  an-       «tamlflf  lui  a 
kqoe  la  mirquûe  a  UaJmradU  ifu'tMe 
t  Liucniboarg  el  nudoine  de  Selgne- 
)iMe  à  régliM  pMT  «rc  anriéi,  MM 
arii  4M  teMwtjgtaefll)  cefiria 


^«■WU- 


«Pwl«.  t*llthlMtM0> 

LgÊ  itéit  ^é  mm  t%mnml  *»  b  rmOHiMUm 
■  âMfriMri  4(  ^nw  MM>  ««  t^Wf  1^,  Mm 
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s'appelle  Bonill<m  et  La  Trémonille.  La  porte  de 
l'hôtel  de  Créqui  n'a  été  ouverte  aa  public  que  par 
rapport  aux  visites  de  Monsieur  et  de  Madame, 
et  de  leurs  enfants ,  qui  n'ont  pas  manqué  en  cette 
occasion  de  venir  voir  leurs  proches  parents;  car 
elle  a  été  fermée,  à  cause  de  la  maladie  de  mada- 
me de  Créqui ,  à  tout  ce  qui  s'y  est  présenté  hors 
cet  heureux  moment;  toutes  les  dames  s'en  sont 
consolées  par  la  peine  qu'elles  avoient  de  s'enhar- 
nacher  de  leurs  habits  noirs ,  moitié  révolte  et 
moitié  paresse.  Mademoiselle  de  Yillnrs ,  fille  de 
la  pauvre  duchesse  de  ce  nom ,  épousa  le  même 
jour  son  cousin  de  Brancas.  Mais  voici  bien  un  au- 
tre mariage  :  M.  et  madame  de  Ciérembault  se 
sont  si  bien  emparés  de  M.  de  Luxembourg ,  aussi- 
tôt qu'il  a  eu  rompu  avec  madame  de  Seignelay, 
qu'enfin  c'est  un  mariage  conclu.  On  donne  à  ma- 
demoiselle de  Ciérembault  '  cinq  cent  mille  francs 
présentement,  et  pour  cent  mille  francs  de  pierre- 
ries, suivant  l'estimation  des  trois  plus  fameux 
joailliers  de  Paris.  Je  vis  hier  des  gens  qui  s'étoient 
trouvés  chez  madame  de  Ciérembault  à  la  visite 
qu'elle  reçut  de  M.  de  Luxembourg ,  de  madame  sa 
mère ,  et  de  toute  sa  famille  ;  ainsi  cette  affaire  est 
conclue  absolument ,  et  je  ne  sais  pas  ce  qu'en  dira 
la  marquise  de  Bellefonds  ;  voilà,  par  ce  moyen ,  les 
Qérembault  bien  dépiqués.  Le  public  veut  que  ma- 
dame de  Seignelay  soit  en  quelque  négociation  avec 
M.  de  Marsan;  je  m'en  rapporte.  Le  jeune  Saint- 
Ilérem  épouse  dimanche  la  petite  cousine  de  la  ma- 
réchale de  Lorges.  Madame  la  duchesse  de  S.  S.... 
^t  toujours  grosse ,  et  fait  voir  par-là  qu'il  n'y  a 
rien  d'impossible  en  ce  monde.  Mais ,  savez-vous 
qui  entre  dans  ma  chambre?  c'est  le  marquis  de 
Grignan  en  propre  personne ,  qui  a  bien  voulu  ho- 
norer mon  lever,  las ,  à  ce  qu'il  dit,  de  me  cher- 
cher inutilement  les  après-dîners  ;  cela  n'est-il  pas 
bien  obligeant?  Pour  le  récompenser  de  sa  peine , 
je  le  mènerai  dîner  un  de  ces  jours  chez  le  cardi- 
nal de  Bouillon ,  qui  n'a  qu'un  cri  après  lui ,  par 
rapport  à  vous ,  Mesdames ,  et  à  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  Grignan,  qu'il  honore  et  qu'il  aime. 
Nous  fîmes  ensemble,  c'est-à-dire  le  cardinal  et 
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moi ,  un  dîner  meffveilleaxdimaiidie  dernier ches 
la  duchesse  du  Lode ,  où  je  déployai  à  ce  cirdiiiil 
tous  vos  compliments,  qu'il  reçut  avec  one  joie  et 
une  reconnoissance  infinie;  je  sois  chargé  de  vous 
en  faire  beaucoup  de  sa  part ,  Jusqa'à  ee  que,  nooi 
retrouvant  tranquillement  ensemble  à  Saint-liar- 
tln,  nous  vous  écrivions  conjointement  daula 
même  lettre ,  comme  il  y  a  long-temps  que  c'est 
son  dessein.  Savez-vous  qu'il  a  si  bien  patrociné 
jusqu'ici  avec  le  roi  et  avec  ses  moines,  qu'il  croit 
l'échange  assuré  de  son  manoir  de  Saint-Martin 
contre  un  autre  dans  Pontoise ,  pour  les  abbés  qui 
lui  succéderont  ?  ainsi ,  il  a  fait  un  beao  présent  de 
sa  belle  maison  et  de  ses  beaux  jardins  an  dae 
d'Albret ,  le  lendemain  de  ses  noces,  par  une  do- 
nation en  bonne  forme ,  pour  en  jouir  aprèssa  moit 
s'entend ,  avec  une  habitation  assnrée  à  la  ducheae 
sa  femme  tant  qu'elle  sera  en  viduité  ;  ils  ont  giadl 
intérêt  cependant  que  le  cardinal  en  jouÎMe  Iob^ 
temps ,  car  il  ne  se  tiendra  jamais,  croyant  œ  fonds 
assuré  à  ses  héritiers ,  d'y  faire  beaucoup  de  dépen- 
ses. Le  comte  de  Luxe*,  à  qui  le  roi,  selon  lapn* 
messe  qu'il  en  avoit  faite  à  feu  M.  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  a  accordé  un  brevet  de  duc,  é^mm 
toujours,  dit-on,  mademoiselle  de  Bosmdet,  ame 
quatre  cent  mille  francs  présentement ,  et  trois  oeM 
mille  francs  d'assurés  ;  mais  ce  mariage  poorlal 
n'est  pas  encore  fait  ^  ;  la  demoiselle  me  parolt  aan 
déplaisante,  et  la  famille  de  Luxembourg  y  dit'<Ni 
encore ,  n'est  pas  bien  chanuée  de  cette  allianee. 
Voilà,  Mesdames ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  mais, 
au  nom  de  Dieu ,  apprenez-moi  de  bonnes  nouvel- 
les de  la  santé  de  notre  Comtesse ,  si  vous  vooki 
que  je  continue  mes  longues  lettres.  Je  vb  avant- 
hier  la  bonne  La  Tix)clie  ,  qui  se  porte  beauooop 
mieux.  Notre  aimable  l'Enclos  a  un  rhume  qui  ne 
me  plaît  point  :  on  ne  voit  que  des  enrhumés  par  k 
monde.  Madame  deSoubise  Ta  été  aussi  au  supréae 
degré  ;  mais  adieu ,  je  m'en  vais  diner  à  Tlidlelét 
Chaulnes  ;  j'ai  attendu  jusqu'ici  inutilement  do 
nouvelles  de  mon  cardinal  pour  aller  aujounThoi 
coucher  à  Pontoise;  mais  la  maladie  de  nudamedt 


•  Marie  Gillonno  CiUler,  seconde  femme  de  Charles- 
François-Frédénc  de  Montmorenci ,  duc  de  Luxem- 
bourg, et  fille  unique  de  René  Gillicr,  marquis  de 
Ciérembault ,  et  de  Marie  Le  Loup  de  BcUenaTe. 


'  Paul  Sigismond  de  Montmorenci-Laxeinboiirg, 
comte  de  Luse ,  depuis  duc  de  ChAtiUoD  »  troisiéflr 
flis  du  maréchal  de  Luxembourg. 

>  n  ne  se  fit  point.  Le  duc  de  Châtillmi  ëpMsa, 
le  C  mars  suivant ,  Marie-Antoine  de  La 
marquise  de  Royan ,  comtesse  d'Oloune. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
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Créqoi  pourroit  bien  l'avoir  arrêté  ;  il  ne  se  portoit 
pas  très  bien  lui-même  ;  voilà  qui  me  fera  prendre 
après  dîner  la  route  du  faubourg  Saint-Germain.  A 
vendredi  prochain  le  reste,  si  mon  étoile  errante 
m'en  donne  la  permission. 


De  wutdame  de  Sevigné  au  présideiU  de 

MOULCEAU. 

A  Grignan ,  samedi  à  férrier  1606* 

Je  ne  me  suis  point  trompée ,  Monsieur ,  quand 
j*ai  cru  que  vous  seriez  touché  de  ma  peine,  et  que 
vous  feriez  toute  la  diligence  possible  pour  la  sou- 
lager. Votre  ordonnance  de  M.  Barbeyrac  et  votre 
lettre  ont  eu  des  ailes ,  comme  vous  le  souhaitiez , 
et  il  semble  que  cette  petite  fièvre  qui  paroissoit  si 
lente,  en  ait  eu  aussi  pour  fuir  aux  approches  seu- 
lement du  nom  de  M.  Barbeyrac.  Tout  de  bon , 
Monsieur ,  il  y  a  du  miracle  à  un  si  prompt  chan- 
gement ,  et  je  ne  saurois  douter  que  vos  souhaits  et 
vos  prières  n'y  aient  contribué.  Jugez  de  ma  re- 
connoissance  par  leur  effet.  Ma  fille  est  de  moitié 
de  tout  ce  que  je  vous  dis  ici  :  elle  vous  fait  mille  re- 
merciements, et  vous  conjure  d'en  faire  beaucoup 
à  M.  Barbeyrac.  Nous  sommes  trop  heureuses  de 
n*avoir  plus  qu'à  prendre  patience ,  et  de  la  rhu- 
barbe, dont  elle  se  trouve  tout-à-fait  bien.  Nous  ne 
doutons  pas  que  dans  cet  état  de  repos,  M.  Barbey- 
rac n'approuve  ce  remèile ,  avec  un  régime  qui  est 
quelquefois  le  meilleur  de  tous.  Remerciez  Dieu  , 
Monsieur ,  et  pour  vous ,  et  pour  nous ,  car  nous  ne 
saurions  douter  que  vous  ne  soyez  intéressé  dans 
cette  reconnoissance  ;  et  puis.  Monsieur  Jetez  les 
yenx  snr  tous  les  habitants  de  ce  cliAtean ,  et  jugez 
de  leurs  sentiments  pour  vous. 


1263. 

De  M.  DE  CorLANGES  à  madame  de  SéviGN^. 
A  SaintrIUrtin ,  le  17  fûTrier  lOM. 

Mais  pourquoi  ne  pas  écrire  quelquefois  in-foUCy 
quand  on  trouve  un  beau  et  bon  papier  qui  vous  y 


invite  ?  J'ai  reçu  ici,  ma  très  aimable  gouvernante, 
la  grande  et  la  petite  lettre  que  vous  avez  bien  vou- 
lu m'écrire  en  même  jour  pour  répondre  à  toutes 
les  miennes;  et  je  suis  toujours  charmé  de  votre 
style  et  de  votre  bon  et  loyal  commerce.  Il  y  a  tan- 
tôt quinze  jours  que  je  suis  ici  auprès  de  cet  adora- 
ble cardinal;  et  il  y  a  tantôt  quinze  jours  que  je  suis 
rhonmie  du  monde  le  plus  heureux  ;  bonne  com- 
pagnie, par-tout  de  grands  feux,  bonne  symphonie, 
mille  et  mille  jeux,  table  bien  servie,  vins  déli- 
cieux; enfin,  Madame,  voici  le  pays  de  cocagne 
au  pied  de  la  lettre.  Les  officiers  même  de  cette 
maison  ont  une  rage  de  toujours  apprendre ,  quoi- 
qu'ils soient  maîtres  passés ,  eu  sorte  qu'ils  nous 
feront  crever  à  la  fin  ;  ils  possédoient  au  suprême 
degré  tous  les  ragoûts  les  plus  exquis  de  France  et 
d'Italie;  les  voilà  devenus  apprentifs sons  le  meil- 
leur  officier  de  cuisine  d'Angleterre,  pour  être 
bientôt  en  ragoûts  anglois  beaucoup  plus  savants 
que  lui  ;  nous  ne  savons  donc  plus  où  nous  en  som- 
mes; tous  nos  ragoûts  parlent  des  langues  diffé- 
rentes ,  mais  ils  se  font  si  bien  entendre,  que  nous 
les  mangeons,  sous  quelque  figure  et  dans  quelque 
sauce  qu'ils  se  présentent.  Vous  voyez  bien ,  Ma- 
dame ,  que  ce  seul  article  de  la  bonne  dière  deman- 
doit  un  in-folio.  Voici ,  en  vérité ,  une  maison  ad- 
mirable ,  et  un  raallre  de  maison  (]u'on  ne  |>eut  as- 
sez adorer  :  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  faire  tous  vos 
compliments  ;  et  je  ne  vous  écris  d'ici ,  que  parcc- 
quc  je  crois  le  moment  arrivé  qu'il  pourra  lui- 
même  y  répondre,  comme  bien  des  fois  il  m'a  té- 
moigné en  avoir  envie.  Nous  avons  eu  toute  la  se- 
maine passée  beaucoup  de  frères,  de  neveux  et  de 
nièces,  mais  depuis  lundi,  M.  le  cardinal  en  est 
réduit  à  ses  deux  fidèles  commensaux ,  l'aimable 
Richard  Ilamillon,  pour  l'un,  et  lejeune  Coulaiigcs 
pour  l'autre  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  combien  il 
s'accommode  de  cette  solitude;  il  s'en  accommode 
même  si  bien,  que  nous  n'entendons  pas  plus  parler 
de  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  la  cour ,  que  si  nous 
étions  à  La  Trappe  ;  en  sorte  que  voici  un  tome  tout 
séparé  des  au  très  que  je  vous  ai  envoyés  sans  savoir 
seulement  si  tous  les  mariages  résolus  ont  été  célé- 
brés ,  et  si  tous  les  mariages  proposés  ont  été ,  ou 
sont  en  voie  d'aller  à  bonne  fin.  Vous  avez  su  l'ex- 
trémité de  madame  la  duchesse  de  Créqni ,  et  vous 
avez  su  ensuite  sa  résurrection ,  qui  a  donné  une 
excessive  joie  à  M.  le  cardinal ,  sa  longue  vie  étant 
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fort  nécessaire  pour  le  bonheur  de  M.  le  doc  et  de 
madame  la  duchesse  d'Albret;  et  c'est  depuis  cette 
résarreclion  que  M.  le  cardinal  a  renoncé  à  toutes 
les  nouvelles  du  monde  pour  vaquer  à  lui-même, 
et  à  une  infinité  d'ouvriers  qui  travaillent  sans  fin 
et  sans  cesse  pour  la  perfection,  sans  contredit,  d'un 
des  plus  beaux  jardins  de  l'Europe.  Je  suis  ravi  de 
la  meilleure  santé  de  notre  comtesse  ;  savez-vous 
bien  que  c'est  un  très-bon  signe  de  vie ,  que  d'avoir 
voulu  elle-même  lire  mes  lettres ,  et  y  donner  les 
tons  qu'elles  demandent?  Vous  m'assurez  qu'elle  a 
bien  ri  en  de  certains  endroits,  et  que  la  présidente 
cuite  au  four  ne  lui  a  point  déplu.  Mais  ce  que  j'ad- 
mire de  vous  autres ,  Mesdames ,  si  versées  dans 
l'histoire ,  et  si  instruites  des  bonnes  maisons  de 
France ,  c'est  que  vous  ne  sachiez  pas  que  la  maison 
de  Douilly  est  séparée  en  deux  branches  ;  que  l'une 
a  produit  la  jeune'  marquise  de  Saint-Hérem ,  et 
l'autre ,  la  fenmie  que  M.  de  P...  vient  d'épouser  : 
en  sorte  que  ce  sont  deux  cousines  germaines,  qui 
se  sont  mariées  presque  en  même  temps.  L'une , 
toute  resplendissante  d'une  Frémont  *  pour  mère , 
qui  lui  donne  une  maréchale  de  Lorges  pour  cou- 
sine germaine,  et  des  duchesses  de  Saint-Simon  et 
de  Lauzun  pour  nièces  à  la  mode  de  Bretagne  ; 
l'une ,  dîs-je ,  est  entrée  dans  la  maison  de  Mont- 
morin  ;  et  l'autre  avec  moins  d'ambition ,  quoique 
fille  d'une  mère  remariée  à  M.  de  l'Hôpital,  s'est 
contentée  d'entrer  dans  la  maison  de  Ber...;  et 
voilà  par  ce  moyen  réiiigme  développée ,  pour  l'ex- 
plication de  laquelle  vous  avez  recouru  à  moi.  Nous 
avons  encore  deux  mois  à  être  ici ,  ils  passeront  bien 
vile  ;  dès  que  je  serai  à  Paris ,  je  me  remettrai  dans 
le  commerce;  et  aussitôt  je  vous  donnerai  la  conti- 
nuation des  tomes  précédents.  Je  voudrois  bien  que 
vous  y  puissiez  trouver  le  mariage  de  mademoiselle 
deBagnols  avec  M.  dePoissy  ;  mais  c'est  un  enfant 
si  difficile  à  baptiser,  que  je  n'ose  en  espérer  la 
conclusion,  quoiqu'on  m'ait  mandé  que  l'alfoire 
étoit  en  bon  chemin.  Adieu,  Mesdames,  je  m'en 
vais  porter  ma  feuille  à  notre  illustre  cardinal  poor 


*  M.  de  Frémont  étoit  Fun  des  plus  riches  finan- 
ciers de  ce  temps,  et  pourtant  il  mourut  insolvable. 
On  lit  dans  les  Annales  de  la  cour  et  de  Paris,  pour 
les  années  1697  et  1690,  des  détails  curieux  sur  le 
procès  que  le  duc  de  Lauzun  soutint  pour  le  paie- 
ment de  la  dot  de  sa  femme,  contre  le  fil» et  contre 
la  veuve  de  M.  de  Frémont. 


illuminer  au  moins  le  reste  de  celte  page ,  et  vous 
rendre  par-là  ma  lettre  d'un  poids  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  vaut.  Mille  compliments, Je 
vous  supplie ,  et  mille  respects  à  tous  les  habitants 
du  royal  château  où  vous  êtes.  Madame  de  Simiane 
est  la  maltresse  de  ne  point  foire  de  réponse  àmei 
lettres  ;  mais  j'aurois  souhaité  an  moins  pouvoir  dire 
quelque  chose  de  sa  part  à  la  dodiesse  de  VUlcroî , 
qui  lui  avoit  si  joliment  écrit  dans  ma  lettre ,  et  qii 
m'en  demande  des  nouvelles  tous  les  joim. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon. 

U  est  moins  homiliant  poor  moi,  Biadame^de 
vous  avouer  ingénument  la  fiiuteqne  j'ai  bile  de 
ne  vous  avoir  donné  aucun  signe  de  vie  à  W 
de  tous  vos  mariages  ,  non  plus  qu'à  tonte  la 
son  de  Grignan  que  j'honore  et  que  j'aime  infiai- 
ment  ;  cela  est ,  dis-je ,  moins  homiliant  qœ  d'an 
treprendre  d'ajouter  quelques  mots  à  la  lettre  de 
M.  de  Goolanges,quiestdignedeToiiseldelaLll 
faut  pourtant  que  je  vous  assore  qu'en  lien  di 
monde  vous  n'avez  un  serviteor  qui  toob  aoil  n  ab- 
solument acquis  que  je  le  sois. 

M.  DE  GOULANGES  COIlItlIII^. 


Notre  cousine  de  Pracontal  part  I 
pour  Montélimart  ;  elle  vous  ira  voir ,  el  n'aonp» 
envie  de  renoncer  ses  parents  :  jamais  sa  mèft  m 
lui  avoit  dit  que  nous  en  fussions  ;  et  sans  moi  eOe 
rignoreroit  encore.  C'est  une  très  aimable  femoie, 
qui  va  passer  bien  des  mois  en  province  ;  j'ai  tm 
fâché ,  car  je  commençois  fort  à  m'en  aceommodcr; 
son  mari  a  aussi  du  mérite,  mais  il  ne  la  perdp» 
de  vue  ;  si  c'est  tendresse ,  je  n'ai  rien  à  dire,  quoi- 
que cette  tendresse  soit  fort  inconomode  qQelqQ^ 
fois^  si  c'est  jalousie,  c'est  un  effet  de  U  dévolin 
de  madame  de  Montchevreuil ,  à  qui  il  n'a  pas  Icm 
qu'elle  n'ait  perdu  sa  fille  auprès  de  son  mari ,  et 
de  tout  le  genre  humain.  Je  suis  assoré  qne  voos  h 
trouverez  fort  raisonnable,  notre  coasine,qoev«i 
vous  en  accommoderez  fort,  et  qoe  rmnnemm 
point  fâchée  de  lui  étaler  toutes  les  grandeuwde 
Grignan.  Elle  m'a  prié  de  vous  la 
et  je  vous  prie  de  lui  dire ,  quand  voos  la 
que  je  vous  l'ai  recommandée  avec  tendrene  c< 
avec  éloge.  Son  mari  l'établira  dans  one  tem  wt 
près  de  Lyon ,  pendant  toute  la  campagne, avec* 
belle-scenr  madame  Dusseauz. 


I 


Du  mtmê  à  meidame»  de.  Sévig»ê  et  de 
Geignas. 


A  Parla ,  le  SO  fûrrier  UM. 


Voici  un  esquif  que  j'envoie  après  le 
est  parti  de  Saint-Martin ,  pour  vous  dire  premiè- 
rement ,  (|ue  me  voici  arrivé  ,  et  que  je  reçus  sa- 
medi 311  soir,  à  l'iieureque  j'y  pensois  le  moins, 
telires  sur  lettres, que  madame  de  Louvoisëloît  de- 
puis mardi  tombée  dans  des  coliques  si  cruelles  et 
si  violentes ,  que  la  dernière  ,  arrivée  vendredi  sur 
le  soir ,  avoit  fait  peur ,  et  tail  accourir  tous  ses  pa- 
rents et  tous  ses  amis;  en  sorte  que, sans  hésiter,  je 
partis  hier  à  quatre  heures  du  malin  de  Saint-Mar- 
tin pour  me  rendre  auprès  d'elle  et  à  mon  devoir  ; 
je  l'ai  Ironvée  fort  abattue,  mais  hors  desesviolenies 
douleurs  par  letremèdesetpar  une  saignée qu'onlui 
a  bils)  obligée  cependant  dese  tenir  dans  son  lit  sans 
remuer ,  et  mime  sans  beaucoup  parler ,  de  peur 
de  fortifier  les  douleurs  qu'elle  a  toujours,  mais  plus 
aisées  à  supporter  que  celles  qui  viennent  par  accès. 
Voili ,  Mesdantes ,  comme  en  ce  monde  chacun  a 
mS  peines  et  ses  maux.  J'ai  été  fort  bien  reru  ,  et 
mon  zèle  a  été  fort  approuvé  ;  mais  quoique  celte 
maladie  ne  paroisse  point  dangereuse  ,  et  que  ma- 
dame de  Louvois  fiU  beaucoup  mieux  snr  le  minuit, 
je  n'en  serai  pas  moins  arrëlé  ici  pendant  quelqueit 
jours.  Je  fus  hier  très  fdché  d'6u  e  obligé  de  quitter 
Sain l-Marlin,  d'autant  plus  que  samedi  après  dîner, 
le  duc  et  la  ducliesse  d'Atbret .  joliment  et  en  bon 
ménage ,  y  éloient  venus  surprendre  le  cardinal 
contre  ses  onlres,  car  il  ne  voulait  point  que  la  du- 
chesse vil  Saint-Marlin  avant  le  printemps  ;  c'est 
un  gain  de  maître  de  maison  que  vous  comprenez 
fort  bien  ;  mais  il  ne  fut  pas  fdctié  pourtant  de  celte 
■orprise,  qui  l'avoit  fait  résoudre  de  rester  encore 
deux  jours  i  Saînt-Marlin ,  pour  leur  expliquer  au 
moins  tout  ce  qui  pareroitsa  maison  et  ses  jardins 
dans  la  twUe  saison  ,  et  j'élois  fort  nécessaire  pour 
le  seconder.  Le  jeune  ménage  avoit  été  ravi  de  me 
trouver,  et  la  journée  d'hier  éloit  destinée  pour  lier, 
entre  les  pots  elles  pintes,  une  grande  connuis- 
^mxBVM  la  dpdwwe.qdaUJbieBMle,  iihon- 


DE  SÉVIGNÉ. 
nCte,  si  polie,  si  bien  élevée,  qu'elle  est  pour  moi 
une  beauté  achevée,  quoiqu'elle  ne  soit  rien  moins 
que  belle ,  et  qu'elle  n'ait  que  la  pins  noble  et  la 
plus  riche  taille  qu'on  puisse  jamais  voir.  Voilà 
donc ,  Mesdames ,  la  première  parlie  de  mon  dis- 
cours, qui  n'auroit  pourtant  pas  fait  partir  l'esquif, 
si  la  seconde  ne  me  pressoil ,  pour  faire ,  sans  per- 
dre de  temps,  réparation  i  madamede  Simiane  :  je 
passai  hier  la  journée  avec  la  duchesse  de  Villeroi, 
qui  me  demandant  si  je  n'avois  point  de  ses  nou- 
velles, médit  qu'elle  en  avoit  reçu  une  très  aima- 
ble réponse;  aussitôt  je  remerciai  la  duchesse  de 
m'avoir appris  une  si  bonne  nouvelle,  et  lui  expli- 
quai poun|t]oi ,  car  je  n'aimois  point  que  madame 
de  Simiane  ne  fill  plus  l'exacte  et  la  régulière  Pau- 
line. Je  suis  ravi,  comme  vous  pouvez  croire,  <|u'el le 
continue  dans  toules  ses  perfections,  et  je  lui  de- 
mande pardon  de  l'avoir  soupçonnée  de  celle  pec- 
cadille. La  duchesse  de  Villeroi  devient  fort  jolieei 
fort  aimable ,  voilà  pourquoi  j'élois  Oché  que  cette 
allumette  n'eit  pmnt  pris.  J'ai  retrouvé  ici  la  rage, 
des  mariages;  c'est  demain  celui  de  M.  de  Marsan 
avec  madamede  Seignelay.Us se  donnent  récipro- 
quement tous  leurs  meubles  et  lajouissance  de  vingt 
mitle  livres  de  rente  au  dernier  vivant,  en  cas  qu'il 
n'y  ait  point  d'enfants  ;  le  public  se  déchaîne  assex 
contre  madame  de  Seignelay  ;  bien  des  gens  trou- 
vent que  d'être  à  soi ,  ei  de  jouir  de  soixante  et  dix 
mille  livres  derente,  étoit  un  état  fort  henreux;et 
d'autresluipardounent  d'avoir  voulu  s'en retirerpiir 
un  rang  aussi  distingné  que  celui  qu'elle  va  avoir, 
et  par  prendre  un  mari ,  qu'on  est  assez  persuade 
qui  vivra  fort  bien  aveeelle.  ,\près avoir  vouluépon- 
ser  M.  de  Luxembourg ,  on  ne  lui  auroit  plus  su  de 
gré  de  passer  en  viduilé  le  reste  de  sesjours;  el  soit 
dessein  a  été  de  se  dépiquer ,  et  toute  sa  (ïmille  en 
mCme  temps.  Ce  sera  demain  A  minuit  celte  grande 
cérémonie.  C'esldemain  aussi  le  mariage  du  filsde 
Villacerf.avecraademoiselledeBrinon-Sennelerre; 
on  ne  comprend  pas  bien  le  ^At  de  M.  et  de  mada- 
me de  Brinon ,  qui  donnent  cinquante  mille  écus , 
mais  voilà  comme  tout  se  prend  en  ce  monde.  On 
assure  le  mariage  de  mademoiselle  de  Koyan  avec 
le  comte  de  Luxe ,  maintenant  duc  de  Châlillon. 
On  parle  de  celui  de  mademoiselle  deBosmelel  avec 
le  jeune  dnc  de  la  Force ,  qui  seroit  bien  son  (ils. 
Tai  trouvé  en  arrivant  ici  le  mariage  de  madeinoi- 
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ne  sais  par  quelle  faute;  il  y  a  du  pour  et  du  contfe 
dans  tout  cda.  Adieu ,  Mesdames ,  je  vous  adore 
et  vous  embrasse. 


1267. 
De  M.  DB  CouLANGES  à  madame  de  Simiane. 

A  Paris ,  le  27  féTrier  160Q, 

Vous  ne  manquez  à  rien ,  divine  Pauline ,  et  j*ai 
bien  des  pardons  à  vous  demander  d'avoir  soup- 
çonné, comme  j'ai  fait;  votre  régularité;  je  me  gar- 
derai bien  désormais  de  tomber  dans  la  faute  énoi^ 
me  que  j'ai  commise  envers  vous;  je  ne  veux  point 
passer  auprès  de  vous  pour  un  petit  homme  épineux, 
et  vous  pouvez  fort  bien  écrire  à  vos  bons  points  et 
aisem£nt$  ,<x>mme  on  dit  ;  et  quelquefois  même  ne 
me  faire  aucune  réponse ,  sans  que  jamais  j'en  sois 
ofTensé.  Il  faut  bien  quelque  petit  commerce  entre 
nous ,  pour  entretenir  connoissance  ;  mais  il  faut 
qu'il  soit  libre  ,  et  le  mettre  en  œuvre ,  quand  la 
fantaisie  vous  en  prend  .  n'est-ce  pas  bien  parler? 
Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  à  Paris ,  à  donner  pres- 
que tout  mon  temps  à  madame  de  Louvois ,  qui  est 
sans  colique  véritablement ,  mais  qui  a  été  si  mal 
menée ,  et  qui  a  tant  de  vapeurs ,  qu'elle  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  remettre.  L'ambassadeur 
de  Portugal  fit  hier  son  entrée  solennelle  à  Paris 
par  la  porte  Saint -Antoine ,  et  fit  le  tour  de  la  place 
Royale  :  le  pauvre  peuple  de  Paris  est  si  affamé  de 
spectacles ,  que  c'en  fut  un  pour  lui  que  cette  en- 
trée, qui  n'auroit  pas  été  regardée  en  un  autre  temps. 
L'ambassadeur  a  une  livrée  grise  avec  des  galons 
d'argent  et  des  veloutés  bleus,  et  quatre  beaux  car- 
rosses; mais  une  honte  pour  la  France ,  ce  sont  les 
carrosses  et  les  clicvaux  qu*on  avoit  envoyés  pour 
lui  faire  cortège.  Cependant  on  ne  pouvoit  pas  se 
remuer  dans  les  rues  y  tant  il  y  avoit  de  monde. 
La  Place  Royale ,  avec  des  lapis  sur  les  fenêtres  y  et 
à  tous  les  balcons ,  n'étoil  pas  un  des  moins  beaux 
endroits  de  la  ville  à  faire  voir  à  cet  ambassadeur  : 
aussi  en  fit-il  le  tour ,  et  il  y  vit  belle  et  honorable 
compagnie  sur  le  balcon  de  l'hôtel  de  Chaulnes,  où 
avoient  dtné  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  mesdames 
les  duchesses  de  la  Trémouille  et  d'Aibret  y  madame 


de  Goulanges ,  Tabbé  Téta ,  l'abbé  d' Aovangne  y  le 
comte  d'Aibret  et  moi  ;  et  où  beauooupd'aatresgens 
considérables  se  rendireot  y  après  le  dîner ,  pour 
le  spectacle;  le  chevalier  de  Bonillon entre autrei, 
qu'on  présenta  ei  qu'on  fit  baiser  à  votre  imic  ma- 
dame de  Coulanges,  comme  on  homme  fort  extraor- 
dinaire. Je  m'en  vais  de  ce  pas  diner  à  Montmartre, 
où  M.  et  n^adame  de  Nevers ,  plus  belle  et  plus  ai- 
mable que  jamais ,  m'ont  donné  rendez-vous.  Je 
crois  queje  n'aurai  pas  betocoup  de  fiûm  qiiaadf en 
reviendrai.  U  ne  faut  pas  oependant  qnejei 
ce  soir  à  M.  de  Lamoigoon ,  en  dusté-je 
N'allez  pomt  conter  ma  vieàM.  le  chevalier  deGo- 
gnan;  car  ma  vie  offense  tellement  tons  ksgoil- 
teux ,  qu'il  n'y  a  malheur  qu'ils  ne  oie  sonbailcil. 
Dernièrement  M.  de  Saint-Géran  fut  si  oOemé  et 
me  vohr  insolemment  taper  du  pied  dans  le  tcmiii 
qu'il  ne  pouvoit  se  remuer ,  qu'il  m'auroît  étranglé 
s'il  l'avoit  pu.  Rien  n'est  assurémeoi  plus  extrter- 
dinaire  que  l'état  jeune  et  floriasani  dans  lequel  Je 
me  trouve  :  vous  perdez  bien  de  n'élre  poînl  id  psor 
me  voir  ;  combien  danseriona-nooa  ensemble  an 
chansons  !  c'est  un  divertissement  à  la  mode,  lloa- 
sieur  et  madame  de  Marsan  sont  allés  à  Yenaitoi 
rien  n'est  pareil  à  leur  contentement  :  mafsa'éto' 
vous  pas  trop  heureuse ,  divine  Paolinei  den'sMir 
point  épousé  M.  deLauzun,  qui ,  sans  rime  otsfli 
raison,  a  planté  là  sa  femme  ?  On  conte  desbisisii 
de  lui  qui  ne  finissent  point,  mais  que  je  n'ai  psile 
temps  de  vous  écrire.  C'est  pour  le  lundi  gnsk 
mariage  du  nouveau  duc  de  Cliâtillon  a  vvù  WÊàt 
moiselie  de  Royan.  La  bonne  femme  madame  é 
Bouteville  '  lui  a  envoyé  pour  quatre-vingt 
francs  de  pierreries.  Il  n'y  a  pas  de  mariage 
plus  heureux  que  celui  de  M.  de  Luzemboorg,^ 
a  perdu  sa  petite-fille  du  premier  lit ,  au  grand  cm- 
tentement  de  tous  ceux  qui  en  ont  hérité.  Momif 
et  madame  de  Pracontal  partent  dimandie  fm 
aller  incessamment  vous  voir.  Je  vous  i  imniaMÉ^ 
madame  de  Pracontal ,  qui  est  notre  ooosiae,  d 

que  j'aime  comme  ma  vie  :  je  suis  très  affligée  qa'ifc 
nous  quitte;  vous  la  trouverez  très  aimable  été 
bonne  compagnie  ;  elle  passera  bien  du  temps  Imp 

*  Elisabeth-Angélique  de  VicDoe ,  graadHièic  é 
duc  de  ChAtillon ,  étoit  veuve  de  Francis  de  Ml* 
morenci,  comte  de  Bouteville  :  elle  mourotleSM^ 
suivant ,  âgé  de  S9  ans ,  après  en  avoir  passé  •  Si 
vidulté. 
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de  Paris,  mi  Je  me  trompe  fort.  M.  de  Marillac  t 
penlo  anfhère  abbé.  Monseigneur  esta  Meadon. 
Le  roi  s'en  va  mercredi  à  Marly  ;  et  le  Jubilé ,  con* 
ireTent  et  marée,  commencera  dimanche  prochain, 
dont  le  peuple  est  affligé  ;  il  est  dans  l'habitude 
d'employer  les  trois  jours  gras  àun  autre  usage  qu'à 
prier  Dieu.  Le  père  de  La  Ferté ,  jésuite,  quipré- 
dieavee  un  soecèsau  dessus  de  son  flge  et  de  sa  qua- 
lité, par  an  zèle  louable  et  qui  prouve  sa  vocation , 
«  obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  de  s'en  al- 
ler en  Canada*.  Adieu ,  belle  et  divine  Pauline ,  je 
n'en  sais  pas  davantage.  Je  suis  ravi  de  la  meilleure 
santé  de  madame  votre  mère;  mais  nous  n'osons 
noos  flatter  de  la  voir  ici  plus  tôt  qu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne, et  cTest  nous  mettre  le  carême  bien  haut. 


1268. 
D$  wm^ame  db  S^vign^  au  président  de 

MOULGEAU. 

A  GrignsQ ,  le  39  février  1900. 

Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  nous,  Monsieur. 
U  est  plus  aisé  de  n'avoir  aucun  commerce  avec 
nov,  que  de  cesser  celui  que  j'ai  remis  sur  pied , 
quelque  petit  qu'il  puisse  être.  Je  trouve  que  riion- 
nételé  m'oblige  à  vous  dire  que  nous  sommes  bien 
ttchëes  que  dans  le  temps  que  nous  sommes  si  ma- 
lades (  car  je  parle  toujours  au  pluriel),  vous  ayez 
pris  la  liberté  d'ôtre  malade  aussi.  Nous  trouvons 
aoflsi  que  nous  devons  pour  le  moins  à  la  rhu- 
barbe, à  qui  nous  croyons  avoir  tant  d'obligations, 
Injustice  de  ne  la  pas  laisser  condamner  sans  l'en- 
tendre :  c'est  ce  que  je  fais  dans  le  mémoire  que 
feoToie  à  M.  Barbey  rac.  Par  modestie,  je  n'y  mets 
pas  votre  nom  ;  mais  par  l'amitié  que  je  conserve 
pour  vous  I  Monsieur ,  et  par  celle  que  je  me  flatte 
91e  vous  avez  encore  pour  nous,  je  ne  le  ferme 
point ,  et  tout  librement  je  vous  conjure  de  vou- 
loir bien  le  lire ,  et  le  faire  entendre  à  M.  de  Bar- 

*  Le  père  de  La  Fcrté  ne  profita  pas  de  la  per- 
mission de  Bes  supérieurs,  pareeque  st»  parents  s'y 
opposèrent,  il  étoit  le  second  fils  du  maréchal  de 
La  Ferté ,  et  de  Ifadelcine  d'Angennes ,  à  laquelle 
^ÊêJmours  des  Gaules  ont  donné  trop  dç  célébrité. 
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beyrac  :  car  je  n'écris  pas  méthodiquement,  et  c'est 
vous  seul  qui  pouvez  l'expliquer.  Ayez  donc  cette 
charité.  Monsieur;  vous  ne  chercherez  pas  bien 
loin  pour  trouver  dans  votre  cœur  toute  la  bonté 
qui  nous  est  nécessaire  pour  vous  faire  excuser  de 
pareilles  libertés.  Voici  une  troisième  raison  devons 
écrire.  U  faut  bien  que  je  vous  envoie  une  lettre 
que  j'ai  enfin  escroquée  à  la  philosophie  de  notre 
cher  Corbinelli  :  il  m'a  donné  le  nom  de  scélérat 
que  j'avois  oublié  ,  et  que  vous  méritiez  si  bien. 
Adieu  donc,  illustre  scélérat;  jamais  une  telle  qua- 
lité n'a  été  si  parfaitement  estimée  et  de  la  mère  et 
de  la  fille,  qu'elle  est  en  vous.  C'est  un  ^ûl  que 
vous  renouvelez  dès  que  nous  revoyons  la  plus  pe- 
tite de  vos  lettres  y  et  la  moindre  période  qui  nous 
redonne  ce  style  qui  a  trouvé  si  particulièrement 
le  secret  de  nous  plaire. 


1269. 
De  M.  DB  Ck>ULANGBS  à  mesdames  de  Sévignû 

et  D£  GaiGNAN. 

A  Paris ,  1c  iH  mars  1600. 


L'in-folio  m'a  attiré  un  très  bon  in-quarto  ;  je  le 
reçus  avant-hier  matin ,  et  tout  à  propos  pour  en 
faire  part  à  mon  charmant  cardinal ,  qui  se  rendit 
à  mon  lever ,  au  moment  que  j'y  pensob  le  moins  : 
il  fut  ravi  de  votre  lettre  ;  et  que  ne  me  dit-il  point 
d'obligeant  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Gngnan  ?  Comptez  tous  que  si  jamais  vous 
revenez  dans  ce  pays-ci ,  comme  je  veux  l'espérer, 
nous  vous  ferons  voir  Si-Martin  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  avec  toutes  ses  beautés  vraiment  sans  pa- 
reilles. Mais  que  pensez-vous,  Mesdames,  qui  ame- 
noitsi  matin  cet  aimable  cardinal  chez  moi  ?  hélas! 
c'étoit  pour  me  proposer  de  le  suivre,  et  d'aller  me 
mortifier  avec  lui  dans  ce  charmant  séjour;  mais , 
en  vue  de  faire  mon  jubilé ,  qui  n'aura  sa  perfec- 
tion que  samedi  matin,  il  m'a  fallu  résister  coura- 
geusement à  cette  proposition  ;  en  sorte  que  me 
I  voici  dans  le  jeûne ,  la  cendre  et  le  cilice ,  jusqu'à 
^  samedi  apràs-dlner^  qu'une  petite  chaise  pie  vien^ 
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dm  enlever  pour  me  mener  rapidement  à  Pon- 
toise,  où  J'espère  passer  quelque  temps ,  et  tous  y 
désirer  sans  Gn  et  sans  cesse.  Cependant»  au  mi- 
lieu de  ma  cendre  et  de  mon  ciliée ,  il  faut  que  je 
trouve  le  moyen  de  jeûner  aujourd'hui  très  austè- 
rement ,  en  soupant  ce  soir  chez  Penautier ,  où  je 
ne  puis  ni  ne  veux  manquer  ,  d'autant  plus  que 
M.  et  madame  de  Marsan  sont  de  ce  souper ,  et  que 
jeserai  ravi  de  boire  et  de  renouveler  connoiasance 
avec  eux.  La  duchesse  du  Lude ,  et  tous  les  Laraoi- 
gnon  en  sont  encore  :  ainsi ,  quel  moyen  que  je 
m'en  puisse  dispenser  ?  Je  m'en  rapporte  à  vous- 
même  j  ma  très-aimable  gouvernante. 

Au  reste ,  notre  hôtel  de  Ghauhies  brille  en  ca- 
rême, comme  il  a  brillé  tous  les  jours  gras;  on  y 
Tit  assurément  à  la  grande.  Le  bon  duc  va  toujours 
pesamment  son  chemin  ;  mais  il  fout  espérer  que 
Vichi,  s'il  fiait  tant  que  d'y  aller,  dégagera  sa  valise, 
qui  est  assurément  trop  pleine ,  aussi  bien  que  la 
mienne  ;  mais  comme  je  suis  plus  jeune  que  lui ,  et 
que  Je  fois  plus  d'exercice ,  j'en  suis  moins  embar- 
rassé. Comme  il  y  aura  long-temps  que  nous  ne  nous 
serons  vus,  quand  vous  arriverez  ici.  Mesdames,  je 
crains  beaucoup  que  vous  ne  me  trouviez  d'une 
grosseur  énorme  ;  mais  qu'y  foire  ?  vous  ne  m'en 
trouverez  pas  plus  de  contrebande,  ni  moins  porté 
à  vous  honorer  et  à  tous  aimer  toute  ma  vie.  Je 
vis  avant-hier  la  commère  La  Troche ,  qui  quête 
toutes  les  paperasses  du  monde  pour  vous  les  en- 
voyer ,  et  nous  pensâmes  nous  quereller  sur  ce  que 
Je  lui  dis  qu'il  ne  folloit  point  vous  en  envoyer , 
qu'il  en  folloit  laisser  le  soin  à  l'abbé  Bigorre  ,  le 
plus  exact  et  le  plus  régulier  de  tous  les  corres- 
pondants ,  et  que  c'étoit  vous  foire  payer  des  ports 
qu'il  éloil  bon  de  vous  épargner  :  ai-je  raison  ?  ne 
l'ai-je  pas  ?  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
que  la  nouvelle  des  années  visionnaires  de  Bre- 
tagne est  parvenue  jusqu'à  vous,  et  que  vous  vous 
moquez  de  la  solidité  avec  laquelle  M.  de  Lavardin 
a  rendu  compte  de  cette  vision  à  la  cour  ;  ainsi  je 
n'ai  point  voulu  vous  envoyer  la  relation,  non  plus 
que  mille  chansons  qui  courent ,  toutes  plus  mé- 
chantes et  plus  plaisantes  les  unes  que  les  autres  ; 
comme  je  n'y  ai  aucune  part ,  je  ne  me  charge 
point  de  cette  marchandise,  et  principalement  dans 
ce  saint  temps  de  carême. 

Mais  madame  du  Pui  <lu-Fou  est  morte;  ne  fout- 
il  pas  foire  un  compliment  en  forme  à  M.  de  Gri- 


gnan*?  Je  vous  sopplie  de  m'en  «oqoitler  tantg 
lui,  et  de  loi  dire  combien  j'entre  ▼Ivwneal  tel 
tous  les  biens  et  les  maox  qui  loi  arment,  le  vli 
avant-hier  la  duchesse  douairière  de  Leidigaièfcià 
l'hôtel  de  Chaulnes,  plos  brillante  que  janHii;ie 
lui  demandai  si  la  porte  de  son  hôid  ne 
jamais  ouverte  ;  et  au  ton  qu'elle  prit ,  romi 
dit  que  c'étoit  ma  foote,  si  je  ne  la  TOjoit  pas  «a- 
vent^  et  que  je  n'avois  qu'à  me  preaenter  à  celte 
porte  pour  qu'elle  tombât  devant  moi,  el 
daut  la  solitude  est  plus  grande  qoe  jamaii 
sa  belle-fille ,  c'est  on  des  plos  Tilaina  net 
connoisse  ;  j'aime  mille  fois  mieux  ""mUi^  ih^ 
chessed'Albret ,  qoi  a  le  port  et  la  taBUeitwmé' 
vinité.  La  duchesse  de  Richeliea  a  été  ai 
rablement  mal  tous  ces  jours  passésd'on 
avec  la  fièvre  et  une  toux  épouvantable,  qaTcHea 
est  accouchée  à  sept  mois  d'un  garçon,  qui  eitlMt 
plein  de  vie  cependant,  et  qoi  réjonit  aalaiAle 
doc  son  père ,  qu'il  afflige  le  marquis  de  Ri^dki, 
mais  vivra-t-il?  cela  est  bien  doateoz.  Nom  i^a- 
vous  aucune  bonne  nouvelle  d'Angleterre  ;aMi 
courons  risque  de  revoir  bientôt  le  roi  JaeqooL  (k 
prétend  que  le  prince  d'Orange  a  toqfoon  éléfirt 
bien  instruit,  et  qu'il  n'a  pas  fait  semblant  de Fè- 
tre,  pour  nous  foire  donner  dans  le  piège. 
étoit  hier  si  près  de  Calais ,  qo'on  n'i 
le  moment  qu'elle  viendroit  brûler  tons  nos  Ml- 
ments  et  bombarder  Calais.  Ce  moment  fotal 
nous  dépendoit  de  la  marée  ;  on  dit  que 
nos  frégates  sont  en  sûreté  sous  le  Risban  de 
kerque  ;  nous  en  serons  incessamment  mien  ia- 
formés. 

Adieu ,  Mesdames ,  vous  n'en  aurez  pas  daui* 
tage  pour  aujourd'hui;  et  c*est  beaucoup  ,  quoique 
vous  en  puissiez  dire  ;  car  mes  lettres  ne  sont  ps 
aussi  merveilleuses  que  vous  Toulez  me  le  foit 
accroire.  Je  vous  attends  toujours  ici  très  impadeah 
ment;  soyez-en  bien  persuadées.  Fi!  la  tête  de  vpao. 
la  fraise  et  les  pieds,  est-il  rien  de  plus  indice  ? 
croyez,  dna  chère  gouvernante,  qne  ce  n'est  pois 
du  tout  un  attachement  raisonnable  que  eeU  q» 
vous  avez  pour  un  tel  mets,  et  je  vous  eonéÊt, 
pour  votre  propre  santé,  de  vous  en  défaire  aa pi» 
tôt.  Je  pardonne  à  madame  de  Simiane  de  nen* t* 


'  M.  de  Grignan  avolt  épousé  la  flUe  de 
do  Ptti-do-Foo  en  secondes  nooes. 


DÉ  MADAUE  DE  SËVIGNË. 


voir  point  ëcrit  le  mardi  gras;  je  compreniis  à  quel 
poinl  elle  éloil  embarrassi^e  ce  joiir-là,  pour  briller 
au  bal,  et  pour  donoer  la  loi  1  loules  les  dames  de 
Vaurt'as;  je  suis  fort  Halle  qu'elle  veuille  bien 
niTionorer  de  quelque  nom  plus  tendre  que  celui 
lie  MoMieuT  ;  j'élois  résolu  de  la  supplier  de  m'ap- 
peler  pluWt  Pierrot;  qu'elle  me  baptise  donc  de 
celui  que  son  amitié  pour  moi  lui  inspirera;  et 
qu'elle  soil  très  persuadée  que  je  mérite  quelque 
dislincUon  auprès  d'elle,  par  tout  le  respect  et  l'ad- 
miration que  j'ai  pour  la  sage  Pauline.  Sanzei  vous 
lait  mille  compliments  et  mille  remerciements  de 
llionaeur  de  votre  souvenir,  en  quelque  habil  qu'il 
soil  ;  Uaxibieiifaitpar  ses  journées,  quel»  maison 
<1e  M.  de  Sainl-Amand  est  devenue  la  sienne,  il  j 
esl  depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  On  ne  peut  assez 
TOUS  étaler  la  ruine  de  la  maison  de  Sainl-Ilérem; 
ils  ont  quatre  cent  mille  francs  de  dettes  plus  qu'ils 
n'en  ont  déclarO  ;  on  lapideroit  volonliers  madame 
de  Saint-Herem  à  mesure  qu'on  découvre  des  ar- 
lictesde  dépenses,  dont  on  n'a  jamais  entendu  par- 
ler. Les  jeunes  gens  vont  renoncer  è  toutes  choses, 
Cl  s'en  tenir  purement  i  la  survivance  du  gouver- 
neineul  de  Fontainebleau  et  k  leur  brevet  de  rete- 
nue. M.  de  Sainl-Amand  a  bien  mieux  marié  sa 
fille  que  M.  de  Douilly;  mais  voyez  le  Nrreure 
çaiant  du  mois  de  février,  el  vous  verrez  que  c'est 
une  maison  que  la  maison  de  Douilly.  Votre  amie 
vous  dii  des  meneilles  en  attendant  vendredi.  La 
marécliale  de  Créqui  partit  hier  en  poste  pour  aller 
au  secours  de  Blanchefori,  son  fils  bien-aimé,  qui 
est  malade  â  Tournay. 


I  If,  DB  CotiLAK'GEs  à  madame  db  Sévignë. 


KiToilà  le  chapitre  des  mariages  fini  .-c'est  main- 
mt  celui  des  morts  qui  commence.  Madame  de 
'  parlildece  munde  samedi  sur  le  midi;  elle 

■  EliMbetb  d'Orléini,  Qtle  de  Gaston  de  Fnnce, 
ihic  d'OTlêani,  oncle  de  Louln  XtV,  et  de  Mir|[UFri(e 
de  Lorrain c-Viudémont  saicconde femme. Elle éluit 
oie  le  Zfl  décembre  1646,  et  fut  mariée 
Imi^Jaw^,  duc  de  GniM. 


étoiltombéemaladele  mardi  seulement  d'une  grosse 
fièvre,  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine  ;  on  ne  peat 
guère  être  emportée  plus  rapidement;  elle  eslmorie 
à  Versailles,  avec  beaucoup  de  connoissance  et  de 
résignation  ;  le  roi  la  vit  deus  heures  avanl  qu'elle 
mourût;  après  un  entrelien  assez  long,  il  sortit 
d'anprès  d'elle  pénétré  dedouleiir  el  tout  en  larmes; 
et  le  lendemain,  c'esi-à-dire  hier,  il  partit  pour 
Marly,  où  il  sera  justin'à  samedi  soir.  La  pauvre 
maréchaiedeCféquiaura  trouvé  un  Courier  surson 
chemin,  qui  l'aura  empêchée  d'aller  à  Tournay  .Le 
pauvre  Blanchefori  v  est  mort  â  vingt-sept  ans, 
avec  un  courage  nompareil;  c'est  une  grande  perte 
pour  sa  maison ,  mais  particulièrement  pour  sa 
mère,  qui  mourra  de  douleur ,  si  tant  est  qu'on  en 
meure;  et  madame  du  Plessts-Beltière  mourra  de 
la  roortdesalille. 

Mais  qui  mourut  hier  bien  subitement  ?  ce  fut 
M.  de  Saint-Géran;  il  s'éloil  confessé  mercredi, 
dans  l'intention  d'achever  hier  son  jubilé  ;  iljeilna 
vendredi  et  samedi  à  cet  effet;  et  liier  malin,  sans 
mal  ni  douleur,  ils'en  alla  i  Saint-Paul,  sa  paroisse) 
comme  il  êloit  dans  le  confessionnal,  il  tomba  tout 
d'un  coup;  on  courut  à  lui,  on  lui  fit  tous  lesremè- 
desqu'onhu  put  faire  dans  l'église;  mais  la  connois- 
sance ne  lui  étant  poinl  revenue  ,  il  fut  porté  chez 
un  apotlticaire  vis-à-vis  la  grande  porte  de  Sainl- 
Paul,elil  mourut  en  y  arrivant;  aussi[6Iquej'en  fus 
averti,  j'allai  chez  lui,  où  je  le  trouvai  mon,  il  sera 
enterré  ce  soir  i  Sainl-Paul,  et  demain  je  compte 
m'en  aller  à  Versailles,  pour  me  rendre  k  mon  de- 
voir auprès  de  madame  de  Saint-Géran,  qui,  ap- 
paremment ,  se  consolera  de  sa  perte,  el  qui  ne 
souffrira  peut-être  pas  de  même  de  se  voir  privée 
pour  quelque  temps  de  jouer  jour  et  nuit  au  lans- 
quenet, comme  elle  s'y  est  adonnéedepuis  quelques 
années.  Notre  amie  a  toujours  vécu  aujour  le  jour, 
sans  jamais  songer  à  l'avenir  ;  Dieu  veuille  qu'elle 
s'en  trouve  bien  jusques  au  bout  ;  je  ne  crois  pas 
que  mademoiselle  de  Saîni-Géraa,  sa  fille,  soit  ja- 
mais une  grande  héritière. 

Je  ne  sais  comme  vont  les  affaires  d'Anglelerre; 
il  n'y  a  que  la  comtesse  de  Fiesquequien  ail  bonne 
opinion,  assurant  loujonrs  qu'elles  iront  bien.  J'ai 
bit  trois  repas  chez  les  Marsan,  dont  je  me  trouve 
à  merveilles  ije  m'en  vais  bien  mettre  leur  maison 
dans  ma  Lotie.  M.  de  Marsan  fait  toujours  souvenir 
qa'die  n'est  ptm  madanedeS 
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et  que  rf^ant  qne  madame  (te  M«reMi,ilfciitliien 
(pi'elle  s'accommode  de  tons  sesamfa,  de  qnelqBe 
Uillc  et  de  quelque  ran^  qtfilg  noieat,  et  qn'dfe 
Tin  avec  les  TÎTants.  Je  dois  aller  samedi  A  Saint- 
Martin  ;  et  en  attendant,  j'irai  demain  à  VenùUea, 
pour  consoler  mon  amie ,  et  pour  vivre  avec  mes- 
dames de  Villeroi  et  mademoiselle  de  Bonillon,  que 
J'y  troaverai.  Madame  de  Gnise  a  ordonné  qn'oo 
renterrât  sans  cérémonie,  et  a  préféré  la  sépulture 
des  Carmélites  du  grand  couvent,  i  toni  le  bste  de 
celle  de  Saint-Denis  avec  les  rois  ses  aleui  :  elle 
n'avait  que  quarante-neuf  ans.  Le  père  de  La  Fer- 
lé prftchera  encore  mercredi;  et  puis  vendredi, 
sans  dire  mol,  il  partira  pour  le  Canada  ;  s'il  ne 
parloil  à  peiil  bruit ,  cela  causeroil  une  sédition , 
tant  il  a  ta  voix  et  l'approbation  du  penpie  ;  l'égTise 
des  Jiisiiiles  éioit  trop  petite  pour  le  monde  infini 
qui  se  irouvoit  à  ses  sermons. 

Je  viens  de  dîner  à  l'hôtel  de  Chanlnes,  oà  étoll 
le  marquis  de  Grignan  ;  il  voua  poarra  dire  que  je 
n'y  al  pas  été  d'une  trop  méchante  humeur.  Cest 
le  maréchal  de  Villeroi  qui  annonça  hier  à  madame 
de  Saint-Géran  ta  mort  de  son  mari;  et  c'est  le  dnc 
qui  s'est  chargé  du  soin  de  le  faire  enterrer  ce  soir; 
il  sera  apparemment  créancier  privil^ié  sur  la  suc- 
cession ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  n'avance  les 
frais  nécessaires  pour  cette  cérémonie.  Je  ne  sais 
pins  rien,  Madame;  ainsi,  je  finis,  et  vous  dis  adieu 
jusques  A  mon  retour  de  Sainl-Martin ,  qui  sera 
quand  il  plaiA  à  Dieu.  Madame  de  Coulanges  n'a 
plus  de  colique  :  elle  dit  seulement  qu'elle  a  encore 
la  colieaille,  qui  ne  l'empêche  ni  de  boire ,  ni  de 
man-^r,  ni  de  s'accommoder  des  jeanes  gens;  elle 
a  beaucoup  de  goiU  pour  le  chevalier  de  Bouillon 
cl  pour  le  comte  d'Alhret  ;  elle  a  été  ravie  de  re- 
iTfluver  M.  de  Marsan ,  avec  qui  elle  est  en  com- 
merce de  lahac.  L'hiver  est  arrivé  depuis  deux 
jours;  il  a  gelé  et  neigé  de  telle  sorte, rju'il  ne  faut 
plus  compter  sur  les  abricots  ;  je  crains  bien  aussi 
■qne  les  pèches  n'en  soufTrenl.  Madame  de  Kronie- 
nac  a  de  la  lièvre  et  un  furieux  rhume;  cela  bit 
peur  par  la  modequi  court.  Noire  pauvre  l'Enclos 
a  aussi  une  peUie  lièvre  lente,  avec  un  petit  redoi*- 
Wcmenl  les  soirs ,  el  un  mal  de  gorge  qui  inquiète 
ses  amis;  enlin  ,  je  crains  bien  qae  tou»  ces  morts 
n'aient  de  la  suite. 


DE  SâviGN^AlH.  pbGoduscii. 

&  Grignan ,  le  3V  man  un. 

Toutes  cboses  cesantes  ,  je  pleure  el  je  leUtls 
hauts  cris  de  la  mort  de  Blanchefort,  cet  aîonUe 
garçon ,  tont  parfait ,  qn'on  donnoit  pour  eienplc 
à  tous  nos  jeunes  gens.  Une  réputation  toute  bile; 
nue  valeur  reconnue  el  digne  de  son  nom,  UBebo- 
meur  admirable  pour  loi  (  car  la  mauvaise  hnaor 
tourmente),  bonne  pour  ses  amis,  bonne  pour  s 
famille;  sensible  i  la  tendresse  de  madame  sa  min, 
de  madame  sa  grand'mère,  les  ûmant,  les  bow- 
ranl,  connoissant leur  mérite,  prenant  plaêtrl 
leor  faire  sentir  sa  reconnoîssuice,  et  i  les  fÊja 
par-lâ  de  l'excès  de  leur  amitié  ;  on  boa  M»  mi 
une  jolie  Ggure;  point  enivré  de  sa  JetUMMB,  oHHt 
le  sont  tous  les  jeunes  gens  qui  anobleat  xrtkh 
diable  au  corps:  et  cet  aînubleguçon  " 
un  moment,  comme  mie  Heur  qne  le 
sans  guerre ,  an  occasion ,  sans  mmraii  rir  !  ■■ 
(diercondn,  oà  pent-cn  ironver  des  funk^fm 
dire  ce  que  l'on  pense  de  la  dotileur  de  en  Au 
mères,  et  pour  leur  fïure  entendre  ce  qiK  asi 
pensons  ici?  Nous  ne  songeons  pas  i  leorécne; 
mais  si  dans  quelque  occasion  voos  trouva  le  w- 
ment  de  nommer  ma  fdle  et  moi ,  et  >fM.  de  Gri- 
gnan ,  voili  nos  sentiments  sur  cette  perte  inqi' 
rable.  Madame  de  Vins  a  tout  perdu  ,  je  ravtMc\ 
mais  quand  le  ca'ur  a  choisi  entre  deux  fils,  on  l'a 
voit  plus  qu'un.  Je  ne  saurois  parler  d'autre  chat 
Je  fais  la  révérence  A  la  sainte  et  modeste  s^polwr 
de  madame  lie  Guise,  dont  le  renoDConeotlidc 
des  rois ,  ses  aieux ,  mérite  une  oonronne  dUtwlL 
Je  trouve  M.  de  Sainl-Géran  trop  henrenx;  diW 
aussi  d'avoir  A  consoler  madame  sa  femme  :<li»- 
lui  pour  nous  tout  ce  que  vous  trouverez  A  pnfo- 
Et  pour  madame  de  Miramlon ,  celle  mère  de  ^^ 
glise,  ce  sera  une  perle  publique.  Adieu,  acaàB 
cousin,  je  nesaurols  clianger  de  ton.  Voos  ne 
fait  votrejubilé.  Le  cliarmant  voyage  de  Saint-K)'- 
tin  a  suivi  de  près  le  sac  et  U  cendre  dont  ftmt 

I  Uadamc  de  Vins  avoU  fccdk  •■•  lll  ni^ 


DE  MADAME 

parliez.  Les  délices  dont  M.  et  madame  de  Marsan 
Jouissent  présentement  y  méritent  bien  que  vous  les 
voyiez  quelquefois;  et  que  vous  les  mettiez  dans  vo- 
tre hotte;  et  moi,  je  mérite  d'être  dans  celle 
où  vons  mettez  ceux  qui  vous  aiment;  mais  je 
crains  que  vous  n'ayez  point  de  hotte  pour  ces  der- 
niers. 


4873. 

De  mëdame  de  Coulanges  à  madame  de 

SÉVIGNÉ. 

A  Paris  fie  6  avrU  1900. 

Je  ferai  foir  votre  lettre  à  la  maréchale  de  Gré- 
qtA*  y  Madame^  le  aeul  plaisir  qui  lui  reste,  c'est 
d'entendre  leoer  son  paavre  fils;  elle  me  parolt  plus 
aflUgée  que  le  premier  jour;  je  n'en  passe  guère 
Éam  k  voir.  Je  l'i^  cependant  envoyée  à  M.  de  Coq- 
iHiges,  cette  aimable  el  tendre  lettre;  il  est  à 
Saint- Bfartin ,  d'où  il  doit  revenir  mardi.  Madame  ' 
et  SaintpGéran  a  reçu  deux  visites  de  madame  de 
lialarenon  .-vous jugez  bioi  qu'il  n'en  falk»t  pas 
tant  pour  la  consoler  ;  madame  de  Momay  ne  quille 
point  aaadame  de  Maintenon  ;  plus  cette  petite  fem- 
■le  paidt  insensible  aux  honneurs  qu'elle  reçoit  ^ 
flm  on  est  occupé  d'elle;  jesuisétonnée  de  ces  deux 
aofflia  de  conduites.  Le  mariage  de  ma  nièce  est  ab- 
eainmfnt  rompu  avec  M,  do  Poissy  *  ;  elle  part  dans 
hait  jours  poar  aller  en  Flandre.  M.  et  madame 
da  Bagnob  n'ont  aucun  tort  ;  madame  de  Maisons  ^ 
a  frit  aussi  ce  qu'elle  a  pu ,  el  nous  lui  en  serons  tou- 
fmxn  sensUblement  obligés  :  je  suis  ravie  de  la  con- 
■oilre;  elle  a  nn  très  bon  cœur  et  une  véritable  gé- 
■ârOHlé.  il  font  espérer  que  notre  grande  fille  sera 
DMriée^  ;  mais  ce  ne  peut  plus  èlre  qu'au  re* 
de  la  campagne;  car  rien  ne  noua  convient 
pinadans  la  robe.  Je  m'en  vab  vile  finir  ce  petit 
bMet,  ear  madame  de  Montespan  me  vient  ^nsor 
4re,  dès  la  pointe  du  jour ,  pour  aller  entendre  le 


*  Catherine  de  Rougé  du  Plessiâ-Belllère. 

*  Claude  Loogueil ,  marquis  de  Foissy  et  de  Ma}- 
9  président  k  imM'tier  au  parlement  de  Paria. 

*  liOuise  de  Fieubet ,  ni^re  de  M.  de  Poissy, 

*  Elle  fat  mariée  en  1699  au  comte  de  TiHières. 
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père  de  La  Ferté  {Jésu,iU\  qni  prêche  comme  nn 
Bourdalooe ,  et  qui  ressemble  si  fort  au  duc  son 
frère,  qu'on  ne  se  peut  empêcher  de  rire  des  dis- 
cours qu'ils  tiennent  tous  deux;  madame  de  Fon- 
tevraull'  vient  aussi;  voilà  bien  des  sermons  que 
j'entends  avec  cette  bonne  compagnie,  qui  part 
dans  huit  jours  pour  aller  à  Bourbon.  Moins  ma- 
dame de  Grlgnan  se  rétablit  où  elle  est ,  plus  elle  se 
devroit  presser  de  changer  d'air  ;  séparément  de 
l'intérêt  que  j'ai  à  donner  ce  conseil ,  c'est  l'avis 
de  tous  les  gens  habiles.  Quand  reverrons-nous  aussi 
madame  de  Simiane?  elle  ne  s'en  soucie  guère; 
elle  a  de  quoi  s'amuser,  pendant  que  nous  soupirons 
ici  après  elle.  Je  ferai  vos  compliments  à  (a  maré- 
chale de  Créqui ,  et  ceux  de  M.  et  de  madame  de 
Grignan ,  je  vous  en  assure ,  ma  très  aimable..  Le 
roi  a  donné  deux  mille  louis  au  maréchal  de  Choi- 
seul ,  pour  l'aider  à  faire  son  é(|uipage ,  je  ne  sais 
si  le  marquis  de  Grignan  ira  avec  lui.  Adieu ,  ma 
vraie  amie,  et  vile  adieu  ;  on  me  presse  de  sortir. 


1273. 
De  Af.  DE  GofJLANGES  A  madame  de  Simiaxe. 

A  Paris,  lc29  avril  1090. 

Bien  loin  de  trouver  mauvais.  Madame,  que  vous 
ne  m'ayez  point  écrit  de  votre  main ,  je  suis  fbrt 
surpris  que  seulement  vous  ayez  songé  à  moi  dans 
une  occasion  aussi  cruelle  est  aussi  funeste  que  celle 
où  nous  nous  trouvons*.  Je  n'ai  point  douté  de  vo* 
tre  sensibilité  sur  la  perle  que  nous  avons  faite;  et 
j'ai  bien  compris  ce  qu'il  en  coûteroit  à  votre  bon 
naturel.  Mon  Dieu  !  Madame,  quel  coup  pour  loua 
tant  que  nous  sommes  !  quant  à  moi ,  je  me  perds 
dans  la  pensée  que  je  ne  verrai  plus  cette  pauvre 
cousine,  à  qui  j'ai  été  si  tendrement  attaché  depuis 
que  je  suis  au  monde ,  et  qui  m'avoit  rendu  cet  at- 
tachement par  une  si  tendre  et  si  constante  amitié. 
Si  vous  voyiez ,  Madame ,  tout  ce  qui  se  passe  ici , 
vousconnoltriez  encore  plus  le  mérite  de  madame 


'  Sœur  de  madame  de  Montespan. 
*  Madame  de  Sérigné  étoit  morte  de  la  petite-vé- 
role le  17  avril  précédent. 
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votre  grand'inère  ;  car  jamais  il  n*y  en  eut  de  plus 
reconnu  que  le  sien  ;  et  le  public  loi  rend,  avec  des 
regrets  infinis ,  toat  l'honnenr  qnt  loi  est  dû.  Ma- 
dame de  Conlanges  est  dans  nne  désolation  qn'on 
ne  Yous  peut  exprimer,  et  si  grande ,  que  je  crains 
qu'ellen'én  tombe  bien  malade.  Depuisle  jour  qu'on 
nous  annonça  la  cruelle  maladie  qui  à  la  fia  nous 
Ta  enlevée,  nous  avons  perdu  tonte  sorte  de  repos. 
Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  s'en  meurt  ;  la 
pauvre  madame  de  La  Troclie...  Enfin,  nous  nous 
rassemblons  pour  pleurer,  et  pour  regretter  ce  que 
nous  avons  perdu  ;  et  parmi  nos  douleurs,  Finquié- 
tode  où  nous  sommes  encore  pour  la  santé  de  ma- 
dame votre  mère,  n'est  pas  une  des  moindres.  Ne 
m'écrivez  point,  mais  ordonnez  seulement  au  moin* 
dre  de  vos  gens  de  nous  mander  de  vos  nouvelles  : 
je  vous  supplie  de  croire  que  la  santé  de  madame 
votre  mère  et  la  vôtre  me  sont  très  précieuses ,  et 
par  plus  d'une  raison  ;  car  je  crois  devoir  encore 
à  la  mémoire  de  madame  de  Sévigué  d'être  plus 
attaché  qu'auparavant  à  vous  et  à  madame  de  Gri- 
gnan ,  par  bien  connoltre  les  sentiments  qu'elle 
avoit  pour  elle  et  pour  vous.  Je  n'écrirai  de  long- 
temps â  madame  votre  mère ,  de  peur  d'augmenter 
sa  douleur  par  mes  lettres;  mais  ne  m'oubliez  pas 
dans  les  occasions,  nommez  mon  nom,  assurez  que, 
de  tous  vos  serviteurs,  parents  et  amis,  personne 
assurément  n'est  plus  sensiblement  affligé  que  je 
le  suis ,  et  ne  prend  plus  de  part  que  je  fais  à  tout 
ce  qui  vous  r^arde.  Je  ne  ferai  pas  sitôt  voir  votre 
lettre  à  madame  de  Coulanges;maisje  ne  manque- 
rai pas  de  lui  dire  que  vous  ne  Toubliez  pas.  J'ose 
vous  assurer  que  c'est  une  justice  que  vous  lui  de- 
vez par  tous  les  sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 
Trouvez  bon  que  je  fasse  ici  de  très  tristes  com- 
pliments à  M.  de  Simiane,  à  M.  le  chevalier  de  Gri- 
gnan,  et  à  M.  de  La  Garde.  Quellescène,  bon  Dieu  ! 
dans  ce  royal  château  !  et  que  je  suis  en  peine  en- 
core de  la  pauvre  mademoiselle  de  Martillac ,  qui 
s'est  si  bien  acquittée  de  tous  lesdevoirs  de  la  bonne 
et  tendre  amitié  ! 


^ 


1274. 

Demadame  lacomUsse  db  Grionan  •«  jNnMM 

DE  MOCLCBAU. 

LeSSavrillOOIw 


Votre  politesse  ne  doit  point  craindre , 
de  renouveler  ma  doukor,  en  me  ptriant  de  It 
loureuse  perte  que  j'ai  faite.  Cesl  on  objei  fK 
mon  esprit  ne  perd  pas  de  voe,  el  qu'il  troofe  ■ 
vivement  gravé  dans  mon  ccrar,  que  rien  ne  petf 
l'augmenter,  ni  le  diminuer.  Je  sois  très  pui 
dée,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  avoir  appris  le 
malheur  épouvantable  qui  m'est  arrivé  y  um  té- 
pandre  des  larmes;  la  bonté  de  voire  eœur  wtm 
répond.  Vous  perdez  une  amie  d'un  mérite  et  d'tatt 
fidélité  incomparables;  rien  n'est  plus  digne  dewi 
regrets  :  et  moi ,  Monsieur,  que  ne  perdé-je  poîii! 
quelles  perfections  ne  réunissoit-elle  point,  pav 
être  à  mon  égard,  par  diflërents  caractères,  ptai 
chère  et  plus  précieuse  !  Une  perte  â 
si  irréparable  ne  porte  pas  à  chercher  de 
tion  ailleurs  que  dans  l'amertume  des  lai 
gémissements.  Je  n'ai  point  la  force  de  lever  ki 
yeux  assez  haut  pour  trouver  le  lieu  d'où  doit  voir 
le  secours;  je  ne  puis  encore  tourner  mes  repvii 
qu'autour  de  moi ,  etje  n'y  vois  plus  cette  peresMe 
qui  m'a  comblée  de  biens,  qui  n'a  en  d'attente 
qu'à  me  donner  tous  les  jours  de  nouvelles  ■a^ 
ques  de  son  tendre  attachement  avec  Fagré— t 
de  sa  société.  Il  est  bien  vrai ,  Monsienr,  3  iHt 
une  force  plus  qu'humaine  pour  soutenir  aaei 
cruelle  séparation  et  tant  de  privation.  Pélob  liei 
loin  d'y  être  préparée  :  la  parfidte  nnté  dont  je 
la  voyois  jouir,  on  an  de  maladie  qui  m'a  miseeeil 
fois  en  péril ,  m'avoient  ôté  l'idée  que  Toidre  deb 
nature  pût  avoir  lieu  à  mon  égard.  Je  me  flauaii, 
je  me  fiattois  de  ne  jamais  souffrir  un  ai  grand  nai; 
je  le  souffre ,  et  le  sens  dans  toute  sa  rigueur,  k 
mérite  votre  pitié ,  Monsieur,  et  quelque  paît  àm 
l'honneur  de  votre  amitié,  si  on  la  mérite  piroM 
smcère  estime  et  beaucoup  de  vénération  pour 
I   tre  vertu.  Je  n'ai  point  changé  de  aentimem 
vous  depuis  que  je  vous  connois,  et  je  cnîi  f^m 
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avoir  dit  pliis  d'ane  fois  qa'on  ne  peut  vous  honorer 
plus  (|iie  je  fais. 

Im  comiesseDE  Grignan. 


1275. 

De  madame  deGoulangbs  àmadameDE  Simianb. 

AParb,  le  SmailOOe. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligée,  Madame ,  de 
•onger  encore  à  moi  ;  je  connoissois  toutes  vos  per- 
fections ;  mais  la  tendresse  de  votre  cœur,  et  Tami- 
lié  qoe  vous  avez  su  avoir  pour  une  personne  aussi 
digne  d*étre  aimée  que  celle  que  vous  regrettez , 
c'est  ce  qui  me  parolt  fort  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  Ah!  Madame,  que  vous  avez  raison 
de  me  croire  infiniment  touchée  !  Je  ne  pense  à  an- 
Ire  chose;  je  ne  parle  d'autre  chose;  j'ignore  tous 
les  détails  de  cette  funeste  maladie;  je  les  cherche 
«vee  un  empressement  qui  fait  voir  que  je  ne  songe 
point  à  me  ménager.  Je  passai  hier  toute  la  journée 
avec  le  prieur  de  Sainte*Catherine^  vous  jugez 
bien  sur  quoi  roula  notre  conversation  ;  je  lui  fis 
voir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire;  elle  lui  fit  un  vrai  plaisir;  car  ces  sortes 
de  gens-là  sont  si  persuadés  que  cette  vie-ci  ne  doit 
•ervir  qu'à  s*assurer  l'autre ,  que  les  dispositions 
dans  lesquelles  on  quitte  le  monde ,  sont  les  seules 
dignes  d'attention  pour  eux  ;  mais  on  songe  à  ce 
qn'on  perd ,  et  on  le  pleure.  Pour  moi ,  il  ne  me 
lelte  plus  d'amie;  mon  tour  viendra  bientôt,  cela 
est  raisonnable;  ce  qui  ne  l'est  guère,  c'est  d'entre- 
teair  one  personne  de  votre  âge  de  si  tristes  et  si 
noires  pensées  :  votre  raison  fait  oublier  voire  jeu* 
liesse,  Madame;  et  cela,  joint  à  l'inclination  natu- 
relle que  j'ai  pour  vous,  m'autorise ,  ce  mesemblci 
à  vous  parler  comme  je  fais. 


1276.  *•• 

De  M.  hcùmie  de  Grignan  àM,  de  Pomponne. 

h  Grignan,  le  7  mai  lOM. 

'  Yoos  comprenez  si  bien ,  Monsieur,  tout  ce  que 
rco  peut  sentir  dans  la  perte  que  nous  venons  de 


faire ,  et  vous  y  entrez  si  sincèrement  et  pour  vous 
et  pour  moi ,  que  je  me  trouve  obligé  de  joindre 
aux  très  humbles  remerciements  que  je  dois  à  vos 
bontés,  un  compliment  particulier  sur  votre  dou- 
leur. En  vérité ,  Monsieur,  toutes  les  personnes  qui 
étoient  attachées  à  madame  de  Sévigné  par  les  liens 
du  sang  et  de  l'amitié ,  sont  bien  à  plaindre ,  et 
sur-tout  celles  qui  ont  pu  connoltre ,  dans  les  der- 
nières journées  de  sa  vie ,  toute  l'étendue  de  son 
mérite  et  de  sa  solide  vertu.  Taurai  l'honneur  quel- 
que jour  de  vous  conter  des  détails  sur  cela,  qui 
exciteront  votre  admiration. 

Faites-moi  la  grâce  d'être  toujours  bien  persua- 
dé. Monsieur,  de  mon  parfoit  attachement  pour 
vous,  et  du  véritable  respect  avec  lequel  je  suis  vo- 
tre très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Grignan. 


1277. 
De  M.  DE  GouLANGEs  à  madame  de  Simiane. 

A  Choisy,  le  15  mal  1606. 

Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  de  la  lettre  hon- 
nête, et  de  votre  propre  mam,  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire ,  que  je  comprends  à 
merveille  par  moi-même  la  peine  que  vous  pouvez 
avoir  àtraiter  toujours  un  sujetqui  vous  tient  si  fort 
au  cœur,  et  qui  rappelle  toutes  vos  tristes  idées;  ce- 
pendant ,  Madame ,  c'est  un  sujet ,  ou  je  me  trompe 
beaucoup,  que  nous  traiterons  long-temps.  On  ou- 
blie souvent  la  perte  de  ses  parents;  mais  qoand 
une  fois  nos  parents  sont  nos  intunes  amis,  c'est 
une  plaie  qui  ne  se  ferme  pas  si  tôt.  Avouez ,  Ma- 
dame ,  que  ce  n'est  point  une  grand'mère  que  vous 
pleurez;  pour  moi  je  ne  pleure  point  une  cousine 
germaine  ;  mais  nous  pleurons  assurément  la  plus 
aimable  amie  qui  fut  jamais ,  et  la  plus  digne  d'être 
aimée.  La  mémoire  m'en  sera  toujours  très  pré- 
cieuse, et  rien  ne  me  la  fera  oublier,  quelque  lien 
que  j'habite ,  ni  quelques  plaisurs  qui  s'offrent  à 
moi.  Le  délicieux  séjour  de  Ghoisy,  jomt  à  la  bonne 
compagnie  qui  s'y  trouve  ordinairement,  ne  m'a 
point  encore  dissipé  an  point  que  je  ne  donne  beau- 
coup de  moments  au  triste  souvenir  de  noire  illns- 
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tre  amie;  cette  perte  meparoitra  long-temps  on 
songe  par  ne  poayoir  la  comprendre;  cependant 
c'est  une  vérité  dont  il  faut  profiter  pour  le  saint, 
et  dont  je  dois  être  plus  frappé  qu'un  autre  dans 
l'âge  où  je  suis.  Rien  n'est  enfin  plus  inluillible  que 
de  mourir  tôt  on  tard  ;  et  madame  de  Nicolai ,  fille 
du  lieutenant-civil  (M.  Le  Camus) ,  vient  de  nous 
en  donner  un  exemple  à  vingt-cinq  ans,  comme 
avoit  fait  peu  de  jours  auparavant  le  comte  Ferdi- 
nand de  Furstemberg.  Le  bruit  court  que  madame 
de  Goulanges  viendra  dîner  ici  aujourd'hui  avec  la 
maréchale  de  Y illeroi  ;  je  ne  manquerai  pas  de  faire 
voir  votre  lettre  à  madame  de  Goulanges ,  afin  de 
ne  rien  ôter  aux  expressions  qui  servent  à  lui  faire 
connoitre  vos  sentiments  pour  elle;  je  puis  bien 
vous  assurer  que  vous  n'obligez  iK)int  une  ûigrate; 
car  je  ne  connois  personne  qui  vous  estime  davan- 
tage ,  ni  qui  soit  plus  touchée  de  toutes  vos  perfec- 
tions. C'est  une  grande  grâce  de  Dieu  que  la  santé 
de  madame  votre  mère  se  rétablisse  un  peu  au  mi- 
lieu d'une  aussi  rude  affliction;  et  je  trouve  qu'elle 
fait  fort  bien  de  songer  à  quitter  Grignan  pour  aller 
respirer  un  air  moins  sec  et  plus  humain  :  il  eût  été 
à  souhaiter  pour  nous  qu'elle  se  fût  déterminée  pour 
ces  cdtés-ci  ;. mais  je  comprends  très  bien  ses  rai- 
sons ;  et  quoique  je  désire  passionnément  son  re- 
tour, je  l'appréhende  néanmoins;  je  crois  que  cela 
s^entend ,  sans  l'expliquer  davantage.  Je  n'aurai  de 
long-temps  l'honneur  de  lui  écrire;  je  lui  ai  rendu 
les  devoirs  dont  l'usage  ne  permet  point  qu'on  se 
dispense  ;  mais  ce  sera  à  vous ,  divine  Pauline ,  que 
je  prendrai  quekiuefois  la  liberté  d'en  demander 
des  nouvelles. 


1278. 
De  M.  h  œmti  db  Grignan  à  M.  de  Goulanges. 

A  Grigaan  ,  le  23  mai  10a& 

Vous  comprenez  mieux  que  personne,  Monsieur, 
la  grandeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire , 
et  ma  justedouleur.  Le  raéritedistingué  de  madame 
de  Scvigué  vous  éloit  parfaitement  connu.  Ge  n'est 
pas  scuiemeul  une  belle-mère  que  je  regrette, 
ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'imposer  toujours; 


c'est  une  «nûeaûpable  el  aoUde ,  imeMeîélé  dâî- 
cieuse.  Mais  ce  qui  est  encore  biea  |i1ub  digne  de 
notre  admiratkn  que  de  nos  regrets ,  c*est  une 
femme  forte  dont  il  est  question ,  qui  a  envisagé  la 
mort  y  dont  elle  n'a'point  douté  dès  les  premiers 
jours  de  sa  maladie ,  avec  «ne  fermeté  et  une  sou- 
mission étdunantes.  Gette  personne  si  tendre  et  si 
foible  pour  tout  ce  qu'elle  aimoit^  n'a  Irovvéqiie 
du  courage  et  de  la  religion ,  quand  elle  a  cni  ne 
devoir  songer  qu'à  elle  y  et  nous  avons  dû  remar- 
quer de  quelle  utilité  et  de  quelle  importance  il  est 
de  se  remplir  l'esprit  de  bonnes  choses  et  de  saintes 
lectures ,  pour  lesquelles  madame  de  Sévigné  aval 
un  goût,  pour  ne  pas  dire  une  avidité  surprenante, 
par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ses  bonnes  provi- 
sions dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Je  von 
conte  tous  ces  détails ,  Monsîeiur ,  parccffalls  en* 
viennent  à  vos  sentiments  et  à  ramilîé  que  vos 
aviez  pour  celle  que  nous  pleuroBs  :  el  je  yms 
avoue  que  j'en  ai  l'esprit  si  rempli  y  que  œ  m*etf 
un  soulagement  de  trouver  nn  homme  ans»  propre 
que  vous  à  les  écouter ,  et  à  les  aimer.  J*espère, 
Monsieur ,  que  le  souvenir  d'une  amie  qui  toos  es- 
timoit  infiniment,  contribuera  à  me  oonsenrer  dans 
Pamitié  dont  vous  m'honorez  depuis  long  temps; 
je  l'estime  et  la  souhaite  trop  pour  ne  pas  la  méri* 
ter  un  peu.  J'ai  l'honneur ,  etc. 


De  M.  DR  GocTLANGBS  à  wuidttme  dk  Simiaxi. 

A  Choisy,  le  d  Jolo  MK. 

Vousétesbîen  honnête  etbien  aimable,  Madaae, 
de  vouloir  bien  continuer,  comme  vous  Imites, i 
me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  raadme 
votre  mère  :  elles,  sont  toujours  biea  tristes,  et  se 
peut-il  autrement  ?  L'absence  de  M.  de  Simiaoet 
et  l'état  môme  où  la  renommée  publie  qu'il  vous  a 
laissée ,  ne  contribueront  pas  à  vous  tirer  de  toUv 
profonde  mélancolie  :  tout  ce  que  je  vous  demanle, 
et  à  madame  de  Grignan ,  c  est  qu'au  moins  tok 
songiez  très  sérieusement  à  vos  santés ,  car  voiUff 
que  la  vie  a  de  plus  précieux.  BiadMae  voire  nkt 
fait-elle  bien  de  voukûr  eofiote  r''iMr  son  ctti 


DE  BIADAME 

Grignan  ?.  Il  est  vrai  qu'on  n'est  jamais  mienx  qae 
chez  soi  :  mais  le  changement  d'air  achèveroit 
pent-élre  de  la  rétablir ,  et  lai  donneroit  plus  de 
force  poar  s'acheminer  en  ce  pays-ci ,  quand  la 
Providence  en  ordonneroit.  Cette  même  Provi- 
dence ,  qui  règle  tout ,  fait  qu'il  y  a  cinq  semaines 
entières  que  je  suis  dans  cette  délicieuse  maison  y 
sans  savoir  précisément  quand  je  la  quitterai;  car 
madame  de  Louvois  en  est  si  contente  et  si  char- 
mée ,  qu'elle  ne  songe  point  à  Paris.  Nous  allons 
ensemble  lundi  à  Bâvillepour  deux  jours,  qu'il  y 
a  long-temps  qu'elle  a  promis  à  M.  de  Lamoignon , 
et  nous  en  reviendrons  par  Yilleroi,  où  la  duchesse 
se  rendra  pour  en  faire  les  honneurs.  Voilà  une 
petite  course  qu'il  me  faut  encore  essuyer,  avant 
que  je  puisse  aller  faire  mes  compliments  à  M.  et  à 
madame  de  Chaulnes,  sur  leur  heureux  retour  de 
Bourbon.  Us  doivent  arriver  à  Paris  la  semaine 
prochaine ,  et  déjà  m'avertissent  de  me  tenir  prêt 
pour  les  suivre  bientôt  à  Chaulnes ,  et  de  songer  de 
bonne  heure  à  préparer  madame  de  Louvois  à  me 
donner  ce  congé.  Ainsi,  madame  la  Marquise,  vous 
avez  bien  raison  de  dire  que  ne  m'a  pas  qui  veut , 
et  cela  est  bien  honorable  pour  moi  :  car,  d'un  autre 
côté,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pour  Saint-Martin, 
et  le  duc  pour  Évrenx ,  n'ont  qu'un  cri  après  moi , 
et  je  ne  sais  tantôt  plus  comment  satisfaire  à  tous 
mes  devoirs.  Yoilà  encore  que  vous  m'assurez  très 
obligeamment  que  vous  me  voudriez  dans  ce  royal 
château ,  et  cette  marque  de  l'honneur  de  votre 
«mitié  ne  flatte  pas  peu  mon  amour-propre  ;  ce- 
pendant je  commence  à  ne  plus  comprendre  pour- 
qooi  on  me  veut  tant,  car  je  deviens  un  petit  homme 
Nea  chargé  d'années ,  et  qui  ne  conviendra  plus 
guère  dans  les  belles  et  jeunes  compagnies  ;  nous 
en  STons  ici  tous  les  jours  de  toutes  les  ftiçons. 
La  duchesse  de  Yilleroi  est  à  Marly,  où  je  lui  ai 
envoyé  votre  lettre;  mais  savez-vous,  Madame, 
qui  je  ne  vois  plus?  c'est  votre  pauvre  amie ,  ma- 
dame de  Coulanges  :  en  cinq  semaines  qu'il  y  a 
qtie  jesuis  ici  Je  ne  l'ai  vue  qu'une  seule  fois  qu'elle 
f  est  venue  dîner;  il  court  quelque  bruit  qu'elle  y 
pourra  venir  aujourd'hui ,  et  je  le  souhaite  fort , 
car,  après  tout,  je  l'estime  et  je  l'aime,  comme 
eDe  le  mérite.  Je  suis  ravi  de  tous  les  aimables  sen- 
tiinents  que  je  vous  vois  pour  elle ,  et  vous  devez 
aasorément  les  lui  continuer ,  puisque  vous  pos- 
sédez son  estime ,  ses  bonnes  gtaees  et  son  qipnte* 
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tion  an  suprême  d^ré.  La  reine  d'Espagne  est  morte 
enfin ,  et  la  cour  va  être  en  deuil  pour  des  temps 
infinis.  Pour  moi,  quelque  bonne  mine  que  je  fasse, 
je  songe  souvent  et  très  souvent  à  notre  perte  com- 
mune ;  et  c'est  un  deuil  que  mon  cœur  ne  quittera 
jamais.  Je  finis ,  Madame,  en  vous  demandant  la 
eontmuation  de  toutes  vos  bontés. 


1280. 
De  madame  de  Coulanges  à  madame  de 

SlMIANE. 

A  Paris,  le  8  juin  1606. 

Il  me  parolt  qu'il  y  a  bien  du  temps  que  vous 
n'avez  reçu  de  mes  lettres  ;  vous  ne  serez  peut- 
être  pas  de  cet  avis;  il  n'y  a  pas  moyen  cependant 
de  pousser  ma  discrétion  plus  loin;  c'est  un  bien  qui 
m'est  devenu  nécessaire ,  d'avoir  de  vos  nouvelles; 
et  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  de  votre  âge  au 
mien,  j'éprouve  que  l'on  vous  aime  très  solidement, 
n  y  a  des  endroits  dans  votre  cœur  qui  font  on- 
blier  votre  jeunesse ,  sans  qu'il  y  en  ait  aucun  dans 
votre  figure  qui  ne  présente  toute  la  fleur  de  ce  bel 
âge. 

Jene  m'accoutume  pofaità  la  perte  quenoosavons 
fhite  ';  et  lorsque  j'apprends  le  retour  de  la  santé  de 
madame  votre  mère ,  je  ne  puis  m'empécher  d'être 
vivement  touchée  que  cette  joie  n'ait  pas  été  sentie 
par  une  personne  qui  en  eût  été  si  digne.  Je  vous 
prie  ,  Madame ,  qae  je  sols  informée  de  la  conti- 
nuation de  cette  santé,  à  laquelle  je  prends  plus  d'in- 
térêt que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

Je  vis  avant-hier  M.  de  Coulanges  dans  la  belle 
maison  de  Choisy  ;  madame  de  Louvois  et  lui ,  y 
sont  établis  pour  l'été;  on  est  obligé  tous  les  jours 
d'y  avoir  deux  tables ,  par  la  quantité  de  monde 
qui  s'y  trouve  ;  un  lansquenet  ensuite  ,  et  puis  des 
promenades  délicieuses;  joignez  à  tout  cela  les 
plaisirs  qui  suivent  l'abondance ,  et  vous  trouverez 
que  Choisy  est  un  séjour  enchanté  ;  il  y  a  trop  de 
ces  plaisirs  pour  moi ,  et  je  ne  saurois  me  résoudre 
à  y  passer  plusieurs  jours;  mon  goût  augmente 
pour  la  solitude ,  ou  du  moins  pour  ane  très  petite 

t  |>e  madame  de  Sérlgaé. 
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compagnie.  Madame  de  Mornay  ne  quitte  plus  ma^  ,  '  " 
dame  de  Maîntenon;  elle  va  à  Marly;  enfin ,  Ma- 
dame, je  ne  trouve  rien  de  si  extraordinaire  que  de 
la  voir  dans  tous  les  plaisirs,  pendant  que  vous  êtes 
éloignée  du  monde  et  du  bruit  ;  il  est  vrai  que 
vous  avez  de  grandes  ressources  dans  vous-même. 
Adieu ,  madame ,  je  vous  demande  en  grâce  de  ne 
pas  négliger  Toccasion  de  dire  à  M.  le  comte  de 
Grignan  combien  je  Thonore  ;  mais  sur-tout ,  ren- 
dez-moi de  bons  offices  auprès  de  vous ,  je  vous  en 
supplie. 


1281."* 

De  madame  de  Grignan  à  M.  de  Pomponne. 

A  La  Garde,  ce  15  jumet  1696. 

Vous  connoissez^  Monsieur,  dans  toute  son  éten- 
due le  malheur  qui  m*est  arrivé  ;  vous  savez  quel 
tendre  altachement,  quelle  intime  union,  quels 
liens  ont  été  brisés ,  il  ne  se  peut  sentir  de  plus 
cruelle  séparation  :  elle  m'étonne  comme  le  pre- 
mier jour ,  et  me  parolt ,  s*il  se  peut ,  plus  dure , 
plus  amèr«.  Mon  esprit  appuie  présentement  da- 
vantage sur  chaque  circonstance ,  et  il  semble  que 
les  pointes  de  la  douleur  me  pénètrent  plus  vive- 
ment. Une  perte  si  complète  et  si  irréparable  ne 
porte  pas  à  chercher  de  soulagement  que  dans  les 
larmes  et  les  regrets.  Je  n*ai  point  la  force  de  lever 
les  yeux  assez  haut  pour  trouver  de  plus  solides 
consolations.  Je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards 
qu'autour  de  moi  et  m'occuper  de  ce  que  je  n'y 
vois  plus.  Et  comment  s'accoutumer  à  la  privation 
d'une  personne  à  qui  je  dois  tout,  qui  m'a  comblée 
de  biens,  dont  je  recevois,  tous  les  jours,  de  nou- 
velles marques  de  tendresse  dans  l'agrément  de  sa 
société ,  et  qui  réunlssoit  en  elle  tous  les  différents 
caractères  qui  pouvoienl  me  la  rendre  plus  chère 
et  plus  précieuse.  Vous  sentez ,  Monsieur,  la  peine 
d'être  privée  du  commerce  et  de  la  fidèle  amilié 
d'une  amie  si  estimable ,  jugez  par  vos  sentiments 
quels  doivent  être  les  miens ,  et  combien  je  mérite 
votre  pitié.  Je  suis ,  Monsieur ,  avec  une  parfaite 
estime  et  un  sincère  respect ,  votre  très  humble  et 
très  obéissante  servante , 

La  comUsse  de  Grignan. 


1282. 
De  madame  de  Goulanges  à  madame  de 

SiMIANE. 
A  Paris ,  le  29  luillel  IML 


Il  y  a  long-tempSy  Madame,  que  je  n'aiea  llmi- 
neur  de  vous  écrire  ;  mais  ne  sois-je  point  seule  à 
m'en  apercevoir  ?  En  yérité ,  c'est  pare  diacréCioR 
qui  m'empêche  de  vous  dire  plnssonvent  œ  que  je 
sais  penser  de  vous  ;  il  y  a  une  telle  disproportion 
de  votre  âge  au  mien,  qu'il  me  parolt  delà  cmaoté 
à  moi  de  vous  aimer  conmie  je  fais,  et  sar-tootde 
vous  en  entretenir.  Je  suis  très  persuadée  que  vous 
n'enviez  point  les  extrêmes  distinctions  dont  jooît 
madame  de  Momai  :  mais,  Madame,  n'est-ce  point 
être  tropavancée  pour  votre  âge,  de  vonssavoir  pis- 
ser du  monde  et  de  la  cour  ?  il  me  semble  qu'il  n'y  a 
que  Texpérience  qui  en  puisse  détromper ,  et  voilà 
ce  que  vous  n'avez  pas  jusqu'à  présent.  Madame 
de  Mornai  est  de  tous  les  voyages  de  Marly ,  sans 
être  nommée ,  de  toutes  les  promenades  du  roi;  ca 
un  mot ,  madame  de  Maintenon  la  traite 
sa  fille  ;  et  pensez-vous  qu'on  puisse  être  ii 
à  ces  honneurs  ?  ma  nièce  de  Bagnols  voit  tout  oeh 
d'un  grand  sang-froid.  La  trêve  d'Italie  donne  id  de 
grandes  espérances  de  la  paix  générale:  je  suisasso- 
rée,Madame,  que  cette  grande  nouvelle  ne  roos  sera 
pas  indifférente.  On  se  tourmente  déjà  pour  être  des 
dames  de  madame  de  Bourgogne  ;  car  on  dit  qu'elle 
n'aura  point  de  filles,  et  qu'on  lui  donnera  à  pei 
près  les  dames  qu'avoit  la  reine ,  excepté  madane 
de  Beauvilliers ,  qui ,  selon  toutes  les  apparenees, 
sera  dame  d'honneur.  Noos  craignîmes  beaoeoif 
avant-hier  pour  madame  de  Ghaulnes,  qui  ,à  la  sdie 
d'une  assez  mauvaise  santé ,  eut  une  si  grande  Ibî- 
blesse,  qu'elle  perdit  connoissance  :  on  envoyaqoe 
rirdes  médecins, un  confesseur,  enGn  un  apparefl 
très  propre  à  épouvanter  ;  elle  se  porte  beaoonf 
mieux ,  elle  a  pris  aujourd'hui  un  peu  d'émAiqoe. 
J'aime  cette  duchesse  de  la  vraie  douleur  qa'eOc 
a  eue  de  la  perte  de  madame  de  Sévigné.  Pour  Boi, 
Madame ,  je  vous  avoue  avec  une  sincérité  qœ  j** 
pour  vous,  malgré  mon  âge ,  que  je  ne  m'en  con- 
solerai jamais;  j'y  pense  sans  Un  et  ttns  cesse  :  d 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE. 


(j95 


quand  je  songe  que  tous  les  retours  ne  la  ramène- 
ront point ,  je  ne  puis  soutenir  une  telle  idée.  Je 
TOUS  demande  des  nouvelles  de  votre  santé ,  Ma- 
dame; on  m'a  dit  qu'elle  n'étoîtpas  absolument 
bonne,  et  que  vous  preniez  des  eaux  ;  je  vouscroyois 
une  sorte  de  maladie  où  les  eaux  n'éloient  point 
propres.  La  maréchale  de  Castelnan  est  morte  d'un 
très  douloureux  cancer  ;  les  petites  fllles  espèrent  la 
pension  de  quatre  mille  livres  que  le  roi  lui  faisoit. 
Je  vous  demande  pardon ,  Madame ,  de  vous  écrire 
une  si  longue  lettre;  mais  le  goût  que  j'y  trouve 
me  doit  faire  espérer  que  vous  ne  vous  en  plain- 
drez pas. 


1283.*'* 
De  wuukmu  de  Grignan  A)  M.  de  Pomponne. 

Le  7  août  1006. 

Vos  différentes  destinées  ,  Monsieur ,  ont  tant 
éprouvé  ceux  qui  vous  sont  attachés  et  qui  ont 
rbonnenr  d'être  de  vos  amis,  et  vous  ont  si  bien  fait 
ooonoltre  leurs  sentiments  pour  vous ,  que  vous  ne 
sauriez  ignorer  ce  qu'ils  pensent  dans  cette  nou- 
velle restitution  que  l'on  vous  fait  *.  Je  trouve  le  roi 
d  M.  de  Torcy  bien  heureux ,  l'un  de  vous  avoir 
pour  secrétaire  d'état ,  et  l'antre  pour  père  à  la 
ptoœ  de  M.  de  Croissy.  Un  échange  aussi  avanta- 
geux demande  que  ce  soit  à  eux  que  l'on  fasse  des 
oompliments;  et  Ton  ne  vous  en  doit,  Monsieur , 
que  sur  la  joie  que  vous  avez  de  l'agréable  établis- 
aement  de  mademoiselle  votre  fille  ;  j'y  prends 
tonte  la  part  que  je  dois  Je  vous  supplie  d'en  être 
peraïadé ,  et  du  respect  avec  lequel  je  suis  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante  y 

La  comtesse  de  Grignan. 


'  Le  département  des  affaires  étrangères  n*a?oit 
|M8  été  rendu  à  M.  de  Pomponne,  mais  les  fonctions 
de  ce  ministère  étoient  confiées  à  sa  surTcillance. 
M.  de  Croissy  étant  mort  le  28  juillet  1696,  le  [roi 
confirma  dans  la  charge  M.  de  Torcy  son  fils  ;  et  il 
fut  réglé  que  M.  de  Pomponne  donneroit  audience 
aux  ministres  étrangers  en  présence  de  M.  de  Torcy. 


1284. 
De  madame  de  Coulanges  à  madame  de 

SlMIANE. 

A  Paris ,  le  Ih  septembre  1006. 

J'ai  été  fort  aise,  Madame, d'apprendre  par  vous 
le  rétablissement  de  la  santé  de  madame  votre 
mère  ;  mais  je  ne  [lois  m'ôter  la  pensée  que  la  per- 
sonne du  monde  qui  s'intéressoit  le  plus  à  cette 
santé,  n'ait  point  partage  notre  joie  :  ah  !  Madame, 
je  ne  m'accoutume  point  à  ne  plus  espérer  qu'aucun 
retour  nous  amène  ce  que  nous  regrettons  avec 
tant  de  raison.  Je  comprends  ce  que  sera  pour  ma* 
dame  de  Grignan  de  se  trouver  en  ce  pays-ci  au 
milieu  de  ces  tristes  souvenirs.  Je  suis  fort  occupée 
de  ce  que  vous  nous  privez  de  l'espérance  de  votre 
retour  ;  il  me  semble  que  vous  seriez  bien  néces- 
saire à  madame  votre  mère  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'anrois  plus  de  joie  de  vous  revoir  qu'il  ne  con- 
vient à  une  personne  de  mon  âge^.  Vous  êtes  faite 
pour  charmer  tout  ce  qui  est  aimable  et  jeune 
comme  vous ,  et  c'est  vous  offenser  que  de  vous 
aimer  aussi  véritablement  que  je  fais;  mais  qu'im- 
porte ?  je  ne  sens  point  que  je  puisse  m'empécher 
de  vous  offenser ,  ni  d'espérer  que  vous  me  par- 
donnerez. 

Que  diles-vous.  Madame ,  de  notre  duchesse  du 
Lude  ?  Je  l'embarquai  mardi ,  avec  les  dames  du 
palais ,  dans  une  parfaite  santé  ;  jamais  on  n'a  mar- 
qué tant  de  confiance  en  une  personne ,  que  le  roi 
et  madame  de  Maintenon  ont  fait  pour  elle  dans 
cette  occasion  ;  et  je  vous  assure  qu'elle  n'y  est  pas 
insensible.  On  dit  qu'il  sera  question  encore  de 
quatre  dames  du  palais ,  et  de  deux  autres  quand  la 
jeune  princesse  se  mariera.  Je  ne  comprendrai  ja- 
mais qu'on  ne  vous  aille  pas  chercher  au  bout  du 
monde  pour  cela.  J'ai  assez  bonne  opinion  de  votre 
voisine *, pour  croire  que  vous  seriez  sa  favorite. 
Enfin  Je  fais  de  tout  ceci  un  petit  château  qui  vous 
regarde  uniquement;  et  je  ne  m'accommoderai  ja- 


'  La  princesse  de  Savoie ,  qui  alloit  devenir  du- 
ciicsse  de  Bourgo^^ne,  est  appelée  ici  la  voisine  de 
madame  de  Simiane,  parce  qu'alors  madame  de 
Simianc  demeuroit  en  Provence. 


mais  que  ce  château  soit  en  Espagne.  A  propos 
d'Espagne,  sayez-Yons  que  toute  l'histoire  de  cette 
reine  est  fausse?  elle  n'est  point  grosse;  elle  se 
porte  fort  bien ,  le  roi  en  a  regu  des  nouvelles.  On 
ici  est  dans  les  Te  Deum ,  dans  lès  feux  de  joie  de 
la  paix  de  Savoie'.  Grâce  A  Dieu ,  le  roi  continue 
à  se  porter  de  mieux  en  mieux.  On  croit  que  la 
cour  ira  à  Fontainebleau  vers  la  fin  de  ce  mois , 
pour  y  recevoir  la  princesse.  Gouservez-moi  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces ,  Madame;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  vous  souvenir  de  moi  auprès  de 
madame  la  comtesse  de  Grignan  et  de  M.  le  che- 
valier :  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
je  prends;  mais  tout  est  permis  à  une  personne  qui 
a  la  confiance  de  vous  écrire  »  et  que  vous  honorez 
de  vos  aimables  lettres.  M.  de  Goulanges  est  à  Yi- 
chi  avec  sa  femme  de  Louvois  '. 


1285. 

De  la  même  à  la  même. 

A  Paris,  le  25  octobre  1696. 

Je  suis  Ibrt  aise ,  Madame ,  que  vous  nous  fassiez 
espérer  le  retour  de  madame  votre  mère  ;  mais  en 
vérité ,  pour  que  la  joie  fût  complète ,  le  vôtre  nous 
seroit  bien  nécessaire.  J'admire  que  l'on  ait  pu 
faire  des  dames  du  palais  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne^  sans  avoirsongéà  vous  envoyer  cher- 
cher au  bout  du  monde  :  je  fis  part ,  il  y  a  quelques 
jours ,  de  mon  étonnem^nt  à  madame  de  Montche- 
vreuil.  A  propos  de  madame  de  Monlchevreuil , 
madame  de  Mornaiesl  accouchée  d'un  fils;  cet  évé- 
nement donne  beaucoup  de  joie  à  toute  sa  maison. 
Où  avez-vous  pris,  Madame ,  que  madame  la  du- 
chesse de  Boui  gogne  a  eu  la  rougeole  !  en-il  possible 
qu'une  de  ses  voisines  soit  si  peu  instruite  ^  ?  Je  re- 
çus hier  une  lettre  de  madame  la  duchesse  du 


»  Elle  avoit  été  «içrnéc  à  Turin  le  29  août ,  et  elle 
fut  pubUéc  à  Paris  le  10  septembre.  Le  Te  Deum  fut 
chanté  le  13  du  ni^me  mois. 

•  Il  a  déjà  été  remarqué  que  M.  de  Coulanges  ap- 
peloit  madame  de  Louvois  sa  srcomic  femme. 

*  A  cause  de  la  proximité  du  Piémont  et  de  la 
St'oveBce. 


LETTRES 

Lude*,  qni  me  parolt  charmée  de  sa  prince8K;eUe 
me  mande  qu'elle  est  gracieuse ,  qu'elle  a  an  très- 
bon  air  ;  et  que ,  sans  beauté ,  on  ne  peot  être  plos 
agréable  qu'elle  est.  Le  roi  et  Moixsieuil  iront  ooo. 
cher  à  Montargis  pour  la  recevoir,  et  M.  le  doc  de 
Bourgogne  ira  jusqu'à  Nemours.  Madame  ,  toutes 
les  princesses,  et  les  femmes  de  la  cour,  Fatteodroot 
toutes  parées  dans  l'appartement  qu'on  lui  deriine 
à  Fontainebleau ,  qui  est  le  même  qu'occopoit  ma- 
dame la  dauphine.  On  dit  que  Ton  nominera  en- 
core six  dames  au  mariage  de  la  princesse.  Le  roî , 
madame  de  Maintenon ,  tout  est  charmé  de  mida- 
medu  Lude;  elle  s'est  surpassée  elle-même  dans  toole 
la  bonne  conduite  qu'elle  a  eue  :  j'ensuis  aossi  peo 
surprise  que  j'en  suis  aise.  Le  pauvre  abbé  Pelle- 
tier est  mort  d'apoplexie.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jooo 
que  je  vois  un  spectacle  bien  triste ,  mais  qui  Gam- 
mence  à  le  devenir  moins  :  monsieur  d'HarMûi 
tomba  dimanche  dernier  en  apoplexie;  je  volai  k 
son  secours, et  nous  avons  si  bien  UàX  par  an  I^ 
mèdes  et  par  nos  soins,  que  je  le  crois  hors  d'albiR; 
mais  le  pauvre  homme  demeurera  paralytique. 
Tout  ce  qu'il  nous  a  ditdansson  agonie ,  ne  se  peot 
ni  croire  ni  imaginer  ;  je  n'ai  jamais  vu  cnvifi^ 
la  mort  avec  tant  de  courage ,  ni  revenir  à  la  fie 
avec  tant  de  docilité  :  ce  pauvre  mourant  parWl 
toujours  de  madame  de  Sévigné  ;  il  disoit  :  Sdk 
étoit  au  monde,  elle  seroit  de  celles  qui  ne  m'aba- 
donneroicnt  pas  ;  nous  fondions  toutes  en  larmes 
et  puis  il  nous  disoit  des  choses  qui  uous  faisoieBt 
rire ,  malgré  que  nous  en  eussions.  J'ai  une  naie 
'mpatiencede  recevoir  Thonneur  que  vous  dites  qoe 
doit  me  faire  un  homme  qui  a  été  assez  heureux  poar 
vous  plaire  ;  j'avoue  que  cela  me  prévient  fort  en 
sa  faveur.  Mais ,  Madame,  pourquoi  le  laissez-îom 
venir  tout  seul  ?  en  vérité ,  vous  êtes  trop  raisomia- 
ble ,  et  nous  souffrons  trop  de  votre  raison.  Xe- 
père  que  mademoiselle  de  Bagnols  aura  ua  boi 
palais  sans  l'aller  chercher  à  Turin ,  ou  ,  pour  aller 
plus  juste,  un  beau  château  ;  j'ai  une  grande  fime 
qu'elle  soit  bien  établie.  Conservez-moi  rhonneor 
de  vos  bonnes  grâces,  Madame;  et  si  vous  n'te 
point  honteuse  d'avoir  un  commerce  avec  ooe  vieille 
comme  moi ,  comptez  qu'il  ne  (mira  poînl  parai 
faute.  Je  vous  serai  sensiblement  obligée ,  à 
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'  Dame  d'honneur  de  madame  Ui  doctaic  il 
Bourgogne. 


DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ. 
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vonlec  Mmi  tne  faire  la  grâce  d'assnrer  madame  la 
comtesse  de  Grignan ,  et  M.  le  dievatier^  qne  j'at- 
tends leur  retour  atec  toute  TimiMitieiice  qu'ils  mé- 
ritent. 


1286. 

De  madame  db  Grignan  à  madame  de  Simianb  f 

safiUe. 

k  Paris  I  le  5  |antier  i607« 

J'ai  eu  la  force,  ilestvrai,  ooplntdt  lecouraged'al- 
1er  à  Versailles;  la  fatigue  m'en  a  paru  plus  grande 
qoe  celle  du  royage  de  Provence  à  Paris  :  la  raison 
en  est  sensible;  je  ne  songeois,  pendant  mes  deux 
cents  lieues  qu'à  prendre  mes  aises,  et  il  faisoitun 
tempshnmain;  au  lieu  qu'à  Versailles,  je  n'ai  pas  été 
on  moment  sans  quelque  incommodité ,  et  il  faisoit 
un  froid  excessif;  j'en  fus  saisie  au  point  qu'il  m'ôta 
la  respiration,  et  que  je  demeurai  comme  la  sœur  de 
don  Bertrand  à  la  porte  de  la  princesse  :  Toilà  ma 
grande  aventure  dans  ce  voyage.  Avez-vons  envie 
de  savoir  comme  j'ai  trouvé  la  princesse  '  ?  Elle  est 
esl  assex  jolie,  de  grands  yeux ,  la  physionomie  vive 
et  italienne ,  de  beaux  cheveux  de  la  couleur  des 
nôtres ,  un  visage  un  peu  long  et  trop  petit  pour  ses 
traits; mais  l'âge  •  proportionnera  loul.  Dispensez- 
moi  de  vous  redire  ses  paroles  ;  elles  ne  viennent 
pas  jusqu'aux  mortelles  comme  moi.  Ma  belle-fille 
a  fort  réussi  ;  vousconnoissez  son  air  sage  et  noble, 
son  air  assuré  et  modeste ,  ne  s'embarrassaiit  d'au- 
cune nouveauté  ;  elle  a  para  dans  ce  caractère ,  et 
en  a  été  fort  louée.  Vous  voudriez  bien  que  je  vous 
disse  comme  j'ai  trouvé  madame  la  duchesse  (  de 
Bourbon) ,  j'y  consens  volontiers  ;  mais  il  vous  en 
coûtera  d'apprendre  comme  est  redevenue  ma  prin- 
cease.  La  vdtre  a  le  plus  joli ,  le  plus  brillant ,  le 
plos  aimable  petit  minois  que  j'aie  jamais  vu  :  un 
esprit  fla  y  amusant ,  badin  au  dernier  point.  Rien 


*  Marie- Adélaïde ,  princesse  de  Savoie,  qui  étoit 
partie  de  Turin  le  7  octobre  1096 ,  pour  venir  épou- 
ser M.  le  duc  de  Bourgogne.  La  cérémonie  du  ma- 
riage n*eut  lieu  que  le  7  décembre  1097. 

*  Cette  princesse  n'avoit  alors  que  onze  ans  et 
quelques  jours. 


n'est  plaisant  que  d'assister  à  sa  toilette ,  et  de  la 
voir  se  coiffer  ;  j'y  fus  l'autre  jour ,  elle  s'éveilla  à 
midi  et  demi ,  prit  sa  robe  de  chambre ,  vint  se 
coiffer  et  manger  un  pain  au  pot  ;  elle  se  frise  et  se 
pondre  elle-même ,  elle  man^  en  même  tettips;  les 
mêmes  doigts  tiennent  alternativement  la  houppe 
et  le  pain  au  pot ,  elle  tnange  sa  poudre  et  graisse 
ses  cheveux:  le  tout  ensemble  fait  un  fort  bon  dé- 
jeûner et  une  charmante  coiffure;  elle  est  d'ailleurs 
toute  comme  elle  étoit  :  voilà  la  vôtre;  voici  la 
mienne  '  :  sa  chambre  est  parfumée,  c'est  l'air  de 
Ténus  qui  descend  des  cieux ,  accompagnée  des 
grâces  qu'une  divinité  pourroit  avoirdans  le  com* 
merce  des  mortels ,  sa  beauté  n'a  jamais  été  dans 
uns!  haut  degré  de  perfection;  les  remèdes  Tout 
raflratchie  et  engraissée;  avec  ces  deux  avantages 
surventis  à  tous  ceux  qu'on  lui  connott ,  vous  m'a- 
vouerez que  la  princesse  de  votre  mère  pourroit  bien 
être  celle  de  tout  le  monde.  La  duchesse  du  Lude, 
an  comble  de  la  gloire,  est  terrassée  par  tm  rhuma- 
tisme plus  puissant  que  tout  son  bonheur;  elle  crie 
jour  et  nuit ,  elle  a  la  fièvre  ;  elle  est  privée  de  tous 
ses  délicieux  devoirs  du  jour  et  delà  nuit ,  et  peut 
envier  tout  ce  qui  la  trouve  digne  d'envie  ;  elle  est 
la  matière  d'un  traité  de  morale  tout  entier.  Ma- 
demoiselle de  Bagnols  vous  a-t-elle  mandé  son  ma- 
riage avec  M.  de  Poissy  *  ?  Ils  se  conviennent  fort  ; 
c'est  un  grand  parti  que  M.  de  Poissy  ;  madame 
de  Bagnols  aimeroit  mieux  M.  de  Villars  ^  ;  M.  de 
,  Bagnols  n'est  pas  de  même  goût.  Vous  devez  être 
bien  aise  d'avoir  avec  vous  madame  de  Pracontal  ; 
on  dit  qu'elle  est  bien  aimable  ;  elle  est  assez  rai- 
sonnable pour  prendre  en  gré  tons  les  lieux  où  son 
mari  et  son  devoir  la  réduiront ,  je  comprends  qu'on 
peut  être  étonné  de  trouver  parmi  les  dames  de 
Montélimart  ce  qui  conviendroit  si  fort  ailleurs; 
mais  on  broute  où  l'on  est  attaché.  Adieu,  ma  fille' 
je  vous  embrasse. 

'  Marie-Anne  de  Bourbon ,  veuve  depuis  le  9  no- 
vembre teSS ,  de  Louis-Armand  de  Bourbon ,  prince 
de  Conti. 

*  Claude  de  Longueil ,  marquis  de  Poissy,  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Paris,  n'épousa 
point  mademois  elle  de  Bagnols  :  il  se  maria  le  27  fé- 
vrier 1098  avec  Charlotte- Roque  de  Varangéville. 
Mademoiselle  de  Bagnols  épousa  le  comte  de  Tillièrcs 
en  1699. 

>  Louis-Hector,  marquis,  puis  duc  de  ViUars, 
pair  et  maréchal  de  France. 
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1287. 


De  madame  de  Coclanges  à  la  même. 


A  Paris ,  le  7  maniO07. 


I 


Je  suis  cliarmée  de  la  lettre  que  vous  m'avez  feit 
l'honneur  de  m'écrire,  Madame;  comme  il  y  a 
long-temps  qu'on  n'a  eu  celui  de  vous  voir ,  on  est 
étonné  de  trouver  tant  de  sagesse ,  de  raison  et  de 
bon  sens  avec  tous  les  charmes  de  la  jeunesse  ;  iln'y 
a  que  vous  qui  ayez  su  accorder  des  choses  si  oppo- 
sées. Je  suis  très  fftchée  d'avoir  ignoré  si  long-temps 
le  séjour  de  M.  de  Simiane  en  ce  pays-ci ,  le  hasard 
me  l'a  fait  trouver  à  diner  chez  M.  de  Saint-Amand, 
il  m'a  fait  ensuite  l'honneur  de  me  venir  voir  deux 
fois;  il  m'a  paru  tout  comme  il  vous  parott,  je  ne 
crois  pas  peu  dire  ;  il  a  bien  raison  d'être  pour  vous 
comme  il  est;  j'avoue  que  cela  m*a  fait  un  sensible 
plaisir;  je  n'aime  point  qu'on  ignore  de  tels  bon- 
heurs ;  ah  !  Madanie ,  que  ne  feroit  point  notre  pau* 
vre  madame  de  Sévigné  dans  une  pareille  occasion  ! 
Le  malheur  de  ne  la  plus  voir  m'est  toujours  nou* 
veau  ;  il  manque  trop  de  choses  à  l'hôtel  de  Car- 
navalet ;  je  ne  saurois  m'empécber  de  vous  désirer  ; 
et  toute  votre  indifférence  pour  ce  pays-ci  ne  m'en 
peut  inspirer  pour  votre  retour  ;  je  le  souhaite , 
conmie  si  j'étois  d*âge  à  en  proGier  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  mon  inclination  si  naturelle  pour  vous, 
vous  fait  souffrir  mon  âge  avec  quelque  Ixmté.  J'ai 
eu  la  conduite  que  vous  m'avez  prescrite  au  sujet  de 
votre  lettre;  cependant,  je  vous  avouerai,  Madame, 
que  je  l'ai  montrée  à  madame  de  Ghaulnes ,  qui 
m'a  fait  promettre  de  vous  dire  de  sa  part  qu'elle 
vous  approuve,  autant  qu'elle  désapprouve ,  je  ne 
dirai  pas  qui.  Savez-vous  que  madame  de  Cliaulnes 
a  un  nouveau  mérite  à  mon  égard ,  c'est  celui  de 
ne  se  point  du  tout  consoler  de  la  perte  de  madame 
de  Sévigné  :  nous  en  parlons  saus  cesse ,  car  pour 
moi ,  c'est  ma  manière ,  j'aime  à  parler  de  ce  que 
j'ai  aimé  et  à  ne  me  point  ménager  sur  les  souve- 
nirs qui  me  sont  cliers. 

Je  fis  une  longue  réponse  à  une  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  ni'ccrire  avant  la  dernière; 
je  la  donnai  à  madame  volrc  mère,  et  ma  lettre 
s'est  Irouvcc  perdue  :  je  vous  le  dis.  Madame,  afin 


LEITRES 

•  que  vous  ne  me  soupçonniez  pas  cTiiiie  groMèmé 

I  pareille  à  celle  d'y  avoir  manqué.  An  reste ,  lema- 
riage  de  ma  nièce  avec  M.  de  Poissy  eslroiiipa;si 
j'étois  à  sa  place ,  j'en  serois  aussi  aûe  qo'dle  en  est 
peut-être  ftchée  ;  il  ne  la  desiroit  point  aalaot qoH 
oonvenoit  pour  surmonter  les  plus  petites  difOeul- 
tés;  quand  cela  est  ainsi  y  il  me  purott  qu'on  «doit 
trouver  heureux  de  ne  point  entrer  dans  mM  mai- 
son où  l'on  est  si  peu  souhaité  :  je  sais  aanirée  qoe 
c'est  là  votre  avis.  Qud  bon  sens ,  Madame .  quels 
vôtre»  de  n'être  point  entêtée  de  ht  cour!  songei 
que  madame  du  Lude,  qui  avoit  une  si  bonne  a»- 
té ,  est  accablée  de  rhumatisme;  songez  qu'il  fiât 
qu'elle  couche  dans  la  chambre  de  la  prineesK, 
qu'elle  se  fatigue  jour  et  nuit,  et  poor  qai  *  ?  Cèpes- 
dantje  sais  une  personne  du  monde  qui  admire  la 
agréments  de  ht  place,  et  qui  la  tronve  préiénbie 
à  tout  le  repos  dont  madame  du  Lude  ponvoit  jour, 
j'ai  eu  quelque  escarmouche  avec  cette  penoose 
sur  une  telle  foçon  de  penser ,  que  je  voos  avoK 
queje  ne  comprends  point.  Continuez-moi  toajsm 
nn  peu  de  part  dans  votre  amitié ,  Madame;  il  Uê- 
droit  que  vous  puissiez  bien  savoir  cooune  je  asi 
pour  vous ,  afin  de  vous  persuader  que  je  n'en  nii 
pas  indigne.  Permettez-moi  de  prendre  parti  h 
joie  de  M.  le  marquis  de  Simiane  de  se  trouvern- 
près  de  vous;  sa  joie  est  d'autant  plus  raisonnable 
qu'il  n'est  pas  aise  tout  seul.  J'ai  eu  assez  llioo- 
neur  de  le  voir ,  pour  désirer  beaucoup  de  le  voir 
davantage. 


1288.  •'• 
De  M.  DE  SÉviGNB  à  M.  de  Pompon?ie. 

A  Nantes,  le  SI  aofttlf97. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  d'avoir reoo» 
à  vous  dans  l'effroyable  inquiétude  on  je  sois,  et 
d'avoir  l'honneur  de  parler,  non  pas  ooomen 
ofOcier  de  province  à  on  ministre ,  mais  comnek 
lils  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pompoone. 
Dans  la  confiance  que  j'ai  dans  l'amitié  que  vw 
avez  toujours  eue  pour  elle  et  dans  les  bontés  desi 

*  Madame  du  Ludc  n*avolt  pc»ifit  d'rafiiatf. 


DR  MADAME 

TOUS  m'avez  honoré ,  je  vais  prendre  la  liberlc  de 
voDt  importuner  d'un  manvais  ilélail  très  digne  de 
mépris,  maisquïesl  devenu  considérable  pour  moi, 
en  ce  qu'on  a  entrepris  de  me  faire  passer  pour 
fou ,  et  qu'on  a  même  envoyé  de  gros  mémoires  à 
M.  de  l'orcy  sur  ime  vision  qui  n'a  jamais  eu  le 
moindre  fondement. 

Je  vais  donc,  Monseigneur,  prendre  la  cliose 
dans  sa  source ,  et  je  vous  dirai  qu'un  geniithumme 
de  Basse- Bretagne .  qui  est  allié  de  ma  belle -mère, 
a  dédié  une  ihèse  de  pliilosophie  à  monseigneur  le 
comte  de  Toulouse.  M.  l'évéque  de  Nantes  ,  aux 
grâces  duquel  je  n'ai  point  sacrifié,  par  la  seule 
raison  que  je  me  suis  opposé  i  ce  qu'il  rit  la  charge 
de  lieuleiianl  de  roi  sans  en  avoir  ni  l'ordre  ni  les 
provi>ions ,  jugea  à  propos  de  dire  qu'il  préletidoit, 
comme  étant  sans  difflcuiié  le  premier  personnage 
da  diocèse  et  de  ce  déparlement,  faire  les  honneurs 
de  celle  ibèse ,  et  y  araislcr  depuis  le  commence, 
nienl  jusqu'i  la  fin.  Cela  lui  étoit  libre ,  et  je  ne 
Hongeois  (las  à  l'empêcher,  mais  il  vouloit  que  le 
premier  président  de  la  chambre  {des  comptes)  en 
ru  autant ,  et  qu'en  vertu  de  l'inlerprétatiuu  de 
rarrëlqut  fui  rendu  en  lOSI,  entre  les  lieulenanis 
de  roi  et  les  présidents  à  morlicrs ,  il  soutint  qu'il 
avoit  la  préséance  sur  moi,  [larctique  M.  le  maré- 
diald'Ëslréesclant  dansia  province  ,  Tau torilé du 
roi  ne  ro'éluil  pas  dévolue.  Ijt  père  du  réjrandant 
vint  me  trouver  fort  alarmé  :  je  lui  dis  que  si  le 
premier  presJdeni  étoit  à  la  thèse ,  je  n'irois  pas. 
Sur  cela  ,  il  me  dit  qu'il  feroil  dilTérer  l'acte ,  et 
qu'il  demanderoit  un  ordre  i  monseigneur  le 
comte  de  Toulouse ,  pour  queje  fisse  les  honneurs 
de  la  cérémonie.  Je  répondis  ijue ,  s'il  en  avoit  un , 
j'irois  assurément  et  que  toutes  choses  seruienl  apla- 
nies. Il  est  aisé  de  voir  par-là ,  monseigneur ,  qu'il 
u'a  jamais  été  question  de  rangs ,  ni  avec  M.  de 
nanles  ,  ce  qui  seroit  une  extravagance  insigne  de 
ma  part,  ni  même  avec  la  cl larabre  des  comptes. 
J'étob  toujours  le  maître  de  sortir  de  la  ihèseqtiaiid 
le  premier  président  an-iveroit,  et  puisquesij'eusse 
en  l'ordre  d'y  assister,  il  n'aurolt  pu  m'en  exclure 
loul-i-fail ,  et  y  demeurer  toute  la  joumce.  Le  re- 
lardement  de  l'acte  a  fait  juger  à  notre  évéque  que 
je  lui  disputois  la  préséance  ;  il  a  envoyé  des  mé- 
moires ,  que  je  lui  eusse  fourni  moi-même ,  s'il  en 
avoit  eu  besoin  ;  il  s'est  bien  gardé  de  s'expliquer 
arec  moi  ni  par  lui-même ,  ni  par  dos  amii  corn- 
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muns ,  le  plus  sfir  étoit  de  ra'imposer  une  folle  ima- 
gination ,  et  de  l'adresser  tout  di-oit  aux  ministres. 
M.  de  l'orcy  en  a  parlé  au  roi ,  et ,  dans  le  lenqis 
que  tout  se  passe  ici  dans  les  règles,  et  avec  la  plus 
grande  honnêteté  du  monde  de  part  et  d'autre,  en- 
Ire  la  chambre  des  comptes  cl  moi ,  je  passe  petil- 
êlre  pour  un  insensé  dans  l'esprit  de  sa  majesté  et 
deiout  son  conseil. 

Je  TOUS  supplie  très  humblement ,  Monseigneur, 
déconsidérer  l'étal  où  je  suis  et  à  quij'aiaffoire, 
puisque  j'ai  à  me  justifier  sérieusement  sur  ce  qu'il 
plaît  à  M.  de  Nantes  de  rêver.  Car  enfin.  Monsei- 
gneur ,  oit  sont  les  démarches  rpte  j'ai  faites  pour 
avoir  cette  prétendue  préséance?  Auquel  de  mes- 
sieurs les  ministres  ai-jc  eu  l'honneur  d'en  écrirez 
Quelque  considérable  que  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse  soil  dans  l'élat ,  il  ne  décide  pas  de  ces 
sortes  de  diflicultés  ;  le  lerogis  étoit  trop  court  pour 
examinerA  l'armée  les  droits  des  parties^  il  s'ensuit 
delA  nécessairement, ou  queje  suis  devenu  entière- 
ment imbccille,ouqaeroaa  voulu  très  méchamment 
m'imposer  une  extravagance ,  pour  me  tourner  en 
ridicule  :  personne  ne  peut  être  à  couvert  d'une 
telle  aventure.  Je  craindrois  de  dire  des  véritég 
avec  la  niême  hardiesse  que  notre  pieux  évêque 
dit  ses  imaginations.  Par  exemple  ,  Monseigneur, 
que  penseriez- vous  de  moi  si  je  me  donnois  l'hon- 
neur de  vous  écrire  en  tant  que  ministre  ,  et  pour 
le  dire  au  roi ,  que  monsieur  de  Nantes ,  le  vingt- 
sept  du  mois  de  juin  dernier ,  m'appela  en  duel , 
bienrégutiërenienteldans  ton  tes  les  formes  prescri- 
tes, et  que  le  neuf  de  Juillet  suivant,  le  même  prélat 
parut  àdeux  beuresaprès  midi,  la  soulanereiroofsée 
sous  le  bras  gauche  et  l'épée  nue  à  la  main  droite , 
jurant  comme  un  soldat  aux  gardes,  sur  ce  que  son 
valet  de  chambre  avait  pru  querelle  dans  la  place 
de  Saint-Pierre  ?  cependant ,  Monseigneur ,  toute 
la  ville  de  Nantes ,  sans  exception ,  est  témoin  du 
ces  deux  aventures  ;  il  s'est  vanté  hautement  de 
la  première  à  toute  la  noblesse ,  et  tout  le  peuple  a 
vu  la  seconde. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  Monseîgnear  , 
de  vous  importuner  comme  je  fais ,  mais  où  trou- 
verai-je  un  asile  contre  de  tels  ennemis  qu'a upi-ês 
de  vous.^  l'état  où  je  sub  est  assez  violent  pour  mé- 
riter votre  indulgence  et  votre  protection  ;  je 
vous  la  demande  par  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'avez  toujours  honoré.  J'ose  vous  supplier  de  me 
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l'accorder  aussi  auprès  de  M.  de  Torcy;  comme  j'ai 
moins  Thomieur  d'être  connu  de  lui  que  de  toqs  , 
et  qu'il  ne  connoit  pas  non  plus  notre  évéque  duel- 
liste y  je  n'aurois  pas  droit  de  me  plaindre  que 
sur  sa  parole  sacrée ,  il  me  crût  ftm  :  j'ose  pour- 
tant TOUS  assurer  y  Monseigneur ,  que  je  ne  le  suis 
pas  plus  que  je  l'ai  toujours  été;  c'est  bien  asseï; 
et  que  je  suis  avec  un  1res  humble  et  très  respec- 
tueux attachement,  Monseigneur ,  Totre  très  hum- 
ble et  obéissant  senriteur.  Sévign^. 


1289. 


*** 


De  madame  de  La  Troche  &  madame  de 

Grignan. 

Ce  29  norembre  1699. 

Vous  avez  été  bien  malade ,  madame  la  Com- 
tesse,  j'en  suis  très  fâchée.  Je  hais  fort  que  vous 
vous  accoutumiez  à  Têlre  en  Provence,  et  si  loin  de 
moi  que  vous  ferez  mourir  d'inquiétude.Yotre  chère 
enfant  est  plus  incommodée  que  jamais  de  sa  gros- 
sesse ;  elle  a  une  pituite  et  des  vomissements  qui  la 
désolent,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  en  soit  soulagée , 
que  son  enfant  ne  remue.  Ce  n'est  rien  que  ces  sor- 
tes de  maux  en  comparaison  de  ceux  qui  courent. 
La  petite  vérole  s'est  renouvelée  cl  tout  est  plein  de 
rougeoles  et  de  dyssenlerics.  Madamede  Torcy  s'est 
fort  bien  tirée  de  sa  |>etite  vérole;  en  moins  de  quinze 
jours  toutes  ses  croûtes  étoient  tombées.  Madame 
de  Turgis ,  qui  eu  tomba  malade  à  Pontchartrain , 
en  est  morte  deux  jours  après  être  arrivée  à  Paris; 
cllectoit  lillc  de  madame  de  Canteleu,  cousine  ger- 
maine de  madame  la  chancelière  qui  Taimoit  fort. 
Mais  une  petite  vérole  bien  mal  placée ,  Madame , 
est  celle  de  madame  la  duchesse  de  Lorraine  qui 
venoil  ici  avec  de  grands  transports  de  joie  et  à  qui 
la  fièvre  prit  vendredi  en  arrivant.  Madame  s'est 
enfermée  avec  elle ,  avec  ses  femmes  de  chambre 
seulement ,  et  Monsieur  et  M.  le  duc  de  Lorraine 
ne  la  voient  point.  Ce  dernier  s'en  va  aujourd'hui 
faire  sa  foi  et  hommage  pour  son  duché  de  Bar.  II 
y  a  eu  bien  des  intrigues  sur  le  cérémonial  ;  les 
princes  de  sa  maison  ne  s'y  trouveront  point ,  par- 
cequ'iis  ne  se  couvriroient  pas,  A  cause  d'une  autre 
distinction  que  Monsieur  a  vonlue.  Il  n'y  aura  que 


les  princes  du  sangi  et  M.  de  VeodAiiie  a  été  re- 
fusé d'être  du  nombre.  M.  le  doc  de  Lorrtrinevîl 
le  roi  y  dès  samedi  y  qui  le  reçut  à  merveilles;  QUI 
dit  que  leurs  états  étoient  si  Toisitis  qti'ils  éltiieirt 
nécessairement  obligés  de  Men  vivre  enseitiMe.  Oa 
le  trouve  assez  aimable  ;  monsieur  votre  fiten'eit 
pas  de  ce  goût;  il  a  de  l'air  de  la  princesse dTÉjrf- 
noy  ;  il  a  encore  le  visage  plus  long  ei  la  lène  de 
dessous  fort  grosse. 

Tarrive  de  Versailles  où  j'ai  été  huit  Jmifs  :  Je 
vondrols ,  Madame ,  vous  pouvoir  Men  rcpiéwilef 
tout  ce  que  j*ai  vu  de  bassesses  y  d'erofiresseniarts 
et  de  jalousies  ;  j'en  méprise  le  genre  InmiliL 
Imaginez-vous ,  Madame ,  qtie  timt  le  monde  eonit 
chez  madame  de  Chamillatt ,  même  tontes  les  pis 
ilères  ;  madame  la  chancelière  en  meurt  de  jakn- 
sie ,  et  l'autre  jusqu'à  présent  ne  s'en  hausse  ni  M 
s'en  baisse.  Madame  la  comtesse  de  Ronet  diat 
jeudi  chez  M.  le  chancelier;  on  TOttlut  la  faite  joaef 
pour  divertir  sa  belle-sœur ,  qui  garde  nenf  jonn 
le  lit.  Pour  excuse  elle  dit  qu'elle  aroît  affidre, 
qu'elle  étoit  fort  pressée,  et  qu'elle  s'en  vtwMl 
aller.  On  la  suivit ,  elle  vint  chez  madame  de  Cbi- 
millart  :  on  a  été  fort  en  colère.  Madame  de  Ro- 
quelaore  a  mis  la  main  sur  elle  pour  la  mener,  poor 
la  gouverner ,  pour  la  conseiller ,  elle  a  trooré 
qu'elle  éloit  sa  parente  fort  proche  ;  on  s'en  moqoe 
sans  miséricorde ,  et  madame  la  chancelière  plc5 
que  personne ,  qui  prie  tout  le  monde  de  lin  dé- 
mêler et  de  lui  prouver  cette  parenté.  On  me  dit 
hier  au  soir  en  bon  lien  que  madame  de  Roqnf- 
laure,  en  éloit  honteuse  et  qu'il  y  avoît  trois  jo:in 
qu'elle  n'avoit  été  chez  madame  de  Chnmillart.  La 
petite  madame  de  Dreux  est  grosse  et  Ton  fst 
fort  content  d'eux.  M.  de  Chamillart  me  dit  qnH 
vous  manderoit  que  nous  avions  bu  à  votre  santé; 
quand  vous  lui  écrirez  ,  Madame,  je  vous  sopplie 
de  lui  marquer  que  vous  prenez  quelque  întéfêlà 
ce  qui  me  touche.  Madame  de  Mortemart  a  la  roa- 
geolc  dont  elle  est  assez  malade.  Beanmont-Co^iaée 
est  à  l'extrémité  d'une  opération  qu'on  lui  a  bile 
à  la  cuisse;  le  roi  lui  a  envoyé  deux  cents  louis  poor 
se  faire  gouverner ,  et  l'abbé  Dangeau  Ta  fait  con- 
fesser. J'ai  trouvé  madame  la  dudiesseda  Lode  M 
gaie  et  fort  libre  en  sa  taille  ;  elle  jure  qu'elle  et 
fort  bien  raccommodée  avec  sa  petite  maltresK,  et 
qu'elle  la  prie  tous  les  jours  d'ouUier  ce  qui  s'etf 
passé ,  etque  madame  de  Mainienon  loi  dit  qaTcle 
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en  eti  tort  tiie  par  rapport  à  madame  la  dachesse 
de  Bourgogne.  Une  des  belles  choses  que  j'ai  vaes 
en  mon  rojage  y  c'est  ce  qu'une  visite  que  madame 
de  Maintenon  fit  à  madame  deSoubise,  vendredi 
depuis  onze  heures  jusqu'à  midi  et  demi ,  a  donné 
cPémotion  à  toutes  les  dames  de  la  cour.  J*ai 
dîné  avec  sept  ou  huit  qui  vouloient  en  deviner 
la  caose ,  mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  plaisant, 
c'eil  que  les  meilleures  amies  de  madame  de  Sou- 
bise  l'en  boudèrent  tout  le  jour. 

Noi  divines  m'ont  priée  plusieurs  fois  de  vous 
feôr»  des  compliments  de  leur  part  ;  ma  fille  vous 
ea  M\j  Madame,  de  très  respectueux,  et  je  suis 
très  parftitement  votre  très  humble  et  très  obéit* 

mte  servante. 

Db  La  Trochs. 

Le  prince  cKYsenghien  a  la  petite  vérole  et  un 
ém  petits  d'Antin.  M.  votre  frère  s'en  revient  rldie 
des  étals ,  ieseoiflbres  à  la  hahUihê  ne  siéent  pas 
bien  à  aMMlanie  sa  femme;  elle  disoit  l'autre  jour  à 
madame  Bottc^tt  :  mais  quoique  cette  coifTe  soit  fort 
jeune  je  m'y  puis  coiffer  ;  madame  la  duchesse 
d'Homières ,  qui  est  de  mon  âge ,  s*y  coiffe  ;  — 
Fautre  lui  répondit  naturellement  :  —  mais  elle 
est  belle. 


1290. 


*** 


De  M,  DE  GouL ANGES  à  madame  de  Grignan. 

A  Paris ,  le  2  février  1700 

Tavoue  que  j'ai  tort,  Madame,  de  la  jeunesse 
dont  Je  suis ,  de  n'avoir  point  suivi  la  bonne  com- 
pagnie qui  est  allée  à  Rome ,  et  d'autant  plus  que 
A  le  repentir  m'eiU  pris  en  chemin,  il  m'eût  été 
ibrt  aisé ,  sous  votre  bon  plaisir ,  A  la  veille  même 
de  rembarquement ,  de  rester  dans  la  plus  belle 
irille  du  monde  et  dans  une  cour  préférable  pour 
moi ,  par  bien  des  raisons ,  à  celle  que  j'aurois  été 
cbercher.  Mais,  Madame,  j'ai  depuis  quelque  temps 
de  grands  charmes  en  celle-ci,  et  vous  en  convien- 
drez ,  quand  je  vous  apprendrai  que  j'ai  profité  du 
mauvais  ménage  qui  s'est  mis  entre  M.  de  Barbe- 
gieox,  M.  de  Yillequier  et  le  marquis  de  Créqui. 
Obi  dem  Mesrieors  ont  abandonné  enfin  les  loge- 


ments qu'ils  tenoient  à  Versailles  dans  la  maison 
de  M.  de  Barbesieux  ;  et  généreusement  le  fils  de 
madame  de  Louvois  s'est  cru  obligé  d'en  donner 
un  à  son  beau-père ,  que  j'ai  accepté  avec  une  joie 
infinie.  J'ai  donc  à  Versailles ,  à  l'heure  qu'il  est, 
la  chambre  qu'occupoit  M.  de  Villequier ,  que  j'ai 
meublée  de  mes  propres  meubles  pour  en  è(re  en- 
core plus  le  maître  et  dont  j'ai  la  clef  dans  ma  po- 
che. Elle  est  de  plain-pied  de  la  .première  salle  de 
M.  de  Barbesieux ,  et  par  conséquent  dans  une  si- 
tuation charmante ,  n'ayant  que  huit  on  dix  mar- 
ches à  monter  pour  me  trouver  dans  la  galerie  des 
princes  et  dans  la  voie  pour  parvenir,  quelque  temps 
qu'il  fesse  ,  sans  chaise  et  même  souvent  sans  flam- 
beaux, aux  appartementsde  tous  mes  amis.  Que  di- 
tes-vous de  eette  petite  prospérité,  et  ne  me  trouvez- 
vous  pas  un  grand  homme  tont-A-fhit  ?  Après  cela 
ne  conviendrez- vous  pas  que  j'ai  raison  de  ne  point 
porter  ailleurs  mes  vieux  os.  Chi  ben  sta ,  non  si 
miuôvê.  Je  ne  fois  plus  donc  d'autre  vie  que  d'aller 
et  de  venir  de  Paris  à  Versailles,  où  je  me  trouve 
au  milieu  d'une  infinité  de  gens  de  conséquence,  de 
mes  amis ,  qui  m'accoeillent  très  fevorablement,  et 
que  j'aurois  perdus,  par  ne  savoir  plus  où  loger  en 
ce  pays-là ,  depuis  la  perte  que  j'avois  faite  de  l'hô- 
tel de  Ghaulnes.  Voyez  quelle  sympathie  avec  ma- 
dame de  Saint-Géran,  qu'un  coup  de  vent  nous  ait 
presque  en  même  temps  jetés  dans  un  même  port. 
Elle  y  est  logée  le  plus  agréablement  du  monde  et 
fort  conmiodément ,  de  mon  même  cêté ,  et  an 
voyage  près  de  Marly ,  qui  ne  lui  a  point  encore 
été  proposé,  elle  est  rentrée  dans  tous  les  agréments 
qu'elle  pouvoit  désirer  :  mais ,  comme  à  quelque 
chose  malheur  est  bon,  elle  les  ménagera  mieux  que 
par  le  passé. 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez,  Madame,  tous 
les  déchaînements  où  l'on  est  pour  les  plaisirs.  I^ 
roi  veut  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
fasse  sa  volonté  depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  et 
c'est  assez  pour  qu'elle  s'en  donne  à  cœur-joie.  Ce 
ne  sont  donc  plus  que  voyages  de  Marly,  de  Bleu- 
don,  qu'allées  et  venues  à  Paris  pour  les  opéra,  que 
bals  et  mascarades  et  que  seigneurs  qui,  pour  ainsi 
dire ,  mettent  couteaux  sur  table  pour  s'attirer  les 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse.  Les  dames  qui 
entrent  dans  les  plaisirs  ont  besoin  de  leur  côté 
d'être  bien  en  leurs  aflaires;  la  dépense  est  qua- 
dmplée;  on  n'emploie  pas  moins  pour  les  masca- 
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rades  que  des  élofTes  de  cent  et  cent  cinquante 
francs  Tanne ,  et  quand  par  malheur  quelqu'une 
est  obligée  de  faire  paroitre  deux  fois  un  même  ha- 
bit ,  on  dit  qu'on  voit  bien  qu'elle  n'est  venue  à 
Paris  que  pour  s'habiller  à  la  friperie.  Vous  saurez 
le  détail  delà  fête  de  madame  la  chanoelière;  ainsi, 
Madame ,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  sur  ce 
sujet. 

Je  n*ai  pas  manqué  de  faire  part  de  votre  lettre 
à  madame  de  Louvois;  elle  a  été  ravie  d'y  trouver 
des  marques  de  l'honneur  de  votre  souvenir ,  et  si 
touchée  de  la  description  que  vous  y  faites  de  l'heu- 
reux climat  dans  lequel  vous  vivez ,  que  peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  vous  aille  trouver.  Elle  jure  bien  do 
moins  que  si  sa  santé  est  aussi  mauvaise  l'hiver  pro- 
chain qu'elle  l'est  celui-ci,  elle  profitera  de  vos  avis 
et  qu'elle  l'ira  passer  avec  vous  A  Marseille.  Elle 
est  toujours  la  femme  du  monde  la  plus  malheu- 
reuse au  milieu  de  tous  ses  trésors  y  et  moi  le  petit 
homme  du  monde  toujours  le  plus  heureux,  au  mi- 
lieu de  la  plus  parfaite  indigence. 

Je  crois  que  j'ai  noyé  ma  goutte  dans  la  rivière 
de  Seine  pour  m'y  être  baigné  sans  précaution 
quelconque  tout  l'été  passé,  et  j'en  suis  en  vérité, 
à  l'heure  qu'il  est,  à  lui  donner  cent  coups  après 
sa  mort ,  par  tous  les  traits  de  vin  de  Champagne 
et  d'autres  pays  que  j'avale  tous  les  jours.  Que  dit 
M.  le  chevalier  de  Grignaii  d'une  telle  conduite  ? 
Je  bus  très  joliment  avant-hier  en  Nevers  ^  et  il 
faudra  que  je  revienne  exprès  de  Versailles ,  di- 
manche prochain ,  pour  reprendre  avec  ce  duc  du 
poil  de  la  bête.  Mais  entre  ci  et  là  je  boirai  avec 
M.  et  madame  de  Simiane,  auxquels  nous  sommes 
résolus  de  présenter  un  très  petit  diner  mercredi 
prochain,  pour  leur  apprendre  à  vivre  et  leur  faire 
honte  du  grand  et  somptueux  qu'ils  nous  ont  donné. 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  l'approbation 
que  vous  avez  donnée  à  mon  dernier  conte  ;  voici 
un  emportement  de  M.  de  Noyon  que  j'ai  mis  en 

(lîuvre. 

Un  jour  de  fête,  un  prélat  d'importance. 
Mais  un  prélat ,  de  sa  haute  naissance 
Fort  entêté,  pour  faire  honneur  au  saint, 
Disoit  la  messe ,  et ,  tel  qu'on  le  dépeint, 
Vouloit  du  peuple  et  respect  et  silence. 
I.ors  dans  Téglisc  entendant  quelque  bruit 
Qui  lui  parut  profaner  sa  noblesse , 
Fort  brusquement  il  se  retourne  et  dit  : 
«  Feriez-fous  pis,  peuple  vif  et  maudit , 
»  Quand  un  laquais diroit  ici  la  messe? 


J'ai  fait,  Madame,  de  votre  part,  tooleilai 
tiés  dont  il  vous  a  plo  de  me  charger  à 
de  Sanzei ,  de  Coulanges  et  de  Bagnols  dont  cUei 
vous  sont  très  obligées  ;  madame  d'Enneral  •avait 
quedepartir  pour  Rouen,  noos  a  fort  priés  de  enke 
que  Tesprit  ne  lui  avoit  point  toamé  et  qoeee  iTé- 
toit  pas  sans  bonnes  raisons  qu'elle  s*étoit  leonriée. 
Vous  vous  êtes  bien  trompée,  Madame,  qnaDdclle 
TOUS  a  paru  aimer  sa  liberté,  car  die  in*a  cBt  àmoi 
que  c'étoit  une  des  raisons  de  son  mariage,  fir 
n*en  savoir  que  faire,  et  qu'elle  n'en  avoit  y 
connu  le  mérite  ;  ainsi  ne  lui  doit-on  savoir 
gré  du  sacrifice  qu'elle  en  a  fait  à  rhonune  da  i 
qui  la  tiendra  le  plus  de  court. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tons  les  plains  qm 
vous  fait  M.  de  Montmort  ;  je  connois  son  palais  4e 
Marseille,  ses  meubles  et  son  savolr-fidre  ;  il 
mènera  point  sa  femme  et  vous  tous  en 
aisément.  Mais  adieu.  Madame,  mille  respeetipos 
vous  et  pour  tont  ce  qni  s'appelle  Grignan. 
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De  madame  de  Coclangbs  à  madamt  K 

Grignan. 

AParis^lelOavrUnH 

Il  y  a  si  long-temps ,  Madame ,  que  je  ne  bisrioi 
de  ce  que  je  désire ,  que  je  n'ai  pu  trouver  le  ■»> 
ment  de  vous  remercier  de  la  dernière  lettre  qie 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m*écrire.  Ma  min 
{madame  de  Bagnols)  a ,  depuis  quinze  jours ,  li 
fièvre  continue  avec  des  redoublements  ;  et  aioai 
elle  est  en  état  de  penser ,  plus  je  suis  attachée  n- 
près  d'elle  ;  c'est  un  terrible  spectacle  ;  ee  qai  s 
passe  en  moi  dans  cette  cruelle  occasion ,  ne  sepeSt 
concevoir  :  mais  en  voilà  trop  snr  un  si  triste  sajd;  I 
il  vaut  mieux  vous  faire  de  très  sincères  conpt  > 
ments  sur  le  voyage  que  M.  le  marquis  de  Gripa 
va  faire  en  Lorraine  :  toutes  les  distinctions  »•( 
agréables  à  son  âge ,  et  vous  ne  sauriez  croire ,  ■>* 
dame ,  combien  celle-là  a  été  recherchée.  Je  w 

'  I 

présentai  hier  à  la  porte  de  Son  ExceVmre  ;  eUe^ 
à  Versailles  ;  je  vis  madame  votre  belle-fifle  (^ 
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madaiiiedeSiiiiiiiieyqoîe8t,enYérité)bien  in- 
commodée  de  sa  grossesse.  Je  rendis  mes  devoirs 
à  TOtre  appartement  ;  il  est  très  beau  y  la  vue  m'en 
parolt  charmante  ;  je  le  regardai  avec  un  air  d'in- 
térêt qui  me  le  fit  bien  exandoer  pour  la  première 
Élis  ;  vous  serez  bien  logée ,  Madame ,  mais  vous 
WNig  ferez  trop  languir  après  votre  retour  ;  c'est  là 
votre  unique  défaut  :  nous  aurions  besoin  que  vous 
en  eussiez  d'autres  pour  nous  consoler.  On  com- 
mence aujourd'hui  à  tirer  la  loterie  de  madame  de 
Bougogne:  j'ai  en  trente  pistoles  à  la  grande  qui 
fl^eit  fûte  à  l'hôpital.  Se  peut-il  un  plus  grand  mal- 
heor  dans  une  pareille  occasion  ?  cependant  j'ai  eu 
rame  assez  intéressée  pour  préférer  ce  vilain  petit 
billet  noir  à  un  billet  blanc  :  ma  sœur  a  trouvé  ce 
sentiment  très  indigne  d'elle.  M.  de  Bagnols  est  ici; 
Je  ne  désespère  point  qu'il  n'aille  à  Grignan  rendre 
à  M.  de  Grignan  tout  ce  qu'il  lui  doit  ;  car  pour  Pa- 
ris,  ce  n'auroit  été  que  la  conduite  des  autres.  Ma- 
dme  la  duchesse  du  Lude  a  eu  un  mal  assez  con- 
iidérable  au  pied  ;  elle  a  quelquefois  un  rhuma- 
tisme ,  mais  elle  ne  sent  point  ses  maux  dans  la  cha- 
leur du  combat  :  je  pense  toujours  de  la  même  façon 
•ur  ce  qui  la  regarde  ;  et  Dieu  merci  pour  elle ,  sa 
fiiçon  de  penser  n'est  point  changée  aussi.  La  pau- 
vre petite  madame  d'Aunay ,  fille  de  madame  de 
Morangis,  estmorleà  vingt-un  ans. 

Les  Villeroî  sont  très  affligés  avec  raison  ;  onas- 
aoreque  M.  de  Rochebonne  et  M.  de  Saint-Germain 
ont  des  raisons  d'espérer  :  je  souhaite  de  tout  mon 
enear  pour  la  chose  en  elle-même ,  et  par  l'intérêt 
eenaible  que  vous  y  avez  tons^  que  leurs  espérances 
noient  fondées.  J'ai  appris  à  l'abbé  Têtu  que  vous 
nonoriez  de  votre  souvenir  ;  mais  je  vous  avouerai 
^pe ,  quoiqu'il  ait  reçu  celte  marque^de  votre  bouté 
«vee  beaucoup  de  reconnoissance ,  il  a  voulu  voir 
si  je  ne  le  trompois  point,  car  il  lui  faut  des  démon- 
itrations;  et  après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité 
de  ee  que  je  lui  disois ,  il  a  tiré  des  conséquences 
^ii  foUoit  qu'il  fïit  charmé ,  et  il  a  conclu  qu'il  l'é- 

M.  DB  C0CLA5GBS. 

Je  ne  vous  dis  pas  grand'chose ,  Madame  ;  mais  je 
^cn  pense  pas  moins  sur  tout  ce  qui  vous  regarde. 
L'ambassade  de  M.  le  marquis  de  Grignan  est  un 
eoomienoement  qui  le  conduira  quelque  jour  à 
Beme»  c'est-à-dire  à  d'autres  emplois  plus  impor- 


tants. Je  passe  ma  vie  entre  Versailles  et  Paris: 
mais  Ghoisy  va  bientôt  faire  diversion.  La  comtesse 
d'Ayen  a  la  petite-vérole  ^  Versailles.  Je  suis  tou- 
jours avec  beaucoup  de  respect  et  un  très  parfait 
attachement  à  vous ,  Madame ,  et  à  tout  ce  qui  porte 
le  nom  de  Grignan. 


1292. 

De  la  même  à  la  même, 

A  Paris ,  le  30  juillet  1700. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  dire 
est  vrai ,  Madame;  cependant  on  ne  sauroit  ima- 
giner ce  que  la  nature,  soutenue  du  spectacle,  m'a 
lait  souffrir  ;  l'impression  qui  m'en  est  restée  est  si 
vive,  que  je  n'en  pub  revenir,  malgré  tout  ce  que 
la  raison  peut  fournir  de  consolation  :  j'espère  en 
la  diversion  que  je  n'ai  point  encore  éprouvée ,  car 
je  n'ai  vu  personne  dans  cette  triste  conjoncture. 
Je  ne  vous  fais  point  d'excuses  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
ponse à  votre  lettre;  vous  jugez  aisément,  Ma- 
dame ,  de  ce  qui  m'en  a  empêchée ,  et  combien  j'a- 
vois  renoncé  à  mes  plaisirs,  puisque  je  m'éiois  re- 
tranché celui  de  vous  entretenir.  M.  de  Coulanges 
est  à  Versailles  ;  on  vient  de  me  dire  qu'il  vit  hier 
madame  de  Maintenon  chez  madame  de  Saint-Gé- 
ran ,  et  qu'il  en  avoit  reçu  des  amitiés  infinies  ;  il  a 
mandé  cette  heureuse  rencontre  à  madame  de 
Louvois:  c'est  une  chose  raisonnable  que  les  se- 
condes femmes  soient  mieux  traitées  que  les  pre- 
mières ;  et  je  suis  assez  juste  pour  ne  me  point 
plaindre  de  la  préférence  que  M.  de  Coulanges 
donne  à  madame  de  Louvois.  Que  dites- vous  de  la 
mort  de  la  duchesse  d'Uzès  ?  Pour  moi,  je  voudrois 
que  l'on  fit  un  exemple  de  tels  assassinats;  on  dit 
cependant  que  la  presse  est  grande  à  qui  épousera 
ce  joli  héros.  O  grand  pouvoir  du  tabouret  !  Le  roi 
est  à  Marly  pour  dix  jours.  Je  donnai  A  dîner  à  ma- 
dame de  Simiane  en  plein  réfectoire  le  jour  de  la 
Madeleme  :  nous  avions  la  comtesse  de  Gramont  à 
notre  dîner ,  et  ensuite  il  fut  question  d'un  sermon 
tout  neuf  du  père  Massillon.  La  seule  visite  que  je 
me  suis  permise,  a  été  celle  de  la  maréchale  d'Uu- 
mières  :  en  vérité,  il  n'y  a  qu'à  liabiter  le  fiiubourg 
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Saint- Jacques  pour  être  ane  personne  aa-deKutdet 
antres.  On  ne  peut  assez  admirer  la  parfoite  pa- 
tience de  cette  maréchale  ;  sa  résignation  àla  mort, 
sa  piété ,  son  courage  ;  enfln  y  rien  n'est  tel  que  le 
faubourg  Saint-Jacques  ;  madame  de  Guitaud  i'iia- 
bile  aussi  :  je  vous  assure  que  ce  qoartier  fournit 
une  très  bonne  compagnie.  Je  voudrois  bien,  pour 
nous  venger  de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  nous 
quitter,  que  votre  séjour  à  Grignan  vous  ennuyât 
autant  que  nous  :  si  cela  étoit ,  Madame ,  il  nous 
seroit  permis  d'espérer  bientôt  votre  retour.  Une 
(les  grandes  nouvelles  du  monde ,  c'est  que  ma- 
d.'une  de  Hourgognc  changera  de  confesseur  aussi 
souvent  qu  elle  voudra ,  pourvu  qu'il  soit  jésuite. 


De  la  même  à  la  même. 

A  Paris ,  le  18  décembre  1700. 

Vous  n'avez  pas  eu  de  peine ,  Madame ,  à  imagi- 
ner la  raison,  je  ne  dis  pas  de  mon  oubli ,  mais  de 
mon  silence ,  puisque  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
îe  remarquer.  Votre  vie  est  plus  remplie  que  la 
mienne;  ainsi  c^est  àmoî  qu'il  convient  d'être  dis- 
crète, .le  sois  plus  solitaire  que  jamais,  et  ne  le 
suis  pas  encore  assez  à  mou  gré  :  il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  des  grands  et  prodigieux  événements  qui 
sont  arrivés ,  de  m' obliger  à  quitter  ma  chambre; 
les  années  m'ont  tellement  mise  à  la  raison ,  que  si 
j'en  avols  encore  beaucoup  à  passer,  je  crois  que  je 
me  relirerois  dans  ({ueliiue  petit  désert;  mais  l'ave- 
nir est  court  pour  moi.  Vous  jugez  bien  qu'avec  do 
telles  dispositions  je  ne  suis  pas  assez  informée  des 
nouvelles  du  monde  pour  avoir  la  conliimce  d'es- 
pérer vous  divertir;  et  je  ne  dob  {tas  avoir  celle  de 
rn>ire  (pîe  de  ne  vous  apprendre  que  «les  miennes, 
cela  vous  suflise.  Ce  n*est  pas  que  je  n'aie  vérita- 
blement souffert  d*ignorer  ce  qui  se  passoit  dans 
les  lieux  que  vous  habitez ,  et  que  je  n*en  aie  été 
instruite,  autant  que  je  l'ai  pu,  par  lUiidame  de 
Siniinne.  II  faut  avouer  cependant  que  les  nouvel- 
les considérables  n'ont  pas  manqué  depuis  quel<iue 
temps;  mais  quicoiique  ne  voit  guère  n'a  guire  à 
dire  aussi.  Vous  allez  avoir  bien  des  affaires,  Ma- 


dame,  ponr  reoefoir  les  prineet*  |  f>  Mi* 
que  TOUS  n'en  serez  point  du  tout 

dame  de  Simiane  trouva  hier  au  soir  ki 

k  duchesse  da  Lude,  qoi  est  Tenue 

trois  jours  à  Paris,  et  lai  demanda  de  qaâkt 

nière  il  convenoit  que  tous  ftusiez  haMUée 

recevoir  cette  belle  et  grande  oompagnieicBiM 

répondit  que  ce  n'étoit  pas  nne  qatmkm;  qÉl 

falloit  un  grand  habit,  une  coiflàre  noire,  ta  m 

mot,  comme  vous  seriez  au aoaper  da  raL  Jeae 

vous  parle  point  de  plosiears  mariages  dont  B  eâ 

question ,  et  dont  je  suis  sûreqœ  tous  ne  loos  sai- 

ciez  guère.  Madame  de  Simiane  s'embaïqaa 

au  soir  pour  aller  souper  chez  ma  nièce  de 

res ,  où  est  le  rendez- vous  du  beau  monde  tomhi 

jours  ;  vous  voyez  bien ,  Madame ,  qu'on  a  da  ■» 

de  quand  on  en  veut  avoir.  M.  de  Gouiapfes wri 

répondre  Ini-mème  aux  aimablea  reproches  qm 

vous  lui  faites;  il  est  cause  que  l'on  fiûldcscha- 

sons  sur  tous  les  grands  directeurs:  il  a  en  lagarilB 

comme  un  grandhooune;  jele  plains,  aijinnii 

est  obligé  de  se  croire  vieux. 


1394. 

De  fa  wèémê  à  la  mêmei 

AParli,eet7)«teilOI. 

Je  vous  rends  mille  gnecf ,  Madame,  de  Fih 
lention  que  vous  avez  eue  à  la  subite  et  wkà^â 
maladie ,  dont,  par  les  soins  de  ChamlKMi ,  j'h  M 
délivrée  en  vingt-qoatre  heures: je  suis  ravie éi 
vous  devoir  ce  méilecin ,  car  j'aime  fort  à  êtresM- 
gée  aux  personnes  pour  qui  j'ai  un  sinoëre  altadfe^ 
ment  ;  j'espère  vivre  et  mourir  de  sa  Açen.  Vev 
aurez  été  fichée  et  surprise  de  la  mort  de 
siEiTR',  j'en  suis  assurée.  La  dernière  foisqaej'f 
l'honneur  de  le  voir,  il  me  demanda  tant  de  i 


*  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  doc  de  Bm;, 
après  avoir  accompagné  le  roi  d*Fïipagtie,  leur  firèic, 
sur  la  frontière  d'Espagne ,  firent  le  v«»yaf9de  Pl^ 

vencc. 

*  Philippe,  fils  dcFrance,  frère  unique  de  LonbXlTi 
mort  h  Saint-CIoud ,  le  9  juin  1701,  d'une  atti^ 
d*apoplexie;  il  étolt  âgé  desobuuiteaas  et  fcalf* 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 


7(B 


i^boint 


fiUflSi^iiejelaifit  tièt  bien  ma  oour  par  être 
itat  de  kû  répondre  tor  ce  qui  tous  regardoiU 
I,  la  mort  est  un  éfènement  trop  ordi* 
pour  pouvoir  compter  sur  cette  vie;  pour 
que  je  ris  quand  je  vob  traiter  solide- 
chose  d'aussi  court  et  d'ausd  fragile  : 
raison  qui  a  cette  conduite;  car  si  c'étoit 
9  hé,  mon  Dieu  !  on  ne  feroit  rien  de 
l'on  fait  y  et  on  feroit  tout  ce  que  Ton 
it.  On  vous  aura  sans  doute  mandé , 
I  y  que  le  roi  conserve  à  M.  le  duc  d'Orléans 
honnoirs  et  privilèges  de  Monsieur;  des 
I  y  tous  les  grands  of  ticiers  y  et  même  un  chau- 
Le  roi  est  très  véritablement  affligé.  Toutes 
ont  paru  en  mante  devant  Sa  Majesté  y 
icours  souveraines  vont  lundi  la  haranguer, 
rsonnes  dont  la  mort  devroit  Êiire  le  plus 
iion  y  sont  celles  qui  paroissent  le  moins 
,  par  la  raison  que  Ton  se  tourne  tout 
»up  à  ce  qui  remplit  leurs  places.  J'avoue  , 
'■y  que  mon  goût  ne  diminue  point  pour  le 
\y  et  qu'à  l'heure  qu'il  est ,  je  n'y  préférerois 
qui  se  doit  préférer  à  tout;  mais  je  n'aime 
le  repos  que  vous  avez ,  il  est  trop  loin  de 
ce  n'est  pas  que  le  séjour  de  Grignan  ne  me 
liment  y  si  je  pouvois  y  aller.  Au  reste,  Ma- 
iy  à  propos  de  beau  château,  je  vais  avoir  celui 
,  et  je  suis  assez  modérée  pour  n'en 
,  désirer  d'aulre ,  ne  voyant  rien  au-dessus  que 
de  Grignan.  Nous  avons  eu  ici  la  duchesse 
y  cinq  ou  six  jours  avant  la  funeste  mort 
sum.  J'ai  vn  l'abbé  de  Polignac  depuis 
:y  dont  il  se  croit  redevable  au  père  de  La 
:  il  est  plus  aimable  que  jamais ,  je  dis  l'ab- 
Polignac.  M.  de  Coulanges  est  ravi  de  la  fin 
disgrâce  ;  mais  comme  il  court  toujours  les 
\j  je  crois  qu'il  nç  l'a  point  encore  vn.  M.  le 
[  de  Bouillon  est  tranquille  dans  son  abbaye  ; 
étonnante  et  difficile  à  croire!  mais,  Mada- 
Mu  n'en  serez  point  surprise  quand  vous  sau- 
l'il  est  dans  une  extrême  dévotion.  Le  roi  lui 
fU  grâce  de  lui  accorder  unemaiu-levée  pour 
inee  de  tous  ses  revenus,  cela  fait  espérer 
adoucissements  dans  ses  malheurs.  U  faut 
voua  remercie  beaucoup  de  vous  être  souve- 
[de  mon  amie  la  marquise,  dont  je  ne  sais  seu- 
il pas  le  nom ,  mais  qui  m'a  été  recomman- 
IP^r  une  dp  mes  téritaUes  amies.  On  me  l'ame* 


\^' 


na  hier;  elle  dit  qu'elle  oonnoiasoit  fort  toute  ma 
fiimille  à  Lyon  ;  je  ne  me  souvienspoint  de  l'y  avoir 
vue  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  c'est  une  femme 
de  bonne  maison ,  et  que  je  vous  suis  très  obligée  y 
Madame ,  et  à  M.  de  Grignan ,  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  l'un  et  l'antre  d'avoir  égard  à  la  trèshum* 
ble  prière  que  je  vous  ai  faite.  Madame  de  Sully 
est  assez  malade;  elle  est  dans  toutes  les  règles  des 
mauvais  médecins,  du  laiiy  saigiuire,|mrgare, etc.; 
il  n  y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  sur 
cela ,  quoiqu'elle  l'entende  si  bien  sur  toute  chose. 
Continuez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 
Madame ,  et  croyez,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  ne  peut 
vous  honorer  plus  que  je  fais.  Ma  sœur  brille  à 
Bruxelles;  elle  a  tous  les  soirs  madame  la  comtesse 
deSoissons  à  souper  chez  elle;  il  me  prend  quel- 
quefois envie  d'aller  A  Bruxelles,  représenter  ma- 
dame de  Bélhune  *  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez 
comprendre  à  quel  point  je  désire  votre  retour.  Ma- 
dame; plus  je  suis  indifférente  pour  tout  ce  qui 
vient ,  plusje  m'attache  à  ce  qu'il  y  a  quelque  temps 
que  jeconnois.  M.  de  Coulanges  s'en  va  en  Bour- 
gogne avec  madame  de  Louvois;  et  moi  à  Choisy 
toute  seule  prendre  patience  de  ne  pouvoir  être  à 
Ormesson  que  l'année  qui  vient;  mais  le  moyen  de 
faire  encore  des  projets  avec  les  exemples  qu'on  a 
chaque  jour  sous  ses  yeux  ! 


1295. 

De  la  même  à  la  même, 

A  Paris,  ce  12  septembre  1701. 

Je  suis  si  peu  dans  le  monde,  Madame,  et  si  peu 
instruite  de  ce  qui  s'y  passe ,  que  je  n'oserois  vous 
agacer;  mais  quand  vous  m'honorez  de  votre  sou- 
venir, j'y  réponds  avec  un  empressement  i|ui  vous 
doit  fbire  connoUre  la  sensible  joie  que  j'en  ai ,  et 
juger  en  même  temps  que  mon  silence  doit  s'appeler 
de  la  discrétion  toute  pure.  Il  est  vrai,  Madame,  que 
vous  êtes  bien  exposée  aux  granlleurs  de  ce  monde; 
vous  réussissez  si  bien,  qu'il  seroit  malheureux  que 

*  Louise-Marie  de  La  Grange  d'Arquicn ,  femme 
du  marquis  de  Béthune,  et  sœur  de  Marie-Casimire 
de  La  Crante  y  reine  de  Pologne. 
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vos  talents  ne  parassent  point;  voos  ne  payez  pas 
seulement  d'invention;  on  n'a  parlé  ici  que  de 
la  magnifleence  avec  laquelle  vous  avez  reçu  les 
princes.  Ce  n'étoit  qu'en  attendant  la  reine  d'Es- 
pagne ;  madame  de  Bracciane  sera  ravie  de  vous 
présenter  à  sa  jeune  reine.  Je  la  trouve,  comme  vous, 
bien  digne  de  l'emploi  qu'elle  a  ;  mais  la  façon  de 
penser  de  quelqu'un  qui  n'est  plusjeune,  ne  laisse 
rien  imaginer  d'agréable.  J'ai  déjà  tant  vécu,  qu'il 
me  parolt  peu  possible  d'envisager  un  long  avenir; 
ainsi ,  ce  peu  qui  me  reste,  j'aimerois  à  le  passer 
dans  le  repos.  Je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  les 
personnages  qui  n'étoient  point  les  jeunes  dans  les 
comédies  ;  cela  m'est  demeuré  pour  le  théâtre  du 
monde  :  ma  paresse  naturelle,  une  foible  santé, 
sans  doute,  me  donnent  de  telles  pensées,  qui  s'ac- 
commodent si  bien  avec  ma  médiocre  fortune,  que 
je  n'en  puis  assez  remercier  Dieu.  J'ai  trop  aimé  le 
monde,  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  perdu  le 
temps  que  j'ai  passé  à  m'en  détromper  ;  car  il  est 
certain  que  je  préfère  la  vieillesse  aux  belles  années, 
parla  grande  tranquillité  dont  elle  me  laisse  jouir. 
Mais  je  veux  répondre  à  vos  questions,  Madame. 
Le  voyage  que  madame  de  Louvois  deroit  faire  en 
Bourgogne,  est  rompu  ;  elle  est  à  Choisy  pour  tout 
l'automne  ;  M.  de  Coulanges  y  est  avec  elle,  et  je 
compte  y  aller  dans  sept  ou  huit  jours:  comme  je 
n'ai  point  encore  de  maison  de  campagne,  je  prends 
patience  à  Paris.  Si  je  vis  jusqu'à  Tannée  qui  vient, 
j'aurai  Ormesson,qui  n'est  plus  reconnoissableque 
par  le  bois;  la  maison  est  aussi  blanche  qu'elle  étoit 
noire  ;  les  fenêtres  sont  coupées  jusqu'en  bas  ;  en- 
fin, il  y  aura  pour  se  coucher ,  pour  se  promener , 
et,  grâce  à  Dieu,  je  n'en  désire  pas  davantage.  Par- 
donnez-moi, je  désire  passionnément  de  vous  y  re- 
cevoir ;  les  cabarets  plaisent  quelquefois,  quand  on 
est  accoutumé  aux  délices  des  grands  palais.  Oui , 
Madame,  M.  de  Coulanges  ira  voir  M.  le  cardinal 
de  Bouillon ,  lequel,  à  ce  que  j'apprends ,  est  bien 
plus  heureux  qu'il  n'a  jamais  été.  Je  suis  tout-à-fait 
sensible  au  malheur  qui  vient  d'arriver  à  madame 
de  Chatelus;  son  fils,  bien  fait,  bien  riche,  qu'elle 
alloit  marier  à  une  héritière  de  Bourgogne,  a  été  tué 
à  cette  dernière  occasion.  Je  crois  que  M.  le  maré- 
chal de  y illeroi  justifiera  tout-à-fail  la  conduite  de 
M.  le  maiéchalde  Catinat;  il  est  si  honnête  hom- 
me qu'il  ne  dira  que  des  vérités.  Votre  amie,  ma- 
dame de  Lesdiguières ,  a  été  bien  heureuse  ;  vous 
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ne  m'aviez  pas  confié  ce  qu'elle  a  pour  vooi,  Ma- 
dame, est  une  passion  très  vive.  Madame  de  Lonvoii 
et  moi  passâmes  avec  elle,  il  y  a  qoelipiei joan, 
une  partie  de  l'après-dtner  ;  elle  nom  monta  s 
assortiment  pour  prendre  da  café,  d'ooe  magÉtt- 
cence  et^d'nne  perfection  comme  il  n*x  en  a  poim  ; 
on  proposa  d'en  &ire  osage,  elle  m'asBora  que  per- 
sonne ne  s'en  serviroitavant  votre  retour  ;  eUelte* 
tend  avec  une  impatience  que  je  comprends aieax 
que  personne;  en  un  mot  ^  Madame,  tous  loi  itei 
inspiré  des  sentiments  qui  loi  seroient  inoooBai 
sans  vous.  Son  palais  est  plus  beao  et  plus  tn»- 
quille  que  jamais  ;  je  m'y  trouve  à  merveille;  fl  ne 
parolt  qu'on  ne  se  peut  ennuyer  dans  un  lîeo  €é 
vous  êtes  si  chérie.  L'abbé  Této  a  été  ravi  de  Hioo- 
neur  de  votre  souvenir,  aussi  bien  qne  madame  de 
Frontenac  et  mademoiselle  d'Outrelaise  ;  ce  pie- 
mier  est  plus  jeune  que  jamais  ;  il  seroit  lonC  piéC 
à  conduire  le  roi  d'Espagne  ;  chaque  année  M  m 
ôté  deux,  de  façon  qu'il  est  assurément  tropjeHKi. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  madame  votie  Irik- 
sœur;  elle  a  des  vapeurs,  et  quand  cela  estainsi  :dk 
est  seule  sur  son  lit.  Je  loi  ferai  vos  reproches.  Je  cm 
que  M.  de  Sévigné  reviendra  bientôt  de  Bret^goe,  i 
propos  de  la  Bretagne  ,  personne  ne  doute  que  E 
de  Beaumanoir  n'épouse  mademoiselle  de  Notilci 
Madame  de  Simiane  accouchera  bientôt;  je  «m- 
drois  bien  pouvoir  lui  être  bonne  à  quelque  dMff; 
mais  je  suis  très  peu  habile  sur  les  accoucheraeHi; 
et  comme  vous  savez  que  je  ne  joue  point,  vm 
voyez  bien  qu'il  m'arrive  encore  de  lui  être  ioalie 
quand  elle  se  porte  bien  :  j'aurai  encore  llioniMr 
de  la  voir  et  devons  mander  de  ses  nouvelles,  qoaai 
elle  ne  sera  point  en  état  de  vous  écrire.  Madame  de 
Sanzeiest  à  Autry.Lacourest  àMarlyJusqu'àsttM- 
di  ,  elle  partira  le  mardi  pour  Fontaineblem  ;  cBe 
séjournera  deux  jours  à  Sceaux.Meudon,  Qnfft* 
Sceaux,  Lestang ,  admirez.  Madame ,  comme IMI 
cela  a  changé  en  peu  detemps;  il  n'y  aque  madaae^e 
Bracciane  et  l'abbé  Têtu  qui  ne  changent  poittL  Je 
vous  demande  pardon  de  lalongueur  de  ma  lettie;je 
me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous  aitretenir;jecfiîv 
qu'il  ne  m'en  coûte  d'être  long-tempa  sans  reeeitir 
de  vos  nouvelles.  Seroit-il  possible,  madiiae,  fie 
je  vous  pusse  recevoir  à  Onnesson  ?  Vous  ne  wt 


*  Allusion  à  madame  de  Braccitae ,  qû,  mâf^ 
son  âge  avancé  conduisent  U  reliie 
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parler  jamaLs  de  voire  retour,  et  cela  m'afflige  ; 
maUamedeLeadîgiiièresassureqii'ilest décidé  pour 
le  printemps  ;  je  la  verrai  aujourd'hui,  et  ce  ne  sera 
pas  sans  qu'il  aoilbien  parlé  de  voiis;  j'aime  fort  à 
lui  plaire  ,  mab  il  n'est  pas  aisé  de  démêler  qui  est 
la  complaisante  de  nous  deax,  quand  il  est  question 
de  vous,  Madame. 


De  la  même  à  la  mtme. 

(lP>rls,leaavrill70S. 

Je  suis  bien  récompensée  du  soin  que  j'ai  pris 
pour  le  chocolat  de  M.  de  Grignan  ,  Madame,  puis- 
que cela  m'a  attiré  une  marque  de  l'honneurde  vo- 
tre souvenir,  il  me  semble  que  je  vous  aurois  im- 
portunée ,  si  je  vous  avois  écrit  dans  toutes  les  oc- 
GâHOnsoû  il  a  été  question  de  vous  dans  ce  pays-ci. 
Vous  avez  lait  les  honneurs  de  la  France  arec  une 
Idle  magnificence  el  une  telle  profusion,  qne  l'on 
en  parle  encore  loiis  les  jours.  Vous  allez  avoir  le 
roi  d'E^gne  rj'avoue  que  tous  ces  honneurs  ne 
me  laissent  point  oublier  mes  iaféreis,  et  je  crains 
toujours  que  cela  ne  relarde  votre  retour,  que  je 
ne  puis  m'empéclier  de  désirer  très  vivement.  Je 
ne  doule  point  que  vous  n'ayez  été  fort  sensible  à 
1.1  perte  de  notre  pauvre  duchesse  de  Sully 'j  elle 
vous  aimoil  véritablement .  et  c'était  une  1res  ai- 
mable Temme.  Alt!  Madame,  je  la  vislaveilledesa 
mort;  elle  se  croyoil  tnen  malade,  maïs  elleétoit 
bien  éloi^ée  de  penser  que  son  terme  fût  aussi 
court;  sa  docilité  pour  les  médecins  l'a  tuée.  Ce- 
pendant, s'il  est  vrai  que  nosjours  soient  comptés, 
pourquoi  ne  pas  nous  désaccoutumer  de  nos  ridicu- 
les raisonnements?  Quant  à  moi,  qui  me  trouve 
seulede  toutes  les  personnes  avec  qui  j'ai  passe  ma 
vie  ,  je  demeure  dans  ma  solitude ,  sans  vouloir 
bire  aucune  nouvelle  connoissance;  cela  n'en  vaut 
en  vérité  pas  la  peine.  Ma  vie  est  très  éloignée  de 


'  Marie-Antoinette  Scrvien,  moite   k  1j  janvier 
1701.  Le  p^re  Anselme  place  cette  mott  nu  10  Jan- 
vier. Il  vaut  mieux  suivre  le  journal  ilc  Daugcau  , 
<]uï  en  rend  compte  le  ti  Janvier. 
11. 
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celle  du  monde  ;  je  ne  m'y  trouve  plus  du  tout  pro- 
pre; les  nouveautés  qu'il  me  présente  ne  sont  plu« 
A  mon  usage;  et  notre  antiquité  n'est  plus  au  slenj 
ainsi ,  grâce  i  Dieu ,  nous  nous  passons  à  merveille 
l'unde  l'autre.  Vous  jugez  bien.  Madame,  que 
cela  me  rend  peu  digne  du  commerce  que  je  pour- 
rois  avoir  avec  madame  de  Slmiane  ;  son  âge  '  et  le 
mien  sont  trop  disproportionnés.  Je  sais  cependant 
qu'elle  va  habiter  notre  quartier,  et  je  la  plains  beau- 
coup. Je  suis  assurée  que  quand  elle  auroît  tort  à 
voire  égard,  vous  chercheriez  toujours  à  la  justi- 
liei; ainsi,  j'espère  que  vous  l'aimerez  toujours, 
par  la  raison  qu'elle  vous  est  Tort  attachée ,  et  que 
vous  l'aimez  naturellement;  elle  est  aussi  très  aima  - 
ble.  cela  est  conslanl. 

Mais,  Madame,  savez-voiis  bien  que  votre'amie 
madame  de  Lesdignières  n'est  point  du  tout  en 
bonnesanléi'ellea  une  jambe  qu'elle  nesent  pcnnt, 
ctquiestcnQce;  elle  n'imagine  point  d'antre  re- 
mëde  que  la  saignée ,  qui  est  le  seul,  je  crois,  qui 
peut  rendre  son  mal  dangereux  :  il  f&iidroit  fournir 
des  esprits,  el  elle  se  veut  épuiser,  ce  qui  n'estas^ 
surémentpasraisonnable;jevousen  avertis,  comme 
laseulepersonnequi  peut  lui  faire  entendre  raison. 
La  maréchale  de  Villeroi  a  commencé  à  élr«  affligée 
dujourquelemaréclial partit pourrilalie;  l'événe- 
ment n*a  que  trop  justilié  la  douleur;  il  éloitpltu 
heureux  elanl  le  marquis  de  Villeroî.  Mab,  Ma- 
dame, vousnousavez  envoyé  onprisonnierqui  l'est, 
je  crois,  présentement  de  mademoiselle  de  Belle- 
fonds;  il  soupaavec  elle  lejour  de  son  arri  véeà  Vin- 
cennes ,  il  fut  charmé ,  avec  raison ,  de  sa  beauté  ; 
il  a  gagné  le  donjon  depuis,  avec  l'idée  de  celle 
jolie  fille,  qui  est  loulc  des  plus  aimables;  enfin , 
elle  n'a  des  Mancinî  que  la  beauté.  J'ai  si  peu  de 
commerce  avec  M.  de  Richelieu  *,  que  je  ne  l'ai 
point  vu  depuis  son  mariage  ;  si  on  le  vuyoil  tontes 
les  fols  qu'il  se  marie,  on  passeroitsa  vie  avec  lui; 
ilesttropjenncpourmoi.  Je  ne  sais  pas  si  madame 
de  Iliclielieu  lui  trouvera  ce  défaut;  on  ne  peut  trop 
louer  sa  modération,  elle  n'a  pas  encore  pris  son 
tabouret.  L'iiûlel  de  Richelieu  est  à  vendre.  Pour 
l'abbé  'l'étii  ,  je  le  crois  Uès  fâché  de  ne  pnnvoir 


'  Madame  de  SitnïaneavoEI  nlors  37  ans. 

*  Arniand-JcanduPIeisIs,durdeRiirhelieo,épauiu 
en  trnlsi^m»  noces,  le  10  mars  1702,  Margiierite- 
TbérCse  Rouillé,  veuve  du  marquis  de  NoaUlc*. 
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saWre  l'cxeinple  de  M.  de  Richelieu ,  m  \emm^ 
aogmente  tous  ks  ans  ;  et  vous  croyei  bien ,  Ma- 
dame, qu'ayee  un  tel  priyilège)  il  est  assurémeot 
trop  jeune  pour  se  marier  ;  il  m'a  priée  de  vous 
dire  des  choses  très  passionnées  de  sa  part.  La  prin- 
cesse de  La  Gisteme  S  à  qui  j'ai  appris  que  tous 
vous  étiez  souvenue  d'elle ,  m'a  fait  promettre,  Ma- 
dame,  que  je  vous  dirois  combien  elle  est  vérita- 
blement afpifée  de  ne  vous  avoir  point  trouvée  en 
ce  pays-ei  ;  elle  y  a  réussi  à  merveille  ;  la  cour  lui 
en  a  fait.  Elle  a  tourné  l'esprit  de  sa  mère  à  tout 
œ  qu'elle  a  désiré;  sa  petite  fille  est  morte ,  c'est 
un  bien  pour  faire  réussir  ses  projets  ;  elle  a  un  ûls 
atné  y  qui  est  un  fort  grand  seigneur  dans  sop 
pays ,  et  un  petit,  beau  comme  le  jour,  qu'elle 
prétend  établir  e|i  France  sous  le  no\a  du  mar- 
quis de  La  Trousse,  avec  ses  deux  belles  terres 
de  la  Trousse  et  de  Usy  ;  elle  ne  trouve  nul  obsta- 
cle du  côté  desa  mère , qui  luia ,  je  crois,  assuré 
tout  son  bien  ;  c'est  une  très  habile  femme  que  ma- 
dame de  La  Gisteme;  je  la  regrette,  elle  nous  quitte, 
après  un  voyage  de  huit  jours  qu'elle  va  faire  à  la 
Trousse,  fille  vous  plairoit ,  Madame  ;  elle  a  un  es- 
prit bon  et  naturel  :  je  pense  qu'elle  pourra  bien  se 
venir  établir  en  France  dansquelques  années,  mais 
je  ne  prends  plus  aucune  part  dans  les  projets  éloi- 
gnés. Nou^  sommes  ici  dans  l'agitation  du  jubilé. 
Gette  dévotion  n'est  point  dans  les  principes  du 
quiétisme;  car  il  se  faut  donner  bien  du  n^ouve- 
ment.  Le  roi  viendra  trois  jours  de  suite  à  Notre- 
Pame ,  à  commencer  jeudi ,  et  s'en  retournera  à 
Meudon  ;  Monseigneur  y  est  venu  ces  jours-ci  ;  en- 
fin. Madame,  tout  le  monde  est  dans  la  ferveur, 
jusqu'à  M.  deGoulanges,  qui,  avant  que  d'aller 
courir  les  rues ,  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  de 
ses  respects.  Je  ne  puis  vous  dire ,  Madame ,  à  quel 
point  je  sais  vous  honorer  et  vous  aimer  ;  mais  les 
absences  sont  trop  longues  ,  je  ne  les   trouve 
point  proportionnées  à  la  brièveté  de  la  vie  ;  et 
voqs  jugez  bien.  Madame ,  par  la  tristesse  de  cette 
réflexion ,  de  tout  l'ennui  que  me  cause  votre  éloî- 
gnement. 


'  Marguerite-Henriette  Le  Hardi,  flUc  unique  du 
marquis  de  La  Trou9$e,  et  de  Marguerite  de  La 
Fond ,  étoit  veuve  d*Amédée-Alphonse  del  Pozzo , 
marquis  de  Voghiera,  prince  de  La  Ci.sterne,  mort 
le  4  octobre  1698;  elle  Tavoit  épousé  le  16  février 
I6S4. 


1297, 

A  MarseUle ,  le  S  février  IM. 

N'avez-vous  pas  été  hi^n  iichée,  Madame,  dnmal- 
heur  de  ce  pauvre  chevalier  de  Sanzei*  ?  Vous  éleiâ 
bonne  pourcett^  famille  ^  vous  i^yez  asBoréoMat 
partagé  la  douleur  de  madame  de  Saniei  el  de  sei 
enC^ntf.  J'^  pri^  tl<  4^  ÇonlangesdeTonsfûrenei 
compliments  sur  cette  funeste  aventure,  respéroè 
voir  ici  le  comte  de  ^aqzei  ^  il  a  pmi|c|é  Qu'il  nepoo- 
vpit  se  résoudre  à  venir  k  Maiaeille ,  où  il  varoit  le 
tombeau  dç  son  frère  :  cette  délicatesse  est  juste , 
et  me  fait  pardonner  qu'il  manque  A  U  paraleqrï 
m'avoit  donnée  depsisser  un  mois  avec  noot.  Ilcit 
dans  les  montagnes  *  qui  ne  lui  donnent  aoeai 
idée  de  tempête  ni  de  naufrage  ;  il  a  tenlement  àae 
garantir  des  précipices  dont  il  est  envirooné. 

Le  courrier  que  vous  avez  ch^r^  d*aiie  de  w 
lettres  pour  moi,  i^'e^t  arrivé  que  dqwls  deux  jeon, 
et  je  n'ai  donc  pu  vous  dire  plus  tôt  que  fai  ëà 
aussi  peu  à  portée  d'accepter  le  portrait  du  roi^Ei- 
pagne  -^,  que  le  portrait  du  roi  de  France  ;  lesgn- 
ces  que  Sa  Majesté  catliolique  a  (ailes  à  M.  ^ 
Grignan  sont  d'une  autre  nature  e(  d*un  plus  gnni 
prix ,  parcequ'elles  sont  moi^f»  communes.  Il  a 
perinis  que  M,  de  Qrignan  eftt  l'honneur  de  k  hn 
ger ,  et  de  le  défrayer  dans  son  séjour  à  ManeiOe; 
ce  sont  des  honneurs  singuliers  »  qui  se  metlot 
parmi  les  titres  des  maisons  ;  et  voilà  les  sortei  de 
grâces  qui  viepneqt  jusqu'à  nous.  Rien  n'est  pardi 
à  M.  de  MarclÛA  ,  et  à  l'admiration  qu'il  a  laîaée 


*  Le  chevalier  de  Sanzei ,  capiuine  de  frépÊit,^ 
périt  le  premier  jour  de  Tan  1703,  par  oietiB* 
péte  épouvaa table,  à  la  vue  c|u  port  de  Bj^feav* 
sans  qu'il  fût  possible  de  le  secourir. 

'  11  étoit  à  Gap,  en  Dauphiné ,  où  il  étoit  oociipé 
à  faire  un  bon  régiment  d'un  asset  mauvais, ^' 
lui  a  voit  été  donné. 

^  Le  bruit  avoit  couru  que  le  roi  d*BspifBe  afoit 
donné  à  madapic  de  Grignan  son  portrait  earidri  et 
diamants. 
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en  ce  pays.  OnnesauroUfidreun^figareplasagréa. 
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ble  aaprès  du  roi  catholique  que  celle  qu'il  y  fei- 
8oit.  Sa  TÎYacitéet  son  bon  esprit  le  rendoientmaitre 
de  tout  auprès  de  Sa  Majesté;  et  sa  politique  et  son 
attention  à  faire  plaisir  le  rendoientipaitre  encore  de 
tous  les  cceiu^.  La  magnanimité  de  refuser  la  gran- 
desse ,  ne  nous  paroît  pas  aussi  récompensée  qu'elle 
mérite  ;  je  croyois  que  nous  le  verrions  du  nom- 
bre des  maréchaux  *.  Gomment  gouvemez-YOus  le 
maréchal  de  Yillars  ?  Vous  n'auriez  pas  mal  marié 
madame  votre  nièce  '  si  vous  en  aviez  été  la  mat- 
tresse.  Le  commandement  des  armées  vaut  bien 
la  solidité  des  châteaux  du  comte  de  Tilliè^es  ;  on 
poiivoit  même  en  faire  l'horoscope  sans  témérité  ; 
U  a  toqjours  pris  la  route  et  le  vol  de  tous  ceux  qui 
arrivent.  Je  ne  plaindrai  guère  madame  de  yillars^ 
si  elle  est  mécontente  de  sa  destinée  et  d'aller  à 
Strasbourg  ;  là  voilà  bien  malade  d'être  la  reine  de 
guerriers  ;  elle  représentera  Armide ,  et  les  enchan- 
tcrf  toqB.Onnoa8a  mandé  que  madame  de  Yillara 
la  mère  avoit  eu  une  nouvelle  attaque  ;  c'est  celle* 
là  qui  me  fait  pitié  ;  mais  non ,  car  elle  se  prépare 
à  ce  moment  si  certain  et  si  oublié.  M.  de  Goulan- 
ges  croit  donc  aimer  Ormesson;  il  en  fait  des  i|é- 
licesy  comme  le  chevalier  de  Grignan  fait  de  Mazar- 
goes'  y  où  il  est  avec  des  ouvriers,  qui ,  ajuste  prix, 
loi  font  unjolijardiu,  chose  inconnue  en  ce  pays-ci. 
Si  vous  vouliez,  Madame ,  une  chambre  dans  celte 
hattidej  vous  vous  délasseriez  de  la  vue  de  vos  bois, 
et  vous  verriez  différents  amphitliéâtres  richement 
décorés  de  dix  mille  maisons  de  campagnes  rangées 
comme  avec  la  main;  vous  verriez  la  mer  d'un  côté 
dans  toute  son  étendue,  et  de  l'autre,  resserré^  dans 
des  bords  qui  forment  un  canal  magnitique  ;  c'est 
assurément  une  jolie  solitude.  Je  ne  sais  si  M.  le  die- 
valier  se  résoudra  de  la  quitter  pour  Paris,  et  vous 
eomprenez  bien,  madame,  qu'il  nous  attache,  et 
qœ  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  nous  le  laisserons 
dans  sa  solitude,  quoiqu'il  l'aime,  et  qu'il  en  fosse 


*  Le  roi  fit  udc  promotion  de  dix  maréchaux  de 
France  le  14  janvier  1703,  et  le  comte  de  Marchin  ne 
ftat  élevé  à  cette  dignité  qu*en  1704,  lorsqu'il  fut 
choisi  pour  aller  commander  l'armée  de  France  en 
Simabet  sous  les  ordres  de  Télectear  de  Bavière- 

*  llademoiseUe  du  Gué-Bagnpls»  comtesse  de 
HUi^'es. 

*  Jolie  terre  aux  environs  de  Marseille  «  apportée 
dans  la  maison  de  Grignan  par  une  demoiselle  d*Or- 


un  très  bon  usage;  il  s'est  fait  bâtir  dans  un  couvent 
de  Carmes, qui  est  à  Mazargues,  un  logement  pour 
lui ,  avec  une  tribune  où  il  est  souvent.  Il  n'y  a  rien 
àcraindre  dans  ce  lieu  quede  vivre  trop  long-temps; 
on  n'y  voit  que  des  personnes  qui  meurent  à  cent 
dix  ans;  on  ne  connoit  point  les  maladies;  le  bon 
air ,  les  bonnes  eaux,  font  régner  non  seulement  la 
santé,  ipais  la  beauté.  Dans  ce  canton  ,  vous  ne 
voyez  que  de  jolis  visages ,  que  des  hommes  bien 
faits ,  et  les  vieux ,  comme  les  jeunes ,  ont  les  plus 
belles  dents  du  monde.  S'il  y  a  un  peuple  qui  arrive 
à  l'idée  d|i  peuple  heureux ,  représenta  dans  Télé- 
maque,  c'est  celui  de  Mazargues;  ils  sont  laborieui^ 
à  l'excès;  le  terroir  est  cultivé  et  travaillé  comm^ 
un  jardin;  aussi  tout  le  peuple  est  ridie  autant  qu'il 
convient ,  c'est-à-dire  qu'il  abonde  dans  le  né- 
cessaire, sans  que  personne  sorte  de  son  état;  tous 
les  hommes  sont  habillés  en  matelots ,  et  les  femmes 
en  paysannes  :  la  gaieté  suit  nécessairement  la 
santé  et  l'abondance  ;  de  sorte  que  les  jours  de  re- 
pos ,  après  avoir  prié  Dieu  dans  l'innocence  de 
leurs  cœurs ,  ils  dansent  si  parfaitement ,  qu'aucun 
bal  ne  sanroit  faire  tant  de  plaisir  avoir.  Ne  croyez 
pas  ,  Madame ,  que  j'aie  dessein  d'insulter  à  vos 
bergers  et  bergères  d'Ormesson  par  une  description 
du  siècle  d'or ,  je  ne  veux  que  donner  de  l'émula- 
tion à  M.  de  Coulanges ,  et  l'engager  à  me  repré- 
senter ,  par  quelque  jolie  chanson ,  son  hameau  et 
ceux  qui  l'habitent.  Je  vous  rends  grâces  du  plaisir 
que  vous  voulez  bien  me  donner  de  croire  que  vous 
me  souhaitez  autant  que  madame  de  Lesdiguières  ; 
je  vous  assure  que  je  proGterai  jusqu'à  l'indiscré- 
tion du  plaisir  d'être  avec  vous ,  quand  je  serai  à 
Paris  :  je  ne  sais  pas  précisément  le  temps.  Cham- 
bon  est  charmé  de  vos  bontés,  et  très  reconnoissant; 
vous  lui  avez  obtenu  un  peu  de  liberté;  il  m'a  écrit 
une  lettre  pleine  de  sentiments,  que  l'on  trouve 
apparemment  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  et  que 
Dieu  y  met  pour  la  consolation  des  maUieureux.  n 
n'aura  rien  perdu  à  sa  prison ,  s'il  y  a  gagné  la  piété 
et  la  soumission  où  il  me  parolt.  Je  suis  toutà  vous, 
madame ,  et  vous  honore  infiniment. 


* 


708 


1298. 

De  madaime  db  Godlangbs  à  madame  de 

Grignan. 
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J'espérois  n'avoir  anjoard'hoi  qu'à  tous  rendre 
mille  très  hombles  grâces  d'une  très  aimable  lettre 
que  je  reçoshier  devons^Madame ,  et  je  metrooTe 
obligée  de  voas  fidre  on  triste  compliment  sor  la 
mort  du  petit  marquis  de  Simiane;  la  Jeunesse  et 
la  fertilité  du  père  et  delà  mère  doivent  donner  de 
grandes  espérances  de  voir  bientôt  cette  perte  ré- 
parée ;  mais  enfin ,  il  étoit  tout  venu ,  et  je  prends 
nn  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
sois  ravie  y  Madame ,  que  vous  approuviez  les  der- 
nières connoissances  que  j'ai&iles,  car  je  n'ose 
encore  traiter  d'amis  des  personnes  avec  qui  j'ai 
eu  aussi  peu  de  commerce  ;  j'ai  bien  de  quoi  m'an- 
noncer  auprès  d'eux  par  leur  conter  comme  vous 
parlez  delmir  mérite;  c'est  par-là  que  je  suis  bien 
sûre  de  leur  plaire  ;  ils  m'ont  déjà  confié  ce  qu'ils 
pensoient  de  vous  et  de  tout  ce  qui  s'appelle  Gri- 
gnan. M.  de  Marcbin  est  malade;  il  attend  le 
retour  de  sa  santé  pour  aller  où  son  devoir  l'ap- 
pelle. Le  maréchal  (de  Catinat)  est  dans  sa  cam- 
pagne, plus  philosophe  qu*on  ne  peut  vous  le  dire; 
il  a  raison  de  se  plaindre  que  je  le  fais  trop  atten- 
dre :  nous  n'avons  plus  de  temps  à  perdre  tous 
deux  ;  mais  aussi  nous  sommes  trop  avancés  pour 
que  le  temps  nous  puisse  faire  tort  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Ma  sœur  doit  partir  pour  Bruxelles  le  len- 
demain des  fêles  ;  et  voilà  ce  qui  m'a  empêchée 
jusqu'à  présent  de  m'aller  établir  à  Ormesson ,  où 
je  compte  passer  une  partie  de  l'été;  mais  je  serai 
bien  honteuse ,  si  j'y  reçois  jamais  M.  de  Grignan, 
de  ne  lui  présenter  qu'un  grand  bois  ;  lui  qui  est 
accoutumé ,  comme  vous  dites ,  Madame ,  aux  dé- 
lices de  Capoue  :  il  n'importe ,  je  désire  très  vive- 
ment d'avoir  cette  honte  ;  car  si  je  ne  lui  présente 
point  ces  objets  charmants  dont  il  jouit  à  Mazar- 
gues,  et  les  belles  eaux  que  je  crois  qui  surpassent 
en  beauté  celles  de  Versailles ,  je  lui  présenterai 
une  antique  personne  très  touchée  des  charmes  de 
la  solitude,  etqui,  sans  avoir  aucune  aigreur  contre 
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le  monde,  en  est  fort  dégoûtée.  Pespère  qoe  par 
ses  conversations ,  il  me  tiendra  moins  de  rignenr, 
et  qu'il  me  pardonnera  mes  bois  très  dénoéi  de 
voe.  Poor  voos,  Madame,  j'oec  dire  qoe  vooise- 
rez  sorprise  de  l'arrangement  de  oelle  vieille  sai- 
son ,  si  voos  poovez  hke  jon  assez  grand  eSnt 
de  mémoire  poor  voos  en  souvenir.  Que  dites-fooi 
do  parfoit  bonheor  de  M.  lemarédial  de  Yiltan? 
Il  est  bien  heoreox  de  n'être  point  désdwsé  ém 
monde ,  car  assorément  le  monde  est  tonmé  bin 
agréablement  poor  lui  ;  et  le  mo^en  alors  de  pen- 
ser qu'il  n'y  ait  pas  de  plaisir  dans  cette  vie  ?  On 
dit  qu'il  a  des  inquiétudes  qui  le  troublent ,  et  qK 
je  crois  cependant  très  peu  fondées.  Si  ma  nte 
avoit  bien  voulu  me  croire,  le  marédial  serait  heih 
reux  •  et  elle  grande  dame  :  son  insensibilité  va 
jusqu'à  n'être  pas  touchée  de  la  condmte  qn'cDe 
a  eue  ;  j'avoue  que  je  ne  reconnois' point  mon  nt% 
à  cette  indolence.  M.  de  Goolanges  arriva  hier  de 
Versailles  avec  nn  portrait  qu'il  tenoit  de  la  libé- 
ralité du  duc  de  Bourgogne;  il  est  aussi  eootcM 
que  le  peut  être  le  maréchal  de  Villars.  Tout  Pam 
dit  qu'il  va  être  duc  :  je  ne  db  pas  M.  de  Gsb- 
langes.  Je  conterai  à  Sanzei  qoe  voos  savez  de  m 
nouvelles  ;  il  est  si  discret  qu'il  ne  voos  a  poiSK 
parlé  de  ses  bonnes  fortunes  :  il  est  aide-de-eanp 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  me  pirOlt  eneoK 
plus  attaché  à  son  maître  qu'à  sa  mattresK.  Je  se 
vous  puis  rien  dire  de  Ghambon,  j'en  sois  désolée; 
moins  il  est  coupable,  plus  sa  prison  sera  longue  :  1 
n'oseroit  dire  ce  qui  pourroit  le  justlGer ,  oela  voos 
paroUra  un  peu  énigme ,  mais  je  n'ose  en  dire  da- 
vantage de  peur  d'être  à  la  Bastille.  Je  vis,  Q  ja 
deux  jours ,  madame  la  duchesse  de  LesdignièreL 
La  manière  dont  je  désire  votre  retoar  me  fût  sa 
mérite  auprès  d'elle  ;  mais  je  ne  sais  point  eon- 
tente  que  vous  me  parliez  de  oe  retour  avec  ai  pes 
de  certitude.  Nous  attendons  la  Saint-Jean  avec 
autant  de  crainte  que  d'impatience  ;  car  si  voos  se 
donnez  point  congé  à  M.  de  Rezé ,  nous  ne  tenoai 
rien  :  ainsi  cet  événement-là  ne  nous  est  assoré- 
ment pas  indifférent.  Si  vous  saviez  ce  qoe  c*cst 
que  la  calèche  de  velours  jaune  que  madaaae  de 
Lesdiguières  vient  de  foire  parottre ,  vous  ne  pom^ 
riez  pas  résister  au  plaisir  de  vous  promener  d^ 
dans  ;  on  ne  parle  pas  diantre  chose  :  elle  est  na- 
gulière ,  magnifique,  mais  très  éloignée  d*êlie ri- 
dicule ,  comme  on  l'a  voit  dit  :  on  me  ravoit  Vk 
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teméc  de  Morts ,  et  cela  esL  taux;  les  roues  sonl 
bleues, ei  paroisseni  Ue  lapLs,ceta  fait  iiDefTei  char- 
nianl  avec  ce  jaune.  Il  y  a  irois  mois  que  je  n'ai 
vu  madame  voire  belle  sœur  ■  ;  elle  n'a  plus  aucun 
commerce  avec  les  profanes  :  j'ai  élé  des  dernières 
avec  qui  elle  a  rompu  1  maïs  elle  ne  veut  plus  de 
moi,  il  De  faut  point  s'en  faire  accroire  -  la  maison 
qu'elle  va  habiter  est  laide  ;  mais  sun  janlin ,  qui 
est  irbie  par  la  hauteur  des  murailles,  ne  laisse  pas 
tl'élre  grand.  Vraiment ,  Madame,  une  maison  de 
campagne  n'est  pas  une  retraite  digne  d'une  dé' 
vole;  on  ne  trouve  point  le  père  Gaffarel  ■  à  la 
campagne ,  et  il  est  vis^à-vis  de  la  porle  oîi  liahi- 
len  H.  de  Sëvigné  :  je  suis  en  peine  de  ce  der- 
nier ;  sans  sa  doctiilë,  ce  seroil  un  homme  perdu  ; 
mais  aussi  sans  sa  docililé,  n'iroil-il  poinl  halnler 
ce  faubourg  Saint-Jacques  :'  Pardonnez,  Madame . 
la  longueur  de  cette  leilre  en  faveur  de  la  joie  que 
j'ai  de  vous  entretenir  ;  et  croyez  ,  s'il  vous  plaîl , 
qu'on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
lN)n((!s  dont  vous  m'honorez.  Ne  laissez  plus  aller 
H.  le  clievalier  de  Grignan  dans  sa  solitude  ,  et 
entretenez  M.  le  comte  dans  l'envie  qu'il  a  de  ve- 
nir faire  sa  cour;  jenecrois  personne  plus  propre 
que  lui  à  convertir  les  huguenots  :  il  a  bien  de  la 
douceur ,  bien  de  la  raison ,  el  n'est  poinl  du  loat 
hérétique  :  vuiU  de  grands  talents  pour  Oran^  ; 
nuis  il  en  a  aussi  pour  le  monde,  qui  le  font  bien 
«ksirer  ici.  Ne  savez-vous  pas,  Madame,  (|ue  M.  le 
maréchal  de  Villeroia  été  voir  madame  la  conilrs;e 
de  Soisons  à  Bruxelles .'  il  lui  a  mené  son  lils  ;  et 
■nadutie  la  comtesse  de  Soissons  avoue  qu'il  y  a 
loDg-tempa  qu'elle  n'a  en  une  si  grande  joie.  J'ai 
Iule  7'raif^  drl'amilif^%  quim'apant  rempli  d'es- 
prit ;  mais  je  ne  l'aime  point.  Je  donne  ce  ^ilt 
pour  mien ,  et  point  du  tout  pour  bon.  Je  hais  les 
Mtfflts  de  l'amilië ,  et  je  ne  laisserai  jamais  mourir 
mon  ami  :  j'aime  cent  fuis  mieux  manquera  son 
Mnnenl. 

V.  DE  C0i;LV>(iES. 

h  mis  ravi  que  madame  de  Coulanges  oublie 
une  nouvelle  aussi  considérable  que  celle  de  ma- 

*  Jranoe-Miu-ituerite  d«  BrehanI  de  Hauron  ,  mar- 
qabe  de  Sdii|[oi!. 

*  Prarc  de  rontoire  d'un  Iris  grand  mérite,  qui 
demeurolt  au  séminiire  de  Sainl-Hagloire. 

*  De  M.  de  SM7,  de  r»ridéniie  française,  plus 
Doosa  par  sa  traduction  de  PUue  le  jeune. 


dame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qui,  à  la  suite  de 
quelques  maux  de  reins  qu'elle  a  négligés ,  et  par 
le  peu  d'allenlion  aussi  des  bonnes  léles  qui  sont 
auprès  d'elle,  s'est  blessée  ,  mais  blessée  d'un  vé- 
ritable enfant  ;  si  bien  que  le  voyage  qui  se  devoit 
faire  hier  à  Marly,  en  a  été  rompu,  el  remis  i  neuf 
jours  bieneniiers,  que  la  princesse  passera  dans 
son  lit.  Comme  je  suis  parti  de  Versailles  avant 
celle  cruelle  aventure  ,  je  n'ai  point  été  témoin  de 
tout  le  déplaisir  de  M.  le  dnc  de  Bourgogne  ;  je 
crois  que  son  père  et  son  grand'père  n'en  sont  pas 
moins  louches  que  loi.  Pour  moi ,  quand  ce  ne  se- 
roil pas  unmallieurpour  loute  ta  France  ,  j'en  se- 
rois  aOligé,  àcause  de  ce  jeune  ménage  que  je  dois 
aimer  par  toutes  les  marques  de  bonté  el  de  dis- 
tinction que  j'en  rei^ois.  Madame  de  Sainl-Géran 
a  eu  une  légère  plaie  à  la  Jambe  dont  elle  est  gué- 
rie; maiscummeàquelquechose  malheur  est  bon, 
c'a  été  pour  elle  un  sujet  de  triomplie  d'élre  visitée, 
pendant  qu'elle  étoit  sur  le  graliai,  et  par  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  par  madame  de  Mmu- 
lenon  :  vous  saurez  que  je  l'ai  gardée ,  el  qu'ainsi 
Je  me  suis  trouvé  assez  familièremenl  avec  loute  la 
compagnie.  Ceci ,  Madame ,  vous  soii  dii  en  pas- 
sant; car  j'apprends  dans  ce  moment  qu'il  vous 
faut  faire  des  compltnienl«  de  condoléance  sur  la 
perle  de  M.  votre  pelit-lils.  Celle  nouvelle  me  fait 
rengainer  bien  des  choses  que  j 'au rois  à  vous  dire  ; 
et  même  quelques  cliansons,  que  je  me  Halle  qui 
ne  vous  déplaîruient  pas  ;  iaab|eUes  vous  viendront 
quand  Je  ne  les  croirai  plus  de  conlrebande ,  car 
appareimuent  M.  elmadamedeSîmianene  vous 
laisseront  pas  long-temps  sans  consolation.  Aptbs 
vous  avoir  assurée  ici  de  la  continuation  de  mes  res- 
pects, et  de  mon  très  sincère  allacliement,  ue  puis-je 
pas  me  lourner  du  côté  de  M.  le  comte  et  de  M.  le 
clievalier  de  Grignan ,  pour  les  assurer  aussi  des 
mèmessentimenis  ?  Madame  de  Coulanges  a  oublié 
encore  de  vous  parler  de  sa  santé ,  qui  n'est  pas  i  rop 
bonne  depuis  quelques  jours,  et  qui  m'inquiète 
quoiqu'ilyail  plusdcvapeursdans  son  fait  que  d'au- 
tre cho!«  ;  mais  le  pauvre  Cliambon  nous  manque , 
il  nous  est  d'im  grand  secours  dans  les  moindres 
alarmes  ,  |iar  l'extrême  eonnance  que  nous  avons 
en  sou  savoir-faire  et  en  son  amitié  ,  dont  il  nous 
donna  de  bonnes  preuves  l'année  dernière,  préci- 
sément dans  ce  lemps-ci  ;  je  supporte ,  en  rérilé , 
fon  impatiemment  sa  longue  prison  ;  car  qu'est-ce 
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que  ma  santé  sans  celle  de  madame  de  Cdo- 
langes? 


1299. 
De lam^émeàla  même. 

Paris ,  17  loin  1703. 

J'ai  en  la  même  conduite  pour  tous  ,  Madame  y 
que  j'ai  eue  t>our  moi  ;  c'est  celle  aussi  qu'ont  ob- 
servée toutes  les  personnes  qui,  par  discrétion,  n'ont 
pas  cru  devoir  écrire  à  madame  de  Maintenon  ; 
elles  ont  fait  passer  leurs  compliments  par  madame* 
la  duchesse  du  Lude.  J'ai  écrit  à  cette  dernière ,  et 
je  me  suis  chargée  de  tout.  Vous  verrez  par  sa  ré- 
ponse que  je  dis  vrai;  et  je  suis  même  assurée  que 
TOUS  me  croiriez ,  quand  je  ne  vous  l'enverrois 
point.  Il  est  impossible  d'être  plus  lonchée  que  ma> 
dame  de  Maintenon  l'a  été  de  la  mort  de  M.  d'Au- 
bigné  '.  Potir  moi ,  Je  le  suis  fort  de  celle  de  Gour- 
ville ,  avec  lequel  j'avois  renouvelé  un  commerce 
très  vif;  j'y  ajouterai  que  son  bon  esprit  étoit  si  par- 
faitement revenu,  que  jamais  lumière  n'a  tant  brillé 
avant  de  s'éteindre.  Je  n'ai  point  été  à  la  campa- 
gne ,  comme  je  l'avois  espérer ,  je  me  suis  amusée 
à  marier  le  frère  de  madame  de  Mornay  avec  ma- 
demoiselle de  Menars  ;  cette  pensée-là  me  vint  ;  je 
la  proposai  à  M.  l'abbé  Duguet ,  qoi  voulut  bien 
entrer  dans  cette  affaire  ;  elle  est  enfin  conclue ,  et 
les  noces  se  sont  passées  avec  tonte  la  magnificence 
possible.  Nous  espérons  de  la  bonté  du  roi  l'agré- 
ment pour  la  charge  de  président  à  mortier  ;  ma- 
demoiselle de  Menars  a  tant  de  parents  considéra- 
bles ,  qu'il  y  a  lien  de  croire  que  celte  espérance 
n'est  pas  chimérique.  On  présenta  hier  la  nouvelle 
mariéeau  roi,  et  à  toute  la  cour;  madame  de  Main- 
tenon lui  fit  des  prodiges.  Ma  complaisance  n'a 
point  été  jusqu'à  aller  à  Versailles ,  quoiqu'on  l'eût 
désiré.  J'ai  renoncé  an  monde ,  et  je  n'ai  pas  l'iiu- 
milité  d'aller  dans  un  pays  où  je  n'ai  que  faire ,  et 


'  Charles  d*Aubigné ,  gouverneur  du  Bcrry,  che- 
▼alicr  des  ordres  clu  roi,  et  frère  de  madame  de 
Maintenon.  n  II  mourut  à  Vichi ,  ob  il  étoit  aHé 
»  prendre  les  eaux ,  le  22  mai  1703.  »  {Kle  Journal 
manuscrit  de  Dangeau,  26  mai  1703.) 


OÙ  je  n'ai  rien  d'agréable  ni  de  nobveao  à  inoDlrer. 
Je  cours  ce  soir  à  Ôrmesson ,  oft  M.  le  mirédial 
de  Gatinat  et  M.  deCoulangès  m'attendent  ;  je  toqs 
manderai  des  nouvelles  de  la  Vie  tfae  béim  alloos 
fkire  ce  maréchal  et  moi.  ^e  sbb  ÂTie  ^«tiprai- 
dre  qne  vons  avez  enfin  flonné  (àd^  ft  tt.  dèResé; 
J'en  tire  la  conséquence  qne  vods  teveoes  ëet  hiver; 
je  vous  assure  qu'il  y  a  long-tenipjl  qu'adcôll  évé- 
nement ne  m'a  hât  nn  plaisir  A  sensible,  le  toqi 
prie  y  Madame ,  que  je  sois  rasMréë  atir  tolre  riuh 
matisme ,  dont  je  suis  très  èii  peine;  tcW  tov 
traitez  si  dnretnent  qdè  je  ne  voos  trouve  pohit  bien 
entre  vos  mains.  Je  vis  aVant-kiër  liuidànie  de  Si- 
miane ,  que  Je  trouvai  consolée  de  là  perte  qu'elle 
a  faile  ;  elle  l'a  réparée ,  car  elle  est  grosse  ;  maii 
il  en  coûte  quelque  chose  à  sa  jolie  figure.  H.  de 
Sévigné  nons  a  quittés  pour  sa  Bretagne,  et  madaine 
votre  belle-sœur  va  jeudi  habiter  la  itiaison  de  nu 
grand'mère  ;  je  me  suis  trouvée  attendrie  en  leur 
disant  adieu  ;  il  me  parbtt  qtl'ils  vont  changer  et  de 
vie  et  d'amis.  C'est ,  en  vérité ,  une  vraie  sainte 
qne  madame  votre  belle-sœhr ,  plus  aisée  à  adoÉh 
rer  qu'à  imiter.  Je  mè  plains ,  Madame ,  de  n'avoir 
point  appris  par  voils  votre  retëur;  mab  J'en  pl^ 
donnerois  bien  d'autres,  si  vous  tevenex. 
Je  le  veux  espérer. 


1300. 

De  la  même  à  la  même, 

A  Ormes^h,  lé  i  {uillet  IW. 

Je  ne  suis  point  contente ,  Maiiat^f  ^  ^  u 
nière  dont  vous  me  parlez  de  votre  retoiur  ;  il 
parolt  que  la  saison  de  Noël  voos  bit  peur  ; 
moi,  je  suis  persuadée  que  le  printemps  et  Fêle 
n'arriveront  qu'alors;  depuis  trois  semaines  qK 
J'habite  ma  solitude,  je  n'ai  eu  qu'un  seul  beio 
jour  ;  les  vents  sont  déchaînés ,  les  pluies  oonti- 
uuelles  ;  tous  les  biens  de  la  terre  perdus ,  voîli  lei 
évènemens  qui  nous  occupent  lé  plus.  Gependiat, 
celui  de  la  petite  victoire  ■  de  M;  le  nuuéehalde 
Boufllers  est  venu  jusqu'à  nous  ;  il  étoit  temps  qa^ 
fit  parler  de  lui ,  et  que  Ton  se  souvint  qne  le  mi- 

'Le  combatd*ÉkerèB  donné  le  9b  Juin  ITOS.  l^'eff: 
le  Journal  manuscrit  de  Dangeau ,  3  JaUkl  I70X 


PMADAME  lïE  SÉVIGNÉ. 


réchal  de  Villars  ii'esl  pas  le  seul  contitTéraiil  que 
K  ayons.  Nul  boalieur  sans  iiii.'lan^  ilans  ce 
y  monde  ;  la  passion  ile  ce  dernier  pour  sa  Teinuie  est 
m  an-dessus  de  celle  qu'il  a  pour  la  gloire  ;  ei  sa  déli- 
}  CBlesse  lui  persuade  que  la  gloire  le  traile  mieux. 
èa  mire  est  cliarmanle  par  ses  mines ,  et  par  les 
petits  discours  qu'elle  commence ,  et  qui  ne  sont 
entendus  que  par  des  personnes  qui  la  connoissent. 
Hais ,  Uadamc ,  je  m'amuse  à  vous  parler  des  ma- 
réchaux de  France  employés,  et  je  nevousdisrien 
de  celui  {Catinat}  dont  le  loisir  et  la  sagesse  sont 
au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire;  il  me 
paroIlavoirliienderespritjUne  modestie  charma  nie  ; 
il  ne  me  parle  jamais  de  lui,  et  c'est  paf-là  qu'il  me 
faitsourenirdu  mari^ctialdeCliDiseul;  tout  cela  me 
hit  trouver  liien  partagée  ft  Ormesson .  c'est  un 
parfait  pliilosophe  et  un  philosophe  chrétien  ;  en- 
k  An ,  si  j'avois  eit  un  voisin  à  choisir ,  ne  pouvant 
l  m'approcher  de  Grignan  ,j'aur«b  choisi  celui-là; 
is honore  beaucoup,  et  oous  parlons  souvent 
fr  de  vous  et  de  M.  deGri^an;  ilne  lui  arrive  iioint 
I  lussi  d'ouhlier  fit.  le  chevalier. 

Madame  votre  belle-siriir  est  i^tablié  au  faubourg 
Saint-Jacques  ,  et  M.  voire  frère  ira  y  descendre 
en  arrivant  de  Bretagne.  Je  sni*  persuadée  qu'il  va 
être  le  compagnon  du  P.  Massillon  >  ;  c'est  son  pre- 
mier métier  que  celui  d'Être  dévot,  I.esdëvolssoat, 
en  vérité,  plus  heureux  que  les  outres,  je  los  envie, 
et  je  voudrais  bien  les  inrilér.  Une  des  premières 
visites  que  je  ferai ,  sera  celle  d'aller  dans  la  inai- 
^k  aonde  ma  grand' mère;  car  c'est  la  même  qu'occupe 
^v  madame  votre  belle-steur. 
^ft     L'esprit  de  Gourville  éioit  plus  solide  et  plus  ai- 
^ft  mable  qu'il  n'avoit  jamais  été;  il  étoit  revenu  d'une 
^■(■unière  qui  a  (kit  sentir  bien  vivement  le  regret 
^^  de  le  perdre.  Ses  mémoires  sont  charmants;  ce  sont 
<      deni  assez  gros  manuscrits  de  leules  les  affaires  de 
notre  temps,  qui  sont  écrit*  ,  non  )Ms  av«c  la  der- 
I        nière  politesse ,  mais  avec  un  naturel  admirable; 
i  mat  voyez  Gourville  pettdu  en  efGgie ,  ei  gouvcr- 
Kr  le  monde;  tout  ce  qui  m'en  a  âê^a ,  car  je  les 
li  entièrement  lus ,  c'est  un  portrait ,  ou  plutôt  un 
y  nractère  de  Mattame  de  La  Fafetle ,  trts  ofEEnsanl 
■  par  la  tourner  très  hnement  en  ridicule.  Je  le 
y  trouvai  quatre  jours  avant  sa  mort  avec  la  corn- 


le<:se  de  Graniont,  etjel'nnnraiqueje  passois  tou- 
jours cet  endroit  de  ses  mémoires  ;  les  caractères 
de  tous  les  ministres  y  sont  merveilleux;  l'his- 
toire de  madame  de  Saint-Loup  et  de  la  Croix  y 
est  narrée  dans  le  point  de  la  perfection  :  voui 
m' al  lez  demander  si  on  ne  peut  point  avoir  un  ausn 
aimable  ouvrage  ■;  non,  Madame ,  on  ue  le  verra 
plus,  et  en  voici  la  raison  ;  Gourville  y  parle  de  sa 
naissance  avec  une  sincérité  parfaite  ;  et  <on  neven 
n'est  pas  un  assez  grand  homme  pour  soutenir  une 
chose  aussi  estimable  à  mon  gré. 

Ma  sceur  est  présentement  à  Bruxelles;  je  loi 
manderai  que  vous  lui  faites  l'honneur  de  voui 
souvenir  d'elle.  Noire  nouvelle  mariée  me  vint  vote 
hier  ;  c'est  une  femme  très  vertueuse ,  et  qui  donne 
de  très  agréables  alliancesà  son  mari,  et  une  charge 
de  président  à  mortier  après  la  mort  de  M.  de  Me- 
nars.  Je  vous  réponds  sur  toutes  les  questions  que 
vous  me  faites,  Madame,  à  mesure  qu'il  m'en 
souvient,  et  je  n'y  clierthe  point  de  liaison.  On  ne 
vous  a  pas  bien  informée  de  la  santé ,  ou  plutôt  de 
la  maladie  de  madame  de  Mainlenon  ;  depuis  celle 
fièvre  de  l'hiver  passé ,  elle  en  a  toujours  eu  des 
accès ,  précédés  de  grands  frissons,  sans  marqoer 
aucune  règle,  mais  quand  ses  accès  sont  pasBés, 
elle  se  porte  à  merveille;  point  de  dégoût,  point 
d'insomnie ,  très  peu  de  changement  ;  voilA  de 
bonnes  marques ,  et  qui  font  espérer  qu'elle  aura 
assez  de  force  pour  supporter  cette  bizarre  lièvre. 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogue  s'est  baignée  1 
Marly  ;  il  faut  espéier  au  retour  de  M.  le  duc  «le 
Bourgogne.  Je  suis  persuadée  que  M.  te  comte  de 
Grignan  est  entièrement  délivré  de  sa  lièvre  tierce; 
c'est  une  petite  maladie  faile  pour  le  quinquina  ; 
et  il  me  parolt  qu'il  n'y  a  rien  i  hasarder  à  le  con- 
tinuer. Ma  galerie  est  bien  honorée  d'être  le  mo- 
dèle de  la  belle  et  magnifique  galerie  du  châleaa 
de  Grignan ,  mais  la  mienne  est  auprès  de  vos  pa- 
lais, coomie  ces  petits  Irons  par  on  l'on  (Wl  voir 
Versailles  ;  telle  qu'elle  est ,  je  voudrois  bien  vou' 
y  tenir ,  Madame.  Quant  i  M.  le  chevalier  .j'espère 
que  Saint-Gralien  '  l'attirera  dans  nos  bots  ,  et  j6 
le  désire  beaucoup.  Je  ne  puis  souffrir  r|uc  madame 

'  Lei  roéniuires  dont  il   s'iigit  ont  été  publiés  i 
Paris  CQ  1731 ,  mec  privilé^rc ,  par  mademoiselle  de 
L*  Bussière.  Il  e»l  vraisemblabli:  qu'ils  oat  ^oaii    i 
des  rclrancbunicnt-H  asiea  coasiilérablei. 

*  A  cause  du  maréchal  de  Catinat, 
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de  Sal ait  des  garçons  tous  les  ans;  toujours 

Car ,  et  jamais  Grignan;  on  n'y  peut  résister. 

De  M.  DE  CocLAA'GES  à  la  même. 

Le  7  julUct  170S. 


LETTRES 

• 

si  musicalement  sa  voix  avec  sa  Tielle;  c'est  on 
menuet  de  Poitou  très  joli,  et  qui  plaît  toiit-4-ftâ. 
Puisque  meToilà  en  train  de  tous  chanter  mes  oeu- 
vres, j'aibien  enyie  de  vous  £iire  part  delà  répoiae 
d'Antoine  Uamiiton,  firère  de  la  comtesse  de  Gn- 
mont  au  sujet  des  couplets  que  je  tous  envoyai,  il  y 
a  déjà  quelque  temps,  et  où  je  fois  d'Ormess»  h 
maison  de  Polémon.  Vous  les  aurez  peat-ètre  en- 
core i  c'est  pourquoi  cette  réponse  vous  plaindi- 
▼antage;  c'est  sur  le  même  air  :  Toujours  Berginj 


Je  viens  de  prendre  la  liberté  de  lire  tout  ce  que 
madame  de  Goulanges  vous  écrit;  c'est  grand 
dommage  que  ce  ne  soit  une  meilleure  écriture  et 

une  meilleure  orUiograpbe;  son  style  assurément  le   I  umjours  légère,  toujours  bon  ten^^ 
mériteroit  bien;  convenez-en,  Madame;  mais  il  ne 
faut  pas  espérer  qu'elle  s'en  corrige;  tout  ce  qui  est 
à  souhaiter ,  c'est  que  vous  puissiez  lire  tout  ce 
qu'elle  vous  mande.  Je  ne  suis  pas  moins  affligé 
qu'elle  d'entrevoir  que  c'est  une  chose  incertaine 
que  votre  retour  vers  la  fm  de  décembre  ;  une  belle 
gelée  vous  déplairoit-elle  tant  pour  vous  ramener 
rapidement  en  ce  pays-ci?  Ce  n'est  pas  que  je  souf- 
frirai beaucoup  tout  l'hiver  de  le  passer  avec  vous, 
sans  vous  pouvoir  étaler  tous  les  charmes  de  mon 
antique  Ormesson;  car  je  meurs  d'impatience  de 
vous  y  voir,  Madame,  et  de  vous  faire  avouer  que 
les  beautés  naturelles  sont  de  cent  piques  au-dessus 
de  celles  où  l'art  s'est  le  plus  exercé. 

J*aiinc  plus  que  ma  fie 

Mon  vieux  chAteaii  ; 
Je  vois  sans  nulle  envie 
Fontainebleau , 
Et  tous  ses  bâtinicns  pompeux  ; 
Je  me  tiens  heureux 
Dès  que  je  suis  là , 
Au  gué  Ion  là  ,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Dans  ce  lieu  la  nature 

Tient  ses  beaux  jours, 
Simple  dans  sa  parure , 
Dans  SCS  atours  ; 
Mais  parfaite  dans  sa  beauté , 
Sans  rien  d'emprunté 
Elle  brille  là, 
Au  gué  Ion  là ,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 


Je  crois ,  Madame,  que  c'est  parler  aux  rochers , 
que  de  vous  envoyer  toujours  des  paroles  sur  cet 
air-là;  j'avois  fort  prié  un  musicien  d'importance 
de  me  le  noter  ;  mais  il  n'en  a  rien  fait  ;  peut-être 
que  quelque  galopin  de  ce  pays-ci  aura  pu  l'ap- 
prendre à  quelque  galopin  du  vôtre  ;  nous  le  tenons 
tous  tant  que  nous  sommes  de  J^faiiiiof,  qu'il  n'est 
pas  que  vous  n'ayez  vu  autrefois  au  cours  accorder 


Tous  les  lieux  depuis  Ormesson 

Changeant  de  mmi 

Jusqu'à  Meudon  ; 
Tu  nous  feras  voir  tôt  ou  tard  , 

Par  cas  étrange , 

Couler  le  Gange 

Dans  Vaugirard. 

Peins-nous  tout  au  travers  des  choux 

Tes  amants  foui , 

Toujours  jaloux  ; 
Aux  champs  sur  le  moindre  soupçon 

Que  leur  princesse 

Peut  dans  Gonesse 

Etre  en  prison. 

Guerriers  en  casques  et  pavois. 

Comme  autrefois. 

Courant  les  bois  ; 
Quel  malheur  si  quelque  géant , 

Forçant  ta  troupe, 

Prenoit  en  croupe 

Ta  Saint- Géran  ! 

Si  doncles  dames  de  la  cour 

Vont  quelque  jour 

Voir  ton  séjour  ; 
Pour  garder  ces  objets  divins, 

Outre  l'escorte. 

Mets  à  ta  porte 

Sorciers  et  nains. 

Mais  afant  de  les  recevoir 

Dans  ton  manoir 

Fais  dès  le  soir 
Transférer  dans  un  pavillon 

A  quelques  stades , 

Tous  les  malades 

De  Polémon. 

Goulanges,  tout  paroit  charmant 

Dans  ton  roman  ; 

Mais  noblement 
Fais  Jupiter  de  ton  taureau  ^ 

Afin  qu'on  sache 

Qu'au  moins  ta  vache 

S'appelle  lo. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

lié  bieo,  Madame,  n'^tes-voiis  pas  conlente  de 


celte  réponse,  et  ne  mËrile-l-elte  pas  bien  que  je 
vous  l'envoie  ?  Mais  c'est  assez  clianler.  Comment 
se  porte  M.  de  Grignan  ? 

Tout  lia.ti  comme  un  chtcn  qui  cb»sc  un  Htm 
Atcc  un  peu  de  lenips  l'attrapera, 

Le  quinquina  chasse  U  flèTre, 

Le  quinquina  rrmpartcra. 

Vous  nous  obligerez  tort  de  nous  mander  si  ce 
reniMe  aura  Tait  ce  qu'il  doit  dans  celle  occasion  : 
car  je  m'intéresse  Tort  A  la  santé  dece  grand  comie, 
avec  qui  j'ai  beaucoup  d'impatience  de  renouveler 
conDOL%ance.  J'espère  que  M.  le  chevalier  voudra 
bien  encore  me  regarder  de  bon  œil  en  ce  pays-ci, 
où  vous  êtes  lous  trois  attendus,  et  sincèrement  dé- 
sires r  je  me  llatle  que  vous  ne  me  Irouverei  pas 
aussi  décrépît  que  je  le  devrois  être,  vu  mon  grand 
âge  ;  mais  que  ne  peuvent  fioint  une  bonne  hn- 
meur,  une  parfaite  santé,  et  nul  souci! 


Oe  la  mène  à  la  mtme. 

Paria,  les  août  1703. 

Je  suis  ravie.  Madame,  que  la  bonne  santé  de 
M.  lecomie  de  tïrignan  continue;  le  quinquina  l'a 
bien  mieai  servi  que  madame  de  Maintenon,  qui, 
malgré  toul  l'usage  qu'elle  en  a  fait,  a  toujours  la 
fièvre  ;  on  l'en  avoit  crue  guérie  pendant  quelques 
jonrs;  mais  la  fièvre  est  revenue  avec  plus  de  vio- 
lence et  peu  de  règle.  Sou  étal  rend  le  voyage  de 
FouUûnebleau  fort  incertain;  elle  est  cependant  à 
Mariy,  mais  elle  ne  s'en  porle  pas  mieux. 

L'afbire  du  pauvre  Cbambon  n'avance  point  ; 
j'allai  hier  &  la  Bastille;  je  lis  loul  mon  possible 
poor  le  voir;  jamab  mon  ami  Junca  n'y  voulut 
consentir.  Je  le  regarde  comme  un  homme  ruiné 
MDsresMiurce, d'autant  qu'on  ne  voit  poinllafînde 
Kiinalhenrs  :  sa  petite  femme  me  fail  une  extrême 
pitié. 

Jecroisque  vous  regrettez  présentement  l'hiver 
du  mois  de  juillet  ;  car  voici  un  été  bien  cliaud  ;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  s'en  plaindre;  je  croîs  ce 
(emfw-Ii  boa  pour  M.  le  cbevaliet  de  Grignan  et 


pour  les  vignes.  J'allai,  il  y  a  deux  jours ,  à  Choi- 
sy  ;  j'y  laissai  M.  de  Coulanges,  qui  doit  incessam- 
ment venir  voir  voire  maison  pour  y  exécaler  vos 
ordres.  Madame  de  I.esdigoières,  que  je  vis  hier, 
ne  parle  que  de  la  joie  que  lui  donne  voire  retour; 
et  c'est  moi  qu'elle  choisit  pour  en  parler  :  elle  a,  en 
vérité,  raison,  car  je  ne  le  désire  pas  moins  vive- 
ment qu'elle.  Nous  allâmes  hier,  madame  de  Sî- 
miane  et  moi ,  chercher  le  maréchal  de  Catinat  ;  il 
éloitdéji  reparti  :  il  a  passé  quelques  jours  à  Paris, 
où  il  m'avoit  clierchée  aussi  ;  mais  on  ne  se  voit 
point  à  Paris.  Je  reloume  incessamment  dans  la 
maison  lie  Polémon,  où  je  serai  ravie  de  le  retrou- 
ver; un  liéros  chrétien  est  bien  pins  i  mon  usage 
maintenant  qu'un  héros  romanesque  :  la  maison 
que  je  vais  habiter  ma  vue  dans  ces  deux  goûu; 
car  en  vérité ,  je   n'y  étois  soutenue  dans  ma 
jeimesse  que  par  des  idées  très  romanesques  : 
ce  temps-là  est  bien  éloigné  ;  les  pensées  solides 
sont  assurément  plus  raisonnables,  et  c'est  par- 
là  qu'elles  sont  assez  iristes.  Au  resle,  Madame, 
le    bel  air    de  la  cour  est  d'aller    à    la  jolie 
maison  que  le  roi  a  donnée  à  la  comtesse  de  Gra- 
monl  dans  le  parc  de  Versailles.  Le  comte  dit  que 
cela  le  jelle  dans  une  si  grande  dépense,  qu'il  est 
résoin  de  présenier  au  roi  des  parties  de  tous  les 
dîners  qu'il  y  donne;  c'est  lellementia  mode,  que 
C'est  nne  home  de  n'y  avoir  pas  été.  La  comtesse 
va  tous  les  jour»  diner  à  Marly,  et  le  soir  revient 
dans  sa  jolie  maison  vaquer  à  sa  famille. 

Madame  votre  belle-sn-ur  '  est  fort  joliment  lo- 
gée :  j'allai  chez  elle  en  dernier  lieu  ;  je  la  trouvai 
dans  une  très  parfaite  sanié ,  mademoiselle  deGri- 
gnan  et  le  père  Caffaret  avec  elle  .  charmée  de  la 
vie  qu'elle  mène;  bien  des  prières,  bien  des  lec- 
tures, et  une  société  de  personnes  qui  sont  tool 
occupées  de  l'élernilé  ,  indifférentes  pour  ie^  nou- 
velles du  monde,  peu  sensibles  à  loui  ce  qui  se 
passe.  En  vérilé,  Madame  ,  ce  n'est  pas  eux  qui 
oui  lurl. 

La  comtesse  de  Gramont  se  porie  très  bien  :  il 
esl  certain  que  le  roi  l'a  Irailee  â  merveilles,  et 
c'en  esl  assez  pom-  que  le  monde  se  tourne  fort  de 
son  ciMé  :  mab,  comme  vous  s-ivez.  Madame  ,  le 
monde  est  bien  plaisant.  Pennetlez-moi  de  vous 
supplier  de  me  conserver  l'honneur  de  vos  Irannes 

■  La  marquise  de  Stirlgne. 


714 

grâces,  et  d'assucer  M.  ie  comte  de  Grigban  et  M.  ië 
chevalier  de  mes  très  humbles  services.  Je  conterai 
à  notre  maréchal  toat  ce  qae  vous  pensez  de  son 
mérite  :  et  c'est  par-là  que  je  prétends  me  foire  va- 
loir près  de  lui. 


im. 


De  la  même  à  la  même* 


A  Oraieflfcon  «  le  15  septembre  ITfS^ 


J'entends  ibrt  bien  parler  ^  Madailie^  de  la  sa* 
gesse  de  Ghambon  :  ainsi ,  j'(»père  que  son  ressen- 
timent ne  Tobligera  point  à  quitter  Paris ,  on  il  i^- 
tabllra  mieux  le  tort  que  sa  priMn  a  fait  à  ses  af- 
faires qu*en  lieu  du  monde.  Vous  ne  eonnoissez 
plus  la  eonr ,  de  croire  qu'on  a  pu  lire  sa  justifica- 
tion ;  on  ne  liroil  pas  un  billet  dé  deux  lignes ,  dé 
quelque  imporUnce  qu'il  pût  être.  Vous  avez  été 
instruite  du  beau  procédé  de  M.  de  Ghamillart  à  l'é* 
gard  de  M.  DesmateU ,  et  des  raisbnnements  dn 
publie  :  ainsi ,  Madame ,  je  ne  vous  parlerai  plds  de 
oette  vieille  nouvelle;  mais  je  ne  veux  pas  peitlre 
un  moment  à  vtius  dire  l'état  oà  est  madame  de 
Lesdiguièh» ,  dont  jis  vti^uâ  crofois  bien  informée  : 
son  mal  a  été  une  dfssenterie  très  violente ,  et  son 
médecin  dn  Suisse  qui  a  tué  ^  ou  du  moins  aviincé 
la  mort  de  M.  de  Ghaulnes  par  un  breuvage  qu'il 
lui  donna  ;  cependant  madame  de  Lesdiguièresne 
vouloit  voir  aucun  autre  médecin  :  enfin ,  il  y  a  six 
jours  que  madame  la  maréchale  de  Yilleroi  lui 
mena  ^  de  son  autorité ,  Helvclius ,  qui  ne  la  trou- 
va point  en  état  de  (Prendre  son  remède  ;  il  crut 
avoir  des  indices  certains  qu'ellu  avbit  un  abcès  |  il 
craignit  la  gangrène;  il  lui  fit  prendre  dés  lave- 
ments d'herbes  vulnéraires  avec  de  l'eau  d'arqué- 
busade;  elleenest à  rendre  du  pus:  ainsi  on  espère 
qu'elle  reviendra  de  cette  maladie  ;  mais  on  ne  la 
croit  pas  encore  hbrs  de  pérU  :  son  mal  est  trop 
grand  pour  s'en  prendre  au  café  $  notre  maréchal  ■ 
l'a  abandonné  pour  lediocolat;  je  lui  ferai  assuré- 
ment Voir  ce  que  vous  dites  de  lui  :  il  me  parolt 

■  Le  maréchal  de  CatiM. 


JLEftRtë 

tort  Ibtiâié  dé  VolÉ«  àplAibatMil ,  ihdÉiM,  ël  de 
ceilë  dé  M.  le  dievalier  dé  Glignate  :  VfsH  lè^H- 
inable  homme  du  mdliâé;  ilodftiie|ifeafeMI)tfÉrii 
jour  sans  le  voir ,  je  le  trdliVè  seul  An  tdM  Aie 
deneialléest  ily  est  sans  épée^ilnecroUjanaii 
en  avoir  porté:  ilvoilte  ni  tontletqiiiMt  jevi^ft 
puis  revient  dans  sa  Mlittidè  avec  lih  tjM^pufM 
naturel.  Vous  avez  raison ,  ttadainë  •  de  flit  In»- 
ver  à  plaindre,  quand  je  retournerai  4  Paris.  Taî 
promis  à  madame  de  Louvois  d^aller  passer  quine 
jours  à  Ghoisy  ;  mais  je  veusarooe  que  J'ai  hiaëe 
la  peine  à  mV  résoudre.  M.  etmadamedeSîmime 
me  firent  hier  l'honneur  de  venir  dlœr  iéi  avee  it- 
tre  fille  d'honneur  de  la  rehie  Blarguerite ,  etni- 
dame  votre  fille  me  promit  qu'elle  y  revicoinà 
passer  encore  quelques  jours.  Ceat  ^  en  vérité ,  ok 
jolie  femme  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit, si  ai 
esprit  plus  aimable  que  le  âeh  ;  une  dhanmale 
humeur  :  il  n'est  pas  possibleâe  se  dépêtrer  d'cAe; 
mais  c'est  bien  à  moi  d'aimer  ane  personne  de  m 
âge!  cependant  je  tomberois  infidllibleaientdai 
cet  inconvénient ,  si  je  la  voyois  trop  sooveoL  rà 
bien  de  l'impatience  de  fblÉ  voir  exécoter  le  pnjct 
que  vous  avez  foitde  revenir  à  Paris.  Si  féloiiCB 
commerce  avee  les  Fées^  tovsaw  Terriez  vokrà 
Grignan  ;  tant  que  cehi  ne  sera  pmnl ,  croyei  qse 
je  ne  Hàs  ^fa^  Mrs  à  terre. 


1S05. 
Ihï^mmèékLmêmêi 

A  iHirIs ,  te  8  iKvrier  i1«. 

La  comtesse  de  Gramont^  Madame,  aetef«t 
pas  bien;  aussi  je  là  crois  moins  sodteaieqaik 
cotnte  par  les  chartnes  de  la  c«Mir,  qnoiqa'cBi } 
Mit  traitée  avec  toutes  les  dtstinctioiis  poÉAka 
M.  de  l'Hôpital  est  nîMt  ;  é'éioit  une  de  vu 
)|tiétes  :  Èti  feMntie  '  demetM  ârec  q«i»f^^>f 
écus  de  rente;  cela  ChangieftMi  sonétatçearciB 
la  faisoit  vivre  que  de»  ^infinin^emi  petits  \  VÉk 


*  Marie-Charlo^  de  Rouillé  de  La  CbesadiTe- 

*  Àllusiito  «ii  tirrk  àû  ÉBar^nb  île  nrisM  » 
Ib  Iwimikè/a  pèlft». 


I^ËMADAÛE 

Téta  est  dans  un  état  très  cligne  de  pitié  ;  ses  va- 
peurs augmentent  an  Ken  de  diminuer  ;  il  y  a  trois 
mois  qu'il  n'a  dormi  ;  il  ne  mange  plus ,  et  son  ima- 
gination se  sent  des  désordres  de  son  corps  :  ajoutez 
à  tous  ses  maux  soiiante-dix-huit  ans ,  et  vous  ju- 
gerez que  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de 
Fétatoù  ilestQuelle  tristesse^Madame^de  voir  dispa- 
roltre  toutes  les  personnes  avec  qui  on  a  vécu  !  J'ap- 
prends dans  ce  moment  la  mort  de  madame  de  Bois- 
dauphin.  Je  vous  quitte  avec  regret.  Madame,  pour 
aller  au  secours  de  madame  de  Louvois  :  ce  ne  sera 
pourtant  qu'après  vous  avoir  suppliée  de  ne  point 
oublier  la  manière  dont  je  vous  honore ,  j'ose  dire 
plus ,  celle  dont  je  vous  aime.  Je  vois  quelquefois 
madame  de  Lesdiguières;  j'ai  même  été  chez  elle 
avec  madame  de  Simiane ,  qui  ne  l'avoit  point  vue 
depuis  la  mort  de  son  fils  '  :  cette  dernière  prétend 
qœ  ce  n'étoit  point  sa  faute  ;  mais  il  éloit  un  peu 
tard  i  je  l'avoue.  Elle  vous  adore  {madame  de  Lei- 
Hguières)  ;  mais  elle  soutient ,  et  je  suis  de  son  avië^ 
que  œ  n'est  pas  vous  voir  que  de  se  souvenir  de 
vous.  Je  crois  le  printemps  revenu  à  Blarseille,  car 
il  se  laisse  entrevoir  dans  ce  pays-cL  J'oublioiâ  de 
vous  dire  que  l'abbé  Têtu  a  été  très  sensible  à  i'hon- 
neur  de  votre  souvenir ,  malgré  la  cruauté  de  tous 
ses  maux. 


bÈ  SÉVIGNË. 
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1304. 

Delamêmeà  ta  Mûie, 

APaH8;leSikiftr8lM: 

Je  fùk  suis  ftbqnUtée  des  oidrM  que  vous  m'aves 
ÛtkMi  y  Mhdame  ;  et  j'ai  mille  et  mille  rttnercie- 
mènts  à  vous  ftlre  de  tnadàdie  dé  Louvois,  qui  m*a 
tiaru  Ibrl  todbhée  dte  votté  attention  à  son  égard  :  la 
pauvre  femnte  a  hérité  de  dnkjuante-quatre  mille 
livrés  dé  tétitê  ;  je  ne  l'en  erdb  pas  plus  heureuse; 
et  je  sais  bien  qdë  Je  iHê  sens  ttts  éloignée  de  l'en- 
vier. Nous  avons  eu  la  duchesse  du  Lude  qualre 
jours  ici  ;  cela  devient  ridicule  d'être  aussi  belle 
qu'elle  l'est;  les  années  coulent  sur  elle ,  comme 

■  Jean-François  Paul  de  Créqai ,  duc  de  Lesdi- 
guières, mort  à  Modènele  6  octobre  1703,  âgé  de 
35  ans. 


l'eau  sur  la  toile  drée  :  sa  joie  est  très  grande  de 
l'heureuse  grossesse  de  sa  jeune  princesse.  Le  père 
MassiUon  réussit  à  la  cour,  comme  il  a  réussi  à  Pa- 
ris; mais  on  sème  souvent  dans  une  terre  ingrate , 
quand  on  sème  à  la  cour,  c'est-à-dire,  que  les  per- 
sonnes qui  sont  fort  touchées  des  sermons,  sont  déjà 
converties ,  et  les  autres  attendent  la  grâce ,  sou- 
vent sans  impatience  ;  l'impatience  seroit  déjà  une 
grande  grâce.  En  vérité.  Madame,  monsieur  le 
marquis  de  Grignan  est  ce  qui  s'appelle  un  homme 
de  bien,  sans  qu'il  lui  en  coûte  de  déplaire  au 
monde  $  au  contraire  j  on  l'en  aime  davantage  : 
pour  moi ,  j'avoue  que  je  Thonore  au  dernier  point. 
Madame  de  Simiane  se  porte  à  merveilles  :  elle  se 
dispose  à  vous  aller  trouver  ce  printemps,  puisque 
le  duc  de  Savoie  a|oute  à  tous  les  maux  qu'il  nous 
fait ,  celui  de  vous  obliger  à  demeurer  en  Provence. 
Nous  avons  ici  un  voisin  qui  vous  désire  beaucoup 
à  Paris ,  Madame ,  c'est  monsieur  le  cardinal  d'Es- 
trées  9  il  s'adonne  fort  à  venir  ici  les  soirs ,  et  j'ai  été 
aflBei  peu  polie  pour  le  prier  de  ne  les  pas  pousser 
aussi  loin  qu'il  falsoil;  mon  antiquité  ne  me  permet 
plus  d'entretenir  la  compagnie  au-delà  de  neuf 
lieures;  et  notre  cardinal,  qui  est  plus  vif  et  plus 
jeune  que  jamais ,  ne  s'amuse  point  à  savoir  l'heure 
qu'il  est.  Je  compte  aller  m'ctablir  dans  ma  soli- 
tude vers  les  premiers  jours  de  mai;  j'y  verrai  le 
maréchal  de  Gatinat,  qui  se  trouve  toujonrsà  Saint- 
Gratien  pour  y  reoevour  le  premier  rossignol.  Le 
maréehal  de  Villars  nous  quitte  pour  aller  habiter 
kquartier  de  Richelieu  :  il  est  si  amoureux  de  sa 
belle  maréchale,  qu'il  est  difficile  qu'il  soit  heureux; 
cette  passion  est  ordinairement  suivie  d'une  autre 
quilroul)le  le  repos^  lors  même  qu'on  a  tout  lien 
de  ne  se  point  inquiéter.  Le  maréchal  est  souvent 
plus  aise  que  s'il  avoit  épousé  ma  nièce  :  mais  il  est 
bien  moins  tranquille  qu'il  ne  l'auroit  été.  La  belle- 
mère  de  ma  nièce  se  meurt,  et  le  pauvre  Termes 
mourut  hier  à  six  heures  du  matin.  L'abbé  Têtu  a 
des  maladies  bien  réelles  ;  il  est  à  craindre  mainte- 
nant qu'on  ne  soit  obligé  de  lui  faire  une  opération: 
ajoutez  à  ce  mal  un  cruel  rhumatisme ,  et  vous  ju- 
gerez ,  Madame ,  que  ses  vapeurs  ne  sont  pas  le 
plus  grand  de  tons  ses  maux.  Il  est  comme  Job  sur 
son  fumier ,  à  la  patience  près;  je  suis  très  fichée 
de  séh  élàt.  C'est,  pour  ainsi  dire,  demeurer 
seule  sur  la  terre,  que  de  voir  disparoltre  tout  ce 
qoel'onaooona  :  ce  qoiest  certain  y  c'est  que  l'on 
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n'y  sera  pas  long-temps.  Votre  amie  madame  de 
Lesdigaières  bit  des  menreilles  pour  la  dodiease  de 
Lesdiguières ,  jadis  madame  de  Canaples. 

Vous  savez ,  Madame ,  que  notre  Sanzei  a  été 
fiiil  brigadier. 


1305. 


•** 


Demadame  DBGniGRAN  &  M.  DBYAiAifGiiyiLLB. 

A  Grfgiuii,  ce  7  )aln  17QÉ. 

Onme  Yîent  diercher  aa  boni  de  la  terre, Mon- 
siear,  pomr  être  présentée  à  vous  ;  c'est  me  fidre 
bien  de  Tbonneory  c'est  aussi  en  faire  à  voire  con- 
stance de  croire  qu'âne  longue  absence  ne  diminue 
point  les  bontés  dont  vous  m'avez  honorée.  Je  n'ai 
osé ,  Monsieur,  en  juger  autremenique  M.  Pemot; 
et ,  pour  le  confirmer  dans  une  opinion  si  avanta- 
geuse ,  j'ai  pris  la  plume  sans  hésiter  pour  vous  de- 
mander ce  qu'assurément,  Monsieur,  vous  lui  ac- 
corderez bien  sans  aucune  recommandation.  La 
justice  qu'il  souhaite  et  que  des  personnes  que  je 
considère  beaucoup  m'ont  priée  de  solliciter  pour 
lui ,  est  un  bien  que  l'on  trouve  chez  vous ,  malgré 
lecrédit  des  parties  adverses  qui  tenterment  de  l'em- 
pêcher ;  ainsi  Je  crois  M.  Pemot  très  bien  protégé 
par  son  bon  droit ,  et  il  me  semble ,  Monsieur,  que 
je  le  dois  remercier  de  l'occasion  qu'il  me  donne  de 
vous  faire  souvenir  de  moi ,  et  de  vous  assurer  qu'au 
bout  du  monde ,  j'honore  et  je  respecte  votre  vertu 
autant  qu'elle  le  mérite ,  et  suis  très  parfaitement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante , 

La  comtesse  de  Grignan. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  faire  mes  compli- 
ments à  madame  de  Yarangéville ,  et  de  vous  faire 
ceux  de  M.  le  chevalier  de  Grignan ,  qui  vous  assu- 
re de  ses  respects.  M.  de  Grignan  est  en  Provence 
pour  quelque  temps. 


1306.  • 

De  M.  FLécHiBR ,  ivêfme  de  2¥lmef ,  à 

DB  Grigrân. 


k  nmet«  ce  Ift  nsvembrefllt 


Quoiqu'il  y  ait  déjà  tindques  mois,  Madav, 
que  vous  avez  perdu  M.  votre  fils ,  U  perte  crtî 
grande,  et  je  sais  que  votre  doolenr  est  eneoreî 
Tive,  qu'il  est  toujours  temps  qu'on  y  prenne  put 
Vous  pleurez  avec  raison  ce  fils  estimable  para 
personne,  plus  encore  par  son  mérite;  on  peut 
dire  àla  fleur  de  son  âge.  Sorti  depuis  peu  deiplai 
grands  dangers  de  la  guerre,  honoré  de  Ys^çnh 
bationet  des  louanges  du  roi,  et  couvert deapn>- 
pre  gloire.  Je  me  souriens  qadqnefois  des  wàm 
que  vous  avez  pris  de  son  édocitioo ,  dont  j*»  élé 
le  témoin,  et  des  espérances  qne  toos  fonfieisv 
les  vertus  et  les  sciences  que  TOUS  Tonliez  lui  fime 
apprendre ,  et  que  vous  étiez  occupée  à  lui  'WÊfh 
rer.  Je  sais,  Madame,  le  profit  qn^  avait  flûtda 
principes  que  vous  lui  aviez  donnés  pour  les  mam 
et  pour  la  conduite  de  la  vie;  et  je  ne  doute  pv 
que  ce  qui  faisoit  votre  sattsfiiction  ne  devienne  au- 
jourd'hui le  sujet  de  votre  douleor.  H  seroit  iaa- 
tile  après  cela  de  vouloir  vous  consoler;  ni  votre 
sagesse,  ni  votre  bon  esprit  même,  ne  peuvent  le 
faire.  Dieu  seul  qui  a  fait  le  mal  peut  le  guérir; et 
c'est  uniquement  du  fonds  de  votre  piété  que  voœ 
pouvez  tirer  les  véritables  consolations.  Plus  la  iiî- 
blesse  de  la  nature  nous  parott  douce  et  nosonua- 
ble ,  plus  il  fout  faire  agir  la  foi  et  la  rdigîon  pour 
nous  soutenir.  Vous  éprouverez  cela,  Madase. 
mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  coniCDie 
de  vous  témoigner  que  personne  ne  oompatît  pi» 
sincèrement  que  moi  à  votre  aflUetion,  et  ne  eon> 
serve  plus  fidèlement  dans  ma  résidenoe  âoîgoée 
les  sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  élé  cl 
je  dois  être ,  Madame,  votre ,  elc 
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LETTRES 


MADAME  DE  SIMIANE 


I.RTTHE    PHEUIÈRE.  ' 


fie  madame  la  marquise  de  Simiane  à  M.  de 
Bcssr-RAïUJTiN'. 


E  n'esl point  ici  one  lettre,  mon  cliercoimn, 
kto  lisez  possurcepied-li.  A  Dieu  ne  plaise  (jiie 
b  m'avise  de  mfiler  une  des  mteniies  |iarnii  celles 
is  envoie  t  Regardez  plutôt  ceci ,  si  vous 
voulez,  comoie  une  prërace;  et  comme  elles  sont 
rarement  bounes ,  J'espère  que  vous  aurez  quelque 
indulgence  pour  celle-ci. 

Il  n'est  pourlanl  point  queslion  d'un  auteur  à 
gtHOux  dans  une  humble  prf face.  Je  ne  m'attends 
({u'à  des  Temerciemeots.  Vous  savez,  mon  clier 
cousin ,  ou  ai  c'est  â  un  lecteur  indilTtireul  i  qui 
je  parle ,  il  saura  que  c'est  ici  une  mère  qui  écrit 
i  sa  fille  tout  ce  qu'elle  pense ,  comme  elle  l'a  pen- 
sé, sans  avoirjaoïaUpu  croire  que  ses  lettres  tom- 
bassent en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Son  style 
négligé  et  sans  liaisons  est  cependant  si  agréable  et 
■i  naturel, queje  ne  puis croirequ'il  ne  plaise  infi- 
oiment  aux  gens  d'esprit  et  du  monde  qui  en  feront 
la  lecture. 

tu  agrément  qui  serait  à  désirer  à  cts  lettres  , 
(^est  la  clef  (le  mille  choses  qui  s'étaient  dites  ou 
passées  entre  elles ,  on  decanl  elles.  Je  ne  l'ai  point 


trouvée;  cependant  un  lecteur  intelligent  et  atten- 
tif remédie  à  tout  cela  et  y  trouve  du  sens  de  reste 
pour  s'en  contenter. 

Comme  ces  lettres  n'éloient  écritesque  pour  ces 
deux  aimables  personnes ,  elles  ne  déguisoieni  par 
aucun  chirTre,  ni  par  aucnn  nom  emprunté  ce  qu'el- 
les vouloient  s'apprendre  ;  et  comme  elles  ne  Irou- 
voient  dans  toutes  les  actions  du  roi  que  de  la  gran- 
deur et  de  la  justice,  elles  en  parloi  eut  en  toute  li- 
lierté ,  sans  craindre  que  leurs  lettres  fussent  înier- 
ceplëes. 

Quoique  le  slyle  de  ces  lettres  soitd'uniourais^, 
naturel  et  simple  en  apparence ,  il  ne  laisse  pu 
d'être  assez  ligure  pour  exiger  du  lecteur  bien  de 
l'attention.  Ces  lettres  sont  d'ailleurs  remplies  de 
préceptes  et  de  raisonnements  si  jusles  et  si  sensés, 
avec  tant  d'art  et  d'agréinenis ,  que  leur  lecture 
ne  peut  (Ire  que  très  utile  aux  jeunes  persoimes  et 
mCme  atout  le  monde. 

Tout  ce  qui  ne  m'est  pas  permis  de  vous  envoyer, 
mon  clier  cousin,  et  qui  doit  rester  sons  le  secret 
parce  qu'il  est  trop  mêlé  d'alTaires  de  famille .  est 
pour  le  moins  aussi  beau  que  ce  que  je  Touscii>"ie, 
et  j'y  ai  bien  du  regret.  Cependant  voici  quelques 
lettres  que  je  vous  aï  triéw ,  et  dont  j'espère  que  la 
lecture  vous  donnera  bien  du  plaisir  ;  en  ce  cas  je 
plaindrai  »  peu  les  veilles  que  j'y  ai  employées , 
que  je  continuerai  à  vous  en  diercher  d'autres. 
Mais  si  j'élots  assez  heureuse  pour  y  pouvoir  join- 
dre les  réponses  de  ma  mÈre,  n'en  seriei-Tons  pat 
bien  content,  mon  cher  cousin,  et  croyez- 
aprSs  cela  qn'il  y  edt  rien  à  désirer  ? 


I 

I 
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LETTRES 


2.  • 
A  madame  d'ArdAne. 

A  La  Garde  {vtr$  1714.) 

Je  suis  bien  indigne^  Madame,  de  la  jolie  lettre 
que  vous  m'avez  fait  Thomiear  de  m'écrire,  et  hon- 
teuse de  ne  poav§if  i^époqdre  qm/t  wrpiifi  prose 
bien  plate  et  trèt  Hianvaist  aux  plus  jotfs  vers  du 
monde.  Je  croyois  que  les  Muses,  ces  doctes  pa- 
celles,  ne  commerçoient  point  avec  les  gens  ma- 
riés, et  que  c'étoit  pour  cela  qu'elles  m'avoieat 
abandonnée  à  La  Garde  quand  elles  y  avoient  vu 
arriver  mon  mari.Mais  puisqu'elles  se  familiarisent 
avec  voosy  je  ne  saaroU  plus  douter  qu'elles  ne 
m*ea  veoillenl  personnellement,  et  que  je  ne  sois 
absolument  brouillée  avec  elles.  J'ai  feit  ee  qn -il  m^a 
été  possible  pour  les  fléchir  dans  cette  occasion;  il 
n'y  a  pas  eu  moyen  d^en  venir  à  bout  ;  ainsi,  Ma- 
dame, eontentei-vons,  s'il  vous  platt,  de  mon  ad- 
miratioD,  de  ma  reconnoissance  et  de  mes  regrets 
de  vous  avoir  quittée;  ils  n'en  sont  pas  moins  sin- 
cères pour  être  exprimés  plus  grossièrement.  Il  ne 
tieodroit  qu'à  moi  de  vous  dire  que  |'ai  pleuré  jus* 
qu'à  perdre  la  vue;  mais  comme  je  ne  veux  pas 
vous  surfaire,  je  vous  dirai  tout  naturellement  que 
depuis  que  je  suis  dans  ce  pays-ci,  les  maux  d'yeux 
m'ont  repris,  et  me  rendent  la  vie  fort  triste.  C'est 
une  grande  consolation  pour  moi,  dans  le  malheur 
de  n'être  plus  à  Marseille,  de  penser  que  j'y  suis  un 
peu  regrettée ,  et  surtout  par  vous.  Madame.  Le 
reversis  est  un  petit  ingrat  que  j'aime  toujours 
malgré  ses  rigueurs  ;  mais  j'ai  tant  d'autres  choses 
à  regretter  qu'il  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  au 
premier  rang.  Oserai-je  vous  prier  de  dire  à  M.  le 
dievalierde  Lévis,  que  rien  oCest  plus  réel  que  mes 
sentiments  pour  lui  et  que  ce  ne  sont  plus  des  son- 
ges. Si  vous  saviez ,  Madame ,  la  force  de  ce  dis- 
cours, vous  |[ie  vous  en  chargeriez  pas  ;  n'approfon- 
dissez rien,  s'il  vous  plaît,  c'est  l'aflfoire  de  ma  fo- 
lie, et  n^a  folie,  vous  le  savez  bien,  c'est  M.  le  che- 
valier de  Lévis.  Je  vous  recommande  mon  père,  je 
Fai  laissé  entre  vos  Eiainsà  vous,  vous  devez  m^en 
répondre,  et  surtout  me  le  renvoyer  vite.  Mille 
compliments  ^  je  vous  prie,  à  madame  votre  mère 


et  à  monsieor  votre  époux,  que  j'ai  im  pen 
^9Bgé.â'4»r|îr  paft A  la  lettre  que  vontarafciftit 
l'hc||nen94|  m'éq|ire.  Nom  oomuteons 
avant  de  l^cvoir  va,  c'est  à  vooB  de  lesBMttre 
en  oenvre.  S'il  loi  prend  encore  qodqne  envie  de 
laisser  échapper  cenx  de  son  esprit  jusqu'à  LaG»- 
de,  il  me  fera  beaucoup  d'honneur  et  de  piav. 
Conservez-moi  quelque  pvtdansvotreaniilié,lla« 
dame ,  puisque  personne  ne  voos  aime,  ne  vnn 
honoré  plus  que  je  fois,  et  ne  saoroit  être  plos  al- 
lument fotfe  (fès  )iuq|blf  et  ob^^pf^ 


5.* 


A  laméme. 

(MVlTli) 

La  générosité,  Madame,  avec  laquelle  vo»  ne 
rendez  mon  père  tient  on  pen  dn  qniétisme;  preoei 
garde  à  vous  :  dans  un  temps  où  diacan  est  sosp- 
çonné  de  qudqnesecte,  je serols an  désespoir  qÂ 
vous  arrivât  quelque  désastre  à  mon  oecMiflL  h 
vous  rends  cependant  mille  grâces  de  na'cvQircnia 
renvoyé  ce  cher  père  après  lequel  je  soaiiiRNs  de- 
puis long-temps.  H  ne  tiendra  pas  à  moi  que  wm 
ne  vous  rejoignions  bien  vite.  J*en  ai  une  impt- 
tience  dont  vous  ne  devez  pas  dooter ,  et  qui  e< 
fort  naturelle.  Il  me  semble  que  Je  ne  leverrai  ja- 
mais ce  beau  soleil  de  Marseille,  et  quand  on  parie 
du  soleil  tout  est  compris,  les  amis,  les  aunee, ki 
jeux,  les  plaisirs.  Si  jepouvoism% 
le  sujet  en  vaudroit  bien  la  pehM  ;  mais 
j'habite  les  montagnes  les  pins  levées,  U  y  a 
oore  loin  de  chez  moi  au  Pamaaseet  je  n^ 
atteindre.  Je  ne  vois  rien  de  pins  joli  et  de  piv 
gracieux  que  vos  lettres ,  Madame,  et  eete  de 
M.  d'Ardène;  elles  ont  été  ma  oonsoiationdai  m 
solitude,  qui  est  devenue  toute  des  plw  grandes  d^ 
puis  le  départ  de  M.  de  Simiane:Je  nesaoroisaas 
vous  remercier  l'un  et  l'autre  de  vos  *h^lH>fT  at- 
tentions. Cette  réponse  voos  sera ,  s'il  voos  pirf^ 
eommune.  C'est  demain  lejoorde  l*arivée  deiMa 
père,  je  vais  au-devant  de  lui  à  Boulène. 
contrées  vous  sont  hiconnues ,  Madame; 
M.  d' Ardène  avoit  en  la  bonté  de 
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litef  é  M  te  len  il  te  (|il  PPPr  m|#  aHiriv  dM^ 

vtinitM.  Tidm  4'é(i9  ISn»  rnvm^  prochun^ 
ain  9M  iMNii  RnteteM  jowr  ^  ▼«^«u  ^  i^K»  t^ 
ceseroitpQiiriWH  popteMrÎpfiw*  (A!  tesl^eUe^ 
parties  de  piquet  et  de  rever^  qa^  ^ops  ^oi|9| 
Feau  m'en  vient  à  la  bouche.  Est-il  possible  que 
pas  un  de  ces  galériens  n'ait  élé  tenté  de  Tenir  avec 
mon  père?  Cela  est  efliroyable;  ne  diroit-on  pas 
qu'ils  ont  toutes  les  affaire  du  monde?  Je  ne  leur 
pardonne  pas  :  adieu,  Madame,  adieu,  Monsieur. 
Adieu,  aimable  couptequ^j'fstime  et  que  j'honore 
de  tout  mon  cœur;  ne  n'oubliez  point,  et  croyez- 
moi  bten  mcèumul^9f^,  etc. 


I 


4/ 


A.  M,  D*AEDàNE. 


(MM  1714.) 


U  n'esl  q«e  trpp  im^  ll^nsieori 

Qae  les  neuf  doctes  pucelles 
Me  refosent  lear  secours  ; 
Et  le  mojea  que  sans  elles  t 
Je  irépQnde  |i  yo^  difpoprs  f 
Renuncez  au  bad|n«ge , 
M'ont-elles  dit  brusquement; 
Songez  à  votre  ménage, 
YeiUezry  SQigpeUffcmfSfit. 

Avec  de  p^ils  dM^ufs  ces  ipéchai^les  me  repr 
ToteP^  tine  ppq^e  fiide  et  languiss^te^  qui  répond 
tû^  >IM1  jk  la  gentillesse  et  à  l'esprit  de  vos  vers. 
Monsieur,  je  vous  en  demande  pardon,  je  vous 
^t/lufe  qu'pn  ne  peut  rien  voir  de  plus  joli  que  les 
^productions  dç  vplre  muse  ;  et  quoique  nous  soyons 
4fm  on  pays  fort  ingrat  |  on  ne  laisse  pas  par-ci , 
par-là,  de  trouver  des  approbateurs  à-peu-près  di- 
gpmipyo^.  pour  moi  je  sois  soçpect^,  et  quand 
yops  me  louez  et  que  vous  me  imites  les  choses  du 
monde  les  plus  galantes,  le  moyen  que  je  ne  vous 
idmire  pas?  Cependant  il  me.  semble  que  je  suis 
itepoaillée  de  tout  apour-propre,  et  que  j'ai  lu  vos 
Ifttjr^  ^ec  qn  ass^  grand  sang-froid  pour  oser 
f^^$  dire  qu^  je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli.  Mais  jn- 
gez-ep  Y<His-méme,  ]|Ionsieur ,  vous  devez  être  te 
meiUepr  cpnopisseiMr  de  vos  ouvrages. 


5.* 


A^n^t 
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J'ai  été  si  occupée  de  toutes  nos  afAiires ,  Mon- 
sieur, que  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honnepr  de  m'écrire ,  ni  vous 
remercier  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé , 
qui  est  assurément  tout  c(i  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
de  plus  touchant.  U  m'en  a  coûté  bien  des  larmes 
pour  te^ifS  s  ''V^  ^^  (fayc'^  de  l'affliction  qu'il  re- 
nouvelle ,  on  trouve  de  la  consolation  en  une  chose 
qui  fiiit  nnUipt  d'I^onpepr  à  la  mémoire  de  oehii 
qp'QP  pleure,  ^e  vops  en  rends  nulle  grâces ,  Mon- 
sif»r,  et  sqis  fort  sensible  au  plaisir  dep'étfe  point 
oiiblîée  de  vous;  je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne 
peut  être  ayec  plus  d'estime  et  de  considération 
qqe  j^  )e  soys ,  Bfonsjenrj  votre  jCtc. 


6.  *•* 

A  M.  DE  Champcartibb  ,  feigneur  do  Bcieon. 

A  Paris,  ce  17  mal  171S. 

Pal  appris ,  Monsieor ,  par  madame  la  marquise 
de  Sévigné ,  que  vous  souhaitiez  de  moi  te  ratifi- 
cation d'un  acte  par  lequel  M.  de  Simiane  a?oit  tran- 
sigé avec  vous  sur  des  contestations  qui  étoient  en- 
tre vouset  M.  le  marquis  de  Sévigné,  sur  eertaines 
rentes  foncières.  Vous  savez  mienz  que  moi  ce  que 
cfest ,  et  que  ce  n'est  pas  pour  traiter  te  fond  de 
cette  afAiire(|nejevoQ8écrisanjoard'hui,mais  seu- 
lement pour  vous  tirer  d'hiquiétude  au  sujet  de  te 
ratification  qui  vous  est  nécessaire  et  que  je  vous 
promets,  voûtent  bien  que  cette  lettre  vous  en  serve 
d'assurance;  mais  il  ftiut  que  vous  ayez  te  bonté 
de  voos  donner  un  peu  de  patience,  par  te  raiseii 
qu'étant  commune  en  biens  avee  M.  de  Simfiana , 
je  ne  puis  foire  ni  signer  aucun  acte ,  de  qoelqui 
espèce  qu'il  soit,  quejen'ate  pris  une  qualité  en 


LEITRES 

ooen  renoDçant  àlacoflunonanté;!»» 
rcooodatioo  oa  aeoqiUtkHi  je  ne  pavfiûre 
^apcès  la  dôCore  de  llnTcntaire.  Cela  ne  sera  pv 
loHf  9  car  fl  est  d^  bien  aTvieé  ;  aosBÎtdt  qœ  eela 
sera  fini ,  je  ratifierai  votre  acte  et  Tooi  le  fera  sa« 
▼oir.  JesoiSy  Monsieur,  très  pirCiitcmcnt , Totre 
très  iMBuble  et  très  obâssante  serrante , 

GftIG5Â5  DE  SaOASE. 


7. 


A  M.  d'Hékicoukt. 

AAiXfleSOiiianiTSl. 

Vous  dierdiezet  Toosattendez  des  prétextes  poor 
me  donner  de  vos  noa?elles ,  Monsieor.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  là  une  politesse  dans  le  pays  que  vous  ha- 
bitez; mais  je  Toasdéclare  qae  chez  moi  c'est  ane  o^ 
fense,  et  que  si  vous  avez  la  coarponr  voos,  j'ai  poor 
moi  la  simplicité  et  la  sincérité  de  l'amitié.  Yoosme 
deviez  plas  tôt  une  relation  de  votre  voyage ,  et  en- 
trepris et  commencé  soos  les  auspices  les  plus  gla- 
cés et  les  plus  effrayants.  Vous  voilà  donc  arrivé  en 
bonne  santé  ;  il  falloit  me  le  dire ,  et  me  tirer  de  la 
véritable  inquiétude  où  j'ai  été  pour  vous ,  et  dont 
pourtant  M.  de  Bandol  eut  la  bonté  de  me  tirer  : 
car ,  ne  vous  en  déplaise ,  vous  lui  avez  donné  tou- 
tes les  préférences.  Mais,  Monsieur,  d'où  datez- 
vous  votre  lettre  et  quel  souvenir  réveillez-vous  en 
moi  ?  Si  vous  n'étiez  pas  bien  sûr  d'être  toujours 
bien  reçu ,  il  est  certain  que  vous  auriez  trouvé  un 
excellent  moyen  d'y  parvenir.  Je  n'ai  pu  résister 
an  désir  de  remercier  moi-même  M.  le  Comte  de 
son  précieux  souvenir;  la  joie  est  babillarde,  la 
mienne  a  été  excessive,  en  apprenant  que  ce  prince, 
pour  lequel  j'ai  tant  de  respect  et  d'attachement,  ne 
m'avoit  point  oubliée;  faites-moi  l'amitié  de  lui  don- 
ner cette  lettre,  et  vous  lui  donnerez  le  prix  qu'elle 
n'a  point. 

Il  court  un  bruit  que  vous  ne  reviendrez  pas  si- 
tôt. Monsieur  :  et  que  deviendra  Belombre  ?  Je  n'ai 
point  encore  été  à  Marseille ,  l'ennui  y  augmente 
au  point  de  me  préparer  des  voies  aisées  à  ce  que 
j'ai  dans  l'esprit  ;  le  temps  ne  nous  nuit  pas ,  vous 
m'entendez.  J'ai  fait  mes  derniers  efforts  pour  ac- 
commoder l'affaire  de  madame  d'Ardène,  ils  ont  été 


inotiles  :  die  est  à  Paris ,  eela  est  toajom  gignéci 
atteMbnt  le  reste.  J'espère  ^pie  tinh  voudiu  Ma 
nommer BiOB  non  ébez  voQB,lionii6ar,clàBi- 
dame  d^O.  Rien  n'égale  le  sincère  attadianHtafK 
lequel  je  vous  sols ,  Mcmsieor ,  au-delà  de  tmrte  a- 
presnon ,  votre,  etc. 


8. 


Au  wUm€» 

AAix.leMaviUlim. 

Est-il  possiUe,  Monsieur,  qne  vous  voossoycx 
souvenu  de  la  misérable  petite  breloque  que  fi- 
vois  pris  la  liberté  de  vousdemander  ?  rensnis  n- 
vie,  non  pour  elle,  dont  je  ne  me  sonde, en  vé- 
rité ,  point  du  tout,  mais  parce  qne  cette  attcntifli 
de  votre  part  me  marque  la  continuation  de  IImi- 
neur  de  votre  amitié,  qui  me  flatte  et  m'est  eitrè- 
mement  précieuse.  Je  vous  remercie  done ,  et  vm 
prie  de  ne  plus  penser  à  cette  bcrfte.  NoossoonB 
gens  qui  donnons  dans  la  mode,  et  qni  ne  voQkH 
point  de  vieilleries  ;  c'est  bien  «nez  d*ètre  ni- 
même  une  antique ,  sans  en  orner  ses  podies. 

Vous  m'avez  envoyé.  Monsieur ,  une  kttreèhv- 
mante  de  notre  prince  (  U  comiede  Touhmse }.  k 
ne  devrois  pas  en  souhaiter  souvent  de  pareille: 
elles  réveillent  tous  mes  regrets.  J'ai  besoin  d'ou- 
blier et  d'être  oubliée  ;  le  dernier  est  un  ouvrage 
aisé  :  cependant  je  ne  puis  m'empèdier  de  tooi  np- 
plier  de  faire  ma  cour  à  ce  grand  prinee  quasi 
vous  en  aurez  l'occasion. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  d'O  ;  je  canptt 
pourtant  que  vous  avez  la  bonté  de  parierqucàfoe 
fois  de  moi  avec  elle ,  et  de  loi  rendre  de  bons  té- 
moignages de  mes  sentiments. 

Je  n'ai  jamab  eu  trop  bonne  opinion  de  VmBuk 
de  madame  d'Ardène,  malgré  sa  grande  ffff>^i«««^ 
il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra. 

Vous  me  surprenez ,  en  m'annonçant  nneertaîi 
oncle;  je  croyois  les  projets  de  ce  côté-là  bien  Soi- 
gnés ,  et  d'un  autre  côté  le  frère  n*a  pas  besoin  àt 
secours ,  ni  de  conseil  de  famille.  Je  vous  rendni 
compte  de  tout  cela  dans  peu  :  voici  le  leap  de 
Belombre  qui  s'approche ,  dont  je  suis  ravie. 
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J'arriTe  d'Avignon^  où  j'ai  été  faire  une  petite 
coarse.  Je  suis  dans  les  horreurs  de  ma  maison  de 
ville  y  les  ouvriers  me  font  enrager.  Revenez,  Mon- 
sieur, ce  sera  à  la  grande  satisfoction  de  vos  amis, 
et  sur-tout  de  moi  qui  vous  honore ,  et  qui  suis  avec 
un  très  sincère  attachement,  etc. 


9, 


Au  niêtne, 
A  Bclombre ,  le  18  juillet  1731. 

Si  je  n'ai  pas  eu  llionneur  de  vous  écrire  depuis 
que  je  suis  à  Belombrc ,  Monsieur,  ce  n'est  pas  as- 
surément que  je  n'aie  bien  pensé  à  vous ,  tout  m'y 
rappelle  vos  bontés  et  votre  aimable  société;  maisce 
sont  des  souvenirs  bien  amers  quand  on  en  est  privé. 
J'aurois  pu  vous  parler  des  ouvrages  du  frère Gôme, 
que  la  sécheresse  a  presque  anéantis  :  voilà  d'abord 
un  sujet  triste.  Nous  sommes  brûlés  par  la  plus  vio- 
lente canicule  :  autre  affliction.  £t  je  n'avois  rien  à 
vous  dire  de  tout  ce  que  vous  auriez  cherché  dans  ma 
lettre  :  voilà  le  sujet  de  mon  silence.  Bien  des  cir- 
constances m'en  ont  imposé  un ,  qu'il  n'est  pas  à 
propos  ni  prudent  de  rompre.  J'ai  souffert  de  cette 
contrainte  ;  mon  zèle  a  pensé  s'échapper,  mais  la 
réflexion  qu'il  pourroit  nuire  l'a  arrêté  :  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire.  Il  n'y  a  rien  de  galant  à 
tout  ce  qui  m'est  revenu  ;  beaucoup  de  sagesse  et 
de  soumission,  c'est  ce  qui  me  déterminera  et  c'est 
tout  ce  qui  parolt.  Vous  serez  mieux  instruit  quand 
ce  chaos  sera  débrouillé,car  il  faudra  bien  que  quel- 
que diose  transpire  ;  mais  pour  le  moment  présent 
il  n'y  a  rien  du  tout  à  dire  ni  à  faire. 

Yoos  retardez  bien  votre  retour,  Monsieur;  vous 
avez  pris  goût  à  marcher  l'hiver  :  il  falloîtnous  re- 
venir dans  le  beau  mois  de  septembre. 

Je  suis  bien  touchée  du  souvenir  de  madame  d'O 
et  de  madame  d'Armentières;  ayez  la  bonté  de 
leur  bien  parler  de  toute  ma  reconnoissanceetde 
mon  attachement  pour  elles.  Je  ne  sais  si  je  n'ai- 
merois  pas  mieux  ignorer  les  marques  si  touchan- 
tes de  leur  amitié ,  que  de  les  avoir  pour  m'en  at- 
tendrir au  point  que  je  le  fais.  Il  s'élève  des  re- 
grets dans  mon  cœur  que  les  réflexions  ont  bien  de 

T.  II. 


la  peine  à  calmer;  je  suis  beaucoup  moins  sensible 
aux  promesses  de  me  faire  faire  des  miracles. 

Vous  m'avez  envoyé ,  Monsieur ,  le  plus  joli  li- 
vre que  l'on  puisse  lire,  et  dans  le  goût  le  plus  neuf. 
Je  comprends  que  les  auteurs  rigoureux  y  trouvent 
des  défauts  ;  mais  les  femmes  accoutumées  aux  né- 
gligences de  l'écriture ,  n'en  sont  point  choquées , 
et  sont  charmées  des  traits  d'esprit  dont  cette  his- 
toire pétille  par-tout.  Madame  d'Orves  qui  est  ici 
et  qui  Ta  lue  avec  grand  plaisir,  me  prie  de  vous 
faire  cent  mille  compliments  de  sa  part.  J'ai  envoyé 
ce  livre  à  M.  Olivier;  mais  avec  votre  permission, 
je  l'ai  prié  de  me  le  renvoyer  bien  vite ,  car  je  le 
garde  pour  moi ,  et  vous  supplie  instamment,  dès 
que  la  suite  parottra,  de  me  l'envoyer  par  la  même 
voie.  J'attends  cette  galanterie  de  votre  part,  et  vous 
rends  un  million  de  grâces  de  vous  être  souvenu  de 
moi  dans  cette  occasion. 

Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  gens  à  Mar- 
seille qui  vous  disent  toutes  les  nouvelles  du  pays, 
ainsi  je  ne  tomberai  point  dans  la  répétition ,  que 
pour  vous  dire  mille  et  mille  fois  que  personne  ne 
vous  honore,  Monsieur ,  et  n'est  avec  un  plus  sin- 
cère attachement,  etc. 


I 


10.  ••* 

Au  même, 

20  août  1731. 

Vous  m'inquiétez  beaucoup,  Monsieur,  avec 
votre  fluxion  sur  la  poitrine  :  vous  dites  cela  comme 
si  vous  ne  disiez  rien:  donnez-moi  de  vos  nouvelles, 
je  vous  en  conjure  ;  je  n'ai  pu  savoir  celles  que  vous 
mandez  à  d*Or\'es  ;  il  esta  Toulon,  et  moi  toujours 
à  Marseille,  on  j'achève  ce  terrible  mois  d'août, 
jusqu'au  27  que  d'Orves  doit  arriver  à  Belombre, 
mais  pour  peu  de  jours  ;  je  lui  enverrai  demain 
votre  lettre  et  il  me  mandera  ce  qu'elle  contient. 
Tout  le  monde  vous  donne  l'intendance  de  Toulon, 
et  moi ,  si  elle  vous  plaît ,  je  vous  la  donne  aussi. 
Ce  qui  me  réjouit  et  me  fait  rire ,  c'est  que  l'on 
commence  ici  à  vous  regretter,  et  moi  je  leur  ris 
au  nez ,  et  je  leur  dis  que  c'est  bien  fait  et  qu'ils  ne 
vous  méritent  pas  ;  les  hommes  sont  étranges.  Si- 
neti  part,  il  va  vous  joindre. 
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Si  par  hasard  les  braits  d'intendance  sont  fondés, 
et  que  voos  n'ayez  pas  établi  le  paavre  Boismortier, 
toat  noos  échappera  :  pensez-y  un  peu ,  Monsieur, 
une  sonrivance  assure  tout;  enfia  il  est  sous  TOtre 
protection.  M.  de  La  Tour  a  eu  deux  accès  de  fiè- 
vre y  ce  n'est  plus  rien  ;  mais  qui  n'a  pas  été  ma- 
lade? qui  a  pu  résistera  cette  canicule  ?  Pour  moi 
je  l'ai  eue  tout  entière  dans  les  boyaux  :  quatre 
gouttes  de  pluie  ont  un  peu  rafraîchi  l'air  etles^- 
irailles  de  Madame.  Madame  de  Bonneval  se  porte 
bien  ;  la  belle  madame  de  Beaurecueil  a  la  petite 
Térole ,  à  Sistéron.  Pouponne  est  à  Tengrais ,  chez 
Yillemont  :  elle  est  précisément  comme  vos  jolis 
poulets.  Les  chevaliers  vous  saluent  très  humble- 
ment ,  et  moi ,  sans  tant  de  façon ,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur ,  Monsieur.  Et  madame  d'O  que  je 
suis  aise  qu'elle  ne  change  point  !  Ayez  la  bonté  de 
lui  dire  mille  choses  pour  moi ,  Monsieur. 


H** 


Au  même. 


Du  11  décembre  17S1. 

J'ai  grand  regret ,  Monsieur ,  à  tous  les  pas  préci- 
pités et  inutiles  que  vous  avez  faits,  et  qui  nous  ont 
dérobé  les  moments  que  vous  nous  aviez  destinés. 
Votre  courte  apparition  n'a  fait  qu'augmenter  le 
désir  que  nousavions  déjad'avoir  l'honneur  de  vous 
voir;  il  a  fallu  contraindre  nos  empressements, 
ravaler  toutes  nos  questions,  réprimer  notre  curio- 
sité sur  cent  mille  choses ,  et  vous  en  laisser  igno- 
rer aussi  un  grand  nombre.  J'aurois  bien  sérieuse- 
ment souhaité  de  pouvoir  vous  entretenir  un  peu 
avant  votre  arrivée  à  Marseille ,  parceque  je  sens 
que  personne  n'est  plus  véritablement  votre  amie 
que  moi.  Ce  prince  (  le  comte  de  Toulouse  )  a  tout 
dérangé ,  et ,  en  vérité ,  ce  n'étoit  pas  trop  la  peine 
de  s'en  faire  une  si  grande  fête.  Il  méprise  tout ,  il 
ne  se  soucie  de  rien ,  les  honneurs  le  fatiguent ,  et 
il  ne  lui  vient  pas  dans  l'esprit,  encore  moins  dans 
le  cœur ,  de  savoir  le  moindre  gré  aux  gens  qui  se 
tourmentent  le  plus  pour  lui.  Si  cette  fierté  étoit 
soutenue  d'un  cortège  et  d'une  représentation  res- 
pectable, ce  seroit  une  consolation  :  mais  si  vous 


voyiez  ce  train  et  ces  figures,  vous  ne  leur  donne- 
riez pas  le  moindre  asile;  et  si  TOQS  leur  donniei 
quelque  diose  ce  seroit  Fanmône.  Notre  ville  d'Ail, 
et  surtout  le  cours,  étoient  cependant  le  plus  beau 
spectacle  que  Ton  puisse  imaginer,  le  sais  bien  que 
Marseille  en  avoit  encore  en  de  plus  magnifiques  I 
présenter;  mais  il  n'en  auroit  pas  été  éma  dafan- 
tage  :  ainsi  je  vous  conseille  de  prendre  patience , 
et  de  nous  venir  voir.  Je  suis  diargée,  MoDôear, 
de  vous  faire  cent  mille  compliments  de  la  part  de 
M.  le  comte  de  Goétlogon ,  syndic  des  états  de  Bre- 
tagne, et  de  vous  supplier  de  sa  part  de  vouloir 
bien  vous  charger  du  soin  de  Cure  embarquer  par 
un  bâtiment  sûr  et  connu  de  vous ,  des  provîiioBi 
d'huile ,  d'olives  et  autres  raretés  de  Provence  qu'il 
m'a  demandées ,  et  que  je  vous  adresserai  à  lla^ 
seille,  selon  qu'il  m'en  a  priée.  Il  vous  dénude 
sur-tout  de  bien  recommander  cet  envoi  et  de  piCB- 
dre  toutes  les  précautions  que  vous  saurez  Bienx 
que  nous  pour  que  tout  arrive  à  bon  port  à  Naitfei^ 
à  l'adresse  de  M.  de  Laurencin ,  négociaBtàN» 
tes,  pour  foire  tenir  à  M.  le  comte  de  GoêUogoi, 
procureur  et  syndic  des  états  de  Bretagne.  Hm 
mande  qu'étant  votre  ami  •  il  est  persoadéque  vm 
vous  ferez  un  plaisir  de  lui  rendre  ce  peUt  serfiee 
et  de  vous  charger  de  cette  commission.  Patteodi 
votre  réponse,  Monsieur,  pour  lui  taire  la  mienne, 
et  l'on  travaille  à  préparer  la  voitnre  qni  arritert 
chez  vous  bien  conditionnée. 

J'ai  bien  des  remerciements  à  vous  Caire  de  toates 
les  amitiés  de  M.  Garanaques  et  du  zèle  de  tous  les 
ouvriers  du  parc  qui  ont  suivi  en  tout  cela  vos  or- 
dres ;  j'espère  que  vos  bontés  ne  seront  pas  impv- 
faites;  vous  entendez.  Monsieur ,  et  en  vérité, 
j'ai  grand  besoin  de  quelque  douceur ,  dans  les  dé- 
penses immenses  que  j'ai  faites.  J'ai  compté  beao- 
coup  sur  vous  et  je  suis  bien  assurée  de  ne  ra'étre 
pas  trompée. 

Soyez  bien  persuadé,  s'il  vous  plaît ,  de  ma  sin- 
cère reconnoissance,  et  que  ce  n'est  pas  un  discours 
ordinaire ,  mais  les  véritables  sentiments  d'unoœor 
qui  vous  aime  et  vous  honore  parfoitement. 

J'ai  l'honneur  d'être  au-delà  de  toute  expressioD, 
Monsieur,  etc. 


DE  MADAME 


12. 


A  Atx,  le  M  décembre  1731. 

Je  ne  poorrois  en  quatre  pages  d'écriture  répon- 
dre aux  qnatre  lignes  que  je  reçois  de  vons^  Mon- 
sienr  :  jen'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli ,  de  si  galant: 
comment  fiûles-TOus  pour  rendre  si  agréable  un 
compUm^t  si  commun  ,  si  trivial  ,  si  répété  ? 
Dites-le-moi ,  je  vous  en  prie ,  car  je  suis  déses- 
pérée de  ces  lettres  de  bonne  année  y  il  me  prend 
emîe  de  souhaiter  toutes  sortes  de  guignons  à  ceux 
àqui  j'écris,  afin  de  varier  un  peu  la  phrase.  Je  n'ai 
pas  la  fbrce  de  omunenoer  par  vous  ;  ainsi ,  Mon- 
aieor,  apprenez  que  je  vous  souhaite  de  bonnes 
années  sans  nombre  y  tons  les  bonheurs  que  vous 
méritez^  et  que  je  suis  avec  un  attachement  très 
parfdl,  etc. 

On  ne  parle  que  de  votre  passion  pour  frère 
Gdme ,  et  de  la  sienne  pour  vous;  je  vous  en  féli- 
cite y  Monsieur. 


13. 

^11  même. 

Huieattriilis. 

J*fl  lfè{tii  Mohsieur,  ton*  leê  dessiiis  qtie  vous 
i^eÉeu  labmitl!dem*èhvdter  :  tious  allons  les  exé- 
Hdtët  i  touk  ttès  te  maître  de  la  salle  à  manger  de 
feéfobibtà ,  ùAieA-j  tout  ce  qu'A  vous  plaha  y  malt 
dâhâ  le  plus  simple.  H  me  ptend  des  inquiétudes 
terribles,  qde  tant  de  délicatesse  dans  les  ornements 
n'en  requière  dans  les  mets  qui  feront  servis  dans 
toutes  le*  salles  à  manger.  J'ai  peur  qu'il  ne  m*ar- 
rive  quelque  confusion,  dont  vous  serez  le  pre- 
mier spectdtedr,  ^il  plaît  à  Dieu. 

M.  de  Bandol  est  arrivé  en  bonne  santé  â  Paris, 
fion  sans  encombre.  Sa  chaise  s*est cassée  à  Nevers: 
il  a  été  obligé  d'y  en  acheter  une.  Mon  Dieu  !  qu'un 
petit  gendlhomnie  â  Hèvre  est  heureux  dans  sa 


DE  S1MUNE.  725 

gentilhommière!  rien  né  le  trouble,  H  n'çspèrt 
rien  ,  il  ne  craint  rien ,  ses  jours  coulent  dans  l'in- 
nocence: il  est  sans  passion  et  sans  ennui;  il  n'a  be- 
soin que  de  ses  guAres,  elles  font  tout  son  équipage  : 
quand  elles  se  rompent,  une  aiguillée  de  fil  en  fait 
l'afiaire.  Je  le  place  dans  les  montagnes  du  Forez 
et  du  Yivarals ,  afin  que  les  nouvelles  ne  parvien- 
nent  à  lai  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Il  me 
semble  que  je  le  vois  d'ici ,  tant  mon  imagination 
se  remplit  vivement  de  celte  idée.  Qu'il  y  a  loin  de 
lui  à  M.  le  grand  priear.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
valoir  que  malgré  mon  goût  et  ma  subite  inclina- 
tion pour  ce  paisible  forestier ,  je  l'aime  encore 
davantage  dans  ce  moment  :  qfest  tout  ce  que  je 
puis  dire  de  plus  fort.  Adieu ,  Monsieur ,  honorez 
toujours  de  votre  amitié  la  personne  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  sincèrement  dévouée. 


i4. 


** 


Au  TfièVHêm 

Vn  80  mars  1732* 

Gela  est  toutshnpie,  vu  letemps  présent  ;  on  ar« 
riveàParis,  chaise  rompue,  brancards  brisés:  on 
n'est  pas  plus  tôt  arrivé,  qu'on  a  ordre  de  ne  point 
parottreàlacour  et  de  rester  à  Paris,  et  le  lende- 
mam  lettre  de  cachet  pour  revenir  à  Âix.  Grande 
exactitude  à  obéir,  et  pour  cela  chaise  neuve  qui 
coûte  bien  de  l'argent,  mais  qui  est  magnifique. 
On  revient  à  tire  d'aile  :  on  conte  son  aventure  à 
tout  le  monde  :  on  apprend  en  arrivant  que  M.  le 
premier  président  part  le  lendemain  pour  Paris.  On 
y  va  dès  le  matin ,  visite  à  l'ordinaire  ;  on  parle 
des  chemins,  de  la  pluie  et  du  beau  temps ,  et  le 
jour  d'après  on  siège  et  on  préside  à  la  Grand'- 
chambre ,  où  l'on  est  actuellement ,  et  voilà  tout  : 
il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  à  cette  aventure.  On  a  rap- 
porté pour  cinq  cents  écus  de  jolis  bijoux ,  sans 
compter  la  chaise  de  poste ,  et  on  se  porte  à  mer- 
veille. 

Si  les  ouvriers  s'endorment  ainsi ,  jamais  nous 
ne  pourrons  habiter  Bclombre.  Au  nom  de  Dieu, 
Monsieur ,  ayez  la  bonté  de  vous  mettre  un  peu 
en  colère  et  de  me  recoiDiniander  à  M.  Garana- 
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ques,  tant  pour  cela  que  pour  mes  pieds  de  table 
et  pour  le  marbrier  qui  ne  m'apporte  point  ces  6e- 
noites  tables.  Tai  un  sort  pour  que  rien  ne  finisse 
chez  moi. 

Je  suis  ravie  des  bonnes  nouvelles  des  galères  et 
de  la  gratification  de  mon  pauvre  Ligondès.  Tai 
en  des  nouvelles  de  la  Yarenne  :  on  s'y  porte  bien 
et  on  y  pleure  amèrement.  ; 

Je  vous  suis  tendrement  acquise ,  Monsieur. 


is; 


.1 


Au  même. 

Du  8  ayril  1732. 

Vous  approuvez  bien ,  Monsieur,  que  l'on  aime 
ses  domestiques;  vous  voulez  bien  qu'on  leur  rende 
tous  les  services  que  l'on  peut  ;  vous  convenez  bien 
que  vous  êtes  en  place  pour  acquitter  vos  amis  de 
ce  devoir.  Enfin,  vous  permettez  bien  que  je  m'a- 
dresse à  vous  avec  toute  sorte  de  confiance  pour 
vous  demander  une  grâce  :  la  voici,  Monsieur,  dans 
ce  petit  mémoire  ;  elle  intéresse  un  de  mes  gens , 
elle  fait  sa  fortune,  elle  fera  le  motif  de  ma  très 
vive  et  très  sincère  reconnoissance. 

Comment,  vous  portez-vous ,  Monsieur  ?  Savez- 
vous  toutes  nos  lettres  de  cachet  et  nos  exils  laï- 
ques et  ecclésiastiques  !  J'en  reviens  à  mon  gentil- 
homme du  VivaraJs,  et  vous  souhaite  de  bonnes  et 
lieureuses  fêtes  à  la  façon  du  pays. 


16.  •• 

Au  même. 

Du  25  juin  1732. 

On  me  dit  hier  au  soir  que  vous  aviez  une  place 
de  conseiller  d'honneur  dans  le  parlement.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment ,  Monsieur.  C'est  à  vous  à 
y  mettre  une  juste  valeur ,  et  à  la  proportionner  à 
cet  objet.  I!  me  semble  que  celte  place  vous  ciloit 
due  de  droit,  et  que  cet  évtnement  est  des  plus 


simples  ;  mais  je  veux  bien  que  voos  sadiiez  que, 
depuis  les  plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes  ciM>- 
ses,  tout  ce  qui  vous  regarde  me  toucbe  el  mln- 
téresse  infiniment  Les  grandes  nouvelles  de  Pim 
ôtent  la  parole;  c'est  à  celaqqefauribiie  Tolieloog 
silence.  C'est  aujourd'hui  y  ce  matin,  qœ  Ton  juge 
ces  malheureux ,  Lescale  et  Barlet.  Vous  satez  ce 
que  c'est.  Vous  aurez  dimanche  la  case  BandoL  Tai 
fkit  ce  que  j'ai  pa  pour  qœ  madame  de  Bmdol 
voulût  voh:  Belombre;  c'est  l'afbire  d'oie  hcare. 
Il  me  parott  qu'elle  en  auroit  eoyie,  mais  qae  le 
temps  lui  làanquera.  C'est  votrealGûre,  Moomv, 
vous  êtes  intéressé  à  l'honneur  de  Belombie. 

Vous  avez  un  bon  cœur.  Monsieur  ;  toqs  avci  da 
entrailles  ;  vous  savez  ce  que  c'est  qn'un  vieoz  cl 
ancien  domestique  d'un  père  et  d'one  mère  tendre- 
ment aimés.  Voilà  un  panvre  vieillard  alfligé  qot 
je  vous  présente,  Monsieur;  il  n'étoit  pas  dôme»- 
tique,  mais  excellent  sculpteur,  qui  a  travaillé  Umlc 
sa  vie  aux  châteaux  de  Grignan  et  de  La  Garde: 
c'est  un  ouvrier  qui  a  été  admirable ,  et  de  pur 
avec  les  plus  fameux.  Il  travaille  encore  à  qmtie- 
vingts  ans  qu'il  possède  ;  au  sorplns,  bon  et  hon- 
nête homme.  Ce  misérable  père  a  un  fils  qui lesao* 
lageroit  dans  sa  vieillesse  ;  il  s'est  avisé  de  dooser 
un  soufflet  à  son  sergent,  le  voilà  anx  galèropoor 
la  vie.  Il  est  venu  à  moi  tout  en  larmesje  loiaifit 
toutel'impossibilitéde  ravoirce  fils;  il  le  sait,  il  m^ 
montré  cette  lettre  que  je  vous  envoie  de  i'abbéJe 
Suze, aumônier  du  roi.  Je  vous  conjure.  Monsieur, 
de  vouloir  accueillir  charitablement  et  oordiai^ 
ment  ce  pauvre  homme ,  cela  le  consolera  :  dilei- 
lui  que  vous  lui  accordez  votre  protection  ;  etp» 
dans  la  suite  nous  verrons  s'il   y  auroit  qudfK 
moyen  de  le  servir  réellement.  H  sera  coùUtiét 
cela,  et  vous  me  ferez  un  sensible  plaisir.  Qmàje 
voix  un  vieux  bonhonune  que  j'ai  vu  toute  m  ùt 
chez  mon  père ,  que  je  le  vois  fondre  en  laines  à 
la  vue  de  son  portrait,  je  vous  avoue  que  s'il  me 
demandoit  mon  bien,  je  crob  qae  je  lui  donoeitHS, 
et  je  vous  annonce  que  je  vous  fatiguerai  beaucoup 
au  sujet  de  ce  fils  galérien;  prenez  courage  et  armei- 
vous  de  patience. 

Ce  ne  sera  plus  que  le  7  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir.  Monsieur  ;  je  vous  en  dirai  les  raisons: 
elles  sont  trop  longues  pour  une  lettre  qui  l'est  déjà 
beaucoup,  mais  je  ne  finirai  pas  sans  vous  en 
que  M.  le  chevalier  de  CasteUane ,  d'aoooid  vnt 
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M.  Verdun,  montrattre  devalet-de-cliambre,  après 
m'aroir  empêchée  d'entrer  dans  ma  nonvelle  mai- 
son  pendant  huit  jours,  sous  prétexte  de  la  couleur 
que  Ton  mettoit  au  plancher ,  m'y  menèrent  il  y  a 
deux  jours,  et  que  je  trouvai  la  maison  meublée 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier,  sans  qu'il  y  man- 
que un  dou ,  toutes  les  fenêtres  et  cheminées  du 
rez-de-chaussée  posées;  enfin ^  affaires  de  fées: 
voyez  si  cela  se  peut  souffrir  ;  c*est  un  enchante- 
ment de  toutes  les  foçons  ;  et  Belombre  m'est  un 
peu  obligé  cette  année. 

Adieu,  Monsieur  :  j'ai  un  extrême  désir  d'avoir 
l'honneur  dé  vous  embrasser.  Ayez  la  bonté  de 
rendre  la  lettre  à  l'abbé  de  Suze  à  Mesangetm  :  c'est 
le  nom  de  ce  bonhomme. 


17. 


Au  même. 

Du  28  Jaillet  17S2. 

Monsieur  l'intendant  revient  donc  de  son  roclier; 
8*11  est  aussi  brûlant  que  les  nôtres ,  je  le  plains 
beaucoup.  Sait-il  bien,  cet  aimable  intendant,  qu'il 
y  a  long-temps  que  nous  ne  l'avons  vu ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  les  gens  en  goût,  et  puis  les  planter 
lA?  On  a  cent  dioses  à  lui  dire ,  encore  plus  à  enten- 
dre. Sait-il  bien  encore  qu'il  est  attendu  vendredi 
i  Belombre,  et  que  les  draps  sont  déjà  dans  son  lit? 
ce  sont  mes  nouvelles,  j'ai  cru  devoir  les  lui  com- 
muniquer. 


18. 


Au  tnêine. 

Du  S3  août  173X 

Les  timides  nymphes  de  l'Euvone  ne  répondent 
pas  à  des  chants  si  doux  et  si  séduisants.  Si  on  les 
agiœ  trop,  j'ai  peur  qu'elles  ne  se  gâtent.  C'est  le 
temps  des  complots,  il  s'en  forme  un  tout  le  long  de 
la  côte  ponneor  fûre  perdre  cette  belle  simplicité. 


qui  est  tout  leur  ornement  Déjà  les  voilà  tristes  à 
mourir  d'avoir  vu  échouer  une  partie  sur  la  mer , 
dont  elles  s'étoient  flattées;  venez  demain  pour  les 
consoler,  amenez  M.  de  Roche^ude,  on  le  désire, 
et  on  vent  bien  qu'il  le  sache.  Mais  ne  sont-ils  pas 
deux?  Faites  sur  cela  ce  que  vous  jugerez  à  propos; 
mais  surtout  faites  des  vers.  Monsieur,  car  en  vé- 
rité vous  les  faites  bien  jolis;  vous  le  savez  bien,  et 
vous  n'avez  que  faire  de  ma  fede  louange. 


19. 


Au  même. 

]>a  10  septembre  1732. 

Mille  et  mille  grâces  soient  rendues  à  qui  m'a 
envoyé  un  vent  si  aimable,  si  favorable ,  si  délec- 
table, si  guérissable,  et  toutes  choses  en  ahle.  Il  est 
sept  heures,  et  l'estomac  n*a  rien  dit  ;  nous  avons 
eu  grand  monde,  tout  est  reparti,  l^ics  chevaliers , 
ignorant  l'intention  qu'on  avoil  sur  eux,  se  sont  Ai- 
tigués  à  la  chasse ,  et  feroient  mauvaise  figure  ce 
soir  auprès  des  dames  :  ils  font  leurs  très  humbles 
excuses.  J'aurois  de  la  gaieté  aujourd'hui,  si  je  ne 
regreltois  la  soirée  d'hier,  dont  je  profitai  si  mal  ; 
ainsi  va  le  monde. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés  et  de  vos  atten- 
tions. Monsieur.  Être  enchanté  auprès  d'Armide, 
et  se  souvenir  de  ses  amis ,  c'est  une  très  belle  ac- 
tion. Bonsoir,  belle  Armide. 


20. 


»♦ 


Au  même. 

Da  M  octobre  1792. 

Est-ce  donc  de  Maroc  que  vous  m'avez  envoyé 
nne  si  belle  peau ,  Monsieur  ?  Hélas  !  je  ne  m'en 
doute  pas  ;  je  ne  vous  vois  plus,  je  n'ai  plus  l'espé- 
rance de  jour  à  autre  de  vous  voir  arriver,  tantôt  à 
dîner,  tantôt  à  souper.  Le  chancelier  Olivier  nu 
vous  annonce  plus,  ni  vous,  ni  vos  volontés.'  Enfin, 
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c'est  un  cliaagement  auquel  je  ne  m'accoutume  pas, 
et  dont  tontes  les  gentillesses  de  mon  petit  palais 
ne  me  consolent  point.  Je  me  suis  jetée  dans  une 
retraite  totale;  les  orages,  les  éclairs,  les  tonnerçeç, 
sont  ma  seule  compagnie,  et  ont  si  bien  rompu  tout 
commerce  avec  le  reste  du  monde,  que  Yoilà  trois 
ou  quatre  courriers  qui  ne  passent  point,  ainsi  pas 
la  moindre  petite  nouvelle.  M.  d'Orves  nous  a  quit- 
tés, le  chevalier  de  Ligondès  est  à  Saint-Marc ,  et 
celui  de  Castellane  chez  ses  parents.  Je  suis  avec 
Pouponne  et  mes  pensées ,  tant  bonnes  que  mau- 
vaises. Vous  êtes  l'objet  des  premières  :  ne  m'ou- 
bliez paS;  je  vous  prie,  Monsieur. 

A  votre  retour  à  Marseille,  M.  de  Yillemont  au- 
ra soin  de  vous  payer  la  peau.  J'attends  la  console, 
sans  quoi  la  pendule  sera  long-temps  sur  la  chemi- 
née. Oserois-je  vous  prier  de  mander  de  quelle 
largeur  il  faut  que  soit  la  bordure  dorée  de  la  ta- 
pisserie de  cuir  vert  du  salon  à  manger?  fout-il 
toute  la  bordure,  ou  bien  un  galon  seulement? 
Prononcez ,  je  vous  prie»  et  ne  doutez  jamais  de 
tout  ce  que  je  vous  suis.  Vous  direz  bien  quelque 
petite  chose  de  moi  aux  dames  de  Yence^  s'il  vous 
plaît,  Monsienr. 


LETTRES 

pommé  Bardon ,  honpéte  gar^n»  écrivant  oomme 
les  anges.  Le  pauvre  Verdun  se  meii  vos  ^eooiiXt 
pour  vous  demander  cette  graoe. 

Mille  remerciements  delà  chaipente.  Je  snii  m 
milieu  de  cent  mille  voix  qui  in'étoordSaMDl  ;  jene 
sais  ce  que  je  dis  ;  m^is  je  sai^que  je  vous  linede 
tout  mon  cœur.  Je  n*ai  pas  le  temos  de  vooi  dut 
cela  plus  polim^t. 


21. 


** 


Au  même. 

Du  21  novembre  1732. 

Je  suis  au  désespoir,  Sineti  n'est  point  ici  :  je  lui 
envoie  dans  l'instant  un  porteur  exprès  à  Apt,  il  se- 
ra ici  demain  au  soir  sans  faute.  Conservez-lui  vo- 
tre bonne  volonté  et  votre  précieuse  amilié  :  vous 
êtes  un  ami  du  premier  ordre.  Je  suis  dans  l'en- 
chanlement  de  la  bonté  de  votre  cœur;  vous  ne 
sauriez  rien  faire  qui  me  fasse  plus  de  plaisir  assu- 
rém.eot  que  de  placer  ce  pauvre  garçon.  Je  vous 
conjure  de  l'attendre  ,  je  voudrois  le  tenir  ;  mais 
enfin ,  il  sera  sûrement  vendredi  à  Marseille  avec 
tout  le  secret  et  les  précautions  nécessaires.  Gar- 
cassone  est  bien  indigne  de  l'honneur  de  votre 
proleclion.  Voudriez- vous,  pour  que  je  profile  de 
son  peu  de  sens  et  de  vos  bontés,  m'accorder  une 
place  d'écrivain  du  roi ,  pour  un  ami  de  Verdun , 


22.** 

Au  mimé. 

...      * 

Da22  novembre  1733. 

Si  les  choses  inanimées  ne  voos  apfiraiiMnt 
rien  de  moi.  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  vous  es- 
périez d'avoh:  jamais  de  mes  nouvelles,  avee  le  £• 
vorce  que  j'ai  été  faire  avec  tous  les  mortels.  Mais 
voyez  de  quoi  je  me  suis  allée  aviser  ;  si  futb 
prévu  l'embarras  où  cela  me  mettoit,  par  nppsrt 
à  vous,  je  serois  demeurée  parmi  les  hommes,  età 
portée  qu'il  n'en  parût  aucun  devant  vous  qd  m 
vous  parlât  de  moi.  Je  ne  vois  plus  de  remède  â  ce 
mal  que  devenir  vous-même  :  vous  me  TavesE  pro- 
mis, et  j'entends  encore  le  françois.  Venez  done  ci 
propre  personne.  Monsieur;  venez  triompher  de 
toutes  mes  résolutions,  et  les  voûr  céder  au  loibk 
que  j'ai  pour  vous,  et  dont  ce  babillard  de  ligoodèi 
vous  a  parlé,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  one  dess 
lettres.  J'ai  cependant  une  grande  quantité  de 
choses  à  vous  dire;  je  ne  sais  par  où  commeooBr. 
Je  crois  qu'il  faut  capter  d'abord  la  bienvcBuoe 
de  mon  lecteur,  en  lui  disant  que  j'ai  vu  labeule 
Beaurecueil.  J'ai  dhié  avec  elle  chez  madaae  de 
Bandol  ;  je  l'ai  contemplée  tout  à  mon  aise  :  eeU 
est  beau  certainement;  cela  est  pâle;  cela  estmii^ 
cela  est  changé  ;  mais  j'ai  démêlé  tout  cela,  je  la  vos 
telle  qu'elle  est  naturellement,et  telle  que  voosl'avei 
vue.  Je  l'ai  admirée,  hélas!  en  femmequi  n'aplosde 
raison  de  lui  trouver  des  défauts.  J'en  sub  enchaD- 
tée.  Le  premier  article  vous  a-t-U  mis  de  belle  lui- 
meur.  J'espère  que  vous  n'êtes  pas  ttché  des  ms- 
vellesdu  premier  sénat;  les  réponses  ont  été  béesgn' 
cieuses;leretourdes  exilés  ne  vous  déplaît  pas.  Je  lOi 
en  im  mon  compliment,  HonMor  $  nHùs  jt  ne  nm 


DE  MADÂMi; 

félicite  pas  plus  du  retour  que  du  départ  :  la  belle 
action  de  celui-ci  appartient  au  voyageur.  11  y  a 
encore  de  la  curiosité  à  avoir  pour  le  premier  dé- 
cembre :  à  chaque  jour  suffit  sa  curiosité  comme 
son  mal  ;  ainsi  laissons  cçla  et  marions  mademoi- 
selle Rand^et,  Vos  bontés  pourelleen  font  pour  moi 
un  événement  intéressant,  et  je  suis  bien  satisMte 
d'ailleurs  de  la  bonne  acquisition  que  nous  faisons 
à  Aix.  La  maison  de  madame  de  Bandol  devient 
brillante  ;  elle  se  trouve  bien  de  ce  nouveau  genre 
de  vie,  et  ses  amis,  c'est-à-dire  la  très  bonne  com- 
pagnie s'y  rassemble  avec  grand  plaisir.  Le  prési- 
dent va  et  vient  de  son  appartement,  selon  que  le 
jeu  lui  plaît.  Rien  n'est  plus  décent,  plus  convena- 
ble ni  mieux  arrangé. 

Ligondès,  pénétré  de  votre  amitié  et  de  vos  vues 
pour  lui,  vouloit  partir  ce  malin.  Je  Tarrële  encore 
quelques  jours  sur  la  phrase  de  votre  lettre,  qui  lui 
donne  congé  jusqu'à  la  revue.  J'ai  de  sérieuses 
raisons  pour  le  garder  ce  peu  de  temps.  Le  marquis 
d'Antin  doit  passer  à  Aix  ;  je  serai  bien  aise  de  le 
voir,  il  me  faut  mon  grand-maitre  de  cérémonies  : 
vous  le  voulez  bien,  j'en  suis  sâre.  Je  ne  sais  plus 
ce  qu'est  devenu  mon  gendre  Gastellane,  son  frère 
est  revenu  de  ses  montagnes ,  la  ville  se  remplit , 
voilà  à  pea  près  toutes  mes  nouvelles  :  ma  pendule 
attend  sa  console ,  et  sa  console,  à  ce  que  je  com- 
prends» attend  son  ouvrier,  et  moi  je  vous  attends 
avec  une  impatience  proportionnée  à  tous  mes 
sentiments  pour  vous,  Monsieur;  vous  les  connois- 
sex ,  mab  non  encore  tels  qu'ils  sont. 


DE  SIMIANE. 
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25.  •• 

Au  même. 

IHi  SO  n^embre  17S3. 

Je  tt*ai  point  va  le  pauvre  Sineti,  Monsiear;  il  ne 
me  trouva  poinl  cheamoi,  et  quand  j'envoyai  chez 
lai  en  rentrant ,  il  étoit  malade  et  prêt  à  se  eou- 
dier.  Je  suis  véritablement  en  peine  de  lui  :  son 
père  n'est  point  trop  mal  ;  mais  je  crois  qu'une  pe- 
tite absence  et  un  peu  de  repos  lui  étaient  absolu- 
ment nécessaires.  Sou  département  et  ses  fonctions 
me  semblent  pénibles;  l'air  contagieux  d'un  hôpi- 
tal n'est  pas  sain;  vous  avez  de  la  bonté  pour  lui, 


vous  voulez  le  conserver,  vous  en  avez  trouvé  le  seul 
moyen,  je  vous  en  remercie. 

Que  vous  dirois-je  de  notre  cher  Ugondès ,  sinon 
que  nous  l'aimons  tendrement ,  que  nous  le  regret- 
tons au-delà  de  toute  expression,  et  que  je  n'ai  d'au- 
tre consolation  en  le  perdant ,  que  de  penser  que 
vous  le  connoUrez  bien ,  que  vous  l'aimerez  à  pro- 
portion, et  que  vous  trouverez  en  lui  tout  ce  que 
vous  cherchez  dans  un  ami  sincère ,  sage  et  fidèle  ? 
L'âge  ne  fait  rien  à  l'affaire,  ses  bonnes  qualités 
ont  soixante  ans.  Les  attachements  sont  la  source 
de  tous  les  maux  :  c'est  une  expérience  que  je  fais 
depuis  que  je  suis  au  monde ,  et  il  y  a  long-temps. 
J'ai  passé  par  toutes  sortes  de  peines ,  d'indi- 
gences, de  tribulations  :  tout  m'a  secouée;  mais 
rien  ne  m'a  abattue ,  que  ce  qui  a  attaqué  mon  cœur 
du  côté  de  l'amitié.  Ménagez  donc  ma  sensibilité. 
Monsieur;  et  puisque  je  vous  aime ,  aimez-moi  un 
peu  avec  tous  mes  défauts ,  mon  sauvage ,  ma  re- 
traite ,  mon  divorce  avec  le  monde,  que  tout  cela 
ne  vous  rebute  point  ;  gardez-moi  pour  les  mo- 
ments où  le  goût  de  la  solitude  et  des  réflexions 
vous  prendra;  ne  serai-je  pas  bien  flattée  de  vous 
voir  venir  à  moi ,  quand  vous  voudrez  être  à  vous? 
Tavois  dans  ma  jeunesse  une  amie  du  premier  or- 
dre pour  la  sagesse ,  le  bon  conseil ,  le  bon  esprit , 
la  vertu ,  et  je  ne  la  voyois  pres(|ue  jamais ,  parce 
que  j'étois  toujours  comme  les  gens  ivres  :  mais  dès 
que  mon  ivresse  passoit  un  peu ,  ou  qu'il  m'arri- 
voit  quelque  encombre ,  je  couroîs  à  elle;  elle  en 
badinoit ,  et  me  savoit  très  bon  gré  de  mes  retours, 
dont  elle  connoissoit  tout  le  prix.  Ayez  la  bonté  de 
ne  pas  croire  que  je  veuille  faire  de  comparai- 
son ,  à  Dieu  ne  plaise  !  je  n'ai  de  tout  cela  que  la 
solitude.  Avez-vous  fini  toutes  vos  adjudications? 
On  dit  des  merveilles  de  la  noce  Ranchei  :  je  la 
verrai  assurément  quelque  matin  ;  elle  sera  heureuse 
comme  une  reine ,  avec  un  mari  le  plus  honnête 
homme  qu'il  y  ait. 

J'oublie  avec  vous.  Monsieur,  que  j'ai  fort  mal 
aux  yeux.  Adieu  donc ,  Monsieur,  jusqu'au  retour 
de  ma  vue.  Mais  qu'est  devenu  votre  voyage  d'Aix? 
Venez  nous  voir.  Ligondès  vous  aura  dit  tout  ce 
que  je  pense  et  lui  aussi  du  jeu  de  votre  comman- 
dant. J'approuve  infiniment  votre  façon  de  penser 
sur  tout  cela. 
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24. 


.-lu  méïM, 


Du  5  décembre  17S2. 


Je  n'ai  vu  de  toat  ce  qae  vous  m'envoyez  que  la 
console  qui  est  charmante  ;  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  caïur,  Monsieur.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  l'avez  faite  vous-même  :  toute  la  délicatesse 

m 

de  votre  esprit  aura  passé  dans  vos  doigts ,  et  cela 
fait  un  ouvrage  parfait.  Je  n'ai  donc  point  vu  la  noce 
de  mademoiselle  Ranchet  :  mon  premier  mou- 
vement m'y  portoit,  la  réflexion  m'a  arrêtée,  et 
n'ayant  fait  aucune  visite  dans  la  ville ,  celle-là  au- 
roit  paru  singulière.  La  petite  fenmie  sera  heureuse 
comme  la  reine ,  avec  un  très  honnête  homme  et 
dans  une  belle  ville. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  notre  ami  Mairan , 
Monsieur,  elle  est  écrite  à  merveille.  J'y  aperçois 
des  sentiments  pour  vousi|ue  je  comprends  mieux 
que  personne ,  et  je  l'en  aime  davantage.  Quand  il 
vous  viendra  quelque  lettre  de  la  petite  Angloise , 
faites -m'en  part,  je  vous  en  prie  ,  mais  sur- tout 
de  ce  qui  se  sera  passé  le  2  de  mois.  Comptez  sur 
ma  discrétion ,  comme  je  compte  ne  pouvoir  savoir 
riei  I  de  bien  sûr,  que  ce  que  vous  recevrez. 

J  ai  bien  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir: 
il  uteseiuliie  qu'il  faudroil  se  rassembler  pour  écou- 
ter les  nou  velles  de  ce  moment  présent. 


LETTRES 

haits;  cela  nem'embarrasserapouiletiiie  fera  grand 
plaisir.  Je  vous  pillerai  et  ferai  mon  profit  de  ce 
que  vous  me  direz.  Vous  vous  retrouverez  en  plein 
Paris ,  en  pleine  cour.  Et  pourquoi  non  ?  vous  pfllez 
bien  mon  salon ,  mes  corniches ,  etc.  H  est  vrai  que 
le  vol  n'est  paségal;  mab  ily  a^de  grands  et  de  pe- 
tits voleurs. 
Adieu ,  Monsieur.  Que  je  vous  plains  ces  joun-ô! 


2:), 


Au  Viémc. 

Du  29  décembre  1732. 

J'ai  si  peur  que  vous  ne  nie  souhaitiez  la  bonne 
année  le  premier,  que  je  me  dépêche  de  faire  mon 
compliment  :  le  voici  :  Bon  jour  et  bon  an  ,  Mon- 
sieur, et  tout  ce  qui  s'ensuit  :  voilà  mon  affa  re 
faite,  et  très  bien  faite  ,  je  le  soutiens;  car  trois 
inoLs  qui  virnuent  d'un  cœur  bien  sincère  et  bien 
à  vous,  valout  un  trésor.  Diverlisscz-vous  à  p:é- 
senl  à  tourner  joliuient  votre  réponse  et  vos  sou- 


26.  •• 

Au  même. 

Du  1-  féTrierl'nS. 

Oh  dame  !  c'est  que  je  suis  la  plus  raÎBOOBabie  et 
la  plus  juste  personne  qui  soit  sur  terre  :  vous  lUei 
voir.  Je  veux  bien  vous  oublier,  mais  je  ne  veox 
pas  que  vous  m'oubliiez  ;  je  n'entendrov  aoeooe 
raillerie ,  et  je  gronderai  dès  qu'il  y  anra  un  inler- 
valle  un  peu  considérable.  Voilà,  Monsieur,  «r 
quoi  il  faut  que  vous  comptiez ,  s'U  vous  pUR  :et  ne 
venez  po'mt  tenir  de  mauvais  propos  ;  que  c'eA  pir 
discrétion  que  vous  ne  voulez  pas  interrompre  na 
retraite  ;  mauvaises  raisons  non  reçues.  Quant  nx 
miennes ,  pour  un  marché  qui  parott  inégal ,  avee 
un  peu  de  méditation,  que  vous  y  trouverez  de 
choses  flatteuses  !  Je  vous  y  renvoie ,  Blonsieor.  Je 
voudrois  bien  vous  voir  ici ,  je  soupire  après  B^ 
lombre,je  veux  que  vous  vouliez  y  venir  souvent 
passer  des  soirées  avec  nous  ;  vous  savez  parler  U»- 
tes  sortes  de  langues;  vous  savez  vous  accommoèr 
à  tous  les  esprits;  vous  savez  permettre  que  Toa 
tienne  son  imagination  un  peu  enchaînée  et  dus 
le  solide  et  le  sérieux  :  n'êtes- vous  pas  charmant? 
moyennant  quoi  ne  renoncez  point  à  moi ,  et  soja 
persuadé  que  je  vous  suis  sincèrement  et  tendre- 
ment attachée.  Monsieur,  et  pour  la  vie.  Peraei- 
tez  que  je  vous  adresse  ce  billet  pour  M.  Garana- 
ques. 

Messieurs  de  Castellane  et  de  La  Bonlie  voosfonl 
des  millions  de  très  humbles  compliments. 


^ 


DE  MADAME  DE  SIMUNE. 
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27. 


Au  même. 

Dal7réfrierl7SS. 

Quand  je  ne  tous  serois  yenae  dans  l'esprit  qoe 
le  mercredi  des  cendres ,  c'éloit  bien  assez,  Mon< 
sieur,  pour  exciter  ma  reconnoissance;  mais  vous 
souvenir  de  moi  an  milieu  du  bal  et  des  plaisirs 
les  plus  Ti6  du  carnaval ,  il  y  a  de  quoi  me  faire 
tourner  la  télé.  Vous  excusez  mieux  que  moi  le 
marché  que  je  vous  ai  proposé  ;  je  ne  saurois  par- 
venir à  vous  oublier;  c*est  une  chose  étrange  que 
mon  foible  pour  vous;  je  prends  le  parti  de  ne  plus 
combattre  ce  penchant ,  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur,  et  de  penser  à  vous  bien  tendrement  et  bien 
solidement  ;  car  mes  pensées  ne  sont  point  frivoles  : 
je  vais  au  foit.  Je  vous  enrichisse  vous  étal)lis,  je 
vous  marie ,  je  vous  fais  le  sort  du  monde  le  plus 
joli  et  le  plus  heureux  Je  me  place  à  portée  de  voir 
tout  cehi,  je  vous  possède  à  Belombre.  Enfin,  que 
nefois-je  point!  je  défie  l'imagination  vive  et  jeune 
de  votre  Angloise  d'aller  plus  loin.  Cette  lettre  de 
rencontre  est  en  effet  unp3rtraît,  on  voit  cette 
personne.  Il  y  a  dans  mes  châteaux  en  Espagne  de 
la  voir  à  Marseille  à  lasuitede  madame  votre  mère, 
à  qui  je  (àb  vous  rendre  une  visite ,  et  voir  la  Pro- 
vence. Si  vous  ne  trouvez  pas  que  je  m'occupe  assez 
de  vous,  vous  n'avez  qu'à  dire.  Ne  grondez  point 
madame  d'Uéricourt  de  vous  avoir  négUgenmient 
envoyé  cette  lettre  :  au  contraire ,  dites-lui  de  vous 
en  envoyer  tant  qu'elle  pourra  :  elles  sont  vives  et 
jolies.  Nous  savons  ici  toutes  vos  fêtes  :  savez-vous 
les  nôtres?  et  la  résurrection  de  l'ordre  de  Méduse , 
J'ai  reçu  des  descriptions  de  la  cour  et  de  Paris, 
qui  donneroient  enviede  s'en  éloigner,  si  nous  n'é- 
tions pas  déjà  au  bout  du  monde.  Mais  y  sommes- 
nous  mieux?  non  :  concluons  qu'il  faut  se  faire  une 
habitation  au-dedans  de  soi ,  y  admettre  bien  peu 
de  gens ,  la  décorer  d'ornements  solides  et  agréa- 
bles ,  avoir  un  monsieur  Laine  qui  donne  de  beaux 
dessins ,  les  bien  exécuter  soi-même ,  et  s'y  renfer- 
mer. M'entendez-vous,  Monsieur?  vous  ferez  fort 
bien  ;  car  pour  moi  je  ne  m'entends  presque  plus , 
je  sens  que  j'extravague.  Adieu  ^  etc. 


S8. 


Au  même. 

Du  17  mars  i7SS« 

Vous  avez  eu  la  bonté.  Monsieur ,  de  faire  espé- 
rer l'honneur  de  votre  protection  an  sieur  Ferrand, 
qui  se  présente  à  vous  aujourd'hui.  Il  a  une  grosse 
fomille,de  jeunes,  jolies  et  sages  filles;  tout  cela 
demande  un  peu  de  bien ,  et  il  n'en  a  point  ;  un 
petit  emploi  pounroiroit  à  tout;  je  vous  le  demande 
pour  lui ,  et  je  joins  mes  prières  à  celles  de  M.  le 
président  de  Bandol.  C'est  la  mouche  du  coche  ; 
mais  n'importe,  ma  reconnoissance  n'en  perdra 
rien  de  sa  force,  non  plus  que  tous  les  sentiments 
que  vous  meconnoissez  pour  vous.  Monsieur,  et  que 
je  vous  ai  voués  pour  tonte  ma  vie. 

La  hasiidane  de  Belombre. 


39. 


Au  même. 

On  M  avrU  17SS. 

Il  m'est  revena  que  M.  de  Bandol  compte  que 
vous  soupei'ez  cliez  lui  le  jour  que  vous  arriverez 
h  Aix,  Monsieur ,  et  moi  je  compte  sur  cet  hon- 
neur-là aussi ,  et  j'ai  hivité  et  prévenu  le  président 
de  Richard  qui  s'y  attend  :  évitez  une  querelle  qui 
deviendroit  sérieuse  entre  M.  de  Bandol  et  moi , 
d'autant  plus  que  les  esprits  sont  aigris  de  part  et 
d'autres  par  plusieurs  poissons  d'avril  qui  ne  sont 
pas  encore  digérés.  Sérieusement,  ayez  la  bonté 
d'écrire  un  mot  au  prési  lent  poor  lui  apprendre 
votre  engagement  avec  moi ,  et  instmisez-moi  de 
votre  marche  ;  elle  me  seroit  bien  agréable ,  si  elle 
ne  m'annonçoit  pas  une  absence  longue  et  insnp- 
portable. 


m 


7W 


LETIBES 


31. - 


Au  wUme. 


Da»iiiail7». 


Je  iius  Unit  le  cas  que  je  dois  de  Totre  aimable 
aUentioa  pour  moî^  Bloofiear;  rien  n'ert  perda 
avec  une  penonne  qui  en  oonnolt  tout  le  prix.  Je 
vous  remercie  donc  de  tout  mon  cœur  de  m'aToir 
appris  votreanÎTée  à  Paris.  Je  m'étois  arisée  d'être 
in(|uièlede  TOUS,  au  hasard  que  Ton  se  moquât  de 
moi  d'être  en  peine  de  quelqu'un  qui  est  jeune ,  qui 
se  porte  bien,  et  qui  voyage  dans  le  mois  de  mai. 
Votre  lettre  a  tout  rassuréy  et  m'a  fait  un  grand 
plaisir  ^  il  n'y  a  qoe  la  date  qui  m'en  dcplalt.  Quand 
je  vous  vois  à  deux  cents  lieues  de  nous  ;  quand 
je  pense  que  Belombre  sera  sans  vous  cet  été ,  je 
m*afili;;e  et  je  suis  tonte  découragée.  Mais  de  quoi 
vous  vais-je  parler  !  vous  avez  bien  d'autres  idées. 
Nous  voilà  dans  les  grandes  mers;  vous  avez  trouvé 
monsieur  votre  père  encore  faible  et  infirme ,  je  le 
sais  par  le  président  de  Ricard,  madame  votre  mère 
en  bonne  santé  ;  vous  leur  avez  nommé  mon  nom, 
j'en  suis  [)ersuadée  :  vous  avez  trouvé  madame  d'O 
toujours  la  même ,  et  se  souvenant  de  ses  anciennes 
amies  :  mon  Dieu  que  cela  esl  beau  et  rare  !  Je  suis 
effrayée  de  tous  ces  enfants  uniques  qui  ont  péri  ou 
qui  vont  i)érir,  et  des  maisons  sans  ressource  :  beau 
sujet  de  réflexion  pour  les  personnes  qui  ont  le 
temps  d'en  faire.  Que  deviendront  les  affaires  du 
parlement  ?  J'en  suis  bien  agitée  ;  j'ai  le  malbeur 
de  n'entrevoir  pas  ordinairement  les  objets  dans  un 
point  de  vue  agréable,  tant  mieux  si  je  me  trompe. 
Nous  n'avons  rien  eu  ce  pays-ci  digne  de  vous  être 
mandé  ;  des  missions,  des  sermons,  Aix  en  est  farci. 
M.  de  Bandol  est  allé  faire  luie  coui-se  légère  à 
Brindes  jusqu'à  mercredi.  Dites-moi  des  nouvelles 
de  mademoiselle  de  Poirier  (dis-je  son  nom?)  Pou- 

l^oune  est  très  élonnée  de  se  voir  respectée  ;  elle 
vous  fait  ses  petits  compliments  ;  et  tout  ce  qui 
m'environne  vous  respecte ,  vous  honore ,  et  me 
cliarge  de  vous  le  dire.  Pour  moi ,  Monsieur ,  je  n'y 
fais  pas  tant  de  façon ,  je  vous  regrette  et  vous  aime 
de  tout  mou  cœur. 


DmlSIninlTSl 

CtA  on  taUen  qœ  UNÉt  ce  qœ  tous  ditaèi 
pays  oà  voos  êlei  y  MoBBear  ;  fl  me  «enible  que  JY 
snis  :  geos  albiréi  de  ricBs;  gens  pariant  beiBHMp 
et  ne  disant  rien;  ga»  aBnetncni  gai  ne  aeotaC 
rien,  geos  éoootants  qoi  n'enteodent  lien;  gens  ci- 
fin  fort  aimffhift  qoH  oe  fini  point  aiipcr;  gasi 
sociables  qnH  faut ,  s'il  vnoi  plali ,  quitter  biealàl 
pour  venir  oommereer  avee  gens  fimples,  ratrei, 
l>rutauXySivoosTOQlei,nais  frines  et  sneèicii 
et  qui  désirent  beanooop  votre  reloor.  Ma  lettre , 
Blonsieor ,  est  donc  allée  loot  de  soite  à  P...  rùK 
mieux  qu'elle  y  smt  lue  qn*à  Vemillei.  Je  n*ai  poitt 
étésurprise  de  la  bonne  réception  qu'onaUtedM 
la  rue  Saint-Augostin  à  celle  que  tous  avez  es  li 
bonté  d'y  porter;  e'éloit  dé^à  une  grande  anHe 
d'être  présentée  par  tous  :  mais  d'ailleurs  le  ooeor 
de  cet  ami  n'est  pas  équivoque  ;  il  est  de  la  bonne  et 
vieille  roche ,  et  des  mdllenrs.  Je  fend  peut-être 
bientôt  usage  de  son  babQeté  et  de  son  amorilé; 
peut-être  aussi  que  M.  Perrin  finira  toat  :  c'est  ai 
autre  ami  à  qui  j'ai  des  obligations  sans  nombre.  D 
semble  qu'il  ne  soit  à  Paris  que  pour  mes  affaires. 
Celles  qui  me  tourmentent  à  présent  sonteffrayao- 
tes;  car  il  s'agit  d'une  vieille  tante,  qui  veut  fonner 
opposition  au  paiement  du  prix  d'une  terre  qœf  ai 
vendue  en  Bretagne  de  sou  gré ,  de  son  consenie- 
ment,  et  je  craindrois  quelque  confiscation  delà 
part  des  acquéreurs;  ce  qui  n'avanceroit  pis  Itt 
affaires  de  cette  tante ,  et  gâteroit  fort  les  miennei; 
vous  savez  ce  que  c'est  que  les  consignations.  Tout 
ceci  est  une  terreur  qui  sera  peut-être  Taine  :  Une 
faut  point  en  parler ,  s'il  vous  plaît ,  pour  ne  pasit- 
veiller  le  cliat  qui  dort.  Je  vous  remercie,  Mon- 
sieur, de  ce  que  vous  m'avez  envoyé  en  denier 
lieu  ;  je  suis  ravie  que  tout  se  soit  passé  tranqailte> 
ment.  Mais  que  sortira-t-il  de  ce  sacré  collège  fi 
s'assemble  journellement  ?  On  dit  que  c'est  par 
trouver  un  nom  à  la  bulle;  si  elle  avoil  oertaiw  (l^ 
rains ,  cela  seroit  bientôt  fini. 


DE  MADAME 

'  Lo  inaïqHÎi  d'Antia  a  patte  ici  ;  U  y  aniva  à  huit 
heorei  du  matin^  il  a  dîné,  soupe  et  coaché  chez 
moi  2  et  repifftit  le  lendemain  pour  Marseille,  et 
UHit  de  ^te  à  Toulqu  où  il  est 

rai  ét4  channée  de  la  pension  de  notre  paayre 
comtesse  :  je  m'imagine  qo^  tous  n'y  avez  pas  noij) 
ourvous  êtes  un  bon  ami,  Monsieur ,  sans^  fiiire 
«emUant  delrien ,  vou|  ai  4^(apal  :  entendez-vouf( 
pas  paroles?  ¥ous  ne  me  dites  rien  de  madempir 
yelli  TOtre  saqr  ;  Je  ne  veux  sayoir  que  ce  qu'il  vous 
plato  9  pourvu  que;  you|  sachiez  que  je  m'intéress^ 
sincèrement  à  tout  o^  qui  vous  regarde. 

Iln*y^  rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci.  Mission4[|| 
processions ,  confessions  y  restitutions ,  réconcilia- 
tions; voilà  ce  qui  nous  occupe ,  et  voici  hientôt  le 
temps  de  Çelombre  ^  qui  m'occuperoit  bien  agréa- 
hlement|  «'il  ne  m'y  manquoit  rien.  Mais  hélas!..^ 

hél^s  I h^àxtxk  I  Monsieur ,  regrettez-noifs  I4 

œntième  partie  de  ce  que  nous  vous  regrettons;  je 
suis  chargée  de  vous  en  assurer  de  la  part  de  toute 
la  société.  Ne  me  laissez  oublier ,  je  vous  prie , 
ni  de  M.  votre  père,  ni  de  madame  votre  mère , 
ni  de  madame  d'O. 


32. 


Au  même. 

Du  17  loin  17SS. 

Monsieur  le  chevalier  de  Grenay  me  rendît  bien 
fidèlement  votre  lettre  à  sept  heures  du  matin, 
Monsieur  :  elle  me  fit  grand  plaisir.  U  me  faudroit 
un  chevalier  de  Grenay  pour  vous  porter  ma  répon- 
se: mais  comme  le  vôtre  n'a  pas  voulu  retournera 
Paris ,  me  voilà  fort  embarrassée,  et  obligée  de  tout 
ravaler  etdetont  garderpour  une  allée  de  Belombre 
ou  pour  le  coin  de  mon  feu  à  Aix.  Ce  que  je  puis 
bien  dire  tout  haut ,  c'est  la  joie  que  j'ai  qu'un 
grand  personnage  m'honore  toujours  de  son  amitié, 
et  que  les  nuages  que  je  craignois ,  et  auxquels  je 
donnois  des  causes  extraordinaires,  ne  soient  qu'un 
effet  tout  naturel.  Avec  cette  certitude,  je  souffri- 
rai tons  les  ^lences  et  les  apparences  d'oul)li ,  et 
l'oubli  lui-même;  n'est-il  pas  bien  dû  aux  pauvres 
abaofity  ?  il  y  a  iQng-temps  que  Ton  sait  qu'ils  ont 
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tort.  Mais  revenons  à  notre  afilEdre.  Quand  on  ne 
peut  rien  dire ,  que  dit-on  ?  je  vous  le  demande.  Je 
n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  fournir  à  une  conversa- 
tion forcée  ;  quand  mon  cœur  ne  s'ouvre  pas ,  mon 
esprit  se  bouche.  Des  nouvelles?  hélas!  la  ville 
d'Aixn'en  fournit  point;  la  mission  est  finie,  la 
comédie  lui  succède  demain;  nous  partons  tous  pour 
nos  campagnes.  La  pauvre  petite  Gastellane  a  eu 
la  fièvre  scarlatinç  et  a  été  b^en  malade  ;  elle  est 
hprs  d'af^re.  M.  de  Bonqeval  a  la  fièvre  double- 
tierce  ,  et  mademoiselle  de  Suffren  épouse  M.  Ni- 
blet;  c'^t  comme  si  le  père  Girard  épousoit  ma- 
demoiselle Gadière.  Ypilà  pourquoi  c'est  ime  nou- 
velle. ^  voici  une  commission  :  car  vous  croyez 
peut-être,  MQnaieur,  que  vous  serez  tranquille- 
ment à  Paris  sans  être  chargé  de  rien  pour  moi  ;  ne 
voua  en  flattez  pas.  Vous  saurez  donc  que  dans  un 
certain  petit  cabinet  de  ma  maison  d'Aix,  cabinet 
(>ù  l'on  va  de  ma  chambre ,  cabinet  soi-disant  mon 
oratoire,  il  y  a  une  petite  tablette  en  encoignure , 
à  plate-terre,  qui  me  sert  de  bibliothèque;  elle  a 
trois  pans  et  demi  de  hauteur  :  je  voudrois  une  jolie 
serrure  et  une  joUe  clef  angloise  ou  façon  d'Angle- 
terre; je  vous  prie  de  m'en  apporter  une  avec  toutes 
ses  appartenances.  Gette  encoignure  est  cintrée  et 
fort  jolie;  vous  vous  en  souviendrez  peut-être.  Je 
suis  fort  pressée  de  celte  serrure ,  et  je  ne  la  veux 
que  de  votre  main  :  voyez  ce  que  tout  cela  veut  dire. 
Que  je  vais  vous  regretter  à  Belombre ,  Monsieur  ! 
cela  ne  se  peut  décrire. 


53.  *• 

Au  même. 

Du  38  juin  17SS. 

Je  vous  réitère  tous  mes  compliments,  Monsieur, 
sur  le  mariage  de  mademoiselle  votre  sœur.  Mais 
mon  Dieu  !  dans  quelle  situation  vous  trouvera-t-il 
ce  compliment  ?  L'état  où  est  monsieur  voire  père 
ne  laisse  presque  pas  d'espérance  pour  lui  :  ainsi  je 
m'afflige  avec  vous  plus  encore  que  je  ne  me  ré- 
jouis. La  douleur  se  fait  plus  sentir  que  la  joie,  celle 
de  votre  noce  aura  été  bien  troublée  :  peut-être  aus- 
û  que  moi^  imagination  va  trop  loin,  et  avance  dei 
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malheurs  qai  seront  éloignés ,  8*il  plaît  à  Dieu.  Je 
le  souhaite  bien  sérieusement,  Monsieur,  car  je 
partage  vos  peines  avec  beaucoup  de  tendresse.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  nommer  mon  nom  à  ma- 
dame votre  mère ,  et  à  madame  votre  sœur,  dans 
tous  les  cas  fâcheux  et  agréables. 

Vous  m'avez  attiré  une  lettre,  Monsieur ,  qui 
m'embarrasse  infiniment.  Quand  j'admirois  celles 
de  mademoiselle  de  Poirier ,  je  ne  croyois  pas  avoir 
un  jour  à  y  répondre ,  et  cette  commission  me  pa- 
roissoit  bien  entre  vos  mains.  J'ai  un  style  tout  dé- 
gingandéqui  lui  paroltra  tout-à-foit  ridicule.  Je  vais 
tâcher  de  le  réduire  an  sens  commun  :  en  tout  cas, 
vous  corrigerez ,  s'il  vous  platt ,  et  vous  la  donnerez 
vous-même,  ce  qui  lui  servira  d'excellent  passe- 
port. 

Rien  n'est  si  solitaire  que  Belombre ,  il  semble 
que  tous  mes  amis  se  sont  accordés  cette  année  pour 
avoir  affaire  ailleurs.  Le  chevalier  de  Castellane  et 
moi  allons  être  tête  à  tête.  Ligondès  va  à  Bandol , 
M.  de  La  Boulie  reçoit  madame  de  Montauban  ; 
Danlelmy  est  à  Aix ,  celui-là  reviendra.  Je  ne  veux 
pas  me  dire  qu'on  s*ennuie  à  Belombre  y  je  veux  ^ 
au  contraire ,  me  persuader  que  Von  est  au  déses- 
poir de  n'y  pas  être.  Adieu  ,  Monsieur,  vraiment 
j'ai  bien  d'antres  affaires  que  de  babiller  avec  vous  ; 
je  vais  foire  ma  lettre ,  et  suis  votre  servante  très 
humble. 


U. 


** 


Au  même. 

Du  1"  juillet  1733. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  avez ,  Monsieur  ?  vous 
êtes  dans  votre  lit ,  vous  avez  mal  à  la  jambe  ;  êtes- 
vous  tombé?  vous êtes-vous  cogné  ?  Je  suis  fort  oc- 
cupée de  tout  cela ,  et  vous  comprendrez  aisément 
que  c'est  l'article  qui  me  touche  principalement , 
puisque  je  le  fais  passer  avant  celui  de  mes  félicita- 
tions. 

Voilà  donc  enfin  mademoiselle  votre  sœur ,  ma- 
dame de  La  Fare  !  Je  crois  que  je  dois  vous  remer- 
cier de  m'avoir  laissé  ignorer  toutes  les  altercations 
qui  ont  précédé;  elles m'auroient inquiétée ,  impa- 


tientée; il  feot  les  regarder  oomme  non  avemmet 
ne  penser  qu'an  plaisir  et  à  la  doooear  que 
rez  d'avoir  cette  dière  sœur  sons  tos  yeux ,  el 
riée  dans  une  famille  où  font  ce  qui  h  eonposecA 
lait  pour  la  rendre  henreme  :  mais  elle  lear  rendra 
bien  un  avantageai  prédeux  ;  f  en  juge  par  tMC  ce 
que  j'entends  dire  d'elle ,  et  encore  plus  par  le  snig 
qui  coule  dans  ses  veines.  Je  ne  veux  riendbtde 
monsieur  son  frère  en  partîcoller ,  les  loinBigei  ca 
face  sont  trop  grossières;  ilsuffil  qu'il  aoit  dantaMH 
cœur  tel  qu'il  doit  y  être ,  mais  je  veox  qoll  soit  ca 
bonne  santé  ;  j'en  reviens  looioars  là  :  il  ne  Cmt 
point  troubler  la  fête,  s'il  toos  plaît,  lfon8ieor,par 
un  article  si  considérable. 

Oserois-je  vous  prier  de  présenter  tons  ma 
compliments,  félicitations ,  vœux ,  souhaits,  à  toot 
ce  qui  vous  appartient?  Faites,  je  vous  prie,  soo- 
vemr  M.  et  madame  d'Héricourt  de  la  façon  dont 
je  les  honore.  Madame  votre  mère  ne  Tîendra-t-dle 
jamais  voir  ses  chers  enlknts?  la  Provence  devint 
désormais  son  pays.  H  faut  y  mener  cette  aimabie 
Angloise:  sa  présence  dédommagera  bien  de  la  pri- 
vation de  ses  lettres. 

Tout  est  parti  ou  part ,  les  vaisseaux  sont  à  miDe 
lieues  de  nous.  Les  Bandol ,  les  La  Boulie,  tout  est 
déjà  décampé  ;  votre  petite  servante  part  lundi,  et 
va  vous  attendre,  Monsieur,  avec  une  grande  tris- 
tesse de  ne  vous  point  trouver,  et  avec  une  grande 
impatience  de  votre  retour. 

On  vous  a  mandé  les  hauts  faits  de  M.  de  Bon- 
nivet  ;  le  pau\Te  M.  de  Roanès  en  est  aCQigé  à 
mourir. 


A  M.deLa PoaTB. 

A  Belombre ,  ce  7  }alllet  I7SS. 

Je  ne  me  souviens  pas ,  Monsieur ,  d*avotr  en  de 
surprise  plus  agréable  que  celle  que  j'eus  liier  an 
soir,  en  arrivant  à  Marseille ,  d'entendre  dire  que 
M.  votre  fils  y  étoit  ;  je  le  fis  chercher  par-tout ,  rt 
j'eus  le  plaisir  de  savoir  qu'il  mecherchoit  aussi  avec 
empressement.  La  joie ,  les  marques  de  souvenir  et 


■ramilié  tie  ce  cher  enrant  m'allfnitrirent  si  forl , 
que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  l'embrassant  : 
i)  lient  bien  loul  ce  que  son  enfance  nous  promet- 
loil ,  et  je  ne  puis  vous  eipriiner ,  Monsieur ,  l'eï- 
(rËme  salûfaciion  (|iie  j'ai  de  celle  que  vous  donne 
et  que  vous  donnera  un  Uls  si  aimable.  Je  ne  le  vis 
qu'un  inslanl ,  mais  j'obtins  aiscment  de  lui  de  me 
venir  voir  aujouitl'liui  âma  guinguelie.  Je  l'attends 
donc  dansune  heure  ou  deux  ;  il  se  promènera  dans 
mes  bois,  il  soupera  avec  moi ,  et  s'en  relournera 
apt^  souper:  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  d'un 
fi Isoccupéde ses  devoirs,  elsur-loulderini patience 
de  revoir  son  cher  père.  Dieu  sait  comme  nous  al- 
lons parler  de  ce  papa ,  et  boire  à  sa  santé.  Le  petit 
garçon,  Monsieur,  qui  éloil  un  petit  prodige,  qui 
dansoit  si  bien ,  qui  avoil  tant  d'esprit ,  le  voilà  un 
conseiller  au  parlement ,  et  sans  doute  dans  peu  un 
illustre  magbtrat.  Tous  ses  litres  ne  m'ont  pas  em- 
pêchée et  ne  m'enipéclieront  point  de  bien  l'em- 
brnsser ,  et  de  le  bien  appeler  notre  citer  enfant.  H 
n"y  a  point  d'oc  asionoiije  ne  sente  vivement  tout 
mon  ailachemeni  pour  vous ,  mon  clicr  Monsieur , 
maiïcelle-ciestbienassu  rément  despluslouchantes, 
et  indépendamnieni  de  vous,  le  moyen  de  n'être 
pas  cliarmée  de  voir  que  cet  enfant  n'a  rien  oublié, 
et  conserveavec  une  reconnoissance ,  beaucoup  au- 
dessits  de  ce  que  cela  vaut ,  les  petites  aiicnlionsque 
j'ai  eues  pour  lui  dans  son  enfance  :  j'en  suis  pénè- 
tre, etjeneOnirob  point  cet  article.  Je  vous  prie 
de  lebienremerder  de  tout  cela.  Jene  fermerai  cette 
lettre  que  quand  j'aurai  passé  ma  soirée  avec  lui. 
Je  vous  quitte  pour  le  recevoir. 
'  Cesl  aprÈJ  l'avoir  vu  et  entretenu  que  j'achève 
cette  lettre,  et  que  je  vousassure,  mon  cher  Mnu- 
KÎeur,  queje  n'ai  rien  vu  de  si  aimable  ,  de  si  rai- 
sonnable que  ce  clier  enfant.  J'ai  voulu  savoir  la 
fuite  de  toute  sa  vie,  depubque  je  nel'avoii  vu  ;  il 
m'a  tout  conté,  il  a  une  tendresse,  une  soumission, 
une  reconnoifflance  pour  vou;  qui  marque  un  funds 
excellent;  il  a  une  confiance  en  vous  qui  le  rend 
l'homme  du  monde  le  plus  tranquille  sur  sa  desti- 
née. Si  elle  répond  i  cequ'ilm^rile,  eli  mes  tu?ux, 
TOUS  n'aurez  assurément  l'un  et  l'autre  rien  i  dé- 
lirer dans  le  monde.  N'êtei-voiis  pas  bien  content 
d'avoir  tout  sacrilté  à  cet  aimable  enfant?  Dieu 
TOUS  le  conserve!  Jeluilaisse  le  soin  de  vous  parler 
de  ma  guinj^uette  et  des  senttmentsque  je  conserve 
pour  vous  ,  mon  cher  Monsieur ,  et  avec  lesquels 


je  serai  toute  ma  vie  votre  très  liumble  et  très  obéis- 
sante servante , 


A   M.   D'IIÉBJCUDnT. 

Dut7)ulllctl7U. 

Je  voiidrois ,  Mimsieur ,  que  vous  vissiez  Belom- 
hresansïous:  leclievalierdeCastellane,  qui  est 
un  éfiilogueur,  dit  que  celan'esl  pas  possible.  Pour 
moi ,  que  le  miracle  de  Saint-Denis  baisant  sa  tSie 
n'a  jamais  pu  étonner ,  je  trouverois  tout  simple 
que  vous  Tissiez  la  triste  expérience  de  voir  la  mé- 
lancolie d'un  lieu  oii  vous  n'êtes  point.  Tout  vous 
y  redemande.tout  crie  après  vous,  il  n'y  a  pas  une 
feuille  de  mes  arlires  qui  ne  se  plaigne  de  votre  ab- 
sence ;  le  neuve  en  murmure.  Mais  ceci  est  trop 
commun  ,  et  j'ai  vu  le  murmure  des  fleuves  dans 
je  ne  sais  combien  de  livres ,  à  la  différence  que 
c'éloient  des  ficlions ,  et  que  pour  noiis,  cela  est 
trÈsvrai.  Je  voudrois  bien  que  ce  chevalier,  avec  sa 
physique ,  me  vint  dire  que.dans  une  telle  occasion, 
les  choses  inanimées  ne  sentent  rien.  Comme  il  lui 
plaira;  mais  pour  les  ehuscs  animées  je  réponds  de 
leur  seiiHbililc  et  de  Icurmalaisc.  Mais ,  Monsieur, 
à  votre  absence  se  joignent  les  aventurcsles  plus  si- 
nistres et  les  plus  aRligeautes.  Vous  n'ignorez  pas 
la  mort  funeste  de  ce  pauvre  Gensoletis ,  assassiné 
à  table  au  milieu  de  son  repas  et  de  ses  amis.  Celte 
catastrophe  a  mis  la  consternation  dans  tout  le  pays. 
La  Boulie ,  qui  prend  des  eaux  à  Eygulude  ,  en  est 
désespéré.  Pom-  moi .  je  n'en  reviens  point  ;  je  re- 
grette monami ,  mou  conseil ,  l'homme  du  monde 
le  pins  vertueux  et  le  plus  niuialile.  Vous  comprenez 
bien  qu'avec  quelques  dispositions  aux  réQexions, 
ceci  les  augmente  inTmiment ,  et  détache  bien  de 


Nous  sommes  ici  les  soliiuires  de  la  Tliébalde  : 
j'ai  quelque  [>eine  de  temps  eu  temps  d'imaginer 
quema  jeunesse  s'ennuie  peut-être  ,  mais  je  pense 
tout  d'un  coup  que  l'amitié,  dans  les  cœurs  bien 
faits,  tient  lieu  des  grands  plaisirs,  quand  ce  n'est 
pas  pour  toqjours  que  l'oa  lialùte  des  déserU,  Le 
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mois  dé  Septembre  raitiënerai  les  yoidiià,  et  ilors  je 
serai  moins  inqaiète  de  mes  chevaliers  et  de  Dan- 
telmy,  c'est  la  teule  compagnie  qae j'aie  eue,  et  on 
m'a  fait  le  plaisir  à  Marseille  de  me  servir  à  ma 
mode.  La  Boulie  me  fait  espérer  de  venir  dans  la 
semaine  prochaine.  Les  grandes  compagnies  iront 
à  Bandol ,  Ligondès  y  est  furieusement  invité,  et  ne 
sauroit  résister ,  la  tentation  est  trop  forte.  Nous 
ne  faisons  donc  rien  pour  le  pauvre  garçon,  Mon- 
sieur ?  Sûrement  ce  n'est  pas  votre  faute ,  mais  une 
étoile  maligne  sur  laquelle  il  a  marché ,  comme  dit 
fort  bien  je  ne  sais  pas  qui. 

Le  président  de  Ricard  aussi  viendra  an  mois  de 
septembre  passer  ses  huit  jours,  si  vos  ordres  ne  l'ar- 
rêtent. Hé  bien!  Monsieur,  tout  est-il  fait?  dites- 
moi  un  peu  des  nouvelles  de  votre  noce.  Je  ne  sais 
rien ,  je  n'entends  rien  dire  ;  je  le  veux  bien ,  pour 
beaucoup  de  choses ,  mais  non  pas  pour  ce  cjni  vous 
regarde  :  vous ,  oui  vous ,  Monsieur ,  que  j'honore, 
que  j'estime  et  qne j'aime  tendrement,  puisqu'il 
faut  le  dire. 

Tout  Belombre  vous  salue  très  humblement,  et 
même  Pouponne.  Hé  mon  Dieu  !  pourquoi  ne  vous 
dis-je  pas  que  je  reçus  hier  ma  serrure^  ma  clef? 
grand  merci ,  Monsieur  ;  die  ne  peut  être  d'aucim 
usage;  mais  cela  ne  fait  rien;  peot-être  trouvera- 
t-elle  sa  place  quand  on  y  pensera  le  moins. 


57.  '* 

Au  même. 

Du  22  loiUet  1733. 

Mon  fils  Ligondès,  tout  éloquent  qu'il  est,  ne 
peut  pas  atteindre  à  tout  ce  qu'il  faudroit  dire  pour 
vous  exprimer  nos  regrets ,  Monsieur.  Enfin  Be- 
lombre, est  laid,  jugez  de  tout  le  reste;  j'y  arrivai 
hier  au  soir  munie  d'une  de  vos  lettres  que  je  re- 
çus à  Aix.  Je  n'y  répondrai,  s'il  vous  plaît ,  quedans 
la  lettre  de  mon  fils  :  une  dame  de  château  a  mille 
occupations  :  il  faut  distribuer  mon  lard ,  ma  chan- 
delle, mon  huile  ,  prendre  bien  garde  à  tout;  mais 
avec  toute  ma  bonne  conduite ,  je  vais  être  ruinée. 
Savez-vous  à  quoi,  Monsieur?  en  glace.  Je  suis 
outrée  de  colère  contre  la  ville  de  Marseille,  d'être 
si  grande  et  si  petite. 


iTë  ^né  id  M  tooé  mé  GoûpiaBâtt,  M^^ 
snr  le  mariage  de  inadamë  votresoeii^;  pbift 
pense,  et  pins  je  le  tioavejoli.  Vous  mèditaiiéettè 
occasion  des  dioses  n  joEes  et  n  ilaltcmei ,  ^le  je 
ne  saurois  y  répondre;  mais  je  sais  ce  que  jeàiiy 
et  Ligondès  vous l'adit  H  àmdndoiiCi  Mo— 'M| 
se  passer  dènoordles,  et  seodntenter  de  «voir  les 
gentillesses  des  jeunes  gens  de  Paris  :  Voot  ipirah 
drez  qne  nons  avons  anssi  nos  histoires,  el^Kra- 
miral  de  Bonnivet  est  toot-à-lût  do  bel  air.  Nooi 
allons  être  ici  très  solitaires  :  yoos  poorei 
mettre  en  chanson  si  vous  vouleE,  noos 
so....,  nous  sommes  so.... (sotUair^s.) 

Il  n'y  a  point  de  délicatesse  qne  toos  ne  reoefîei 
de  notre  part  :  point  de  plaisir,  point  ^c^prit, 
point  de  joie,  un  ennni  mortel,  tant  qne  votre  ab- 
sence durera.  Mais ,  Monsieur,  ponrqnoî,  sH  mv 
platt ,  ceûe  serrure  et  cette  elefimmenàèi  Tû  oÀ 
dire  que  quand  on  ne  troovoii  point  oe  que  Foi 
cherchoit^  il  ne  ftdbit  rÙm  màbre  à  la  fkaa  : 
c'est  ainsi  qu'on  en  osera  pour  toos  à  Bekmbfc 
La  Boulie  estâtes  lot  assez  inâime;  je  dînai  kier 
avec  Ini  en  passant. 

Le  dievafier  de  Castellane  tous  rend  Énifle  et 
inble  grâces  an  sqjet  de  son  peintre. 

Oh  se  prépare  avec  grande  saUsteetion  i  reeeroir 
madame  votre  sœor ,  â  Eionneval. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  tout  mon  cobv 
et  de  toute  mon  ame ,  de  vos  bontés  poor  ces  pau- 
vres Ferrand.  J'ai  encore  cent  mille  dioses  à  vo» 
dire,  ce  sera  pour  une  autre  fois. 


Oo. 


*•* 


Au  même- 

Du  IS  sqitfmhre  illL 

Oserois-je  me  flatter,  Monsienr,que  yoos  vooditi 
bien  faire  quelque  attention  à  la  prière  instante  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  en  àiveor  d^un'bomÎBe 
auquel  je  m'intéresse  très  particnlièrement  ?  c^tâ 
le  pauvre  Boismortier,  qui  estconnn  de  vooi, 
Monsieur;  et  vous  savez  que  c'est  un  bon  sujet  de 
toute  façon.  Vous  avez  eu  même  la  bonté  de  U 
accorder  et  de  loi  promettre  votre  piolectioB.  Je 


DE  MADAME 

tmis  hi  déAttBdé  iè  Mmt  mofi  Mur  aoioiirdlittl 
pont  loi.  Je  prends  la  liberté  dé  yoim  envoyer  mi 
mémoire;  je  vous  rappllé  dé  tonlolr  Men  le  Kré ^ 
et  noitt  aecorder  ce  qa*il  contient;  je  tons  en 
anftiy  en  mon  pfarticalier^  anê  très  essentielle  obli- 
gation, le  sni^  bien  mortifiée,  Monslenr,  d'atoii' 
passé  prés  d'dn  mote  aoi  euvlroils  de  Marseille 
pAdant  qaë  Tons  êtes  à  Paris.  Je  soQhdtè  an  moin^ 
qne  totre  ëanté  s'y  rétablisse  parfaitement.  Je  ton^ 
demande  mille  très  humbles  compliments,  Mon- 
ûeutj  ponr  iH.  et  madame  d'Héricourt,  et  M.  votre 
onde.  Je  ¥eax  espérer  qu'ils  ne  m'ont  pas  tout-à- 
Mt  oubliée  j  non  plus  que  madame  d'O,  à  qui  je 
Vous  demande  en  grâce  de  vt^nloir  dire  mille  choses 
pour  ihoi; 

Personne  né  tonshonore^  et  n'eèt  plus  que  ihoi, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très-obéiSsante  Séi*- 
vànte. 

GnitiNÀfi  on  SiiÉlA^Ë. 
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DaiassptaeabrèfTSS. 

rai  Me  Éighmde  quantité  dech«esà  vonsdirt, 
Monsêaoïj  qne  j«  ne  fris  pas  comment  en  sortir,  et 
fat  pria  le  parti  dn  sikaoe^  comme  le  seul  moyen 
éê  me  tfrer  d'affalée;  mais  il  n'est  pas  trop  soula- 
geant^ et  j'y  renonce.  Je  commence  par  le  plus 
prené  ;  e^est  la  santé  de  M.  voire  père.  MonDieo! 
Monsicfir^  par  quel  mirade  eat-il  revenu  de  l'agonie 
oè  nonsTavom  va,  et  à  son  Age?  U  fiut  convenir 
qne  nea  machines  àont  qoelqnefois  bien  parfidte- 
menl  eonAmileÉ^  et  capables  de  rértsier  à  tout  Je 
ftonhidteqne  vous  jenisate  eneore  long4emps  d'nne 
tie  qui  veos  est  sî  chère.  Votre  absence  et  votre 
retour  seront  laon  second  article  ;  il  est  considéra- 
ble, Monslenr,  pour  qui  vous  attend  avec  impa- 
tience, et  s'est  accoutumé  à  vivre  quelquefois  avec 
TOUS.  Votre  départ  dépendoit  de  monsieur  votre 
père;  le  voilà  mieux:  il  me  semble  que  rien  à  pré- 
sent ne  doit  vous  arrêter,  ni  changer  le  projet  de 
venir  le  mob  prochain,  et  de  nous  amener  madame 


DESIMIANE.  78S 

Toire  amrj  qui  appartient  à  la  Provence  présente- 
ment Madame  êa  belle-mère,  {Madame  d$  Bomi€- 
ooO  a  paslé  un  nlois  à  Marseille^  elle  est  retournée 
à  Âix  :  venez  donc,  Monsieur; 

Me  void  à  la  promotion  ;  elle  est  très  satisfaisante 
pour  moi.  Mon  fiU,  mon  oousin,  je  me  trouve  en- 
tourée de  bonnes  fortunes ,  je  sois  véritablement 
aise  de  Ligondès.  Que  ne  vous  doit-il  pas.  Mon- 
sieur !  je  vous  réponds  bien  de  son  cœur  et  de  sa 
reconnolssance  ;  je  la  partage  avec  lui,  et  vous  rc- 
merde  mille  fois  de  tout  mon  coenr  d'avoir  si  bien 
conduit  cette  affaire.  Ce  traître  enfiint  est  à  Ban* 
dol  devant  être  à  Belombrc ,  sdon  nos  arrange- 
ments; mais  le  drélc  s'amuse  à  Bandol,  et  je  ne  lui 
présente  rien  qui  en  approche.  U  fout  prendre  son 
parti  »  et  s'exécuter  de  bonne  grâce.  Je  ne  lui  ai 
point  écrit,  parce  que  je  le  compte  ici  à  tous  les 
moments.  Belombre  est  acyourd'hui  dans  son  plus 
fort  pour  la  compagnie  ;  j'y  possède  M.  de  La  Bou- 
lie,  M.  le  président  de  Ricard,  et  M.  G....,  qui  n'a 
pent-eti«  pas  llionnear  d'être  connu  de  vous.Tout 
oda  me  quittera  dans  quatre  jours,  et  je  retombe- 
rai dans  une  parftiite  solitude.  J'ai  été  accablée 
d'une  fluxidn  épouvantable,  il  m'en  a  coâté  une 
dent  que  l'on  a  soupçonnée  êttt  la  cause  dn  mal,  et 
cette  opération  a  été  foite  par  un  forçat  qui  Tient 
d'aToir  sa  liberté.  Si  on  pouToit  placer  le  mot  de 
délidenx  en  pardi  cas,  je  tous  dirois  que  Téritable- 
ment  c'est  une  diose  délideuse  qne  dt  se  foire  ar- 
radierdes  dents  par  cet  homme.  Ma  fluxion  est 
passée^  me  Toilà  comme  une  autre. 

Je  crois.  Monsieur,  que  vous  ne  manquez  pas  de 
gazettes  de  Marsdlle,  ainsi  je  ne  m'aviserai  pas  de 
vous  dire  des  nouvelles ,  ni  les  petites  tracasseries 
de  votre  académie;  mais  je  vous  dirai  que  le  poète 
Gros  a  fait  une  pièce  charmante  pour  Belombre  : 
il  fout  que  ce  soit  le  chevalier  de  Casiellane  qui  vous 
la  lise,  sans  quoi  je  vous  Taurois  envoyée.  Ce  che- 
valier a  été  enchanté  de  rhonneor  de  votre  souve- 
nir ;  imaginez-vous  tout  ce  qu'il  vous  répond ,  et 
combien  de  compliments  de  tendresse  et  de  respect. 
Mes  deux  magistrats  vous  disent  aussi  mille  belles 
choses.  Voilà  à  peu  pi^  «  qui  éioit  accumulé  ; 
mais  voici  une  affoire  sérieuse  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  confier ,  Monsieur.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  vous  y  employer,  avec  toutes  les  drcon- 
stances  que  j'aurai  l'honneur  d'igonter  à  ma  prière. 
Vooa  saurez  qne  je  ne  puis  absolument  refoser 
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à  une  personne  de  mes  amis^  de  loi  accorder  mon 
impuissante  protection.  Cest  yériubiemènt  dans 
une  affoire  où  tonte  la  jnstice  et  l'accablement  est 
d'un  côté  y  et  la  vexation  et  la  maoyaise  foi  de 
l'autre.  Je  ne  connois  point  M.  de  Manrepas,  je  ne 
puis  m'adresser  à  lui  en  droitnre  :  Je  m'adresse  à 
vous,  Monsieur  ;  voyez  si  vous  pourriez  me  faire  ce 
sensible  plaisir  et  rendre  ce  service  essentiel  à  une 
pauvre  infortunée^  qui  m'est  extrêmement  recom- 
mandée; mais  je  vous  supplie  de  ne  point  me  nom- 
mer; j'ai  des  raisons  pour  n'être  point  citée  ni 
connue  :  je  vous  les  expliquerai  un  jour.  H  est  donc 
question  de  gens  qui  ont  manqué  aux  ordonnances 
du  roi  :  il  est  certain  que  ce  placet  doit  être  bien 
reçu,  et  que  le  ministre  doit  donner  des  ordres  pour 
fiiire  revenir  ce  fugitif.  Il  est  certain  encore  que  les 
foits  sont  exactement  vrais.  Vous  ferez  une  très 
grande  couvre  de  charité  de  remettre  les  choses 
dans  le  point  de  la  justice.  Ayez  la  bonté ,  Mon- 
sieur, de  me  mander  ce  que  vous  aurez  bien  voulu 
accepter  de  cette  commission.  Si  vous  voulez  bien 
vous  y  prêter,  faites-moi  la  grâce  de  me  le  mander 
d'une  feçon  que  je  puisse  montrer  votre  lettre,  soit 
que  l'on  refuse,  soit  que  l'on  accorde.  Ck>mme  il  est 
tout  simple  que  les  Marseillois  malheureux  s'adres- 
sent à  vous,  il  meparolt  que  rien,  dans  cette  prière 
que  je  vous  fais,  ne  doit  vous  faire  de  la  peine.  J'en 
serois  bien  fâchée,  mais  bien  redevable,  si  vous 
voulez  bien  vous  charger  de  cette  bonne  œuvre,  et 
le  secret ,  s'il  vous  plail  sur  toutes  choses,  et  que  je 
ne  sois  point  nommée  en  rien.  Vous  voyez  avec 
quelle  confiance  je  vous  parle  et  les  libertés  que  je 
prends.  Pardonnez  tout .  Monsieur,  et  aimez  toujours 
la  personne  du  monde  qui  vous  est  le  plus  tendre- 
ment attachée'. 


40. 


Au  même. 


Da  12  octobre  17S5 ,  U  pied  àl'itrier» 
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crains  bien  qu'on  motif  plos  prêtant  ne  vons  re- 
tienne à  Paris;  la  santé  chancelante  d'un  père, 
dont  l'âge  et  les  inCrmités  H^n^^f  dans  noe  in- 
quiétude continuelle,' nous  annonce  one  prolon- 
gation d'absence  d'autant  plus  affligeante  pour  noos, 
qo'elie  l'est  infiniment  pour  vons.  Je  demande  de 
vos  nouvelles  à  tous  ceux  qui  peuvent  m'en  don- 
ner, hors  à  vous,  que  je  n'ose  interroger,  voos  a- 
chant  bien  occupé.  J'ai  cependant  eo  rhonnenr  de 
vous  écrire  pour  deux  petites  affidres  ;  mais  um 
me  formaliser  le  moindre  brin  de  n'avoir  pas  de 
réponse,  persuadé  qoe  ce  n'est  ni  par  oobliy  nipir 
indifférence.  Aujourd'hui,  par  exemple,  me  voidà 
la  tête  de  tous  les  Gastellane  da  monde,  comman- 
deurs, chevaliers  et  autres,  pour  voos  apprendre  la 
mort  du  pauvre  Serre,  peintre,  et  voos  HomaiAr 
en  grâce  d'empl  oyer  tout  crédit,  et  le  vert  et  le  sec, 
pour  placer  notre  petit  peintre  BemanL  dootrha- 
bileté,  l'esprit  et  le  caractère,  la  sagesse,  voos  div- 
meront  quand  il  aura  l'honnenr  d'être  oonna  de 
vous.  Qu'il  vous  doive  son  établissement,  je  voven 
conjure  :  c'est  une  bonne  et  très  bonne  aoqoisitiiii 
que  vous  ferez,et  sans  vouloir  noos  faire  valoir,  3  est 
heureux  que  sa  famille ,  le  dimat  et  bien  despetilei 
circonstances  le  fixent  â  Marseille.  Il  vousdefraioB 
bonheur,  Monsieur;  n'en  est-ce  pas  unquedeftire 
du  bien?  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre, eeOe 
place  va  être  demandée  avec  empressement,  il  bot 
gagner  du  terrain  :  c'est  ainsi  qu'en  partant  je  tous 
fais  mes  adieux.  Je  quitte  le  plos  beau  temps  do 
monde  :  il  semble  qu'il  le  fasse  exprès,  après  aroir 
été  sauvage  et  froid  pendant  huit  jours  ;  mabenfii 
je  pars  :  je  crois  que  l'envie  de  Toir  passer  tooie 
une  armée  à  Aix,  me  détermine.  Cette  ville  est 
ordinairement  si  languissante  ,  que  je  croîs  que  le 
mouvement  leur  siéra  bien.  Ligondès  arrifa  hier 
au  soir  du  château  Renard  ;  c'est  le  séiour  des  plai- 
sirs ;  le  maître,  la  maîtresse  et  leur  GUe  y  sont  avec 
mesdames  de  Bandol,  de  Montauban,  et  des  bon- 
mes  tout  plein.  Adieu,  Monsieur,  souvenez-ftw^ 
que  vous  avez  au  bout  du  monde  une  anùe  tendit 
et  fidèle,  et  souvenez-vous  aossi»  8*il  voos  plail,  de 
l'intérêt  qu'elle  prend  au  petit  peintre. 


Je  quitte  Belombre,  Monsieur  ;  mais  hélas  Ij'ai 
leau  changer  de  lieuXy  mon  soin  est  timtt/e  (c'est 
nne  vieille  chanson).  Je  ne  vous  rencontre  nulle 
part,  les  bruits  de  guerre  ne  vous  émeuvent  pas,  je 


41. 


Aumême. 


A  Aix,  le  13  diîcembre  17SS* 


J'ai  deux  on  trois  petits  griets  contre  vous,  Mon- 
sieur,  je  n*ai  pas  la  force  de  vons  les  dire ,  encore 
moins  d'être  fâchée;  je  trouve  toutes  tos  excuses 
au  fond  de  mon  cœur ,  peut-être  plus  que  vous  ne 
les  trouverez  vous-même  :  il  feut  pourtant  me  sou- 
lager ,  et  ne  pas  garder  plus  long-temps  rancune. 
Premièrement  mon  petit  peintre  (  Bernard  )  que 
messieurs  de  Castellane  et  moi  avions  mis  sous 
votre  protection  avec  tant  d'instance,  et  la  confiance 
parfaite  qu'il  étoit  là  en  toute  sûreté,  son  mémoire 
est  perdu;  et  j'apprends  d'ailleurs  que  madame  de 
Bonneval  vous  ayant  écrit  pour  un  autre,  vous  lui 
avez  demandé  le  mémoire  de  cet  autre.  Si  nous 
avions  prévu  le  cas ,  nous  aurions  empêché  qu'il 
ne  vous  vint  aucune  sollicitation  de  cette  part ,  ni 
de  celle  de  vos  amis,  et  nous  aurions  iflché  de  les 
intéresser  pour  nous;  en  voilà  un.  L'autre  est  que 
vous  m'avez  oubliée  au  sujet  d'une  place  d'écrivain. 
Vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  que  je  m'in- 
téresse pour  le  nommé  Reinaud ,  fils  d'un  notaire 
que  je  ne  connois  en  aucune  façon  du  monde.  Le 
mien  s'appelle  Yarages ,  et  je  vous  ai  envoyé  une 
lettre  qui  contient  toute  ma  demande,  et  de  plus 
le  crédit  immense  que  l'on  vous  assure  que  j'ai  sur 
TOUS ,  Monsieur.  Voilâmes  deux  sujets  de  fâcherie 
à  quoi  je  me  réponds  qu'avec  tous  les  embarras ,  af- 
flictions ,  angoisses  que  vous  avez  eus ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  vous  ayez  confondu  dans  votre  esprit 
des  affaires  étrangères,  et  peu  intéressantes,  et  que 
très  assurément  vous  me  conservez  votre  amitié  au 
travers  de  ces  légers  oublis.  Voici  donc  ce  que  j'ai 
fiiit  au  siyet  du  peintre;  j'ai  écrit  moi-même  au  mi- 
nistre ,  j'ai  envoyé  ma  lettre  à  Marseille ,  au  sieur 
Bernard  qui  est  le  peintre;  je  lui  ai  dit  d'y  joindre 
nn  nouveau  mémoire  ;  voilà  tout  ce  que  j'y  ai  sa , 
et  de  vous  supplier  encore  de  vous  ressouvenir  des 
prières  de  tous  les  Castellane,  à  ce  sujet;  et  je  vous 
répète ,  Monsieur ,  que  vous  n'en  pouvez  jamais 
trouver  déplus  digne  de  l'emploi  vacant;  s'il  étoit 
connu  de  vous,  il  n'auroit  besoin  de  personne  assu- 
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rément.  Votre  absence  est  insupportable  ;  c'est  de 
cela  que  je  veux  me  fâcher.  Revenez  donc ,  Mon- 
sieur,  nous  aider  à  supporter  les  tristesses  de  la 
guerre  dont  nous  ne  savons  seulement  pas  raison- 
ner; vous  nous  remettrez  dans  la  voie,  et  vous 
nous  apprendrez  à  penser  juste.  Apportez-noos 
donc  les  idées  que  nous  devons  avoir ,  et  honorez 
toujours  de  votre  amitié  la  personne  du  monde 
qui  en  feit  le  plus  de  cas,  et  qui  vous  est  le  plus  at- 
tachée. 


43. 


Au  méwiê. 

Du  29  Janvier  17S4. 

Voilà  notre  petit  peintre,  Monsieur;  je  vous  pré- 
sente tour^-tour  tout  mon  monde  :  je  vous  le  re- 
commande de  tout  mon  cœur ,  je  le  mets  sous  vo- 
tre protection,  et  je  crois  que  je  n'ai  rien  à  ajouter 
à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  ici  sur 
cet  article. 

M.  de  La  Fare  est  arrivé  galamment ,  et  a  sui^ 
pris  mère,  femme,  grand'mère,  et  surpris  bien 
agréablement.  On  dîne  aujourd'hui  chez  le  pré- 
sident Ricard  ;  j'y  vois  tout  cela  dans  le  lointain 
qui  convient  à  mon  âge  et  à  mon  humeur  sauvage. 
Mais ,  Monsieur ,  vous  savez  ce  que  vous  savez ,  et 
que  mon  cœur  est  près  de  vous,  et  de  tout  ce  qui 
vous  appartient ,  avec  une  grande  sincérité ,  et  à 
toutes  les  épreuves  dont  je  pourrois  être  capable. 
Dixû 

Je  voudrois  bien  savoir  par  vous-même  des  nou- 
velles de  ce  pauvre  Olivier ,  si  vous  l'avez  vu ,  et 
comment  cela  s'est  passé. 


43.*** 

Au  même. 

IM  7  février  17S4. 

J'ai  su  de  vos  nouvelles.  Monsieur ,  sans  oser 
vous  en  demander.  J'ai  cru  qu'il  y  auroit  de  l'in- 
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^ÛÊOéAofa ,  dam  VdtMrmnA  où  toos  ac§  dam  la 
pfc«icrî<wpde  folie  arrirécà Mancille ,  eiccDe 
dt  mH*"»*  foiresttiir,  de  tooi  btiguer  d'une  de 
m»  IcUm;  toi»  me  CûUs  rompre  le  silence  que 
îon^élois  impoiéymais  d'âne  façon  craelle ;  ose- 
n»jeTOfiikdire,jVi  la elieUi  trente  fns  Farti- 
de  de  TOtie  lettre  à  M.  de  Ricard  y  qoi  me  regarde, 
el  je  ne  pnit  comprendre  par  quel  malhemr  il  a  pq 
arrÎTcr  qa'on  homme  à  qoi  TOOi  arez  para  accor- 
der one  protection  sâre  et  actaeUCy  dont  Fécritnre 
nm»  a  para  bonne ,  dont  M.  de  Sineli  m'a  annoncé 
rétabIbBement  y  qoe  cet  homme  dcTieune  au- 
joard'hai  la  chose  difCcile  à  placer  arec  cinq  on  six 
places  vacantes.  Je  roos  aToaeqae  jesois  tombée 
de  mon  haut ,  et  queje  sens  jusqn'aa  fond  da  ca*ar 
cette  mortification  et  ccUe  espèce  d^homilialion  ; 
l'intérêt  que  je  prends  à  cet  homme  est  grand  et 
sincère  ;  mai*,  Monsiear ,  combien  de  choses  affli- 
geantes se  présenteront  à  moi  s'il  est  renvoyé!  Je 
Toos  sopplie  de  m*épargner  la  doaleur  de  vons  le 
dire;  faites  Toos-méme  tontes  mes  réflexions ,  et 
croyez  que  mon  amitié  et  mon  attachement  poor 
TOOS  mettent  bien  de  l'amertmne  dans  cette  ayen- 
ture.  Je  n'ai  pas  l'honneor  de  voos  en  dire  davan- 
tage. J'ai  appris  avec  beaocoap  de  joie  combien 
madame  votre  sœar  a  réussi  à  Marseille  ;  tons  les  ta- 
lents que  Ton  a  pour  plaire  ne  sont  pas  quelquefois 
des  raisons  poor  plaire  par-tout  :  ainsi  il  faut  s'ap- 
plaudir à  mesure  que  les  difficultés  sont  plus  gran- 
des. Je  vous  en  félicite  donc  l'un  et  l'antre,  et  je 
suis  toujours ,  Monsieur  y  tout  ce  que  vous  me  con- 
noissez  pour  vous. 


44. 


A* 


Au  mêmB, 

Da25févrlerl73A. 

Je  voudrois  bien  trouver  quelque  façon  de  vous 
témoigner  ma  reconnoissance,  Monsieur,  qui  con- 
vint et  qui  fût  assortie  à  toute  celle  que  j'ai  dans  le 
cœnr  pour  le  bien  que  vous  venez  de  faire  au  pau- 
vre petit  Bernard  ;  vous  en  serez  content ,  c'est  un 
bon  sujet ,  il  répondra  pur  sou  zèle  à  toutes  vos 
bontés.  Voilà  qui  nous  acquittera  un  peu  tous. 


,  ifa  WK  pMl ,  qneTOw  n'o- 
bligez pas  OK  insnie,  et  fie  ¥Bi  bienfaiu  me  pé- 
nètrent à  m  poiatfBfMiaefMert  mon  Moi  tooc 
entier.  Si  avec  eda  Taraga  ert  éerivûn ,  je  ne  aii 
plos  où  dooner  de  la  Me.  lii  grand'mère  disait  en 
pareil  cas  y  qœ  quand  en  éloit  obfigé  à  qnelqn'imà 
nnoatai«poial,aÉ'faf«itfne  ringmtiliide  qui 
pût  tirer  d'affaire.  Je  ne  sent  point  enooreeetlefa- 
CondepeueràToHe^gaidy  Nonnear. 

D  fant  ffpmdanf  TOQi  dire  une  Tonlnnt  eroirt , 
puisque  tous  roidennicz ,  que  eelle  tIEûre  ne  dê- 
pendoit  pas  tom-è-fait  de  von  ,  et  M.  de  Siaeti 
m'a  jant  mandé  que  mire  litic  éloit  partie ,  j'ai  re- 
commandé mon  paorre  Yar^gea  à  IL  de  MaBrepn, 
dans  la  mnfiance  qnH  était  sor  cette  liste.  Yooi 
me  faites  l'honneor  de  me  dire  qu'elle  n'est  pu 
partie  :  j'ai  donc  fait  peat-éCre  one  étoorderie; 
mais  elle  ne  peot  pas  faire  grandmal  en  toos  en. 
Peut-être  aossi  ai-je  cm  lire  qoe  œlte  liste  étoit 
partie^  et  mesnis-je  trompée.  Qooi  qo'il  en  soit, fii 
cette  afiaire  fort  à  ooor  :  toqs  n'en  dootea  pn , 
Monsieur ,  et  m'élant  flattée  do  sucoès ,  je  ne  m 
qu'avec  doulenr  et  inquiétude,  ^'eUe  ne  soit  point 
finie.  J'espère  en  voos  et  je  eontiouei  Toosdoaan- 
der  votre  protection  :  quoi  que  voos  poissiez  dire, 
j'y  aigrande  foi. 

Madame  votre  sœor  ai  jolie ,  gentille ,  aimaUe 
au  dernier  point  :  elle  se  conduit  trè^bien  y  die  a 
bien  des  devoirs  à  remplir,  elle  s'en  acquitte,  c'est 
beaucoup  ;  car  tout  cela  n'est  pas  toujours  ce  qui 
plairoit  à  son  âge.  Soyez  content ,  Monsieur ,  et 
jugez  bien  d'une  petite  ame,  dont  les  fonctiom 
sont  raisonnables  ;  elle  me  fait  l'honneur  de  venir 
quelquefois  passer  les  soirées  avec  moi,  et  il  ne  pa- 
roU  pas  alors  qu'elle  désire  d'être  mieux  ;  Tesprii 
de  couvent  s'efface,  le  sien  parolt  :  elle  en  a  ;  et 
pourquoi  n'en  auroit-elle  pas  ?  le  monde ,  la  bonoâ 
compagnie  perfectionneront  tout:  elle  est  en  bon- 
nes mains.  Elle  est  fort  aimée  dans  sa  famille;  et  je 
dirois  trop,  si  elle  avoit  quelque  petite  chose  so- 
jelle  à  correction  ;  car  on  ne  l'apercevroit  pas ,  et 
ce  seroit  alors  un  malheur.  En  toiit,  c'est  une  fart 
jolie  femme,  et  le  temps  manifestera  les  qualitiîs 
solides  dont  je  la  crois  pourvue ,  sans  aucune  flat- 
terie vous  savez  combien  je  suis  à  elle  et  à  voos, 
je  le  lui  ai  déjà  bien  témoigné ,  el  je  le  ferai  et- 
core;  il  n'y  a  pas  lieu  à  la  confiance  sitôt ,  et  U  et 
même  du  boa  esprit  de  ne  la  donner  qu'à  propa^. 
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Soyae  eontent  encore  une  fols.  J'entends  nrarma- 
Tcr  cTon  second  toyageà  Paris,  Monsieor,  cela  est- 
Il  vrai?  Quoi  ?  Bclombrc  seroit  encore  abandon- 
né cette  année  !  qnelle  inhnmanlté  ?  si  foos  ne  pou- 
vez pas  venir  nous  voir  jusqu'au  départ  des  galères, 
j'irai  vous  rendre  une  visite,  et  par  occasion  à  mes 

lilas. 

Adieu ,  Monsieur  :  aimez-moi  toujours ,  vous  le 
devez  un  peu,  tf  est  mol  qui  vous  en  réponds. 

Du  m6me  Jour* 

Le  dieraller  m'accable  :  il  est  si  aise,  si  content, 
si  reoonnoissant  y  qu'il  ne  sait  où  il  en  est,  il  voù- 
dfoltme  charger  de  tout  cela,  comme  si  je  n'en 
avois  pas  assez  pour  ma  part  Omon  cousin  !  dites 
vous-même  toutes  vos  afTaires. 

An  ékevûliêr  ra  Castellanb. 

Je  sirfs  ti  pénétré  de  reccmuoissanoe.  Monsieur , 
du  grand  senrioe  que  roua  venez  de  rendre  à  notre 
petit  Bernard,  que  je  ne  trouve  pas  de  termes  pour 
vous  exprimer  tout  ce  que  je  sens  dans  celte  occa- 
sion. Je  ne  l'entreprendrai  donc  pas ,  et  je  vous 
ferai  grâce  d'un  compliment  et  remerciement  dans 
les  formes  que  j'avois  d'abord  imaginé  de  vous 
ftiire  ;  permettez-moi  seulement  de  vous  renouveler 
Ici  le»  asaoranees  de  mon  attachement  et  de  mon 
respect.    . 


45. 


in  même. 

Du  98  février  1734. 

C'est  une  vraie  curiosité ,  et  premièrement  une 
grande  rareté ,  que  de  voir  un  homme  heureux  ; 
en  voilà  un  de  votre  façon  ,  Monsieur  ;  dites-moi, 
s'il  vous  plaît ,  si  ce  n'est  pas  une  grande  satis- 
faction que  de  disposer  ainsi  de  Tame  d'un  mortel. 
Je  ne  cesse  de  vous  louer  et  de  vous  remercier  ;  je 
vous  ai  baisé  ce  matin  sur  deux  joues  plus  jolies  que 
les  vôtres ,  ne  vous  en  déplaise  ;  mais  elle  a  su  que 
(fétoit  à  vous  à  qui  j'en  vookHS  :  c'est  la  seule  oeea- 
sîao  o«  Foo  peiA  ttce  bien  aise  qa'u  antre  tîenae 


votre  place.  Cette  aimable  s<rar  étoit  à  sa  toilette , 
Bernard  lui  a  fait  la  révérence,  et  a  pris  une  pre- 
mière idée  du  portrait  qu'il  fera  d'elle ,  dès  qu'il 
aura  fini  vos  ouvrages. 

On  nfannonce  le  petit  peintre  parti  ;  je  comptols 
hn  donner  cette  lettre,  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut 
plus  rien  par  la  poste  :  elle  ira  pourtant,  et  mol  à 
vêpres.  Adieu, Monsieur. 

Le  pauvre  Ligondès  est  donc  auprès  de  son  père 
mourant. 


46. 

Au  même. 

Ba  11  mars  17SA. 

Je  parle  de  vous.  Monsieur, aux  échos  d'alen- 
tour, tant  j'ensuis  remplie;  jugez  donc  si  j'en  par- 
lerai à  M.  le  marquis  de  Yillars  :  je  vous  assure 
même  que  ce  sera  ce  que  j'aurai  de  mieux  à  lui 
dire  ;  il  n'ignorera  ni  votre  zèle,  ni  vos  empresse- 
ments ,  ni  tout  ce  que  vous  avez  feit  pour  contri- 
buer à  le  foire  bien  recevoir  à  Marseille  ;  et  si  tout 
cela  ne  perd  pas  de  son  prix  en  passant  par  moi,  il 
vous  en  saura  tout  le  gré  qu'il  doit.  Il  arrive  au- 
jourd'hui à  deux  heures  à  Aix,  nous  serons  aux  fe- 
nêtres de  M.  de  La  Boulie ,  non  pour  voir  passer 
on  gouverneur  de  province ,  mais  pour  considérer 
des  magistrats  à  cheval  en  robe,  chose  qui  sera  cu- 
rieuse. Messieurs  les  procureurs  du  pays  sont  reve- 
nus d'Orgon ,  charmés  de  ce  gouverneur ,  de  ses 
bonnes  feçons ,  de  ses  politesses ,  dont  l'une  a  été 
entre  autres  de  demander  par  écrit  la  harangue  de 
l'Assesseur,  pour  la  portera  M.  son  père  ;  il  faut 
convenir  que  ce  père  fait  beau  jeu  aux  haran- 
gueurs :  Pufuponne  s'en  tireroit. 

Vous  arriverez  donc  de  Toulon,  Monsieur,  vous 
avez  dansé  et  soupe  vous  quarantième ,  chez  mon- 
sieur Mithon  ;  vous  avez  un  corps  de  fer  ;  on  ne 
peut  pas  vous  tenir  tête.  Si  nous  étions  assez  heu- 
reux pour  que  vous  eussiez  quelque  petite  plaie , 
quelque  petit  ulcère ,  quelque  charbon ,  quelque 
bagatelle  de  cette  espèce ,  nous  serions  bien  con- 
tents ;  et  nous  avons  bien  nos  raisons  pour  cela  : 
car  voici  le  sieur  Boismortler  avec  tous  ses  bis- 
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toaris ,  qui  se  présente  à  vous  plein  de  zèle  et  de 
transport. 

En  Toilà  assez  y  voici  nne  lettre  immense  ,  J'ai 
plus  de  regret  à  la  lectare  qu'à  l'écritare  ;  pardon  ^ 
Monsieur  ,  si  j'ai  réussi,  il  faudra  que  je  mange  les 
joues  à  madame  de  Bonneyal.  L'abbé  d'Oppèdeest 
arrivé ,  le  savez-vous  ?  Pour  moi ,  il  y  a  huit  jours 
que  je  suis  enfermée  dans  mon  couvent.  Je  ne  sais 
que  \e  miserere  y  quej'ai  dit  pour  ces  quarante  liber- 
tins qui  s'enivroient  à  Toulon  :  il  y  en  a  un  que 
j'aime  bien  ;  devinez-le ,  Monsieur. 


47. 


** 


Au  même. 


Du  SO  mars  173  A* 


Tout  est  surprenant ,  Monsieur  y  dans  l'afEaire 
du  sieur  Yarages,  hors  vos  bontés  pour  moi;  je  les 
reçois  avec  une  extrême  reconnoissance ,  et  je  vous 
remercie  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur ,  de  la 
dernière  marque  que  vous  venez  de  m'en  donner. 
Voilà  deux  grandes  affaires  finies  ^  il  ne  reste  plus 
que  le  pauvre Boismortier  :  je  vous  le  recommande 
de  plus  en  plus ,  Monsieur.  Je  savois  la  promotion 
du  sieur  Yarages,  par  une  lettre  de  M.  de  Maure- 
pas  ,  la  plus  honnête  et  la  plus  jolie  qu'on  puisse 
imaginer.  Cette  circonstance  doit  être  mise  dans 
le  nombre  des  surprises  ;  car  ordinairement  on 
point  de  réponse  ,  ou  papier  et  style  de  ministre  ; 
ici  c'est  billet  tout-à-fait  doux  ;  enfin  la  grâce  est 
bien  assaisonnée  et  complète.  Je  fis  hier  votre  com- 
mission auprès  du  chevalier  de  Majastres  :  il  est 
parti  ce  matin  pour  Marseille.  Grand  merci,  Mon- 
sieur ,  grand  merci,  une  fois ,  deux  fois,  mille  fois. 
Pour  l'amour  de  Dieu  ne  parlez  plus  de  votre  tra- 
casserie :  il  n'en  est  plus  question  chez  M.  de  Ban- 
dol,  et  si  la  ville  en  parle ,  c'est  que  rien  de  plus 
nouveau  n'est  encore  venu  effacer  cette  histoire. 
Il  faut  que  chacun  fasse  son  métier;  c'en  est  un 
beau  que  le  silence  :  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
casser  le  nei  aux  tracasseries. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu  madame  vo- 
tre scrur ,  mais  c'est  ma  (bute,  et  non  la  sienne.  J'ai 
en  bien  do  petites  afRiires  ces  derniers  temps  ci: 
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vous  allez  en  aTwr  de  plus  aérieoKi, 
l'arrivée  des  généraux,  l'annemeiity  le  dépHlda 
galères.  Si  vous  avez  qoelques  moments  à  doner 
aux  réflexions,  convenez  qu'on  solitaire  phîloicuihe, 
si  vous  ne  le  voulez  pas  mienx,  est  bien  hemen; 
qu'il  s'épargne ,  par  une  totale  séparation  desks- 
mes ,  la  vue  d'une  grande  quantité  de  sottises  et  éTh 
nutilités  ;  mais  il  fiant  non  seulement  ^ensépncr, 
mais  s'en  éloigner  :  le  mauvais  air  pénètre  les  poitei 
et  les  fenêtres  les  mieux  calfeutrées.  J*ai  anegrande 
envie  d'être  dans  le  bois  de  Belombre,  noos  y  rai- 
sonnerons. Monsieur;  eten  attendant  je  tous  sois  d 
serai  tendrement  attachée,  n'en  doutez  jaouik 
Pùuponney  après  une  longue  contestation,  oi  m 
l'accusoil  de  quelque  chose  qu'elle  assnroît  n'avoir 
pas  fait ,  finit  la  conversation ,  d'un  petit  ton  déci- 
sif, et  dit  :  a  Je  ne  l'ai  pas  foit  ;  je  vous  en  donnemi 
parole  finale.  »  Et  tout  cela  avec  les  petites  grâces 
que  vous  connoissez  :  vous  l'auriez  mangée.  Et  moi, 
grand'maman ,  je  n'ai  pu  résister  à  vous  le  dire , 
pour  bien  faire  ma  charge  de  grand'mère. 


48. 


Au  même. 

Du  IS  mal  ITSè. 

Dieu  soit  loué,  et  M.  l'intendant  bien  remercié 
de  toutes  les  faveurs  et  marques  d'amitié  qu'il  donne 
à  sa  très  humble  servanie ,  remplie  de  reconnois- 
sance, d'amitié,  d'attachement  et  de  tons  les  sen- 
timents les  phis  sincères  et  les  plus  tendres  pour  lui. 
Reposez- vous ,  conservez-vous ,  Monsieur  :  je  meurs 
d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

J'espère  que  Boismortier  se  rendra  digne  de  vos 
bontés ,  il  en  est  transporté. 


49. 


Au  même. 


DaAjnlnnsA. 

Jamais ,  au  grand  jamais,  on  n'a  vu  un  oubli  et 
un  silence  si  complet  ;  j'ai  voulu  voir  jusqu'où  ecii 
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irait ,  et  si  queb|ae  remordi  De  sanrteiutroit  point. 
Si  j'aTois  tronTé  une  rime  en  ella ,  j'aurois  parodié 
une  jolie  duiisoa ,  et  j'anrois  dit  : 


Enfin ,  les  approclies  de  Belombre  ont  d^onrdi  le 
ciriif ,  l'esprit ,  les  doigts  :  on  me  craint ,  sî  on  ne 
m'aime,  et  sûrement  j'appesantirai  bien  nia  main 
■nr  les  rablfeiix.  li  hut  pourtant  avoner  ma  tai- 
blease.  La  nouTelle  de  renir  habiter  le  ctiSlean 
Honigrand  m'a  furieusement  désarmée ,  et  sans  an 
vilain  si ,  c'en  étoit  bit  ;  mais  si  ce  fi  a  lieu ,  je  re- 
pren.Is  tonte  ma  colère,  et  je  la  mets  en  croape 
pour  TOUS  suivre  et  accompagner  à  Paris ,  où  sa 
funclion  sera  de  iroiibler  tons  vos  plaisirs,  et  de  vous 
Taire  vivre  de  remords,  J'ai  été  bien  malade  pen- 
dant cinq  on  six  semaines ,  je  vous  conterai  Ions 
mes  maux.  Les  Bandol  sont  h  Bandol,  on  l'on 
ci-ofoil  vons  voir.  La  Boulie  est  à  Efgnlude.  Tout 
le  monde  part,  et  moi  aussi  dans  huit  jours;  j'at- 
tends ma  fllle,  elleallendiasanlé  de  son  mari, qui 
est  déplorable  depuis  quelque  temps;  mais  enfin 
tout  s'est  déterminé  à  un  gros  rhume  appelé  eoq««- 
lurhe,  qui  a  son  cours ,  el  duni  on  entrevoit  la  lin. 
Je  serai  cbannée  de  voir  mesdames  de  Vence 
Toulonnoises ,  mais  il  faudra  s'arranger  ;  car  vous 
savei  que  Bclombre  est  comme  Marly  :  nous  par- 
lerons de  cette  afTaire  à  fond.  Vous  gardez  bien 
lODg-lemps  madame  votre  sœur  ;  vousavez  grande 
raison  et  elle  aussi  ;  quelque  aimable  qu'elle  soit , 
elle  gagne  tupria  de  vous  :  c'est  mon  sincère  avis. 
Mais  qu'elle  ne  me  tisse  pas  le  mauvais  tour  de  re- 
venir ft  Ail  quand  j'en  partirai  :  en  attendant ,  je 
lui  ha  ma  très  humble  révérence.  Adieu ,  Mon- 
sieur, j'ai  plus  d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir  et  ih  vous  embrasser ,  que  je  ne  veux  vous  le 
dire. 

Et  les  grandes  nouvelles ,  et  les  grandes  morts , 
qu'en  avez-vous  dit  7  que  de  plture  pour  les  al- 
lées de  Beknnbre! 


DaSJnlnll». 


Hon  Dieu  1  Monsieur ,  dans  quelle  situation  de- 
vez-vous être,  el  mesdames  de  Bonneval  P  11  n'y  en 
ajaouis  eu  de  si  cruelle.  Je  la  partage  de  tout  mon 
cœur,  etje  vous  assure  que  cette  nouvelle  m'a  je- 
tée dans  une  tristesse  dont  je  ne  reviens  point. 
Quelle  espèce  de  victoire  où  tout  le  monde  périt  ! 
t)n  est  ici  dans  une  peine  mortelle;  il  n'y  a  point 
de  famille  qui  ne  soit  Intéressée  à  cet  événement , 
et  ceux  qui  savent  leur  sort  sont  presque  moins  i 
plaindre  que  les  autres.  Le  courrier  d'à iijourd'Uui 
nous  apprendra  ces  Tunestes  détaib.  On  attend  des 
horreurs  aussi  du  cAié  de  l'Allemagne  ;  et  le  tout 
pour  nn  roi  pris  ,  perdu,  et  dont  on  n'ei^pèrc  pas 
rinslallalion,  Potirguoi  donc  tant  de  sang  répaiid» 
ailleurs  ?  Il  n'est  pas  possible  que  je  vous  parle 
d'autre  clioce.  Je  ne  verrai  pas  tout-à-fait  sitôt  les 
bords  de  l'Euvonne;  je  ne  pourrai  guère  partir  que 
vers  la  fin  du  mois ,  je  regagnerai  ce  temps  en  oc- 
tobre. Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  j'ai  grande 
envie  de  vous  voir  ;  soyez-le  aussi  de  la  part  que  je 
prends  i  vos  inquiétudes;  assurez-en,  je  vous  prie, 
mesdames  de  Don  ueval.  Dieu  veuille  quenousayons 
tous  de  bonnes  nouvelles. 


31." 

Au  mime. 

Du  11  fnlD  113t. 

Je  vons  félicite,  Mondeur,  je  vous  réliciie,  Mes- 
dames ;  convenez  que  voas  êtes  bien  heureux ,  an 
milieu  d'un  carnage  el  d'une  tuerie  sans  exemple , 
de  ne  voir  pas  une  égralignnre  à  votre  cher  enhnt , 
à  votre  cher  mari ,  à  votre  cher  beau-frère.  J'ai 
bien  paria^  tontes  vos  inquiétudes ,  je  partage  bien 
sincèrement  votre  joie.  La  pauvre  madame  d'Op- 
,  elle  est  enchantée.  Hais  quel 
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combat ,  quelle  espèce  de  vicloire  !  auroit-ou  le  cou- 
rage de  chanter  un  Te  Deum  ?  il  faut  au  moins  que 
ce  soit  sur  Tair  du  De  profundis.  Dès  qu'on  de- 
mande des  nouvelles  de  quelqu'un  :  il  est  mort, voilà 
la  réponse.  Je  suis  en  peine  du  petit  Jarente^  don- 
nez-m'en Je  vous  prie ,  des  nouvelles  ;  et  ce  pauvre 
Gujes ,  ô  mon  Dieu ,  et  tant  d'autres ,  et  M.  de  Mi- 
Ion  ,  voilà  qui  est  effroyable  !  Vous  serez  bien  gé- 
néreux de  donner  une  larme  aux  malheureux,  ayant 
par  devers  vous  une  si  grande  fortune.  Nous  n'a- 
vons pas  laissé  ici  de  donner  un  grand  bal  la  même 
nuit  de  cette  nouvelle ,  et  sous  les  fenêtres  des  af- 
fligés. Nous  sommes  tout  héroïques,  et  nous  ne  nous 
soumettons  pas  aux  foiblesses  humaines.  Adieu , 
Monsieur,  adieuMesdames;jouissez  tranquillement' 
de  vos  prospérités  et  d'une  bonne  santé  :  je  vous 
fois  à  tous  ma  très  humble  révérence  ;  j'ai  bien  en- 
vie d'être  à  Belombre.  Au  nom  de  Dieu,  dites-moi 
la  vérité  de  tout  ce  que  l'on  conte  des  galères  et  de 
tous  ces  combats. 
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source.  Enfin ,  r^lez  et  arrangez  le  voyage;  je  m- 
rois  bien  fâchée  qu'il  échouât;  mais  jeu*}  paisooft- 
tribuerque  de  mes  désirs  et  de  mon  petit  ordinaire. 
Je  donnerai  de  tout ,  hors  des  lits  que  je  n'ai  point, 
pas  même  de  plaee  :  yoos  la  loyei.  Oa  dkipie  ma- 
dame de  Bonneva!  arrive  demain  t  csl-ea  an  pbi- 
riel  on  an  sûigalier  ?  et  ne  troaveroia-je  plos  fal- 
mable  sœur  de  madame  de  La  Fare?  oda'scnât 
barbare  !  Mon  Dien  !  Monsieur,  penaez-voas  biai 
à  la  quantité  de  choses  que  nous  avons  à  dire  ?  Tea 
suis  étouffée  et  pressée.  Je  compte  les  Jours  et  la 
heures  et  les  moments  ;  et  celui  où  j'aurai  l'hoa- 
neur  de  vous  embrasser  me  sera  aasurànent  bien 
agréable. 


52. 


AuméfiM. 

Du  25  joUlet  17S/). 

Le  précurseur  Verdun  suivra  de  près  cette  lettre, 
Monsieur;  il  vous  porte  un  exemplaire  de  celles  de 
madame  de  Sévigné,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
comme  un  petit  amusement  que  je  vous  présente 
pour  les  moments  de  loisir  que  vous  aurez  au  bord 
du  fleuve  Euvonne.  Je  n'ai  cet  ouvrage  que  depuis 
quatre  jours ,  et  je  n'ai  trouvé  personne  pour  vous 
porter  mon  présent.  Verdun  va  balayer,  nel  loyer, 
meubler  et  m'annoncer  :  son  retour  à  Aix  décidera 
de  mon  départ;  mais,  à  vue  de  pays ,  je  crois  pou- 
voir assurer  que  ce  sera  pour  lundi  2  d'août.  Je 
mène  ma  fllle,  et  son  mari  suivra  de  près  ;  je  mène 
La  Ik)ulie,  D'anlelmy,  et  je  chevalier.  Jetez  un  coup 
d'œil  sur  le  cliàleau  de  Belombre ,  et  voyez.  Mon- 
sieur ,  si  je  puis  recevoir  mesdames  de  Venceet  do 
La  Varenue.  Il  y  a  une  impossibilité  morale ,  j'en 
suis  au  désespoir.  Mais  puisque  vous  disposez  du 
palais  Montgrand ,  ce  seroit  bien  là  une  bonne  res* 


53, 


Aumém$. 

Du  mardi  au  soir  ft  mU  iVI. 

Gomment  vous  appdei^vous  ? 

D'oùveneZ"VOU8? 

Quel  dieval  montez- vous? 

Quelle  rivière  avez-vous  passée  ? 

On  ètes-vous  arrivé?  Que  porties-vons? 

Qui  avez-vons  rencontré  ! 

A  quelle  enseigne  avez- vous  logé  ? 

Qu'avez-vons  mangé? 

Dans  quel  lit  avei-vons  coadié  ? 

AdditioH, 

Quelles  fenunes  avez-vous  vues  à  Eygulude  ? 

Qu'y  a-t-onfait? 

Qu'y  a-t-on  dit  ? 

A-t-on  songé  à  Belombre? 

N'y  reviendrez- vous  plus. 

Or,  cela  étant  dit ,  voici  du  sérieux.  M.  Tabbè 
Calibeau ,  mon  très  cher  ami ,  homme  d^esprit  et 
de  mérite,  se  présente  à  vous ,  Monsieur.  Je  toqs 
prie  de  le  recevoir  dans  la  grande  perfection  ;0 
s'en  va  à  Gènes  trouver  la  princesse  de  Modène . 
ayez  la  bonté  de  lui  donner  bon  et  sage  conseil  sor 
ce  voyage.  Ira-t-il  s'embarquer  à  Antibes ,  ou  $'«■- 
baniuera-t-il  à  Marseille  ?  y  auroil-il  quelque  bea 
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bâtimeht  tout  prfit  à  t>artir?  Enfin,  je  mets  cet 
abbé  sous  votre  conduite,  ayez-en  bien  soin,  il  vou6 
donnera  un  écrit  admirable  que  je  tous  supplie  de 
m'envoyer  sur-le-cliamp  par  un  de  tos gens,  bien 
enveloppé  et  cacbeté ,  c'est-à-dire ,  le  papier  :  car  si 
vous  alliez  cacheter  le  porteur,  cela  ne  seroit  pas 
chrétien.  Je  n'ai  qu'unjour  pour  lire  cet  écrit,  ainsi 
il  ne  faift  pas  perdre  un  moment ,  s'il  vous  plait.  Je 
prendrai  la  liberté  de  vous  l'adresser  quand  je  le 
renverrai ,  et  vous  aurez  la  bonté  de  le  faire  remet- 
tre à  l'abbé.  Tout  ceci  est  un  peu  difficile  &  com- 
prendre; mais  avec  de  l'esprit  on  en  vient  à  bout. 
Hélas  !  Monsieur ,  ce  pauvre  Belombre ,  vous  en 
souvenez-vous  ?  c'étoit  un  bon  temps  que  celui-là  ; 
que  de  choses  se  sont  passées  depuis  î  Le  chevalier 
de  Castellane  est  fort  vieilli;  Tabbé  Poulie  s'est 
morfondu  sur  les  livres,  il  est  devenu  asthmatique. 
Pouponne  est  mariée  :  cette  petite  fille  que  vous 
avez  laissée  foisant  des  poupées,  elle  a  épousé  un 
seigneur  napolitain,  qui  a  cinq  cent  mille  écus  de 
rente;  il  est  bossu,  mais  d'ailleurs  très  bien  fait. 
Ce  beau  parc  de  Belombre  est  mort  de  vieillesse  : 
c'est  à  l'heure  qu'il  est  une  grande  prairie  où  pais- 
sent des  moutons,  des  vaches.  Il  y  avoit  un  cer- 
tain endroit  qu'on  appeloit  Belle-Isle  :  eh  bien  !  c'est 
à  présent  un  beau  collège  de  Jésuites  :  voilà  le  chan- 
gement que  produisent  les  années.  Bonsoir,  Mon- 
sieur. On  soupe ,  je  n'ai  pas  là  un  intendant  pour 
me  tenir  compagnie ,  et  je  vous  écris,  ne  sachant 
que  faire. 


Au  même. 

Du  II  leplembre  ilShé 

Je  date  mes  regrets  de  plus  loin  que  Marseille, 
Monsieur;  j'ai  quelque  envie  même  de  n'y  pas  com- 
prendre le  temptde dissipation ,  de  tumulte ,  d'em- 
barras d'esprit  et  de  corps,  et  de  transporter  tout 
à  Belle-Isle  et  à  Belombre ,  s^ours  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité,  et  à  qui  appartiennent  de  droit  les 
chagrins  de  la  séparation.  Tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  n*a  dit  que  Ibrtifier  en  moi  le  goût  de  la 


retraite ,  de  l'aimable  et  petite  société ,  des  mœurs 
douces ,  et  de  l'amilié  pure  et  sincère.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  pensez  tout  de  même  ;  et  c'est  ce 
qui  m'attache  encore  plus  à  vous ,  Monsieur.  N'ap- 
pelez point  cela  mes  bontés ,  je  vous  en  prie,  vous 
m'obligeriez  à  parler  des  vôtres ,  nous  ne  finirions 
plus ,  et  nous  tomberions  dans  les  compliments  : 
langage  que  le  cœur  n'entend  point.  Vous  oonnois- 
sei  le  mien  pour  vous ,  au  moitis  je  m'en  flatte; 
ainsi  recevez- en  toutes  les  marques  qu'il  peut  vous 
en  donner,  qui  sont  bien  bornées  quant  aux  effets, 
mais  bien  étendues  par  la  bonne  volonté.  Je  suis 
très  fâchée  sans  être  étonnée ,  des  dernières  folies 
du  pauvre  Cardinio;  je  l'ai  toujours  cm  hors  de 
son  bon  sens.  Je  crois  qu'il  faut  songer  bien  sérieu- 
sement à  mettre  son  adversaire  en  sûreté;  tôt  ou 
tard  ce  misérable  périroit.  Ce  sera  donc  jeudi  que 
nous  aurons  Thonneur  de  vous  voir.  Monsieur;  il 
Y  aura  un  petit  dluer  chez  moi,  vous  en  userez 
comme  il  vous  plaira ,  et  M.  le  duc  de  Damville 
aussi.  Je  n'ai  pas  bien  compris  s'il  va  à  Bonneval  on 
si  vous  y  allez  tout  seul.  La  nouvelle  de  la  princesse 
est  tout  établie  aussi.  Il  y  a  même  des  lettres  de 
Paris  qui  disent,  conmie  chose  certaine,  qu'elle 
trouvera  des  ordres  en  chemin.  Il  faudra  qu'ils 
soient  bien  précis  pour  l'arrêter.  On  disoit  aussi 
que  notre  courrier  étoit  arrivé ,  vous  me  l'auriez 
dit.  Tout  est  en  mouvement  ici ,  vous  n'en  doutez 
pas ,  et  que  tous  les  esprits  ne  soient  bien  agités 
dans  l'alteute  de  ce  qui  sera  réglé  et  arrangé.  Noos 
en  dirons  davantage  jeudi.  Souvenez- vous,  s'il  vous 
plait,  de  Ferrand,  et  continuellement  de  nous, 
mère,  fille  et  cousin.  La  fille  soufTre  toujours.  Cette 
lettre  écrite  dès  ce  malin ,  je  reçois  à  midi  la  vôtre, 
Monsieur,  par  un  garde  qui  va  à  Bonneval.  Me 
voilà  éclaircie  sur  le  fait  de  M.  de  Damville.  Je  vous 
attends  mercredi  de  pied  ferme  depuis  la  première 
aube  du  jour  jusqu'à  la  dernière.  Pouvez- vous 
croire ,  Monsieur,  qu'il  y  ait  quelque  heure  du  jour 
ou  de  nuit  où  ma  porte  ne  vous  soit  ouverte  ? 
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Au  même. 

DalS|anvleri738w 

YardaD,  queje  gronde  toajoon  de  fidre  Umtoe 
que  j'ordonne,  m'obéit  qadqaefois  trop  tôt  II  vous 
envoya  hier,  MonsieuTy  un  panier  contenant  dei 
eilronade  Venoe,  d'une  figure  singulière,  lans 
cris  et  sans  lettre  de  ma  part.  Cest  à  M.  du  Hamel 
que  j'adresse  eette  galanterie  Je  suis  bien  aise  de 

tons  en  avertir,  il  aime  les  firuits  rares:  en  Toilà, 
an  moins  par  la  figure.  Mais  ce  qui  seroit  digne  de 
sa  curiorité^  cTest  cette  plante  qui  a  empoisonné 
tons  les  solitaires  de  Notre-Dame  des  Anges,  et 
dont  reflet  a  été  si  singulier:  on  dit  qu'on  l'a  en- 
fviyée  à  l'académie  des  sciences.  Nous  possédons  un 
des  plus  illustres  monbres  dece  corps  fameux.  Il 
devroit  donc  se  bire  apporter  de  ce  légume,  dont 
Il  y  a  quantité  dans  le  jardin  de  ces  Pères,  et  en 
fcire  l'anatomie. 

On  m'a  dit  que  madame  votre  sœur  avoit  des 
maux  de  reins ,  qu'elle  gardoit  son  lit ,  et  que  ma* 
dame  de  La  Tour  la  ganleroit  aujourd'hui.  Pour 
moi  je  suis  dans  les  vapeurs ,  dans  les  souffrances , 
et  bonne  à  rien.  Je  vous  écris  par  un  matelot  qui 
ne  me  donne  pas  seulement  le  temps  de  finir.  Adieu, 
Monsieur. 


56. 


Au  même. 


Du  17  Janvier  1735. 

Vous  avez  fidt  bien  de  l'honneur  à  nos  monstres- 
citrons;  Monsieur,  leur  ambition  ne  passoil  pas 
Marseille;  nous  les  exposions  à  la  curiosité  de  M.  du 
Hamel  ;  voilà  tout  ;  et  les  voilà  eux-mêmes  à  la  cour. 
Ils  seront  bien  étonnés.  Mais  puisque  vous  aimez 
ces  choses-là,  vous  n'en  manquerez  pas,  ma  fille 
m'en  envoya  il  y  a  un  an  de  bien  plus  exlraordi- 
naires.  Il  y  en  avoit  deux ,  j'en  ai  perdu  un ,  l'au- 
tre est  mutilé,  mais  je  vous  l'enverrai  :  c'étoit  une 
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main  parftiite ,  leponee  esiperdn.  Je  PaaraisiMs 
dans  cette  lettre,  sans  qifil  ae  seroit  brisé.  Je  le 
donnerai  à  un  homme  qui  paît  aujonrdliai;  vom 
verrez  comme  la  nature  ae  Joue.  J'ai  denx  petites 
grâces  à  vous  demander,  Monneiir;  tomesden 
me  sont  demandées,  roneparM.  deCaoBoat, 
rentre  par  M.  de  Roosset  Geioi-cl  voudrait  si vsir 
le  détail  de  la  mortdn  paorre  bsdlli»  dont  Ane 
saitpasnnmol;qodle  étmlBainala&;eoaifaiai 
die  a  doré;  qni  Fa  vu,  traité;  cfoeia  remèdes oa 
lui  a  fdU;  ^ila  été  confessé;  en  au  mol,  tout  ce 
qui  appartient  à  cet  événement  Le  pasteur  ou  Boif- 
mortier  vous  instroiront,  et  Je  voas  demande  Uen- 
tdt  cet  édaircissement. 

Le  Gaumont  voudrait  le  rapport  du  diirurgien 
qui  a  traité  les  empoisonnés.  U  est  de  Marseille; 
ahisi  il  peut  vous  éUre  aisé  de  me  donner  de  quoi 
saUsfoire  cette  curiosité.  Je  vous  en  prie ,  et ,  bien- 
tôt :  ne  m'allez  pas  oublier,  moi  qui  suis  toai  le 
jour  avec  vous  d^ns  ma  Thébalde ,  dont  je  parcoon 
les  landes  avec  vous.  Madame  de  La  Tour  v'mi  po- 
ser la  soirée  dunandie  avec  moi.  Son  médeda  d 
son  confesseur  lui  ont  ordonné  oe  r^imede  lenps 
en  temps :rfpos,  dit  l'un;  eiuitii,  dit  Tautie: 
moyennant  quoi,  vie  heureuse  en  ce  monde  etca 
l'autre.  Savez- vous  que  le  chevalier  de  Tueuita 
lieutenance  de  roi ,  ou  commandement  de  Landao  ? 
Madame  de  Bonneval  est  saignée  et  garde  sa  cl^m- 
bre,  j'aurai  l'honueur  de  la  voir;  elle  me  fil 
celui  de  venir  chez  moi.  Je  trouvai  en  elle  un  cbau- 
gement  très  considérable  :  elle  est  toute  po^i 
toute  considérée;  ses  discours  ont  totalement  perda 
Pair  du  couvent ,  et  le  ton  aussi.  On  écoute  les  au- 
tres ;  on  répond  juste;  on  ne  bat  point  la  camp^ 
gne,  on  ne  parle  point  continuellement  nippes.  Je 
m'aperçois  qu'en  vous  disant  tout  ce  qu'on  ne  dit 
et  ne  fait  plus ,  c'est  vous  dire  ce  qu'on  disoii  cl 
foisoil;  mais  il  n'y  a  qu'honneur  quand  tout  est  cor- 
rigé. On  jette  de  petits  propos  sor  le  bonheur  oni- 
que  de  bien  vivre  avec  un  mari  :  on  veut  partager 
son  temps  entre  une  grand'mère  où  l'on  s'ennine, 
et  avec  une  tante  où  l'on  se  divertira  modérément; 
car  on  veut  conserver  et  ménager  beaucoup  a 
grossesse  :  enûn ,  Monsieur,  je  fus  diarmée  :  os 
ajoute  des  dioses  tendres  et  polies  pour  sa  beik- 
mère.  Je  vous  félicite  de  tout  cela  ;  mais  je  t«k 


gronde  de  ne  me  l'avoir  pas  annoncé ,  car  vous  toos 
en  étiez  bien  aperçu.  Je  crois  que  tous  aurez  Inea- 


tôt  cette  soeur,  dont  vous  avez  l'idée  comme  de  la 
femme  qui  ne  se  trouve  point;  quand  je  dis  que 
vous  l'aurez ,  vous  entendez  bien  figuré ,  elle  exis- 
tera :  je  ne  crois  pas  que  vous  l'ayez  avec  madame 
de...;  nous  voulons  vous  aimer  infiniment. 

Voilà  ce  que  ma  fille  vient  de  me  mander  sur  les 
citrons.  On  dit  •  Monsieur,  que  vous  avez  été  à  Aix; 
je  n'en  sais  rien ,  je  ne  vous  ai  ni  vu ,  ni  parlé ,  vous 
le  voyez  bien  par  cette  lettre. 
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J'attends  à  tous  les  instants  le  marquis  d'Antin. 
S'il  fdisoit  beau ,  vous  devriez  mener  votre  compa- 
re à  Belombre  ;  M.  Pêne  a  les  clefis  d'en-bas. 

Adieu,  Monsieur  :  j'ai  bien  encore  des  choses  à 
vous  dire  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  temps  de  les  en- 
tendre. 


57. 
Au  même, 

Da  10  Janvier  1759. 

Ceci  est  pour  vous  dire  •  Monsieur ,  que  vous  re- 
cevrez une  de  mes  lettres  bien  belle ,  bien  condi- 
tionnée en  faveur  d'un  Monsieur  qui  m'a  été  recom- 
mandé. Vous  entendez  ce  jargon ,  et  vous  avez  le 
contre-coup  de  tout  l'ennui  qu'on  me  donne  :  c*est 
un  plaisir  qui  satisfoit  ma  malice.  Bonjour,  Mon- 
sieur ,  citrons ,  oranges,  monstres ,  mère ,  grand'- 
raère ,  Pouponne ,  tout  est  à  vous. 

Grand  merci  de  la  relation ,  elle  partira  demain. 


oo. 


Au  même. 

Du  S  février  17S5. 

Il  me  semble.  Monsieur ,  que  vous  me  devez  une 
réponse,  et  moi  des  tabatières  de  bergamote.  Je 
m'acquitte  pour  huit;  il  en  viendra  d'autres,  et 
pour  des  monstres  il  en  arrive  sans  nombre  ;  jamais 
la  terre  n'en  avoit  tant  produit  ;  c'est  a|^rem- 
ment  pour  vous  plaire.  Dès  que  je  les  aurai,  je  les 
ferai  partir  pour  Marseille.  Mais  vous  devriez  bien 
en  faire  un  petit  brin  ma  cour  à  M.  de  Maurepas  ; 
je  vous  tiens  quitte  des  autres.  Je  vous  félicite  de  la 
bonne  compagnie  qui  vous  arrive  :  je  vous  permets 
bien  à  présent  de  m'oublier  ;  mais  auparavant  vous 
me  devez  assurément  une  lettre. 


89.  •• 

Au  même. 

Du  lendi-gras ,  7  février  17S5. 

Monsieur  l'intendant  veut-il  bien  me  donner  un 
petit  moment  d'audience  ?  sans  quoi  plus  de  mon- 
stres, plus  de  boites,  plus  de  grefTes ,  et  ma  disgrâce 
par-dessus  le  marché  ;  or ,  écoutez  donc ,  s'il  vous 
platt.  Ce  Belombre  me  tient  en  cervelle  cruellement, 
et  le  silence  profond  de  M.  Pêne  me  désespère;  il 
n'y  a  que  vous  ,  Monsieur ,  qui  puissiez  redonner 
un  peu  de  mouvement  à  son  esprit ,  à  ses  doigts,  et 
à  sa  langue.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas ,  et 
vous  le  saurez  quand  il  vous  plaira ,  qu'il  y  a  de 
grands  projets  de  bâtiments  pour  le  Belombre,  bâ- 
timents si  absolument  nécessaires  à  mavie,  à  mavie, 
remarquez  bien  à  ma  vie,  que  s'ils  ne  se  font  point, 
il  faut  renoncer  à  la  campagne  cette  année.  J'ai 
prié,  crié,  supplié  que  Ton  commençât  cet  ou- 
vrage ,  afin  qu'il  pût  être  sec,  et  en  état  d'en  pou- 
voir jouir.  Un  maçon  malade;  ceci,  cela;  en  un 
mot,  je  n'entends  parler  de  rien.  Pour  l'amour  de 
Dieu ,  envoyez  quérir  notre  cher  Pêne,  et  ayez  la 
bonté  de  mettre  un  peu  toute  cette  besogne  en  train; 
mais  ne  l'oubliez  pas  :  et  faites-moi  un  quart  de 
réponse.  Je  ne  parle  plus  de  chemin ,  c'est  l'affaire 
de  madame  la  première  présidente ,  et  si  elle  ne 
s'en  tire  pas  bien  ,  elle  aura  affaire  à  moi.  Je  vous 
prie  de  loi  dire  de  ma  part  que  tout  languit  ici  en 
son  absence.  Jusqu'à  moi  qui  n'en  jouis  point,  mais 
qui  l'aime  et  la  respecte  de  tout  mon  cœur,  et  mon- 
sieur le  premier  président  aussi;  pour  lui ,  je  vous 
assure  que  Madame  est  bien  heureuse  de  ma  cadu- 
cité. Monsieur  d'Antin  arriva  à  midi  avec  le  dé- 
luge ;  il  ne  sortit  point  de  l'arche ,  il'dlna  et  soupa 
bien ,  joua  avec  les  poupées  de  Pouponne  ;  et  hier 
à  six  heures  da  matin ,  onze  chevaoz  de  poste  lui 
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portèrent  le  rameau  d'olife  qui  le  fit  partir ,  mais 
je  le  crois  actuellement  dansquelque bourbier.  Voul 
avez  des  féies,  vous  avez  des  bab  ;  tous  avez  des 
plaisirs ,  et  vous  avez  mon  très  fidèle  attachement, 
Monsieur. 

Gabriel  Blancard  est  sur  votre  liste  pour  étreîn^ 
firmier.  On  dit  qu'il  y  a  des  places  vacantes  :  s'il 
est  digne  d'en  remplir  une ,  je  vous  la  demande , 
Monsieur. 


60. 


Au  même. 

Da  12  février  17S5. 

Mon  Dieu  !  Monsieur ,  que  j'ai  été  inquiète 
de  madame  de  Bonneval  !  Sa  maladie  a  été  annon- 
cée ici  d'une  façon  terrible.  Je  suis  cliarmée  que 
vous  en  ayez  été  quitte  pour  la  peur  :  elle  est  grosse 
apparemment;  il  faut  bien  ménager  les  premières 
grossesses  ;  je  lui  fois  cent  mille  compliments  avec 
votre  permission.  Me  voilà  inquiète  de  vous  à  pré- 
senty  vous  n'êtes  point  fait  pour  être  garde-malade; 
votre  délicatesse  ne  doit  point  suivre  les  mouve- 
ments de  votre  bon  cœur  :  conservez- vons  »  au 
nom  de  Dieu ,  car ,  malgré  toutes  mes  fureurs ,  je 
vous  aime  tendrement  :  cela  ne  vous  fait  pas  grand 
bien ,  dont  je  suis  bien  fâchée. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vos  affaires 
s'arrangent  de  façon  à  ne  partir  que  quand  vos  pa- 
rents seront  arrivés.  Si  nous  gagnons  le  mois  de 
mai ,  je  vais  me  planter  chez  vous  pour  quinze  bons 
jours,  pour  aller  tous  les  matins  en  donner  un  aux 
lîlas  de  Belombre.  Je  m'en  fais  un  grand  plaisir; 
mais  vous  m'échapperez ,  et  alors  je  renonce  aux 
lilas. 

Adieu ,  Monsieur,  Boismortier  est  comblé  de  vos 
bontés ,  et  moi  aussi.  Je  ferai  usage  de  votre  ré- 
ponse pour  mes  deux  requêtes,  c'est  tout  ce  que  j'en 
veux. 


61. 


ânmèmê. 

011  n  reVrltf  HIBb 

Ne  faites  fonte ,  Mo&sledr,  cette  lettre re{oe,de 
donner  une  place  d'écrivain  do  roi  à  odoi  dont  voilà 
le  mémoire.  Le  nom  est  effacé  y  mais  cela  n'y  fût 
rien  :  ne  laissez  pas  d'accorder  la  demande  :  cfest 
pour  le  plus  joli  garçon  dû  monde.  Je  ne  l'ai  jamais 
ni  vu,  ni  connu  ;  il  m'est  recommandé  par  nne  per- 
sonne que  je  n'ai  jamais  ni  toe ,  ni  connue ,  et  le 
tout  m'a  été  donné  par  l'abbé  de  Saint-Andiol, 
mon  cousin  germain  ;  et  à  cause  da  consinage,  je 
vous  prie  de  m'écrire  ensérieox  qne  ce  que  je  vdos 
demande  est  impossible,  afin  que  je  pdase  montrer 
et  lui  lire  votre  lettre.  Ce  ffest  pas  tout ,  Monsienr, 
voilà  le  dievalier  de  Gastdlane  qai  vons  prie  de 
le  faire  archer  de  la  marine;  il  s'acquittera  fort 
bîen  de  cet  emploi ,  on ,  si  vous  vonlei,  il  en  fera 
exercer  les  fonctions  par  un  de  ses  amis,  nommé 
Musel ,  grand ,  beau ,  bien  foit ,  qai  a  servi  dans  II 
maréchaussée.  M.  Dnmont,  qni  votis  rendra  ced, 
est,  comme  vous  savez ,  rempli  de  talents  et  de 
mérite ,  il  veut  que  je  vous  le  reconunande  ;  mab 
je  l'assure  qu'il  est  tout  recommandé  auprès  de 
vous ,  qui  l'honorez  de  votre  estime  et  de  votre  ami- 
tié :  continuez -lui  donc  vos  bontés. 

Pourquoi  ne  voulez- vous  point  me  répondre  sur 
deux  articles  considérables  ;  l'un  qui  regardoit  tos 
affaires ,  et  ce  qu'il  falloit  queje  répondisse;  l'antre 
sur  la  prière  que  je  vous  avois  faite  de  voir  un  peo 
ce  pauvre  Caslellane  Adhémar ,  et  de  vons  faire 
instruire  de  sa  triste  situation  ;  et  pourquoi  elleétoit 
telle  qu'il  me  l'a  dépeinte?  Enfin»  je  ne  pois  pas 
tirer  un  mot  de  vous ,  Monsieur ,  sur  tout  oda;  je 
suis  en  colère  un  petit  brin.  Est-ce  que  vous  ne 
m'aimez  plus?  est-ce  queje  ne  suis  plus  de  vos  se- 
crets la  grande  dépositaire?  je  suis  toujours  pourtaitt 
bien  à  vous. 


» 
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63. 


Auméwïê. 

DiitSf6Tiierl79(^ 

Le  {Kiavre  Boismoriier ,  sorchargé  de  sa  respec- 
tueuse reconnoissance  envers  vous  ^  Monsieur ,  dé- 
sire que  je  lui  aide  à  tous  la  témoigner,  et  je  le 
fois  de  tout  mon  eœur  »  et  d'autant  plus  volontiers 
que  je  m'intéresse  réellement  à  la  fortune  de  ce 
garçon.  Il  a  du  mérite  tout  plein  et  est  très  habile. 
Madame  de  Yenoe  en  sait  des  nouvelles ,  et  criera 
eomme  un  aigle  à  vos  oreilles^  soit  pour  demander, 
soit  pour  vous  remercier.  Voilà  donc  la  mère  et  la 
fille  dans  les  reroenâementa;  et  celle-ci  n'éUnt  à 
autre  fin  Je  veas  souhaite,  Monsieur  y  mille  ten- 
dreabonjeon. 


65.** 
Autnême. 


Diil5nuiT8l7S5. 


Monsieur  de  La  Boulie  se  porte  à  merveille , 
Monsieur,  ei  il  est  fort  en  état  de  lire  les  nouvelles 
de  sa  mort.  Il  étoit  il  n'y  a  que  trois  jours  à  Efgu- 
Inde  ;  il  Aiut  apparemment  que  ce  soit  une  mort 
subite  f  H  bien  répandue  à  Marseille ,  qu'un  de  ses 
citoyens  étant  venu  ici  hier  matin ,  et  ayant  ren- 
contré ce  prétendu  mort,  il  fit  un  en  épouvanta* 
ble,  comme  d'un  revenanL  Je  ne  comprends  rien 
à  ce  fiiaeste  et  fkuK  bruit  II  est ,  au  reste,  très  sen- 
sible à  votfe  sensibilité ,  el  m'a  priée  de  vous  en 
bien  témoigner  sa  reeonnoîsBanee. 

Je  soahails  passionnément  que  Majastres  perde 
son  proeis  centre  le  marquis  de  Lévis.  Il  bit  bien 
de  le  sottidier ,  et  moi  hiisn  de  désirer  qu'il  le  per- 
de. Il  n'est  pas  en  eut  ée  s'embarquer  assurément, 
et  cette  eomsUssion  ne  parolt  pas  exiger  une  sorte 
d'empftasMCBt  qni  aille  jusqu'à  hasarder  u  vie  : 
o^est  là  Mon  idée.  J'ai  en  Fhooneor  de  voir  ma* 
dame  de  Beoneval ,  eUe  est  tris  bien ,  mais  elle  est 
grssse  t  c'est  Me  nMieàpsrlqni  diil  «voir ssB 
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eouTs.  VoUà  donemademoiseWe  Bouqueteongédiée; 
il  n'y  a  de  mal  à  cela ,  selon  moi ,  que  d'avoir  trop 
tndé  à  faire  cette  expédition.  La  petite  sœur  est , 
en  vérité ,  pleine  de  douceur  et  de  raison.  Vos  af- 
faires traînent  en  longueur  :  d'où  viennent-elles 
donc ,  Monsieur?  de  tralnerie  en  iraînerie ,  pour- 
rions-nous gagner  les  lilas  ?  si  nous  y  parvenons , 
je  cours ,  je  vole.  Mais  il  y  a  un  préliminaire  dont 
je  vous  confie  et  le  secret  et  la  conduite  :  c'est  qu'il 
faut  que  M.  de  Villemont  ne  se  fâche  pas  :  amenez 
donc  d'un  peu  loin  ce  voyage  et  cette  visite  que  vous 
exigez  de  moi  :  et  que  nous  ayons  toutes  sortes  de 
permission  et  d'approbation.  Le  Valentin  est  extrê- 
mement délicat  en  fait  d'amitié.  Je  voug  abandonne 
celte  affdre ,  iraitez-la ,  je  vous  en  prie,  avec  lui , 
de  façon  que  je  n'aie  nul  embarras  de  vous  aller 
voir  et  de  loger  chez  vous.  Je  m'en  fais  un  délice , 
à  condidon  que  vous  serez  bien  persuadé  qu'en 
m'ayant  vous  n'avez  personne  j  il  faut  de  plus  que 
je  sois  avertie  des  premiers  lilas.  Enfln,  Monsieur, 
conduisez-moi ,  et  aimez-moi  toujours ,  et  cela  par- 
ceque  je  vous  suis  fidèlement  atucliée.  Quand  vous 
saurez  quelque  chose  de  nos  vice-rois,  dites-le  moi, 

s'il  vous  plaît. 

Si  vous  pouvez  fahre  perdre  le  procès  de  Majas- 
tres ,  faites-le ,  Monsieur.  Solicoffre  est  jugé ,  mais 
on  ne  sait  pas  son  sort. 


64. 


Au  HlièlM, 

Du  17  mars  17S5. 

'  Revoilà  M.  Boismoriier,  Monsieur,  il  n'étoit  pas 
question  de  cors ,  au  moins  aux  pieds ,  mais  de 
quelque  chose  de  plus  considérable.  Je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur  de  m'avoir  envoyé  ledit 
sieur ,  et  je  trouve  que  vous  avez  très  bien  pensé 
d'apprendre  son  art.  Je  me  présenterai  pour  la  pre- 
mière expérience,  après  laquelle  il  faudra  peut- 
être  me  couper  les  deux  jambes;  mais  c'est  une  ba- 
gatelle. 

Diantre  I  comme  vous  allez  vous  goberger  à  ce 
Bandol  !  quelle  chienne  de  vie  !  n'y  oubliez  pas 
tout-à-fait  les  pauvres  solitaires  d'Alx.  Embrassez 
pour  mot  ce  pauvre  trOrves ,  je  vous  en  prie;  je 
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65. 


AuwÊéme. 

Da  U  «fifl  I135w 

Ife  TOUS  OdiezpoîiityiieiDegroiideipoîiityiie 
méjugez  point ,  ne  me  onodamnez  point;  Je  n*ini 
pas  Toîr  les lilas,  la  diose est  derenoe  impogible ; 
la  ProTÎdence  en  ordonne  aotremenL  Pai  des  af- 
Cures  momentanées  qoe  je  ne  pois  abandonner  d'un 
elin-d'œil  ;  j'ai  toot  plein  d'infirmes  antoor  de  moi 
et  d'infirmités  en  moi;  il  me  Ciot  la  pleine  cani- 
eale  ;  je  rem  espérer  qne  noos  serons  eomme  Tan- 
née passée.  Doonez-moi  de  tos  noorelles,  et  de 
Yos  afTaires  :  n'accablez  pas  de  vos  regrets  quel- 
qu'un qui  en  est  brd.  Il  ne  fout  plus  fûre  de  pro- 
jets agréables.  Si  tous  ne  me  rendez  pas  justice , 
vous  serez  dans  le  comble  de  l'ingratitude.  Je  n'ose 
lever  les  yeux  sur  ces  campagnes.  Yoilà  un  temps 
à  souhait  :  toot  contribue  à  me  désespérer;  et  de 
tout  ce  que  je  perds ,  rien  ne  me  touche  tant  que 
la  niche  jaune  ;  croyez-le  bien ,  Monsieur. 

Madame  de  I^  Tour  a  fait  une  mention  de  moi, 
très  honorable  et  très  aimable ,  dans  une  lettre  à 
madame  de  Bonneval  ;  je  vous  prie  de  l'en  remer- 
cier quand  vous  lui  écrirez. 

Permettez-moi  de  mettre  ce  billet  pour  Boismor- 
lier  ;  et  permettez-lui  de  Taire  un  petit  tour  à  Âix. 
Adieux ,  Monsieur. 

Je  vous  supplie ,  Monsieur ,  de  vouloir  dire  tous 
mes  chagrins  à  M.  Pêne  ;  j'avois  trop  de  plaisir  de 
voir  ses  ouvrages. 


66.  •• 
Au  mhne. 


Du  28  avril  1755. 


Vous  m*accablczy  Monsieur,  vous  n'avez  poinlde 
charité  et  fort  peu  d'équité  :  pouvez- vous  douter  du 


pitfiv  fR  je  mTétois  fait  de  vous  aller  voir  ;  d'elfe 
€hai9m  CB  UMlelibené;  de  jouir  de  tontes  vos 
holés:  de  fettebePe  ■mon,  de  cette  jolie  niche 
de  caoser  aiee  vous  aux  heures  qœ  vo» 
JSbns'f  d'être  fâre  qœ  je  mis  avee  on 
4  fai  je  pals  tout  dire  9  et  de  qui  j'aime  à  toat 
Iv!  MoHiear,  tfert  là  le  aeol  bonheur 
deaa  vie.  Je  aeTooi perle  plosde  mes  Ul», ils 
w^iîmuâ  f»le  préteiae.  Et  qif est-ce  qoe  jepié- 
ftre  i  KMt  cria?  de  Tilaines  afllûrei  qui  sont  à  Pirii, 
fBSOotdMB  leurs  criKS,  pour  lesqodles  fl  bot 
d'en  eoofrier  à  Faotre  être  alerte  pour  ne  pu 
perdre  fiMlnt  de  la  eoBdosioo.  D^aUkors  >  le 
sâcnr  BonDOitier  voos  dva  dansqodétat  flm'a 
trouvée;  m  aeeès  degootte  et  de  rhumatisme  ;  il 
■*y  a  point  de  moine  pins  chargé  de  diemises  de 
laine  qne  je  iw  le  sois;  je  sois  flanelle  de  U  têie 
anx  pieds,  les  doigts  en sonfAranoe.  Enfin,  c'est  on 
état  déplorable ,  mais  c'est  la  moindre  de  mes  rai- 
sons. Boismortier  a  mis  mes  |Heds  en  état  de  mar- 
cber  ;  c'est  qoelqoe  chose  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
nnmini>r  ccpauvre  garçon  sans  vous  le  recominac' 
der ,  Monsieur.  Il  vient  de  perdre  sa  fenune  qu*il 
adoroit;  il  a  sept  petits  enfiuits,  rien  ne  peut  le 
consoler ,  ni  adoocir  tant  de  peines ,  qne  l'honneur 
de  votre  protection;  il  en  a  besoûi  pins  qnejt- 
mab  ;  il  est  pénétré  de  vos  bontés ,  et  j'y  ai  pour 
lui  une  entière  conGance  ;  mab  je  me  satisfiib  eo 
vous  le  recommandant  tout  de  nouveau.  Les  înjos- 
tices  que  vous  éprouvez  sont  d'une  espèce  si  dou- 
loureuse ,  que  je  comprends  toute  votre  sensbilité. 
Par  exemple,  je  ne  dirai  pas  sur  cet  article  comme 
sur  bien  d'autres  :  je  n'ai  même  jamais  trouvé  de 
bien  sérieux  que  celui-là.  Tout  est  attaqué,  le  cffor 
et  la  bourse  :  malgré  cela ,  je  persiste  à  croire  qo'il 
feut  attendre  madame  de  La  Tour  ;  mais  votU  qoi 
est  bien  long.  La  petite-vérole  a  pris  à  falnédes 
enfonts  de  madame  Lebret ,  en  arrivant  à  Parî<. 
Peut-être  sera-ce  encore  on  inconvénient  ou  une 
allonge.  Vos  affaires  me  serrent  le  cœor  et  m'oc- 
cupent totalement;  mais  vos  amis  de  œ  pays-d  n*j 
peuvent  rien.  Le  seul  nom  de  M.  de  Maorepas  i 
fini  mes  affaires  à  Paris  ;  ne  pourriez-vons  point 
vous  en  aider?  Madame  votre  mère  est-elle  inac- 
cessible à  toute  sorte  de  raison  et  de  gens  respec- 
tables ?  Cela  est  incompréhensiUe.  U  me  prend 
envie  de  lui  écrire  :  le  voudriez-vous  ?  elle  me  fti- 
soit  l'honneur  de  m'aimer  assez  autrefois;  qne  sait- 
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on  ?  Cest  ocmune  de  ces  personnes  en  léthargie , 
qu*ane  voix  étrangère  réveille,  quand  toutes  les 
antres  ne  font  point  d'effet.  EnGn  je  suis  à  vous , 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Avez-vous  vu  ,  à 
Toulon,  l'ami  d'Orves?  La Boulie  arriva  hier,  se 
portant  à  merveille  ;  mais  le  palais  va  encore  le 
tourmenter.  Je  crois  M.  de  Bandol  arrivé. 

Convenez,  Monsieur,  qu'il  y  a  bien  loin  de  M. 
de  Marseille  à  M.  de  Saint-Papoul ,  et  que  ce  se- 
roit  un  bean  miracle  de  les  rapprocher.  Dieu  sait 
qui  a  raison.  Les  hommes  se  partagent ,  la  vérité  est 
dans  le  fond  de  son  puits ,  et  nous  aurions  grand  be- 
soin qu'elle  panlt ,  et  qu'elle  vint  nous  éclairer. 
Appliquez,  Monsieur,  ce  que  nous  en  connoissons 
et  ce  que  nous  pouvons  en  avoir  en  nous ,  aux  sen- 
timents tendres  et  fidèles  que  Je  vous  ai  voués.  Le 
chevalier ,  Pouponne ,  madame  de  Yence ,  vous  di- 
sent des  choses  infinies. 

67. 
Au  menu, 

Da3JaJn  1735. 

Comment  vous  portez-vous ,  Monsieur  ? 

Comment  croyez- vous  vous  porter  ? 

Deux  questions  distinctes  et  séparées  sur  les- 
quelles je  vous  supplie  de  satisfaire  ma  tendre  cu- 
riosité. 

J'ai  vu  mesdemoiselles  Chandenier  et  Chauche- 
foin  très  peu  contentes  de  notre  procession,  et  char- 
gées de  regrets  des  pas  qu'elle  leur  a  coûtés. 

Si  votre  santé.  Monsieur ,  si  vos  affaires,  si  vos 
plaisirs,  si  vos  distractions  même  vous  permettent 
de  jeter  un  coup  d'œil  de  votre  cabinet  sur  Belom- 
bre ,  oserois-je  vous  demander  votre  avis,  et  tout 
de  suite  votre  secours  pour  l'exécution  du  projet 
que  j'ai  formé  pour  mon  nouveau  salon,  qui  ne  vous 
plaît  pas ,  dont  je  suis  motUi  attristée  ?  Le  voici  ; 
puisqu'il  ne  mérite  pas  votre  approbation ,  il  ne 
mérite  pas  de  meubles  ;  d'ailleurs,  je^ne  veux  point 
en  faire  davantage.  J'ai  donc  imaginé  un  lambris , 
one  peinture,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  dans  le  goût 
de  votre  petit  arrière-appartement ,  un  peu  plus 
orné ,  et  différent  de  ma  salle  à  manger.  Je  crois 
que  cela  vaudra  mieux  que  tout  blanc.  Vous  vou- 
driez peat-èCre  des  monlures ,  des  encadrares  : 


vous  avez  raison;  mais  cela  coûte  trop  :  je  sois  dans 
une  réforme  étonnante;  j'en  ai  assez  fait.  Ayez  donc 
la  bonté  de  parler  un  peu  avec  M.  Pènede  tout  ceci, 
et  si,  tout  de  suite  cette  besogne  pouvoit  être  faite 
avant  mon  arrivée  à  Belombre,  c'est-à-dire,  avant 
le  commencement  dejuillet;  cela  me  seroit  bien 
agréable ,  si  vous  vous  en  mêlez,  Monsieur;  oui , 
sansdoute,  sinon  je  prendrai  patience.  Pardon  mille 
fois,  pardon. 

Avez-vous  lu  Pope  ?  avez  vous  lu  Hyacinthe  ? 
avez-vous  la  clef  des  portraits  du  marquis  de  Cha- 
rost?  ne  trouvez-vous  pas  cet  ouvrage  admirable 
d'un  homme  de  vingt-deux  ans?  Nous  avons  tout 
cela  ici ,  et  un  chevalier  de  La  Tour ,  arrivé  depuis 
deux  jours,  fort  aimable,  et  que  vous  devriez  ve- 
nir voir.  Mille  bonjours. 

Monsieur,  permettez-moi  de  mettre  ici  ce  billet 
pour  M.  Pêne.  Nem'aimez-vous  pas  toujours  un  peu? 


68."* 


Au  même. 


Julnl7S5. 


Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  d'avoir  été  à  Be- 
lombre ,  tout  foible ,  tout  infirme.  Je  suivr«ii  vos 
avis  de  point  en  point ,  d'autant  plus  que  tout 
m'annonce  que  je  ne  jouirai  de  rien  cette  année  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  la  privation  qui  me  sera  la  plus 
amère ,  et  vous  m'en  préparez  une  bien  plus  ton- 
diante. 

Mes  deux  ouvrages  d'esprit  courent  la  ville;  il 
m'est  impossible  de  les  ratraper  sitôt  :  mais  Pope 
est  ici  (àAix)  chez  nos  libraires ,  sûrement  il  est 
à  Marseille  sous  le  nom  d'Essais  de  Vhomme  ou 
sur  Vhomme.  Dès  que  je  rattraperai  le  marquis  de 
Charost ,  je  vous  enverrai  la  clef,  cherchez  Pope 
à  Marseille. 

Répondez ,  je  vous  prie ,  aux  questions  suivan- 
tes : 

Pourquoi  avez-vous  envoyé  chercher ,  il  y  a  en- 
viron quatre  ou  cinq  mois ,  un  lustre  de  cristal  chez 
Perrin,  où  habite  à  présent  M.  de  Saint-Pons  ? 

Pourquoi  n'en  avez-vous  rien  dit  à  Perrin  ?  est-ce 
empiète  ?  Est-ce  emprunt  ?  Est-ce  essai  ?....  Quel- 
les sont  vos  intentions  sur  ce  lustre?  Ayez  la  bonté 
de  me  parier  sur  cela  avec  clarté;  celles da  maître 
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da  lustre soni  certainemeût  de  yoiiB pUire«  siw  il        '^  ' 
fout  qu'il  sache  les  tôlres.  Ne  parlez  qu'à  moi  de 
tout  cela ,  je  yoos  prie ,  pour  le  présent. 

Adieu,  Monsieur;  nourrissez-vous,  mangez, 
promenez-vous ,  ôtez  de  votre  tête  tout  ce  qui  la  fa- 
tigue, aimez  toujours  une  amie  qui  vous  aime  de 
tout  son  cœur.  Vous  devriez  nous  venir  voir  avant 
le  départ  de  notre  chevalier  d'Orves,  qui  sera  bien- 
tôt; par  exemple,  je  dîne  lundi  chez  madame  da 
La  Tour,  je  vous  y  prie. 


69. 


** 


Au  in^m«. 

n.  Vendredi  1735. 

Voici  nnejonméeqnimc  perce  Tame.  M.  Taîs- 
sier  commença  hier  au  soir  la  blessure.  Je  vis  tout 
d'un  coup  Relle-Isle ,  Belombre  ,  nos  pauvres  pe- 
tites soirées ,  nos  innocents  plaisirs,  notre  tranquil- 
lité ,  nos  petites  crèmes ,  notre  lait ,  notre  vache. 
Et  qui  va  succéder  à  tout  cela  de  votre  part?  Paris, 
un  tumulte,  un  fracas,  des  procès,  ou  quelque 
chose  de  pis,  qui  sera  un  dépouillement  volontaire; 
les  occupations  domestiques,  chamarrées  de  la 
cour,  des  ministres,  de  vos  galères,  du  grand- 
prieur  :  vous  voilà.  Et  moi ,  un  pauvre  malade  que 
je  ne  puis  ni  voir ,  ni  ne  pas  voir  ;  mon  cher  voisin 
de  Belombre  à  deux  cents  lieues  au  bout  du  monde, 
Je  vous  avoue  que  j'ai  le  cœur  dans  un  serrement  et 
une  tristesi^e  dont  je  ne  vois  point  la  fin.  Laissons 
tout  cela ,  parlons  de  cejourd'hni. 

Je  vous  le  consacre  tout  entier,  non  pour  exiger  que 
vousle  passiez  avec  moi,  mais  pou  me  pas  perdre  un 
instant  de  tous  ceux  que  vous  pourrez  ou  voudrez 
me  donnez. 

7out  ftfjoMT  à  Xexo'xr  ,  cl  le  reste  h  l'attendre , 
dit  fort  bien  VEurope  galante.  Disposez  donc  de  moi 
comme  il  vous  plaira,  et  croyez  bien  que  tout  ce 
que  vous  avez  vu ,  voyez  et  verrez ,  ne  vous  aime 
pas  tant  que  moi  assurément. 


70, 


•* 


Aumêw^e. 


DnSBivUMt». 


Que  vous  importai  Monsiemr ,  «t  que  Hlmpiiie 
à  moi-même  quel  pays  j'habite  »  àèê  que  naos  ssm- 
mes  à  deux  cents  lieues  Tunde  Faulre  ?  Je  sois  loue 
perdue,  tout  isolée,  toute  aenle;  %mm  OMiMii 
ou  malades,  ou  mourants,  on  absents.  Je  g)èle,j> 
touffe  alternativement,  et  à  deux  ou  titiis  bsm 
Tune  de  l'autre  :  on  dit  que  je  sais  à  Aix  ;  je  n'sB 
sais  rien;  je  ne  puis  ni  y  demeoreri  ni  en  sortir. 
Point  de  goût  pour  Belombre,  paroeqne  Befie-irie 
est  désert;  point  de  gtte  en  passant  à  ManôDe; 
point  de  compagnie  à  mener.  Enfin,  je  ne  sais  oè 
j'en  suis  :  on  m'annonce  cependant  que  londî, 
premier  jour  d'août ,  il  y  aura  à  ma  porte  one 
chaise  de  poste ,  que  je  m'y  jetterai ,  et  que  j*ini 
on  il  lui  plaira.  Si  c'éloft  an  marais,  j'en  sen»fbrt 
aise  ;  mais  ce  sera  apparemment  sor  les  boidi  de 
TEuvonne. 

Je  suis  affligée  de  voûr  que  vos  affiûies  soient  a 
peu  avancées.  Pespérois  que  la  présenee  remomt 
les  entrailles  :  si  elle  n'a  pas  produit  eet  eflët ,  voos 
allez  avoir  bien  de  la  peine  et  du  tourment ,  et  tout 
ce  que  vous  prendrez  sur  vous  ne  vous  avancen 
guère  ;  ce  qui  me  fait  vous  exhorter  et  vous  supplier 
d'être  respectueusement  et  décemment  ferme  et 
courageux.  Ne  me  laissez  point  ignorer  la  suite  de 
vos  afTaircN;  je  vous  en  conjure ,  et  vous  le  dcre  à 
l'intérêt  que  j'y  prends. 

Je  ne  saurois  vous  dire  autre  chose  de  vos  parents, 
Monsieur ,  sinon  qu'ils  sont  adorés  dans  ce  pays-d, 
jusqu'au  plus  petit  cadichon,  et  qu'ils  font  bien  toot 
ce  qu'il  faut  pour  l'être ,  chacun  dans  leur  district. 
Madame  de  La  Tour  est  un  prodige  d'attention , 
de  politesse ,  de  bonté;  elle  connott  tout  le  monde 
dès  la  première  fois  ;  elle  sait  que  dire  à  tout»  te 
femmes;  elle  joue  comme  la  reine  doit  jouer;  elle 
fait  beaucoup  de  dépense;  une  table  qui  ne  d^em- 
plit  point  ;  une  grâce  et  une  aisance  à  tout  cela , 
qui  en  augmente  le  prix.  Pour  moi ,  je  ne  la  tob 
point  :  car  vous  comprenez  bien  que  les  talents  qui 
attirent  le  monde  me  bannissent  de  cbei  elle.  Ifoos 
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non*  complimentons  de  loin ,  nous  faisons  des  prch 
jels  de  petites  [larlies  fines ,  quand  tout  ce  Ittmiilte 
sera  passé  :  vous  voyez  oii  cela  va.  Mndame  voire 
strurest  renTanUliéride  la  maison  :  mais  cela  sera 
bien  importun  ;  car  moyennant  celte  .-ifTilialion , 
nous  ne  pouvons  pas  aller  Taire  notre  récolte,  semer 
QMfCraliu.tl  habiter  noscampa^ee;  nuis  nous 
irons  à  Toulon ,  nous  reviendrons  i  la  guinguette 
de  madame  la  première  présidente,  et  nous  ne  tr- 
ierons ni  de  ISonneval ,  ni  de  La  Fore ,  où  ta 
Ijetle-roèreesldéja.  Celle-cia  une  autre  espace  de 
rùlcdefavenr:  ce  sont  les  heures  de  la  nnit  on  du 
malin  ,  les  temps  de  maladies  ou  d'incommodités, 
poiot  celles  du  grand  monde.  La  cousine  Moniau- 
roux  se  glL-«eaiissî.  Enunmoi,  cela  parolt  pren- 
ilre  ee  train-lA,  comme  on  l'avoit  prévu;  cela  est 
naturel  ei  très  lien ,  si  le  public  l'agrée,  tlrnlei 
ceci,  je  voiiAcn  prie. 

La  [kNdie  est  à  la  seconde  résurrection  ;  il  étoit 
relonil>é,  réenOé ,  révaporé  ;  il  est  â  sec  A  présent  : 
on  a  cliBn)(é  de  route  ;  il  prend  du  chocolat ,  des 
cordiaiu  ,  des  spirilaeni  ,et  point  de  lailues.  Nous 
tâlonnutu  Tm  peu ,  et  ne  connoissiins  point  le  prin- 
cipe et  le  fond  du  mal.  On  se  souvient  donc  encore 
de  moi ,  Monsâciir;  j'en  suis  autant  cliarméeqn*é- 
tonnée.  J'espère  bien  que  vous  aurez  répondu  rte 
mes  sentiments  pour  mesdames  de  VilUrs  et  d'O. 
N'svei-ioii*  point  parlé  i  cette  dernière  de  toutes 
vos  affaires  et  de  la  déraison  des  enlniiU»  qui  vous 
ont  porté  ?  Je  suis  persuadée  qu'elle  l'improuvera 
bien  ,  et  c'est  toujours  nne  iHinsolation.  Adieu  , 
UoQsieur:  vons  m'aimei  un  peu  ,  vous  faites  très 
bien  ;  car  on  ne  peut  assurément  vous  être  plus  fi- 
dèlement et  plus  tendrement  attachée  que  je  le 
suis.  Les  cousins  et  Pouponne  voutlroieni  bien 
voin  dire  combien  ils  vons  respectent  et  vous  re- 
grettent. 


71." 

Au  mfmr. 


Du  S  30til  IT3S. 


Il  y  a  tout  plein  de  choses  dans  la  vie  qui  font 
plaisir  et  déplaisir  en  même  temps.  Tel  est  aujour- 
d'hui ,  Monsieur ,  ce  que  vous  m'annoncez  (wui 


Majaslres.  Il  partithier  pour  alleri  Marseille  faire 
lacourA  nos  parents  :  il  esldiflicile  qu'il  i^ore  vos 
bontés,  et  ce  qui  se  prépare;  maistt  n'en  fera  pas 
d'autre  usage  que  d'être  bien  reconnoIsSHut  et  Men 
confiant ,  et  ne  se  donnera  aucun  mouvement.  Le 
SECretsera  d'ailleurs  très  g.irfé.  Je  le  perdrai ,  voilà 
ce  qui  m'afflige ,  et  surtout  dans  un  temps  où  réel- 
lement je  suis  toute  fme  aiule.  L'amitié  me  retient 
ici  ;  j'ai  voulu  voir  ce  que  deviendroil  La  Bonite  , 
et  je  n'ai  pas  voulu  l'abandonner  ;  il  est  i  sa  Iroi- 
sii^me  résurrection  ;  mais  l'expérience  du  passé  ne 
laisse  pas  pénélrer  ta  joie  et  l'espérance  dans  nos 

Vous  connoisseï  les  soixanle  eljouze  petits  mal- 
heurs qui  arrivent  tous  les  jours  à  chaque  homme. 
En  voici  un,  c'est  d'écrire  nne  page,  de  tourner  le 
papier,  et  de  trouver  une  demi-fenille  ;  avec  les 
honnâles  geat,  on  refait  s.'i  lettre. 

Que  vous  me  faites  peur,  Iltonsicur,avec  vos  trois 
petits  yen!  Comment  donc?  est-ce  làl'allureque 
vous  ollei  prendre  pour  voire  letour  !  Phimé ,  boi- 
teux 1  oli  !  cela  est  insuppurlable  ;  tous  avei  fait 
quelque.... (j'ai  pensé  dire  so1iise,el  je  nesai»(pie 
■nellrt  à  la  place)  que  vous  ne  me  dites  [loim.  Je 
suis  dont  une  ini|uiétudu  eilraordinaire.  Itrt  et 
mtr*  homtreras  fiansduule,  mais  Imt  fou  bi«ii  leur 
lauuras.  cela  n'y  est  point  cl  ne  doit  point  y  être. 
Mon  cher  Uoiisieur ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  sou- 
tenez nous;  n'abandonnez  pas  tout;  dierebeila 
paix ,  mais  ne  l'achetez  pas  trop  clier.  ^'ons  ne 
me  dite»  pas  un  pauvre  petit  mot  de  vos  au- 
tres aFfaircs,  comment  vous  avei  été  reçu  des 
luinislres,  comment  vous  êtes  avec  le  grand- 
prieur,  s'il  a  été  question  du  passé,  et,  enfin, 
tontes  ciirioeilés  que  mon  mlinie  lendreasc  potir 
vous  me  donne ,  et  qu'il  faut  salbniire.  Jesats,  mol 
que  le  jfratKJissJine  a  écrit  ici  i  votre  cousin ,  sur 
un  ton  fort  aimable  pour  vous  :  ne  Tiilcs  pas  sem- 
blant que  je  le  saclie.  Vous  aurei  cent  mille  rela- 
tions du  voyage  de  M.  et  madame  de  La  Tour  ft 
Tunlon,  i  Ilandol  «l  k  Marseille.  Je  n'en  sais  pas 
tant  que  vous  ;  je  crois  iiu'à  la  fin  j'irai  à  Be- 
lomliru ,  et  ce  sera  Pouponne  desséchée,  qui  me 
fer»  marcher.  Il  faut  aller  au  pressé  :  Aix  est  an 
vrai  désert  ,  le  chevalier  seul  me  reste  ,  tout 
ce  qui  m'entoure  est  décampé  ,  et  je  fais  un« 
vie  très  mélancolique.  Tout  est  tranquille  ici; 
le  premier  président  est  un  houmic  adrainble  ;  il 
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conduit  tout  ici  avec  une  dextérité  charmante. 
Voyons  la  fin ,  tous  avez  raison  ;  mab  il  font  que 
le  feu  provençal  agisse  dans  toute  son  actiyité.  Que 
j'ai  envie  de  tous  revoir ,  Monsieur  !  elle  est  à  un 
point  que  vous  ne  sauriez  comprendre.  J'ai  besoin 
de  mes  amis,  et  quand  je  les  ai,  je  n'en  fais  pasassez 
d'usage  ;  ainsi  est  fait  le  monde.  Les  vaisseaux  sont 
là  ;  que  deviendront-ils?  de  la  rade  au  port,  cela  se- 
roit  bien  joli.  Aimez-moi,  Monsieur:  vous  le  devez; 
car  assurément  j'ai  pour  vous  un  attachement  bien 
solide  ,  bien  fidèle  et  bien  tendre. 


72.  *** 

Au  même. 

Dais  août  1735. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  Monsieur  ,  sur 
l'heureux  accouchement  de  madame  de  Bonneval  ; 
un  garçon  est  une  circonstance  de  plus  pour  rendre 
la  joie  complète. 

J'ai  été  me  promener  dans  voire  beau  jardin;  il 
est  magnifique.  Pouponne  étoit  transportée  et  de 
votre  maison ,  et  de  la  salle  d'armes ,  et  de  tant  de 
choses  nouvelles  pour  elle  ;  quant  à  moi,  je  trouvai 
tout  cela  bien  triste  sans  vous.  Ma  santé  est  tou- 
jours pitoyable ,  coliques,  vapeurs  ;  j'attends  la  fin 
de  Télé  avec  impatience.  Je  compte  de  n'aller  à 
Belombre  que  le  premier  de  septembre ,  et  si  mes 
maux  redoubloient ,  j'irois  droit  à  Aix. 

Vous  allez  avoir  ou  vous  avez  mon  jardinier, 
Monsieur;  mais  il  faut  que  vous  me  fassiez,  s'il  vous 
plail  ;  une  grâce  qui  me  fera  un  vrai  bien  ;  c'est  de 
lui  donner  un  logement  pour  deux  mois,  car  ils 
seront  établis  à  Belombre  tant  que  je  n'y  serai  pas, 
c*est-à-dire  la  femme  et  les  enfants ,  moyennant 
quoi  cela  m'épargne  50  fr.  et  je  lui  donne  400  fr. 
pour  les  coups  d'œil  qu'il  jettera  à  mon  jardin, 
avec  votre  permission  ^  lui  ou  son  fils.  Ne  leur  re- 
fusez pas  celle  petite  douceur,  je  vous  en  prie  ;  j'en 
parle  ici  à  vos  commissaires;  Sineti  est  un  rigoriste, 
maissi  vous  entendiez  mes  raisons  vous  verriez  qu'il 
n*y  a  point  de  règle  sans  exceplion.  On  parle  beau- 
coupde  vouspour  Toulon;  je  désire  tout  ce  qui  peut 
vous  rendre  heureux,  Monsieur,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours. 


73. 


£M%  1II#M^« 


Da  samedliO  teptcmbre» pour  lundi  12, ITS» 


Je  voodrois  savoûrloos  lesjoQndevos  DoaveBei, 
Monsieur;  à  quoi  vous  en  éta  de  vos  aflkiret;  à 
vous  finhrez ,  si  vons  êtes  bon ,  si  voos  êtes  mé- 
chant ,  si  vons  lâdiei  toat,  si  vous  voos  soateneL 
Enfin ,  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  ne  suroît 
être  ni  plus  vif,  ni  pins  sincère  :  et  de  là  arrive 
que  l'ignorance  ou  je  suis  m'afflige  :  et  cependant 
j'élève  mes  mains  au  ciel ,  comme  Moïse  ;  tirez- 
moi  ,  s'il  vous  platt ,  de  cette  posture  gênante. 

Je  n'ai  que  des  horreurs  à  vous  apprendre  de  ce 
pays.  La  Bonlie  à  la  dernière  extrémité  !  Tattends 
à  tous  les  instans  sa  mort ,  et  son  état  est  tel  que  ce 
moment  soulagera  ses  amis.  L'étrange  aventure  de 
M.  le  premier  président  vons  affligera  véritable- 
ment :  onne  peut  rien  imaginer  en-deçà  de  la  mort, 
de  plus  cruel  que  de  voir  brûlerjnsqn'anx  cendres 
une  maison  étrangère  et  d'emprunt,  au  hasard 
d'être  brûlé  soi-même  dans  une  campagne,  sans 
secours.  Je  ne  sais  encore  tout  cela  qu'imparfaite- 
ment; mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  celui  qui  a  été 
causede  ce  malheur,  quel  qu'il  soit ,  mériteroit  une 
grande  punition.  Cette  affaire  va  coûter  un  argent 
immense ,  et  des  soins  et  des  inquiétudes.  Voilà  un 
début  en  Provence  qui  les  en  dégoûtera  ;  pour  moi, 
ici  dans  ma  solitude ,  j'en  suis  émue ,  touchée  ,  en 
colère,  comme  si  cela  me  regardoit.  J'ai  écrit  àma- 
dame  de  La  Tour,  pour  lui  faire  mon  compliment, 
elle  me  contera  apparemment  le  détail  de  cette 
aventure.  J'attends  ici  lundi,  qui  est  après  demain, 
jour  que  cette  lettre  partira ,  M.  le  président  de 
Ricard  et  Ginieis  ;  et  je  n'ai  eu  jusqu'ici  que 
Dantelmy  et  le  chevalier ,  c'est-à-dire  rien ,  au 
moins  pour  le  dernier  ,  car  il  court  les  bastides.  Il 
fait  un  temps  à  souhait  :  je  me  trouve  très  bien  de 
la  solitude  ,  et  avec  tout  cela  les  matins  et  les  soirs 
commencent  à  être  froids  et  humides  ;  ma  machine 
s'en  ressent,  et  quittera  toutcecià  la  fin  du  mois.  Si 
vous  étiez  à  Marseille ,  j'irois  passer  huit  joors 
avec  vous  à  la  ville  ;  si  je  vis  ,  ce  sera  pour  l'année 
prodiaine. 


DE  HADAHE  DE  SIHIANE. 

très  humble  requCIe  ;  quel 
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Vuïci,  Monsieur, 
■lue  inlârëlqoej'y  prenne,  je  ne  voulois  point  ab- 
sohimeni  m'en  cliarger ,  ni  vous  imporluner.  Mais 
on  m'a  assuré  que  ce  jeune  liomme,  de  trenle  ans 
pourlani ,  tous  <^toit  connu ,  qu'il  vous  avoit  élé 
prréenlt,  que  vous  l'aviez  trouvé  digne  de  voire 
attention ,  et  tel  que  vous  les  voulez  à  présent ,  Je 
iMiine  famille,  de  ligure  avenante .  belle  écriture, 
mœurs  excellentes,  en  un  root,  toutes  les  perrec- 
tiansquc  vous  exigez,  de  plus  quatre  places  va- 
cantes. On  m'a  dit  cent  fois  celte  parole  qui  m'im- 
palienle  toujours,  un  mol  de  vous,  Madame,  un 
mol  de  vous  à  M.  V intendant,  et  tout  est  fait. 

Je  le  di^  donc  ce  mot ,  Monsieur ,  et  j'y  ajouteqiic 
sincèrement  et  véritablement ,  si  vous  pouvez  me 
faire  ce  plaisir,  j'y  serai  très  sensible.  Jesubunpeu 
lionieuse  de  vous  importuner  si  souvent  ;  mais  que 
faire  ?  c'est  le  malheur  de  la  place  oii  vous  êtes  d'a- 
voir une  madame  de  Simiancà  vos  trousses,  et  qui 
veut  ce  qu'elle  veut.  Je  n'affectionne  pas  tous  de 
même  ;  vous  sentez  bien  quand  le  cirur  parle,  il 
est  ici,par  rapport  aux  personnesquisesont  adres- 
sées à  moi.  Taitea-moi  donc  cette  grâce,  je  vous  en 
conjure ,  et  que  l'article  de  votre  réponse  se  puisse 
détaclier  ife  la  lettre  que  j'espère  que  vous  m'écri- 
rez, aliu  que  je  la  montre.  Si  elle  donne  de  l'espé- 
rance, j'en  aurai  joie  et  reconnoissanee.  Adieu  , 
Monsieur;  portez-vous  bien:  niroez-moi  toujours. 
Les  cousins  et  Pouponne  vou-s  font  la  révérence 
ir*s  humble  r  et  moi ,  que  n'aurois-je  pointa  vous 
dire  ?  vous  savez  ce  que  je  vous  suis ,  Monsieur ,  et 
combien  tendrement. 

La  Boulie  est  toujours  très  mal ,  il  est  aux  al>ois> 
il  n'attend  plus  que  le  dernier  moment.  Je  vais 
dans  ce  moment  i  la  ville  :  que  n'y  ClCiiVOUB ,  Mou- 


I 


Av  inénie. 

AIteloDibre,ccS  septembre  17J5. 

Que  je  sois  aise ,  Honsienr  !  que  je  suis  aise  !  que 
suis  contente  '.  vous  voilà  en  paix  :  vous  voili  avec 
terre  ilu  Bouby .  On  vous  a  cassé  bras  et  jambes , 

n. 


eb  bien ,  ils  reviendront  ;  à  qui  vonlez-vous  qoe  l'on 
donneces  membres  dispersés?  Il  faudra  bien  qu'ils 
se  rejoignent  au  corps  ;  ce  sera  l'affaire  delà  partie 
la  plus  noble  de  vos  individus ,  à  l'un  et  à  l'autre  : 
je  vous  félicite  de  tout  mon  ctror;  venez,  Monsieur, 
venez  ;  vous  ne  me  trouverez  plus  k  Belombre,  mais 
je  suis  sur  votre  passage,  et  saurai  vous  arrêter  en 
chemin;  j'aurois  beaucoup  de  choses  à  tous  dire, 
mais  je  pars  dans  l'instant  pour  aller  dîner  à  Mar- 
seille ,  où  je  reconduis  AL  le  président  de  lUcanl , 
qui  a  passé  ici  quinze  jours  sans  le  savoir. 

I«  voili  qui  vous  félicite  de  tout  son  c<pur,  etmôi 
je  vous  embrasse  bien  tendrement.  La  Boulie  est 
toujours  très  mal ,  je  ne  croyois  pas  le  revoir ,  mais 
ce  spectacle  affreux  m'est  réservé.  Je  vous  recom- 
mande le  pauvre  Boismorlier,  Monsieur  ;  aunom 
de  Dieu ,  ne  revenez  pas  sans  répandre  sur  lui  les 
faveurs  d'en  liauL 

Je  pars  le  2  d'octobre  ponr  Marseille,  j'y  serai 
trois  ou  quatre  jours ,  et  de  là  à  Aii. 


i>nl7»clobrcl735. 

La  date  de  votre  lettre  me  met  du  baume  dans 
mon  sang ,  Monsieur  :  nous  voilà  donc  au  Boulay , 
terre  aimable,  terre  désirée,  mais  non  terre  pro- 
mise, et  pourtant  cédée;  jouissez-en  de  longues 
années.  Je  vous  rends  mille  grâces  pour  le  pauvre 
Boismorlier  ;  c'est  votre  ouvrage ,  Monsieur .'  il  l^ut 
le  Gnir  s'il  vous  plaît. 

Vous  renvoyez  bien  loin  votre  retour ,  je  von- 
drois  liier  le  soleil  qui  me  brûle  dans  ce  moment 
pour  vous  recevoir  ;  vous  ne  serez ,  en  nul  lieu  dn 
monde,  vu  et  emltrassc  avec  autant  de  sincérité  et 
de  tendresse  que  dans  ce  petit  cabinet,  soyez-en 
bien  persuadée.  La  Pauline  qui  court  les  cheminées 
d'autour  de  Paris ,  ne  ressemble  guère  i  celle  qui 
vous  attend;  et  par-dessus  bien  des  années ,  et  la 
changements  qu'elles  apportent ,  il  m'en  survient 
tous  les  jours  depuis  quinze  jours  que  je  suis  de  re- 
tour de  Belombre ,  par  une  petite  cbo.«e  tierce  qu'on 
ne  vent  pas  honorer  du  nom  de  lièvre,  mais  va- 
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penn  ^  qui  me  tracassent ,  qni  me  minent  y  et  oe- 
cnpent  ma  patmre  tète  an  point  de  n'en  pooYoir  rien 
tirer.  La  Boalie  est  nn  cadavre  tont  potirri  qui  n*a 
pi»  qoe  la  yolx  ;  mais  elle  est  si  forte  que  Ton  croit 
qu'elle  ira  encore  loin.  Adien ,  Monsieur ,  Pou- 
pornie,  le  chevalier,  tout  cela  tous  respecte  et  tous 
abno  :  et  moi  Je  finis ,  car  Je  n'en  puis  plus ,  ayant 
encore  cent  mille  choses  à  tous  dire. 

Je  n'ai  pu  encore  aller  an  pavillon  rendre  mes 
deroirs  à  madame  de  La  Tour ,  elle  Tint  l'autre  jour 
me  voir ,  mon  beau  salon ,  mon  beau  soleil.  Nous 
étions  trois  :  aimable  conversation  :  elle  y  fut  deux 
heures,  et  quand  elle  voulut  partir ,  Jerarrélai,  et 
je  lui  db  :  demeurez ,  Madame ,  peut-être  que  de 
plus  d'un  an ,  vous  ne  serez  si  bien ,  ni  en  si  bonne 
compagnie.  Que  dites-vous  de  mon  effronterie  ?  Et 
cela  étoit  vrai.  Ils  sont  toujours  bien  aimables  vos 
chers  parents.  M.  Perrin  vous  donnera  peut-être 
quelque  chose  pour  moi ,  vous  voudrez  bien  vous 
en  ciiarger.  Ne  lui  laissez  pas  ignorer  votre  départ, 
s'il  vous  plaît. 


76. 


Au  mémt. 


Da  14  novembre  1735. 


Vous  avez  bien  raison ,  Monsieur ,  de  me  croire 
extrêmement  affligée  de  la  mort  du  pauvre  La  Bou- 
lie.  Si  vous  saviez  ce  que  je  perds ,  vous  en  connoi- 
tricz  toute  rétendue  ;  les  fonctions  de  son  amiiiéne 
ressembloient  point  à  celles  des  autres.  On  peut 
trouver  un  ami  tendre ,  solide ,  secret  (celui-là  est 
plus  rare)  ;  mais  véridique  jusqu'à  la  brutalité ,  ne 
vous  passant  rien ,  prévoyant  tout ,  grondant  tou- 
jours; et  cependant  ne  mettant  jamais  d'humeur 
dans  ses  gronderîes,  ni  de  soupçon  du  principe  dont 
elles  viennent  ;  où  trouve-t-on  tout  cela  ?  Je  crois  à 
présent  faire  autant  de  sottises  que  de  pas.  Mais 
vous,  Monsieur,  vous  perdez  aussi  plus  que  vous  ne 
pensez.  Cet  homme  vous  étoit  infiniment  attaché  ; 
je  puisois  dans  sa  bonne  tête  les  petits  avis  que  je 
prenois  la  liberté  de  vous  donner  quelquefois.  En- 
lin ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  bien  tenir  tous.  Au 
surplus,  la  dose  de  mon  attachement  pour  vous , 
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mon  dier  Monsietit*,  n'i  pas  besoin  âe  vefiktt , 
qui  nous  eoAte  tant  ;  mais  Je  sols  Ueti  ieosilile  à  11 
pensée  qui  vous  est  ventie  de  vonlolr  rempBree 
vide.  Je  Faccepte  de  tont  mon  cœori  tnais  grondet- 
moi  quand  le  cas  y  édierra ,  Je  ne  rtux  rien  qos 
battue.  Dien  écarte  bien  de  moi  totis  les  tootiaii 
humains  :  vous  voilà  à  deux  cents  lieaes  ^tfOnresl 
mille,  et  eeloi-Gi  avec  on  nouvel  emploi,  dent  Je 
suis  bien  aise  assurément ,  mais  qtd  me  Vàie  Ma- 
lement;  car  il  vendra  exactemott  rMder  à  Ton- 
Ion,  et  c'est  poor  mol  comme  sH  étoit  à  Gtdlï.En- 
ûn,  il  faut  faire  comme  on  pent,et  ^attadierâ  es 
qui  est  hmmiable.  J'entends  votre  logogrypbe» 
mais  point  do  tout  les  misons  qtn  ont  éearté  Fai- 
mable  Angloise  dont  Je  sois  liiefi  Ochée.  Ton  me 
direz  tout  cela  qoelque  Jour ,  et  moi  Je  vons  garde 
bien  des  choses,  anssî  je  suis  bien  dénuée  da  se- 
cours poor  l'écriture.  Le  chevalier  est  chez  son  pèr^ 
Dantelmy  est  à  Gaderonsse;  reste  Pouponne j  qui 
est  bien  touchée  de  llioimenr de  votre  souvenir, 
maisqui  ne  peut  encore  me  servir.  Mes  yeox  sont 
foibles,  ergo  Je  voos qoltte.  H  n'est  plus quertiott 
de  vapeurs ,  cette  diose  tierce  étoit  vemie  sans  sa- 
voir pourquoi;  elle  est  demeurée  on  nu^  sans  se 
nommer,  elle  est  partie  sans  prendre  congé,  et  on 
ne  loia  opposé  ni  médecin,  ni  méfeelnei  qoeiqiKS 
bouillons  de  poulet  ont  fait  Paflidrer.  El  savez-vois 
ce  que  c'étoit  ?  (Je  vais  voo^  dire  bien  do  mal  de 
mol.)  Les  grandes  frayetirs  do  tonnerre  qn'îl  n'a 
point  feit ,  m'avoient  gâté  le  sang  à  Belombre  ;  de 
façon  que  par  ordre  des  médecins,  on  me  fait  une 
cache  actuellement  et  bien  d'antres  petites  affoires 
qui  vous  surprendront  ;  et  pour  le  coup  je  suis  à 
vous  au  mois  de  mai  prochain.  M.  de  La  Tour  tient 
TassemMée  :  Madame  n'y  est  point,  et  je  dîne  avec 
elle  aujourd'hui  chez  les  Bandol.  Madame  votre 
sœur  est  à  sa  campagne  ,  et  moi  à  vous,  Monsieur, 
avec  une  fidélité  et  une  tendresse  inexplicable  et 
bien  vraie. 


77. 


«** 


Au  même, 

Da  0  décoBbre  |73S. 

Voici  une  distraction/si  je  ne  me  trompe  ;  un  pa- 
quet contresigné  Maurepas ,  [et  une  lettre  qui  dit  : 


e€  WM  pugMij  fMAê  t^nt  de  Èà  pari;  ne  fhudroit-ll 
pas  crdire  qae  tf  est  M.  de  Maarepas  qui  me  fait  des 
compliments,  et  point  du  tout,  c'est  M.  le  comte  (de 
TMoÉSê);  ils  ne  in^en  sont  pas  moins  chefs  assu- 
rément, et  je  n'y  mets  pas  même  de  comparaison, 
mais  j*M  TOnln  relever  la  distraction.Âa  feit,  Je  sois 
cbarinêe  des  amitiés  qne  tons  ayez  reçues  de  ce 
prince;  éh  bien,  Monsieui*,  Totfs  le  voyez  comme 
toutes  les  tristes  chimères  que  nous  nous  faisons 
^éranouissent  !  cotnbien  la  crainte  noua  éloigne  du 
Tfai  !  combien  notre  imagination  nous  grossit  et 
défigure  même  les  objets.  Pour  moi,  je  me  sais  bon 
gré  d'avoir  tout  ru  dans  un  juste  point  de  vue,  c*est 
que  j'ai  regardé  d  travers  votre  cœur,  el  la  candeur 
de  voire  ame;  ainsi  toutes  mes  idées  sont  à  votre 
profit.  Tenez  donc.  Monsieur,  aise,  content,  tran- 
quille, et  persuadé  de  la  joie  qtie  J'aurai  de  vous 
embrasser.  Venez  me  consoler  de  tout  ce  que  j'ai 
perdu;  veuillez  le  remplacer,  j'en-ferai  de  bon 
ccpur  les  avafaces.  Je  suis  affligée  de  la  mort  de 
madame  la  chancellère;  elle  avait  de  la  bonté 
pour  moi  :  tnon  Dieu  !  combien  j'ai  aimé  cette 
maison  !  combien  M.  le  chancelier  a  dédaigné 
mon  attachement  !  tout  est  pour  le  prieur;  ainsi  je 
ne  me  plains  pas.  J'écrirai  à  M.  le  comte  pour  le 
remercier  de  son  souvenir,  et  encore  plus  de  ce  qu'il 
vous  aime.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous 
voulez  bien  m'apporter  ;  j'espère  au  moins  que  ce 
ne  sera  pas  la  clef  de  ma  maison.  Je  ne  sab  si  celte 
lettre  arrivera  â  temps  pour  vous  trouver  encore. 
Je  souhaite  bien  que  non ,  et  je  vous  présente  le 
respect  du  chevalier  et  la  redevance  de  Pouponne. 
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j'avois  chargé  le  marquis  de  Vence  de  ce  service' 
et  de  me  faire  une  jolie  épltre,  il  ne  laisse  pas  de 
versifier  assez  bien  ;  mais  soit  paresse,  soit  que  mon 
style  soit  trop  relevé,  el  qu'il  n'ait  pas 


78. 


Au  même. 

Du  10  Janvier  17S0. 

Yoiei,  Momêeui^  me  grande  affaire,  mais  affaûre 
des  plus  sérieuses  qui  aient  passé  par  vos  mains,  et 
sur  laquelle  il  faut,  s'il  tous  pklt,  ne  me  point 
éconduire  :  écoutez  bien* 

Voici  une  lettre  de  l'abbé  Poulie,  qui  est  bien 
jolie  ;  elle  est  d^à  ancienne,  dont  je  fais  honteose. 
Je  n'y  ai  point  répoadui  cela  est  trop  fort  pour  moi: 


Fait  les  muscs  k  son  badinagc. 

il  a  planté  là  cet  ouvrage.  On  crie  cependant  à  Avi- 
gnon où  j'ai  annoncé  une  réponse,  et  dit  qu'on  se 
donnât  patience.  Mais  qui  la  fera  cette  réponse?  Ce 
sera  M.  d'tléricourt ,  oui,  lui-môme.  H  connolt  les 
acteurs,  il  sait  l'aventure  du  pont Saint-Giniès, 
contée  par  M.  de  Ricard  ;  de  belles  hastidanes  qui 
en  passant  firent  de  grands  éclats  de  rire  en  voyant 
lui  et  La  Boulie  qui  se  redressoit,  qui  se  campoit 
sur  sa  canne,  qui  rajustoit  sa  perruque. 

L'aventure  de  Dantelmy  est  que  passant  un  jour 
maigre  à  dîner  au  moulin  de  Veruèguc,  on  lui  offrit 
du  gras  aussi  bien  qu'à  toute  la  compagnie,  qui  le 
refusa;  et  alors  la  maltresse  du  logis  en  colère,  leur 
dît  :  Messieurs,  vous  faites  bien  des  façons  ;  il  y  a 
là-haut  un  P.  C.  qui  n'en  fait  pas  tant,  et  qui 
mange ,  à  lui  tout  seul,  une  bonne  perdrix  el  une 
bécasse.  Or,  ledit  révérend  avait  la  face  large  com- 
me la  lune,  et  vous  le  connoissez  bien. 

Pour  Pouponne,  cela  s'entend;  le  baron,  le  che- 
valier et  mon  estomac,  vous  entendez  cela. 

Il  faut  donc,  et  je  vous  en  supplie,  nous  tirer  de 
ce  mauvais  pas;  souhaiter  une  bonne  année  dans 
son  goût  à  cet  abbé,  de  la  part  de  tous  les  nommés, 
et  sur-tout  ne  rien  faire  de  trop  beau,  car  il  ne  nous 
faut  qu'un  badinagc  ;  et  celui  qui  a  mis  l'£uvonne 
dans  un  seau,  est  seul  capable  de  répondre  à  celle 
lettre.  Mais  il  nous  la  faut  bientôt ,  et  comme  cet 
ouvrage  doit  être  celui  d'une  imagination  vive  et 
prompte,  les  premiers  traits  font  notre  affaire.  Ne 
dites  pas  non^  pour  l'amour  de  Dieu.  On  ne  vous 
déclarera  point  si  vous  voulez,  et  je  m'engage  d'a- 
vance à  adopter  l'ouvrage.  Adieu ,  Monsieur;  ne 
craignez  point  les  négligences  :  c'est  moi  qui  parle, 
et  vous  savez  nos  privilèges. 

tlenvoyez-moi  la  lettre  de  l'abbé,  je  vous  en  prie, 
personne  ne  sait  tout  ceci. 


# 


DnaSlanTlerl^U. 

Oh  Monsieur!  qael  présent  !  le  beau  présent  !  le 
magniRque  présent  !  le  rare  présent  !  Dieu  vous  le 
rende.  Je  ne  m'attendois  pas  ni  à  la  promptitude  , 
ni  à  la  perfection  de  cette  faveur.  J'en  fais  de  toute 
bçon  et  en  tous  sens  le  cas  que  je  dois ,  et  tous  en 
remercie  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 

Vous  avez  défendu  Jt  Majastres  de  passer  Aix, 
mais  non  pas  de  revirer  de  bord.  Lediabte  le  bat  un 
peu,  il  va  à  Marseille,  où  tout  est,  dit-on,  en  mou- 
vement ,  pour  être  employé  à  une  eipéililion.  Je 
souliatle  que  mon  cousin  le  soit,  puisqu'il  le  désire 
arec  tant  d'ardeur.  Le  voilà,  il  tous  dira  lui-même 
ses  pensées.  Voici  une  prière  que  je  ne  puis  pas  me 
dispenser  de  vous  faire,  Monsieur.  Ce  pauvre  Denis 
qui  a  été  en  prison,  qui  est  ruiné  de  fond  en  com- 
ble pour  toutes  ces  misérables  affaires.  Cadiêres , 
qai  avoit  fait  une  petite  fortune  en  épousant  la  sœur 
de  la  Lecouvreur,  et  qui  négocioit  à  Marseille  son 
pauvre  petit  bien,  quand  on  l'a  enfermé,  et  sa  fem- 
me aussi;  ce  Denb  donc,  réduit  aujourd'hui  à  la 
misère,  m'est  venu  prier  de  vous  demander  une 
place  du  contrôleur  au  parc,  qui  Tient  de  vaquer, 
i  ce  qu'il  dit  :  jugez  s'il  l'aura  ,  mais  enfin  il  faut 
que  je  vous  le  demande.  Majastres  vous  dira  le 
resle;  il  est  bien  vrai  que  si  je  pou  vois  laireplai- 
ur  à  ces  pauvres  misérables,  ce  seroit  i^ande  cha- 
rité ,  et  je  le  ferois  de  bon  cœur;  mais  ceci  ne  me 
parott  pas  demandable,  quoique  demandé. 

Voilà  donc  le  pauvre  Olivier  perduP  C'est  grand 
dommage  assurément,  et  je  sens  cette  perte  ponr 
TOUS,  Monsieur,  qui  l'aimiez  et  qui  faisiez  usage  de 
son  aimable  et  bel  esprit. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vouloir  nie  donner 
un  éclaircissement  sur  une  diose  que  je  ne  sais  que 
depuis  peu,  et  encore  fort  imparfaitement ,  Mais 
permettez  que  je  soulage  mes  yeux. 

De  la  main  de  M.  dk  Majastres. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  que  l'ouvrage  de 
M.  Gros,  sur  Belombre,  n'est  pas  ori,?inat ,  que 
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c'est  ime  tradnctim  d'âne  lettre  en  ven,  Irbielie, 

I  dont  je  n'ai  jamab  pu  nroir  l'utenr;  qne  j'e» 
pour  objet  de  le  découvrir,  qoand  j'en  fis  fktre  la 
traduction  ;  liea  n'ay aot  pu  réossir ,  m  me  bire 
parvenir  i  cette  déconverte,  il  ■  l»en  falln  prendre 
patience.  Hais  voici  oe  qai  m'a  été  dit  depuis  pen, 
c'est  qu'à  l'irapresnon  des  onviige*  de  Gros,  Vm- 
leur  de  l'orignal  franfois  s'est  enfin  montré  ;  qa'Q 
alla  ironver  le  libraire  on  l'imprimeur;  qa'O  In  it 
de  grands  reproches  du  vol  qu'on  laiavmtbil.ct 
qu'il  a  esig^  que  H.  Gros  déclareroit  le  vrai  de 
cette  histoire,  lequel  seroil  inséré  dans  qnelqw 
mercure  ou  journal ,  et  qu'enfin  cet  auleiir  est  H. 
Garanaques.  Or,  Honsienr,  c'est  nnoovngeparM 
et  cliarmaOl  que  le  sien,  et  œ  qui  fait  que  jeToas 
en  parle  aujourd'liui,  c'est  que  j'en  ai  la  télé  tonte 
remplie ,  l'ayant  lu  hier  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  connoisseurs,  qui  l'ont  admiré,  rein  dis  fbë  et 
trouvé  charmant.  Si  tout  ceci  est  vrai ,  première- 
menl  vous  le  saurez ,  et  puis  vous  sauxei  encore 
pourquoi  M.  Garanaques  s'est  caché  si  long-temps, 
et  pourquoi  il  a  btiguémonadmiralion,,mes  élogis 
et  ma  reconnoissance  à  chercher  dans  loos  les  pays 
l'auteur  d'un  si  joli  ouvrage.  Dès  qae  'roos  aurei 
eu  la  bonté  de  me  domier  un  éciaircissonent  li- 
dessus,  Je  rappellerai  bien  aisément  des  idées  que 
le  temps  avoit  un  peu  assonpies,  etje  ferai  monde- 
Toir. 

Me  revoicipour  vous  donner  mille  tendres  bon- 
jours. Je  crois  qu'il  est  inutile  de  vous  recomman- 
der mon  cousin,  et  de  vous  prier  de  loi  rendre  dans 
l'occaùon  présente  vos  bons  et  utiles  services, Vous 
savez ,  Monsieur ,  qu'il  mérite  vos  bontés,  et  vous 
n'ignorez  pas  l'intérêt  que  j'y  prends. 


Dd  »  février  I73& 

Voilà  des  monstres,  Monsienrij'en  ai  gardé  un 
petit  brin  pour  envoyer  an  marquis  d'Anlîn ,  qui 
se  mita  mesgenoux  ponr  en  avoir.  Mais  je  ne  vot» 
ai  point  fait  de  tort ,  et  ce  sera  la  dernière  fripoa- 
nene;  vous  aurez  dorénavant  tons  les  monstres 
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du  pays  VençoU.  Madame  de  Vence  se  flatte  qne 
l'âge,  la  maladie,  et  les  aastéritës,  la  mettront 
bientôt  au  rang  des  monstres  qui  yoos  sont  des- 
tinés. 

Je  yoiis  pardonne ,  Monsieur,  de  ne  pas  écrite , 
dès  que  vous  promettez  de  Tenir  parler  yous- 
même;  Tenez  donc,  et  ne  nous  traitez  pas  plus 
mal  que  Toulon ,  où  vous  avez  fait  un  séjour  fort 

honnête. 

Dans  la  quantité  des  grâces  que  je  vous  deman- 
de f  vous  sentez  bien  le  degré  de  part  que  j'y  prends  : 
ordinairement  c*e$t  point  du  tout  ;  mais  par-ci,  par- 
là ,  il  y  a  des  choses  qui  me  tiennent  au  cœur,  et 
qui  en  partent.  Il  y  en  a  une  decette  espèce,  mais  je 
ne  veux  pas  vous  la  dire  tout-à-fàit  ;  je  veux  seule- 
ment vous  prier  de  me  mander  loyalement ,  cor- 
dialement, et  sincèrement,  si  vous  avez  quelque 
vue  et  quelque  engagement  pour  la  place  de  Ger- 
bier.  Je  sais  que  le  révérend  père  de  Pézenas  lor- 
gne cette  place,  qu*il  a  des  protections,  sa  robe 
n'en  laisse  pas  douter.  Mais  peut-être  ne  voudra- 
t-ou  pas  revêtir  d'un  emploi  le  membre  d'un  corps 
qui  s'attribue  tout ,  et  qui  tient  bien  ce  qu'il  tient 
une  fois  ;  raison  qui  devroit  éloigner  ce  père  dans 
cette  occasion.  Mais  tant  y  a,  est-ce  là  votre  choix, 
votre  goût ,  votre  penchant  ?  dites-le-moi  vrai ,  et 
selon  votre  réponse ,  je  parlerai  ou  me  tairai  ;  et 
cependant  je  vous  prie  de  me  garder  le  secret  de 

tout  ceci. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  Monsieur,  sur  le 
beau  mariage  de  mademoiselle  Dupré.  Je  vaque  à 
un  gros  rhume  qui  m'a  empêchée  d'aller  rendre 
mes  devoirs  à  l'intendance ,  mais  on  y  est  bien  per- 
suadé, du  moins  je  m'en  flatte ,  de  ma  sensibilité 
pour  tout  ce  qui  les  touche. 

Et  vous ,  Monsieur,  ne  savez-vous  pas  bien  que 
personne  ne  vous  est  plus  attaché  que  moi? 

Madame  de  Vence  vous  remercie  de  son  portier. 
Si  je  voulois ,  je  me  plaindrois  bien,  mais  c'est  à 
M.  de  Sineti  que  je  dois  mon  mécontentement. 

Et  nos  chemins  de  Belombre ,  Monsieur  ?  y  tra- 
vaille-t-on  ?  Il  ne  faut  pas  rendre  inutiles  les  bontés 
de  madame  de  La  Tour;  vous  y  êtes  intéressé  pour 
Belle-Isle. 


81.** 

Au  mime. 

Du  28  février  1730. 

Il  est  vrai  que  ces  monstres  n'étoient  pas  assez 
monstres ,  et  d'ailleurs  trop  desséchés.  J'ai  pensé 
ne  pas  envoyer  les  cinq  ou  six  que  je  vous  ai  volés 
pour  le  marquis  d'Antin;  il  n'en  sera  point  con- 
tent. Enfin ,  que  faire  ?  n'est  pas  monstre  qui  veut, 
mais  aussi  vous  aurez  par  la  première  occasion 
douze  tabatières  odoriférantes.  Je  les  ai  eues  ;  les 

voilà. 

Mon  secret ,  le  voici.  Il  y  a  un  M.  Gérard ,  dont 
la  physionomie  plaît ,  c'est  tout  ce  que  mon  igno- 
rance peut  connoltre  ;  mais  on  dit  que  c'est  un  su- 
jet excellent,  et  d'une  habileté  infinie  dans  le  gé- 
nie. C'est  celui-là  que  je  voudrois  mettre  sous  votre 
aile  ;  voudriez- vous  le  voir  ?  voudriez-vous  le  tâler  ? 
voudriez-vous  le  prendre  sous  votre  protection  ; 
voudriez-vous  le  faire  causer  en  tiers  entre  vous 
et  M.  du  Uamel  ?  En  un  mot ,  voudriez-vous  qu'il 
rivalisât  et  concourût  avec  le  révérend  père  ?  je  ne 
vais  qu'en  tâtonnant  quand  il  s'agit  des  gens  de 
cette  robe.  Mais  ce  que  vous  me  dites  à  ce  sujet  ; 
me  donne  le  courage  de  suivre  la  conversation.  Je 
m'intéresse  à  ce  Gérard,  mais  je  soumets  tout  à 
voire  inclination ,  à  vos  lumières  et  à  vos  projets. 
Je  suis  enchantée  du  beau  mariage  qui  se  célèbre  à 
Fresne.  Madame  de  La  Tour  en  est  transportée  ;  elle 
a  raison.  Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  voyions 
pas  ici ,  si  vous  faites  dépendre  votre  voyage  du  sien 
à  Marseille.  Pour  le  mien  je  n'avoU  pas  compté 
de  prendre  le  carême  si  haut.  Il  fait  un  temps  af- 
freux. 

Ne  pourrois-je  point  savoir.  Monsieur,  à  quoi  en 
est  Belombre  ?  car  chemin  Causant  je  serai  bien  aise 
de  voir  mes  bâtiments ,  je  vous  conjure  de  m'en 
faire  donner  quelques  nouvelles. 


* 


7ffî 


m. 


Au  mèïïie. 


Da  1"  mars  1730. 


Voilà  de  beaux  monstres  tons  nouveaux  et  tout 
frais,  Monsieur;  je  les  confie  à  un  Monsieur,  qui 
promet  de  vous  les  rendre  ce  soir.  Dites-moi ,  s'il 
vous  plaît,  s'il  l'aura  fait ,  et  si  vous  avez  été  con* 
tent  de  ceux-ci. 

J'ai  bien  envie  de  m'adressera  vous,  Monsieur, 
pour  une  conmiission  :  certaine  bastide  meublée  an 
bord  de  la  mer  me  fait  prendre  cette  liberté ,  par- 
ceque  j'y  ai  vu  ce  qu'il  me  semble  qu'il  me  faudroit: 
ce  sont  des  rideaux  de  fenôtre  bien  gros,  bien  vi- 
lains, bien  chauds,  bien  à  bon  marche ,  pour  une 
chambre  au  franc  et  froid  nord ,  qui  n'est  destinée 
que  pour  des  cousins  sans  façon,  ou  des  gens  d'af- 
fiiires,  U  ne  s'agit  que  d'être  couché  et  de  ne  pas 
transir  de  froid.  Je  ne  veux  donc  rien  au-dessus 
de  quatre  ou  cinq  soûls  le  pan ,  mais  chaud ,  bon , 
grossier,  e(c. ,  vous  m'entendez.  Elles  sont  deux 
ces  fenêtres,  et  j'hrai  peut-être  jusqu'à  la  portière, 
si  vous  en  usez  bien  avec  moi.  Avant  que  de  ca- 
cheter ceci ,  mon  tapissier  me  donnera  la  largeur 
et  hauteur  des  fenêtres  et  porte.  Je  suis  un  peu  bon* 
teuse  de  vous  donner  de4)areiUe  commission  ;  mais 
le  Tasse  dit  de  Renaud  :  Alie  non  tenie ,  humili  non 
sdegna. 

Je  m'enfuis,  je  ne  saurois  soutenir  ma  con* 
fusion. 


LETTRES 

chemin ,  on  perce  dans  l'avenir,  QO  rencontre  m 
amis  par-tout ,  et  M.  l'intendant  à  diaqoe  pas  ;  Dîeo 
soit  loué.  Je  vous  assure  que  oett^  vie  est  péni- 
ble à  passer.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  sais  de  moii 
départ.  J'attends,  je  ne  i^ais  pas  qooi,  ni  qui; 
mais  enQn,  j'attends  quelques  jours.  Je  sois  dé- 
routée sur  votre  départ  aussi ,  il  ni*étoit  important 
de  vous  voir  dan^  Marseille  même ,  jç  lUS  vois  plos 
qu'un  étang. 

Cependant ,  Monsieur,  j'ai  pqe  graoç  à  vofis  de- 
mander :  c'est  une  réitération,  voqs  mç  feney réel- 
lement plaisir  de  me  raccorder.  Madiung  de  Yence 
se  vante  que  vous  ne  lui  refusez  pen  |  ^  moi  glo- 
rieuse, je  ne  veux  pas  m'aider  d'elle. 

La  voilà  cette  grâce  dans  ce  petit  mémoire  que 
je  vous  prie  de  lire.  Je  ne  croyois  pas ,  la  première 
fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler>  m'y  in- 
téresser autant  que  je  le  fais  aigoiud'hai.  Je  vous 
donne  mille  bons  et  tendres  bonjoars,  Monsieur. 
Je  dine  demain  avec  M.  et  madame  de  La  Tour; 
j'ai  beau  vous  y  inviter,  vons  ne  m'écoutez  pas. 


83. 


Au  même. 

Du  8  Joillct  1730. 

Je  crois ,  Monsieur,  que  si  vous  pensez  à  moi  par- 
fois ,  vous  pensez  bien  que  je  pense  beaucoup  à 
vous  dans  la  conjoncture  présente.  Mon  Dieu! 
quelle  aventure  !  cj  sont  des  occasions  où  il  fau- 
droit être  enseni])le  et  parler  conlinuellement.  On 
'intéresse  de  toutes  parts ,  ou  souffre ,  on  craint , 
on  ne  sait  où  l'on  en  est ,  on  ne  s'arrête  pas  en 


84, 


Ihi  8  açdt  %1^ ,  en  plein  Mancmc 

Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  m'avoir  donne 
de  vos  nouvelles.  J'en  savois;  mais  c*est  toute  autre 
chose  d'en  savoir  par  nous-même,  et  d*apprendre 
que  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  m^aiiuei 
toujours.  Je  trouve  que  cela  allant  bien ,  tout  va 
bien.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pauvres  liabitauti 
de  Belombre ,  pour  la  santé ,  s'entend  ;  toutes  sor- 
tes de  guignons  sont  tombés  sur  cettQ  malheureiBe 
guinguette  ,en  mOme  temps  que  la  brûlante  cani- 
cule ;  le  léger  bâtiment  n'a  pu  résister  aux  flammes 
qui  le  dévoroient ,  et  nous  avons  été  obligés  d*e& 
sortir  avec  des  insomnies,  des  dégoûts,  des  coliques, 
bref,  je  pris  mon  parti  un  beau  matin ,  je  remis 
Pouponne  au  Valentin-Yillemont ,  et  je  vins  me 
réfugier  chez  madame  de  Gessant ,  qui ,  avec  une 
amitié  extrême ,  m'a  reçue  dans  son  bel  apparte- 
ment frais.  J'y  ai  dormi;  mais  l'impression  du  chaud 
que  j*ai  souffert ,  m'a  laia^  des  coliques  et  des  «a- 
peturs  fatigantes.  Je  ne  mange  point ,  et  bref, 


DE  MADAIU; 

croU  que  je  m'en  vais  m'en  retourner  bieniôt  à 
AÎK I  pour  être  chez  moi.  Boismortier  est  mon  uni- 
que Esculape ,  et  me  lâte  bien  le  pouls  :  c'est  tout 
ce  que  je  veux  de  la  médecine.  Ce  pauvre  garçon , 
Monsieur  »  se  recommande  toujours  A  vos  bontés , 
et  je  vous  les  demande  bien  sincèrement  pour  lai. 
Il  a  des  ennemissi  diables,  que  ne  sachant  plus  que 
lui  faire,  ils  lui  donnèrent  une  petite  intrigue  avec  sa 
servante  qu'ils  assuroient  épousée.  Us  ont  été  bien 
penauds  quand  ils  l'ont  vue  mariée  convenablement 
à  son  état ,  et  bien  éloignée  de  son  maître  »  qui  est 
la  sagesse  même  :  les  hommes  sont  par  trop  mé- 
chants. La  lettre  du  roi  à  sa  maman  est  charmante, 
et  je  vous  suis  bien  obligée  de  me  l'avoir  envoyée  i 
le  cœur ,  le  sentiment ,  tout  est  là  comme  dans  un 
honnête  particulier,  cela  est  rare.  Le  marquis  d' An- 
tin  me  mande  toutes  les  alarmes  qu'on  a  eues  sur 
M.  de  Penthièvre  ;  il  a  reçu  ses  tabatières.  J'écrirai 
à  monsieur  le  comte  de  Toulouse  quand  je  pourrai. 
Je  compte  que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  me  nom- 
mer à  votre  général.  Permettez-moi  de  vous  faire 
souvenir  du  nommé  François  Fabre  pour  lequel 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  plusieurs  fois,  pour 
une  place  d'ardier  de  la  marine  au  parc.  Vous  nous 
avez  donné  des  espérances  pour  cette  grâce  ;  effee- 
luez-les ,  Monsieur,  je  vous  en  conjure  et  vous  suis 
tendrement  attachée  nsfue  m  /iatm.  Je  porte  avec 
vous  les  détresses  domestiques;  mais.  Monsieur, 
armez- vous  de  courage, et  même  d'une déoente  in- 
différence, je  vous  en  conjure. 


1)£  SIMIANE. 
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a  Belombro,  le  39  août  1730. 

M*j  ToilA ,  monsieur ,  mais,  hélas  !  où  sont  mes 
voisins  ?  on  nous  promet  un  beau  mois  de  septem- 
bre. Ce  n*est  pomt  un  compliment  ,jene  m'accou- 
tume point  à  votre  absence;  votre  lettre  m'afOige  et 
me  console ,  j'y  vois  de  tout.  J'espère  en  M.  Lenor- 
mant  :  un  arbitre  nommé  par  le  conseil ,  sera  re- 
gardé un  peu  plus  sérieusement.  Vous  êtes  content 
du  côté  des  ministres  et  de  vos  anciens  amis.  Le 
grand-prieur  vous  Dût  bien  des  amitiés.  Vous  voyez 


bien  que  tout  se  dissipe.  Les  affaires  domestiques 
s'arrangeront  aussi.  Calmez-vous,  tranquillisez- 
vous  ,  au  nom  de  Dieu ,  et  revenez  nous  voir.  Je 
dînai  lundi  à  Bouc  avec  monsieur  et  madame  de  La 
Tour;  il  y  eut  grand  jeu,  qui  a  doré  bien  avant 
dans  la  nuit  ;  pour  moi  j'arrivai ,  je  dînai  et  je  re- 
partis. J'ai  séjourné  à  Marseille  pour  aller  voir  no- 
tre pauvre  malade  qui  est  pis  que  jamais.  Les  va- 
peurs se  sont  tournées  en  frénésie,  en  rage,  en  hur- 
lements, le  tout  sans  perdre  raison  etconnoissance. 
On  ne  sauroit  soutenir  ce  spectacle.  Il  me  fit  dire 
de  m'en  aller  après  avoir  été  deux  minutes  avec  lui 
d*un  cri  à  l'autre  ;  si  on  se  présentoit  à  contre-temps, 
il  vous  étrangleroit.  Cette  pauvre  famille  est  com- 
plètement désolée.  Je  revins  tout  de  suite  à  Belom- 
bre  trempée  de  larmes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  pau* 
vrelu)mme  puisse  aller  loin.  M.  du  Moulin  pouvoit 
se  dispenser  de  le  faire  tant  crier  pour  nous  ren  • 
voyer  à  Joannis ,  qui  avoue  n'y  entendre  rien.  Vo- 
tre amitié  dans  cette  occasion ,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel.  Le  pauvre  Rancher  se  meurt  :  j'ai 
vu  l'Aubespin  qui  me  parolt  mourir  aossi ,  ou  pea 
s'en  ftiot  ;  il  a  bien  du  çpurage  assurément  ;  il  me 
parla  de  votre  apparition  au  Mollard ,  et  de  vos 
grosses  bottes  ;  qui  lui  firent  croire  qu'il  lui  arrivoit 
un  courrier  de  cabinet  ;  il  vous  aime  fort ,  et  nous 
parlâmes  de  toutes  vos  perfections  ;  il  n'y  a  que  voe 
amis  qui  vous  trouvent  des  défouCs ,  parce  que  n'en 
ayant  que  contre  vous ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  vous 
aiment  bien  qui  les  aperçoivent,  et  qui  en  soient 
choqués.  M.  de  Glené  doit  venir  à  Belombre ,  j'en 
serai  ra7le.  Madame  de  Vence  est  si  dévote  qu'elle 
craint  la  dissipation  de  Belombre;  elle  y  viendra 
un  insUint ,  à  ée  qu'elle  promet.  J'ai  encore  cent 
choses  à  dure,  mais  je  m'arrange.  Je  gronde  Ver- 
don  ,  je  gronde  Blave ,  je  gronde  tout  le  monde  ; 
vous  voyez  bien  qu'il  fliut  que  je  vaque  à  toutes  oee 
affaires  sérieuses  :  rien  ne  Test  tant  que  mon  atta- 
chement pour  vons,  Monsieur.  Voilà  Pouponne  qa 
vent  que  je  voos  bsse  ses  petits  eomplioients. 
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Au  tnétne, 

Da  28  août  1730. 

11  est  vrai ,  Monsieur ,  que  vous  m'avez  permis 
d'aller  loger  chez  vous;  il  esl  vrai  que  j'y  aurois 
été  dans  la  grande  perfection  ;  il  est  vrai  que  je  n'y 
ai  point  été  :  voici  mes  raisons.  Premièrement,  vous 
n'y  étiez  point  :  je  n'en  devrois  pas  dire  d'autres. 
Plus  on  aime  le  maître ,  moins  on  peut  souffrir  sa 
maison  quand  il  n'y  est  pas.  Toutrappelle  tristement 
Fabfience ,  ce  grand  et  immense  palais  m'a  fait  peur, 
je  m'y  serois  trouvée  ou  crue  toute  seule ,  mes  va- 
peurs exigeoient  quelque  petite  société  les  soirs. 
Eh  !  le  moyen  de  fermer  votre  porte  ?  Eh  !  le  moyen 
de  l'ouvrir?  Il  faut  pourtant  qu'une  porte  soit  ou- 
verte ou  fermée ,  vous  le  savez.  Ce  jardin  charmant 
a  trouvé  mon  imagination  frappée  de  certames 
vieilles  erreurs  de  serein  qui  m'ont  eflîrayée;  bref , 
j'ai  trouvé  chez  madame  de  Cessant  tout  ce  qui 
m'étoit  nécessaire.  Je  vous  en  ai,  Monsieur,  les 
mêmes  obligations ,  vos  reproches  sont  très  aima- 
bles. Mademoiselle  Chandenier  m'en  a  fait  aussi. 
Enfin,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  ;  je  quitte 
tout  ceci  demain  ,  je  vais  recevoir  votre  ami  d'Or- 
ves  à  Belombre;  j'y  serai  au  moins  autant  que  lui , 
et  plus,  si  ma  santé  ne  devient  pas  plus  mauvaise. 
J'aurai  Boismortier  les  soirs,  avec  la  permission  du 
maître.  Il  faut  me  tâter  le  pouls ,  il  faut  me  dire 
que  je  n'ai  rien  ;  il  faut  en  un  mot ,  me  traiter  en 
enfant  :  cela  est  pitoyable  ;  ma  première  enfance 
éfoit  bien  plus  raisonnable  que  celle-ci.  Vous  me 
mandez  de  si  grandes  et  si  belles  nouvelles ,  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  croire  tout  d'un  coup.  Je 
m'arrête  aux  amours  de  Daphnis  et  Chloé,  c'est-à- 
dire  ,  Fourrière  et  Valière.  Je  crois  cela,  par  exem- 
ple, et  j'attendrai  eucore  quelque  temps  pour  tout 
le  reste.  Vos  tracasseries  domestiques  sont  croya- 
bles aussi  et  j'en  suis  bien  fâchée  :  mais  si  vous  n'y 
avez  nulle  part ,  si  vous  y  portez  un  cœur  franc  et 
net,  c'est-à-dire,  le  vôtre;  si  vous  voulez  bien  faire 
usage  de  votre  bel  et  bon  esprit ,  si  vous  voulez  bien 
défendre  votre  imagination  de  vous  tourmenter  et 
de  vous  présenter  toujours  les  objets  du  côté  triste. 


I  très  assurément ,  Monsieor ,  vous  sumionterez  tout 
et  vous  deviendrez  le  maître  de  votre  destinée.  Mais 
prenez  garde  qn*il  n'y  ait  quelque  ver  solitaire  qui 
ronge  ce  pauvre  cœur;  je  vous  avooe  que  je  l'ai 
toujours  un  peu  soupçonné  :  je  vous  le  dis  de  loin 
hardiment,  ce  que  je  n'osois  pas  trop  fiiire  de  près, 
mais  tant  y  a ,  arrachez-moi  ce  ver ,  s'il  tous  pbtt, 
par  la  tête,  par  la  queue,  jetez-moi  toat  cela,  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'effraie  Boismortier  ; 
mais savez-vous.  Monsieur,  qu'il  fUloit  me  ména- 
ger aus^,  et  que  son  affoire  est  totalement  la  mienne. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  résîsterois  pas  à  le  voir 
chasser  d'une  place  qu'il  mérite  seul  et  si  bien  ;  i 
moins  que  vous  n'envoyiez  La  Peyronie  ou  gens  de 
cette  classe ,  je  vous  défie  d'avoir  rien  de  mieux.  Je 
comprends  que  quelque  créature  du  ministre  on  do 
général  concourent ,  mais  en  vérité  ne  faut-il  pas 
aller  au  bien  du  corps  ?  Cegarçon  vient  récemment 
de  faire  la  plus  belle  cure  qu'on  puisse  imaginer; 
vous  en  entendrez  parler,  il  a  été  diercher  un  foie, 
lui  a  ôté  son  abcès ,  l'a  nettoyé  comme  on  net- 
toie un  cabinet ,  et  voilà  l'homme  en  santé.  Que 
voulez-vous  de  plus  ?  Faut-il  que  des  talents  de 
celle  espèce  cèdent  à  la  fovenr  de  quelque  f rater 
qui  estropiera  tout  le  monde?  Gela  est-il  raison- 
nable? criez ,  Monsieur ,  faites  bien  du  bruit  et  ne 
permettez  pas  une  telle  injustice.  Si  vous  quittez , 
nous  sommes  perdus.  Le  ministre  a  une  f^ranJe 
confiance  en  vous  ;  dites ,  représentez ,  eti  uu  mot 
assurez  votre  état.  Vous  voyez  bien  que  pour 
aujourd'hui  il  n'y  a  que  moi  qui  parle  ;  je  me  suis 
bien  gardée  de  communiquer  les  quatre  ligues 
effrayantes  de  votre  lettre.  Je  suis  persuadée  que 
Chabert  s'exécuteroit ,  s'il  voyoit  du  danger  |H)ur 
Boismortier.  Cette  affaire  m'occupe  ,  me  chagrine 
plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Au  nom  de  Dieu , 
Monsieur,  menez-la  à  bien.  Adieu ,  Monsieur  ;  j'au- 
rois  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  ;  mais  cette 
lettre  est  déjà  ridicule  par  son  immensité.  Vous  sa- 
vez tout  ce  que  je  vous  suis  et  le  fidèle  attachement 
que  je  vous  ai  voué. 


DE  lUDAIlE  DE  SIMIANE. 


Du  S  septembre  1136, 

Vuusn'avez  fait  loLilcelaquepourenvcDiri  voire 
anii  Ue  lail;  c'est  i  otre  Toible  ,  c'est  votre  fort  ;  e'esl 
votre  endroit  sensible;  c'rstuabaumeqiii  adoucira 
tous  les  aigres,  quicalmera  le  sang  quelquefois  agi- 
lé;  maisc'est  quelque  cboseaiissiquiille.ju  crois, ua 
peu  de  l'extrÉmeTigueurdu  corps.  K'en  usez  donc 
que  quand  vous  aurez  courageusement  embrassé  le 
Célibat,  ou  n'en  usez  pas  trop  si  vousendevezsor- 
ttr:  voiU  mon  avis.  JesuisABetonibre,  Mousieur, 
et  actuellement  il  est  survenu  une  pluie  abondante 
sans  tonnerre  ;  j'y  suis  avec  noire  clier  d'Orves  ; 
nous  parlons  beaucoup  de  vous  :  à  cela  on  répond, 
je  suis  eu  bonnes  mains;  cela  est  vrai  ;  mais  aussi 
ne  vous  llaitez  pas  qu'on  ne  dise  pas  quelque  mal 
de  vous.  Ces  mains  ne  seroient  |)lus  si  bonnes ,  ni 
amies ,  si  elles  ne  semuieni  que  des  Heurs.  Ce  qui 
doit  vous  faire  plaisir  ,  c'est  que  vos  belles  ,  gran- 
des et  solides  qualités  se  présentent  toujours,  el 
que  les  petits  défauts  se  font  chercber  et  trouver 
avec  peine  :  moyennant  quoi  nous  vous  aimons  et 
nous  vous  estimons  beaucoup ,  et  vous  devez  noua 
aimer  et  nous  compter  aunombrede  vos  fidèles 

Je  ui'as.socie  pour  raison  avec  mon  ami  d'Orves. 
J'ai  tout  plein  de  mérite  et  de  verlu  quand  je  suis 
là.  Voire  jardinier  est  en  faction  chez  vous ,  Mon- 
sieur :  lui  el  son  lils  donneront  quelque  coup  d'ipil 
au  jardin  de  Itelombre  ;  ce  sera  pour  récréer  votre 
vue  autant  que  la  mienne ,  el  je  ne  laisse  pas  de 
vous  être  bien  obli)^  de  toutes  les  facilités  et  per- 
missions que  vous  nous  donnerez  sur  cela. 

J'ai  reçu  dans  une  boite  remplie  de  toutes  sortes 
de  tiippes  masculines ,  les  deux  plus  jolies  petites 
serrures  d'Angleterre  qui  en  soient  jamais  venues, 
il  y  manque  deux  vU  el  les  écussons;  mab  nous  tâ- 
cherons d'imiter  messieurs  les  Angriois. 

Il  est  arrivé  un  accident  à  mes  pauvres  petits  li- 
vres que  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  i  M.  ^'ial, 
aumiinîer  des  galères.  On  lui  a  saisi  à  la  douane  de 
Lyon ,  et  les  siens  et  les  miens ,  par  des  ordres , 
loul  frais  mooléi ,  if  examiner  tonl  ce  qui  est  im- 


primé. Tout  est  doncdaus  cette  douane,  il  n'a  pas 
eu  le  temps  d'attendre.  Il  a'  recommandé  cette  af- 
Kiîre  à  un  marchand  de  Lyon,  dont  il  ue  sait  même 
pas  le  nom.  Bref,  j'ai  écrit  â  M.  l'oultier,  et  je 
n'ai  qu'une  chose  à  craindre,  c'est  qu'il  ne  soit  fias 
à  Lyon;  en  ce  cas,  j'aurai  recours  à  vous,  Mon- 
sieur. Ces  petits  livres  sont  rares,  chers  el  précieux, 
et  destinés  à  Pouponne.  Voilà  de  grandes  raisons  de 
vouloir  les  retrouver. 

Vous  ne  savez  donc  rien  encore  de  votre  desti- 
née. Monsieur  ?  Mais,  mon  Dieu  !  que  vous  parlez 
bien  sur  tout  cela  ,  el  sur  les  hommes,  el  sur  la 
conriance  en  ta  pureté  île  la  conscience  et  des  in- 
lenlions  !  Comment  la  délicatesse  et  la  sensibilité 
peuvent-elles  pêuétrerdansuneame  munie  de  prin- 
cipes si  justes  et  si  vrais  !  Mettez-les  donc  en  usage, 
s'il  vous  plaft  ;  les  remèdes  à  tous  nos  maux  sonten 
nous.  Quand  irez-vous  à  votre  charmante  maison  , 
ou,  pour  mieux  dire  chdtcau?  Je  le  désire  pour 
vous  ,  et  que  tous  les  bonheurs  du  monde  vous  ar- 
rivent, mais  sur-tout  celui  de  penser  quelquefois 
que  ceux  de  ce  bas  monde  ne  sont  pas  les  vérita- 
bles; et  je  vous  laisse  avec  ce  petit  trait  de  morale, 
Monsieur,et  vous  embrasse  sansfaçon  de  tontmon 

Tous  les  habitanls  de  Belombre  vous  font  la  très 
hamble  révérence. 


A  lictomlire ,  le  U  icpicmbrc  1110, 

Sineiî  a  perdu  son  père;  j'ai  toujours  peur  d'ap- 
prendre la  première  ces  sortes  de  tristes  nouvelles. 
Permettez-moi  donc,  Monsieur,  pour  éviter  tout 
inconvénient ,  de  vous  adresser  mon  compliment , 
dont  vous  ferez  l'usage  qu'il  conviendra;  et  pardon. 

M.  Vial ,  aumdDier  de  vos  galères ,  est ,  au  res- 
pect de  son  caractère ,  un  grand  imbécile.  Je  ne 
puis  pas  retrouver  mes  livres.  M.  Pouliter  m'a 
mandé  qu'ils  n'étoient  point  à  la  douane,  et  me  de- 
mande d'autres  signalements.  Sur  Cïla  j'écris  h  ce 
bon  prêtre  :  il  me  répond  qu'ils  (  les  livres  )  n'ont 
point  été  saisis  â  la  douane ,  mais  par  des  gens  pré- 
poses pour  examiner  les  livres.  Hais  qui  sont-ils 
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ces  gens?  è  qui  avez-ypus  parlé?  recommandé? 
Point  4^  réponse;  il  ne  sait  seulement  pas  le  nom 
de  celui  à  qui  il  a  recommandé  ces  livres ,  et  il  est 
parti  tout  de  suitç.  J'ai  écrit  à  M.  Poultier ,  et  je  le 
prie  de  deviner. 

Aecordez-moi ,  Monsieur ,  une  graqe ,  je  vous  la 
demande  à  genoux  ;  elle  intéresse  des  personnes 
que  vous  honorez  de  votre  estime.  Ce  sont  les  pau-^ 
vres  Gros ,  mes  voisins  de  Belombre  :  donnez-moi 
mie  place  pour  un  garçon  qui  est  de  bonne  famille 
sans  beaucoup  de  bien  ;  élève ,  enGn,  élève  ne  se  re* 
fuse  pas  ;  il  parviendra ,  s'il  le  mérite  :  c'est  une 
affaire,  et  ce  sera  la  sienne.  Vous  ferez  une  œuvra 
admirable  ;  ce  sera  peut-être  la  fortune  de  qui  n'en 
peut  espérer  d'ailleurs,  et  peut-être  établirons-nous 
cette  pauvre  Nanon ,  qui  le  seroit  sans  doute ,  si  la 
vertu,  la  sagesse  et  le  mérite  étoient  comptés;  mais  ce 
n'est  pas  la  mode.  Il  arrive  cependant  que,  par  des 
coups  de  hasard  et  de  fortune ,  quelqu'un  venant 
à  désirer  de  certaiAes  places  i  les  acquiert  par  fa* 
veur ,  et  la  partage  avec  les  personnes  qui  l'ont 
obtenue.  Or ,  voyez ,  Monsieur ,  le  grand  bien  que 
vous  feriez,  et  quelle  obligation,  moi  qui  vous  parle^ 
je  vous  en  aurois.  Je  vous  demande  un  grand  se- 
cret ,^  je  vous  en  conjure  ;  mais  un  petit  mot  de 
réponse  ;  vous  n'en  faites  guère  aqx  articles  de  mes 
lettres.  Je  vous  avois  parlé  d'un  nommé  Fabre  qui 
vous  a  été  recommandé  par  M.  de  Villemont  et  par 
moi  pour  une  place  d'archer  chez  vous ,  Monsieur; 
vous  l'avez  fait  espérer ,  et  puis  plus  rien. 

Et  Boisraortier,  le  pauvre  Boismorlier  ,  je  n'ose 
plus  vous  en  parler  ;  je  n'en  pense  pas  moins,  et 
vous  savez  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  désire. 

Après  ma  litanie ,  je  vous  quitte  ,  et  mon  cher 
d'Orves  me  quitte  aussi,  dont  je  suis  bien  attristée. 
Je  le  suivrai  de  près,  et  le  premier  d'octobre  je 
regagne  mon  Aix.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  4 
Delombre  sans  vous ,  Monsieur?  Je  jure  et  je  pro- 
mets de  n'y  revenir  que  quand  vous  seres  à  portée 
d'y  être ,  et  j'ajoute  à  mon  serment  un  que  je  tien- 
drai encore  mieux,  qui  est  de  vous  être  tendrenoant 
et  fidèlement  attadiée  tout  le  reste  de  mes  jours* 

Notre  homme  s'appelle  Déranger  de  Bcrsac,  est 
de  très  bonne  famille  et  riche;  vous  on  jugez  bien 
par  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire. 


89." 


An  même. 


D*Aix ,  le  5  octobre  1736^ 


* 


Que  voue  êtes  gai!  que  v«Nit  èt«  gaiUaid!  qn 
voua  vous  portei  bien  dans  ee  Booky  I  qoe  von 
êtes  content  d'y  être!  qutvooay  adoodaei  bien  là 
votre  sang  !  Vous  j  fidtas  pasMr  bien  plus  de  laH 
qu'il  n'y  a  d*eau  dans  nos  fleufv».  Vont  mot  noor* 
lissez  comme  les  bei^gers  dn  lignon  s  il  me  mmààt 
que  je  vous  vois  la  boulette ,  la  panetière ,  etc.  Mak 
Astrëe,  Philis,  Diana ,  où  sont-allaa?  je  n*cn  en- 
tends pas  parler.  Avei-voni  le  dmlde  Adamai? 
La  ver  soliuire  et  tous  sea  aamaradea  aonl  bim 
assoupis  pour  le  coopi  mais  eom—  ^eoi  ditss 
fort  bien ,  Mousieor ,  lia  vous  allendaiil  lor  la  ebe- 
min.  Par  quel  privilèga,  s'il  vona  pblt,  aoiei- 
vous  l'unique  mortel  heureux?  Toal  an  plot 
vous  laisserons  le  temps  du  Bonlay.  Profiti 
bien ,  et  puis  revenez  vous  rejeter  dans  le  mouve- 
ment et  dans  l'agitation  de  la  cour  cl  de  la  ville,  et 
ensuite  dans  lesbrasiers  de  Provence.  Nousavalons 
du  feu  au  lieu  de  lait ,  et  il  n'y  a  rien  qni  n'y  pa- 
roisse. J'ai  trouvée  Aixdestraeasserieasans nombre, 
de  toutes  les  espèces,  dans  tons  les  éuta  etéiapei , 
et  la  ville  est  pourtant  déserte,  jugez  ce  qu*eUe 
sera  quand  elle  sera  remplie.  L'hialoire  du  jour  est 
la  grandissime  séparation  et  brouUlerie  de  M.  et 
madame  de  Dandol  avec  madame  de  Mootaobin  ; 
cela  s'est  fait  à  Bandol  et  continue  ici.  Le  sujet  as 
se  dit  pas;  mais  oe  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  os 
ménage  qui  étoit  l'enfer ,  est  devenu  le  paradis;  l'a- 
mitié ,  l'union ,  la  confiance ,  y  sont  dans  leur  per- 
fection ,  de  façon  qu'on  ne  aonbaite  point  que  les 
étrangerss'introduisent  davantage  dana  eelte  mai- 
son à  titre  de  tant  d'amitié.  M.  el  madame  de  La 
Tour  sont  établis  dana  leur  magaiQqoa  palais  qai 
se  perfectionne  tous  les  jours;  ils  se  portent  toas 
deux  très  bien.  Madame  votre  sœur  n'esl  point  à 
Aix  :  voilà  tout  ce  qui  ae  peut  écrire.  D'Orves  est 
chez  sa  nièce  d'Etienne  à  une  bastide  à  deux  Iteoei 
d'ici;  il  a  été  vingt  jours  à  Belombre  :  pins  en  la 
voit ,  plus  on  veut  le  voir.  J'imagtn  acteie  d'aller 
me  promener  k  eaUe  Basiîda  i  don  s  wlâlea  lianes  » 
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110  chemin  comme  la  maip  ;  Texercice  m'est  néceg- 
saire  :  j'emprunte  le  carrosse  à  six  chevaux  de 
M.  le  premier  président  ;  je  m'embarque,  Dantel* 
my^  le  chflvalier ,  mademoiselle  Gros  et  moi ,  après 
un  léger  repas  à  onie  heures,  et  nous  partons  à 
midi.  Monsieur,  ces  deux  petites  lieuesen  sont  trois 
mortelles  s  oe  chemin  comme  hi  main  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  horrible  ;  bétes  et  gens  nous  n'en 
pouvions  plus,  il  fallut  enrayer  six  fois^  enfin,  nous 
arnvoqs ,  et  à  peine  sommes-nous  là ,  que  le  soleil 
nous  annonce  qu'il  faut  repartir.  Nous  revoilà  sur 
le  beau  chemin ,  et  tout  de  suite  dans  nos  lits ,  bri* 
ses ,  roués  i  voilà  notre  aventure. 

Enfin  donc ,  Monsieur ,  il  est  écrit  que  vous  me 
refuserez  tout  :  une  place  d'élève ,  une  place  d'ar- 
cher ,  une  misérable  porte  au  parc;  le  bon  Dieu 
vous  bénisse  I  Je  veux  vous  aimer  sans  intérêt.  Mais 
pour  Boismortier ,  je  n'entendrois  nulle  raillerie  | 
vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  cette  affaire  dé- 
pend de  vous  absolument  ;  et  si  vous  ne  la  finissez 
pas  avant  votre  départ ,  vous  exposez  ce  pauvre 
garçon  à  tous  les  ennemis  dont  vous-même  m'avez 
parlé.  Le  secret,  le  fin  du  fin  de  tout  cfci»  je  le  vois 
bien;  c'est  Chabert.  £h  bien!  croyez- vous  qu'en 
lui  donnant  un  petit  viatique;  il  ne  céderoit  pas 
sa  place  ?  Je  crois  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  faudroit. 
Au  nom  de  Pieu ,  mettez  ce  garçon  à  l'abri  des  in* 
trignes  :  je  vous  jure  que  ce  n'est  point  ici  un  effet 
de  son  inquiétude  ;  il  ne  me  parle  plus  de  rien.  Si 
vous  saviez  les  soins  qu'il  a  eus  de  moi  à  Marseille, 
et  que  vous  m'aimiez  un  petit  brin,  je  vous  as- 
sure que  vous  mettriez  tout  en  mouvement  pour 
l'établir  enfin  solidement.  Je  vous  dis ,  de  la  meil- 
leure IdI  du  monde ,  que  je  n'aurai  ni  paix,  ni  re- 
pos que  cela  ne  soit  feit. 

Je  viens  de  perdre  la  marquise  deGrignaii,ma 
belle-sœur ,  qqe  j'aimois  tendrement.  G'étoit  une 
sainte,  ignorée  du  monde;  elle  m'a  toi^ouni  ai- 
mée ,  et  m'en  a  donné ,  en  mourant,  des  mar- 
ques très  aimaUes.  Elle  m'a  k\i  présent  de  tonte 
sa  bibliothàque  qui  est  une  chose  partûte ,  par  la 
chou  des  livres  e|  par  les  rdiures  redierchées  i 
c'étoit  là  tout  son  plaisir  et  son  amusement;  elle 
ai)|onté  à  cela  le  portrait  de  ka  mon  frère  en  bra- 
celet avec  de  beaux  diamants* 

La  panvre  mademoiselle  Gros  a  été  bien  mor- 
tifiée de  l'impossibiliié  qu'elle  a  vue  dans  votre 
leilro  pour  son  élève;  je  crmS|  entre  nous,  que  c'é* 
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toit  un  mari  en  herbe  ;  et  la  pauvre  créature  sans 
bien ,  sans  ressource,  auroit  trouvé  là  un  établis- 
sement. Je  ne  le  sais  pas ,  mais  je  m'en  doute.  Le 
bon  Dieu  ne  le  veut  pas ,  il  aura  soin  d'elle  :  elle 
a  bien  du  mérite ,  et  tout  ce  qu'il  Mdroit  pour 
être  désirée ,  hors  du  bien  qui  est  à  présent  lpi|t 
ce  qu'on  vei|t. 

Adieu  ,  Monsieur  :  les  cousins,  Poupoiwe,  tout 
cela  vous  est  acquis ,  et  moi  plus  que  tout  i  et  bien 
fidèlement,  et  bien  tendrement. 


90. 


Au  même. 

Du  8  octobre  JL736. 

Peut-être  que  les  paroles  de  ce  Valentin  ,  dont 
vous  faites  Téloge  en  le  comparant  à  vos  beaux 
arbres ,  auront  plus  de  force  que  les  miennes.  Voilà 
ses  complaintes  sur  notre  pauvre  cher  Pêne.  Et 
n'a-t-il  pas  raison  ?  peut-on  oublier  un  tel  homme, 
dévoué  à  vous ,  qui  a  tant  de  mérite  ,  de  capacité, 
qui  est  fils  de  son  père  ,  qui  a  bâti  Belonibrc ,  qui 
a  mis  ma  tête  à  l'abri  des  orages ,  enfin  ,  que  vous 
aimez ,  que  vous  estimez  et  nous  aussi  si  parfaite- 
ment? Si  vous  traitez  ainsi  J.  C...  Oh  !  Monsieur; 
il  faut  réparer  cela  ,  s'il  vousplait  :  c'est  un  oubli 
assurément ,  ce  ne  peut  pas  être  autre  chose  ;  mais 
un  oubli  qui  afflige ,  qui  va  au  cœur,  qui  laisse 
dans  un  état  qui  approche  de  la  misère.  Je  réclame 
toute  votre  générosité ,  amitié ,  et  j'espère  que 
tout  sera  réparé  :  en  tout  cas  je  vous  livre  à  Ville- 
mont. 


91.** 

Au  même. 

Du  24  octobre  1730. 

Ce  n'est  point  une  tante  que  j'ai  perdue ,  Mon- 
sieur ,  c'est  ma  belle-sosur ,  veuve  de  mon  firère, 
que  j'aimois  bien ,  et  avec  raison  :  mais  cette  mé- 
prise ne  m'empécbe  pas  de  recevoir  avec  tendre 
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lo  mtrqmtt   de  Toire 
p0orUKif  eeqtn  ne resinie. 

le  rmm  fak  Mom  rnoo  çypItMcnt  sur  U 
de  IL  viAfe  («de;  je  wif  édifiée  de  t»  rcgicu, 
Mab  ik  ne  pemrall  are  fondé»  que  fur  le  genre  de 
nnMMt;ear  dn  rote,  fdonqœj'cnpniijnçer, 
ci  twnamemcnt  parlant ,  n^eit-ce  p»  i 
^pine  hors  dn  pied,  qœ  le  déport  d'un 
▼on»  coQpçonnicz  de  netire  le  dénrdre  chez  Tons , 
ci  de  Tonc  aliéner  le  eomr  de  nudane  fioire  nère  ? 
Enfin,  qw/i  qu'il  en  ioit,  j*ai  n» tmlimcntt  ei 
point  d'antres;  ainti  réglez  les mienf  eooune  fl 
▼ont  plaira. 

VofM  apportez  du  Boulajr  un  sang  si  doux ,  des 
réflexions  si  sa^«  que  ee  seroit  bien  dommage  de 
gâter  tout  cela.  J'ai  eniie  de  (aire  publier  4  son 
trompe,  que  le  premier  qui  aigrira  Tolresang ,  ei 
qoi  interrompra  votre  tranquillité ,  de qnelqneCi- 
conque  oe  soit,  sera  puni  sérèremenL 

Je  voodrois  pourtant  tous  agiter  un  petit  mo- 
ment au  sujet  des  lines  confiés  à  Tolre  aumônier 
des  galères ,  et  égarés  ;  n'ètes-rous  point  un  petit 
brin  obligé  de  me  les  Cure  retrouTcr  ?  Nous  avons 
code»  éréiiements  tragiques.  M.  Ginieis, emplojé 
ici ,  et  commb  de  la  cause  de  Villemont ,  dérot  jan- 
séniste, mais  en  dernier  lieu  fanatique  Fatlfonltslc, 
a  été  arrêté  et  mcoé  au  fort  Saint-Nicolas  à  Mar- 
seille :  c'étoit  notre  ami ,  et  nous  déplorons  sa  folie 
et  ses  tristes  suites. 

Dans  le  moment  on  m'apporte  mes  petits  livres 
de  Lyon ,  je  n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire.  Je 
vous  recommande  Boismortier ,  et  je  vous  Cais  la 
révérence  :  car  voili  que  Ton  m'interrompt.  Adieu, 
Moasicur  :  aimez-moi  toujours  et  revenez  vite,  afin 
que  je  vous  dise  aussi  combien  je  vous  aime. 


92. 


Au  même, 

Da  3  décembre  173Ô. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  c'est  du  plus  loin  qu'il 
me  souvienne  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles ,  et 
d'avoir  eu  Thonneur  de  vous  écrire  :  ce  n'est  pas 
que  je  le  dusse  faire  pour  mon  soulagement ,  car 
vous  savez  que  je  suis  accablée  sous  le  poids  de  la 
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tons  les  Legmj ,  les 
IcsGîBieis,  si  k 
tonraéla  télé,  et  ^nH 


gezdcs 

eomioissants  et 
brociiant  sur  le 


nous  ne  les  savons 

phrase  de  tons 

Awlf ,  mojvauiant  lafndie  «n 

•oîséire  U  Knieà  _ 

trwnré  madame  de  La  Tonrcncifac^êriahii 


pour  le  même  sufeL  Iféns  saimat  les  Bsrts  et  IL 
d'Antin,  de  M.  de  Lnçon , 
et  des  firagmenis  de  lenn 
toujours  par  la  supposition 
tant  0  j  a  que  nous  n*<i 
quand  on  sait  leur  Tie«  on  ■ 
constances  de  leur  mort,  à 
nales  de  bon  laron,  qui  sont  si 
pas  y  compter;  il  Cnit  pourtant 
grand  tribunal;  etqne  fieront  cens  fm  n'ji 
que  des  actions  du  ICssissipi?  Je  tremide  et  pios 
en  plus,  mon  cher  Monsieur  :  je  tremble  pour  moi. 
primo:  je  tremble  pour  mes  amis,  poor  les  morts, 
pour  les  vivants,  pour  vous  en  parlienlîcr  ;  je  v»ju- 
drois  vous  voir  un  saint.  Le  tourbillon  d'afbines. de 
devoirs,  de  cour,  d'intendanee:  ah  mon  Dien!  que 
d'obstacle  !  Je  pleure  ce  pauvre  abbé  de  Bqsst  : 
car  je  ne  connoissois  guère  M.  de  Loçon.  et  on  ne 
le  connoissoit  pas  dans  son  diocèse.  Je  ne  ommob 
rien  à  ce  codicile,  et  j'éloigne  ma  pensée  de  tout 
ce  qu'il  présentée  l'esprit.  Votre  lettre, Monsieur, 
remplie  de  toutes  ces  morts,  a  été  cause  d'une  chose 
qui  vous  fâchera  peut-être,  et  dont  je  vous  de- 
mande pardon  :  je  vous  avoue  ingénument  que , 
saisie  d'effroi ,  j'ai  mal  reçu  la  pièce  de  M.  Voltai- 
re ,annoncéc  comme  peu  chaste  et  peu  chrétienne  : 
je  ne  l'ai  non-seulement  pas  lue,  mais  snr-le-ehamp 
je  l'ai  jetée  au  feu;  ainsi  elle  n'a  point  été  vue  ni  en- 
voyée selon  vos  intentions.  Je  crois  que  vous  ne 
me  prendrez  plus  pour  votre  correspondante  en 
pareilles  matières.  Je  suis  à  votre  aenrioe  ponriont 
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le  resie;  vons  s&ret  (|ne  je  vous  Eiii»  fldèlemenl  ei 
tenilrement  dévouée  ;  mais  s'il  y  a  de  la  foiblesse , 
de  la  peiiiesse  à  ce  que  j'ai  fait ,  ne  Taui-il  pas  se 
pardonuer  quelque  eliose  ?  Je  ne  lis  plus  aucune 
sorle  de  bagatelle ,  et  je  n'en  ai  même  nulle  curio- 
silé.  Pardon  encore,  Monsieur,  pardon.  Je  n'aipas 
commencé  ni  imaginé  le  mariage  de  M.  d'Arcus- 
sie  avec  mademoiselle  <Ie  Sabran  ;  mais  comme  j'ai 
l'IionneuT  d'appartenir  à  ceux-ci,  et  que  j'ai  fort 
connu  madame  de  Sabran ,  elle  s'adressa  à  moi 
pour  les  instructions  dont  on  est  curieux  en  pareil 
cas.  Je  n'avois  rien  â  dire  que  de  bon ,  je  le  dis ,  et 
tout  de  suite  je  me  trouvai  charge  de  la  confiance 
des  uns  et  des  aolres,  el  la  contimialion  de  cette 
liesogne  qui  n'a  point  trouvé  d'obstacle,  et  quiéloit 
si  aisée  que  P'jvponne  l'auroil  faite.  A  propos  de 
cette  Pouponiif,  vraiment  nous  sommes  dans  un 
beau  mouvement  :  on  joue  Âthalif  dans  son  cou- 
vent ;  elle  en  Tait  le  râle,  cl  nous  aurions  grand 
besoin  de  votre  secours ,  Monsieur.  Imaginez-vous 
que  nous  ne  savons  (  parceque  je  l'ai  oublié)  com- 
ment elle  est  habitice,  quand  il  faut  qu'elle  soit 
assise  ou  debout ,  en  colère  ou  douce ,  ou  hypo- 
crite :  tout  cela  nous  embarrasse.  J'ai  demandé 
une  poupée  à  Si  net!  pour  modèle  j  il  l'oubliera,  et 
je  serai  Tâchée.  Ne  pourriez-vous  en  remettant 
cette  tragédie  sous  vos  yeui  à  quelque  moment 
perdu ,  nous  marquer  nos  dlfTérentes  situations  ? 
vous  me  Teriez  grand  pUisir.  On  se  porte  bien  & 
l'inlendance;  madame  de  La  Tour  a  eu  pourtant 
quelques  accès  de  sa  colique,  et  M.  le  premier  pré- 
sident un  gros  rhume;  mais  tout  est  passé.  Je  n'ai 
point  de  cousins  autour  de  moi ,  ils  courent  les 
champs  depuis  un  mois ,  je  les  attends  ces  jours-ci. 
On  dit  tout  bas  que  M.  votre  frère  l'abbé  vient  en 
Provence  avec  vous.  Vous  ne  sauriez  mteu\  faire 
l'un  et  l'autre,  et  i  vos  amis  plus  de  plaisir.  Nais 
Tenez  donc ,  Monsieur  :  voilà  un  temps  admirable, 
proniez-cn.  Je  compte  que  Sineti  nous  dira  beau- 
coup de  vos  nouvelles.  Je  compte  aussi  que  vous 
savez  toutes  celles  de  Provence;  et  quand  on  est  à 
Paris ,  on  ne  s'en  soucie  guère. 

J 'au rois  encore  une  infinité  de  choses  à  vous  di- 
re ;  mais  huit  pages  c'est  bien  assez  ;  la  discrétion 
s'empare  de  moi.  Je  vous  souhaite  bien  de  la  santé, 
bien  de  la  tranquillité ,  et  Ions  les  bonheurs  ensem- 
ble, etje  vous  dis  bien  vrai ,  Monsieur,  et  sur  tout 
cela,  el  sur  mon  tendre  atiactiemenl  pour  vous. 


Att  mfmf. 

Du  10  (tt-'ccmbre  17M. 

Quant  i  moi  qui  n'aime  pas  qu'on  se  marie ,  je 
.suis  bien  conlentc  lie  la  femme  que  vous  amenez  , 
Monsieur;  mais  tout  le  monde  en  ce  pays  en  at- 
lendoil  ime  antre.  Cequcje  crois  fermement , c'est 
c'est  que  si  vous  ne  la  cherchiez  pas  dans  le  paya  oi'i 
ïousêles.  je  ne  pense  pasqu'il  y  ail  rien  en  Provence 
digne  de  vous.  Peut-être  que  vous  allez  faire  quel- 
que découverte  à  Rome  ;  il  seroil  beau  de  nous 
amener  une  dame  romaine,  pourvu  qu'elle  ait  les 
vertus  el  les  inclinations  des  premières  de  celle 
maîtresse  do  monde,  les  Lucrtee,  les  Emilie,  le» 
Fulvie ,  etc.  Parlons  A'Athalie,  pour  ne  pas  quit- 
ter la  rime. 

Vous  m'avez  dit ,  Itlonsieor,  précisément  loiii  ce 
que  je  voulob  savoir.  Me  voilà  bien  en  vous  atten- 
dant ;  car  si  vous  me  tenez  parole ,  vous  serez  à 
temps  de  nous  faire  répéter  noire  leçon.  Le  fort  de 
l'onpuunt,  c'est  ie  sentiment ,  d'où  il  arrive  que  ce 
qu'elle  déclame  selon  son  petit  goût  et  son  Intelli- 
gence, vaut  cent  fuis  mieux  que  ce  que  nous  lui 
apprenons  ;  je  viens  de  l'éprouver  â  cette  dernière 
scène ,  qui  commence  :  Te  roilà  ,  siducleur....^ 

Je  ne  croyois  pas  qu'elle  lasiU,ellc  la  dit  mieux 
que  tout  le  reste.  Les  choses  qu'elle  dit  le  moins 
bien ,  ce  sont  les  simples ,  et  ou  il  ne  faut  pas  de 
déclamation  :  c'étoit  le  triomphe  de  la  Le  Couvreur. 
Pour  Pouponne  ;  il  lui  faut  de  la  fureur ,  c'est  ime 
petite  Duclos.  l'our  l'Iiabii,  madame  de  La  7'i>ur 
veut  riiabiller  elle-même;  j'ai  toujours  demande 
une  poupée  sur  l'usage  des  diadèmes  :  nous  ne  l'a- 
vons point  à  Aix,  lecroiriez-voiisbieni'  Au  reste, 
nous  vous  attendons  par  bien  des  raisons.  Mon- 
sieur; mais  entre  autres  comme  un  soleil  qui  doit 
pénétrer  et  dissoudre  des  nuages  sous  lesquels  sont 
cachées  une  inlinilé  de  choses ,  que  l'un  ne  nous 
dit  de  Parts  qu'en  style  d'oracle,  et  qui  sont  cepen- 
dant bien  curieuses.  Venez  donc ,  mais  venez  avec 
la  clef  de  tout ,  sans  quoi  vous  ne  serez  pas  bien 
reçu.  Puisque  madame  de  La  Tour  a  de  vos  iiou- 
Telles ,  c'est  à  elle  h  vous  rlire  des  nOires,  .Madame 


de  BoRneval  eet  encore  à  la  campagtie  :  elle  de- 
y'iéki  dame  romaine  insensiblement.  Et  moi ,  je 
sais  toujours ,  Monsieur,  dame  qai  vous  honore , 
et  qui  vous  est  bien  tendrement  attachée.  A  propos^ 
je  vous  souhaite  la  boûne  année  en  bref. 


LETTRES 


94. 


Au  même. 

Dû  19  février  1717. 

Une  longue  lettre  du  milieu  de  Tersailles  me  pa- 
Toll  une  favenr  moins  grande ,  que  quatre  lignes  de 
votre  tourbillon,  Monsieur;  je  vous  en  remercie 
donc.  Pouponne  vous  attend  le  lundi  gras ,  mais  lie 
lui  manquez  fms  de  parole;  elle  est  toute  neuve  sur 
les  manques,  elle  n'enteniiroit  pas  raillerie;  avec 
le  temps  elle  s'accoutumera  au  jargon ,  et  le  par- 
lera peut-être  elle-même  5  hélas!  que  sait-on? 
Mesdames  de  Verrue ,  de  Bournonville  et  de  Cessac, 
avoient  été  élevées  à  Port-Royal  ;  et  le  jour  qu'on 
les  mena  à  TOpéra  pour  la  première  fois ,  elles  ne 
tournèrent  jamais  les  yeux  sur  le  spectacle. 

Que  de  monde ,  Monsieur ,  que  de  monde  va  vous 
arriver!  Envoyez-nous  des  jOurnanx,  sans  quoi 
nous  aurons  peur  des  esprits.  J'ai  envoyé  à  madame 
de  Saint-Marc  l'extrait  de  votre  lettre  qui  parle  de 
sa  fdle ,  elle  en  a  été  comblée  de  joie.  Le  tonnerre 
ne  tombe  donc  pas  encore  ?  mais  y  a-t-il  tant  de  fu- 
mée sans  un  peu  de  feu  ?  le  temps  nous  apprendra 
tout.  Vous  faites  bien  voir  Marseille  en  beaa  à 
M.  l'abbé ,  cela  n'est  pas  mal  lin  :  nous  vous  sommes 
très  obligés  de  lui  donner  si  bonne  opinion  de  notre 
patrie.  Ne  lemènerez-vous  pointa Belombre? pen- 
sez-vous à  votre  grand  voyage?  si  vous  devez  le 
faire ,  dépéchez-vous  pour  l'amour  de  Dieu;  car  je 
vous  déclare  que  plus  de  Belombre  pour  moi ,  sans 
vous,  Monsieur,  que  j'honore  ,  que  j'aime  bien 
tendrement  en  vérité.  Faites  recevoir  mes  très 
humbles  compliments ,  je  vous  en  prie ,  par  frère  et 
Sœur. 


9K. 


AnméfÊM. 

Mi9iéfri«ri7l7. 

Gomment  voos  trourez-voi»  dé  notre  «lier  Lê^ 
gaay  ?  pour  lai  il  est  dana  renthoaslasnie  et  dam 
la  parfaite  reconnoissance^  et  moi  je  la  paruige.  Il 
a  bien  envie  de  voos  plaire  et  de  mériteir  VD0  bonnes 
grâces.  Il  est  heitreox ,  mais  tous  Têtes  aussi  i  toqs 
avez  auprès  de  yods  le  plus  honnête  horaae  ûH 
monde  et  le  plus  digne  de  votre  confiance  ct  tout 
point  ;  car  vous  pouvez  dormir  en  repos  qifànd  fl» 
sera  une  fois  an  fait  ^  et  il  le  sera  sûrement  blenfdt 
Vous  l'avez  admis  à  fstre  table,  c*esl  an  bénéfice 
pour  lui  ;  si  j'osols,  je  vous  le  diras,  et  vous  con- 
seillerois ,  et  vous  pfierols  de  n'en  point  faire  on  en 
attendant  t  mais  une  chose  permanente.  Les  ma- 
tins ,  je  vous  en  aurois  écrit  ;  mais  dans  le  nombre 
des  faveurs  qu'il  solennise,  j'y  ai  trouvé  celle-là  : 
continuez-la,  Monsieur,  je  suis  de  moitié  de  tout. 
Pentends  bourdonner  à  mes  oreilles  des  choses  qui 
m'affligent;  je  ne  veux  savoir  demes  amis  et  de  leurs 
afîRiires,  que  ce  qu'ils  veulent  bien  qne  j'en  sadie.  Je 
réponds,  il  faut  entendre  les  deux  parties.  Voos  en- 
tendez ce  jargon ,  et  qu'il  regarde  les  Bonneval.  Ne 
dites  point  que  je  vous  en  aie  écrit,  dites-moi  seu- 
lement mes  réponses;  mon  cœur  a  déjà  fait  celles 
que  l'amitié  suggère ,  le  reste  ne  peut  être  qu'au- 
dessous.  Bonjour,  Monsieur. 


96.*** 
Au  nuéim, 

Ihi  M  lévrier  1737. 

Je  suis  touchée  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  Monsieur,  de  l'étrange  événement  qui 
enlève  au  monde  madame  de  Fresnes.  Quelle  dou- 
leur pour  M.  son  père,  pour  MBI.  d'Agacsseau , 
pour  madame  de  La  Tour;  on  ne  saurolt  s'intéres- 
ser à  tons  autant  que  je  le  lais ,  sans  liwùr  d'unc^ 
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affreuse  catastrophe.  J'écris  quatre  lignes  à  ma- 
dame de  La  Tour  ;  je  tous  les  adresse ,  afin  que  s'il 
ne  folloit  pas  qu'elles  parussent ,  vous  les  jetassiez 
an  feu.  Recevez  mon  compliment  particulier , 
Monsieur  9  et  M.  l'abbé  aussi;  et  madame  de  Bon- 
neval ,  sur  cette  affligeante  aventure.  Voilà  la  vie 
de  l'homme  !  voilà  à  quoi  nous  sommes  exposa  con- 
tinuellement !  on  va  chez  vous  ;  la  maison  des  plai- 
sirs devient  en  un  clin-d'œil  une  maison  de  dou- 
leur et  de  larmes  !  quand  est-ce  que  nous  nous  as- 
surerons des  plaisirs  solides?  Quand  Dieu  voudra 
assurément;  je  vous  les  souhaite,  Monsieur,  et 
toutes  les  consolations  du  ciel. 

Que  ferez- vous  à  présent  ?  Madame  de  La  Tour 
reviendra-t-elle  demain  avec  M.  le  premier  prési- 
dent ?  Suivrez  vous  votre  projet  pour  les  trois  jours? 
tout  me  paroil  dérangé;  j'en^erois  bien  fâchée, 
M.  l'abbé  sait  apparemment  ces  grandes  tracasseries 
de  son  parlement;  nous  saurons  la  suite  aujour- 
d'hui. Le  marquis  de  Caylus  a  passé,  et  dit  des 
clioses  affreuses  du  pays  d'où  il  vient;  elles  ne  se 
peuvent  écru^  :  je  vous  les  dirai  si  j'ai  l'honneur 
de  vous  voir.  La  chute  du  garde-des-sceaux  parult 
sûre  et  sans  retour ,  si  tout  ce  que  dit  ce  nouveau 
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venu  est  vrai.  Adieu,  Monsieur  ;  vous  savez  œque 
je  vons  suis. 


97. 

Au  même. 

Da  27  mars  1737. 

Adieu,  Monsieur,  je  vous  souhaite  un  bon  et 
heureux  voyage.  Je  suis  toujours  misérable ,  me 
voici  au  lait  d'ânesse  ;  il  passe  bien  :  on  me  promet 
des  men'cilles  ;  mais  je  soufTre  toujours  peu  ou 
prou.  Je  ne  verrai  madame  d'Ancezune  qu'à  son 
retour  ;  faites-lui  bien  aimer  la  Provence ,  vous  en 
êtes  bien  capable,  et  moi  de  vous  honorer  et  aimer 
bien  tendrement  jusqu'à  ma  fin. 

Mille  compliments  à  M.  Tabbé ,  et  bon  voyage. 
Nous  venons  d'apprendre  la  mort  du  chevalier  de 
Gaslellane ,  colonel  d'Orléans ,  en  deux  jours  de 
temps.  Quelle  mort  ! 

N.  B.  Madame  de  Simiane  mourut  à  Paris ,  le  2 
juillei  1737. 
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